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Là  LiBORLiÀRB  {Léon- FrançoU- Marier 
Bblun  de  ),  Utténtear  fhmçais,  né  le  25  mars 
1774,  à  Saint-Martin,  près  Saint-Mai\ent,  mort 
le  27  avril  1847,  à  Poitiers.  Destiné  d'abord  k 
rétat  ecclésiastique ,  il  soWit  sa  famille  en  émi- 
gration, prit  les  armes,  et  serrit  siiccessiTement 
dans  l'armée  des  princes  et  le  régiment  anglo- 
français  de  Vioménil.  Lors  do  licenciement  de  ce 
corps,  il  s'établit  à  Bronswick,  où  il  travailla  dans 
une  imprimerie,  et  composa  quelques  ouvrages 
d'imagination.  Rentré  en  France,  la  &veur  de 
M.  de  Fontanes,  qui  l'avait  connu  en  Angleterre, 
lui  valut,  en  1809,  la  place  dinspectenr  de  l'uni- 
versité, qu'il  échangea  en  1815  contre  celle  de 
recteur  de  l'académie  de  Poitiers;  en  1830  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Suite  à 
Candide,  roman  ;  —  Célestinef  ou  les  époux 
sans  l'être;  Hambourg,  1798,  4  vol.  in- 12,  ro- 
man qui  eut  deux  éditions  à  Paris,  1800  et  1801  ; 

—  La  ?fuit  anglaise,  ou  les  aventures  Jadis 
un  peu  extraordinaires,  nuiis  aujourd'hui 
toutes  simples  et  fort  communes,  de  M.  JDo- 
baud,  marchand  de  la  rue  Saint-Monoré, 
ouvrage  qui  se  trouve  partout  ois  il  y  a  des 
souterrains,  des  moines,  deè  bandits  et  une 
tour  (/e /'ouest /Hambourg,  1799,  2  vol.  in-lZ; 
Paris,  2*  édit.,  même  année,  critique  ass«z  pi- 
quante du  genre  sombre,  mis  à  la  mode  par 
Anne  Radelifte;  —  Anne  Oreenvil,  roman  his- 
torique; Paris,  1800,  3  vol.  in-12;  —  Voffoge 
dans  le  Boudoir  de  Pauline  ;Vam,  1801,  in-12; 

—  La  Cloison,  ou  beaucoup  de  peine  pour 
rien,  comédie  représentée  à  l'Odéon  en  1803, 
sans  nom  d'auteur;  —  Histoire  élémentaire  de 
la  Monarchie  française;  Poitiers,  1826,  in-12; 
4*  édit.,  1836;  —  Vieux  Souvenirs  du  Poitiers 
d'avant  1789;  Poitiers,  1846,  in-8^  Il  a  aussi 
inséré  de  nombreux  articles  dans  h  Bulletin  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest,  dont  il 
faisait  partie.  P.  L— r. 

NOW.    BlOCn.   CÉNÉR.    —  T.   XXIX. 


Bitt.  lÀUér.  du  Poitou,  1U,N1-MS.  -  Im  Franco  LU- 
Urakro. 

UILIYB  DB  JVLLT  (AnçC' Loiurent  de), 
amateur  et  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1725, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1775.  Fib  du  fermier 
général  Lalive  de  Bellegarde,  il  était  frère  de 
Lalive  d'Épinay  et  de  M*"'  d'Hoadeto't.  Ayant 
obtenu  un  emploi  dans  les  affaires  étranglerez,  il 
résida  quelque  temps  à  Genève,  et  de  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  introducteur  des  ambassa- 
deurs à  la  cour  de  France.  Amateur  distingué, 
il  avait  du  talent  pour  peindre  en  miniature  et 
pour  graver  à  Teau-forte.  Il  se  composa  une 
riche  galerie  de  tableaux  flamands,  italiens  et 
français.  A  sa  mort  son  cabinet  fût  dispersé.  On 
a  de  lui  une  centaine  de  gravures  à  l'ean-forte, 
qu'il  distribuait  à  ses  amis.  Parmi  ses  estampes 
on  distingue  divers  petits  sujets  et  paysages 
d'après  Boucher,  des  caricatures  d'après  Salis , 
Les  Fermiers  brûlés  d'après  Grenze,  et  une  suite 
de  portraits  d'hommes  illustres.       J.  V. 

BaMfl,  Diet.  dei  Graoomn  ane.  et  wwd.  —  M*<  d'Épi- 
nay, Mëmotroi, 

iJkLLEMànn{  Jean-Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Dijon,  vers  1716,  mort  en  1802  ou 
1803.  n  était  d'abord  taittenr  d'habits,  et  em- 
ployait ses  loisirs  h  manier  le  crayon  ou  le  pin- 
ceau. Il  vint  travailler  à  Paris,  et  un  jour,  en 
causant  dans  la  bontiqne  oti  il  était,  une  per- 
sonne paria  de  son  intention  d'acheter  quelques 
tableaux  pour  orner  son  appartement.  «  Je  me 
chargenis  bien  de  vous  fûre  ces  tableaux  »,  dit 
le  jeune  ouvrier,  avec  l'assurance  que  lui  don- 
nait la  conscience  de  sa  capacité.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  décida  l'étranger  à  mettre  son 
talent  à  l'épreuve.  Lallemand  exécota  quatre  ta- 
bleaux représentant  Les  quatre  Saisons,  et  ce 
coup  dressai,  admiré  et  bien  payé,  loi  fit  jeter 
l'aiguille  pour  ne  se  servfar  que  du  piocean. 
Ayant  placé  avantageusement  les  tableaux  qu'il 
fit,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  eut  beaucoup 
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3  L  ALLEMAND 

de  sucrô^.  >îai8  il  s'y  déplat,  revîtt  en  France^ 
passa  quelque  temps  dans  sa  famille,  et  partit 
pour  l'Italie.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs  an- 
not  s  à  Romci  11  dum|Hlfa  un  asse»  grajid  «ombre 
<ie  tableaux  ea  ae  pef^tioananl  paM'étttde  deê 
grands  modèles,  il  fH  divets  ouvrages  pour  {ft 
Vatican.  Rpçti  membffe  de  I^Âcadémie  dl  Satllt- 
Luc,  il  travailla,  à  son  retour  à  Paris,  pour  le 
duc  d'Orléans.  Les  moines  de  Saint-Martin,  près 
d'Autan,  lui  firent  peindre  six  graints  tableaux 
pour  leur  réfectoire.  Ce  sont  des  paysages  hé- 
roïques et  des  marines,  morceaux  très-remar- 
quables, qui  sont  passés  dans  la  lamille  Souber- 
bielle.  Lallemand  peignait  touâ  les  genres  ;  maf  .<; 
il  excellait  dans  les  payssages  et  les  marines.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  gravés.  Le  musée 
de  Dijon  en  possède  plusieurs.      G.  db  F. 
liouvMe  Bioiir.  des  Contemp. 
LALLEMAND  (  Charles  •  François-Afitoine, 
baron  ) ,  général  français ,  né  à  Metz,  le  23  juin 
1774,  roortà  Paris,  le  9  mars  1830.  Fils  d'un  per- 
ruquier de  sa  ville  natale,  il  s'enrôla  en  1792 
dans  l'artillerie  légère,  avec  laquelle  il  fit  les  cam- 
pagnes de  TArgonne  et  de   Trêves;  en  171>3  il 
passa  dans  la  cavalerie,  et  si^rvit  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meu&é;  aide 
de  camp  du  général  Élie ,  en  Tan  m,  il  viht  à 
Paris,  et  le  13  vendémiaire  il  défetidlt  la  Con- 
vention dans  les  ran{:;s  de  l'état-major  dn  gé- 
néral Bonaparte.  Plomtné  Ifeutenant  de»  guidpâ 
à  cheval  en  Tan  v,  il  partit  pour  TÉgypte  en 
l'an  VI,  et  devint  capitaine  aide  de  camp  du  gé- 
néral Junot  au  siège  de  Jafîfa.  Chef  d'escadnMl 
en  Tan  xii,  il  fût  chargé  par  le  premier  consul 
d'une  mission  auprès  du  général  Leclerc  à  Saint- 
Domingue  en  1802,  et  à  son  retour  il  suivit 
Junot  en  Portugal  comme  major  des  dragons. 
Dans  la  campagne  de  1805  en  Autriche,  il  mé* 
rita  d'être  cité  honorablement ,  et  «e  ftt  ^pnoore 
remarquer  les  années  suivantes  en  Prusse  et  en 
Pologne.  Colonel  a^rès  la  bataille  d'iéna,  il 
passa  en  Espagne  en  1S08,  y  rertdit  d'im|)ortant« 
services,  et  obtint,  le  6  août  IHii,  le  grade  de 
général  de  bri^jade.  Il  avait  déjà  reçu  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Le  11  juin  1812,  il  tomba,  à 
Valenda  de  la  Torrès,  sur  une  colonne  de  cava- 
lerie anglaise,  qu'il  battit  complètement.  En  1813 
il  servit  à  la  grande  armée,  et  commanda  la  ca- 
valerie légère  du  treizième  corps.  Pendant  la  c-am- 
pagne  de  1814,  il  se  trouvait  à  !a  tète  des  corps 
danois  renfermés  rlans  Hambourg,  et  rentra  en 
France  au  moia  de  mai.  Le  gouvernement  royal 
lui  ci>afia  le  commandement  du  dé}>arteriieQt  de 
l'Aii^ne.  Il  occupait  ce  poste  lorsqii^il  apprit  le 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes.  11  se  joignit 
aIor8  avec  sou  frère  au  général  LefebvreDes- 
nouettesdansle  but  de  s'emparer  du  dép<)t  d'ar- 
tillerie^ de  La  Fère;  mais  cette  teufative  échoua, 
grâce  h  la  fermeté  du  baron  d'Aboville,  qui  com- 
mandait ce  dépôt.  Le*  conjurts  se  rejetèrent  sur 
Chauny,  dout  ils  soulevèrent  la  garnison  ;  de  U 
ilâ  vinrent  à  Compiègue,  et  y  trouvèrent  de  la  \ 


réftistanoe.  Ils  abandonnèrent  donc  les  troupes 
qu'ils  avaient  entraînées,  et  s'enfuirent  déguisés 
par  la  route  de  Lyon.  Un  maréchal  des  logis  de 
gendarmerie  arrêta  Lailemand  près  de  Château- 
Thltorry.  Legénéral  At  rathenë  I  La  terd^-Milon,  à 
MqIux,  à  SoissoDs  et  cnliU  à  lAon.  il  iit*  recouvra 
sa  liberté  qtt'après  lé  20  fnari  18)1.  ISipoléon  le 
créa  lieutenant  général  et  membre  de  la  chambre 
des  pairs^  Lallemand  alla  rejoindre  Tannée  à  la 
nDntIère  db  nord,  se  trouva  aux  batailles  de  Fleu  • 
rns  et  de  ^'aterloo,  et  y  combattit  avec  valeur. 
Après  les  désastres  de  cette  dernière  journée , 
il  rentra  en  France  avec  les  débris  de  l'armée , 
revint  à  Parié ,  et  suivit  les  troupes  derrière  la 
Loire.  Il  rejoignit  ensuite  l'empereur  à  lIled'Aix, 
et  fut  chargé  avec  Las  Caaes  d'aller  parlementer 
avec  le  capitaine  anglais  Maitland  pour  la  red- 
dition de  Napoléon  :  le  capitaine  ne  voulut  ac- 
cepter aucune  condition ,  et  l'empereur  se  rendit 
avec  son  entourage  à  bord  du  Bellérophon.  Lal- 
lemand demandait  à  accompagner  Napoléon  k 
Sainte- Hélène;  mais  il  ne  put  obtenir  cette  fa- 
veur, et,  traité  lui-même  comme  prisonnier  de 
guerre,  il  fut  jeté  sur  une  frégate  anglafs^^, 
conduit  à  Malte  et  enfermé  dans  un  fort.  Rendtjl 
à  ta  liberté  au  bout  de  quelques  mois,  avec  in- 
jonction de  (iuUler  Malte ,  Il  partît  pour  Cons- 
tantiuople;  mais  un  fllrmàn  dU  suUan  déclara 
qu'il  ne  voulait  point  recevoir  les  adhérents  dô 
l'ex-empereur  des  Français.  Lallemand  débar- 
qua à  Smyme,  cl  s'en  alla  en  Perse,  où  II  né 
trouva  pas  d'emploi,  tl  devint  alors  en  Egypte, 
et  n  y  fut  paà  plUft  héUreut.  Il  s'embarqUa  enfin 
poorTAmérique,  où  son  frère  était  déjà.  Compris 
dans  l'arlicle  1**^  de  Tordonnance  du  24  juillet 
1815  et  dans  l'article  2  de  la  loi  du  12  Jattvier 
1816,  sur  Tamniâtie,  le  général  Lallemand  Ait  cité 
devant  le  deuxième  conseil  de  guerre  de  la  pre- 
mière division  militaire,  qui  le  condamna  à  mort 
par  contumace,  en  1816.  Lorsque  Lallemand  ar- 
riva aux  États-Unis,  on  Comptait  dans  ce  pays 
une  foule  de  militaires  de  tous  grades,  fij^nfais; 
ikliens,  polonais,  ayant  servi  dans  les  armées 
impériales.  Lallemand  eut  avec  soU  tVère  Tîdéô 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  réOigiés  pour  fonder 
une  colonie  à  laquelle  il  voulait  aooher  fê  nom  de 
Champ  (V Aille ,  parce  qu*elle  devait  recevoir 
surtout  les  Français  bannfâ  par  les  derniers 
événements.  Le  gottverncttient  américain  ve- 
nait (ie  faire  à  l'euselnble  des  réfugiés  de  Franco 
une  concession  de  cent  U^ttlé  acres  d«  terre  dan^ 
les  solitudes  de  Toue^l  6Ur  la  Mobile  et  la  Tom- 
beegbee.  Mais  cette  position  était  avancée  dans 
les  terres;  et  lés  concessionnaires,  obérés  de 
dettes,  s'étaient  empressés  de  céder  leurs  droits. 
Lallemand  abandonna  ce  plan.  Il  ctieHn  un 
autre  emplacement,  et  en  att)sndant  il  déter- 
mina les  colons  à  réunir  leurs  lots  eu  une  seule 
rna5se  et  à  emprunter  dessus  ce  qu'ils  pourraient 
pour  former  la  caisse  du  Champ  d'Asile.  Tandis 
qu'on  laissait  croire  aux  réfugiés  qnll  s'aps. nit 
d'une  expédition  secrète,  les  deux  firrcs  I.al- 
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lemand  jetant  les  jwx  sur  un  dUtrict  inhabité 
da  Texas»  sar  les  bords  de  la  rÎTière  de  la  Trinité, 
à  quatre-tingt-dix  kilomètres  de  son  eraboochure. 
Ce  fut  le  nonveao  Ghamp  d'Asile.  Le  gonTernemenI 
américain  n'enoonragea  pas  cette  combinaison  ; 
mais  un  corsaire  de  la  Nouvelle-Orléans  avança 
des  fonds  «  donna  des  outils  et  des  vivres.  Une 
note  adressée  à  Ferdinand  YII,  roi  d'Espagne  « 
fut  imprimée,  dans  laquelle  les  frères  Lallemand 
et  les  réfugiés  déclaraient  leur  intention  de  s'éta* 
Uir  au  Texas;  ils  s'offraient  à  payer  un  impôt  k 
l'Espagne;  mais  ils  entendaient  se  régir  selon 
leurs  propres  lois.  Le  18  décembre  1817  oept 
eioqiiante  colons  partirent  de  Ptiiladelphie  sur 
une  goélette  et  sons  le  eommandement  du  gé^ 
néral  Rigaud.  An  bout  d'un  mois  ils  débat  que- 
rent  à  l'Ile  basse  et  nue  de  Galwestoo ,  et  s'y 
installèrent  tant  bien  que  mal ,  vivant  misera* 
bleroent  de  cbaseeet  de  pècbe.  Au  mois  de  mars 
ils  furent  ri^ointa  par  deux  ou  trois  cents  autres 
colons  conduits  par  Lallemand;  quelques-uns 
étaient  venus  de  France  même.  On  se  rembarqua  i 
les  uns  débarquèrent  pour  aller  par  terre  au  Champ 
d'Asile,  les  autres  remontèrent  la  Trinité  sur  le 
navire.  Le  31  tous  étaient  réunis.  On  dressa  un 
camp  ;  on  éleva  des  forts,  on  organisa  militaire* 
ment  les  colons.  Chacun  reçut  vingt  arpents  de 
terre  avec  des  instruments  et  des  semailles.  Ce 
n'était  sans  doute  pas  là  ce  qu'avaient  rêvé  la  plu- 
part des  réfugiés.  Pour  maintenir  son  autorité^ 
Lallemand  dut  recourir  au  despotisme  le  plus 
violent.  Enfin,  on  apprit  qn'nn  détachement  d'Es^ 
pagnols  marchait  sur  la  colonie  pour  la  disperser. 
Lallemand  feignit  d'abord  de  vouloir  résister  ; 
mais  bientôt,  cédant  à  des  conseils  plus  prudents^ 
il  se  replia  avec  see  colons  sur  Gaîwestoa.  Dans 
ce  pays  improductif,  la  course  seule  pouvait  être 
lucrative.  Lallemand  s'y  refusa.  Bientôt  pourtant 
les  vivrea  manquèrent;  le  général  partit  un  bean 
jour  avec  ses  aides  de  eamp,  dans  le  but,  disait-il^ 
d'aller  presser  l'envol  des  munitions  ;  il  devait  être 
de  retour  an  bout  de  quarante  jours,  On  ne  le 
revit  plus.  Tona  les  malheurs  fondirent  sur  la  co- 
lonie. Le  corsaire  qui  les  avait  amenés  les  ramena 
sur  la  côte,  et  ceux  qui  survivaient  se  rendirent 
comme  ils  purent  à  la  Ifouvelle-Orléans  ou  dana 
la  Louisiane.  La  popularité  du  général  Lalle- 
mand subit  un  grave  échec  è  la  suite  de  cette 
affaire.  Ses  amis  avaient  répondu  qu'il  n'avait 
jamais  songé  à  une  colonie  agricole,  non  plua 
que  ses  collègues;  ou  bien  qu'il  avait  compté 
ôdever  l'empereur  de  Sainte-Hélène  et  lui  offrir 
un  noyau  d'armée  aux  États-Unis  ;  qu'il  avait 
rêvé  la  conquête  des  Florkies,  du  Texas,  du 
Mexique  peut-être;  que  les  États-Unis  ayant 
traité  avec  l'Espagne  avaient  abandonné  Lalle- 
mand et  sa  troupe  après  l'avoir  d'abord  laissé 
s'organiser  contre  cette  puissance.  En  France , 
on  s'était  épris  de  la  pensée  de  fonder  sur  la 
terre  libre  de  l'Amérique  une  colonie  destinée 
à  servir  de  reftige  aux  débrie  des  armées  de 
l'empire.  <<  Profitant,  dit  M.  Véron,  de  la  dis- 


position des  esprits  vers  la  fin  de  1818,  M.  Félix 
]>esportes,  réfugié  lui-même  en  Allemagne, 
rentré  en  France  depuis  pan  de  temps,  eut 
lldée  d'une  souscription  an  faveur  des  colons 
du  Champ  d'Asile.  Il  communiqua  ca  projet  aux 
rédacteura  deZ^a  Minêtve,  qui  ouvrirent  avec 
empressement  une  sonsoriptlon  dans  leurs  ïm* 
reaux.  M.  DaviUier,  banquier,  fut  le  dépositaire 
des  fonds  versés.  Il  offrit  d'établir  à  Charii^s* 
town,  par  ses  correspondants,  un  comité  chargé 
de  distribuer  des  secours  aux  Français,  soit  pour 
leur  établissement  en  Amérique ,  soit  pour  leur 
retour  en  France.  Tons  les  journaux  de  Vùj^ 
position  publiaient  chaque  matin  les  noms  des 
souscripteure  et  les  sommes  reçues.  Le  Champ 
d'Àsile  occupait  un  terrain  que  ae  disputaient 
l'Espagne  et  les  États-Unis.  Par  suite  de  eonven* 
tiens  entre  les  deux  puissances,  les  États-linis 
prirent  possession  de  ce  terrain ,  et  les  Français 
furent  chassés  de  la  nouvelle  patrie  qu'ils  s'é- 
taient faite  ;  le  bruit  ae  répandit  alora  à  Paris  que 
le  Champ  d'Asile  n'existait  plus.  La  souscription 
fut  close  le  1*^  juillet  1819;  elle  ayait  produit 
quatre-vingt^qurnsemilledix-buit  francs  seiie  cen- 
times. A  cette  somme  s'ajoutèrent  les  bénéfices 
de  la  vente  d'une  Notice  sur  le  Champ  d'ÀsiU 
publiée  par  le  libraire  Ladvooat  an  profit  des  ré« 
fiigiés.  Bientôt  des  lettrée  de  New- York  appri- 
rent en  France  que  le  gouvernement  des  États-- 
Unis avait  songé  à  indemniser  les  oolona  du 
Texas,  et  leur  avait  offert  en  échange  laa terres 
d'Alabama ,  situées  sur  le  Tombeekbee,  La  gé- 
néral Lefebvre-De&nouettes  se  rendit  au  congrès 
pour  régler  les  limites  de  l'Alabama ,  la  réparti- 
tion des  terres  ;  U  reçut  lee  pouvoire  nécessaires, 
et  la  colonie  fut  fondée.  On  lui  donna  le  nom 
d'Étai ou  Canton  de  Marengo  \  la.pland'une  villa 
fut  tracé;  on  l'appela  Aigleville,  et  ses  rues  re- 
çurent les  noms  des  principales  Tîctoires  aux- 
quelles les  réfugiés  avaient  pris  part  L*établis- 
sèment  du  canton  de  Marengo  levait  tous  les 
doutes  sur  l'emploi  à  faire  de  l'offrande  patrio- 
tique pour  le  Champ  d'Asile  ;  mais  il  ne  fut  jamais 
rendu  un  compte  exact  et  public  de  l'emploi  dee 
fonds  de  cette  sooacription.  ■  La  nouvelle  colonie 
prospéra;  mais  LaHeuand  n'eut  aucune  part  à 
sa^ondation.  Il  songea  d'abord  A  s'asaoder  è 
une  maison  de  commerce;  pais  il  pensa  étudier 
les  lois  de  la  Louisiane  pour  se  taire  avocat ,  ou 
bien  aller  r^oindre  les  insurgés  du  Mexique  ou 
de  Yenesuela.  Eii§n,  il  prit  è  ferme,  en  1819,  un 
grand  domaine  auprès  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il 
s'occupait  toujourade  renlèvement  de  Napoléon, 
entretenait  une  correspondance  auivie  avec  l'ile 
de  Sainte-Hélène,  et  avait  un  crédit  chez  les  ban- 
quiers de  Napoléon.  L'empereur  lui  légua  cent 
mille  franea  dans  son  testament.  Des  créanciers 
mirent  opposition  è  la  délivrance  de  oe  legs  sur 
les  fonds  qui  étaient  dans  les  mains  de  Laffitte 
(  voy.  ce  nom  )  ;  Lallemand  emprunta  encore  des- 
sus ,  et  une  difficulté  s'élevait  sur  la  question  de 
savoir  s'il  pouvait  hériter,  étant  mort  civilement 
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par  SDite  de  sa  condamnation  :  un  coratenr  fut 
nommé  à  sa  snccession,  et  la  procédure  traîna 
en  longaear.  Lorsque  la  France  fut  sur  le  point 
d'intervenir  en  Espagne  pour  rétablir  le  gouver- 
nement royal,  le  général  Lallemand  revint  en 
Europe;  il  débarqua  à  Lisbonne  en  mai  1823,  et 
entra  bientôt  en  Espagne,  fnt  fait  prisonnier 
et  enfermé  à  Cadix.  Mis  en  liberté  peu  de 
temps  après,  il  fit  faire  quelques  démarches 
par  sa  femme,  qui  était  restée  à  Paris,  pour  sa- 
voir s*il  pourrait  revenir  sans  danger  en  France  ; 
il  ne  reçut  pas  de  réponse  satisfaisante.  Le  bruit 
courut  à  cette  époque  qu'il  irait  servir  la  cause 
des  Grecs.  11  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  tomba 
dans  le  plus  grand  dénûment.  Il  adressa  alors 
an  directeur  de  la  police  de  Paris,  Franchet,  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  qn'fl  ne  pouvait  se 
dispenser  de  Tenir  en  France;  qu'entre  mourir 
de  faim  ou  mourir  comme  le  brave  Ney,  il  n'y 
avait  pas  k  balancer,  et  qu'en  conséquence  il 
était  décidé  à  se  mettre  en  route  sans  sauf-conduit. 
Il  arriva  en  effet  peu  de  jours  après  dans  la  ca- 
pttale,  où  il  fut  reçu  par  les  généraux  Bertrand  et 
Monttaolon.  La  poliee  de  la  Restauration  le  laissa 
tranquillement  arranger  ses  affaires.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  et  retourna  aux  États-Unis,  où 
il  créa  unétablissement  d'éducation  à  New-York, 
qui  réussit.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  re- 
vint en  France.  Reconnu  dans  son  grade  de  lieu- 
tenant général ,  il  fut  nommé  pair  de  France  le 
10  octobre  1832.  Il  parla  peu  à  la  chambre,  et 
fut  chargé  en  1833  et  1834  d'inspections  de  ca- 
ralerie.  U  fut  reçu  avec  enthousiasme  en  Corse, 
et  Louis-Philippe  lui  donna  le  commandement 
militaire  de  cette  lie.  Le  général  y  resta  environ 
deux  ans ,  et  revint  mourir  à  Paris.  Il  n'a  pas 
laissé  de  postérité.  L.  Loutbt. 

Arniolk  Jay,  Jouy  et  Norvtns,  Btogr.  nomv.  dés  Can' 
temp.  —  Lardlor,  Hist.  Uogr.  de  ta  Cham&re  dei  Pain 
(Cent  Joon).  —  Véron,  Mém.  d'un  Bourçeoit  de  Parti, 
tome  II,  p.  187.  —  HartmaDD  et  Miltard.  L»  T§xat,  ou 
noUee  kkttor.  sur  le  Champ  d*A$Ue. 

LALLBHAND  (  Henti'Domtnique ,  baron), 
général  français,  frère  du  précédent,  né  à  Metz, 
le  18  octobre  1777,  mort  à  Borden-Town ,  pro- 
vince de  New- Jersey  (États-Um's  d'Amérique), 
le  15  septembre  1823.  U  fit  ses  études  militaires 
à  l'école  d'application  de  Chàlons-sur-Marne^et 
entra  dans  l'artillerie.  Chargé  du  commande- 
ment des  canonniers  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, il  fut  employé  dans  tontes  les  guerres  de 
l'empire,  et  reçut  le  titre  de  tMunon.  En  1814  11 
était  g^éral  de  brigade ,  et  c'est  avec  ce  grade 
qu'il  fit  la  campagne  de  France.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  n  était  à  La  Fère,  lorsqu'on  connut  le 
débarquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan  ;  il  se 
réum't  à  son  frère  pour  essayer  d'opérer  quelque 
mouvement  parmi  les  troupes  en  garnison  dans 
le  département  de  l'Aisne.  Ayant  échoué  dans 
son  entreprise  sur  l'arsenal  de  La  Fère,  il  s'em- 
para du  moins  d^une  batterie  qui  arrivait  de  Yin- 
cennes.  Il  marcha  avec  son  frère  sur  Cbauny  et 


Compiègne ,  et  forcé  de  s'échapper  comme  lui ,  il 
se  défendit  avec  courage  contré  les  gendarmes 
qui  l'arrêtèrent  près  de  Cbàteao-Thierry  et  ne  pu- 
rent se  rendre  maîtres  de  Ini  qu'après  l'avoir  ren- 
versé de  clieval  et  terrassé.  Emmené  josqa'à 
Laon ,  il  fut  délivré  par  l'arrivée  de  N^ipoléon 
à  Paris.  Nommé  alors  lieutenant  général.  Il  com- 
battit à  Waterloo,  à  la  tète  de  l'artillerie  de  la 
garde,  et  y  fit  des  prodiges  de  râleur.  Il  se  sauvm 
ensuite  en  Angleterre  sous  le  faux  nom  de  gé- 
néral Cottin,  et  sut  éviter  la  captivité.  Apprenant 
qu'il  était  privé  du  bénéfice  de  l'amnistie  par 
rerdonnance  du  24  juillet  1815,  il  s'embarqua  à 
Liverpool  pour  Boston.  Compris  comme  sim 
fktre  dans  Tarticie  2  de  Tordonnance  du  12  jan- 
vier 1816,  il  fut  aussi  condamné  à  mort  par 
contumace,  le  21  août  de  la  même  année.  En 
1817,  il  épousa  la  nièce  d'un  riche  négociant 
français  établi  à  Philadelphie,  nommé  Stephen 
Girard.  U  aratt  eu  part  an  projet  de  créer  une 
colonie  française  aux  États- Uuis  avec  les  ré- 
fugiés; il  aida  son  frère  à  chercher  un  antre  éta- 
blissement que  celui  qui  avait  été  offert  par  le 
gouvernement  américain ,  et  signa  la  note  adres- 
sée au  roi  d'Espagne  ;  mais  il  resta  à  la  Nou- 
velle-Orléans ,  et  ne  fit  aucune  visite  au  Champ 
d'Asile.  Plus  tard  il  se  relira  à  Borden-Town , 
près  de  Philadelphie,  où  il  se  livra  à  l'étnde.  Il  At 
paraître  à  la  Nouvelle-Orléans  un  TraUi  d^  Ar- 
tillerie, en  2  vol.  in-4<',  dont  un  de  planches , 
qui  est  estimé ,  mais  dont  on  a  peu  d'exem- 
plaires en  France.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  par  le  professor  Renwick.      L.  L— t. 

Arnaalt,  J«y.  Jouy  et  Norvlas,  Bio^r.  nouo.  dei  Cen- 
temp,  -  Quérard.  Aa  France  LétMroIr». 

lallbmaud  (  Claude-François  ),  médecin 
français,  né  à  Metz,  le  26  janvier  1790, mort  à 
Marseille,  le  25  août  1 854.  Il  se  destinait  à  l'étude 
des  arts  du  dessin;  mais  le  vœu  de  ses  parents 
lui  fit  embrasser  la   carrière  médicale.   Après 
deux  ans  passés  à  l'armée  d'Espagne,  en  qualité 
d'aide  major,  il  résolut  de  venir  à  Paris  faire  de 
sérieuses  études.  Arrivé  dans  la  capitale  en  1 811 , 
il  fut  nommé  l'année  suivante  élève  externe  des 
hôpitaux  à  la  suite  d'un  concours  dont  il  sortit 
le  premier.  Élève  interne  à  llidtel-Dieu ,  il  fnt 
reçu  en  1818  docteur  à  la  snite'd'une  thèse  bril- 
lante. En  1819  il  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  ohaire  vacanteparsuited'une  émeute 
d'étudiants ,  qui  avaient  entraîné  leur  professeur 
Yigarous  à  siffler  avec  eux  mie  pièce  de  tbéAtre 
dont  le  préfet  de  l'Hérault  était  l'auteur.  Lalle- 
mand y  professa  d'une  manière  utile  et  produisit 
des  travaux  remarquables.  En  1823  ses  opinions 
politiques  furent  inculpées,  et  il  fut  destitué.  On 
lui  reprochait  notamment  d'avoir  donné  trop  de 
8oins  à  un  colonel  constitutionnel  espagnol,  pri- 
sonnier à  Montpellier.  Trois  ans  après,  en  1826, 
Lallemand  fut  réintégré  dans  sa  chaire,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1845.  Élu  alors,  le  7  juillet,  par 
l'Académie  des  Sciences  dans  sa  section  de  mé- 
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dedne  et  de  chirurgie,  à  la  place  de  Breschet,  il 
-vint  se  fixer  à  Paris.  Ibrahim-Pacha,  fils  da  vice- 
roi  d'Egypte,  Payant  consulté,  Lallemand  attira 
ce  prince  enEorope,  raccompagna  en  Italie,  pais 
en  France,  et  jusqu'à  Paris,  où  le  roi  Lonis- 
Philippe  lui  fit  une  grande  réception.  «Lallemand 
arait  fait  faire  à  son  malade,  dit  M.  Isidore  Bour- 
don, une  pause  de  plusieurs  mois ,  et  dans  la 
saison  d'hiver,  aux  bidnsde  Yemet,  qu'on  disait 
être  sa  propriété,  et  le  mieux  passager  qu'é- 
prouva le  prince  en  prenant  ces  eaux  minérales, 
dont  il  aspirait  les  chaudes  exhalaisons ,  donna 
aussitôt  à  l'établissement  thermal  une  vogue  et 
une  réputation  qu'il  n'avait  jamais  eues  et  qui! 
n'a  pas  conservées.  >  Ibrahim  retomba  malade 
à  son  retour  en  Egypte.  Lallemand  se  rendit  au- 
près de  lui,  et  traita  aussi  le  vieux  Méhémet-Ali, 
avec  un  succès  qui  ne  se  maintint  pas.  En  1 851 
il  fit  partie  du  Jury  international  de  l'exposition 
universelle  de  Londres. 

L'ouvrage  du  docteur  Lallemand  Star  VEncé- 
phale  était  devenu  classique  avant  d'être  ter- 
miné. Il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues. 
K  Dans  cet  ouvrage,  publié  par  livraisons  et  sous 
la  forme  de  lettres  à  l'instar  de  odui  de  M oigagni, 
dont  il  suit  heureusement  les  traces,  M.  Lalle- 
mand rassemble,  dit  M.  Boisseau ,  des  fitits  tinte 
soit  de  sa  pratique,  soit  des  auteurs  qui  ont 
traité  des  affections  encéphaliques  ex  pro/esso 
ou  par  occasion ,  soit  enfin  de  la  pratique  de 
quelques-uns  de  ses  confrères  qui  les  lui  ont 
communiqués.  C'est  sur  cette  base  large  et  solide 
qu'il  établit  des  principes  relatifs  au  diagnostic 
et  au  traitement  des  maladies  du  cerveau  et  des 
méninges  ;  d^à  il  a  prouvé  que  le  ramollissement 
de  la  substance  cérébrale  n*est  qu'un  effet  de 
inflammation  de  cette  substance,  et  il  a  signalé 
avec  une  rare  exactitude  les  signes  auxquels  on 
peut  reconnaître  ce  ramollissement  avant  la 
mort.  Il  s'est  servi  de  ces  données  pour  jeter 
une  vive  lumière  sur  une  foule  de  points  relatib 
à  diverses  malad\^qui  Jusque  là  n'avaient  offert 
aux  observateurs  les  plus  attentifs  qu'un  amas 
confus  de  symptômes.  »  Les  lettres  sur  l'encé- 
phale attirèrent  auprès  de  leur  auteur  une  foule 
de  personnes  atteintes  de  dérangements  dans  les 
fonctions  de  ce  viscère.  Bientôt  il  reconnut  que 
ces  dérangements  étaient  loin  de  tenir  toujours 
aune  lésion  réelle  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
épmière.  Chez  certains  malades  il  voyait  Tiutel- 
ligenoe,  la  mémoire,  la  sensibilité  diminuer  ou 
se  pervertir,  les  numvements  devenir  difficiles 
et  incertains,  les  menaces  d'apoplexie  se  mani- 
fester, quoique  les  signes  essentiels  des  affec- 
tions cérébrales  manquassent  entièrement.  Après 
bien  des  recherches,  il  attribua  ces  perturbations 
étranges  à  une  seule  cause  :  les  pertes  sémi- 
nales involontaires  et  habituelles.  «  Lallemand 
était  un  des  meilleurs  chirurgiens  de  Paris  et 
cependant  un  des  moins  occupés,  dit  M.  Isi- 
dore Bourdon.  Bien  que  son  élocution  fût  pé- 
nible et  d'une  lenteur  incomparable,  sa  oon- 
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versation  ou  plutôt  ses  monologues  avaient  un 
charme  singulier.  Rarement  conteur  fut  aussi 
patiemment  écouté  et  plus  applaudi.  »  Il  laissa  à 
l'Institut  une  somme  de  cinquante  mille  francs  à 
charge  d'en  employer  le  revenue  renooungemeiit 
des  sciences. 

On  a  du  docteur  Lallemand  :  Propositions  de 
pathologie  tendant  à  éclairer  plusieurs  points 
dephysiolgie  ;  Paris,  1818,  in-4*  :  cette  thèse  re- 
marquable a  été  réimprimée  sous  ce  titre  :  Ofr- 
servations  pathologiques  propres  à  éclairer 
plusieurs  points  de  physiologie;  Paris,  1814, 
in-8*  ;  ~  Recherches  anatomieo'pathologiques 
sur  Vencéphale  et  ses  dépendances ,  tome  I" 
(  Lettres  I  à  m);  Paris,  1820-1824,  3  cahiers 
in-8*;  tome  II  (  Lettres  IV  à  V )  ;  Paris,  1830, 2 
cahiers  in-8*;  Paris,  1834-1836,  3  vol  in-8*; 
— -  Observations  sur  les  maladies  des  organes 
génito-urinaires  ;  Paris,  1824-1826,  2  parties 
in-8*  ;  —  Pièces  relatives  à  la  suspension  dé 
M,  Lallemand,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  dans  ses  fonctions 
de  chirurgien  en  ckefde  VhéfpUal  Saint^Éloi; 
Bietz,  1824,in-r*  ;  —  Obtervations  sur  une  tu- 
meur anévrismale  accompagnée  d'une  cir- 
constance insolite,  suivie  ^observations  et  de 
réflexions  sur  des  tumeurs  sanguines  d'un 
caractère  équivoque,^  Bresdui;  Paris,  1827» 
in-4*;  —  Des  pertes  séminales  involontaires; 
Paris,  1835-1842,  3  vol.  fai-8°,  en  5  parties;  — 
Observations  sur  Porigine  et  le  mode  de  dé- 
veloppement  des  zoospermes;  Paris,  1841  ;  — 
Clinique  médico-cMrurgicaie  ,T9CXÈei\\\e  et  ré* 
digée  par  H.  Kaula;  1845,  2  parties  in-8*;  — 
Éducation  publique,  première  partie;  Paris, 
1848,  in-12.  Ce  travail,  relatif  à  l'éducation  phy- 
sique, a  paru  d'abord  dans  la  Revue  indépen- 
dante. Le  docteur  Lallemand  a  revu  la  3*  édi- 
tion du  Manuel  d^Obstétrique  de  Dugès.  Il  a 
donné  des  articles  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  à  divers  jour- 
naux de  médecine.  Parfois  il  consigna  dlmpor- 
tantes  découvertes  dans  des  artides  fugitifs; 
c'est  ainsi  qu'il  indiqua  un  moyen  de  guérir  les 
fistules  vésioo-vaginales ,  jusque  alors  regardées 
comme  incurables,  et  plusieurs  autres  procédés 
chirurgicaux  précieux.  Enfin,  il  a  publié  avec 
M.  A.  Pappas  :  iipAorismes  d^ffippocrate,  tra- 
duits en  français  avec  le  texte  en  regard  et  des 

notes.  L.  L — t. 

F.-G.  Boisseau,  dans  la  Biogr.  Médieaie,  —  Mû.  Ronr- 
doo,  dans  le  IHet.  de  la  Cmwertatkm.  —  Qaérard,  La 
Franee  LUtéralre,  —  Boorqnetot  et  Manry,  La  LIttér. 
Franc,  oontemp. 

LALLBMAifDBT  {Jean),  canouiste  français, 
né  à  Besançon,  en  1595,  mort  à  Prague,  le  10  no- 
vembre 1647.  11  entra  dans  l'ordre  des  Minimes, 
et  passa  en  Allemagne,  où  il  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  En  1641  il  fut  élu  provincial 
pour  la  haute  Allemagne,  la  Bohême  et  la  Mo- 
ravie. On  a  de  lui  :  Decisiones  PhilosophicJB, 
tribus partibus  comprehensse ;  Munich,  1645 
et  1646,  in.fol.^  réimprimé  sous  le  titre  de  : 
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CwsMë  pkiloMphieus;  Lyoo»  I606,  in-fol.; 
l'i^uieur  s'y  inootre  partisao  des  nooiiMuxt 
néanmoins,  son  oavnige  eut  jadis  une  grande 
célébriié  en  Allemagne  ('—Cwffcrs  Theologicu», 
in  que  éi9^r$is  Mfic  inée  thomistarum  et 
-  scoHstarum  prxcipuis  fundamentiê^  deàsiva 
senieniiû  pronunciûtMr  ;  J>yoD»  1666,  in4bl.; 
oamge  poAtbunx;  publié  par  te  P*  d'Orohamps^ 
^éral  des  ininiimssi  ^  De  Sucharisda^ 
resté  iMmisOvit }  --^  Blneidatienês  in  {nstitu- 
H$nt8  JurU  dnilii  ^  id.  ;  —  iMtUutum  Juriê 
mn^inidi  \A.  A.  L. 

Vo^t,  CataA9fw  kittanea-erUicm,  -  Cracker,  HU- 
Unria  crltica  Phitosophitei  Leipzig,  17M«S  vol. 

tALLfenA?iT  {Pierre),  écrivain  mystique 
fVançais,  tié  en  1622,  à  Reims,  mort  le  18  février 
1673,  à  Parts.  Il  vint  achever  son  rtlucation  à 
Paris,  prit  lé  grade  de  bachelier  eu  théologir,  et 
professa  quelque  temps  la  rhétorique  au  collège 
do  CatxliDat  Lemoine.  «  Sa  méthode,  dit  un  de 
ses  biographes,  était  d'iîxercer  ses  écoliers  et  de 
s'exercer  lui -même  à  parier  su  r-le*champ  et  à  écrire 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  aussi  nt-il  d'excellents 
disciples  et  se   rendit-il  un  Irès-graHd  mattrc 
dans  Part  de  îa  parole.  v>  En  plusieurs  eircotis- 
tances  11  Alt  chargé  de  prononcer  des  sermons,  des 
oraisoAs  funèbres  et  des  haranfçUes  ;  il  s'acquitta 
de  ce  sotH  avec  tant  de  talent  que  rtmiyersité 
de  Paris  lui  offrit  IVmpIol  de  recteur.  Pendant 
les  trois  années  quMl  l'occupa,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  sor  son  compte  t  le  parlement  et  îa  cour, 
devant  lesquels  il  eut  occasion  de  déployer  les 
ressources  de  son  éloquence,  ne  tarissaient  pas 
«reloges.  l>oûrlant  on  le  vit  subitement  renoncer 
à  une  position  si  avantageuse  pour  se  retirer  à 
Saint-Vincent  de  Senlis ,  maison  qui  appartenait 
à  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève ,  et  s'y 
livrer  au^t  pratiques  d*une  piété  fervente  ainsi 
qu'aux  (SUTres  de  charité.  La  dignité  de  chan- 
celier d«  Toniversité  étant  devenue  vacante  par 
la  mort  dn  P.  Pronteau  (  1662),  Lallehiant ,  après 
quelque  résistance,  s'en  laissa  revêtir,  et  porta 
dans  le  maniement  des  affaires  ou  la  décision 
des  contestations  (jul  lu!  furent  soumises  une 
habileté  «t  nn  taet  exquis.  Le  roi  et  le  pape  loi 
oonfièfent  plusieurs  fois  le  soin  de  mettre  la 
paix  dans  les  malsons  («ligieuses  on  d'y  rétablir 
la  discipline.  Vers  la  Rn  de  sa  vie,  il  fit  nommer  le 
P.  Retelft  pour  Son  soc««sBcur,  et  ïie  songea  plus 
qu'à  se  préparer  à  îa  mort.  On  a  de  Ini  :  mage  du 
P.  FrontèoH;  —  Le  Testament  spirituel;  Pa- 
ris,  t672,  in-12;  —  la  hioft  (jlçs  JUsfes  ;  Paris, 
167«,  iB-ia  I  —  le^  9a%ni§  Désirs  de  la  mort  ; 
Paris,  1673,  in-12.  Ces  trois  derniers  traités, 
plusieurs  fois  réSteiirirtés,  ont  été  réunis  sous  le 
titre  :  ùss  Suinta  Désirs  de  la  Mort,  ou  recueil 
de  quelques  pensées  des  Pères  de  V Église; 
Paris ,  1764,  in-12  ;  —  Éloge  funèbre  de  Pom- 
ponne de  Bellièvre,  ln-4**.  Le  P.  Sanlecque  a 
composé  sur  la  mort  de  P.  Lallemant  un  poème 
latin  :  fn  obitum  lallemanni  Carmen.    K. 

tiroskfy.  Éphéméndet.  -  Martot,  Hist.  de  iMmi.  ~ 
Homme»  HUtgtr^i  du  dit-HfUéme  siéeie. 


LALLBH AHT   (Jocques-  Philippe) ,  auteur 
ascétique  français,  né  vers  1660,  à  Saint-Va- 
lery-sar-Somme,  mort  en  1748,  à  Paris.  Élè^e 
des  Jésuites,  il  devint  prieur  de  Saint.e-Gene- 
viève,  et  mourut  dans  un  âge  très-avaneé.  Dé- 
voué au  P.  Tellier,  il  défendit  à  plusieurs  re- 
prises les  décisions  de  l'Église  dans  la  question 
du  jansénisme.  On  a  de  lui   :  ^nchiridion 
Ohristianumi  Paris,  1692,  in  12;  —  Journal 
historique  des  Assemblées  tenues  en  Sorbonuc 
pour  condamner  les  Mémoires  de  la  Chine  ; 
ibid.,  1700  et  1701,  in-d*,  rédigé  en  faveur  du 
P.  Le  Comte,  qui  dans  ces  Mémoires  avait  fait 
un  grand  éloge  de  Tesprit  religieux  et  de  la  mo- 
rale des  Chinois;  l'ouvrage  fut  dénoncé  à  la  Sor- 
bonnei  où  se  tinrent  à  ce  sujet  des  débats  fort 
animés,  et  la  cour  de  Rome  envoya  méma  des 
députés  en  Chine  pour  vérifier  les  assertions 
du  missionnaire  \  ^  Is  P,  Quesnel  séditieux 
dans  ses  Réflexions  sur  le  Nouveau   Testa* 
ment;  (Bruxelles)  1704,  in-ia  ;  ~  Jansenius 
condamné  par  V Église ,  par  Lui-même  et  ses 
défenseurs^  et  par  saint  Augustin  ;  Bruxelles, 
1705,  J0'12}  —  {4^  véritable  Esprit  des  nou- 
veaux Disciples  de  saint  Augustin ,  lettres 
d*vn  licencié  de  Sor bonne  à  un  vicaire  gé- 
néral  d*un  diocèse  des  Pays-Bas;  Bruxelles, 
1706  et  ann.  euiv,,  4  toI.  in-^H:  ouvrage  re- 
marquable, qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  seJ  ; 
les  jansénistes  attribuent  encore  au  P.  Lallemant 
divers  opuscules  critiques  qui  ont  paru  sous  le 
Toiie  de  l'anonyme;  **-  Le  Sens  propre  et  lit- 
têral  des  Psaumes  ;  Paris,  1707,  in-1 2  ;  1 2*  édit,, 
1772|  réimpr.  depuis  IKO8  sous  le  titre  :  let 
Psaumes  de  David^  en  latin  et  en  français^ 
et  annoncé  par  l'auteur  comme  ayant  été  com* 
posé  €0  1700;  —  Histoire  des  contestations  sur 
la  piplomatique  du  P.  Mabillon;  Paris,  1708, 
iB»12;Naple8,  1767,  in -8'':  attribuée  quelquefois 
à  l'abbé  Raguet;  —  Réflexions  nwrales,  avec 
des  notes  sur  le  Nouveau  Testament,  trad.  en 
français,  et  la  concordance  des  évançélistês  ; 
Paris,    1713-1714,  11  vol.  in-!2;  Liège,  1793, 
12  vol.  in-12  ;  Lille,  1639,  5  vol.  in^S*'  ;  \u  tra- 
duction du  Nouveau  7}estament  est  celle  du 
P.  Bouhours,  les  notes  sont  du  P^  Languedoc  ; 
l'auteur  eut  le  dessein,  en  donnant  ces  Réjlexionsy 
de  les  opposer  à  celles  du  ï\  Quesnel,  et  il  les 
fit  précéder  de  Tapprobation  de  Féuelon  et  de 
vingt-trois  autres  évoques;  —  ?iou\>ell€  Inter- 
prétation des  Psaumes  de  David,  avec  le 
texte  latin  et  des  réflexions  courtes  et  tou- 
chantes (anonyme  )  ;  Paris,  i7 17,  in-12  ;  ^  Les 
saints  Désirs  de  la  Mort,   ou  recueil  de 
quelques  pensées  des  Pères  de  r Église  jiour 
montrer  eomment  les  chrétiens  doivent  mé- 
priser la  vie  et  souhaiter  la  mort  ;  Lyon , 
nouv.  édiL,  1826,  in-18  ;  —  Entretiens  de  la 
comtesse,  de  la  prieure,  du  commandeur, 
d^un  évéqae,  etc.,  au  sujet  des  affaires  pré- 
sentes par  rapport  à  la  religion   (  Avignon  ), 
173S-1741   9to1.  inl2    etc.  traduction  de  17- 
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mUafiau  4e  /49fU^hrUt;  Paris,  1740,  în-ia  : 
travail  e«tinié  dont  il  6*e&t  fait  plôs  de  qirioM 
<kUtiû06.  Le  P.  I^aUemand  a  réTiaé  les  Mémoiref 
Chro^Qlççiques  et  Dogmatiques  da  p.  d'Avril 
gny,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n^eat  pas  resté 
étrdQger  à  la  rédat^tioa  du  Supplément  awf 
JSouvfilles  ècclêsia^t^ues ,  qu»  les  Jéauitea 
Oreqt  paraître  de  17^  k  1749- 

Un  autre  jéauite  du  in^me  nom,  louis  hhMSM' 
WAKT,  ué  en  1479,  k  ChâloDa-aur-Mara^,  mort  ep 
1635,  k  BuHrgea,  f-ftt  auteur  d'uoe  Jioctrmt 
spirituelle f  recueillie  ^  abord  sous  le  titre  de 
Ma^mes,  Sa  Vie  a  été  |iubliéa  par  |e  P.  Clmn» 
pioQ  ;  Paria,  1&94,  inlî.  Paul  Jjavwï. 

))rse^sart9.  Siècles  Littéraires.  -  Y^i\^,  pictWM" 
Historique.  -  Rlciiard  et  G\r»\x<i, Bibliotà.  Sacrée,  Xly. 
—  Journal  des  Savants,  l$98  et  i7Sr.  —  fja  France  LU- 
térairt, 

hhhl*B^^tiT  (Richard  CoirrEviiï},  oélèbif 
Imprimeur  frauvais,  ué  le  2  rpars  1720,  à  J^^oueib 
où  il  mounit,  le  3  avril  U07.  11  fut  appelé  plu? 
rieurs  foi$  aux  fonctiona  de  juge-ayndic  du  cei»^ 
iperce,  fut  nommé  écheviu,  puis  maire  de  U  Tîllia, 
et  reçut  des  lettrea  de  noblesse  du  roi  Loui«}^V, 
Outre  plttsieura  bonnes  éditions  de  claasiqi)^, 
U  publia  <  Le  petit  Apparat  royal,  ou  mwiWH 
Dictionnaire  f rançais- Latin ,  nouvelle  édj- 
tjân,  eta.,  1760.  Cette  édition  a  servi  de  tose  4 
celles  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  :  J)ic^^r 
•  flaire  universel  PrançaiS'Latin,  qui  Aitconig^ 
et  augmenté  depuis  par  Boinvilliers.  Richard 
LaOemand  a  publié  aussi,  avec  ses  frèi^, 
une  Bibliothèque  historique  et  critique  des 
Jhéreuticographes  (ou  auteurs  qui  ont  écrit  «i^f 
la  ch^se)  ;  Rouen,  1763,  ia'8°  ;  livre  qui  offre 
une  excellente  analyse  de  tou3  les  livres  qui  opt 
paru  Kur  cette  matière.  U  a  été  réimprima 
dans  ri^4;o/e  de  la  Chasse  de  Leverrier  de  I^ 
Conterie.  G.  ob  F. 

Précis  Oês  Travaux  de  VÂcoA.  de  Bossm,  ann.  ># il- 
LALLEHART  (Nicolos  Cqjxîeakj  de),  ma* 
tbéinaticiea  français,  frère  du  précédent,  né  le 
26  avril  1739,  à  Benwez  (Ardennes),  mort  liç 
12  septembre  U29  (i),  à  Paris.  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  l'associé  de  sou  frère  pour 
la  librairie,  il  acquit  assez  de  réputation  par  ses 
talents  pour  que  Louis  XV  lui  envoyât  des  let- 
tres de  noblesse.  £n  1764,  il  succéda  k  Tabbé 
Jarain  dans  la  diaire  de  mathématiqoes  de 
Reims ,  qu'il  occupa  pendant  trente-deux  ans. 
Il  fut  également  examinateur  pour  l'admission 
dans  le  génie,  l'artillerie  et  les  ponts  et  cbaus- 
^cîi,  et  fit  partie  de  l'Institut  à  titre  de  corres- 
poiulant.  U  aida  beaucoup  son  frère  dans  la 
composition  du  />ic^ton nuire  ffaii;er«e/  fran- 
ç4iis' latin;  Paris,  4*  édit,  1823,  in-S";  ~ 
et  de  la  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  Tl^rêuiifiographes i  Rouen,  1763,  in-a**. 

P.  L— Y. 

(1)  Oa  le  11  octobre  (Je  U  mêiDe  année,  d'après  ia 
Biographie  Jrdennaise.  Cr»t  par  erreur  qae  la  Biogra- 
phie des  Contempora/Uu  de  Rabbe  (e  (ait  moarlr  en 
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Boutliot ,  Biographie  Ardenn/sUe^  t  11.  —  Rabbe,  Bioa. 
univ.  des  Contemporains. 

LALLEMBNT  (Guillaume),  littérateur  et 
journaliste  français,  né  le  25  décembre  1782,  à 
Metz,  TQort  à  la  fin  de  1829,  à  Paris.  11  vint  k 
Paris  sons  Ta  Révolution ,  suppléa  par  la  lecture 
à  riroperfection  de  ses  études,  remplit  tour  à 
tour  dans  une  imprimerie  les  fonctions  d(^  prott' 
et  de  correcteur.  Devenu  secrétaire  de  Félix  Le- 
pelletier,  il  se  mît  en  relations  avec  plusieurs 
gens  de  lettres  connus,  et  eut,  dit-on,  une  part 
considérable,  mais  secrète,  à  leurs  travaux.  Sous 
Tempire,  il  signa  de  son  nom  plusieurs  pièces 
de  poésies  en  l'honnear  de  Napoléon,  marquées 
au  coin  du  plus  ardent  enthousiasme.  En  1S15 
il  se  jeta  dans  les  rangs  de  l'opposition  «t  se  fit 
journaliste  ;  après  avoir  travaillé  à  VAristarque^ 
il  fut  obligé,  en  1816,  de  6e  réfugier  en  Belgique, 
où,  en  compagnie  d'autres  réfugiés  français ,  il 
fonda  le  Journal  de  In  Flandre  orientale  et 
occidentale^  qui  s'imprimait  à  Gand.  Compro- 
mis par  la^olencè  de  ses  articles  satiriques 
contre  les  Bourbons,  il  dot  quitter  le  pays  et 
passer  k  Aix-la-Chapelle;  le  gouvernement 
prussien  lui  ayant  interdit  le  séjour  delà  Prusse 
riiénane ,  il  reVint ,  sons  un  déguisement ,  en 
Belgique,  rédigea  la  &a%eiie  de  Lièges  et  colla- 
bora au  Vrai  Libéral  de  Bruxelles.  Deux  ans 
après,  il  fut  expulsé  de  nouveau  et  ramené  jus- 
qu'à la  frontière  de  France  entre  deux  gendar- 
mes. Depuis  cette  époque,  sans  renoncer  com- 
plètement k  la  presse  politique,  il  contribua 
d*nne  manière  plus  active  à  la  rédaction  de» 
joumanx  littérail«s,f)elsque£a  Feuilleion  litté- 
raire (1S24),  £e  Diable  boiteux.  Le  l'Yen- 
deur,  etc.  On  a  de  loi  :  £«  Secrétaire  royal 
parisien ,  ott  tableau  indicatif  de  tout  ce  qui 
dans  Paris  peut  intéresser,  e^.^  Paris,  1814, 
ln-12;  —  De  to  vétUable  Légitimité  des  Sou^ 
verains,  de  V Élévation  et  de  la  Chute  des  Dy^ 
nasties  en  France;  ibid.,  1615,  in-8*^:  brochure 
napoléonienne;  —  Le  peUt  Roman  d'une 
grande  Histoire,  ou  9ingt  ans  d*une  plume  ; 
ibid.,  1818,  m-8*;  —  Choix  des  rapports, 
opinions  et  discours  prononcés  à  la  tribune 
nationale  depuis  1789,  recueillis  dans  un 
ordre  historique;  tbid:,  1818-1823.  22  vol. 
in-8*,  recueil  rédigé  dans  un  esprit  libéral  ;  '— 
Histoire  de  la  Colombie;  ibid.,  1826,  in-8"; 
1827,  in*32  :  qui  est,  dit-on,  le  premier  travail 
de  ce  genre  dont  eette  république  ait  été  l'objet 
en  France.  Lallement  a  encore  rédigé  la  Table 
de  Vffistoire  de  fyance  de  l'abbé  Mont^aillard. 

Son  fils  atné,  Lallement  (  Félix  ),  né  à  Paris, 
le  30  mars  1805,  atraraiilé  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  et  littéraires;  il  est  auteur,  avec 
Maltebrun,  du  Dictionnaire  géographique  por- 
tatif; Paris,  1827,  2  vol.  in- 16.      Paul  Lodisy. 

Rabbe,  Biog.  univ.  et  portât,  des  Contemporains.  — 
Bécia.  Miog.  de  la  MoeeUe  «  t.  iv.  ->  Querard,  La 
France  Littéraire. 

LALLI  {Jean-Baptiste),  poète  et  juriscon- 
sulte italien ,  né  à  Norsia ,  ville  de  l'Ombrie,  le 
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l'^jaiUet  1572,  mort  le  3    féTrier  1637.  A 
l'Age  dequinxeans,  il  composa  un  poème  italien 
sur  la  Vie  de  saint  Eustaehe.  Plus  tard  quel- 
ques vers  latins  sur  la  mort  d'Alexandre  Famèse 
lui  valurent  une  pension  de  cent  ducats;  il  s'en 
serrit  pour  étudier  le  droit  à  Pérouse.  Reçu 
docteur  en  l&â8,  il  fut  nommé  la  même  année 
gouverneur  de  Tessenano,  et  devint  podestat  de 
Foligno  ;  il  quitta  ses  fonctions  publiques  à  cause 
de  ralfaiblissement  de  son  ouïe.  Il  employa  dès 
lors  sa  retraite  à  composer  plusieurs  poèmes, 
qui  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  dans  la  littéra- 
ture italienoe.  C'est  surtout  dans  le  genre  t>adin  et 
burlesque  que  LalU  a  excellé.  On  a  de  lui:  Con- 
eliuiones  in  ulroque  jure;  Pérouse,  1598  ;  — 
La  Moseheide,  ouero  Domiziano  Moschidde; 
Vicenze,  1619;  Venise,    1624;  Milan,  1626; 
Bracciano,  1640,  in- 12  :  récit  très-amusant  de 
la  guerre  de  l'empereur  Domitien  contre  Raspon, 
le  roi  des  mouches;  —  Montant  Secessus  pe- 
rigrapfU;  Foligno,  1624, 10-4**;  —  La  Fran» 
ceide,overo  del  Mal  Francese,poema  çiocoso  ; 
Venise,,  1629,  in''12;  Foligno,  1629;  «  l'auteur, 
dit  Nioéron,  a  su  traiter  oe  siùet  déUcat  d'une 
manière  modeste;  »— /Z  Tito^  overo  la  Gierusa- 
lemme  desolata,   pœma  heroico;  Venise, 
1629  ;  Foligno,  1635,  in-12  ;  *  Opère  poetiche, 
cioè  la  Franceéde^  la  Mascheide,  Gertua' 
lemme  desolata,  rime  gioeose,  rime  del  Pe- 
trarea  inêtilhurlesco;  Milan,  1630,  in-12;  — 
L*Sneide  travesHta;  Rome,  1633  et  Venise, 
1635,  in-12  ;  dans  cette  parodie  Lalli  a  su  éviter 
la  bouffonnerie,  souvent  répugnante,  dans  la- 
quelle Scarron  est  tombé  ;  —  Mime  sacre;  Fo- 
ligno, 1637;   <—  Egloghe  et  ultime  poésie, 
premer  titre  suivi  de  ce  second  :  Poésie  nuova , 
volume  postumo,  doè  :  VBgloghe  di  Vir- 
gilio  tradotte  ;  Bpistole  gioeose;  ttime  del  Pe* 
trarea  trasformate;  Sonnetti  gravi  e  Cen- 
Urne; La  VitadelVatUore;  Rome,  1638,  in-12; 
recueil  publié  par  le  ftls  de  Lalli,  Jean  Lalli,  qui 
y  a  inséré  plusieurs  pièces  de  poéue.  Enfin, 
Lalli  a  aussi  publié,  au  dire  de  JacobiÙi,  un  ou- 
vrage de  droit  intitulé  :  Viridarium  practica- 
bilium  materiarum  in    utroque  jure ,  or- 
dine  alphabetico  eoncinuatum.        E.  G. 

f'ita  di  Latti  (A  la  0n  des  PoStie  nvooe  de  Laltl).  > 
Rotai,  Pinaeotheea,  pan  I.  —  Glorie  dt  çli  incoçniti  di 
FeneOa,'  Veniae,  I647,  ln-4*,  p.  m.  —  L.  JacobiUi, 
BM.  Umbrim.  —  Nicéroo,  Mémoires,  t.  XXXIII.  .-  Tl- 
raboschi,  SUftia  dêUa  LeUer.  ItaL^  t  VIll. 

LALLT  (  Thomas^ Arthur,  baron  de  Tollkn- 
DAL,  comte  db),  lieutenant  général  et  gouvei^ 
neur  des  Indes  françaises ,  né  à  Romans  (  Dau- 
phiné),  en  janvier  1702,  décapité  à  Paris ,  le 
9  mai  1766.  Sa  famille  était  une  des  plus  nobles 
d'Irlande;  ses  ancêtres  jusqu'en  1541  portèrent 
le  titre  de  chie/tain  ;  ils  émigrèreut  à  la  suite  des 
Stuarts.  Son  père,  sir  Gérard  Lally,  commandait 
le  régiment  irlandais  au  servioe  de  France  dont 
son  oncle ,  le  général  Dillon  (  voy.  ce  nom  ),  était 
propriétaire.  L'éducation  du  jeune  Lally  fat  es- 
sentiellement militaire;  pendant  le  temps  de  ses 
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vacances,  il  rt}oignait  son  père  aux  années  ;  dès 
l'âge  de  huit  ans  il  assistait  avec  lui  au  siège  de 
Girone,  et  à  douze  ans  il  montait,  comme  capi> 
taine,  sa  première  garde  de  tranchée  devant  Bar- 
celone. Cependant  la  mort  du  régent,  son  pro- 
tecteur,  ralentit  un  peu  son  avancement ,  et 
en  1732  il  n'était  encore  qu'aide  major.  Sa  bril- 
lante conduite  au  siège  de  Kehl  (1733),  et  àcelui 
de  Philisbourg ,  où  il  sauva  la  vie  à  son  père,  lui 
valut  le  grade  de  major.  La  guerre  terminée, 
Lally,  qui  souffrait  impatiemment  l'oisiveté,  rèra 
le  rétablissement  de  Jacques  III  sur  le  tr6ne 
anglais.  Après  avoir  été  en  Angleterre  nouer 
des  relations  favorables  à  son  projet,  il  voulut 
intéresser  les  cours  du  Nord  à  la  restauration 
des  Stuarts,  sous  le  prétexte  d'aller  servir  dans 
Tarmée  russe,  que  commandait  alors  son  oncle,  le 
général  Lascy.  Il  se  disposait  à  partir  lorsque  le 
cardinal  de  Fleury  le  chargea  d'une  mission 
secrète  pour   l'impératrice  de  Russie.   Il  fat 
fort  bien  accueilli  à  Saint-Pétersbourg,  mais 
Be  tarda  pas  è  se  convaincre  que  la  cour  mos- 
covite était  peu  disposée  à  appuyer  Jacques  III, 
et  même  à  s'allier  intimement  avec  la  France.  Ce 
manvais  résultat  fut  peut-être  dû  è  l'ind'édsioa 
habituelle  du  cardinal,  qui  laissait  son  agent  sans 
instructions  précises.  D'un  caractère  bouillant 
et  incapable  de  rester  dans  une  fausse  position , 
I^IIy  quitta  brusquement  Saint-Pétersbourg,  et  * 
vint  reprocher  au  ministre  français  son  silence 
eompromettant.   «  J'ai   cm  entrer  en  Russie 
comme  un  lion ,  lui  dit-il ,  et  grâce  à  vous  je  me 
regarde  heureux  d'en  être  sorti  comme  un  re- 
nard. M  Fleury,  déconcerté,  s'excusa  de  son 
mieux ,  promit  d'examiner  deux  mémoires  que 
lui  avait  remis  Lally  sur  la  question  de  l'union 
des  deux  plus  grandes  puissances  européennes  ; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  rendu  une  réponse. 
En  1741,  les  hostilités  éclatèrent  de  nouveau  : 
Lally  déploya  tant  d'habileté  dans  la  campagne 
de  Flandre  que  le  maréchal  de  Noailles  le  de- 
manda pour  aide  major  général.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  prit  une  part  active  à  la  bataille  de 
Dettingen ,  aux  sièges  de  Menin ,  d'Ypres  et  de 
Furnes.  En  1744  on  créa  pour  lui  et  sous  son 
nom  un  nouveau  régiment  irlandais.  En  quatre 
mois  Lally  l'organisa  si  bien  qu'on  lui  dut  la  prise 
de  Tournai.  A  Fontenoy,  de  l'aveu  du  maréchal 
de  Saxe,  la  brigade  irlandaise  décida  de  la  vic- 
toire en  dispersant  à  la  baïonnette  la  terrible 
colonne  anglaise  qu'avaient  ouverte  l'artillerie  du 
duc  de  Richelieu  et  la  cavalerie  de  la  maison  du 
roi.  Louis  XV  nomma  Lally  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Charles-Edouard  venait  de  débarquer  en 
Ecosse  (1745);  il  y  rassembla  rapidement  "hue 
armée  de  montagnards,  et  fit  proclamer  son  père 
roi  et  lui-même  régent.  Lally  proposa  au  ca- 
binet de  Versailles  d'envoyer  dix  mille  Français 
en  Ecosse  pour  soutenir  les  Stuarts.  Ce  projet 
fut  accueilli ,  mais  point  exécuté.  Le  duc  de 
Richelieu  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
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l'expédition  et  Lally  maréchal  général  des  logis 
de  l'armée.  Il  prit  les  devants  avec  quelques 
volontaires,  aborda  en  Ecosse,  où  il  joignit  aus- 
sitôt Charles-Edouard.  Il  servit  d'aide  de  camp 
à  ce  prince  à  la  bataille  de  Falkirk.  Puis  il  se 
rendit  à  Londres,  passa  en  Irlandre,  et  revint  à 
Londres,  où  sa  tête  était  mise  à  prix.  Mais,  dé- 
guisé en  matelot,  il  s'échappa  parmi  des  contre- 
bandiers ,  et  se  fit  débarquer  à  Dnnkerque. 

La  jonmée  de  Cnlloden  avait  ruiné  les  espé- 
rances des  jaoobites;  Lally  rentra  dès  lors  dans 
les  rangs  de  l'armée  française.  En  1747  on  le 
retrouve  anx  premiers  rangs  dans  Anvers  et  à  la 
bataille  de  Lawfeldt.  A  Berg-op-Zoom  il  faillit 
être  englouti  par  l'explosion  d'une  mine  et  fut 
pris  dans  une  embuscade.  Échangé  quelque 
temps  après ,  il  (ht  encore  blessé  à  la  prise  de 
Maëstricht;  cela  lui  valut  le  grade  de  maréchal 
de  camp. 

En  1755,  les  Anglais  prirent,  sans  déclaration 
de  guerre,  deux  bâtiments  français  dans  les 
eaux  de  Terre-Neuve.  Malgré  sa  longanimité,  le 
cabinet  de  Versailles  s'émut  de  cette  violation 
du  droit  commun;  il  appela  dans  ses  délibé- 
rations Lally,  qui  proposa  ou  de  reconduire 
Charles-Edouard  en  Angleterre  avec  une  armée 
et  une  flotte  convenables,  quil  se  diaigeait  d'u- 
tiliser glorieusement,  ou  d'attaquer  les  Anglais 
dans  l'Inde,  ou  bien  encore  de  leur  enlever  leurs 
colonies  d'Amérique;  «  mais,  ajoutait-il ,  il  faut 
penser  vite  et  a^^r  de  même  ».  Les  ministres 
français  se  décidèrent  pour  la  voie  des  négocia- 
tions. Pendant  qu'on  négociait,  l'Angleterre  con- 
tinuait les  hostilités,  et  la  Pranee,  au  bout  d'une 
année,  alors  même  que  les  hostilités  n'étaient  pas 
déclarées,  avait  déjà  vu  son  commerce  miné,  deux 
cent  cinquante  de  ses  navires  pris,  coulés  ou  brû- 
lés, et  quatre  mille  de  ses  marins  tués  ou  jetés 
sur  d'infects  pontons.  Alors  on  se  décida  à  en- 
voyer une  expédition  dans  l'Inde,  et  Lally  fut 
nommé  lieutenant  général,  grand'croix  de  Saînt- 
Loois,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  et  commandant  général  de  tous 
les  établissements  français  dans  l'Asie  orientale. 
Le  comte  d'Argenson  s'opposa  fortement  à  ce 
choix,  non  pas  quMI  doutât  de  la  capacité  de  Lally, 
dont  il  était  l'ami ,  mais  il  redoutait  les  effets 
d'un  caractère  droit  et  rigide,  violent  et  emporté, 
inflexible  dans  la  discipline,  surtout  en  présence 
des  abus  de  toutes  natures,  des  dilapidations 
et  de  rinsutwrdination  qui  régnaient  dans  les 
comptoirs  de  l'Inde. 

Lally  partit  de  Lorient  le  2  mai  1757,  sur 
l'escadre  de  d'Aché ,  forte  de  quatre  ivisseaux 
de  ligne  ;  il  emmenait  avec  lui  entinm  quatre 
mille  hommes  de  troupes  et  quatre  millions. 
Crillon ,  Conflans ,  d'Estaing ,  La  Fare,  La  Tour- 
du-Pin,  Montmorency  formaient  son  état-mijor. 
Après  une  pénible  traversée,  il  débarqua  enfin 
à  Pondicbéry,  le  38  avril  1758.  A  son  arri- 
vée ,  il  apprit  que  les  Anglais  venaient  de  nous 
chasser  de  Mahé  et  de  Chandemagor.  Sans 


perdre  nn  instant,  il  marche  sur  Gondelour,  qui 
se  rend  après  une  faible  résistance,  et  le  2  Juin 
suivant,  après  dix-sept  Jours  de  tranchée,  le  fort 
Saint-David,  que  défendaient  cent  quatre-vingt- 
quatorze  bouches  â  feu,  subit  le  même  sort.  «  La 
réussite  seule  de  l'entreprise  a  pu  en  apprendre 
U  possibilité  »,  écrivant  alors  le  comte  d'Estaing* 
Après  avoir  donné  Fordre  de  raser  cette  place^ 
Lally  marcha  sur   Devioottah,  qui  ouvrit  ses 
portes.  Des  quatre  forts  qui  couvraient  la  na- 
badie  d'Aroote  (Kamalic  ),  deux  furent  emportés 
d'assaut ,  et  les  quatre  autres  capitulèrent  An 
bout  de  trente-huit  jours  seulement,  il  n'y  avait 
plus  d'Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  céte  de 
Conimandel.  C'était  là  on  écUtant  début,  et 
Lally,  qui  écrivait  alors  aux  commandants  des 
troupes  françaises  :  «  Toute  ma  politique  est  dans 
ces  quatre  mots  :  plus  d'Anglais  dans  llnde!  » 
pouvait  espérer  de  réaliser  son  projet.  Lally  se 
préparait  à  attaquer  Madras,  siège  de  la  puis- 
sance britannique;  le  chef  d'escadre  d'Aché  lui 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  Taider  dans  cette 
entreprise.  De  son  côté»  le  gouverneur  de  Pon- 
dicbéry lui  annonça  que  dans  quinze  jours  il 
ne  pourrait  plus  nourrir  ni  solder  l'armée  fran- 
çaise, mais  que  le  nyah  de  Tanjaour  devait  treize 
millions  à  la  Compagnie,  et  qu'il  ne  tenait  qu'au 
général  d'en  accélérer  le  recouvrement.  La  dette 
étant  niée  par  le  rajah;  Lally  marcha  contre  lui, 
etchemin  faisant  il  pilla  une  place  qui  appartenait 
aux  Anglais;  c'était  le  seul  moyen  de  faire  vivre 
ses  troupes.  Arrivé  devant  Tanjaour,  il  prit  la 
ville,  et  reçût  seulement  deux  lacs  de  roupies 
(  500,000  francs)  du  rajah.  Durant  cette  expé- 
dition, qui  fut  plus  tard  un  des  chefs  de  l'accu- 
sation dirig^  contre  Lally  (i).  Fermée  d'Orixa, 
victorieuse  Jusque  alors  sous  les  ordres  de  Bussy, 
était  mise  en  déroute  par  des  forces  inférieuses. 
Les  Anglais  prirent  Masulipatnam,  et  expulsèrent 
les  Français  du  nord  de  l'Inde.  Pondichéry  fut 
même  menacé.  Lally  se  porta  à  la  défense  de  cette 
ville;  mais  sa  retraite  fut  difficite,  poursuivi  qu'il 
était  par  quinze  mille  indigènes  commandés  par 
des  officiers  anglais.  Continuellement  en  butte  à 
des  tentatives  d'assassinat,  il  faillit  être  massacré 
par  une  bande  d'Hindous  qui  faisaient  la  guerre 
sacrée  :  surpris  par  eux   et  blessé  dans  sa 
tente,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  son  courage  et  au 
dévouement  d'un  de  ses  gardes.  Enfin  il  revint  à 


(1)  Lally  écrlTalt  alors  au  goaTerneor  de  Pondichéry  : 
«  La  rapine  et  le  désordre  m*ont  aafvl  depuis  Pondi- 
chéry. et  m'y  raméoeront.  Il  fut  que  tont  eed  cbango 
ou  qne  la  Compagnie  colbate.  m  Sa  commission  porUlt 
au  surplus  J'InJoncUon  «  de  se  (aire  rendre  compte  de 
l'administration  ;  de  corriger  le  despotisme  du  gooYOr- 
neor;  de  remonter  jusqu'à  rorlglne.  et  de  couper  Jos- 
qn  A  la  racine  des  abus  ;  de  faire  poursolTre  à  la  re. 
quête  du  procureur  général  tout  employé  qui  aurolt 
quelque  Intérêt  dans  les  tntérêU  de  la  Compagnie,  etc.  » 
«  11  n'en  fallait  pns  dariatage  pour  le  rendre  en  hor- 
reur, comme  U  le  diuit  lui-même,  à  tous  les  gens  da 
paya.  »  —  c  Eût-Il  été  le  plus  doux  des  hommes,  écrlTlt 
Voltaire,  dans  de  semblables  conditions,  il  eût  été 
haL» 
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Pondiehéryi  en  éoârte  les  «nnemii»  et  reprit  aoo 
projet  de  rainer  les  Anglais  dans  Madras  méroe 
et  malgré  la  défection  de  d'Aché,  qni  était  allé 
inooitler  à  Tlle  de  France,  dont  il  ne  revint  plus. 
La  .caisse  de  la  Compagnie  ne  pcm? ait  subve- 
nir ani    dépenses;  Lally  prêta  de  ses  deniers 
156,000  francs.  Apprenant  qne  la  flotte  anglaise 
était  partie  ponr  Bombay,  LaMy  se  mit  en  eam* 
pagne,  et  s'empara  d*Areote.  Là  il  tai  rf|oint  par 
Bassy,  qni  commandait  dans  le  Dekkan.  Dès  ce 
moment  àeax  partis  se  fermèrent  t  l'un  des 
troupes  royales,  qni  appuyèrent  Lally,  Tantre 
(les  troupes  de  la  Compagnie,  qui  ne  Tonlaient 
marcher  que  sous  Bussy,  et  ce  iientenant-eo» 
ionel,  quoique  créé  brigadier  par  Lally,  reflisa 
plusieurs  fois  d*obéir  à  son  chef.  Enfin,  ie  i\  dé* 
èembre  I75ê,  les  Français  se  présentèrent  d»* 
vant  Madras,  et  oecupèrent  presque  sans  coup 
Krir  la  ville  noire.  Les  ennemis  s'étaient  retirés 
dans  le  fort  Saint-Georges.  Les  troupes  de  Lally, 
la  plupart  indigènes,  se  débandèrent  ausaitM 
pour  se  ilTrer  au  pillage.  Le  commandant  a»* 
glais  profita  de  oe  désordre  pour  exécuter  une 
sortie.  D'fistaing  fut  feit  prisonnier,  et  les  fran- 
çais ployaient  lorsque  leur  général  Tint  les  ra- 
mener an  combat,  «  et,  dit  M.  de  Norrfns,  sans 
Bussy,  qui  refusa  de  marcber,  la  garnison  an* 
glaise  était  coupée  du  fort,  ot  elle  ne  rentra  qnt 
mutilée.  »  Malgré  cet  incident,  la  tranchée  s'ou- 
vrit devant  Saint-Gtsorges  ;  mais  l'attaque  fiit  mal 
conduite.  Haroelée  continuellement  sur  ses  der* 
rières;  l'armée  française  manquait  de  tout; 
enfin,  après  quarante-six  Jours  de  siège  et  an 
moment  où  tout  était  disposé  pour  Tassant,  une 
flotte  anglaise,  que  d'Àcbé  avait  laissée  passer, 
entra  dans,  le  port  de  Madras,  «t  força  Lally  à  re- 
noncer à  sa  proie  et  à  se  replier  sur  Pondt* 
chéry,où  la  disette  et  le  manque  d'argent  occa- 
sionnèrent une  nouvelle  révolte  (l).  Le  eonseil 
de  la  Compagnie  dut  porter  sa  vaisselle  à  la 
monnaie,  et  Lally  épuisa  ses  dernières  ressources 
financières.    11   profite  do  réteblissement  de 
l'ordre  ponr  prendre  Seringham.  Ce  Ait  son  der- 
nier succès  :  les  Anglais  le  battirent  complète- 
ment sous  les  murs  de  Yandaraclii  (  22  janvier 
1760).  Bussy,  blessé,  reste  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, qui  vint,  le  18  mars  1760,  bloquer  Pondi- 
chéry  par  mer  et  par  terre. 

Après  avoir  tenu  en  échec  pendant  dix  mois 
des  forces  vingt  fois  plus  nombreuses  qne  les 
siennes,  débordé  par  l'anarchie,  bai  de  chacun, 
roatede,  menacé  par  le  fer  et  le  poison,  trahi 
de  tous  côtés,  n'ayant  pins  que  quatre  onces 
de  riz  par  jour  à  faire  distribuer  à  sept  cents  sol- 
datsexténués.  le  14  janvier  1761  il  consentit  seu- 
lement, sur  la  sommation  du  conseil  de  la  Com- 
pagnie, à  capituler  ;  mais  le  général  anglais  Coole 
exigea  une  reddition  à  discrétion.  Le  16  Lally, 
prisonnier  de  guerre,  fut  embarqué  pour  l'Angle* 
terre,  à  bord  d'un  navire  hollandais.  Arrivé  à 

(i)  Cétatt  la  dixième  poar  le  même  nioUf . 


I  Londres,  il  apprit  que  toutes  les  haines  que  son 
administration  avait  soulevées  fermentaient  à 
Paris;  sa  sévérité,  sa  loyauté  lai  avaient  fait 
peu  d'amis.  Plus  jaloux  de  son  honneur  que  de 
sa  sAreté,  il  quitte  Londres  sur  pvule,  et  ac- 
court à  Fontaineblean,  où  était  la  cour,  «  ap- 
portant, dit-il,  sa  tètoetson  innocence  ».  Vaine- 
ment d'Acbé  etdeBttsay  hii  parlent  d'accommo- 
dement, vainement  ledup  de  Choiseul  lui  con- 
seille de  Anr,  Lally  demeure  iaébvanlable  dans  sa 
volonté  «  d'avoir  justice  de  ses  accusateurs  »,  et 
va  le  6  novembre  se  constituer  prisonnier  à  la 
Bastille.  C'était  nne  grave  imprudence;  car  le 
duc  de  Choiseul,  alors  premier  ministre,  avait 
épousé  une  parente  de  Bussy,  et  Bussy  avait  dit  ; 
«  qu'il  fallait  que  la  tète  de  Laily  lombAt  ou  la 
sienne  i>.  Et  sa  fatale  influence  se  fit  sentir  dans 
tout  le  oonrs  de  ce  procès  ou  plutôt  de  cette 
lutte  mortelle  dans  iaqueHe   la  justice  ne  se 
montra  que  de  nom.  8ar  lordce  du  parlement 
U  proeédura  fut  commencée  au  ChAtelet,   le 
6  juillet  1768.  En  janvier  1764,  UmIs  XV  ren- 
voya, par  lettres  patentes,  è  la  grand^chambre 
assemblée  da  pariement  de  Paris  la  connais- 
sance de  tous  les  délite  qui  auraient  été  com- 
mis anx  Indes  orienteleê.   On  admit  contre 
Lally   les  témoignages  les  plus   suspects.   Il 
compte  parmi  ses  accnsateurs  quelques  mar- 
chands de  rinde,  le  supérieur  des  jésuites  de 
Pondfehéry,  et  jusqu'à  ses  propres  valets.  Trois 
Ibis  il  soitioite  un  avocat  :  ce  droit  lui  fut  refusé. 
Après  deux  ans  de  débate  à  huis  clos,  on  fit 
enfin  le  rapport  L'aeeneédemanda  huit  jours  pour 
produire  sa  défense;  sa  requête  fut  rcuetée.  Le 
président  Manpeou,  prié  de  ralentir  les  séances, 
répondît  :  «  Si  je  pouvais  les  doubler,  je  les  dou- 
bierais!  »  Malgré  les  protestetions  de  raccu.sé, 
les  nombreuses  pièces  qu'il  demandait  à  pro- 
duire ponr  établir  son  mnocenoe,  et  le  rapport 
du  30  avril  1766,  qui  mit  Lally  hors  de  cause 
ponr  la  partie  cifile,  malgré  l'éloquence  de  la- 
yocat  général  fieguier,  le  procureur  général  dis- 
posa le  3  mai  des  oondusions  tendant  à  la  peine 
de  mort.  En  vain  ee  magistrat  reçut  uue  nou- 
velle requête  de  Lally  aœompagnée  de  pièces 
importantes;  sans  même  ouvrir  le  paquet,  il 
écrivit  au  bas  de  see  conclusions  :  «  Vu  les  piè- 
ces... Je  persifle.  « 

Le  6  mai  1766  Lally  Ait  «nsené  sur  la  sellette, 
et  on  procéda  contre  loi  à  un  interrogatoire  il- 
faisoire.  Il  découvrit  sa  poitrine,  et  s'écria  mon- 
trant ses  cicatrices  et  ses  cheveux  blancs; 
c  Voilà  done  te  récompense  de  cinquante-cinq 
ans  de  services  ».  Le  lendemain  il  fut  «  déclaré 
dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  in- 
térêto  du  roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes, 
d'abus  d'autorite  et  d'exactions  envers  les  sojete 
du  roi  et  étrangers,  et  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  et  ses  biens  confisqués  ».  Le  comte 
d'Aché  et  plusieurs  autres  personnages  fortement 
compromis  dans  le  eonrs  du  procès  furent  mis 
hors  de  cause.  Un  de  ses  jugea,  PeUot  pensait 
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pourtaiil  que  «  ii  de  UMf  M  Mwt  pas  être 
abfouf  de  koutea  les  aoeusetîQas  intaotées  fionlre 
lai,  do  iDoins  il  ne  mériUik  pss  la  peina  eapi- 
lale  w,  Qa  o^ot  d«  premier  présideat  lu  sursis 
de  trois  jonrsi  le  due  de  Cboiseul  et  le  m^ré- 
fibal  de  Soubise  dei»aiidèrent  sa  (race  au  noro 
de  rariaée^  Louis  XV  répondit  au  due  : 
«  C'est  ^oas  <pii  ravei  Cait  errétar,  il  est  trop 
tard  ;  il  est  jugé  »,  UUy  fut  conduit  dans  une 
pl)apelle,ou  legrelfier  loi  lut  son  arrftt  Lorsque 
le  Gondamné  entendit  oes  nota  i  «  avoir  trahi 
Us  intéréto  dg  roi  m»  >*««  €e|e  n'est  pas  vrail  ja- 
mais { jamais  I  «  s'4criaf<t*il  et  Urant  un  compas 
cacbé  sous  son  liahtt,  il  s'enfimça  le  fer  dans  |a 
poitrioeb  (<a  |)|essuiiBb  qaoiqnft*crave«  fie  fut  pas 
merlalla,  et  ses  enamis,  eraignaÎH  de  foir 
échapper  lewr  nctive  à  la  honte  de  r^chafoud, 
firent  «cancer  de  six  henres  son  enécutioa. 
Aubry,  curé  de  MntrLoois,  son  confesseur, 
s'efforça  de  calinar  Lally,  et  lui  pronût  qu'il 
sortirait  de  la  Coaaier§erie  dans  son  <iarrosse  et 
suivi  seulement  d'un  corbillard.  Le  bourreau 
vint  ensuite  »  par  srdre,  mettre  un  bâillon  au 
malbenreuiL  général,  qui  quelques  instants  plus 
tard  était  jeté  dans  un  ignoble  torobereaui  «  J'é- 
tais payé,  murmura -t-il  eous  son  bâilloni  ponr 
m'attendreè  tout  de  la  part  des  hommes;  vous 
aussi,  monsieur  le  euré,  vous  m'avez  trompé  ! 
^  Ah,  monsieur  I  répondit  l'abbé  Aubry,  dites 
qu'on  nous  a  trompés  tous  les  denx  ».  ^  Y4h 
chafaud,  Lally  dit  auj^  noonmissaires  du  parle' 
ment  :  «  Repues  k  mes  juges  que  Dieu  m'a  lait 
la  grâce  de  leur  pardonner^  Si  je  les  revoyais  »  je 
n'en  aurais  peut-être  plus  le  courage».  l.'ahhé 
Aubry  écrivit  aux  amis  de  lAlly.  «  XI  s'était 
frappé  en  béros,  il  est  mort  eu  chrétien  »•  Sept 
moiis  après,  Louis  XV  disait  au  duc  de  Moailles; 
«  Ils  l'ont  xnassacréi  p  et»quatre  ans  plus  tard, 
eu  chancelier  Maupeou  ;  «  Ce  aéra  voua  qui  en 
répondrez,  et  nop  pas  moi  ». 

Tels  sont  les  renseigpMments  les  plus  exacts 
que  les  mémoires  du  temps  nous  ont  fournis  sur 
ce  meurtre  judiciaire.  L'histoire  en  accordant  à 
rinfortuné  Lally  toutes  les  qualités  d'an  brave 
oflQcier  et  en  reconnaissant  que  son  inflexibilité 
jet  aa  franclûse  imprudente  lui  suscitèrent  des 
ennemis  acharnée  et  irrécondliahles  parmi  las 
marchands  de  la  Compagnie  des  Indes,  dont 
l'influence  s'étendit  jusque  sur  le  tribunal  appelé 
à  le  juger,  lliistoire,  disons-nous ,  répétera  que 
Lally  commit  de  grandes  fautes  dans  son  gouvar* 
nement  aussi  bieu  que  dans  ses  opérations  mili- 
taires. Ses  fautes  furent  telles  que  Voltaire^  qui 
fut  toujours  au  nomhre  de  ses  défens«»urs,  ne 
craignit  pas  de  dire  :  «  Lally  est  l'homme  sur 
lequel  tout  le  moode  ayait  le  droit  de  mettre  la 
main  excepté  le  bourreau.  »  Douze  ans  après, 
le  21  mai  1778,  sur  les  réclamations  réitérées 
du  marquis  Trophime-Gérard  de  Lally-ToUeo* 
dal  (dont  Tartiele  soit)^  le  roi  Louis  XV  cassa 
en  son  conseil,  après  tjrente-denx  séances  de 
fiommissaires,ei'|  l'uaaniButédeJSoixaateHloaze 


magiatmls  (i),  Tarràt  du  parlement  de  Paris,  et 
renvoya  l'alTaira  devant  le  parlement  de  flouen, 
qui,  le  13  ao6t  1783,  prononça  de  nouveau  la 
culpabilité  de  Lally.  Cet  arrêt  fut  infirmé,  et  le 
parlement  de  Duon  eut  encore  à  instruire  sur  la 
cause  $  il  maintint  le  jugement  primitif,  et  oe  ne 
lut  qu'après  douae  ans  d'efforts  que  le  fils  de 
Lally  obtint  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
son  père.  Voltaire,  se  ranimant  sur  son  lit  de 
mort,  éwrivit  au  jeune  Lally  le  26  mai  1778: 
«  Le  mourant  ressuscite,  il  embrasse  tendrement 
M.  de  Lally  I  il  voit  que  le  roi  est  le  définseiir 
de  Injustice;  il  mourra  content.  » 

Alfred  ne  La.cub. 

JMaMfet  et  ))Meei  do  profiès  de  Lally  À  U  Bibliothèque 
ïat^HHÊlt  «t  sot  ÂrSMvei  U  ftanet.  •*•  AÂmef/  de»  Omae» 
eéUbm,  w^  V«lt«ire.  iièch  de  LouU  JÇr,  ->  Diotum- 
noire  tiistorisft»  (e4U.  de  is^i),  t  111.  p.  if,  «s,  95, 
lOt,  IM.  —  ÎM9  dMS  vuniûers  pittoresque.  —  Moi> 
ttaa ,  datti  te  ItUUénnair»  é$  Im  Cmntenation,  ^  Le 
gaa,  JHctMvmiM  Enç^elapédi^qn^  da  la  Frmnf.  -  SI»- 
99fk4l,  Mistotre  4€f  Frofiçai^t  XXIX,  n«  m,S0O  à  305. 

■•aLLT*.TOLLEIIDAL   (  ttcphime  GéRARD, 

iiiarquii  M),  littérateur  et  homme  politique 
français,  61*  du  précédent  et  de  Félicité  Craflon, 
né  à  Parb,  le  5  mars  1751,  mort  dans  la  même 
tille ,  la  1 1  man  1S30.  Q  étudia  au  collège  d'Har- 
fsoutt,  sous  le  nom  da  Trophime,  et  ne  fut  ins- 
truit du  eecfel  de  ta  naissance  qoe  ta  veille  du 
Jour  oè  il  devait  perdre  son  père.  •  Je  n'ai  a|>pris, 
dft41  lui-4nèiiw ,  le  nom  de  ma  mère  que  plus  de 
qualra  ans  aprèe  l'avoir  perdue  ;  celai  de  mon  père. 
t|tt*un  seul  jOÉfavUBt  de  leperdm.  J'ai  oonni  ponr 
lui  poH^r  mon  ptvmier  homma^  et  mon  éter- 
nel ad1au»«.  J^al  oouHl  tahiement...  On  avait 
hâté  rtaeiaiMt.  Jnn^  ptns  thiuvé  mon  père;  jo 
U^  vu  q«e  U  ttane  de  son  sang.  »  Son  père  loi 
avait  vecommandé  eà  mémoire  dans  un  dernier 
éerit  IMA  l'Age  le  pins  tendre  il  se  promit  de  la 
ftfM  véhaURIter.  H  n'avait  pas  encore  seize  ans 
larequIH  adreaaa  À  Bonprofeesenr,  Mauduit,  une 
|Mee  de  ver»  latina  sur  ia  procès  de  Jean  Galas , 
qui  oantanalt  sur  ta  mort  de  son  père  un  passage 
plein  de  chaleur.  Loofs  XV  s'intéressa  an  jeune 
Lalty^  <|ol  entra  à  aen  service  et  f^t  nommé  ca- 
pitaine de  eafraaaiers.  k  peine  eut-il  atteint  l'âge 
UécêMalre  que  laa  tribunaux  retentirent  de  ses 
rieiamatlena  en  fhvanr  da  aoa  père  •  elles  fo- 
rent Bppuyies  par  Voltaire.  Quatre  arrêts  du 
court  oasaèrant  aocoeaBivemenl  les  sentences 
des  pariements,  q«i  tons  se  croyaient  soli- 
daires, même  dans  leurs  erreurs,  conformément 
à  cet  lioirihie  adage  «  la  pins  tiaute  expreesion 
4e  l'oifuan  hnmain,  savwh'  que  «  la  justice  ne 
pent  se  tromper  ».  C'est  à  cette  orgneilleuse 
sentence  qu'il  faut  attribuer  aans  doute  les  lon- 
gues formalités  4  remplir  lorsqu'il  s'agit  de  la 
réhabilitation  de  la  méinoire  d'un  homme  iigos- 
teiMirt  supplicié.  Les  provisions  de  la  chaige 


^)  «  Il  n*7  s  paa  de  témolat,  »  dit  dan<  ton  rapport  le 
oMsaUier  Lfeinatit(  et  U  ttnBlm  par  ce»  noti  :«  U  s'y  ■ 
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de  grand-bailH  d'Etampes,  que  le  jeme  LaDy 
acheta  Teraraiiiiée  1779,  portent  qu'elles  loi  ont 
été  accordées  pour  les  senrices  rendes  à  l'État 
par  son  père  et  à  caose  de  sa  piété  filiale.  Pendant 
l'instance ,  il  eut  à  lutter  contre  d'Épréroesnil  :  le 
secret  de  son  origine  fbt  mis  à  déoouTert,  et  ses 
reclierches  abontinnt  à  démontrer  sa  légitima- 
tion. L'éclat  que  ce  procès  avait  jeté  sur  lui  fixa 
l'attention  des  électeurs  en  1789,  et  il  fut  nommé 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  géné- 
raux. Partisan  des  réformes  et  passionné  pour 
les  systèmes  de  Necker,  il  se  réunit,  le  25  juin, 
aux  communes  avec  la  minorité  de  la  noblesse. 
Le  il  juillet,  à  propos  de  la  proposition  de  La 
Fayette  pour  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
il  s'écria  :  «  L'auteur  de  la  déclaration  parle  de  la 
liberté  comme  il  l'a  défendue.  »  Néanmoins,  il  ne 
pensait  pas  que  cet  énoncé  des  droits  dût  faire 
partie  de  la  constitution.  Le  13  du  même  mois, 
ii  fit  déclarer,  de  concert  arec  Mounier,  que  la 
dette  publique  était  sous  la  sauvegarde  de  l'hon- 
neur et  de  la  loyauté  nationale.  Nommé  membre 
du  comité  de  constitutîoo  le  14  juillet,  il  fit 
partie  le  même  jour  d'une  dépntation  ayant  pour 
objet  de  calmer  l'agitation  du  peuple,  m  lende- 
main il  prononça  une  harangue  à  l'hdtel  de 
ville,  et  dit  que  «  l'assemblée  avait  dessillé  les 
yeux  du  rot,  que  la  calomm'e  avait  voulu  trom- 
per ».  Le  17,  quand  Louis  XVI  parut  à  l'hôtel  de 
ville ,  Làlly  parla  d'abord  au  peuple,  et  lui  rap- 
pela les  nombreux  bienfaits  dont  le  monarque 
l'avait  comblé,  puis,  s'adressent  au  roi,  il  fit  va- 
loir les  sentiments  d'amour,  de  fidélité  et  de  re- 
connaissance dont  le  peuple  était  pénétré  pour 
lui.  Le  23  juillet,  lendemain  de  l'assassinat  de 
Bertier,  intendant  de  Paris,  par  le  peuple,  Lally 
supplie  l'assemblée  de  prendre  des  mesures 
pour  garantir  à  l'avenir  la  société  oontre  de 
tels  excès.  C'est  alors  que  Bamave  laissa  échap- 
per cette  exclamation  :  «  Ce  sang  est-il  donc 
si  pur  qu'on  n'en  puisse  répandra  quelques 
gouttes?  »  Lally  attaqua  indirectement  Mirabeau 
par  ces  paroles  :  «  On  peut  avoir  de  l'esprit,  de 
grandes  idées,  et  être  un  tyran*  »  Dès  lors,  quit- 
tant le  rôle  de  médiateur,  Lally  parut  pencher 
du  côté  de  la  cour.  Dans  la  nuit  du  4  août ,  il 
siégeait  au'bureau  comme  secrétaire,  et  quoique 
très-sensible,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner;  il 
remit  même  an  président  un  billet  portant  : 
«  Personne  n'est  plus  maître  de  soi;  levez 
la  séance.  »  Cet  avis  n'ayant  pas*  été  suivi, 
il  chercha  du  moins  à  détourner  le  torrent,  et 
sur  sa  proposition  l'assemblée,  décerna  par  ac- 
clamation à  Louis  XVI  le  titre  de  Restaurateur 
de  la  liberté  française.  Le  7  août  Lally  ap- 
puya un  projet  d'emprunt  présenté  par  Nec- 
ker,  dont  le  rejet  eût  amené  là  retraite  de  ce  mi- 
nistre. Le  19  août  Lally  pressentit  les  disposi- 
tions de  l'assemblée  par  un  discours  où  il  ad- 
mettait trois  pouvoirs  distincts;  ensuite  il  es- 
saya ,  comme  rapporteur  do  premier  comité  de 
constitution,  de  faire  adopter  un  système  copié 


sur  la  charte  anglaise.  Ce  projet  ayant  été 
poussé,  il  en  présoita  un  autre,  avec  Mounier  et 
Bergasse,  qui  consistait  à  créer  on  sénat  et  une 
chambre  des  représentants  avec  cette  clause,  que 
pour  être  membre  du  sénat  il  ne  fallait  qa'ane 
iSmrtune  un  peu  plus  considérable  que  pour  être 
dépoté;  mais  cette  proposition  fut  encore  écartée. 
Le  comité  de  constitution  fut  dissous,  et  on  en 
forma  un  autre,  qui  présenta  soocessivemeot  les 
dispositions  de  la  constitution  dite  de  1791.  Lally 
se  montra  surtout  partisan  de  l'égalité,  et  dans  la 
séance  do  20  août  il  proposa  un  amendenoent 
portant  que  «  tous  les  citoyens  étaient  admissibles 
aux  emplois,  sans  autre  distinction  que  celle  des 
talents  et  des  vertus  ».  Cet  article  fut  voté  par 
acclamation.  Lally  défendit  avec  énergie  le  droit 
de  veto  absolu  du  roi,  quMl  croyait  nécessaire  à 
réquilibre  des  pouvoirs,  et  il  osa  se  plaindre  de 
ce  qu'en  rédigeant  les  concessions  faites  par 
les  deux  première  ordres  dans  la  nuit  du  4  août 
on  s'était  permis  de  les  étendre  jusqu'à  atta- 
quer de  véritables  propriétés.  EoOn,  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  lui  paraissant  le  pré- 
sage de  malheurs  prêts  à  fondre  sur  la  France, 
et  jugeant  que  rassemblée  manquait  de  force  et 
de  vok>oté  pour  rétablir  l'ordre ,  il  aliandonna 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Suisse  auprès  de 
Mounier.  Il  fit  alore  paraître  son  Quintus  Ca- 
pitolinus,  dans  lequel  il  discutait  les  bases  de 
la  constitution  de  1791.  Il  rentra  en  France  en 
1792  pour  chercher  le  moyen  de  faire  sortir  le  roi 
de  Paris.  Arrêté  après  les  événements  du  10  août, 
il  fut  enfermé  à  l'Abbaye;  mais  ses  amis  obtin- 
rent son  élargissement  quelques  jours  avant  les 
massacres  de  septembre  :  il  se  retira  aussitôt  en 
Angleterre.  Privé  de  ressources ,  il  accepta  des 
secoure  du  gouvernement  britannique.  Lors  da 
procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  à  la  Convention 
et  s'oiTrit  comme  défenseur  de  ce  prince;  sa  de- 
mande étant  restée  sans  réponse ,  il  fit  imprimer 
son  plaidoyer.  Il  écrivit  plus  tard  une  défense 
des  émigrés,  qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions, 
et  dans  laquelle  il  faisait  une  distinction  entre 
ceux  qui  avaient  port^  les  armes  contre  leur 
pays  et  ceux  que  la  force  seule  avait  contraints 
d'abandonner  leur  patrie.  Il  rentre  en  France 
après  le  1 8  bramaire,  et  habita  Bordeaux  jusqu'en 
1805.  A  cette  époque  il  vint  à  Paris  pour  pré- 
senter ses  hommages  au  souverain  pontife,  qui 
était  venu  sacrer  Napoléon,  et  qui  raccuelJlit 
d'une  façon  gracieuse.  Le  concordat  loi  avait 
donné  de  Tenthousiasme,  et  dans  une  lettre  il 
disait  :  «  Quelque  attaché  que  l'on  soit  au  roi , 
Une  faut  pas  sacrifier  trente  millions  d'âmes  pour 
une  seule  Ame.  » 

Lally  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'après  la  res- 
tauration. Il  suivit  Louis  XVni  à  Gand,  en  mars 
1815,  et  ce  prince  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil privé.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport  d'après  le- 
quel on  rédigea  le  manifeste  du  roi  à  la  nation 
française.  H  travailla  an  Moniteur  de  Gand, 
n  Nous  discourions ,  dit  Chateaubriand,  autour 
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d'une  table  cooTerte  d'on  tapig  Teit  dans  le 
cabinet  du  roi.  M.  de  Lally-Tollenda],  qui  était, 
je  crois,  ministre  de  l'instruction  publique,  pro- 
nonçait des  discours  plus  amples,  plus  joufflus 
encore  que  sa  personne;  il  citait  ses  illustres 
aïeux,  les  rois  d'Irlande,  et  embarbouillait  le 
procès  de  son  père  dans  celui  de  Charles  P' 
et  de  Louis  XVI.  Il  se  délassait  le  soir  des 
larmes,  des  sueurs  et  des  paroles  qu'il  ayaît 
Tersées  an  conseil  avec  une  dame  accourue  de 
Paris  par  enthousiasme  de  son  génie  ;  il  cher- 
chait Tertueusement  à  la  guérir,  mais  son  élo- 
quence trompait  sa  Tertu,  et  enfonçait  le  dard 
plus  ayant.  »  Empêché  par  sa  santé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  de  l'Hérault,  au  mois 
d'août  1815,  il  écrivit  aux  électeurs  pour  les  en- 
gager À  niire  des  choix  propres  à  consolider  un 
gouvernement  à  la  fois  ferme  et  modéré,  roya- 
liste et  national.  Le  19  du  même  mois,  il  fut 
élevé  à  la  pairie.  Dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  il  fut  un  des  dix- sept  pairs  qui  Totèrenl 
pour  la  déportation ,  et  après  la  condamnation 
à  mort  il  proposa  de  recommander  àja  démence 
du  roi  le  sauveur  de  l'armée  françidse  dans  la 
retraite  de  Moscou.  Il  vota  en  janvier  1816  la 
loi  dite  d'amnistie  présentée  par  le  gouverne- 
ment, et  demanda  avec  Desèze  que  le  jour  de  la 
mort  de  Louis  XYI  fOt  annuellement  célébré 
par  un  deuil  général.  Dans  la  discussion  d'un  pro- 
jet de  loi  d'élections,  il  s'opposa  aux  modifica- 
tions proposées,  et  se  prononça  fortement  pour 
le  mfdntien  du  renouvellement  de  l'assemblée  par 
cinquième.  La  même  question  s'étant  représentée 
en  1817,  Lally,  charj^  d'en  faire  le  rapport,  dé- 
fendit le  projet ,  et  soutintl'article  qui  établissait 
l'élection  immédiate  à  un  seul  degré  par  tous  les 
électeurs  payant  trois  cents  francs  d'impôts  et  an- 
dessus.  Au  mois  de  mars  1 8 1 6  il  soutint  le  budget, 
et  combattit  l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  la 
restitution  des  biens  invendus  du  clergé  ;  selon 
loi ,  ces  biens  avaient  été  aflectés  à  tel  ou  tel 
établissement  religieux  dont  la  destruction ,  en 
s'opposant  aux  vues  des  donateurs,  avait  rendu 
l'État  propriétaire.  En  janvier  1817  il  demanda 
que  la  chambre  des  pairs  fût  investie  de  l'ini- 
tiative de  la  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle, 
qu'il  regardait  comme  la  conséquence  de  l'invio- 
labilité royale.  A  l'occasion  d'une  résolution  re- 
lative à  la  saisie  des  livres ,  il  défendit  le  'à5  fé- 
vrier 1817  la  liberté  de  la  presse  en  ces  termes  : 
«  Point  de  gouvernement  représentatif  qui  n*ait 
pour  fondement  et  pour  objet  la  liberté  publique 
etindividuelle  ;  point  de  liberté  publique  ni  indivi- 
duelle sans  la  liberté  delà  presse  ;  point  de  liberté 
de  la  presse  sans  la  liberté  des  journaux  ;  point 
de  liberté  de  la  presse  ni  des  journaux  par- 
tout où  les  délits  des  journaux  et  de  la  presse 
sont  jugés  autrement  que  par  un  jury,  soit  ordi- 
naire, soit  spécial  ;  enfin,  point  de  liberté  d'aucun 
genre  si  à  cdté  d'elle  ifest  une  loi  qui  en  ga- 
rantisse la  jouissance  par  là  même  qu'elle  en  ré- 
prime les  abus.  »  Néanmoins,  lorsqu'il  fut  ques- 


tion, le  27  décembre  1817,  de  soomettre  encore 
pour  un  an  les  jouman  à  la  censure,  il  parla 
en  faveur  de  cette  mesure,  et  vota  pour  la  loi  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Chateaubriand  :  a  m.  de' 
Lally-Tolleodal  tonnait  en  faveur  des  libertés 
pubÛques;  il  faisait  retentir  les  voûtes  de  notre 
solitude  de  l'éloge  de  trois  ou  quatre  lords  de  la 
chancellerie  anglaise,  ses  aïeux,  disait-il  :  quand 
son  panégyrique  de  la  liberté  de  la  presse  était 
terminé,  arrivait  un  mais,  fondé  sur  des  cir^ 
constances,  lequel  mais  nous  laissait  l'honnenr 
sauf  sous  l'utile  surveillance  de  la  censure.  » 

Dans  la  même  session, Lally-Tollendal  com- 
battit Boissy  d'Anglas,  qui  à  propos  de  la  loi  de 
finances  avait  manifesté  le  désir  de  voir  accor- 
der une  indemnité  pécuniaire  aux  députés.  En 
1819,  un  pair  ayant  proposé  de  modifier  la  loi 
des  élections  de  1817,  Lally  essaya  de  concilier 
les  esprits  par  un  terme  moyen,  et  finit  par  se 
ranger  parmi  les  défenseurs  de  la  loi.  En  1821, 
quand  la  conr  des  pairs  se  fut  constituée  pour 
juger  les  personnes  impliquées  dans  la  conspira- 
tion du  19  août  1820,  Lally  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  question  de  com- 
pétence. Cinquante -deux  pairs  ayant  protesté 
contre  un  arrêt  de  condamnation  rendu  à  une 
majorité  moindre  que  les  cinq  huitièmes  des 
membres  présents ,  Lally  soutint  le  bien  jugé  de 
l'arrêt ,  en  se  fondant  sur  les  précédents.  Le  30 
avril  1824,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  aux  vols  et  délits  commis  dans  les  églises, 
il  demanda  qu'on  substituât ,  dans  le  cas  prévu 
par  l'article  1*',  la  peine  des  travaux  forcés  à  la 
peine  de  mort.  Au  mots  de  juillet  il  repoussa  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'établissement  des  com- 
munautés religieuses  de  femmes.  Il  voulait  que 
ces  communautés  dussent  leur  institution  à  la 
loi,  et  non  à  la  faveur  royale  ou  ministérielle. 
Le  10  février  1825,.  il  parla  contre  la  loi  sur  le 
sacrilège,  soutenant  que  la  loi  de  1824  était  suf- 
fisante ,  et  s'éleva  contre  l'idée  de  punir  cette 
acte  de  la  peine  de  mort  précédée  de  la  mutila- 
tion. Membre  de  la  commission  chargée  de  l'exa* 
men  du  projet  de  loi  sur  les  successions  et  les 
substitutions,  en  1826,  il  défendit  le  projet  mi- 
nistériel, qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  fonder 
une  aristocratie  et  un  patridat  de  famille  ser- 
vant de  base  au  trône  constitutionnel.  Le  mor- 
cellement et  la  mobilité  des  propriétés  étaient 
selon  lui  un  grand  mal ,  et  il  ne  trouvait  pas  les 
lois  constitutives  de  la  propriété  depuis  la  ré- 
volution jusqu'au  Code  Civil  assez  monarchi- 
ques. A  propos  de  la  loi  sur  l'indemnité  de 
Saint-Domingue,  il  soutint  fortement  un  amen- 
dement tendant  à  réduire  les  droits  des  créan- 
ciers des  colons,  puisque  ceux-ci  étaient  obligés 
de  perdre  les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétés.  Le 
19juin  1827,il  réfuta ChAteaubriand,  qui  proposait 
de  rejeter  le  budget.  Au  commencement  du  mois 
de  mars  1830,  Lally  fht  firappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  qui  l'enleva  quelques  jours  après. 

Lally-Tollendal  avait  été  nommé  membre  de 
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thode  qui,  par  sa  bonté,  pAt  faire  pardonner  un 
calcul  défectueux,  ni  calcul  qui,  par  sa  justesse, 
pôt  être  censé  dériver  d'ane  bonne  méthode.  Il 
fut  forcé  d*en  convenir.  >  Cependant  ToiiKueil- 
leux  jésuite  continua  d'écrire  qoe,  nonobstant  sa 
première  inadvertance,  il  avait  trouvé  des  choses 
trètf>extraordinaires  touchant  la  cydoide ,  mais 
qu'il  ne  voulait  les  mettre  an  jour  qu'après  que 
Dettonville  aurait  donné  ses  propres  solutions, 
feisant  entendre  que  odui-d  n'avait  peut-être 
pas  résolu  lui-même  les  questions  qu'il  propo- 
sait aux  autres.  L'année  suivante,  Pascal  fitim* 
primer  son  TraUé  de  la  Cydoide^  et  envoya  le 
commencement  de  cet  ouvrage  à  La  Loobère , 
afin  qu'il  y  vit  le  calcul  du  cas  sur  lequel  il  s'é- 
tait trompé  :  celui-ci  répondit  qu'il  avait  précisé- 
meut  ainsi  rectifié  sa  première  adation.  Pascal, 
qui  avait  prévu  la  réponse,  se  moqua  de  lui, 
comme  il  s'était  moqné  de  ses  oonfrèm  les  ca- 
suistes.  Le  jésuite,  humilié,  n'opposa  à  oe^  rail- 
leries que  son  immense  traité  de  CycMde,  quil 
fit  imprimer  en  1660.  Mais  cet  ouvrage,  trop  long- 
temps attendu  et  fondé  sur  un  système  prolixe  et 
laborieux,  eut  d'autant  moins  de  succès  auprès 
des  géomètres ,  qu'il  no  contenait  rien  qui  n'eCtt 
été  donné,  du  moins  en  substance,  par  Pascal. 

La  Loubère  avait  aussi  cherché  à  s'approprier 
plusieurs  propositions  trouvées  par  Roberval  (f  ) , 
et,  au  sojet  de  la  guadraiura  circuit,  Montoda 
écrit  :  «  Hoygens ,  encore  fort  jeune,  démontrait 
vers  le  même  temps  les  mêmes  vérités ,  co 
quelques  pages  et  avec  beaucoup  d'élégance.  » 

On  a  de  La  Loubère  :  Responsio  ad  Thèses 
apologeiieas  contra  P.  Annatum  de  mente 
ConeilU  Tridentini;  Toulouse,  1645,  in-4*;  — 

(1}  <i  On  a  TQ  aotil  U  dlmeMloo  de  la  roulette  et  de  tes 
parties  et  de  leurs  solides  à  l'entoor  de  la  base  seule- 
■eDt,dtt  a.  P.  LallouAre,  Jésuite  de  Toolonse;  et  cooiim  il 
renvoya  tout  Inpriniée.j'y  fis  plus  de  réflexion;  et  je 
Pu  surpris  de  voir  que  tous  les  problèmes  qu'il  y  résout, 
n'étant  antre  chose  que  les  premiers  de  ceux  qoe  M.  de 
Boberval  avait  résolus  depuis  si  longtemps ,  Il  lea  donnait 
néanmoins  sous  son  nom,  sans  dire  un  seul  mot  de  fau- 
teur. Car  encore  que  sa  méthode  soit  dlCférente,  on  sait 
■sses  combien  cfest  une  chose  aisée,  non -seulement  de 
déguiser  des  propositions  dé|i  trouvées,  mais  encore  de 
léi  résoudre  d'une  manière  nouvelle,  pnr  la  connaissance 
qu'on  a  déjà  eue  une  /ol»  de  la  première  solution. 

«  Je  priai  donc  Instamment  M.  de  Careavl»  non-aenle* 
ment  dr  faire  avertir  le  R.  Père  que  tout  cêln  élnlt  de 
M.  de  Roberval,  on  au  moins  enfermé  manifestement 
dans  SCS  moyens,  mais  encore  de  lui  découvrir  la  voie 
par  laquelle  11  y  est  arrivé.  (Car  on  ne  doit  pas  craindre 
de  s'ouvrir  avec  les  personnes  dMKmnevr  \  Je  lui  Ils  donc 
mander  que  cette  vole  de  la  première  découverte  était 
la  quadrature  que  l'auteur  avait  trouvée  depuis  long- 
temps d'une  figure  qui  se  décrit  d'un  trait  de  compas  sur 
lasnrfiice  d'un  cylindre  droit,  laquelle  surface  étant 
étendue  en  plan,  forme  la  moitié  d'une  ligne  qufll  a  ap- 

Klée  (aooaip<ipfied«  la  roulette,  dont  les  ordonnées  A 
xe  sont  égales  aux  ordonnées  de  la  roulette  diminuera 
de  celles  de  la  rené,  fin  quoi  je  crus  faire  un  plaisir  par- 
ticulier au  R.  Fère,  parée  que  dans  ses  lettres  que  nous 
avons  il  parle  de  la  quadrature  de  cette  figure,  qu'il  ap- 
pelle epelo-^linârique,  comme  d'une  chose  très-élol- 
gnee  de  sa  connaissance,  et  qu'il  eftt  fort  désiré  con- 
naître. M.  de  Careavi  n'ayant  pus  en  asaei  de  lolalr,  a 
fait  mander  tout  cela,  et  fort  an  long,  pur  un  de  lea  amia 
au  R.  P.,  qui  y  a  fait  réponse.  »  Pascal,  {HUtolre  de  /« 
MauletU). 
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Quadratura  Cireuli  et  hyperholx  segmento- 
rum ,  ex  dato  eorum  centre  gravUatis  ;  Tou- 
louse, 1651,  t  vol.  in-8*';  —  Propositiones 
geùmetriesB  sex^  quibus  astenditur  ex  carrsf- 
clana  hgpothesi  eirca  proportionem  qtm  gra- 
via  decidentia  accelerantur^  non  recte  in/erri 
a  GassendOf  moiumfore  in  instanti  ;  Toulouse, 
décembre  165S,  in^*,  avec  une  figure  ;  —  Pro- 
posUio  trigesima  sexta  excerpta  ex  quarto 
libro  de  CgcUnde  AntonH  Laloverx  nondum 
quidem  edito^  viris  tamen  doctrina  etJUie 
insignihus  ante  aliquot  menées  communi- 
cato;  Toolonse,  9  janvier  1659,  in-4**  av«c 
fig.  (3);  —  Veterum  Geometria  promota  in 
septem  de  CycMde  libris;  Toulouse,  1660, 
i  vol.  in-4*.  £.  MaftiiKux.. 

Uéeit  de  l'examen  et  du  JugemetU  des  écrits  wnvoife» 
pour  les  prix  proposés  pubUquement  sur  le  sujet  de  la 
roulette;  Paris,  IS  novembre  leis,  ln-4*.  —  Uistoirr 
de  la  Roulette  t  Parts,  10  octobre  ifM,  in-w.  —  SuUe  de 
l'Histoire  de  la  Roulette,  où  Voti  volt  le  procédé  d'urne 
persomu  «ni  s'était  vouiuattrihuerViitventUm  des  pro- 
blèmes proposés  sur  ee  sujet;  Paris,  il  décembre  ICSS. 
in-4*.  —  Motttuela,  HitMrodes  Matkémattfues,  tom.  il. 
—  Bossât,  Discours  sur  la  oie  et  tes  ouoraçes  de  Pas- 
cal; Paris,  1781,  ln-8*. 

LÀ   LOVB&EB  (Simon   oe),  littérateur  et 
voyageur  français ,  neveu  du  précédent,  né  en 
mars  1642,  à  Toulouse, mort  le  26  mars  1729,  au 
chftteau  de  La  Loubère,  diocèse  de  Rieux,  en 
Languedoc.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heure , 
vint  étudier  le  droit  à  Paris,  et  entra  dans  la  di- 
plomatie. Il  fut  bientôt  choisi  pour  secrétaire 
par  M.  de  Saint-Romain ,  ambassadeur  en  Suisse. 
Peu  de  temps   après,  Louis  XIV,  qui  voulait 
nouer  des  relations  commerciales  avec  le  royaume 
de  Siam  et  y  faire  pénétrer  le  christianisme ,  y 
envoya   La   Loubère,  avec    le  titre    d'envoyé 
extraordinaire.  Parti  de  Brest  le  f  mars  1687, 
il  arriva  à  sa  destination  le  27  septembre  sol- 
vant ,  et  séjourna  dans  le  pays  jusqu'au  3  janvier 
1688,  qu'il  remit  à  la  voile  pour  Brest,  où  il  dé- 
barqua le  27  juillet  de  la  même  année.  Quoique 
La  Loubère  n'eût  guère  séjourné  que  trois  mois 
à  Siam,  la  relation  qu'il  a  publiée  de  son  voyage 
révèle  im  observateur  judicieux  et  exact.  Ses 
renseignements  sur  l'origine,  les  mœurs,  les 
institutions,  la  religion,  le  gouvernement,  Tin- 
dustrie  et  le  commerce  des  Siamois,  ont  été 
confirmés  par    les   relations   postérieures,  et 
servent  de  correctif  aux  exagérations  du  P.  Ta- 
chard.  Cette  relation  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Du  Royaume  de  Siam  (fig);  Paris  et  Ams- 
terdain,  1691,2  vol.  in*  12.  Les  exemplaires  de 
l'édition  d'Amsterdam ,  avec  la  date  de  1700 
ou  1713,  ne  diffèrent  que  par  le  changement  de 
fh)ntispice.  Réimprimé  sous  ce  titre  :  Desctip- 
tion  du  royaume  de  Siam,  où  Von  voit  quelles 
sondes  opinions,  les  moeurs  et  la  religion 
du  Siamois;  avec  plusieurs  remarques  de 
physique  touchant  les  planètes  et  les  ani- 

(1)  Cette  Propositio  trigesioM  sexta  a  été  pnbUée  une 
seconde  fols  le  IS  février  suivant,  avec  une  note  nu- 
deisous  de  la  figure.  Cette  note  est  une  réponse  A  Pascal. 
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fnaii^r  du  payi  (fig.);  Amsterdam,  1714,  2toI.  ' 
in- 12.  Dans  le  2"  rolume  de  ces  dWerses  édi- 
tions, on  trouTe  :  Règles  de  V Astronomie  sia- 
moise pour  calculer  les  mouvements  du  So- 
leil  et  de  la  Lune,  traduites  du  siamois  (par 
La  Louhère),  expliquées  et  commentées  par 
Cassini;  •—  Réflexions  sur  la  Chronologie 
ehinoisef  et  Discours  sur  Vile  de  Taprolnme, 
par  CassM;  et  Problème  des  carrés  magiques 
selon  les  Indiens. 

Charge  ensuite  d'aller  remplir  en  Espagne  et 
en  Portugal  une  mission  secrète,  dont  le  bot 
était  de  détacher  ces  deux  pays  de  Tallianoe  de 
l'Angleterre,  La  Loubère  ne  put  s'en  acquitter, 
ayant  été  arrêté  à  Madrid  faute  de  caractère  of- 
ficiel ,  et  il  ne  recourra  la  liberté  que  parce  que 
Louis  xrv  menaça  d'user  de  représailles  envers 
les  Espagnols  qui  résidaient  en  France.  Pour  le 
dédommager  de  cet  échec,  le  chancelier  dePont- 
chartrain,  avec  lequel  il  était  en  fort  bons  termes, 
en  fit  le  gouyemeur  de  son  fils.  De  là  une  farear 
qui ,  plus  que  les  titres  littéraires  de  La  Lou- 
bère, détermina,  en  1693,  son  admission  à  l'A- 
cadémie, eu  même  temps  qu'elle  suggéra  cette 
épigramroe,  attribuée  à  La  Fontaine  : 

U  en  tera  quoi  qa'oo  ett  dte  ; 
C'est  un  impôt  que  PontdMftriln 
Veut  mettre  «ir  rAeadémte. 

L'année  suivante  il  vint  à  Toulouse,  et  y  contri* 
bua  à  la  régénération  de  l'Académie  des  Jeox 
Floraux,  dont  il  dressa  les  nouveaux  statuts. 
Non  content  d'avoir  été  le  restaurateur  de  l'an- 
cien collège  de  la  Gaie  Sdence,  il  s'en  fit  l'his* 
toriographe  dans  l'ouvrage  intitulé:  Traité 
de  VOrigine  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
Lettres  patentes  portant  le  rétablissement 
des  Jeux  Floraux  en  une  Académie  de  Belles- 
Lettres  (1691);—  Brei>et  du  roi  qui  porte 
confirmuMon  des  chancelier,  mainteneurs  et 
maîtres  des  Jeux  Floraux,  et  nomination  de 
nouveaux  mainteneurs.  Statuts  pour  les  Jeux 
Floraux;  Toulouse,  1716,  in-S".  Le  Traité  de 
rorigine  des  Jeux  Floraux  n'était  qu'une  es- 
quisse, que  son  grand  Age  l'empêcha  de  déve- 
lopper. 

La  Loubère  s'était  aussi  occupé  de  roatbéma- 
matiques,  mais  en  quelque  sorte  pour  lui-même; 
car  il  fallut  toutes  les  instances  de  ses  amis  pour 
qu'il  consentit  à  la  publication  de  l'ouvrage  dont 
l'impression  n'était  pas  achevée  lorsqu'il  mou- 
rut (1).  P.  Lbvot. 


(1)  Cet  ou?rage  a  pour  titre  :  De  la  Réêolution  de» 
iquaiiOMt  ou  dé  Cextraetion  de  leun  raeinet,  par  /eu 
M.  de  La  Loubère,  de  P Académie  FrançaUe  tt  liuerip- 
UoTU  et  deUes-Ltttreê  (Paris.  17SB,  i  vol.  ln-4«  ).  Ce  livre 
est  encore  assez  utile  à  consulter.  L'auteur  fait  preuve 
d'origtnallté  dans  ses  idées  ;  mais  il  manquait  des  eoD- 
naisMuces  nécessaires.  Du  reste ,  il  en  convient  lai- 
niCme:  «  Je  ne  sais,  dit-ll,  de  l'analjse  que  ce  qu'il  y  ■ 
de  plus  commun  dans  la  iogisUque.  Je  commençai  cette 
étude  dans  ma  Jeunesse ,  et  même  celle  des  sections  co- 
niques. Je  fis  des  éiémenta  à  ma  manière;  mala  ensaite, 
ayant  abandonné  les  aaathématlqaea  pendant  plus  de 
treote'Clnq  ans ,  J'y  suis  revenu  trop  tard  pour,  y  faire 

HOUV.  nOGR.   QiKÉti,  —  T.  XUL. 


Ue  Bozet  Éloite  de  la  Loubère,  t.  VU  dei  Mémoires  de 
Vjttadémie des  Inscriptions  et  Bellee^lettres.  —Poi- 
tevin, Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  des  Jeux  Flo- 
raux. 

L'ALOCBTTB  {Fronçois  OB  ),  magistrat  fran- 
çais,  né  vers  1520,  à  Vertus,  en  Champagne, 
mort  en  1603,  à  Sedan.  Après  avoir  occupé  la 
charge  de  bailU  du  comté  de  Vertus ,  Il  devint 
conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes.  La  part 
qu'il  avait  prise,  en  1568,  à  la  révison  delà  Cou- 
tume de  Sedan  le  fit  nommer,  deux  ans  plus 
tard,  associé  du  bailli  de  cette  ville.  A  peu  de 
temps  de  U,  il  fut  investi  des  hautes  fonctions 
de  président  du  conseil  souverain  de  la  prind- 
pautéw  Versé  dans  la  connaissance  des  langue 
anciennes,  de  l'histoire,  du  droit  eivil  et  du  droit 
canonique,  il  fut  un  des  magistrats  les  plus  ins- 
truits et  les  phui  intègres  de  son  temps.  L'année 
où  il  mourut ,  il  fut  choisi  pour  un  des  oonseil- 
lers  modérateurs  de  l'Académie  de  Sedan,  qui  ve- 
nait d'être  fondée.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
Nobles  et  des  Vertus  dent  ils  sont  form^^ 

tons  les  pratrte'.que  Je  ■*étila  pronta  et  dont  )e'réaer- 
val  l'étQde  pov  ranraaement  de  ma  vtaUleaae,  ne  aaehnit 
pas  que  dans  U  vleilleflae  cet  amosemeot  devient  on  tra- 
vaU  fort  aériens.  »  Bt  U  termine  ainsi  aon  livre  :  «  Je 
nféUla  flatté  de  porter  plus  loin  cette  tentaUve ,  mais  U 
tenl  obéir  à  mon  grand  ftge,  et  peot-étre  n*éUls-Je  paa 
capable  dans  ma  Jeunesse  d'aller  pins  loin.  »  Le  point  de 
départ  de  U  Loubère  est  dans  sa  déflniUon  dn  rapport  i 
«Quand  Je  considère  le  rapport  ou  la  raison  qui  eat 
«otre  deox  grandeurs  de  même  espèce  et  terminées ,  ce 
que  J*y  cherche  est  régaltté .  et  si  Je  les  trouve  égales, 
teoonnala  parfaitement  Tune  par  l'antre,  et  n'ai  plna 
rien  à  y  considérer  ;  mate  ai  Je  les  troave  loégalea,  j'y 
découvre  leur  dtfférenoe,  et  ceUe  différenoe  devient  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  comparaison.  Car  Je  pnis  comparer 
eette  différence  avec  ebacane  dea  deni  grandeurs  pre- 
mièrement prises  ;  mais  en  comparant  eette  dUféraoee 
avec  U  phw  grande  grandeur.  Je  trouve  que  fezcès  de 
la  plus  grande  grandeur  sur  cette  différence  eat  la 
moindre  des  deux  premières  grandenn  que  Je  connais 
déjt.  et  eette  comparaison  m'est  inutile,  puisqu'elle  oc 
peut  offrir  à  mon  esprit  rien  de  noavean.  An  contraire, 
si  Je  compare  eette  différence  avec  la  moindre  dea  deux 
premières  grandeurs.  Je  dob  les  trouver  égales  ou  Iné- 
gales. Si  Je  les  trouve  égalea,  mon  eaprlt  ae  repose  : 
mais  si  eUu  aont  Inégales,  leur  différence  est  PotiJet 
d'une  troisième  comparaison,  et  ainsi  de  suite....  La 
ralaon  que  les  géomètres  appellent  raison  arithmétique 
est  la  différence  qui  est  entre  deux  grandenn.  Bt  la  ral- 
aon qu'ils  appellent  raison  géométrique^  on  simplement 
raiion,  eonsiate  dans  le  deuil  ou  dans  la  suite  des  aooa- 
tracUona  que  Je  viens  de  marquer  qu'on  peut  faire  entre 
elles.  »  Chargé  de  porter  à  Hamon  les  complimenta  de 
révéqoe  d'Osdabmk  aor  son  avènement  é  la  soeeesslon 
du  duché,  La  I^onbère  s'y  trouva  mis  en  relation  avec 
LeibnIU.  «  Je  lui  communiquai,  dit-ll.  ma  déflnilloo  de 
la  raison  géométrique,  et  mon  problème ,  dans  lequel  Je 
donne  la  méthode  de  donner  par  nombres  et  par  lettres 
autant  de  aouatnctlons  qu'on  Tent  du  détail  de  la  ralsou 
da  racines  des  deux  hautes  puissances  de  toute  éqoa- 
tton  donnée,  et  Je  Inl  Sa  voir  qu'il  n'est  paa  même  néces- 
saire que  Péquatlon  aolt  parfaite,  etc.,  etc...  Monsieor 
Leibnltx  la  regarda,  si  savamment  que  Je  n'enten- 
dis pas  ce  qu'il  vouUlt  dire....  »  L'aven  est  naïf.  Ce* 
pendant  Leibnltx  eneouragea  La  Loubère  à  eontfnuer 
ses  reeherehea,  et  loi  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres, 
de  16$0  à  170S.  Bnaomme,  malgré  les  Idées  erronéeti 
de  notre  auteur  aur  les  imaginaires,  anr  la  règle  de  Des- 
cartes et  sur  le  nombre  des  racines  d'une  équation,  il  est 
à  présumer  que  t'a  eût  fatt  usage  de  l'algorithme  dea 
fracUona  continues,  Il  fût  arrivé  par  aon  procédé  à  U 
méthode  de  résolution  découverte  depula  par  Lagrange. 

B.  MBRLfKUX. 
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leur  chargé,  voeatUm,  rang  et  degré;  des 
marques ,  généalogie  et  diverses  espèces  d*\- 
ceux,  aoeeune  histoire  de  la  maison  de  Cottcy 
et  de  ses  alliances;  Paris ,  1576,  io-S*;  1577, 
in-4"  :  —  Oraison  et  Harangue  funèbre^  à  Vi- 
mitatioH  des  anciens^  pour  le  seigneur  de 
Biesif  maréchal  de  France ,  et  messire 
Jacques  de  Couci/,  son  gendre;  Und.,  1578, 
10-4**  :  édité  fious  le  nom  da  dominicaîD  J^an  Fa- 
loel;  —  Généalogie  de  la  Maison  de  La  Mark; 
ibid.,  1684,  ÎD-foI.;  —  Des  Maréchaux  de 
France  et  principale  charge  d'ieeux;  Sedan, 
1694,  m-4°;  —  Des  ÂJ/aires  d' Estât,  des 
Finances  du  prince,  et  de  la  Noblesse;  Paris, 
1696,  in-8°,  et  Metz,  1597,  m-S*";  —  Impos- 
turejs  d'impiété,  des  fausses  puissances  et  do- 
minations attribuées  à  la  lune  et  les  pla- 
nettet  sur  la  naissance ^  vie,  mœurs,,,,  des 
hommes ,  et  choses  inférieures  du  ciel;  Sedan, 
1600,  iD-4*;  —  Juris  oioilis  Homanorum  et 
Gallorum  nova  et  exgmsita  Tradttio^  duobus 
libellis  descripta;  ibid.,  1601,  iD-16.  L'A- 
louette, doot  1«  nom  latinisé  était  Alauda- 
nus,  A  laissé  en  oatre un  grand  nombre  d'écritf 
qui  n'ont  point  été  imprimée ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Origine  des  Gaulois  ;  —  Mé- 
moires pour  faire  le  corps  du  droit  fraw 
çais;  —  Sylva  Sylvarum,  seu  historia  natU' 
ralts;  ^  Traité  des  Fiançailles;  —  Des 
Polices  du  royaume ,  des  villes  et  plat  pays 
de  France;  —  De  Vlgnorance  des  Lettres, 

BU>çraphiê  «urdmmaiu,  -*  B>ag  frères,- la  Framoê 
ProtestanU, 

LALOUBTTB  (Jean  -  François) ,  musicien 
français,  né  à  Paris,  en  1651,  et  mort  à  Ver- 
sailles, le  1*'  8<^terabre  1728.  Admis  comme  en- 
fant de  chœur  à  la  maîtrise  de  TégUse  Saint- 
Enstache,  où  il  commença  ses  études  musicales, 
Lalouette  reçut  ensuite  des  leçons  de  Yiolon  de 
Guy  Leclerc ,  violon  de  la  grande  Bande  du  Roi, 
puis  devint  l'élève  de  LoHy  pour  la  composition. 
Lorsqu'en  1672  Lully  obtint  le  privilège  de 
l'Opéra ,  Lalouette,  qui  passait  pour  un  des  meil- 
leurs violonistes  de  son  temps ,  fit  partie  des 
inusicienç  de  ce  théâtre,  et  fut  chargé  bientôt 
ai)rès  de  la  direction  de  Torcbestre.  LuJly  l'em- 
|)loyait  aussi  à  remplir  les  parties  de  cbœur  ou 
^r instruments  dans  les  morccanx  de  ses  opéras 
(iont  il  n'écrivait  que  le  chant  et  la  basse.  La- 
louette s'acquitta  de  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
cJiestre  et  de  secrétaire  avec  une  intelligence  et 
une  habileté  qui  lui  firent  une  certaine  réputa- 
tion; mais  au  bout  de  quelques  années  LuUy 
crut  s'apercevoir  que  son  élève  tranchait  un  peu 
trop  du  maître  ;  il  Ini  revint  même  qu'il  s'était 
vanté  d'avoir  composé  les  meilleurs  morceaux 
'^'  son  opéra  à'Isis,  l.nlly  n'était  pas  homme  à 
f'jpporter  de  i^reUs  procô«lés,  et  en  1677  il 
'  Mii^édia  Lalouette,  qu'il  remplaça  par  Colasse. 
Lalouette  obtint  plus  tard  la  place  de  mettre  de 
i.iii<^iqueà  l'égUse  Notre-Dame,  «^  Versailles,  et 


mourut  dans  cette  ville  k  l'âge  de  soUante-dix- 
sept  ans.  Cet  artiste  a  composé  la  gotique  de 
plusieurs  ballets  et  interm^es  pour  ('Opéra; 
ces  ouvrages  sont  restés  ep  manuscrit.  }\  a  écrit 
aussi  pour  l'église;  on  a  gravé  de  lui  s  ftfote^ 
à  plusieurs  parties,  V  livre;  Paris,  in-fo|.,  sans 
datej  —  Miserere,  2*  livre  de  motets,  ibid, 

D.  Pc:M]!i«;-B4|toN. 

De  Fresnenae,  Comparaison  de  la  Musiaue  italienne 

et  delà MnUquêfrançaUe.  —  Boardelot,  Histoire  de  la 

Mutiqw  et  de  ses  effets.  —  De  U  Borde,  Essai  mr  te 

MusifH».  —  FéUi,  âiographieHHiverHHs 4#|  Musiciens. 

I^Lov  (Pierre- Antoine),  homme  politique 
français,   né  h  Doulevant-le-CUàteau  (Cham- 
pagne), le  16  Janvier  1749,  mort  dans  ^  ménaa 
ville,  le  5  mars  18^6.  11  termina  ses  études  k 
Paris,  en  1764,  entra  che»  un  procureur,  et  fut 
reçu  avocat  an  bailliage  de  Chaumont-sor-Marne, 
le  31  août  1773.  En  178â  il  fut  chargé  par  le 
garde  des  sceaux  de  plusieurs  travaux  paléogra- 
phiqufls  et  de  dépouiller  les  archives  ou  BasM- 
gny.  Après  1789  il  fut  nommé  successivement 
procureur  de  sa  commune»  administrateur  du 
département  de  la  Haute-Mame  et  député  à  l'As- 
semblée législative  (ao(^t  1791).  Il  siégea  parmi 
les  montagnards,  se  fit  peu  remarquer  à  la  tri- 
bune, mais  se  distingua  au  sein  des  commis- 
sions. Réélu  à  la  Convention ,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  la  miaa  hors  la  loi  des  Girondins, 
et  après  le  31  mai  il  signa  comme  secrétaire  kà 
nouvelle  oonstitutiQn,  Membre  do  comité  de  sft- 
raté  générale,  il  yota  tontes  les  mesures  excep- 
tionnelles. Pu  6  40  3)  novembre  1793,  il  pré- 
sida la  Convention  f  et  accueillit  favorableroenC 
l'évoque  de  Pitds,  Gobel,  lorsque  ce  prélat  se 
présenta  à  la  barre  (^  l'assemblée,  à  la  tète  de 
son  clergé  pour  y  rendre  hommage  à  la  Rai'- 
so^.  Cependant  il  s'éleva  coptre  Robespierre,  n 
en^a  au  Conseil  des  Ciqa  Cents,  où  il  s'occupa 
surtout  de  l'organisation  judiciaire  ;  il  fut  porté 
à  la  présidence  de  ce  conseil  le  19  février  1798. 
Les  électeurs  de  la  Haute-Marne  l'envoyèrent 
encore  au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  secré- 
taire le  30  mal  1798  et  président  le  18  août 
.suivant.  Il  applaudit  au  18  brumaire,  fit  partis 
de  la  commission  des  cinq  membres  chargés  de 
sanctionner  le  oonp  d'État  de  Bonaparte,  et  fut 
élu  au  Tribunal,  d'où  il  fut  éliminé  par  la  cons- 
titution de  l'an  x  (  16  septembre  1802).  L'empe- 
reur le  nomma  membre  du  conseil  des  prises , 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  la  première  restaura- 
tion. Dans  |es  Cent- Jours  Laloy  entra  au  conseil  de 
préfecture  de  la  Seine,  ce  qui  lui  valut  d'être,  au 
second  retour  des  Bourbons,  frappé  par  la  loi  dite 
d'amnistie.  Il  se  fixa  à  Mons  ;  un  an  plus  tard 
il  reçut  l'autorisation  de  rentrer  en  France ,  maïs 
il  refusa  cette  grAce,  et  ne  rtYit  sa  patrie  qu'a- 
près juillet  1830.  Sur  la  proposition  du  comte 
Béai,  une  pension  lui  fut  accordée.  Laloy  s'étei- 
gnit à  quatre-vingt-dix-sept  ans;  c'était  surtout 
un  homme  d'étude;  sa  bibliothèque  se  com- 
posait de  plus  de  vingt  mille  volumes.  Ses  dis- 
cours ,  quelques  rapporta  et  mémoires  sont  les 
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seiilstravanximpriméscnsonnom  ;  mal» il  acom- 
po«é  ou  rédigé  plusieurs  oorrages  anonymes  :  tels 
(jne  VAtfricuUure  f^-afique  de  Douetle  Richar- 
dot;  — les  Mémoires  pour  WT*  de  Douhaiilt; 
^  la  Statistique  de  la  Marne,  pabliée  par 
Chaulalre,  etc.  H.  Lesoeur. 

ÉiDiie  Joitbois,  yoticê  sur  P.-Â.  Liâoif;  Colmar,  18M. 

LA  LVZBRiiE  (César-ffenri,  comte  de), 
homme  politique  français,  né  en  1737,  à  Paris, 
mort  le  24  mars  1799,  aux  environs  de  Wells, 
en  Autriche.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Nor- 
mandie et  nereu  de  Malesherbes  par  sa  mère, 
il  embrassa  la  carrière  des  armes,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général,  et  fut  envoyé  en  i7S6 
aux  Iles  sous  le  Vent  en  qualité  de  gouyerneur. 
Au  mois  (l'octobre  1787  il  fut  appelé  au  rointstère 
de  la  marine,  et  donna  sa  démission,  en  même 
temps  que  tous  ses  collègues,  lors  du  renvoi  de 
Necker  (  12  juillet  1789)  ;  peu  de  temps  après  U 
céda  aux  instances  du  roi,  et  reprit  son  porté- 
feuille.  Mais,  son  administration  ayant  été  à 
l'Assemblée  nationale  l'objet  des  attaques  les 
plus  Tives  et  malheureusement  aussi  les  mieux 
justifiées ,  il  fut  forfx^  de  se  retirer  (  20  octobre 
1790).  L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre 
pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  frère, 
qui  était  ambassadeur  à  Londres ,  resta  quelque 
temps  dans  ce  pays,  et  s'établit  ensuite  en  Au- 
triche. On  a  de  lui  :  Retraite  des  Dix  mille , 
trad.  de  Xénophon;  Paris,  1786,  2  vol.  in-12, 
fig.;  — >  Constitution  des  Athéniens,  du  même 
auteur;  Londres,  1793,  in-8*.  P.  L— -t. 
ThJcn.  riist.  de  la  nëvol./r.  —  La  France  lÀtt, 

tsk  Lua(RR!fE  {Anne-César  db),  diplomate 
français,  frère  du  précédent,  né  en  1741,  à 
Paris,  mort  le  14  septembre  1791,  à  Londres. 
Élevé  h  l'école  des  chevau-légers,  il  ftit  aide  de 
camp  du  duc  de  Broglie,  son  parent,  fit  avec 
lui  plifêieurs  campagnes,  et  devint  en  1762  ma- 
jor général  de  la  cavalerie,  puis  colonel  des 
grenadiers  de  France.  Bientôt  après  il  abandonna 
Il  carrière  militaire,  et ,  s'étant  tourné  vers  la 
diplomatie,  fut  envoyé,  en  1776,  à  la  cour  de 
l'électeur  de  Bavière,  Maximilîen* Joseph  ;  sa 
conduite  y  fut  très-remarquée  durant  les  dis- 
cussions auxquelles  donna  lieu  la  mort  de  ce 
prince,  et,  quoique  sans  instructions  spéciales ,  il 
fit  preuve  d'autant  d*habîleté  que  de  prudence, 
ffommé  ministre  aux  États-Unis  (1779),  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  une  grande  influence  dans 
la  direction  des  affaires  ;  ainsi ,  en  1780,  il  con- 
tracta sur  sa  propre  responsabilité  un  emprunt 
qui  devait  venir  en  aide  aux  besoins  des  troupes 
américaines.  Lorsque  la  paix  eut  été  signée  en- 
tre l'Angleterre  et  las  États-Unis  (  30  novembre 
1782),  il  fit  suspendre  la  ratification  du  con- 
grès, et  obtint  que  le  traité  ne  serait  définitif 
que  quand  celui  de  la  France  serait  signé  ;  il 
lui  fut  en  (»ufre  accordé  que  jusque  là  les  opé- 
rations militaires  ne  seraient  pas  ralenties.  Le 
chevalier  de  La  Luzerne  reçut,  lors  de  son  dé- 
part (178)),  les  témoignages  les  plus  honorables; 


le  quaker  Benezet  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Ta 
mémoire  nous  sera  toujours  chère;  tu  n'as  ja- 
mais cessé  d'être  un  ministre  de  paix  parmi  nous; 
tu  n'as  rien  épargné  pour  adoudr  ce  que  la 
guerre  a  d*inhumain.  »  Par  la  sotte,  et  pour  lui 
prouver  leur  reconnaissance ,  les  citoyens  de  la 
Pensylvanîe  donnèrent  son  nom  à  l'un  des  comtés 
de  leur  État.  Au  mois  de  janvier  1788  il  accepta 
l'ambassade  de  Londres ,  oii  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  P.  L— Y. 

ChaadoD  et  Detondtnc,  Diet.  général,  —  Âri  de  véri- 
iier  In  date», 

LA  Li}ZBRNB(  Cé9ar-€ltit/toum«DB),  prélat 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
7  juillet  1738 ,  mort  le  21  juin  1821.  Oberalier  de 
Malte  au  berceau,  il  se  destina  plus  tard  à  l'É- 
glise, et  entra  au  séminaire  de  Saint-Magloire 
en  sortant  du  collège.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  obtint  des  bénéfices  par  le  crédit  du  chancelier 
de  Lamoignon,  son  grand  père.  En  1754,  il  fut 
nommé  chanoine  in  minoribus  de  la  métropole 
de  Paris,  et  en  1756  abbé  de  Mortemer.  Il  fit 
sa  licence  arec  distinction  an  collège  de  Navarre, 
et  obtint  le  premier  rang  en  1762.  La  même 
année  l'archeTêque  de  Narfoonne,  M.  D.  DilIon,le 
nomma  son  grand-vicaire,  et  en  1765  te  province 
ecclésiastique  de  Vienne  le  choisit  pour  agent 
général  du  clergé.  La  Luzerne  fit  partie  de  l'as- 
semblée du  cle^  qui  présenta  requête  au  roi, 
en  mars  1766,  contré  le  réquisitoire  de  M.  Oas- 
tilhon,  avocat  général  du  pariementde  Provence, 
sur  les  actes  du  clergé.  Le  24  juin  1770  La  Lu- 
zerne fht  nommé  évêque  de  Langres.  Ge  siège, 
qni  arait  le  titre  de  duché-pahie,  était  alors  te 
troisième  des  pairies  ecclésiastiques.  La  Luzerne 
resta  en  même  temps  chanoine  hoooriire  de  Pa- 
ris. En  1773,11  prononça  à  Notre-Dame  l'oraison 
funèbre  du  roi  de  Sardaigne ,  Charlea-Bmma- 
nuel  HI,  et  l'année  suivante  Toralson  funèbre  de 
Louis  XV.  U  siégea  à  l'assemblée  des  notables  en 
1787,  et  en  1788  à  te  demièro  assemblée  du 
clergé.  Le  dergé  du  iKiilliage  de  Langres  le  nomma 
député  aux  états  généraux  de  1789.  Quand  les 
prétentions  du  tiers  état  en  fSiveur  du  vote  par 
tête  se  fhrent  mantfi^tées ,  La  Luzerne  proposa 
comme  moyen  terme  la  formation  de  deux  cham- 
bres égales ,  l'une  composée  du  clergé  et  de  la 
noblesse ,  l'autre  du  tiers  état  seulement.  Ge  sys- 
tème n'obtint  l'appui  d'aucun  des  trois  ordres,  et 
Mirabeau  le  réfuta  dans  trois  Lettres  à  ses  com- 
mettants. Après  la  réunion,  La  Luzerne  se  pro- 
nonça  en  faveur  du  projet  d'asseoir  un  emprunt 
considérable  sur  les  biens  du  dergé  poor  prévenir 
la  banqueroute  de  l'État.  Plus  tard  U  parla  contre 
)a  dédaration  des  droits  qni  devait  êtro  placée 
en  tête  de  la  nonv^e  oonstitutioa.  U  fht  encore 
en  dissentiment  avec  la  majorité  à  propos  du 
veto  accordé  au  roi ,  et  dont  il  vouteit  que  l'effet 
ittt  rigoureusement  suspensif.  A  la  fin  d'août 
1789,  La  Luzerne  présida  l'AssemUée  consti- 
tuante; mais  à  la  suite  des  journées  des  5  et  6  oc* 
tobre  il  donna  sa  démission,  et  se  relira  dans 
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son  diocèse.  Il  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir 
àrintroduction  delà  oonstitation  ci-file  du  clergé, 
et  en  1791  il  quitta  la  France.  U  se  retira  d'a- 
bord à  Constance ,  où  il  aida  de  ses  deniers  les 
prêtres  de  son  diocèse  exilée  ooinine  lui.  n  passa 
ensuite  en  Autriche,  auprès  de  son  frère,  le  comte 
de  La  Luzemcy  qui  vivait  alors  retiré  dans  la  terre 
de  Bemau,  près  Wells.  Ayant  perdu  ce  frère  en 
1799,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se  fixa  à  Yenise, 
où  il  resta  jusqu^A  la  restauration.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1813,  il  se  trouva  atteint  du  typhus  en 
portant  les  secours  spirituels  aux  soldats  français 
entassés  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville.  Pen- 
dant son  séjour  à  Venise,  La  Luzerne  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages  religieux,  qui  attes- 
tent son  savoir  et  sa  piété.  Il  s'était  empressé  de 
remettre  sa  démission  entre  les  mains  du  pape, 
pour  faciliter  le  concordat  de  1801.  De  retour  en 
France  en  1814,  La  Luzerne  fut  porté  sur  la  pre- 
mière liste  des  pairs  créés  par  Louis  XVni,  le 
4  juin.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  fit  partie 
d'une  commission  de  neuf  évéques  chargés  de 
s'occuper  des  affaires  de  TÉglise  de  France.  Il 
resta  tranquillement  à  Paris  pendant  les  Cent 
Jours.  Présenté  par  le  roi  pour  le  cardinalat,  il 
fut  promu  à  cette  dignité  le  28  juillet  1817. 
Louis  XYIII  lui  dit  en  lui  remettant  la  barrette  : 
«  Si  je  vaux  quelque  chose,  c'est  parce  que  je 
me  suis  constamment  appliqué  à  suivre  les  con- 
seils que  vous  m'avez  donoÀ  »  il  y  ^  quarante- 
trois  ans ,  en  terminant  l'éloge  funèbre  de  mon 
grand-père.  »  Le  nége  de  Langres  avait  été  rétabli 
au  mois  de  juin  1817  ;  La  Luzerne  fut  nommé  à 
cet  évAché  par  le  roi  et  préconisé  à  Rome  ;  mais  des 
difficultés  législatives  ne  lui  permirent  pas  d'en 
prendre  possession.  Seul  de  tous  les  évéques 
français,  il  fut  appelé  en  1818  dans  le  conseil 
des  ministres  réuni  pour  s'occuper  de  la  mise  à 
exécution  du  concordat  de  l'année  précédente. 
Quoique  attaché  aux  libertés  de  l'Église  gallicane, 
La  Luzerne  appuya  vivement  l'exécution  entière 
de  ce  concordat.  A  la  chambre  des  pairs  il  vo- 
tait ayec  le  parti  aristocratique.  Le  10  mai  1819, 
il  protesta  par  une  déclaration  publique,  avec  trois 
autres  évéques,  ses  collègues  dans  la  même  cham- 
bre, contre  le  refus  d'insérer  dans  la  loi  de  ré- 
pression des  délits  de  la  presse,  les  mots  outrages 
à  la  religion,  au  lieu  d'outrages  à  la  morale 
publique  et  religieuse.  Il  fournit  aussi  des  arti* 
des  au  Conservateur  et  à  £a  Quotidienne  sur 
divers  sujets  de  politique  religieuse ,  et  notam- 
ment en  faveur  des  frères  des  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  contre  les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel.  La  Luzerne  s'éteignît  après  une 
maladie  de  deux  mois.  Son  corps  fut  déposé  dans 
un  caveau  de  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de 
Vaugirard.  H  joignait  à  ses  dignités  le  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  le  cordon  du  Saint-Esprit  «  Le 
cardinal  de  La  Luzerne  doit  être  compté,  dit 
MahuI,  parmi  les  plus  savants  et  les  plus  pieux 
évéques  de  notre  époque.  Son  érudition  était 
Taste,  sa  piété  éclairée  et  toomée  principalement 


▼ers  la  charité...  Il  entrevoyait  les  besoins  des 
sociétés  modernes,  et  prêtait  à  leurs  réclaroationâ 
une  oreille  attentive,  quoique  sévère  ;  avec  lai,  du 
moins ,  la  diacnssion  était  possible.  Les  libertés 
de  l'Église  gallicane ,  telles  qu'elles  ont  été  consa- 
crées parla  célèbre  déclaration  de  1682,  le  oomp- 
tarent  toujours  parmi  leurs  défenseurs,  »  Il  laissa 
une  riche  bibliothèque,  dont  le  Catalogue  fut 
publié  &ï  1822,  in-8®  :  on  y  remarquait  les  pro- 
cès-verbaux imprimés  et  manuscrits  de  tontes 
les  assemblées  du  clergé,  à  dater  du  colloque  de 
Poissy  en  1661  ;  des  livres  jansénistes  ou  ptiilo- 
sophiqnes;  les  ouvrages  de  Port-Royal ,  de  l'abbé 
Grégoire,  de  Voltaire,  de  Nngeon,  d'Holbach,  et 
surtout  Buai  sur  la  F'ie  de  Sénèjue^  par  Dide- 
rot, avec  cette  suscription  de  l'auteur  :  «  Pour 
monseigneur  l'évéque  de  Langres,  de  la  part  de 
son  très-humble  serviteur.  »  On  a  du  cardinal 
de  La  Luzerne  :  Oraison  funèbre  de  Charles- 
Emmanuel  III^  roi  de  Sardaigne;  1773,  10-4** 
et  in-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV ^ 
roi  de  France;  1774,  in-4*'  et  in-12  ;  —  Ordon- 
nance synodale  sur  ^instruction  que  les  pas- 
teurs doivent  à  leurs  peuples,  29  aoftt  1783  ; 
—  Instruction  pastorale  sur  VexeeUence  de 
la  religion ,  15  avril  1786 ;  Langres,  1809,  in-l 2; 
Paris,  1810, 1818;  Lyon»  1810,  1815;  Avignon, 
1835,  in-12;  —  Instructions  sur  V Adminis- 
tration des  Sacrements  en  général,  ou  le  Bi- 
tuel  de  Langres;  Besançon,  1786,  in-4*;  Pa- 
ris, 1817,  in-4®;  3*  édition,  mise  en  concordance 
arec  le  droit  civil  actuel,  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'un  grand   nombre  de   notes  par 
M.  Alfn;  Paris,   1835,  3  vol.  in-12;  —  Ré- 
flexions sur  la  forme  la  plus  avantageuse 
d^opiner   aux  états  généraux;  Paris,  1789, 
\nS*i  —  Lettre  aux  administrateurs  de  la 
Boute-Marne  y  20  déc.  1790;  —  Lettre  aux 
officiers  municipaux  de  Langres ,  27  janvio* 
1791;  —  Lettre  à  M.  Becgueg,  procureur 
général  syndic  lies  départements;  19  jan- 
vier 1791  ;  —  Réponse  à  M.  Becquey ,  procu- 
reur général  syndic  des  départements;  1791  : 
ces  quatre  derniers  ouvrages  sont  relatifs  aux  af- 
faires de  la  constitution  civile  du  clei^gé  ;  —  Exa- 
men de  V Instruction  de  V Assemblée  nationale 
sur  VOrganisation  prétendue  civile  du  clergé; 
1791,  in-8®;  —  instruction  pastorale  aux  cu- 
rés, vicaires  et  autres  préires  du  diocèse  de 
Langres  qui  n*ont  pas  prêté  le  serment;  Lan- 
gres, 1791,  in-8®;  ~  Lettre  aux  Électeurs  de 
la  Haute-Marne;  1791,  ia>8''  ;  —  Instruction 
pastorale  sur  le  Schisme  de  France;  Langres, 
1791,  1808,  2  vol.  in-12;  Paris,  1842,  in-12;  -. 
Sermon  sur  les  Causes  de  V Incrédulité,  prêché 
à  Constance  le  jour  de  Pâques  1795;  1818, 
in-8®;  —  Considérations  sur  divers  points  de 
la  Morale  chrétienne;  Venise,  1795,  5  vol. 
in-12;  Lyon,  1816,  4  vol.  in-12;  Paris,  1829, 
4  vol.  in-i2;  1842,  2  vol.   in-12;  Besançon, 
1835,  1838,  2  vol.  in-8*  ;  —  Instruction  pas- 
torale sur  la  révélation  ;  Langres,  1803,  in-12; 
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— Dissertation  sur  la  Révélation  en  général; 
Liangres,  1804,  io-12;  —  JHssertaUon  sur  la 
lA>i  naturelle  ;  LàDffe»,  1805,  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  la  Spiritualité  de  Vdme  et  sur 
la  Liberté  de  l'homme;  Langres,  1806,  iD<12; 
Paris,  1822, 1842,1n-12;  Besançon,  1836,  1838, 
iii-8*;  Lyon,  1843,  in-8*>;  —  JHsser talion  sur 
r  Existence  et  les  Attrilmts  de  Dieu  ;  Langres, 

1808,  in- 12  ;  Paris,  1833, 1844,  in-12  ;  Besançon, 
1838,  m-8*' ;  Lyon  et  Paris,  1843,  in-8*;  —  Dis- 
sertation sur  les  Prophéties;  Langres,  1802, 
iii-12;  Besançon,  1835, 1838,  in*8®;  Paris,  1843, 
in- 12;  Lyon,  1844,  itt-8«;  —  Explication  des 
Évangiles  du  dimanches  et  de  quelques-^nes 
du  fêtes  principales  de  Vannée  ;  Lyon,  1807, 
5  Tol.  in-8*  et  in-12;  Paris,  1816, 4  vol.  in-12; 
ATigoon,  1822,  4  vol.  in-12;  Besançon,  1835, 
1838,  2  Tol.  in  r;  Paris,  1836,  1848,  4  ToL 
in-12;  1839,  1842,  2  Tol.  ln-8«;  1840,  in-8*; 
1841,  in-8*  et  4  Tol.  in-18;  —  Considérations 
sur  VÉtat  ecclésiastique  ;  Paris,  1810,  in-12  ; 
Besançon,  1835, 1838,  in*8°;  Paris,  1835,  in-12; 
Lyon,  1845,  io-8*;  —  Considéraiioms  sur  la 
Passion  de  Jésus-Christ;  Paris,  1803,  1810, 
in-12;  Besançon,  1835, 1838,  in-S"*;  Paris,  1836» 
in-12  ;  Lyon,  1844,  in-8*;  —  DissertaHons  sur 
la  Vérité  de  la  Religion ,  savoir  :  sur  l'aatlien- 
ticité  de  rAnden  Testament,  sor  les  nûrades, 
sor  la  résurrection  de  Jésas-Christ,  sur  la  pro- 
pagation de  la  religion;  Langres,  1802,  1811, 
4  vol.  in-12;  Besançon,  1835,  1838,  iii-8*  ;  Lyon, 
1843,  in-S»;  Paris,  1844,  in-12;  —  Disserta- 
tions sur  les  Églises  catholique  et  protestante; 

1809,  in-12;  1816,  2  vol.  in-12;  Paris,  1833, 
1  vol.  in-12;  1844,  in-12;—  5tir  la  Différence 
de  la  Constitution  française  et  de  la  Consti-- 
tution  anglaise;  Paris,  18 15,  in-8*;  —  Sur 
F  instruction  publique;  Paris,  1816,  itt-8*;  — 
Sur  la  Responsabilité  des  Ministres;  1816, 
in-8*  ;  —  Dissertations  morales  lues  à  Ve- 
nise dans  V Académie  des  Filaretii  et  dans 
V Athénée  de  cette  ville;  Paris,  1816,  in-8*';  — 
Sur  le' Projet  de  loi  relatif  à  la  Responsabilité 
des  Ministres;  Paris,  1817,  in-S"*;  —  Réponse 
au  discours  prononcé  par  M,  de  Lally-Tol" 
kndal  sur  la  Responsabilité  des  Ministres; 
Paris,  1817,  in-8*;  —  Éclaircissements  sur 
VAmour  de  Dieu;  1818,  in-12;  —  Articles  re- 
latifs à  la  Religion ,  extraits  du  Journal  du 
Commerte;  1818,  in-8°;  —  Sur  le  Pouvoir 
du  roi  de  publier  par  une  ordonnance  le  Con- 
cordat du  11  juin  1817;  1818,  m-8o;  Paris, 
1821  ;  —  Prqfet  de  loi  sur  les  Élections;  Paris, 

1820,  m-8<*  ;  —  Surla  Déclaration  de  l'Assem- 
blée du  Clergé  de  France  de  1682;  Paris, 

1821,  in-8*;  1843,  in-12  :  c*e&t  une  défense  des 
qoatre  articles.  Le  cardinal  de  La  Luzerne  a  pu- 
blié dans  Le  Conservateur  :  Sur  la  Lettre  et 
VBsprit  delà  Charte  (14^  livraison);  —  Sur 
la  Puissance  Temporelle  (BS'  livraison);  — 
Sut  la  Nécessité  de  VÉducation  Religieuse 
(  55*  livraison)  ;  —  dans  le  Défenseur  :  Sur  le 


Gouvernement  représentcUif  (1.  II,  p.  49)  ;  — 
Sur  la  Nécessité\de  la  Religion  dans  les  hom- 
mes en  place  (t.  II,  p.  5-29).  On  a  donné  une 
édition  des  Œuvres  de  M.  de  La  Luzerne; 
Lyon  et  Paris,  1842,  10  vol.  in-8*;  mais  cette 
édition  est  loin  de  contenir  tous  les  écrits  du 
cardinal.  II, laissa  en  manuscrit  un  Traité  théo- 
logique sur  le  Prêt  à  intérêt,  et  des  Disser* 
talions  sur  les  droits  et  devoirs  respectifs 
des  évéques  et  des  prêtres  dans  V Église ,  qui 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Bligne  (Montrooge), 
1844,  in-8\  J.  V. 

Cortoli  de  PretBlgny,  arctaevêqne  de  BêMBÇM,  Éloçe 
éBM.U  cardinal  de  La  iMUrme^  prooooeé  à  la  eluiii- 
bre  des  pairs;  dans  Lb  Moniteur  do  M  JuUlei  ittl.  —  No- 
tice tmr  M.  de  /M  iMteme,  dans  l'Ami  de  la  Religion 
et  dm  BùU  tome  XXVIII,  p.  ns-tlS.  -  Mahul,  jinmiaire 
Ifécr^ogiçitiê^  ittl,  p.  t».  —  Qaénrd,  Ln  France  tAtté- 
raire.  , 

LAMA  (  Giovanni-Bemardo) ,  peintre  de 
l'école  napolitaine,  né  vers  1508,  mort  vers  1579. 
Fils  d'un  peintre  obscur,  il  ent  pour  premier 
maître  TAmati  ;  mais  Polydore  de  Caravage  étant 
venu  à  Naples  en  1527,  il  s'attacha  à  cet  artiste, 
qui  apportait  avec  lui  les  doctrines  de  Raphaël 
et  le  goAt  de  la  pureté  antique.  Dans  une  Piété 
que  Lama  peignit  bientôt  pour  l'église  Saint- 
Jacques  des  Espagnols,  il  montra  quels  progrès  il 
avait  fait  faire  à  cette  nouvelle  école,  et  beaucoup 
attribuèrent  son  cBuvre  à  Polydore  loi-méme,tant 
étaient  grandes  la  correction  et  la  force  du  dessin, 
la  vérité  des  mouvements ,  la  variété  de  la  com- 
position. Plus  tard ,  il  adoadt  un  peu  le  style 
hardi  de  son  maître,  et  se  créa  une  manière  plus 
suave,  dont  il  ne  se  départit  plus.  Parmi  ses 
meillears  ouvrages  à  Naples ,  on  dte  encore  Le 
Christ  au  milieu  des  docteurs  de  Santa-Maria 
délia  Sapienza  et  à  San-Lorenzo;  *  La  Vierge 
entre  saint  Antoine  et  sainte  Catherine,  Lama 
excella  aussi  dans  le  portrait,  modela  avec  ta- 
lent, et  s'occupa  même  d'architecture.  £.  B— n. 

Domenlcl,  FUe  dt  PittoH  /^«poletenl.— Sanelli,  Guida 
de*  ForeiUeri  per  la  cUià  di  Napoli.  —  Laoïl.  Storia 
delta  Pittura,  —  OrUndl,  jibbeeedaria.  —  Tlcoul,  Di- 
wionario, 

LAMACHUS  (Aà{iAxoc),  général  athénien, 
fils  de  Xénophane,  né  vers  475  avant  J.-C, 
mort  en  414.  On  n'a  point  de  détails  sur  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie.  Si  on  en  croit  Plutarque, 
Périclès,dans  une  expédition  sur  le  Pont-Euxin , 
le  chargea  de  protéger  avec  treize  vaisseaux  le 
peuple  de  Sinope  contre  le  tyran  Tiroésilaûs.  La- 
machus  s'acquitta  heureusement  de  sa  mission. 
Les  partisans  de  Timésilails  furent  expulsés,  et 
la  ville  reçut  une  colonie  de  six  cents  Athéniens. 
11  est  difficile  de  préciser  la  date  de  cet  événe- 
ment, qui,  suivant  le  récit  de  Plutarque,  s'ac- 
complit avant  la  paix  de  trente  ans ,  en  445.  Pour 
exercer  un  commandement  aussi  important  • 
Laniachus  devait  avoir  une  trentaine  d'années, 
et  c'est  d'après  cette  induction  que  nous  plaçons 
la  date  de  sa  naissance  vers  475.  Il  ne  reparaît 
dans  l'histoire  qu'en  424,1a  huitième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  H  fut  déteché  avec  huit 
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▼aisseaux  pour  reeoeflHr  les  tribas  des  villes  al- 
liées sur  la  cMe  asiatique  du  Poat-Euxin.  As- 
sailli par  un  ouragaa  à  rembouchnre  du  Calex, 
près  d*Héraclée ,  il  perdit  tonte  son  escadre»  et 
se  retira  par  terre  à  Chaicédoine.  11  figura  parmi 
les  signataires  du  traité  de  42 i ,  et  loraque  ce 
traité  eot  été  rompu ,  il  partagea  arec  Aleibiade 
et  Nidas  le  commandement  de  Texpédition  de 
Sicile,  en  416.  Dans  le  conseil  tenn  à  Égeste  par 
les  trois  généraux  au  début  de  Tentreprise ,  tîui- 
disqueffidas,  décooragé,  Toolait  revenir  à  Athè- 
nes ,  et  qu'Aldbiade  opinait  pour  des  négocia- 
tions avec  les  villes  sidiiennes ,  Lamaehus ,  tout 
en  pi'éfërant  cette  opinion  k  celle  de  Nicias , 
déclara  qu*à  son  sentiment  il  fallait  occuper 
Mégare  comme  une  excdiente  base  pour  les  opé- 
rations ftitures,  et  attaquer  immédiatement  Sj- 
racose.  Cet  avi» hardi  était  aussi  le  plus  sage, 
et  aurait  été  probablement  couronné  d'jiii  plein 
succès;  H  ne  fut  pas  adopté.  Les  Athéniens  nMn- 
vestirent  Syracuse  ()n'au  printemps  de  l'année 
sttifaote.  Lamachus  périt  dès  le  commencement 
du  siège,  en  enlevant  les  défenses  avancées  de 
la  place.  Sa  mort  fut  une  des  principales  canses 
des  malheurs  qui    accablèrent   les  Athéniens. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Ackarnietis,  a 
mis  Lamachus  en  scène  comme  le  type  du  sol- 
dat brave  et  brutal ,  aimant  beaucoup  la  guerre 
et  fort  attaché  à  sa  paye.  PIntarqne  le  repré- 
sente aussi  comme  un  homme  brave  et  honnête, 
un  héros  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  si  pan-  < 
vre  et  si  mal  fourni  qu'à  chaque  entrée  en  cam- 
pagne il  demandait  au  gouvernement  de  l'argent 
pour  s'équiper.  Cette  position  gênée  le  rendit 
humble  dans  ses  rapports  avec  ses  riches  collè- 
gues ;  Ificias  en  particulier,  le  retint  an  second 
rang,  quoique  pour  la  valeur  et  le  sens  militaire 
Lamachus  n'eût  pas  de  supérieur  parmi  ses  cx>n- 
tcraporains:  L.  J. 

Thncydide.  IV,  78;  Vl,  8,49, 101.  -  PluUrqne.  PérieUt, 
20;  nieUu.  11,  is,  IS;  Jteib.f  18,  10,  u.  -  Artitoplume, 
^eham^  BM.  tic.,  wo,  ivro,  etc. 

;  LAMADBLÀHB  (JuleS'François-ElzéarDE 
CoiABT  Di),  littératenr  français,  est  né  en  1820, 
à  Versailles,  où  son  père,  le  baron  de  Collet  de 
Lia  Maddène,  colonel  d'infanterie,  commandait 
le  vingl-deaxièroe  régiment  de  ligne.  £n  1840,  il 
fonda  à  Carpentras  (d'où  sa  famille  est  origi- 
naire)  la  Revus  du  Comtat,  dans  laquelle  il 
publia  des  poésies  et  le  commencement  de  VffiS' 
tohre'des  RecUun  du  Comtat.  De  1844  à  1848, 
U  collabora  à  la  Revue  indépendante  et  à  Vffis- 
Mre  des  villes  de  France  (oomtat  Veoaissin, 
Carpentras,  Vaiaon,  Cavaillon).  En  1855  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes  publia  un  roman  de  lui , 
Le  marquis  des  Saffras,  et  l'année  suivante  Le 
conUe  Alghiera.  En  1867  parurent  de  lui  Les 
Ames  en  peine,  in- 12  (nouvelle  extraite  de 
La  Revue  Indépendante  );  —  Les  Gants  vert- 
pâle,  nonvelie  publiée  par  le  Bulletin  de  la 
Société  des  ^tens  de  Lettres,  et  deux  contes  im- 
primés  dans  La  Semaine  et  Le  Magasin  pitto- 


rej^a,  Les  Aventures  de  Si-Baboury^  Ijts 
dmguante  Aveugles  ou  les  dîners  de  Nadir 
Mhouli. 

Son  frère,  ffenry-Joseph ,  né  à  Toulouse,  eu 
1826,  a  publié  dans  la  Revue  de  Paris  plusieurs 
romans  et  nouvdles  {M^^  de^ontanges ,  Cet  - 
main  Barbe-Bleue ,  Les  Fonds  perdus  ) ,  une 
biographie  curieuse  de  Taventurier  Raousset- 
Boulbon,  etc. 

M.  Hlppolyte  BaboiH  dans  U  Mêom  Z^raRfoiM,    no- 
Déro  du  10  JulQ  1867.  —  DoemnenttpttrUeuliers. 

Là  MAiLLAftDiÊAE  {Charles  Fronçois  Le- 
FÈVRB,  vicomte  ne),  littérateur  français,    né 
dans  le  Cotentin,  mort  vers  1804.  Il  servit  d'abord 
dans  la  cavalerie,  y  obtint  le  grade  de  capitaine, 
et  fut  ensuite  lieutenant  de  roi  au  gouvernement 
de  Picardie,  charge  qu'il  occupa  jusqu'à  la  réTO- 
lution.  Il  cultiva  les  lettres,  et  fit  partie ,  comme 
membre  effectif  ou  honoraire,  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  provindales.  Il  avait  anssî  le 
titre  de  chevalier  d'honneur  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne.  On  a  de  lui  ;  Conquête 
de  P Angleterre  par  les  Français ,  anecdotes 
intéressantes;  s.  1.  n.  d.,  in-8°;  -*  Éloge  anec- 
dotique  et  militaire  des  Rois  de  la  maison  de 
Bourbon;  —  Précis  du  Droit  des  gens,  de  la 
guerre,  de  la  paix  et  des  ambassades;  Paris, 
1775,  io-12;  —  Misioire  politique  de  V Alle- 
magne et  des  États    circonvoisins  dépen- 
dances anciennes  de  V Empire;  Paris,  1777, 
in-12;  —  Abrégé  des  principaux  Traités  con- 
clus depuis  le  commencement  du  quatorzième 
siècle  jusqu'à  présent;  Paris,    1779,  2  vol. 
ia-12;  —  Le  Produit  et  le  Droit  des  communes 
et  autres  biens,  ou  l'Encyclopédie  rurale, 
économique  et  civile;  Paris,  1782,  in-8<*;  —  La 
Législation  Militaire  de  nos  jours  ;  —  Traité 
d'Economie  Politique,  dédié  à  la  France;  Pa- 
ris, 1800,3  part,  in-12,  recueil  d'opuscules  qui 
ont  déjà  paru  ;  —  et  différents  Mémoires  d'éoo< 
nomie  politique.  P.  L— y. 

Bartrter,  Déct,  d$s  Ânanffmtu,  —  Dea«sMrli,L9i  Siècleê 
Utténurm. 

LA  MAISON  NBUVB.  Voy,  HeROET. 

LA  MALLB.  Voy.  DdkBAO. 

LA  MAECHB  (  Bernard  d'Armagnac,  comte 
ns),  né  vers  1400,  mort  vers  H6y>.,  Bernard, 
seigneur  de  Montaigu  en  Combrailles,  vicomte 
de  Cariât  et  de  Murât,  comte  de  Pardiac  (ou  Per- 
driac  ),  de  La  Marche  et  de  Castres,  était  fils  de 
Bernard  VII,  comte  d'Armagnac,  connétable  de 
France,  et  de  Bonne  de  Berry.  En  1419  il  fut 
appelé  auprès  du  dauphin  (  depuis  Charies  Yil  ). 
Dès   Tannée    suivante  il   comptait  parmi  les 
princi))aux  auxiliaires  de  ce  prince.  Kn  1423  il 
combattit  contre  les  Bourguignons  pour  le  roi  de 
France,  avec  les  titres  de  lieutenant  et  capitaine 
général  au  bailliage  de  Màcon,  sénéchaussée  de 
Lyon  et  Cbarolais.  Le  27  juillet  1424,  il  épousa 
Éléonore  de  Bourbon ,  fille  unique  et  héritièn.' 
de  Jacques  de  Bourbon,  roi  de  Hongrie,  de  iNa- 
pies»  Sicile,  Jérusalem,  comte  de  La  Marche  et 
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de  entrée.  Ce  priMè,  ptr  tota  tefttaiMiit,  en  date 
dd  34  janfier  1435,  lai  légoa  (ootittM  à  l'époux 
de  M  fille)  ses  comtés  de  Castres  et  de  La  Maf* 
ohe.  Le  roi  Jacques,  après  ces  dispositions,  se 
retira  au  coûtent  des  daristes  de  Besançon,  et  j 
tnoufut,  sous  l'habit  teiigleax,  le  94  septembre 
1438.  Bernard  d*Arntagnac  snccéda  à  son  beau- 
père  dans  les  comtés  de  Cisttaet  de  La  Mar* 
che  (1). 

Att  Mois  d'afril  14)5  on  to  trooTe  an  nombre 
des  pHnelptttt  oonseillert  de  Oharlea  VIL  Bn 
143a  il  aeerédila  inprès  de  oe  prince  nn  ce* 
Kbre  clief  de  ipierret  nonlnié  Rodrigo  de  Tilla- 
Andrando.  Dé  concert  atee  cet  offider  arago- 
nais,  il  guerroya  dans  le  midi  contre  André  de 
Bibes,  capitaine  de  rootîerB ,  dit  le  bâiard 
(VArmngnact  Bernard  le  vainquitt  et  le  fit  pen- 
dre. En  1439  il  se  rendit  à  la  cour  avec  le  con- 
nétable de  Bioberoont,  al  offrit  an  roi  ses  ntiles 
sertices  contre  les  Anglais }  mais  le  roi  ne  Toaiut 
pas  les  accepter.  Le  comte  de  Pardiac  fbt  pour- 
suivi pAr  les  intrigues  et  l'euTie  du  ministre  La 
Trémouille,  qui  en  redoutait  la  paissante  et  légi- 
time infioencei  Bernard^  enveloppé  dans  la  même 
disgrâce  que  le  connétable,  dut  se  retirer  en 
Guyenne.  Oeorfles  de  LaTrimouillei  en  1434^ 
perdit  tout  pouvoin  D'antres  conseillers  Ini  suc^ 
cédèrent  dans  la  fkreat  do  roi,  et  Bernard  d'Ar- 
magnac jouit  auprès  de  Charles  VU  d'un  nou- 
veau crédit.  En  1436  le  comte  de  Perdriae  tut 
nomrné  gouTemeur  du  haut  et  bas.  Limousin.  Le 
traité  d'Arras,  signé  la  même  année,  désignait  le 
c«»nte  comme  Ton  des  princes  qui  devaient  se 
porter  garants  de  l*exécution  pour  le  roi  de 
France.  Vers  1437  Louis,  dauphin,  attdgnit  l'Age 
de  quatorze  ans  )  il  enlarait  dans  une  nouvelle 
période  de  son  éducation  et  de  son  existence. 
Charles  VU,  connaiasant  lea  mosoni,  les  lumiè- 
res, les  services  et  la  fidélité  dn  comte  de  Ia 
Marche,  le  nomma  gonvemeor  du  dauphin. 
Le  caractère  ombracBox,  indisdpliné,  du  jeune 
prince,  rendait  cette  mission  particulièrement 
délicate.  Bernard  d'Armagnac  répondit  pleine- 
ment à  cette  prenye  de  confiance.  Q  prodigua  à 
son  pupille  les  meilleurs  enseignements,  et  spé- 
dalement  ceux  de  l'exemple.  En  1437,  il  com- 
battit les  Anglais  à  ChAtean-Landon,  à  Merooors 
et  à  Montereau.  Au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  il  accompagna  le  roi  et  le  dauphin  lors- 
que Charles  TU  fit  son  entrée  dans  la  capitale. 
Bernard   d'Armagnac  recueiUit  pieusement  les 
restes  mortels  de  son  père  (le  connétable), 
massacré  en  1418,  et  qui  avait  été  privé  des  bon* 
neurs  religieux  de  la  sépulture.  Le  comte  de 
La  Marche,  après  avoir  fait  célébrer  en  Thon- 
neur  de  son  père  un  service  solennel ,  emmena 
ces  dépouilles  avec  lui  pour  les  inhumer  dans  sa 
terre  d'Armagnac 


(1)  Dès  ikH  Bernard  reçot  rbommaae  des  vassaax  du 
cûinlé  de  Castres.  Il  porta  ca  outre  du  vivant  de  son 
beau-père  les  titres  de  eomte  de  Castres  et  de  la  Mar- 
clie,  nolaiiiment  aprèa  le  testament  da  rot  Jaeqiies. 
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Le  35  mai  1439,  Louis  dauphin  fit  son  entrée 
à  Toulouse,  comme  gouverneur  temporaire  du 
Languedoc,  où  le  roi  son  père  venait  de  iui  con- 
fier une  mission  importante.  L'archevêque  de 
Toulouse  et  le  comte  de  La  Marche  furent  pré- 
posés par  le  roi  pour  se  joindre  au  jeune  prince 
et  pour  le  guider  de  leurs  conseils.  En  1440 
eut  lieu  la  Praguerie.  Le  dauphin  Louis ,  sans 
égard  pour  les  instructions  tout  opposées  qu'il 
recevait  de  son  gouverneur^  leva  contre  son 
père  l'étendard  de  la  révolte.  Le  comte  de 
La  Marche,  voyant  son  autorité  méconnue  et 
ses  efforts  méprisés,  se  rendit  auprès  de  Char- 
les vn.  Il  l'iostniiidt  de  la  conduite  que  tenait 
le  dauphin,  et,  mettant  au  service  du  roi  son 
énergique  fidélité,  il  contribua  puissamment  à 
réduire  le  jeune  Louis  par  la  force  des  armes. 
Il  accompagna,  au  nom  du  roi,  dans  le  mois  de 
mai  de  cette  année,  Catherine  de  France,  lors- 
que cette  princesse  vint  à  Beims  épouser  le 
comte  de  Charolais,  Charies  le  Téméraire,  fils 
dtt  duc  de  Bourgogne.  En  1441  le  comte  Ber- 
nard combattit  de  nouveau  les  Anglais,  sous  les 
yeux  et  à  côté  du  dauphin  (  qui  fit  ainsi  ses  pre- 
mières armes  ),  à  Creil  et  à  Pontoise.  Il  con- 
tinua de  servir  auprès  du  roi  comme  membre  du 
grand  conseil  jusqu'en  mai  1444. 

A  partir  de  cette  époque  il  ptralt  s'être  retiré 
de  la  oour(i),  oè  il  apparaît  de  nouveau  en 
1457.  Au  mois  de  décembre  de  cette  année, 
le  comte  de  La  Marche  fnt  un  des  seigneurs 
qni  accompagnaient  le  roi  en  sa  résidence  de 
Tour»  et  que  ce  prince  envoya  recevoir  les 
ambassadeurs  de  Ladislas,  rai  de  Hongrie.  A 
cette  époque,  le  comte  Bernard  jouissait  d'ime 
pension  de  douze  mille  livres,  que  le  roi  lui  avait 
accordée  en  1451.  On  le  retrouve  en  1458  et 
1460  comme  membre  du  grand  conseil.  Bernard 
d'Amiagnac«asdista  Charles  VII  à  ses  derniers 
jonrs^  et  lui  survécut  peu  de  temps. 

Georges  Châtelain,  dans  la  partie  inédite  de 
sa  chronique,  nous  a  laissé  un  portrait  plein 
d'intérêt  et  de  vérité,  qui  nous  peint  morale- 
ment le  caractère  du  comte  Bernard.  Ce  portrait 
nous  fait  voir  en  lui  un  contraste  frappant  avec 
les  autrea  membres  de  sa  race  et  de  sa  famille. 
Les  Armagnac  en  eflet  peuvent  être  pris  pour 
les  types  des  grands  barons  du  moyen  Age,  in- 
disciplinés, orgueilieux  jusqu'à  la  licence  et  jus- 
qu'à la  bart>arie,  effrénés.  Bernard,  au  contraire, 
conciliait  avec  la  bravoure  des  sentiments  pro- 
bes, humains,  débonnaires;  le  respect  de  la  loi, 
de  la  morale ,  l'humilité  et  la  pi<Mé.  Georj^es 
Châtelain  nous  représente  le  comte  Bernard  fai< 
sant  lire  en  sa  présence  dans  sa  salle,  à  l'tieure 
des  repas,  «  la  Bible ,  l'exposition  des  Saintes 


(1)  Bn  IMO ,  tl  fot  envoyé  par  Charles  TII  aaprèa  da 
comte  Jean  V  d'Àroiagnae,  nevea  de  Bernard,  qui  vt- 
valt  marUaleroent  avec  aa  propre  sceor  et  s'af(ranclii.i- 
sait  de  toate  espé<^  de  loL  Bernard  avait  poor  mlMion 
d'cxbortcr  le  comte  à  rentrer  dann  le  devoir.  Il  échon.i. 
(  Voy.  Àrmagnme,  Jean  f .) 
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Écritures,  livres  de  doctrine  et  de  moralité,  li- 
vres de  fmit  et  de  perfection,  livres  de  mœors 
et  de  bons  enseignements,  et  tontes  telles  cho- 
ses si  bien,  qu'il  faisoit  plus  quoy  (1)  en  sa  mai- 
son qu'en  un  refrottoir  de  chartrenx  (2)  ». 

Suivant  Georges  Châtelain,  le  comte  Bernard 
eut  une  fiUedHme  grande  beauté,  qui,  après  avoir 
été  destinée  au  trône,  se  fit  religieuse  en  un  cou- 
vent de  Sainte-Claire.  Le  même  chroniqueur, 
dont  le  style  n'est  pas  exempt  d'obscurité,  donne 
k  entendre  que  le  comte  Bernard  finit  lui-même 
ses  Jours  dans  un  monastère  de  cet  ordre,  ainsi 
que  sa  fille,  et  ainsi  que  l'avait  fiût  le  roi  Jac- 
ques, son  beau-père. 

YàUiBT  PBYmVILLB. 

MaoïucrtU  Ugrand,  tome  VI.  page  M,  et  Bifcnne  lis, 
feL  IW.  —  ReJaUon  du  ebambilcr  de  Salat-Martlal  à 
limogeA  (Voyage  4o  roi  en  I4t9},  liBi»riinée  dana  le 
tone  XI  dea  Méutotrm  de  ta  SoeléU  dêt  Jnilqmir» 
4e  F^rtmeê.  —  AnaeloM ,  mgtoire  géméaioçiqm,  t,  III, 
p.  41T.  —  Monatrelet  à  ranoée  1417.  —  Don  Vaissète, 
autoire  duLanguêioc,  iD-foL,  tfV,  p.  Ml.  —  Barante, 
Dmct  d§  Btmrçofmt,  —  JUMitMgwe  de  r École  dm 
Ckmte»,  tome  IV,  p.  71,  et  tome  VI,  p.  isi  —  Jean  Cbar- 
tkr,  édiUon  Jannct,  1818.  tn-if;  Ut  çknmiqm  deUtPti^ 
celle,  1818,  In-ie  :  Ckmrlee  m  et  êet  eomeUlen,- 1818, 
10-8*.  CentnUn  lea  taUea  d«o>i  troto  éankn  oavragea, 
an  mot  ^rmapnoc 

LÀ  MAECHB  (  OUvier  SB  )p  chroniqueur  et 
littérateur  français,  né  (3)  vers  1426,  mort  le 
1*'  février  t503.  A  l'âge  de  huit  ans  il  fiit  em- 
mené par  son  père,  qui  vint  s'établir  au  château 
de  Joux,  près  Besançon,  en  qualité  de  capi- 
taine pour  le  duc  de  Bourgogne.  Il  fit  ses  pre- 
mières études,  avec  quelques  gentilshommes  du 
voisinage»  ^  Pontarlier  près  Joux.  En  1439,  sa 
première  éducation  terminée,  il  entra  dans  les 
pages  du  duc  de  Bourgogne,  et  devint  en  1447 
écuyer  pannetier.  En  1462  il  accompagna  Char- 
les te  Téméraire,  comte  de  Charolais,  dans  son 
expédition  contre  les  Gantois.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  resta  constamment  attadié  à  ce  prince, 
dont  il  suivit  avec  une  fidélité  inébranlable  la 
bonne  et  surtout  la  mauvaise  fortune.  Le  9  fé- 
vrier 1454,  Philippe  le  Bon  célébra  en  sa  ville  de 
Lille  un  banquet  qui  se  termina  par  le  Kffu  du 
Faisan,  Olivier  de  La  Marche,  auteur  et  ac- 
teur, joua  un  rôle  dans  un  intermède  qui  servit 
à  Tomement  de  cette  ftte.  II  y  parut  sous  les 
traits  «  d'une  dame  en  manière  de  religieuse , 


(1)  QuUtum  :  ta  malaon  était  ploa  tranqollle  qa'un  ré- 
fectoire de  chartrenx.  Bonne  de  Berry  fat  la  mère  ae 
deux  emUUs,  Mariée  en  première!  noces  à  Anaédèe  VII, 
due  de  SaTole,  elle  en  ent  Amèdée  VIII,  qui  quitta  le 
trône  poor  defenir  ermite,  pois  pape,  et  qat  est  claïaé 
an  nombre  dea  bienheureux.  Rn  1808  elle  époaaa  le 
comte  d*Armagttac  et  donna  le  ]oar  an  personnage  dont 
on  retrace  Id  lea  vertna. 

(8)  Le  ma.  7180,  8  fonds  français  da  roi,  contient  les 
Cettes  d^AUxemidte  le  Grant.  Ce  même  volume  a  été 
snecesalvement  posséda  par  le  roi  Jacques  et  le  comte 
Bernard.  (  ^Of .  P.  Baris,  Lei  AtOHiucrUi,  etc.,  tome  VI, 

p.  «w.  ) 

(S)  OUvIer,  aia  de  Philippe,  naquit,  selon  M.  Welss, 
dans  la  terre  de  La  Marcbe,  au  bailliage  de  Salot-Lau- 
real,  qui  lUaalt  alors  partie  de  U  comté  de  Bourgogne 
appelée  depals  Francbe*  Comté. 


vêtue  d'une  robe  de  satin  Manc ,  et  par-dessus 
avoit  un  manteau  de  drap  noir  et  la  tête  affnblée 
d'un  blanc  couvrecbef  k  la  guise  de  Bourgogne 
ou  de  recluse  ».  Ce  personnage,  que  jouait  Oli- 
vier, représentait  Sainte  Église,  Peu  de  mois 
litres,  Philippe  le  Bon  reçut  ^  Nevers  le  due  et 
la  duchesse  d'Orléans  ùnsi  que  la  duchesse  de 
Bourbon.  Olivier  de  La  Marche,  de  concert  avee 
Georges  Ghastelain,  premier  orateur  du  due»  fut 
chargé  de  pourvoir  à  TeiécatioB  d'un  nouTeau 
mystère  par  personnages,  où  figuraient  Alezan- 
diê,  Hector  et  Achille.  A  cette  occasion,  Olivier 
de  La  Marche  reçut  de  Philippe  le  Bon  une 
Ratification  de  12  écus  d'or,  en  témoignage  do 
Ui  satisfacti<m  qu'en  avait  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

£n  1464,  Louis  XI  envoya  on  homme  éprouvé 
à  Gorckum  en  Hollande,  où  se  trouvait  le  comte 
de  Charolais.  Cet  homme,  nommé  le  Bâtard  de 
Rubempré,  devait  épier  le  comte  et  transmettre 
au  roi  de  France  des  renseignements  secrets. 
Mais*le  Bâtard  fut  arrêté,  et  OÂvier  de  La  Mar- 
che sPentremit  avec  loyauté  dans  cette  affaire, 
qui  touchait  aux  plus  chers  iodérâts  du  ccMXite 
Charles.  Louis  XI  conçut  de  là  une  rancune  vio- 
lente contre  OKvier  et  demanda  vainement  qu'il 
lui  ffit  Hvré  pour  le  punir  à  son  gré.  L'année 
suivante  (1465  ),  Olivier  de  La  Marche  ftit  armé 
chevalier,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Montlhéry. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  pannetier  du  comte 
de  Charolais ,  il  remplit  à  Bruxelles  une  mis- 
sion de  confiance  :  il  s'agissait  d'obtenir  du  duc 
de  Bourgogne  et  de  rapporter  en  espèces  un  sub- 
side de  cent  mille  écus  d'or.  En  1466  et  années 
suivantes,  Olivier  de  La  Marche  Ait  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Angleterre.  Le  comte  de 
Charolais,  devenu  duc  de  Bourgogne,  le  nomma 
bailli  d'Amont  en  Franche-Comté  et  capitaine 
de  ses  gardes.  De  1474  à  1476  il  lui  confia  de 
nouvelles,  missions  politiques,  délicates  ou  im- 
portantes. En  1477,  le  seigneur  de  La  Marche 
se  conduisit  avec  bravoure  à  la  Iwtaille  de 
Nancy  :  11  y  fut  fait  prisonnier,  et  assista  comme 
témoin  occulaire  k  cette  catastrophe,  qui  fut 
marquée  par  la  mort  de  son  maître,  Charles  le 
Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne  de  la  mai- 
son de  Valois.. 

Olivier  recouvra  peu  de  temps  après  sa  li- 
berté. Il  se  rendit  aussitôt  en  Flandres  auprès 
de  la  princesse  Marie,  héritière  de  Bourgogne, 
qui  le  retint  en  qualité  de  maître  de  son  bétel. 
La  môme  année,  Olivier  de  La  Marche  fut  en- 
voyé par  la  princesse  Marie  au-devant  de  sou 
fîitur  époux,  le  prince  Maximilien,  fils  de  Tem- 
pereur.  Olivier  devint  aussitôt  premier  maître 
ou  grand  maître  d'hêtel  de  Maximilien.  En  1483 
son  gouvernement  renvoya  complimenter  le  roi 
de  France  Charies  Vin,  qui  venait  de  succéder 
à  Louis  XI.  £d  1492  il  était  encore  premier 
maître  d'hôtel  au  service  de  Maximilien  d*An- 
triche,  et  dédiait  &  ce  prince  l'introduction  de 
l'une  des  parties  de  ses  mémoires.  U  mourut 
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plein  de  jours,  à  Bnixelles  (1),  et  fat  inhumé  en 
l'église  de  Saint-Jaoques  de  Caudenberg,  près  le 
palais  des  ducs  de  Brabant. 

Il  existe  deux  portraits  d^Olivier  de  La  Mar- 
che, qui  peuTent  donner  une  idée  des  traits  de 
sa  physionomie.  Le  premier,  signé  A  W  pinxit^ 
a  été  graTé  dans  V Europe  illustre,  17&4,  gr. 
in«8*,  t  U.  L'autre,  non  moins  prédoix,  est 
unetiès-jolie  miniature  peinte  vers  1495,  sur  yé- 
lin,  au  frontispice  de  Ton  des  manuscrits  qui  ooo- 
tiennent  le  texte  de  ses  mémoires  :  l'auteur  y  est 
représenté  à  genoux,  et  offrant  son  œane  au 
souverain  de  la  comté  de  Bourgogne  (2).  Sade- 
Tîse  était  tant  a  wvSJeti  la  Marche.  On 
trouvera  dans  le  Ms.  Béthune  8440,  folio  17,  une 
lettre  autographe,  adressée  par  Olivier  de  La 
Bfarche  au  comte  deNevers,  et  datéede Bruxelles, 
le  7  octobre  14A5. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qui  nous  scHit  con- 
nus d'Olivier  de  La  Marche, 

1<*  Ses  Mémoires;  prose  et  vers.  On  trouve 
des  manuscrits  de  cet  ouvrage  :  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  n*  8419,  très-beau  ms. 
orné  de  miniatures  ;  8419, 2  ;  9697,  9,  h.  et  à  la 
Bibliothèque  de  Lille  :  G.  A.  23. — Éditions  tm- 
primées: Lyon (3)  Roville,  1562,in-fol.;  Gand, 
1Ô67,  in-4'';  Bruxelles,  1616,  in-4*;  Louvai% 
1645,  in-4^  La  dernière  est  celle  do  Panthéon 
littéraire,  1842,  gr.  in-S". 

2«  État  de  la  Maison  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne;  en  prose.  Manus' 
crits :  Bibl.  imp.  n" 8430,  2,  fonds  français;  ms. 
De  la  Mare  à  I^jon;  Fevret  deFontette,  Biblio- 
thèque historique  de  la  France^  tome  II, 
n"  25471  ;  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Douai,  classe 
de  l'histoire  de  France.  •—  Imprimés  :  en  flamand, 
dans  le  tome  I  de  la  collection  d'Antoine  Mat- 
theus  intitulée  :  Veteris  ssvi  Analecta^  Leyde, 
1698,  10  vol.  in-8*  ;  en  français,  dans  les  Mé- 
moires d'Olivier  de  La  Marche,  Bruxelles,  1616, 
et  dans  d'autres  éditions  déjà  citées. 

30  Traité  des  Duels,  ou  des  gages  de  ba- 
taille, en  prose,  Manuscrits:  Bibl.  imp.  Du- 
chesne,  9612.  A  B,  E;  9910,  Cangé  71.  —  /m- 
primé  dans  un  recueil  intitulé  :  Traité  et  Ad- 
vis  de  quelques  Gentilshommes /rançois  sur 
les  Duels  et  gages  de  bataille ,  Vuis,  Jean 
Richer,  1586,  in-89.  Ce  traité  a  été  publié,  la 
même  année,  séparément,  par  le  même  éditeur. 

4*  Traité  de  la  manière  de  célébrer  la  noble 
fèste  de  la  Toison  d' Or, ^Ua,  français, ancien 
fonds  du  roi  9675,  E.  ;  en  prose. 

5''  La  Source  d'Bonneurpour  maintenir  la 
corporelle  élégance  des  dames  en  vigueur 

(1)  OlWler  testa  le  8  octobre  iMl.  II  ne  pat  nonrir 
par  conséquent  le  !•'  février  lIM.  comme  le  disent  plo» 
sieurs  biographes  ;  ISOI  doit  être  pris  d'sprèt  le  oom- 
put  ancien,  où  l'année  commeoçalt  à  Pflques. 

(1)  Ms.  de  U  BlbUotbèque  Impériale  de  Paris,  n*  84». 
fol.  5- 

(9)  Selon  H.  Welss,  l'édition  de  Ljon  (  prineeps  )  a 
été  donnée  d'aprtele  ms.  de  Charles  do  Poapet,  seigncor 
delaCbau. 


florissant  et  prix  inestimable  ;  Lyon,  1532, 
in-8%  fig.  envers.  (P.  deFontette). 

&*  Le  débat  de  Cuidier  et  de  Fortune  en 
vers.  Manuscrits:  BiU.  imp.  n*  2232,  et  Saint- 
Germain  1570.  Édition  imprimée  :  Valendea- 
nés,  Jean  de  Liège,  vers  1500,  in-4^. 

7*  Le  Mirouer  de  la  Mort,  en  vers,  imprimé, 
petit  in-fol.  de  16  pages,  sans  lieu  ni  date  (  avec 
les  caractères  dont  se  servit  Mathias  Husz  de 
Lyon  en  1484  ). 

8^  Le  Parement  des  Dames,  prose  et  ven; 
moralité  avec  figures.  Manuscrits  :  Bibl.  imp. 
Cangé  37,  miniatures  (1),  2866;  La  Vallière,  mi- 
niatures: 8042, 8061.  —  Imprimés  :  Paris,  Jean 
Petit,  1510;  Leooir,  1520  ;  Jehannot,  Trepperol, 
sans  date  in-8*;  Lyon,  Amoullet,  in-16. 

9^  Les  Adevineaux  amoureux,  prose  et  vers. 
Manuscrit  :  British  Muséum  de  Londres,  fonds 
royal  F  16  in-fol.  n*  138  :  magnifique  ros.  à  mi- 
niatures  Imprimé  vers  1477,  à  Bruges,  ches 

Colart  Mansion  ;  deux  éditions  petit-in-4o  (2). 

lO"*  Le  Chevalier  délibéré,  ou  la  vie  et  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  poème  allégo- 
riqoe,  composé  en  1483.  Manuscrits  :  n^  8048; 
7622,  5,  5;  2862;  U  Vallière  74;  1634,  sup- 
plément français  (Bibllot.  imp.).  Arsenal  :  belles- 
lettres,  no  173,  vélin,  miniatures.  —  Éditions 
imprimées:  Paris,  Vérard,  1488,  in-4*  et  1493; 
Lenoir,  1489  et  1501,  in^"";  Lambert,  1493; 
Trepperel ,  1495  et  1500;  Sergent,  sans  date 
iii-4<*  ;  Schiedam,  en  Hollande,  vers  1500,  in-fol.  ; 
Lyon,  Havard,  sans  date,  in-4*.  Réimprimé  dans 
la  collection  Silvestre;  Paris,  1838,  in- 16. 

Xf  La  Vie  de  Philippe  le  Hardi  en  qua- 
trains. Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin 
61,21. 

On  attribue  à  Olivier  de  La  Marche  divers 
opuscules  poétiques  contenus  dans  ce  dernier 
volume  et  dans  les  autres  manuscrits  ci-dessus 
indiqués  (3).  Mais  l'oeuvre  la  plus  importante  de 
ce  chroniqueur,  ce  sont,  pour  le  répéter,  ses  Mé- 
moires f  dont  les  textes  les  plus  complets  pa- 
raissent s'étendre  de  1435  à  1492.  Olivier  de  La 
Marche,  comme  historien ,  occupe  aux  yeux  de 
la  critique  une  place  importante,  entre  Georges 
Cbastelam  et  Philippe  4e  Commines.  Olivier  se 
déclare  l'humble  disciple  de  Georges,  qu'il  pro- 
clame, de  l'avis  de  son  siècle,  le  modèle  su- 
blime du  genre.  Olivier,  cependant ,  nous  pa- 
rait aujourd'hui  l'emporter  sur  son  maître  par 
im  mérite  essentiel  :  La  Alarcheest  intelligible  et 
clair,  tandis  que  Ghastelain  demeure  pour  nous 
une  longue  énigme  ampoulée.  Philippe  de  Com- 
mines trahit  la  cause  de  son  maître  pour  se  faire 


(1)  Aeprodirtt  par  eitralu  afee  flpiresdaDs  le  MagaHn 
pUUiruqu0  IMt,  pages  886  et  sotv. 

(1)  A  proprement  parler,  0.  de  la  Marche  n'est  point 
fauteur  de  ce  reeoell,  qôl  existatt  dès  ivra.  Mats  U  l*a 
édité,  pnbiié  de  nouvcao.  et  parait  l'avoir  aoffmenté. 
V07.  BuU0tin  du  Ai«<iopAil«  de  Teehener,  18M,  pages  8M 
et  sulv.  et  Bmue  de  Paris,  im.  p.  874,  etc. 

(3)  Four  les  œuvres  Imprimées,  vojr.  Fevret  de  Fonlette  et 
le  Manuel  du  lÀbrtttre  de  Cb.  Bruoet,  aumot  JLa  MareMe, 


51 


LA  MARCHE  -*  LA  MARCK 


52 


Vhifttorien  et  ie  {laiiégyrMe  dit  Tainqnear,  le 
panégyriste  de  Lottifi  XI.  L'histoire  a  gagné 
dans  cette  défection  ce  qu'y  «  perdu  la  mo- 
rale. L'iorerBe  est  arriyé  pour  OiiTÎer  de  La 
Marche.  L'horizon  politiqoe  de  sou  oeaTre  offre 
moins  d'étendoe  et  par  conséquent  on  moindre 
intérêt  que  oelni  de  Commines.  Maie  il  Taut 
mieux  sous  le  rapport  de  i'boimètelé  et  de  quel* 
ques  détails.  Élevé  à  la  eoor  pompeuse  dlsa* 
belle  de  Portugal  et  des  ducs  de  Bourgogne, 
Olivier  de  La  Marche  fut  le  Blondel  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  la  féodalité  française,  qui  périt 
atec  ce  prince  dans  les  marais  de  Nancy.  La 
Marche  n'a  pas  été  seulement  Thiiterien,  il  a  été 
le  poète  de  la  féodalité.  Ses  éerits  contiennent 
tous,  sans  exception)  des  notions  précienaes 
pour  nous  ftdre  Uen  comprendre  une  face  entière 
et  importante  du  monde  moral,  tel  qu'il  éteit  au 
moyen  âge ,  c'est-à-dire  les  mosufs  et  les  idées 
ehevalerràques.  A  ce  dernier  point  de  rue ,  les 
œuvres  de  cet  écrivain  présentent  un  intérêt 
qui  n'est  pas,  il  s'en  faut,  épuisé.  Olivier  de  La 
Marche  mériterait,  sous  ce  rapport  et  il  attend 
toujours  de  notre  siècle  historique t  une  véri- 
table  édition  critique  et  complète  de  ses  ouvrages. 

Valurbb  VmivitXB. 

Documents  mannscHU  (notlce«,ete.}  :  Cabinet  dei  tiir«ft, 
diMftler  La  Marek»,  Usa.  Béthane.  d«  SUO,  fol.  IT  i  Oal- 
gntére.4  T7t,  t.  toi.  kU  t*.  M«.  ISW,  BlbUotliéque  rojale 
Oe  La  Haye. 

DiKwnenti  impriwtéi  :  Drcaz  do  Radier,  L'Europe 
Uluttre,  17M,  gr.  In-8»,!flfui«t,  LU.  — VlUcneofe  Rtrga- 
munt,  Histoire  d*  Bêné  d' Anjou,  IBM,  ln*9»,  U  JI,  p.  S7I 
et  6uiv.  —  Mémoires  de  Commines,  édition  Dupont, 
IMO,  3  vol.  ln-8»,  ft  ta  table.  —  Panthéon  littéraire.  Mé- 
moires de  La  Marche  et  Noîiee.  —  D.  Plancher .  Hist. 
de  Bourgogne,  C  IV.  ^  Barante  et  I^on  de  La  Borde, 
l>ues  de  Bourgogne,  aux  tables.  ~  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l'histotre  de  France,  ln-8»,  18S8,  p.  IM  et 
•ulr.i  etc. 

LA  MARCflB  (Jean-François),  prélat  frati- 
çais,  né  dans  le  diocèse  de  Qnimper,en  1729, 
morte  Londres,  le  25  novembre  1806.  Issu 
d'une  ancienne  famille  noble  de  Bretagne,  il  sui- 
vit d'abord  la  carrière  des  armes,  fit  une  cam- 
pagne en  Italie  en  qualité  de  lieutenant  de  dra- 
gons, assista  à  la  bataille  de  Plaisance,  oh  i(  Ait 
blessé,  et  fut  élevé  en  1747,  an  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  Reine-Infanterie.  Après  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  quitte  le  service  |)oor 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  D'abord  chanoine 
et  grand-vicaire  de  Tw^galer,  puis  abbé  de  Saint- 
Aobîn-des-Bois,  il  fut,  en  1772,  promu  à  l'évêché 
de  Saint-Pol-de-Léon.  Au  commencement  de  la 
révolution,  La  Marche  refusa  formellement  d'o- 
t)éir  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Les  popu- 
lations s'agiteient.  L'administration  départemen- 
tale fit  traduire  l'évéque  au  tribunal  récemment 
établi  à  Moriaix.  Décrète  d'accusation  le  8  janvier 
1791,  il  s'enfuit  à  Londres.  Le  célèbre  Btirke  et 
d'autres  Anglais  lui  vouèrent  une  amitié  toute 
particulière,  et  procurèrent  aux  émigrés  fran- 
çais des  secours  que  Lamarche  fut  char<,;(^  do  dis- 
tribuer. Il  s'acquitte  de  cette  mission  avec  inté- 
grité jnsqu'è  sa  mort.  Son  oraison  funèbre  fut 


prononcée  par  rabbédoGhàtottier,  depnia  évAque 
d'Évreux,  dans  la  chapelle  fl-ançaise  de  Coawey- 
Street,  Filzroy-Sqoare,  et  son  portrait,  exposé 
dans  la  galerie  du  Louvre  sous  la  restauration, 
excite  parmi  les  royalistes  un  vif  intérêt.  Outre 
des  Mandemenis ,  oo  a  de  oe  prélat  une  Leitre 
pastorale  et  ane  Ordonnance  qu'il  écrivit  de 
Londres,  te  20  août  1791  »  à  ses  diocésahis  pour 
les  prémonir  contre  le  achianie  qâ  meoaçait 
l'Église. 

F.-X.  Tbisidi. 

Lubenae,  JMtmal  MUoriqueet  religieux  de  f  émigra- 
tion et  d^ortation  du  clergé  de  France  en  Angle- 
terre. 

LA    MAEGRt  -  GOrAMOIlT    (  IgnotB    Hc- 

GiiRT  DB),  littérateur  français,  né  le  25  mars 
172S,  à  Paris,  mort  à  llle  Bourbon,  en  décembre 
1768.  D'abord  chambellan  dn  margrave  de  Ba- 
reuth,  il  fut  capitaine  au  service  de  France  dans 
les  volontaires  de  Wurmser.  H  toyagea  beau* 
coup  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et 
s'occupa  de  litteratore  durant  ses  moments  de 
loisir.  On  a  de  loi  :  Lettres  d^Ata,  om  d*un  Pé- 
ruvien /Amsterdam,  1749,  l760,in-l2 :  pastiche 
médiocre  des  Lettres  péruviennes  de  M"^  de 
Grafligny,  à  la  suite  desquelles  on  le  trouve 
souvent  imprimé  ;  —  Bssai  politique  sur  les 
avantages  que  la  France  peut  retirer  de  la 
conquête  de  Vile  de  Minorque;  Citadella 
(Lyon),  1757,  in-12;  -^  Bssai  d*un  nouveau 
journal  intitulé  «  Le  Littérateur  impartial, 
ou  précis  des  ouvrages  périodiques  »;  La 
Haye  et  Paris,  1760.  in-12  :  ce  projet  n'eut  point 
de  sidte;  —  Réponse  aux  différents  écrits 
publiés  contre  la  comédie  des  Philosopher; : 
1760,  in-12.  Cet  auteur  a  pris  part  au  Journal 
Étranger,  dont  le  privllé^  fut  accordé  en  son 

nom.  K. 

Néerol.  des  Hommêi  COébres,  1770. 

LAMAftCK  (  Auguste  '  Marie 'Rannwnd,  de 
ta  fkmille  des  princes  à*Arenberg),  Voy.  Arbi- 

BERG. 

LA  MARCK  (  Evrard  ne  ) ,  cardinal  év^e 
et  seignenr  de  Liège ,  né  vers  1475,  mort  le  16  fé- 
vrier 1538,  était  fils  de  Robert  de  La  Marck,  doc 
de  Bouillon  et  de  Olivia  Dynasta.  Ses  qualités 
personnelles,  la  noblesse  de  son  origine,  les  ser- 
vices rendus  à  régUse  de  Liège  par  ses  ancêtres 
Adolphe  et  Engelbert.qui  en  avaient  éte  évèqttea, 
le  firent  porter,  en  1 506,  d'un  consentement  una- 
nime, sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Tan- 
dis qu'il  envoyait  à  Rome  deux  chanoines  ponr 
faire  ratifier  par  Jules  II  l'élection  du  chapitre , 
des  sénateurs  et  des  bourgmestres,  il  se  retira  dans 
ie  monastère  de  Saint- Laurent,  puis  à  la  char - 
treuse  de  Mont-Dieu ,  près  de  Sedan,  afin  de  s 'y  pré- 
parer, parla  prière  et  par  la  retraite,  à  recevoir  les 
ordres  sacrés.  La  bulle  pontificale  arriva  vers  la 
fête  de  Pâques.  Aussitôt  les  commandants  des 
places  fortes  et  les  autres  officiers  de  la  princi- 
pauté de  Liège  se  rendirent  à  Sedan  pour  so  faire 
confirntcr  dans  leurs  fonctions.  Après  avoir  reçu 
le  sacerdoce  au  monastère  de  Saint- Laurent  et 
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Fonction  épiieopale  à  Tongres  m  présence  des 
éréqned  de  la  proTince,  il  se  rendit  à  Liège,  dont 
il  conArma  les  titres  et  pritiléges,  et  où  il  fut  reçtt 
en  triomphe.  Il  goorerna  son  diooèse  de  manière 
qu'an  milieu  des  gaerres  incessantes  qni  déso- 
laient alors  les  provinces  voisines  il  jonit  d'une 
paix  oontinaeUe.  Égsiement  attentif  ana  intérêts 
spirituels  et  temporels  de  ses  sujets,  il  rétaUlt 
Taneienne  discipline  dans  lenionastère  de  Saint* 
Hul>ert ,  premier  évèque  de  Liège ,  et  fit  sortir 
du  territoire  liégeois ,  par  les  négociations  et  par 
la  force,  on  corps  de  troupes  impériales  qid  y 
voulaient  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Peu* 
dant  l'année  l&oe,  il  embelUt  la  ville  de  Liège, 
fit  construire  deua  tours  de  marbre,  relever 
les  fbrteresses  que  le  temps  on  la  guerre  avaient 
détruites,  frapper  des  pièces  de  monnaies  dont 
il  sollicita  l'introduction  dans  les  provinces  voi« 
sines ,  afin  de  faciliter  les  relations  commerciales. 
11  régla  le  port  d'armes ,  décréta  des  lois  contre 
les  blasphémateurs,  et  donna  une  chftsse  magni- 
fique pour  renfermer  les  reliques  de  saint  Lam- 
bert. En  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  Louis  XII  dans  les  afffoiies  d'Italie  f  il 
reçut  révéché  de  Chartres.  François  1"  avait  pro- 
mis de  lui  fiiire  obtenir  le  chapeau' de  cardinal  ; 
mais  un  protégé  de  la  duchesse  d'Angoulénie  lui 
fut  préféré.  Soit  par  reseentraient,  sdt  parla 
force  des  circonstûiees,  l'évéque  de  Uége  entra, 
en  ldl8i  dans  la  ligne  de  TAutrickie  contre  la 
France,  et  poussa  le  aèle  pour  la  cause  de  Maxi- 
milieu  et  de  Charles  Quint  jusqu'à  combattre 
son  propre  ftére,  Robert  de  La  Marck*  qui  avait 
fiût  la  paix  avec  François  I*'.  Dans  la  diète  de 
Francfort ,  Il  favorisa  par  son  éloquence  l'élection 
deCharlos  Qnintè  l'empire.  Ce  prince,  en  récom- 
pense, lui  donna  l'archevéohé  de  Valence,  et  loi 
fit  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  en  1 62 1 .  Léon  X 
en  accordant  à  La  Marck  cette  dignité  avait  aussi 
ses  desseins  :  il  voulait  l'attacher  plus  étroite- 
ment à  la  cour  romaine  et  aignilkuiner  son  zèle 
contre  les  doctrines  que  Luther  commençait  à 
répandre  en  Allemagne.  Aussi  le  luthéranisme 
naissant  n'eut  point  d'ennemi  plus  actif  et  plus 
implacable.  Au  rapport  d'Aiiraham  Bsovius,  pour 
triompher  de  l'hérésie  quiMMnmençait  à  se  mani- 
fester à  Liège  et  dans  les  environs,  menaçant  à  la 
fois  la  sécurité  de  l'Église  et  de  l'État,  ce  prélat, 
de  concert  avec  les  échevins  et  autres  officiers, 
établit  dans  chaque  paroisse  des  hommes  d'une 
doctrine  et  d'une  probité  reconnues ,  ayant  pleins 
pouvoirs  de  faire  des  enquêtes  et  de  sévir  contre 
les  hérétiques.  L'enquête  fit  découvrir  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  :  ils  furent  punis  de  l'exil 
ou  de  la  mort  et  de  la  confiscation  de  ieurs  tiens. 
On  raconte  qu'il  fit  clouer  la  langue  à  l'un  des 
théologiens  protestants.  Il  leur  défendit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  d'ouvrir  des  écoles  et 
de  tenir  des  assemblées.  Tout  ce  qui  de  près  ou 
de  loin  sentait  l'hérésie  lui  était  en  horreur.  Il 
avait  d'abord  accueilli  avec  bienveillance  Érasme, 
qni  lui  avait  dédié  sa  Paraphrase  de  l'ÉpItre 


aux  Romains;  mais  il  rompit  avec  ce  savant  et 
le  regarda  comme  un  païen  et  un  puàlicain  dès 
qu'il  lui  parut  favorable  aux  doctrines  nouvelles. 
Son  zèle  embrassait  l'Europe  entière.  En  1529  il 
tbt  appelé  au  congrès  de  Cambrai,  oh  fut  conclue 
la  Paim  det  Dames.  En  1532  il  arma  è  ses  frais 
un  corps  de  troupes  contre  les  Turcs.  Nommé 
légat  a  lûterê  en  1533,  il  travailla  avec  une 
nouvelle  ardeur  an  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  k  l'extirpatiou  de  l'hérésie. 
Il  avait  à  cet  eflèt  convoqué  on  synode  à  Liège 
en  1538.  Mais  les  prêtres,  poussés  par  quelques 
chanoines  dont  le  prélat  avait  repris  l'inconti- 
neoce)  et  .pir  eut  esprit  d'indépendance  qui  com- 
mençait à  souffler  sur  l'Europe,  se  retirèrent  è 
Louvain»  et  se  déclarèrent  contre  l'évêque.  La 
Marii  espérait  cependant  triompher  de  tant  d'ob- 
stacles lorsqo'U  mourut,  après  avoir  gouverné 
l'église  de  I^ège  pendant  trente  ans. 

F.-X«  Tessier. 

fSiSpesuMUe.  Mutèir^  d»$  Cmrdinauxy  loni.  III» 
obap.  S  «t  e.  -«  Aober,  UitMn  dsi  Cardinaux  ^  III, 
SSl.  —  Loals  Déni  d'AlUcby,  ifl9r0S  CardtruUium,  t.  lit. 

LA  AâKCK  (  Robert  // ,  comte  db),  duc  de 
Bouillon ,  prince  de  Sedan,  mort  en  1535,  était 
fils  de  Robert  I*%  tué  devant  Ivoy,  en  1489.  Il 
aoibrassa  le  parti  de  la  France  contre  l'Autriche, 
et  s'unit  à  son  frère  Evrard  pour  combattre 
Maximilien.  Les  plus  sanglants  revers  ne  purent 
Aranler  sa  fidélité.  Il  accompagna  le  maréchal 
Trivulee  dans  l'expédition  de  Naples,  et  reparut 
en  Italie,  en  1513,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général  de  La  TrémouiUe.  11  se  trouva,  le  6  juin 
de  la  même  année,  à  la  désastreuse  bataille  de 
Navarre ,  avec  deux  de  ses  fils,  Fleoranges  et 
Jameb.  On  lui  dit  qu'ils  sont  restés  dans  un 
fossé ,  tout  couverts  de  blessures.  11  prend  avec 
loi  quelques  hommes ,  perce  six  ligpes  de  Suisses 
victorieux,  trouve  ses  deux  fils  couchés  par 
terre,  chaque  Fleuranges  sur  son  dieval,  met 
Jametz  sur  celui  d'un  des  siens ,  et  rejoint  la  ca- 
valerie française,  malgré  les  Suisses  qui  veulent 
lui  barrer  le  passage.  A  la  sollicitation  d'Evrard, 
Robert  passa  plus  tard  dans  le  parti  de  Charles 
Quint  I  qu'il  abandonna  bientôt.  S'étant  ensuite 
réconcilié  avec  François  P^,  U  envoya  un  cartel 
à  l'empereur*  et  entra  dans  le  Luxembourg.  La 
défaite  des  Français  sous  les  murs  de  Pavie 
força  François  V  de  désavouer  la  conduite  de 
La  Marck,  qui,  réduit  à  ses  propres  forces ,  se 
vit  chassé  de  ses  tÉats.  Ils  lui  furent  rendus  en 
1526  par  le  traité  de  Madrid,  où  le  roi  de  France 
n'oublia  pas  de  stipuler  les  intérêts  de  son  allié. 
LA  MAftGK  (  Robert  IV,  comte  ne),  au  de 
Robert  III  (  voy.  Flborânobs  ),  obtint  le  bâton 
de  maréchal  en  1547,  par  son  mariage  avec  uue 
des  filles  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  maîtresse 
de  Henri  II.  II  contribua  en  1552  à  ia  prise  de 
Mets,  et  fut  nommé  lieutenant  général  en  Nor- 
mandie. L'année  suivante,  chargé  de  défendre 
Hesdin  contre  les  Impériaux ,  il  se  vit  forcé  de 
capituler*  Il  mourut  en  1556. 
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LAMAAGK. 


LA  MxmcK  (Benri'Roberêf  eomte  db),  fils 
du  précédent,  loi  soocéda  dans  le  gooTernement 
de  Normandie,  y  fiiYorisa  le  protestantisme,  et 
ne  laissa  qu'une  fiUe,  qui  épousa  Henri  de  La 
Tour,  Yicomte  de  Turenne,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfants  (15S)4).  F.-X.  Tebbubb. 

De  Fleoranses,  HUMre  des  Choaet  inémorablei  ar- 
rMet  en  France,  ItaUe  et  AlUmagne  âepiAi  Van 
IMS  Jutqu^en  iSll.dans  le  UX\1  de  la  coUecUoo  des  Mé- 
moiret  Mstoritnes  reiat^fi  A  FkUtoire  de  Fnmoe,  — 
Mewral,  HiMtotre  de  France,  tom.  III. 

LA.  MAAGK  IRobett  D^,.maréchal  de  Fiwice. 
Voy,  Bouillon. 

LAMAECK  (Jean-Baptiste'Pierre'Antcine 
DE  MoNET  DE ),  Célèbre  natnraUste  finançais,  né 
à  Barentin,  en  Picardie,  le  1"  août  1744,  mort  à 
Paris,  le  18  décembre  1829.  Huitième  enfknt 
d'une  famille  noble,  originaire  du  Béam  et  fixée 
en  Picardie,  mais  qui  n'ayût  qu'une  fortune 
très-médiocre ,  Lamarck  fiit  destiné  par  son  père 
à  Tétat  ecclésiastique,  qui  était  alors  la  seule 
carrière  ouverte  aux  cadets  de  fiunilles  nobles, 
et  élevé  dans  ce  but  dans  l'établissement  des 
jésuites  à  Amiens.  Mais  les  traditions  et  les 
exemples  de  sa  fiunille  lui  inspiraient  d'autres 
idées.  Son  frère  aîné  était  mort  à  l'assaut  de 
Berg-op-Zoom,  l'un  des  fiuts  militaires  les  plus  oé- 
lèbres  du  dix-huitième  siècle  ;  deux  autres  étaient 
sous  les  drapeaux.  Devenu  à  l'Age  de  seize  ans, 
par  la  mort  de  son  père,  libre  de  choisir  sa  car- 
rière, il  partit,  sur  un  mauvais  cheval  et  suivi 
d'un  pauvre  garçon  de  son  village,  pour  r^omdre 
en  Hanovre  l'armée  du  maréchal  de  Broglie, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  qu'une 
voisine  de  campagne  lui  avait  donnée  pour  M.  de 
Lastic,  colonel  du  régiment  de  Beaujolais.  H  at- 
teignit l'armée  la  veille  de  la  bataille  de  Jillings- 
bausen  (  14  juillet  1761  ),  perdue  par  suite  de  la 
mésintelligence  des  deux  généraux,  Broglie  et 
Soubise.  Lamarck,  dont  la  mine  chétive  et 
enfantine  avait  fort  déplu  la  veille  à  M.  de  Lastic, 
s'y  distingua  par  un  acte  de  courage,  où  il  montra 
cette  froide  résolution  qui  ftit  pendant  toute  sa 
vie  un  des  traits  les  plus  remarquables  de  son 
caractère.  Attaché ,  comme  cadet,  à  une  com- 
pagnie d'infanterie,  11  fut  pendant  une  partie 
de  l'action  exposé  au  feu  de  l'artillerie  prus- 
sienne :  tous  les  officiers  et  sous-officiers  y 
périrent;  Lamarck,  devenu  chef  de  cette  petite 
troupe,  s'opposa  obstinément  à  la  retraite  qui  lui 
était  demandée  par  le  plus  ancien  des  quatorze 
grenadiers  qui  restaient  avec  lui ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  reçut  un  ordre  exprès  du  colonel , 
qui  ne  lui  arriva  qu'avec  de  grandes  difficultés. 
Cette  action  d'éclat  fut  remarquée  par  le  général 
en  chef,  qui  nomma  Lamarck  offider  sur  le  champ 
de  bataille. 

Une  circonstance  particulière  ne  tarda  pas 
à  interrompre  une  carrière  dont  le  début  était 
si  brillant.  Promu  lieutenant,  il  suivit  son  ré- 
giment lorsque  la  paix  fut  signée,  en  1762.  Dans 
les  garnisons  de  Toulon  et  de  Monaco,  un  de  ses 
camarades  l'ayant  soulevé  par  la  tête,  cette 


déteraùna  chez  Lamarck  ime  lé- 
sk)n  dans  le  cou ,  et  le  jeune  offider  fot  obligé 
de  se  rendro  à  Paris  pour  s'y  faire  soigner, 
n  avait  ators  vmgt-quatre  ans.  Cet  acddent  et 
très-'probablement  aussi  le  peu  d'attraits  qu'of- 
frait à  son  esprit  méditatif  la  vie  désoeuvrée  des 
garnisons  l'engjsgèrent  à  qoitter  le  service  pour 
étudier  la  médecine.  Mais  n'ayant  pour  Tim 
qu'une  rente  de  400  livres ,  il  fut  obli^  prx>Ti- 
solrement  d'entrer  chez  un  banquier,  où  il  tra- 
vaillait une  partie  du  jour,  tandis  que  les  quel- 
ques heures  qui  lui  restaient  étaient  consacrées 
à  des  études  sdentifiques.  11  habitait  alors  une 
espèce  de  mansarde  dans  le  quartier  latia,  et 
c'est,  disait-il  plus  tard,  ce  logeaient,  plus  éievé 
qu'il  n*auraU  voulu,  qui  lui  donna  le  goût  des 
études  météorologiques.  Mais  tout  en  s'ooco- 
pant  de  ses  études  niédlcales,  il  s'était  pris  d'un 
grand  attrait  pour  les  sdences  naturelles,  et 
prindpalement  pour  la  botanique.  Cette  der- 
nière étude  n'était  pas  entièrement  nouvelle  pour 
lui ,  car  il  l'avait  déjà  entreprise  pendant  les 
loisirs  de  garnison.  11  s'y  remit  avec  cette  ré- 
solution persévérante  qu'il    portait  en  toutes 
choses,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  d'une 
manière  brillante.  Déjà  nn  premier  ménaoire 
Sur  les  Vapeurs  de  VAtmosphère  avait  été 
l'objet  d'un  rapport  très-fiivorahle  lu  par  Duha- 
mel à  l'Académie  des  Sdences.  Bientôt  un  ou- 
vrage de  botanique,  qui  fht  en  quelque  aorte  un 
ouvrage  de  droonstanoe ,  le  fit  coimattre  des  sa- 
vants, et  même  du  public,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  J.-J.  Rousseau  avait  mis  la  bo- 
tanique à  la  mode.  Le  gofit  des  herborisations  et 
des  herbiers  se  répandait  pamd  les  gens  du 
monde ,  et  le  système  artifidd  de  Linné  fournis- 
sait aux  amateurs  le  moyen  de  trouver  facilement 
le  nom  des  plantes;  mais  cette  métliode  présen- 
tait dans  la  pratique  des  difficultés  assez  grandes. 
Lamarck  pensa  que  l'on  pourrait  arriver  par  des 
procédés  beaucoup  plus  simples  à  la  solution  de 
ce  petit  problème:  Ayant  un  jour  soutenu  cette 
opinion  devant  quelques  personnes ,  on  le  mit 
au  défi  de  faire  mieux  que  Linné  ;  il  accepta  le 
défi,  et  bientôt  il  apporta  le  plan  et  l'essai  d'une 
méthode  que  l'on  a  désignée  depuis  sous  le  nom 
de  méthode  analytique  ou  dichotomique.  Elle 
consiste  à  poser  à  l'élève  une  première  question , 
qui  partage  les  végétaux  en  deux  classes ,  entre 
lesquelles  il  doit  choisir  d'après  un  caractère  de 
la  plante  qui  la  place  nécessairement  dans  l'une 
des  deux  à  l'exclusion  de  l'antre;  puis  une  se- 
conde question ,  qui  partage  cette  classe  choisie 
en  deux  autres  à  l'une  desquelles  la  plante  se  rap- 
portera ;  puis  une  troisième,  une  quatrième,  etc.  ; 
de  sorte  qu'à  chaque  question  le  cercle  se  res- 
serre, jusqu'à  ce  que  la  dernière  conduise,  par 
cette  suite  d'exclusions  successives,  à  l'unité 
cherchée.  Bieutôt  il  fit  l'application  de  cette  mé- 
thode à  l'ensemble  des  plantes  de  France ,  et  il 
publia ,  sous  le  titre  de  Flore  française ,  un 
ouvrage  ou  toutes  les  plantes  de  France  alors 
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connneu  étaient  décrites,  et  où  Tapplication  de 
cette  méthode  pennettait  d'anÎTer  facilement  à 
la  eonnaiasanoe  de  chacune  d'etlea.  Du  reste ,  on 
doit  igooter  un  fait  peu  connu ,  mai»  dont  la 
preoYe  se  trouYe  dans  le  discours  préliminaire 
de  ronrrage  de  Lamarck  ;  c'est  que  tout  en  cons- 
tituant la  méthode  dichotomique  oomme  méthode 
de  recherche ,  il  se  préoccupait  heaucoop  de  la 
méthode  natoreUe»  qui  seule  doit  faire  connaître 
les  TéritaUes  rapports  des  plantes.  Il  avait  es- 
sayé de  combiner  les  caraciàres  formés  par  les 
organes,  à  Taide  d'une  méthode  numérique, 
comparable  à  celle  qui  avait  déjà  été  employée 
par  Adanson;  et  il  devait  en  faire  TapplicatloB 
à  tout  le  rfegne  végétal  dans  un  ouvrage  qui  n'a 
point  vu  le  jourf  et  qui  devait  être  intitulé  Théâ^ 
ire  universel  de  Botanique,  Mais  si,  comme 
tous  les  bons  esprits  de  son  temps,  il  se  préoc- 
cupait du  problème  de  la  méthode  naturelle , 
et  si  l'on  doit  lui  tenir  compte  des  efforts  qu'il 
tenta  pour  atteindre  ce  but,  il  n'eut  point  la 
g^ire  de  le  résoudre ,  gloire  qui  immortalisera  à 
jamais  le  nom  d'A.-L.  de  Jussieu. 

La  Flore  françaite  répondait  à  l'un  des  be- 
soins les  phis  vivement  et  les  plus  généralement 
sentis;  aussi  eut-il  un  succès  immense.  Sur  la 
demande  de  BuiTon,  cet  ouvrage  fut  imprimé  aux 
frais  du  gouvernement  et  l'édition  entière  aban- 
donnée à  l'auteur.  BienUtt  après,  la  Flore  fran- 
çaise lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences,  où  il  fut  nommé  à  trente-huit  ans,  en 
1779,  quoiqu'il  ne  fût  présentéqifen  seconde  ligne. 
La  protection  de  Buffon  fut  encore  pour  lui  la 
source  de  nouveaux  succès  :  elle  lui  fit  confier  la 
mission  d'aller  à  l'étranger  visiter  les  musées  et 
les  jardins  de  botanique.  Lamarck  visita  ainsi 
la  Hollande  et  une  partie  de  l'Allemagne,  et  se 
mit  en  rapport  avec  les  botanistes  les  plus  émi- 
nents  de  son  époque ,  Gleditsch,  Murray  et  Jac- 
qnio.  De  retour  en  France,  on  lui  confia  la  ré- 
daction du  Dictionnaire  de  Botanique  de  VSn» 
eyclopédie  méthodique  (1785  ),  et  il  rédigea  une 
grande  partie  de  cet  ouvrage  (  16  volumes  ).  Ce 
travail,  fort  oublié  aujourd'hui,  constitua  pour 
Lamarck  un  titre  scientifique  d'une  grande  im- 
portance; car  Lamarck  y  fit  connaître,  par  des 
descriptions  nettes  et  d'une  grande  exactitude , 
un  nombre  considérable  de  plantes  dont  les 
échantillons  étaient  contenus  dans  les  herbiers 
du  Muséum  et  provenaient  des  voyages  scien- 
tifiques, si  multipliés  pendant  le  siècle  dernier. 
Lorsque  Buffon  mourut,  en  1788,  Lamarck  entra 
au  Jardin  des  Plantes,  oomme  adjoint  de  Dau* 
benton  pour  la  garde  du  Cabinet  et  du  Jardin  du 
Roi,  et  il  y  fut  chargé  de  tout  ce  qui  conosme 
les  herbiers.    / 

Ainsi  Lamarck  à  quarante-cinq  ans  avait 
pris  parmi  les  botanistes  une  position  très-ho- 
norable, lorsque  la  révolution  française  vint 
l'appeler  à  de  nouvelles  destinées.  Après  le 
décret  de  la  Convention  en  date  du  10  juin 
1793,  qui  réorganisa  le  Jardin  des  Plantes  et  y 


fonda  douze  chaires  pour  l'enseignement  de 
l'histoire  naturelle,  les  plus  anciens  botanistes 
de  l'établissement,   Jussieu  et  Desfontaines ^ 
furent  appelés  aux  chaires  vacantes  de  bota- 
nique ;  mais  personne  n'était  désigné  pour  oc- 
cuper les  deux  chaires  de  zoologie.  On  les  o^ 
frit  à  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  alors  sous-garde 
du  cabinet  depuis  huit  mois ,  et  qui  ne  s'était 
encore  occupé  que  de  minéralogie,  et  à  La- 
marck. Geoffroy  Saint-Hilaire  futdiargé  de  l'his- 
toire des  animaux  vertébrés ,  et  Lamarck  de 
celle  des  animaux  sans  vertèbres.  Ces  deux  sa- 
vants, bien  qu'ils  fussent,  par  leurs  études,  tout  à 
fiât  étrangers  à  l'enseignement  dont  ils  étaient 
chargés,  se  mirent  résolument  à  Toeuvre;  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  'zoologistes.  Qu'un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  comme  Geoffroy  Saint-Hilaire,  in- 
connu jusque  alors,  ait  accepté,  dans  l'enthou- 
siasme de  la  jamesse,  la  perspective  d'une 
grande  répntatioa  à  fonder,  cela  n'a  rien  qui 
nous  étonne  ;  mais  qu'un  homme  comme  La- 
marck quitte  à  cinquante    ans  une   carrière 
où  il  s'est  fait  connaître  d'une  manière  brillante, 
pouren  recommencer  une  nouvelle,  avec  la  chance 
de  ne  point  égaler  ses  premiers  succès,  c'est  un 
acte  de  courage  dont  peu  de  savants  seraient  ca- 
pables, et  qui  nous  donne  le  plus  remarquable 
exemple  du  courage  moral  dont  Lamarck  fut 
animé  pendant  toute  sa  vie.  Dans  le  nouveau  Jar- 
din des  Plantes  tout  était  à  organiser,  tout  était 
à  créer.  Lamarck  n'avait  pour  toute  prépara- 
tion à  cet  enseignement  que  quelques  notions 
de  conchyliologie,  qu'il  s'était  données  pour  com- 
plaire à  son  ami  le  naturaliste  Bruguières,  dont 
l'esprit  exclusif  ne  pouvait  supporter  d^autres 
conversations  que  celles  qui  portaient  sur  les  co- 
quilles. Néanmoins  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  après 
quelques  mois  d'un  travail  opiniÂtre  il  ouvrait 
un  cours,  en  juillet  1795.  Devenu  zoologiste , 
Lamarck  fit  pour  la  partie  de  la  zoologie  qu'il 
devait  enseigner  ce  qu'il  avait  fait  en  bota- 
nique :  il  accomplit  dans  l'histoire  des  ani- 
maux sans  vertèbres  d'immenses  travaux  de 
description  et  de  classification,  qu'il  continua , 
avec  une  ardeur  infatigable ,  jusqu'à  la  fm  de  ses 
jours.  Laissant  à  son  aide  naluralistô  Latrdlle 
l'étude  de  la  classe  des  insectes ,  il  se  confina 
dans  l'étude  de  tous  les  animaux  dont  JLinné 
avait  flidt  la  classe  des  vers ,  et  qui  n'étaient 
réunis  entre  eux  jusque  alors  que  par  une  carac- 
téristique négative.  Partant  des  travaux  anato- 
miques  de  G.  Cuvier,  qui  avait  essayé  le  pre- 
mier de  débrouiller  ce  chaos.  Il  contribua,  par 
quelques  innovations  heureuses,  à  établir  de 
l'ordre  dans  cette  partie  de  la  zoologie;  en  même 
temps  il  découvrit  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces, et  établit  sur  de  bons  caractères  beau- 
coup de  genres*  L'ouvrage  où  il  consigna  la  plu- 
part de  ces  résultats ,  et  qui  f^t  achevé  en  1822, 
sous  le  titre  à* Histoire  des  Animaux  sani 
Vertèbres,   est  véritablement  classique  pour 
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cette  partie  de  l'histoire  naUirelle.  £■  même 
temps  Lamarck  contribua ,  plos  qu'aucun  autre 
naturaliste  de  aon  temps,  à  la  description  des 
coquiHes  fossiles.  On  s'était  beaucoup  occupé 
pendant  le  dix-huitième  siècle  de  la  théorie 
de  la  Teire,  comme  on  appelait  alors  la  géo* 
logie,  et  on  avait  ioToqué  l'existenoe  des  co" 
quilles  fossiles  pour  soutenir  telle  ou  telle  théo* 
rie.  Mais  il  manquait  à  cette  étnde  un  élément 
important.  Après  avoir  pendant  loBgtnmpe  eon* 
sidéré  ces  coquilles  comme  des  jeux  de  la  na* 
ture,  on  avait  pensé  qu'elles  n'étaient  autres 
que  des  espèces  actuellement  vivantes.  Des  sa- 
vants italiens,  comme  Blanchi  et  Soldant,  avaiml 
consacré  de  longues  journées  à  tamiser  le  sable 
de  l'Adriatique  pour  y  retrouver  des  coquilles 
semblables  ou  an  moins  analogues  aux  coquilles 
fossiles.  Lorsque  Lamarck  aborda  Tétude  de  la 
zoologie,  ridée  des  espèces  perdues  venait  à  peine 
de  se  produire  dans  la  seienee ,  et  annoncée  par 
BufTott,  elle  commençait  à  inspirar  les  travaux 
de  Cuvier,  qui  avait  entrepris  avec  ardeur  la 
reconstruction  des  grands  animaax  vertébrés. 
Lamarck  entreprit  à  la  môme  époque,  et  très- 
probablement  sous  riuspiration  des  travaux  de 
Cuvier,  un  travail  analogue  ponr  la  description 
et  la  détermination  des  coquilles  fossiles  de  In 
France.  Ces  travaux,  dont  l'origine  remonte  aux 
premières  années  de  notre  siècle,  marquent  une 
date  dans  la  paléontologie;  car  on  sait  le  r6]e  que 
la  connaissance  des  coquilles  a  joué  dans  la  dé- 
termination des  terrains,  rôle  manifestement 
exagéré  par  les  prétentions  exclusives  de  oer* 
tains  paléontologistes,  mais  qui  a  été  très-cer- 
tainement une  des  causes  les  plus  efficaces  dea 
immenses  progrès  que  la  géologie  a  accomplis  de 
nos  jours. 

Mais  ces  travaux,  si  importants  qu'ils  aient  été 
pour  la  science,  ne  nous  donnent  cependant 
qu'une  idée  très-inexacte  et  très-imparfaite  de 
l'œuvre  de  Lamarck.  Comme  tona  les  grands  na» 
turalistes ,  Lamarck  avait  parfaitement  compris 
que  l'histoire  naturelle  ne  peut  et  ne  doit  pas 
se  r«strehidre  à  l'étude  des  fonnes  diverses  que 
neus  présente  l'ensemble  immense  des  êtres 
vivants  ;  opinion  qui  abaisserait  la  science  aux 
proportions  d'un  simple  catalogue  descriptif; 
mais  que,  partant  de  ce  travail  préliminaire  comme 
d'un  point  de  départ  indispensable,  le  savant 
doit  porter  ses  regards  au  delà,  et  chercher  k  se 
rendre  compte  de  la  cause  qui  produit  toutes  ces 
diversités  apparentes.  C'est  ainsi  que  BufTon  et 
Linné  entendaient  l'histoire  naturelle;  c'est  ce 
que  Lamarck  essaya  de  faire,  lorsque  ses  études 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  l'eurent  préparé 
à  aborder  un  pareil  sujet.  D'ailleurs  les  ten- 
dances mêmes  de  sa  nature  morale  l'y  poussaient 
d*ime  façon  en  quelque  sorte  irrésistible.  Esprit 
essentiellement  réfléchi  et  méditatif,  il  avait 
cherclié  dès  ses  premiers  pas  dans  la  science  à 
se  rendre  compte,  par  le  simple  effort  de  sa 
pensée,  de  tous  les  phénomènes  physique:^,  et 


même  aussi  de  tons  les  phénomènes  im^ranx  qm 
constituent  le  monde.  De  nombreuses  publica- 
tions contiennent  Tensemble  de  ses  idées  sur  cses 
matières.  Noos  devons  toutefois  le  reooDnaftre, 
tant  qu'il  s'agit  du  monde  inorganique ,  les  ef- 
forts de  Lamarck  ne  furent  généraleraent   pns 
henreux.  Étranger  à  la  méthode  expérimentnle, 
la  seule  qui  poisse  conduire  à  la  vérité  dans  Ina 
sdenoes  d'observation,  Laroarok,  dans  les  idem 
physiques  et  chimiques ,  ne  cessa  de  fermer  len 
yeux  aux  lumières  éclatantes  que  pn^ntaieat  alon 
de  toutes  parts  les  découvertes  roodemea;  et  lee 
idées  qu'il  croyait  nouvelles,  et  dont  il  an  fWsait 
une  arme  pour  combattre  les  théories  récentaa, 
n'étaient  en  réalité  que  les  débris  dea  doctriiien 
de  Stahl,  que  Lavoîsier  venait  de  détruire  à 
tout  jamais.  En  même  temps  il  cherchait,  avne 
une  persistance  incroyable,  à  détemlner  Tin- 
fluence  météorologique  de  la  Lune,  peràstnaen 
qui  loi  valut  de  la  part  de  Temperenr  une  ad* 
monitton  rude  et  même   brutale   (1).    Cepen- 
dant, les  idées  de  Lamark,  même  en  pareille 
matière,  ne  sont  pas  tontes  auaal  vamea  qn« 
l'on  pourrait  le  eroira;  et  nous  voyons  que  dès 
1793  il  avait  sur  lea  atomes  et  sur  la  oonsUtn- 
tion  des  corps  des  notions  trè»-sanies ,  et  qol 
depuis  Daiton  forment  aujourd'hui  la  base  den 
théories  chimiques.  Mais  en  histoire  naturelle 
il  n'en  fht  pas  ainsi;  là  en  effet  ses  observattons 
continuelles  l'avaient  préparé  pour  aborder  la 
question.  Dans  un  livre  tort  remarquable,  et  pn> 
blié  en  1 819  sons  le  titre  de  Philosophie  Zoo/o- 
gUfue,  il  réunit  et  coordonna  toutes  ses  idées 
sur  l'ensemble  dea  phénomènes  que  présente  la 
nature  vivante.  Cest  dans  ce  livre  qnil  posa 
poar  la  première  foia  d'une  manière  sdentifiqua 
le  grand  problème  de  la  variabilité  des  espèces. 
A  l'époque  où  ce  livre  parut,  et  avec  les  idée» 
qui  dominaient  alors  dans  la  sdenoe,  c'était  fîilra 
acte  d'une  grande  hardiesse»  et  presque  de  tém^ 
rite.  Cette  question  n'avait  été  indiquée  jusque  là 
que  par  BufTon ,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  était 
arrivé  à  comprendre  que  la  nature  se  prête  à 
des  mutations  de  matière  et  de  forme;  mata 
personne  n'avait  fait  ators  attention  à  ces  pa- 
roles de  BnfTon,  qui  avaient  été  oubliées,  an 
milieu  de  ce  discrédit  presqu'universel  qui  attei- 
gnit à  la  fin  du  siècle  dernier  les  œuvres  du 

(1)  Le  fiitt  iTett  p«Mé  i  !■  préMOtatton  d'Aravo,  qui  le 
racooU  daoi  VHÛtoire  de  âa  /etmewe.  «  L'empfrsnr 
passa  i  on  autre  membre  de  PlDstttut  Celut-cl  n'était 
pas  an  nouvean  venn  ;  c'était  an  nataralUte  connu  par 
de  bellee  et  Importantes  iMeouTertea:  e'élalt  M.  Lamsrk. 
Le  vielUard  présente  un  Urre  à  Ifapoléon  :  «  Qu'est-oe 
que  cela  ?  dit  celui -d.  C'est  ? otrc  absurde  météoroloRie  | 
c*est  cet  ooTrage  dans  lequel  toos  rattes  concurrence  It 

I  Matblen  LaSosberg,  cet  annoalre  qai  déshonore  vos  vfmx 
Jonra;  faites  de  l'histoire  naturelle,  et  Je  recefrai  vos 

;  productions  avec  plaisir.  Ce  volume ,  Je  ne  le  prends  qne 
pxr  considération  ponr  vos  cheveux  blancs.  Tenri,  »  El  U 

I  psisa  le  livre  à  on  aMe  de  camp.  Le  pauvre  M.  Ltmarek, 
qal.  à  U  to  des  paroles  bnisques  et  offenaantea  de  l'en- 
pereur,  essayait  inntllement  de  dire  :  «  C'est  un  ouvrage 
d'histoire  oatnrclle  que  Je  toos  préaente,»  eut  ta  fslbleuc 
de  Fondre  en  lamce.  » 
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grand  naturaliste.  Elle  avait  été  d'ailleurs  sin* 
gtiiièrcment  compromise  par  les  idées  bizarres 
crun  homme  étranger  à  la  science,  nommé  Mail- 
let, dans  un  livre  fort  aiogulier,  qu'il  publia  daos 
le  courant  du  siècle  dernier  sous  le  titre  de  Tel- 
(iamedf  et  qui  devint  surtout  célèbre  par  les 
plaisanteries  de  Voltaire.  A  te  première  vue  on 
reconnaît  entre  les  idées  de  Maillet  et  celles 
de  Lamarek  une  analogie  tellement  grande,  qu'il 
est  impossible  d'admettre  que  Maillet  n'ait  pas 
été  le  point  de  départ  de  Lamarek  ;  mais  il  y 
aurait  aussi  de  l'injustice  à  ne  pas  voir  que 
Lamarek  est  parti  de  ce  qui  dans  Maillet  ne 
semble  qu'un  jeu  d'esprit  pour  en  faire  une 
théorie  scientifique.  Lamarek  a  compris  que  la 
notion  de  l'espèce,  telle  qu'elle  est  généralement 
admise,  est  en  désaccord  avec  les  laits,  qu'elle 
conduit  à  -encombrer  l'histoire  naturelle  d'une 
foule  d'espèces  nominales,  et  que  la  stabilité 
dont    les   formes  organiques  nous  paraissent 
douées  n'est  qa'une  stabUité  relative;  il  a  par- 
faitement compris  que  l'être  vivant  peut  être 
modifié  sous  llnfluencede  modifications  produites 
par  les  agents  physiques  qui  constituent  les  cli- 
mats. Il  est  malheureusement  à  regretter  que 
Lamarek,  entraîné  par  cet  esprit  logique  qui  le 
poussait  à  cuivre  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences les  principes  qu'il  avait  posés^  n'ait 
pas  compris  que  la  question  de  la  variabilité 
des  espèces  était,  comme  toutes  les  questions 
d'histoire  naturelle,  une  question  d^otiaervation 
et  d'expérienoe,  et  qu'il  ait  compromis  le  suc- 
cès d^une  bonne  cause  par  des  exagérations 
tout  à  bit  en  dehors  de  la  science.  Partant 
de  ridée,  assurément  juste  dans  une  certaine 
limite ,  que  l'exeroice  ou  le  non-exercice  d'un 
organe  contribue  à  eu  augmenter  le  volume»  ou 
bien  è  le  diminuer  et  à  le  faire  disparaître,  La- 
marek voit  dans  les  changements  d'iiabitude  des 
animaux  la  cause  de  tous  leurs  otiangements 
d 'organisation.  C'était  dépasser  le  but  ;  d'une  part, 
on  combattit  ces  idées  par  le  ridicule;  de  l'autre 
on  les  aocusa  d'athéisme.  Mais  ces  idées  ont 
pénétré  peu  à  peu  dans  la  science,  et  aujour- 
d'hui on  commence  à  comprendre  que  la  ques- 
tion mérite  au  moins  d'être  réfutée  autrement 
que  par  des  plaisanteries  on  des  anathèmes. 
Nous  voyons  d'ailleurs  aujourd'hui  les  hommes 
les  plus  émments  entrer  dans  la  voie  ouverte 
par  Lamarek,  et  foire  de  l'idée  de  te  variabilité 
limitée  des  espèces  le  point  de  départ  de  leurs 
théories  scientifiques. 

La  question  de  l'espèce  n'est  pomt  d'ailleurs 
la  seule  question  scientifique  que  Lamaitk  ait 
abordée  dans  sa  Philosophie  Zoologique.  Toutes 
iiis  questions  relatives  aux  êtres  vivants  y  sont 
traitées  avec  une  hauteur  de  vue  et  une  indé- 
pendauce  qui  en  feront  dans  tous  les  temps  un 
des  ouvrages  les  plus  renoarquables  de  l'histoire 
naturelle ,  quand  bien  même  on  n'adopterait  pas 
toutes  les  idées  de  l'auteur.  Déprécié,  au  moment 
de  son  apparition ,  par  des  critiques  exagérées 


et  souvent  injustes,  te  Philosophie  Zoologique 
a  été  peu  lue;  nous  croyons  qu'il  est  temps  de 
revenir  sur  un  jugement  anticipé  et  contre  lequel 
les  plus  grandes  autorités  de  lu  science  moderne» 
les  Blainville  et  les  Geoffroy  Saint-Uilaire»  ont 
déjà  protesté. 

Lamarek  porta  dans  sa  vie  privée  le  même 
caractère  que  dans  la  science.  Étranger  ^  tout 
esprit  d'intrigue,  et  complètement  privé  de  cette 
habileté  qui  assure  les  succès  du  monde,  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  uniquement  absorbé  par 
le  charme  de  ses  études  et  de  ses  méditotions 
scientifiques.  Bien  qu'il  n'eût  qu'une  très*mo* 
deste  fortune ,  et  qu'il  eût  à  pourvoir  aux  be- 
soins d'une  famille- norobreote  (il  se  maria  quatre 
fois),  il  sut  toujours  maintenir  son  âme  à  l'a» 
bri  des  séductions  de  l'ambitkm,  et  il  refusait, 
en  1809,  une  chaire  k  la  Faculté  des  Sciences 
nouvellement  créée,  parce  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  faire  les  nouvelles  études  nécessaires 
pour  remplir  dignement  cette  chaire,  somme  11 
l'avait  fait,  vingt-cinq  ans  auparavant,  en  acce|>- 
tant  la  chaire  du  Muséum.  Devenu  aveugle  à  te 
fin  de  ses  jours,  il  trouTa  dans  te  dévouement  de 
sa  fille  alliée  un  aide  intelligent  pour  ses  travaux 
d'histoire  naturelle,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  son 
denuer  moment. 

Yoksi  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  La- 
marek :  Mémoire  sur  les  Vapeurs  de  VM" 
mosphère;  1776;  —  Flore  française^  ou  des» 
cripUon  suceincie  de  toutes  les  plantes  qui 
eroisunt  naturellement  en  France;  Paris, 
1778  et  1795,  m-8*  ;  —  Dictionnaire  botanique 
de  V Encyclopédie  méthodique  par  ordre  de 
matières;  —  Mémoires  de  Phnsique  et  d*Uis* 
toire  liaturelle^  établis  sur  des  bases  de  ral^ 
sonnement  indépendantes  de  toutes  séries; 
avec  Vexposilion  de  nouvelles  considérations 
sur  la  cause  générale  des  dissolulionst  sur  ta 
matière  du  feu,  sur  la  couleur  des  corps,  sur 
la  formation  des  composés,  sur  Vorigine  des 
métaux,  et  sur  V organisation  des  corps  vi- 
vants;  1797  ;  —  Hydrogéologie;  1802;  —  An- 
nuaire Météorologique,  précédé  de  probabi- 
lités acquises  par  une  longue  suite  d'observa" 
fions  sur  Vétat  du  ciel,  etc.;  diverses  éditions 
de  1800  à  1812;  ^  Description  des  Coquilles 
fossiles  des  environs  de  Paris  ;  Ann,  du  Mus. 
tom.  I  à  VIIl,  1802  à  1806;  -^  Philosophie 
Zoologique;  2  vol.*in-8',  1809;  ^Histoire  des 
Animaux  sans  Vertèbres,  7  vol.  de  1815  à 
1822  ;  —  !Êfstème  des  connaissances  positives 
de  V homme;  1821.  C.  Dabcstb. 

Geoffroy  SaInt-HUalrc,  M$eownpnnomeé»ur  la  tomde 
de  Ijawiarck^  —  Covter.  6Ui9e  de  LBkmarelu  -  BtaiavUte 
et  MaHptcd ,  IHitoirt  de$  Scieneet  de  rOrganitcUion. 

LA  MARE  (Philibert  ra),  érudit  français, 
né  le  13  décembre  1615,  k  Dijon,  où  il  est  mort, 
le  16  mai  1687.  Issu  d  une  ancienne  famille  de 
robe,  U  fit  d'excellentes  études  ctessiques,  et  fut 
reçu,  en  1637,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne. U  obtmt  le  titre  de.ciinysn  romain,  el 
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Louis  Xrv  le  décora  de  Tordre  de  Saint-Michel. 
Très-versé  dans  la  connaissance  de  Thistoire  et 
des  antiquités,  il  écrirait  fort  purement  le  latm, 
et  entretenait  des  relations  suivies  avee  les  priD> 
dpaux  savants  de  l'époque.  Toute  sa  vie  Ait 
oonsacrée  à  former  une  ooUection  des  ourrages 
relafaïâ  4  l'hisUNre  de  sa  province  ;  nn  grand 
nombre  de  manuscrits  lui  étaient  venus  du  docte 
Saumaise.  Cette  collection ,  conservée  à  Dijon 
jusqu^en  1719,  venait  d*ètre  vendue  à  des  libraires 
bollandûs  lonqne  l'abbé  de  Louvois  la  fit,  par 
ordre  do  refont,  transporter  en  grande  partie 
à  la  Bibliothèque  do  Roi.  On  a  de  La  Mare  : 
De  Bello  Burgundico  MDCXXXVI;  (Dijon) 
1641,  in-4'^  ;  relation  de  l'invasion  de  la  Franche- 
Comté  par  le  prince  de  Condé;  Gassendi  félicita 
l'auteur  sur  ce  travail,  et  l'invita  à  écrire  une  his- 
toire générale  de  la  Bourgogne;—  Gu^niorum 
firatrum  Opéra  et  Vit«;  Dyon,  1658,  in-4*; 
réimpr.  dans  les  Viix  seUctm  quorumdam  erU" 
dUiaimorum  v&orum  ;  Breslau,  1711,  fai-8^  ;— 
De  Vitaet  Moribus  Guilelmi  Philandri,  épis- 
tùla  ad  cardinalem  Fr.  Barberinum  ;  Dijon , 
1667,  fn-8*'et  in-4*'  \'^Conspeetui  mstoricontm 
Surgundûs;  IMjon,  1689,  in-4°  :  catalogue  des 
ouvrages  qui  ont  trait  à  la  Bourgogne,  édité 
par  les  soins  du  fils  de  l'auteur;  —  Huberti 
Langueti  Vita;  Halle,  1700,  in-12  :  vie  bien 
écrite  et  très-curieuse;  -*  Quinze  lettres  latines 
à  Nicolas  Heinsius,  insérées  dans  les  SpistoL 
clarorum  Virorum  de  Burmann,  tom.  V,  et 
d'autres  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Gassendi, 
tom.  VI.  Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  dont 
la  liate  est  donnée  par  Papillon,  nous  citerons  : 
ClaudiiSalmasii  Vita,  VUlib.  ccmprehensa, 
qui  ftat  corrigée  et  revue  par  La  Monnoye  ;  — 
Beeueil  de  Titres  concernant  les  Ducs  de 
Bourgogne;  —  Gilberti  Genebrardi  Vita;  — 
Vie  de  Cujca;  —  Mélange  de  Littérature  et 
d' Histoire  (de  1670  à  1687),  2  vol.  in-fol.,qui 
renferment  grand  nombre  d'anecdotes  littéraires 
et  de  fkits  curieux.  P.  L~y. 

*  Papillon»  Bibl,  des  jiuteurt  de  Bourgoçne.  —  Hoet, 
XHiteritUitm»  II,  ST7.  —  Mênaçiana.  —  Balllet ,  Jugem. 
det  JoiMmff.—  vigncol-Marritle.  Bfétange».  11.  —  Habll- 
Ion,  Jter  Burçvndietim,  —  Le  Long,  Bibl,  franc. 

LA  MA.EK  {Nicolas  DE),  magistrat  français, 
né  à  Noisy-le-Grand ,  près  Paris ,  le  23  juin 
1639,  mort' à  Paris,  le  25  août  1723.  Après  un 
voyage  en  Itafie  et  un  séjour  assez  long  à  Borne, 
en  1664,  il  revint  à  Paris,  où  il  acheta  une  charge 
de  procureuran  Cbâtelet,  qu'il  changea,  en  1673, 
pour  celle  de  commissaire  an  Châtelet  II  fut 
commis  par  le  roi  en  différentes  occasions  pour 
découvrir  les  malversations  dans  les  dépenses 
des  constructions  de  Versailles  ;  lors  des  disettes 
de  grains,  il  fut  envoyé  comme  commissaire  du 
roi  dans  diverses  provinces,  où,  en  apaisant  les 
émeutes  populaires,  il  prit  les  mesures  les  plus 
propres  à  diminuer  les  privations.  Louis  XIV 
lui  témoigna  sa  satisfaction  dans  un  disoours 
public.  Quelque  temps  après,  il  lui  donna  l'in- 


tendance de  la  maison  dn  comte  de  Verinan- 
dois.  En  1667,  La  Mare  fut  engagé  par  M.  de 
Lamoignon  à  faire  un  ouvrage  qui  en  faisant 
connaître  Paris  présentât    dans  nn  ensemble 
méthodique  tout  oe  qui  concerne  ta  police  d'une 
grande  ville.  La  Beynic  l'encouragea  de  son  cdté 
dans  ce  travail  en  lui  communiquant  tons  les 
documents  dont  il  disposait ,  en  lui  faisant  ouvrir 
tous  les  dépôts  publics,  et  en  le  présentant  à  de 
Baliize,  qui  le  mit  à  même  de  consulter  toas  les 
manuscrits  et  traités  de  la  bitriiothèque  de  Col- 
bert.  Enfin,  de  La  Mare  fit  paraître  en  1707  le 
1^  volume  de  son  grand  ouvrage,  qui  eut  pour 
titre  :  Traité  de  la  Police,  où  Von  trouvera 
Vhistoire  sur  Vétablisiement,  les  fonctions 
et  les  prérogatives  de  ses  magistrats ^  les  Uns 
et  règlements  qui  la  concernent,  avec  une 
description  historique  et  topographiqtse  de 
Paris  et  huit  plans  qui  représentent  son  an- 
cien état  et  ses  divers  accroissements;  plus 
un  recueil  des  statuts  et  des  règlemetits  des 
six  corps  de  marchands  et  des  autres  com- 
munautés des  arts  et  métiers.  L'ouvrage  en* 
tier  forme  4  vol.  in-folio;  le  V  parut  en  1710, 
le  3*  en  1719,  le  4*  en  1738.  Ce  dernier  volume 
a  été  publié  par  Lederc  du  Brillet,  qui  avait 
aidé  La  Mare,  à  cause  de  ses  infirmités,  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Ses 
travaux,  son  peu  de  fortune  et  ses  infirmités 
décidèrent  le  roi  à  lui  accorder  une  récom- 
pense. On  eut  recours   pour  cela  à  nn   sin- 
gulier expédient  :  ce  fut  d'augmenter  d'un  neu- 
vième le  prix  des  entrées  aux  spectacles  et, 
pour  en  faciliter  le  recouvrement,  de  l'accorder 
A  l'hdtel-Dieu,  à  la  condition  expresse  «  d'en 
rendre  une   somme  convenable  à  M.  de  La 
Mare,  pour  récompense  de  ses  longs  services,  et 
pour  te  dédommager  des  avances  qu'il  avait 
faites  pour  la  composition  et  l'impression  de 
son  traité  de  la  police  ».  Ce  sont  les  termes  de 
rordonnanoe  du  roi  du  5  février  1716.  La  part 
qui  lui  revint  dans  ce  don  fut  de  300,000  livres. 
De  La  Poix  de  Fréminville  a  donné  un  extrait 
du  Traité  de  la  Police,  et  Desessarts  Ta  re- 
fondu dans  son  Dictionnaire  universel  de  Po- 

lice.  GUTOT    DE  PÈRE. 

Jfatieê  sur  de  La  Mare,  en  tête  du  4*  roi.  da  Traité 
de  la  Police, 

hKmxmE  (Jean^Baptiste'-'ffippolyte),  gé- 
néral français,  né  à  Bruxelles,  en  1775,  de  pa- 
rents français ,  mort  à  Fontainebleau,  le  12  mai 
1855.  Entré  an  service  le  i^'  février  1793, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  génie,  il  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution  aux  armées  da 
nord,  des  Alpes,  d'Italie,  d'Allemagne,  de 
Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne.  Lieutenant  en 
1795,  capitaine  en  1796,  chef  de  bataillon  en 
1810,  il  fut  nommé  colonel  en  1811 ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  venait  de  rendre  aux 
deux  premières  défenses  de  Bad^joz.  Fait  pri- 
sonnier après  la  chute  de  cette  place,  il  fat  em- 
mené en  Angleterre  en  1812  ;  l'empereur  fit,  dit- 
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OD»  préparer  son  érasion,  tant  il  faisait  cas  de  ses  { 
services.  Lamare  lut  enân  échangé  au  mois  de 
noverobre,  et  fit  les  campagnes  de  Russie,  d'Al- 
lemagne et  de  France  en  qualité  de  commandant 
du  génie  du  cinquième  corps.  En  1816  il  devint 
colonel  du  l*'^  régiment  de  son  arme,  se  trouva 
à  Waterloo,  revint  sous  les  murs  de  Paris,  et 
accompagna  son  corps  derrière  la  Loire.  Licencié 
d'abord,  il  fut  bientôt  rappelé  sous  les  drapeaux, 
et  nommé  en  1816  directeur  des  fortifications  à 
Bayonne,  puis  à  La  Rochelle  en  1823,  et  enfin  au 
Havre.  ËJevé  au  grade  de  maréchal  de  camp  en 
1 832,  il  fut  appelé  au  commandement  du  dépar- 
tement du  Jura»  et  bientôt  après  à  celui  de  la 
Seine-Inférieure.  L*àge  le  fit  passer  à  la  sec- 
tion de  réserve  en  1837  ;  il  fut  mis.  à  la  retraite 
en  1848,  et  obtint  le  commandement  militaire 
du  château  de  Fontainebleau.  On  a  de  La  Bfare  : 
Relation  de  la  Deuxième  Défense  de  la 
place  de  Badajoz  en  1812  par  les  troupes 
françaises  contre  V armée  anglo-portugaise; 
Rayonne,  1821,  in-4',  avec  plan;  —  Relation 
des  Sièges  et  Défenses  de  Badajo*^  d'Oli- 
vença  et  de  CampO'Mayor  en  1811  et  1812, 
parles  troupes  françaises  sous  les  ordres  du 
duc  de  Dalmatie,  Paris,  1826,  in-8®;  2*  édi- 
tion, augmentée  d'Observations  critiques  et 
suivie  d'un  Projet  d^instruetion  à  l'usage 
des  gouverneurs  des  places  fortes  ;  Paris  « 
1837,  in-8°,  avec  plans  ;  —  Nouvelles  Considé- 
rations  sur  les  travaux  de  défense  projetés 
au  Havre;  Paris,  1847,  in-8*.        L.  L— t. 

Sarrnt  et  Salnt-Bdme ,  Biogr.  des  Oommêt  du  Jour, 
tome  II,  f*  partie,  p.  ïïtl.  —  Journal  des  Débats  do 
16  mal  18U.  —  Bottrqnelot  et  Maory,  La  LUtér.  franc, 
contemp. 

;;lamarb-picquot  (iV...),  naturaliste  ei 
voyageur  français,  né  à  Bayeux,  vers  1786.  H 
fonda  vers  1816  une  maison  de  pharmacie  à 
rile  de  France,  à  l'époque  où  cette  Ile  passa 
sous  la  souveraineté  de  l'Angleterre,  et  y  acquit 
une  certaine  aisance.  Le  goût  des  voyages  l'en- 
traîna à  visiter  nie  Bourbon  et  Madagascar, 
puis  le  Bengale  et  la  côte  de  Coromandel.  Émer- 
veillé des  nombreuses  productions  de  ces  con- 
trées ,  il  vint  à  Paris  pour  s'assurer  si  elles  y 
étaient  connues.  Ensuite  il  retourna  dans  les 
Indes,  visita  Calcutta,  Bénarès,  Chandemagor, 
Madras  et  Pondichéry.  «  Tout  en  voyageant, 
dit  M.  Isidore  Bourdon ,  il  réunit  pour  l'ethno- 
graphie, science  dont  il  venait  de  constater  le 
peu  d'avancement  en  France,  tout  ce  qui  lui 
parut  propre  à  retracer  les  mœurs  et  les  croyances 
indiennes,  les  procédés  des  arts,  les  usages, 
comme  aussi  les  progrès  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie ;  mais  l'histoire  naturelle  eut  une  part 
de  prédilection  dans  ses  collections.  »  Revenu 
à  Paris  au  commencement  de  1830.,  il  obtint 
des  rapports  sur  ses  collections  à  l'Académie 
des  Sciences  et  à  l'Académie  des  Inscriptions. 
Pour  la  zoologie,  il  avait  réuni  86ô  espèces  la 
plupart  peu  connues.  Il  avait  fait  aussi  des  ob- 
servations intéi'essantes;  ainsi  il  attestait  que  les 
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serpents  boivent;  que  le  damna  des  Indiens, 
espèce  de  couleuvre ,  suce  le  pis  des  vaches  sans 
les  blesser,  et  enfin  que  les  serpents  pythons 
couvent  leurs  œufs  à  la  manière  des  oiseaux  : 
tout  cela  a  été  vérifié  depuis.  La  Société  libre  des 
Reaux-Arts  fut  émerveillée  de  200  statues  et  figu- 
rines qu'il  possédait.  Le  gonvemonent  français 
n'eut  pas  les  fonds  nécessaires  pour  acquérir  ces 
richesses  ;  le  roi  d'Angleterre  Guillaume  IV  acheta 
la  collection  zoologique  pour  le  British  Mnsœum  ; 
le  roi  Louis  de  Bavière  acheta  le  Panûiéon  indien 
pour  70,000  fr.  M.  Lamare-Picquot  déposa  ces 
fonds  d^  un  banquier  de  Vienne,  qui  fit  feillite 
peu  de  temps  après,  et  les  perdit  De  1841  4 1847, 
M.  Lamare-Picquot  entreprit  différents  voyagea 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  d'où  il  rapporta 
de  nouvelles  richesses  scientifiques,  qui  furent 
examinées  par  l'Académie  des  Sciences.  Une 
plante  économique  qu'il  avait  trouvée  dans  les 
steppes  de  l'Amérique^  et  qu'il  se  proposaitd'in* 
troduire  en  France,  frappa  surtout  l'attantioB 
de  ce  corps  savant  Cette  plante,  que  les  Indiens 
nomment  tipsina^  les  Osages  tangre,  que  la 
science  classe  dans  les  légumUieoses  sous  le 
nom  de  psoralea  esculenta,  qu'on  appelle  en- 
core racine  à  pain  ou  ariorize,  ^rii  le  nom  de 
pieguotiane,  du  nom  de  son  importateur.  La 
maladie  sévissait  alors  avec  intensité  sup  la 
pomme  de  terre;  on  doutait  de  pouvoir  jamais 
ramener  la  culture  de  cette  plante  à  son  état 
normal ,  ^  de  tons  côtés  on  cherchait  quel  vé- 
gétal on  pourrait  lui  substituer.  A  la  suite  d'un 
premier  rapport ,  quinze  jours  après  la  révolu- 
tion de  Février,  M.  Lamare-Picquot  reçut  de 
M.  Bethmont ,  ministre  provisoire  du  commeroBy 
une  indemnité  de  7,000  fr.  et  l'ordre  de  partir 
dans  le  courant  de  mai  pour  l'Amérique  sep- 
tentrionale afin  d'y  rechercher  les  plantes  qui 
ont  été  signalées  par  différents  botanistes  comme 
pouvant  servir  à  la  nourriture  de  l'honune, 
telles  que  l'apios  tuberosa ,  le  lewisia  réci- 
diva, le  phalangium  quamasà  ou  scilla  es- 
culenta,  et  quelques  variétés  de  psoralea. 
M.  Lamare-Picquot  alla  s'embarquer  àUverpool 
pour  l'Amérique.  Arrivé  à  New-York,  le  24  juin. 
Il  se  dirigea  vers  l'ouest  par  la  rivière  de  l'Hud- 
son  et  le  lac  Érié  jusqu'à  Détroit;  de  là  il  eut  à 
traverser  le  Michigan,  l'Indiana,  en  passant  par 
Chicago  ;  puis,  après  avoir  franchi  l'Illinois  et  une 
partie  du  Wisconsin,  il  dut  s'approvisionner  à 
Galena,  se  dirigea  vers  la  partie  nord  du  Mla- 
sissipi,  toucha  Saint-Paul  pour  remonter  jusqu'à 
Mandota,  où  la  rivière.Saint-Pierre  tombe  dians 
le  Mississipi.  M.  Lamare-Picquot  était  là  le 
6  juillet;  il  y  rencontra  des  peuplades  sauvages, 
qui  le  forcèrent  à  rétrograder  jusqu'à  Saint-Paul, 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi.  Enfin,  le  25  juil- 
let, deux  mois  après  son  départ  de  la  France, 
il  pénétrait  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique, et  au  bout  de  quelques  jours  il  se  trouvait 
dans  les  steppes,  but  de  ses  recherches  et  de  son 
voyage.  Les  premiers  résultats  ne  répondirent 
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pas  à  ses  espéitBMt,  et  ce  ne  Ait  que  sur  les 
rives  du  Lae  qui  parUt  du  6  au  1  i  août,  qu'il 
put  faire  d'amples  récoltes  de  psoralea  et  d'à- 
pios,  plantes  qui ,  à  son  grand  déplaisir  et  contre 
ses  attentes,  étaient  la  plupart  déponrYoes  de 
graines.  H  dnt,  en  conséquence,  rapporter  oea 
plantes  utiles  ploni^ées  dans  la  terre  hnmide  o<l 
elles  croissent,  attention  qui  avait  le  double  but 
de  les  coQsenrer  virantes  et  de  foomiruB  éelian* 
tillon  de  Tespèee  de  terrain  qui  leur  convient, 
n  ra^rta  avec  loi  neuf  caisses  pleines.  Il  était 
au  Havre  le  22  novemltre  1648,  ramenant  des 
plants  de  psoralea  et  d'opiM,  ainsi  que  des 
graines  de  picquotfane.  Ces  plantes  croissant 
dans  on  cHroat  très-rude  devaient  être,  selon  lui, 
d'un  acclimatation  facile.  Vapios,  qu'on  connais» 
sait  déjà  en  Europe ,  et  qu'on  y  a  quelquefois  eul> 
tivé,  a  de  la  prédilection  pour  les  plaines  humides 
et  pour  les  marais.  La  picquotiane,  au  contrdre, 
se  plaît  au  sommet  des  collines  et  prospère  dans 
les  bruyères  :  il  ne  lui  Aiut  ni  humidité  ni  engrais. 
La  racine  de  la  picqoottane ,  espèce  de  tubéro- 
site  conique,  contient  80  pour  100  de  mafièra 
amidonnée  ou  nutritive,  tamlisque  la  pomme  de 
terre  n'en  renferme  que  23  à  24  parties  pour  100. 
Cette  racine  porte  une  courte  tige  ligneuse  de 
quelques  centimètres.  Les  essais  de  culture  qu'on 
en  a  faits  sont  loin  d'avoir  complètement  réussi. 
Heureusement  la  disparition  de  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre  fait  aujourd'hui  moins  sentir 
Totilité  de  ses  succédanées. 

On  a  de  M.  Lamare-Piquot  :  ilf^^re  sur  un 
cas  de  chirurgie  ;Cneiù,  1827,  in-8";— Oftjrerro. 
tions faites  sur  le  Choléra-Morbus  dans  ttndê, 
au  Bengale  et  à  Vile  de  France;  son  invasion 
dans  cette  colonie;  ravages  quHl  p  produisit  ; 
essais  multipliés  pour  combattre  son  intensité; 
des  résultats  heureux  obtenus  par  des  mé' 
dedns  distingués  de  cette  ile ,  et  des  moyens 
hygiéniques  proposés  pour  éviter  Vinfection  ; 
Paris,  1831,  in-8°;  —  Réponse  pour  servir  de 
rotation  aux  opinions  et  à  la  critique  du 
rapport  de  M.  Constant  Duméril  sur  mon 
Mémoire  concernant  les  Ophidiens,  lu  à  VA- 
cadémie  des  Sciences,  le  5  mars  1832;  suivie 
d*une  relation  de  chasse  dans  les  îles  des 
bouches  du  Gange;  Paris ,  1835,  in-8*. 

L.  L— T. 

OKndlchaod,  Rapport  à  V Académie  det  Setoicet;  1S49. 
—  Isid.  Bourdon,  dans  VVnivertet,  1849,  p.  SS7,  et  d«n« 
le  DIct.  de  ta  Cont)erf.^Boarqaeiot  et  Maory,  La  Ltttir, 

i*k  MARNORA  (Charles  FfXRERo ,  marquis 
ne  ) ,  prince  de  Masserano  ,  général  sarde ,  né 
en  1788,  mort  en  décembre  1854.  Sa  famille 
est  une  des  plus  illustres  du  Piémont.  Son  père, 
Célestin,  marquis  de  La  Mamiora,  épousa  Raf- 
faela  Argentero,  comt(>sse  de  Brézé ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  Chai'Ies,  Tatné,  fit  ses  premières 
armes  dans  la  cavalerie  française,  de  1806  à 
1813.  Lieutenant  général  et  sénateur  du  royamne 
de  Sardaigne,  il  accompagna  le  roi  Charles-Al- 


bert en  qualité  de  premier  aide  de  eamp  pen« 
dant  les  campagnes  de  1848  et  1849. 

L.  L^T. 
Doe  de  DlDo,  dana  te  Dict.  de  ta  Con9êri, 

;  LA  MAnmoRA  {Albert  Fbareao , eomte 
DB  ),  général  et  nataràlifite  sarde,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1789.  Il  commença  sa  carrière  mîH* 
taire  dans  les  armées  françaises.  Nommé  miyor 
général  en  1840«  et  sénateur  en  1M8,  il  fut  chargé 
par  le  roi  Charles-Albert  du  oommandemeot  des 
troupes  piémontaises  venues  au  secours  de  V^ 
nise,  et  contribua  à  Torgamsation  des  milioet 
vénitiennes.  Promu  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral en  1849,  il  fut  nommé  ooramissaire  extraordi- 
naire et  commandant  militaire  dans  111e  de  Sar- 
daigne, inspecteur  des  mines  de  la  Sardaigne, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Soiencea  de  Tu- 
rin, directeur  de  l'école  de  marine  de  Gènes,  etc. 
Après  la  guerre  de  Crimée,  il  proposa  au  sénat  de 
voter  quelques  mots  d'admiration  etde  regret  pour 
les  braves  qm  avaient  snebombé  dans  cette  cam* 
pagne.  On  a  de  loi  :  Voffoçe  em  Sardaigne,  on 
description  statistique,  physique  et  politique 
de  cette  ile,  avec  des  reeherekes  sur  ses  pro- 
ductions  naturelles  et  ses  antiquités;  Paria» 
1820,  in-8'';  2«  édit,  Paris,  1839-1840.2  voL 
in-8«)  avec  atias.  Il  a  donné  en  français  dans  les 
Mémoires  de  VAeadésaHe  de  Turin-:  Détermi^ 
nation  et  description  des  différences  de  Vdga 
de  Vaigle  Benelli  (i'«  aérie,  tome  XX VU, 
1834);  et  Otfservaiions  géologiques  sur  les 
deux  îles  Baléares  Majorque  et  ÈHnorque^ 
faites  en  décembre  1833  e$  janvier  1834 
(  tome  XXVin,  1835).  U  a  en  outre  publié  diffé- 
rents mémoires  en  italien  sur  la  numismaUqoe 
et  l'histoire  naturelle.  L. 


Due  de  Dliio,  dans  le  DM.  de  la  Cmuwtv.  —  Qaerartf 
la  FraaM  tMltfniire.— BMtqiwtot et Haary,  la  LUtér', 
Franc.  cotUemp. 

LA  MAEMORA  (Alexandre  Ferrero,  cheva- 
lier de),  général  sarde,  frère  des  précédents,  né 
en  1799,  mort  en  Crimée^en  juin  1855.  En  1836 
il  ofganisa  le  corps  des  bersaglieri,  Mijor  géné- 
ral en  1848,  il  se  signala  par  sa  valeur  dans  la 
guerre  pour  l'indépendance  italienne.  Le  8  avril 
1848  il  fut  blessé  d'un  ooup  de  feu  à  la  bouche 
au  premier  combat  de  Goito.  L'année  suivante 
il  fht  nommé  chef  de  l'état -mijor  général  de 
l'armée.  En  18S5,  il  accompagna  son  frère  Al- 
phonse en  Crimée,  à  Ui  tète  de  la  deoiième  divi- 
sion du  eorps  expéditionnaire  sarde.  Il  mourut 
presque  en  arrivant,  à  U  anite  d'une  courte  ma- 
hidie.  L.  L— T. 

Duc  de  DtBO,  ana  le  Dki,  de  la  Couvert, 

l  LA  MARMORA  (Alphonse  Fbarero,  ehevn» 
lier  de),  général  sarde,  Arère  des  précédents,  né 
à  Turin,  le  18  novembre  1804.  Entré  à  l'aeadé* 
mie  militaire  de  sa  ville  natale  en  1810,  Il  y  fil 
de  brillantes  études ,  et  en  sortit  en  1823  pour 
entrer  dans  l'artillerie  avec  le  grade  de  lieute* 
nant.  Devenn  adjudant  major,  Il  s'occupa  an 
l'équitation,  de  la  gynmaaliqne,  du  tir,  et  org»- 
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nina  des  écoles  normales  poar  les  sous-ofSden. 
Capitaine  en  1831,  il  visita  les  établissemeiits 
militaires  de  l'Europe  et  de  l'Orient,  et  fut  chargé 
plusieurs  fois  de  la  remonte.  Eu  1845  il  devint 
major  (chef  d'escadron).  Pendant  la  guerre  de 
1848,  il  se  signala  au\  affaires  de  Monzambano, 
Borgbetto,  Valleggio,  Peschiera  et  sur  les  hau- 
teurs de  Pastrengo.  Choisi  pour  chef  d'état^ma- 
jor  par  le  duc  de  Gènes,  il  devint  colonel  le  3  juin 
1S48,  et  fut  envoyé  en  France  par  le  président 
du  conseil  Alfieri  pour  «  chercher  tin  général  ». 
Il  a  raconté  à  la  tribune  du  parlement  sarde 
comment  sa  mission  échoua  :  on  lui  avait  donné 
seulement  trois  heures  pour  partir  ;  mais  le  gé- 
néral Cavaignac  exigea  des  lettres  de  créance, 
qui  mirent  dix  jours  à  arriver.  L'armée  sarde 
était  sans  général;  elle  n'avait  pas  confiance 
dans  ses  officiers.  Quinze  jours  s'étaient  écoulés. 
Le  maréchal  Bugeaiid  paraissait  disposé  à  ac- 
cepter ;  Cavaignac  s'y  opposa,  mais  11  laissait  les 
autres  généraux  désignés  par  le  ministre  sarde 
libres  d'accepter;  un  d'eux  refusa  en  disant  qu*il 
avait  vu  un  rapport  au  chef  du  pouvoir  exécutif 
dans  lequel  on  disait  que  le  Piémont  n'avait  pas 
12,000  faÙDmmes  de  bonnes  troupes.  Enfin,  dans  une 
dernière  entrevue,  le  général  Cavaignac  aurait  dit 
à  M.  deLa  Marmora  après  beaucoup  de  détours,  à 
ce  qu'il  rapporte  :  «  Nous  ne  voulons  pas  nous 
brouiller  avec  l'Autriche  pour  vous  faire  plaisir.  » 
Nommé  major  général  (général  de  brigade),  le  37 
octobre,  M.  de  La  Marmora  fut  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  le  ministère  Perone  ;  il 
quitta  ce  poste  le  15  novembre.  Le  2  février  1849 
Giobf  rti  le  lui  confia  de  nouveau  ;  mais  sept  jours 
après  il  s'en  démit  pour  aller  prendre  leoomman- 
dément  de  la  sixième  division  militaire,  campée  à 
la  frontière  de  Toscane,  sur  les  bords  de  laMagra. 
Cette  division  devait  rétablir  le  grand-duc  dans 
ses  Étals,  railleries  troupes  toscanes  et  attaquer 
les  Autrichiens  par  les  Apennins  ;  mais  on  renonça 
à  ce  projet,  et  à  la  reprise  des  hostilités  M.  de 
La  Marmora  reçut  l'ordre  de  pénétrer  en  Lora- 
bardie  par  le  duché  de  Modène.  Il  était  parvenu 
à  Casteggi  lorsqu'il  apprit  le  désastre  de  Novare 
et  l'insurrection  de  Gènes.  Aussitôt  il  fit  r& 
tourner  ses  troupes,  et  s'avança  à  marches  for* 
cées  contre  cette  ville.  En  route,  il  apprit  sa  no- 
mination an  grade  de  lieutenant  général  avec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  à  Gènes. 
Un  hardi  coup  de  mam  le  rendit  maître  de  trois 
forts  et  de  l'importante  position  de  Santo-Be- 
nigno.  Quelques  jours  après  les  troupes  royales 
entrèrent  dans  la  ville.  Quand  la  tranquillité  fut 
complètement  rétablie  à  Gènes ,  le  roi  Victor- 
Emmanuel  nomma  M.  de  La  Marmora  ministre 
de  la  guerre,  le  2  novembre  1849,  cliarge  qu'il 
ne  cessa  de  remplir  que  pour  prendre  le  comman- 
dement en  chef  du  corps  expéditionnaire  que  la 
Sardaigne  envoya  en  Crimée  rejoindre  les  trou- 
pes alliées  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Turquie  au  mois  d'avril  1855.  fl  y  fit  preuve 
de  grands  talents  militaires ,  se  défendit  brave- 
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ment  contre  les  Russes  k  l'allkire  de  Traktir» 
et  contribua  avec  son  corps  à  la  prise  de  la  tour 
Malakof.  Au  mois  d'avril  1856,  il  fut  nommé  gé- 
néral d'armée,  dignité  militaire  la  plus  élevée  «a 
Sardaigne.  En  annonçant  la  fin  de  la  guerre  à 
l'armée  sarde ,  il  dit  dans  une  proclamation  : 
«  La  paix  brise  nos  espérances  de  gloire;  mais 
nous  nous  consolerons  par  la  pensée  que  nos 
services  ont  été  appréciés  par  les  généraux  alliés 
et  qu'ils  ne  seront  pas  perdns  pour  notre  patrie.  » 
Redevenu  ministre  de  la  guerre  à  son  retour,  il 
proposa  d'élever  par  souscription  un  hdtel  des 
invalides  sur  les  terrains  qui  lui  étaient  offerts 
comme  récompense  nationale  par  le  parlement. 

L.  LotTVIT. 

Doc  d«  Dloo.  daai  le  Diet,  de  la  Canmn.  —  Oi^Matiê 
du  18  avril  1S58. 

LAMAftQCB  IMaopimilien ,  comte) ,  général 
et  homme  politique  français,  né  à  Saint- Sever,  le 
22  juillet  1770,  mort  à  Paris,  le  f'^juin  1832. 
Son  père ,  procureur  du  roi  à  la  sénéchaussée 
de  Saint-Sever,  fut  envoyé  par  sa  province  aux 
états  généraux  qui  formèrent  l'Assemblée  cons- 
tituante. A  la  révolution  le  jeune  Maximilien  ve- 
nait de  terminer  ses  études;  il  embrassa  avec 
chaleur  les  idées  nouvelles,  et  s'enrôla  en  1791 
comme  volontaire  dans  un  bataillon  des  Landes. 
Envoyé  sor  la  frontière  d'Espagne,  il  atteignit 
promptement  le  grade  de  capitaine,  et  fit  partie 
de  la  fameuse  colonne  infernale  que  commandait 
La  Tour  d'Auvergne  (voy.  ce  nom).  A  la  tète 
de  deux  cents  hommes,  il  s'empara  deFonftara- 
bie  (1794),  après  avoir  passé  la  Bidassoa  sous  un 
feu  meurtrier  :  dix-huit  cents  prisonniers  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  restèrent  dans  ses  mains. 
En  récompense  de  ce  haut  fait,  il  fut  chargé  de 
porter  k  la  Convention  les  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi  ;  il  reçut  le  grade  d'adQudant  général ,  et 
la  Convention  dédara,  par  un  décret  spécial,  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  La  paix  ayant  été 
conclue  avec  l'Espagne  «  Lamarque  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  il  y  servit  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau-  «t  de  Dessoles ,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1801. 11  se  distingua  surtout  aux  ba- 
tailles d'Engen ,  de  Mœskirch  et  de  Hohenlinden, 
Après  la  paix  de  Lunéville,  il  obtint  un  comman- 
dement dans  le  corps  d'armée  du  général  Leclerc, 
qu'il  ne  suivit  pourtant  pas  à  Saint-Domingue.  Em- 
ployé ensuite  à  la  grande  armée ,  il  prit  part  h  la 
batailled'Austerlitz,  et  alla  rejoindre  en  Italie  l'ar- 
mée qui  devait  envahir  le  royaumede  Naples.  Une 
avalanche  l'engloutit  lorsqu'il  traversait  le  Tyrol; 
mais  il  fut  retiré  vivant  de  dessous  les  neiges.  Une 
bande  de  brigands,  commandée  par  Fra-Diavolo, 
attaqua  ensuite  sa  faible  escorte  :  il  se  jeta  vaillam- 
ment sur  elle,  et  se  fit  jour  à  travers  cette  troupe. 
Peu  de  jours  après,  il  contribua  à  la  prise  de  Gaète. 
En  1807  Lamarque  remporta  d'importants  succès 
sur  les  Anglais  et  sur  les  bandes  de  malfaiteurs 
qui  avaient  su  rendre  leur  cause  nationale.  Le  roi 
Joseph  le  choisit  pour  aide  de  camp;  mais  comme  il 
aurait  fallu  perdre  la  qualité  de  français ,  Ia- 
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marque  refusa  ;  il  accepta  seulement  le  poste  de 
chef  d*état-major  des  troupes  françaises  au  ser- 
vice de  ce  prince.  Le  6  décembre  1 807,  l'empereur 
lui  conféra  le  grade  de  général  de  division.  Murât, 
ayant  succédé  à  Joseph  Napoléon  sur  le  trône  de 
Naples,  en  1808,  résolut  de  s*emparer  de  Caprée, 
que  les  Anglais  avaient  surnommée  le  petit  Gi- 
braltar. Lamarque  fut  chargé  de  cette  opéra* 
tion  au  mois  d'octobre ,  avec  une  troupe  de 
seize  cents  soldats  d'élite.  Hudson  Lov?e  com- 
mandait cette  place.  Lamarque  trouva,  après 
une  navigation  périlleuse,  un  point  de  débarque- 
ment entre  de^  rochers  inaccessibles.  En  atta- 
chant des  échelles  au  bout  les  unes  des  autres , 
il  parvint  à  un  talus  foudroyé  par  l'artillerie 
anglaise,  réussit  à  s'y  maintenir,  et,  se  jetant 
à  la  baïonnette  sur  un  détachement  anglais,  il 
lui  fit  rendre  les  armes  après  un  combat  acharné. 
Le  fort  d'Anacapri  fut  enlevé  à  l'assaut.  Pour 
prendre  Caprée,  il  fallait  descendre  un  esca- 
lier à  pic  sur  des  précipices  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie. Les  troupes  de  Lamarque  tentèrent  cette 
descente;  deux  grosses  pièces  furent  amenées  de 
Naples  :  placées  au-dessus  du  fort ,  elles  le  fou- 
droyèrent, et  une  batterie  élevée  sur  la  côte  ou- 
vrit une  brèche  \  la  ville  se  rendit  alors,  et  Hudson 
Lowe  emmena  la  garnison.  La  flotte  anglaise 
arriva  trop  tard.  Salicetti ,  ministre  du  roi  Joa- 
chim,  étant  venu  visiter  Caprée,  écrivit  à  ce 
prince  :  «  J'y  suis ,  et  j'y  vois  les  Français  ;  mais 
je  ne  puis  comprendre  coomient  ils  y  sont  en- 
trés, y  En  récompense,  le  roi  de  Naples  donna  à 
Lamarque  un  domaine  considérable,  que  ce 
général  perdit  à  la  paix  générale. 

Peu  de  temps  après ,  l'empereur  mit  Lamarque 
;\  la  tête  d'une  division  de  l'armée  commandée 
par  le  vice-roi  d'Italie.  An  début  de  la  campagne 
de  1809,  cette  armée,  surprise,  subit  quelques 
échecs  ;  mais  Lamarque  reprit  l'avantage  à  Villa- 
Nova,  sur  la  Piave,  à  Oberlitz,  et  surtout  à  Lay> 
bach ,  où  il  fit  cinq  mille  prisonniers  et  enleva 
soixante-cinq  pièces  de  canon.  L'armée  d'Italfe 
s'étant  réunie  à  celle  que  Napoléon  commandait 
sur  le  Danube ,  Lamarque  passa  sous  les  ordres 
de  Macdonald,  et  se  distingua  notamment  à  Wa- 
gram,  où  il  eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
fut  ensuite  envoyé  à  Anvers,  où  les  Anglais 
avaient  tenté  de  débarquer;  mais  le  roi  Joachim, 
voulant  tenter  une  expédition  contre  la  Sicile, 
redemanda  le  preneur  de  Caprée.  Lamarque  lui 
fut  rendu  ;  le  roi  l'employa  dans  la  Calabre  soule- 
vée. Après  quelques  courses  insignifiantes  dans  ce 
pays,  Lamarque  fut  appelé  en  Espagne.  Il  se  fit 
remarquer  aux  combats  d'Atta-Julia,  de  Riponil , 
de  Bagnolas  et  de  la  Saltid.  Lorsque  l'armée  fran- 
çaise dut  évaooer  ce  pays.  Il  futduirgé  du  com- 
mandement de  l'arrière-garde. 

A  la  première  restauration ,  Lamarque  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis;  mais  on  le  laissa  sans 
emploi.  Un  jour  le  comte  de  Blacas  le  félicitait 
du  repos  dont  il  allait  jouir  sous  le  nouveau  gou- 
vernement :  «  Nous  n'appelons  pas  cela  du  repos. 


répondit-il  ;  c'est  une  halte  dans  la  boue.  »  A  son 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur  nomma  La- 
marque commandant  de  Paris,  puis  il  lui  coofia 
une  division  de  l'armée  du  nord,  et  enfin  l'en- 
voya dans  l'ouest  comme  général  en  clief  dès  que 
la  Yendée  menaça  de  remuer.  Ses  instnicttons 
étaient  sévères  :  il  devait  mettre  à  prix  la  tète  des 
chefs,  faire  fusiller  les  insurgés  qui  tomberaient 
dans  ses  mains,  briser  les  cloches,  pr^dre  des 
otages.  Lamarque  fut  loin  de  suivre  ces  ordres 
impitoyables.  Il  publia  une  proclamation  par  la- 
quelle il  excitait  les  Yendéens  à  abandonner  ceux 
dont  la  présence  «  leur  fut  toijonrs  funeste  »  ;  il 
força  les  paraits  des  révoltés  qui  se  trouvaient  à 
Angers  è  quitter  cette  ville,  et  avant  de  passer  la 
Loire  il  écrivit  aux  chefs  des  Yendéens,  Ie9  jain  : 
<:  Je  ne  rougis  pas  de  vous  demander  la  paix» 
parce  que  dans  les  guerres  civiles  la  seule  gloire 
est  de  les  terminer...  L'aspect  d'un  champ  de  ba- 
taille où  l'on  ne  voit  que  des  Français  déchire 
l'âme.  »  On  lui  avait  promis  des  forces  considé- 
rables, et  il  ne  reçut  que  quelques  bataillons, 
mais  des  troupes  de  choix  ;  il  eût  pu  disposer  d'un 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  :  il  ne  les 
employa  pas,  parce  qu'il  savait  que  dans  une 
telle  guerre  Tordre  et  l'obéissance  l'emportent 
sur  le  nombre.  Il  manœuvra  avec  lenteur  et  cir- 
conspection, ménageant  autant  les  po^onnes 
que  les  propriétés,  maintenant  la  plus  sévère 
discipline  parmi  ses  soldats  et  traitant  avec  dou- 
ceur les  prisonniers  et  les  blessés.  Un  assassin 
lui  tira  un  coup  de  fusil  à  bout  portant  sans 
l'atteindre  :  Lamarque  lui  fit  grflce  de^a  vie.  U 
s'était  mis  en  campagne  avec  trois  mille  hom- 
mes, n  rejoignit  le  général  Travot,  qui  en  avait 
autant,  do  côté  de  Macheooul  et  de  Challans,  et 
avee  ce  petit  nombre  d'hommes  il  se  porta  dans 
le  Bocage,  an  milieu  des  forces  vendéennes,  n 
battit  l'armée  royale  en  plusieurs  rencontres. 
Louis  de  Larochejaquelein  périt  au  combat  des 
Nattes.  A  La  Roche-Servière  Lamarque  trouva 
le  moyen  de  terminer  la  campagne  d'un  seul 
coup  par  une  victoire  au  moment  même  où  Na- 
poléon allait  abdiquer.  Sapinaud ,  qui  comman- 
dait en  chef  les  Yendéens,  accepta  la  paix  ;  elle 
fut  signée  à  Chollet,  le  26  juin  1815.  Quelques 
chefs  refusèrent  de  se  soumettre  ;  mais  le  pays 
était  pacifié;  quelques  royalistes  témoignèrent 
même  à  Lamarque  le  désir  de  se  réunir  à  ses 
troupes  pour  combattre  sous  ses  ordres  comme 
Français  afin  de  s'opposer  à  toutes  tentatives  des 
puissances  étrangères  qui  auraient  pour  but  de 
démembrer  la  France.  La  chambre  des  repré- 
sentants des  Cent  Jours  en  apprenant  la  pacifica- 
tion de  la  Yendée  déclara  que  le  général  La- 
marque avait  trien  mérité  de  la  patrie.  Napoléon, 
à  Sainte-Hélène,  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  gé- 
néraux qui  semblaient  devoir  s'élever  étaient 
Gérard  ,  Clausel ,  Foy ,  Lamarque,  etc.  C'était 
mes  nouveaux  maréchaux....  Lors  des  dernières 
insurrections  de  la  Yendée,  le  général  La- 
marque, que  j'y  avals  envoyé  au  fort  de  la  crise. 
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y  flt  des  menreiUes  et  tarpassa  mes  espé- 
raDces.  « 

L'autorité  royale  ayant  été  rétablie,  Lamarqae 
se  ftoumity  et  fit  arborer  la  cocarde  blanche  à  ses 
troupes.  Son  nom  (ùt  néanmoins  placé  sur  la 
liste  des  personnes  exceptées  de  Tamnistie  par 
l'article  II  de  Tordonnance  du  24  juillet  1815,  et 
qai  furent  obligées  de  sortir  du  royaume  eo  vertu 
de  la  loi  du  13  janvier  1816.  il  chercha  alors 
un  refuge  en  Belgique.  Un  ministre  du  roi  des 
Pays-Bas  lui  intima  Tordre  de  quitter  Bruxelles, 
où  «  sa  présence  pouvait  troubler  Tordre  public ,  » 
et  lui  assigna  la  ville  d'Amsterdam  pour  séjour. 
Là  le  général  Lamarque  s'occupa  de  l'éducation 
de  son  fils,  et  partagea  son  temps  entre  des  tra- 
vaux littéraires  et  la  peintnre,  qu*il  cultiva  tou- 
jours avec  succès.  Pour  se  défendre  contre  les  ca- 
lomnies qui  leponrsuivaient  en  exil,  il  écrivit  quel- 
ques brochures,  qni  par  leur  diction  piquante  et 
satirique,  leur  style  vigoureux  et  élevé ,  rappel^ 
lent  les  Mémoires  de  Beaumarchais.  En  même 
temps  Lamarque  écrivit  au  roi  pour  demander  la 
fin  de  son  exil;  il  Tobtmt  le  20  octobre  1818. 
Quoique  rétabli  sur  le  cadre  des  lieutenants  gé- 
néraux, il  fut  mis  en  disponibilité.  Retiré  à  Saint 
Sever,  il  oontinna  ses  études  littéraires.  Il  se  mit 
bientôt  sur  les  rangs  pour  la  députation;  enfin 
il  fut  élu,  le  23  décembre  1828,  par  le  collège  de 
Mont-de-Marsan.  Le  ministère  Polignac  le  mit 
bientôt  après  à  la  retraite.  Une  nouvelle  carrière 
s'ouvritalors  au  général  patriote.  Membre  du  parti 
libéral,  il  figura  naturellement  parmi  les  Deux- 
cent-vingt-et-un.  La  révohition  de  Juillet  ne  le 
fit  guère  sortir  de  son  opposition.  Le  ministère 
de  Laifitte  Ini-méme ,  arrivé,  disait-il,  trop  tard 
au  pouvoir  et  re  croyant  obligé  de  continuer  la 
politique  de  ses  prédécesseurs,  n'eut  pas  son 
appui.  11  lui  demandait  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  France,  et  s'indignait  qu'on  se  crût  obligé 
de  respecter  les  traités  de  1815.  Il  se  déclara  ou- 
vertement en  faveur  des  Polonais ,  excitant  les 
murmures  de  la  majorité  en  s^indignant  de  ce 
que  quelques  membres  voulussent  la  paix  à  tout 
prix.  Un  propos  qui  lui  échappa  et  que  le  gé- 
néral Seba&tiani ,  son  collègue,  prit  pour  une  in- 
jure personnelle,  amena  une  rencontre  entre  eux  ; 
mais  elle  n'eut  aucune  suite  fftcheuse.  Lamarque 
se  prononça  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  et  de- 
manda une  forte  organisation  de  la  garde  natio- 
nale mobile.  Cependant  dès  qu'on  avait  conçu 
quelque  crainte  d'une  insurrection  en  Vendée,  le 
ministère  avait  donné  le  commandement  des  dé* 
partemenfs  de  l'ouest  au  général  Lamarque. 
Casimir  Périer,  qni  trouvait  en  loi  un  de  ses 
plus  énergiques  adversaires  politiques,  le  lui 
fit  enlever.  Réélu  en  1831 ,  Lamarque  s'occupa 
plus  particulièrement  des  questions  étrangères, 
n  prit  surtout  avec  chaleur  la  défense  des 
Polonais,  rappelant  les  promesses  qu'on  leur 
avait  faites  et  s'opposant  de  toutes  ses  forces 
aux  mesures  de  sûreté  qu'on  proposait  contre 
eux  à  la  sanction  des  chambres  :•  «  Ah  1  dit-il 
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alors ,  si  ceux  qoi  les  proposent,  ces  mesures , 
avaient  éprouvé  les  tourments  de  l'exil,  s'ils 
savaient  tout  ce  que  Ton  souffre  quand  on  a 
été  arraché  à  sa  famille ,  aux  amis  de  Tenfanoe, 
aux  lieux  qui  nous  virent  naître,  à  cette  patrie 
qu'on  chérit  encore  plus  quand  elle  est  absente, 
ils  ne  voudraient  pas  ajouter  une  douleur  à  tant 
de  douleurs  et  jeter  une  goutte  d'absinthe  dans 
ce  vase  d'amertume.  »  Attaqué,  le  9  avril  1832 , 
de  l'épidémie  cholérique  qui  ravageait  la  France, 
il  signa  d'une  main  défaillante  le  compte  rendu 
de  l'opposition ,  et  expira  bientôt  après.  Tout  le 
monde  rendait  justice  à  son  grand  caractère  et  à 
la  bonne  foi  de  ses  opinions.  Casimir  Périer  l'a- 
vait précédé  de  quelques  jours  dans  la  tombe  ; 
les  journaux  ministériels  avaient  profité  de  Taf- 
fluenoe  qni  se  pressait  à  ses  obsèques  pour 
soutenir  que  la  France  était  sympathique  à  ses 
idées  gouvernementales;  l'opposition  imagina 
de  faire  servir  les  funérailles  du  général  La- 
marque à  une  manifestation  contraire.  Lamarque 
avait  exprimé  le  désir  d'être  inhumé  dans  le 
département  des  Landes  :  son  convoi ,  parti  le 
5  juin,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  de  la  rue 
dn  faubourg  Saint- Honoré,  devait  s'arrêter  au 
pont  d'AusterlitE,  d'où  son  corps,  placé  sur  une 
chaise  de  poste,  devait  partir  pour  sa  destination. 
Des  symptômes  alarmants  se  maniftstèrent  sur 
les  boulevards,  pendant  le  passage  du  convoi  fu- 
nèbre. Lorsque  le  char  arriva  au  pont  d'Ans- 
teriitz ,  des  discours  furent  prononcés.  Le  général 
La  Fayette  finissait  le  sien  en  invitant  le  peuple  à 
la  tranquillité;  mais  aussitôt  un  drapeau  rouge 
Ait  déployé,  les  harnais  de  la  chaise  de  poste 
furent  coupés  et  des  cris  :  Au  Panthéon!  se 
firent  entendre.  Le  général  Kxcelmans,  qui  re- 
poussa le  drapeau  rouge,  fut  insulté.  L'interven- 
tion des  troupes  permit  cependant  au  convoi  de 
partir  par  le  boulevani  de  l'Hôpital,  et  le  pont 
d'Âusterlitz  fut  barré.  Pendant  ce  temps  le  général 
La  Fayette  avait  gagné  le  quai  Morland  et  était 
monté  dans  une  voiture.  Le  peuple,  Tayant  re- 
connu ,  voulut  dételer  et  le  traîner  en  triomphe  Des 
dragons  se  montrèrent  ;  on  leur  jeta  des  pierres  ; 
desGOupsde  feu  ftarent  tirés  et  une  charge  eut  lieu  : 
le  général  passa,  mais  de  tous  côtés  on  courut  aux 
armes.  Les  petits  postes  de  la  ville  furent  vive- 
ment désarmés,  une  manufacture  d'armes  établie 
dans  le  quartier  Popincourt  fut  pillée,  et  la  soirée 
se  passa  à  construire  des  barricades.  La  garde 
nationale  s'était  réunie  aux  Tuileries,  où  elle 
bivouaqua.  Le  rot  Louis-Philippe  accourut  de 
SaiatCloud,  et  visita  les  bivouacs  pendant  la  nuit. 
Le  6  au  matin  l'insurrection  était  concentrée  dans 
les  quartiers  dont  Tégltse  Saint-Merry  est  le 
centre.  La  place  des  Victoires  avait  été  enlevée 
le  5  au  soir  ;  dans  la  nuit ,  à  quatre  heures  même 
du  matin,  le  passage  du  Saumon  était  tombé  an 
pouvoir  des  troupes;  le  Petit  Pont  avait  été  pris 
aux  insurgés  par  des  gardes  nationaux  ;  le  matin 
du  6,  le  général  Schraron  enleva  les  barricades 
du  faubourg  Saint-Antoine.  A  midi  Louis-Phi- 


75  LAMARQUE  -^ 

lippe  sortit  des  Taileriet  k  b  léte  d*im  brillant 
étftt-n^ior;  il  parooanit  les  boaleTards  et  les 
quais ,  oii  U  troupe  de  ligne  ft  la  garde  natio- 
nale étaient  échelonnées.  Le  passage  du  roi  ex- 
cita on  enthousiasme  général  ;  il  fut  même  salué 
par  les  insnrgés  logés  derrière  la  barricade  la 
plos  avancée  Ters  le  bord  de  l'ean.  Dès  que  le 
roi  fut  rentré,  les  barricades  de  Saint-Merry, 
opiniatrénoent  défendues  et  qui  avaient  résisté 
toute  la  matinée  aux  diverses  attaques  tentées 
Qonti'e  elles,  furent  emportées,  et  la  prise  de  l'é- 
glise Saint'Merry  mit  fin  à  cette  horrible  lotte , 
qui  coûta ,  selon  les  rapports  officiels ,  cinquante- 
cinq  morts  et  deux  cent  quarante  blessés  à  Tar- 
mée,  dix-huit  morts  et  cent  quati«  blessés  à  la 
garde  nationale,  et  qualre-Tiogt-treize  morts  et 
deux  cent  quatre-vingt-onze  blessés  aux  insur- 
gés. A  la  suite  des  troubles,  une  ordonnance 
royale  mit  Paris  en  état  de  siège  et  un  conseil  de 
guerre  fut  saisi  du  jugement  des  individus  arrê- 
tés. Mais  la  cour  de  cassation ,  sur  la  plaidoirie 
de  M.  Odilon  Barrot,  décida  que  la  cbarie  ne 
permettait  pas  d'enlever  des  citoyens  à  leurs  ju- 
ges naturels,  qui  étaient  le  jury,  et  le  procès  des 
insurgés  de  juin  ftit  renvoyé  devant  la  cour  d'as- 
sises, quoique  la  cour  royale  se  fût  d*ahord  dé- 
clarée moompétente.  Quelques  condamnations  à 
mort  furent  prononcées,  mais  aucune  ne  fut  exé- 
cutée. Les  Écoles  Polytechnique  et  d*Alfort,  dont 
une  partie  des  élèves,  bravant  la  consigne,  s'é- 
taient échappés  pour  assister  au  convoi  do  gé- 
néral Lamarque,  avaient  été  licenciées,  ainsi  que 
rartillerie  de  la  garde  nationale,  généralement 
hostile  au  gouvernement  <^  Juillet,  et  les  me- 
sures de  r^ueur  redoublèrent  vis-à-vis  des  réfta- 
giés  étrangers. 

On  a  dngénéral  Lamarque  :  Défense  de  M.  le 
UtuUMani  général  Max.  Lamargne ,  compris 
dans  Vordonnanee  du  24  juillet  1815;  Paris, 
1815,  in-8*  ;  —  Réponse  au  lieutenant  général 
Canuel;  Paris,  1818,  in-8*;  —  Nécessité d*une 
armée  permanente ,  et  projet  d^une  organi- 
sation de  Vinfanteriê  plus  économique  que 
celle  pU  est  adoptée  en  ce  moment  ;  Paris, 
18)0,  in-8*;  —  MémoiTe  sur  Us  avantages 
d^un  Canal  de  navigalUm  parallèle  à  fÀdour, 
considéré  sous  le  rapport  agricole ,  commer- 
eèal  et  militaire;  Paris,  1825,  in-S*";  —  De 
V Esprit  Militaire  en  France;  des  causes  gui 
eonirituent  à  V éteindre;  de  la  nécessité  et 
des  moyens  de  le  raninier;  Paris,  182ft,  in-S**; 
— notice  sur  la  Vie  de  Baslrrrèche,  des  Basses- 
Pfréaées ,  imprimée  en  tète  d'un  Choix  de  Ois- 
aemrê  de ee  député;  Paris,  1828  ;  --  La  Vérité 
tout  entière  sur  le  Procès  d'un  maréchal  de 
France,  pétition  patriotique  adressée  à  la 
ekambre  des  députés  pour  la  translation  des 
cendres  du  maréchal  Ney  au  Panthéon  ;  Pa- 
FM,  1831,  in-8*;  —  Souvenirs,  Mémoires  et 
Lettres  du  général  Max,  Lamarque ,  publiés 
par  sa^milU;  Paris,  1835, 1836,3  vol.  in-8*. 
Lamarque  a  donné  des  articles  militants  à  VBn- 
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eyclopédie  moderne  et  au  Journal  des  Sciences 
Militaires, 

Un  petit-fils  du  général  Lamarque,  Maximi- 
lien  Lamarque,  élève  en  droit  de  la  faculté  de 
Paris  en  1848,  s'engagea  dans  la  garde  nation«ik 
mobile,  devint  lieutenant  au  19*  bataillon,  et  fut 
blessé  en  juin  et  décoré  de  la  croix  d'Honneur. 

L.  LOUTET. 

Arnaalt,  Jay,  Joaj  et  NorHiii .  Biogr.  nouv  des  Con- 
têmp.  —  Legojt,  dini  le  DM.  de  la  ConveratUton.  -^ 
C.  MuUlé,  Mdpr.  â»$  CéMtntêsJltUlUitmdêturmèms  d€ 
terrt  Udêmerié  nsa  à  ISM.  -  U  Bianc,  tiiMt,  de  Dix 
Ant.  —  Monitewr,  1818  à  1881. 

LA  MARBB  {Guillaume  bc),  théologien  an- 
glais, vers  Tannée  1285.  Il  appartenait  à  Tordre 
des  Frères  Mineurs,  et,  solvant  Loc  Wadding,  il 
enseignait  à  l'école  d'Oxford.  Or,  autant  l'école 
d'Oxford  était  alors  jalouse  de  Técole  de  Paris, 
autant  les  religieux  de  Saint-François  portaient 
envie  aux  religieux  de  Saint-Dominique.  II  ne 
i^ut  donc  pas  s'étonner  de  voir  Goilteume  de 
La  Marre  écrire  contre  saint  Thomas,  censurer 
sa  philosophie  an  nom  de  la  science,  réprouver 
sa  théologie  au  nom  de  la  foi.  L'ouvrage  princi- 
pal ou  do  moins  le  pins  connu  de  Guillaume  de 
La  Marre  a  pour  titre  :  Reprehensorium,  seu 
Correctorium  fratris  Thomse,  et  le  contena  da 
libelle  répond  à  son  titre.  Il  a  fourni  la  malièFe 
d'une  vive  réAitation  an  célèbre  Egidio  Colonoa, 
jSgidius  Romanus.  L'opnseole  de  ce  fervent  et 
Intelligent  thomiste  est  Intitulé  :  Dejensorium^ 
seu  Correptorium  correetorH,  Loc  Waddfaig 
attribue  encore  à  Guillaume  do  La  Marre  les  ou- 
vrages suivants  :  Super  Mag.  Sentent.  libH  IV; 
—  Lecturœ  SeholasticsB  Lib.  /;  —  Defenso- 
rium  B.  Bonatfenturss;  —  Additiones  in  /l- 
brum  eumdem  ;  —  De  Arte  Musieali  Liber  t; 
-—Quodlibeta  SopAfo^fea.  Nons  trouvons,  enfin, 
dans  *Ie  catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio^ 
fhèqne  de  Troyes  la  4nentlon  d'un  sermon  qui 
porte  le  nom  de  ce  doeteur;  c'est  nn  sermon  sur 
TapOtro  saint  Pierre.  B.  H. 

Waddtnir,  SeHpU  oré,  Mttmr.  «  B.  RavrSaQ,  MMm. 
ScolmtUem,  t  U,  p  tsi, 

LA  «AETEkATB  (jY.  ),  philosophe  français, 
an  dix -septième  siècle.  On  a  bien  peu  de  rensei- 
gnements sur  cet  écrivain,  et  tous  ses  ouvrages 
paraissent  inédits.  Noos  en  indiquerons  qnel- 
ques-uns,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  im- 
périale :  un  fragment  intiUiié  Règle  d'argu- 
menter^ dans  le  nuro.  8211  de  l'ancien  fonds 
français;  des  extraits  de  ses  Topiqvits^  dans  le 
nom.  8212  du  même  fonds;—  Douze  Questions 
sur  ta  nature  de  Vêtant,  et  VAnalyse  d'un 
discours  sur  la  Pauvreté^  dans  le  num.  7491 
du  même  fonds.  La  Martelaye  suit,  dans  sa  ma- 
nière de  philosopher,  la  méthode  fbandonnée 
par  Descartes  :  c'est,  è  proprement  parler,  un 
thomiste  qui  expase  en  français  ces  subtiles 
distinctions  qui  sont  la  matière  commune  de  Tar- 
gumentaliuuscolastique.Acetitreii  mérite  d'être 
signalé,  car  il  n'a  pas  eu  beaucoup  d'imitateurs. 

B.  U. 

D9eumaUt  ineMU. 
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LA  mhmvmu.ÈMM  (Jean- Benri  Ferdinand), 
littératenr  et  auteur  dramatique  français,  né  le 
14  juillet  1761,  à  Ferrette  (Hante- Alsace ),  mort 
le  27  avril  1830,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  allemande,  chez  laquelle  oertainea 
chargea  de  roagistratura  étaient  héréditaires,  et 
qui  avait  franeisé  ton  nom,  Scbwimo naïf  H4h- 
MBR  (brandis  le  marieau).  Après  avoir  fait 
ses  études  ca  AUemagDe«  où  il  eut  Schiller 
pour  eondisdple,  il  M  mit  à  voyager,  et  vint  en- 
anite  s'étahlir  à  Paris  pour  s'y  livrer  à  son  goftt 
pour  les  travaux  littéraires.  Son  œuvre  de  dé- 
but, Robert,  chef  de  brigands,  drame  unité  des 
Brigands  de  Schiller,  et  terminé  en  1786,  ne 
put  être  rais  à  la  scène  que  le  6  mars  1793;  du 
théâtre  du  Marais  il  fut,  Vannée  suivante,  ap- 
porté an  théâtre  de  la  République  par  Baptiste 
aîné,  qui  s'y  était  Ciût  appUudir,  et  eontinua  d'at- 
tirer la  foule  pendant  plusieurs  mois.  On  prétend 
que  soos  le  Directoire  il  refusa,  par  scrupule 
de  consdenee,  d'accepter  à  l'étranger  des  fono- 
lions  qui  avaient  pour  but  de  «  spolier  les  peuples 
vaincus  i*.  Au  coromeiicentent  de  l'empire ,  il  se 
mmitra  moins  difficile  peut-être,  à  cause  de  sa 
modique  position  de  fortune;  il  entra  dans  l'ad- 
ministratioR  centrale  des  droits  réunis,  devint 
sous-chef  de  bureau  et  contrôleur  extraordûiaire, 
et  prit  sa  retraite  en  1823,  avec  une  pension  de 
2,400  francs.  Les  principales  pièces  de  La  Mar- 
telièresont  :  Les  (rois  Amants^  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  1791;  —  Le  Dribunal  re- 
doutable* ou  la  suite  de  Robert,  chff  de  M- 
gands,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut 
presque  autant  de  succès  que  Robert;  1793; 
--Les  Trois  Espiègles,  ou  les  arts  et  la/oUe^ 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ;  an  vi  (  1798)  i 

—  Le  Testament,  ou  les  mystères  d^Udo^phe^ 
drame  en  cinq  actea;  an  vi  (1798);  -^  Gustave 
en  JkUécarlie,  ou  tes  mineurs  suédois,  tnil 
historique  en  dnq  actes  et  en  prose;  1803;  ^ 
Les  Francs- Juges,  ou  les  temps  ds  barbarie, 
mélodrame  en  quatre  actes,  qui  fut  nndeagra&ds 
succès  de  TAmbign;  1807;  —  Le  Mari  sans 
caractère,  ou  le  bonhomme,  oomédie  en  dnq 
actes  et  en  vers;  1608;  —  Piorre  et  Paul,  ou 
une  Journée  de  Pierre  le  Grand,  oonMklie 
en  trois  actes  et  en  prose,  jouéeè  TOdéon  ;  1814  ; 

—  Le  Prince  d^occasit^n,  ou  le  comédien  de 
province,  opéra eomiqoe  en  trois  actes;  1817; 
^  Fiesque  et  Doria ,  ou  Gênes  sauvée,  tra- 
gédie en  cinq  actea.  Imitée  de  Schiller;  1824. 
Dans  ces  diverses  productions,  La  Martelière  fait 
preuve  d'une  ûnagination  fertile  et  d'une  certaine 
connaissance  des  eflets  dramatiques,  il  trouve 
des  situations  pleines  d'intérêt;  mais  son  style 
est  trop  négligé»  et  ses  caractères  sont  faiblement 
accusés.  On  a  encore  de  lui  :  Théâtre  de  Schtl' 
1er;  Paris,  1799,  2  vol.  m-8<'  :  traductions  des 
drames  V  Amour  et  V Intrigue,  La  Conjuration 
de  Fiesque,  Don  Carlos  et  à*Abellino,  tragédie 
deTschokke  —  Les  Trois  OH  Bios,  ou  cinq 
ans  de  folie,  histoire  pour  les  uns  et  roman 
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pour  les  autres;  Ibid.,  an  x  (  1802);  1809 
4  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Fiorella^  ou  Vinfiuence 
du  cotillon,  faisant  suite  aux  Trois  GU  Bios; 
ibid.,  1802,  1809,  4  vol.  in>12,  fig.;  _  Alfred 
et  Liska,  ou  le  hussard  parvenu,  roman  his* 
torique  du  dix-septième  siècle;  ibid.,  1804, 
4  vol.  in- 12,  fig.  ;  —  Le  Cultivateur  de  la  JLotil- 
siane,  roman  historique  ;  ibid.,  r808,  4  voL 
in-12;  —  Conspiration  de  Bonaparte  contre 
Louis  XVIII,  ou  relation  de  ce  qui  s*est  passé 
dans  Paris  depuis  le  30  mars  1814  jusqu*au 
22  Juin  1816  ;  ibid.,  1815,  in-8%  dont  la  6*  édit 
parut  en  1816,  etc.  En  1826  il  avait  publié  le 
prospectus  d'une  Bistoire  des  ConspiratUme 
célèbres,  tant  anciennes  que  modernes;  maia 
cet  ouvrage  n'a  jamais  vu  le  jour.  Paul  Locjisy. 

JiaJ)be.  Bioçr.  univ,  ds*  CùnlUmp,  —  Aroault,  Joay  «t 
dp  Norrlns.  Biogr.  des  Contemp.  —  Quénird,  La  Frane» 
iAttéraire, 

LA  MAMTILLlitllB.  Vog.  PATRB. 

^LAMARTiiiB  {Alphonse  de)  (1),  célèbre 
poète  français,  né  h  MAcon,  le  21  octobm 
1792  (2).  Son  père,  le  chevalier  de  Lamartine, 
fils  d'un  capitaine  en  retraite,  qui  avait  épousé 
une  riche  héritière  de  Franche-Comté,  entra  au 
service.  Il  était  capitaine  dans  un  régiment  de 
cavalerie  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  se  maria 
vers  1790  avec  M"*  Alix  des  Roys,  fille  de  M.  des 
Roys,  intendant  général  des  finances  du  duc 
dOriéans,  et  de  M"*  des  Roys,  sous-gou vei- 
nante des  enfonts  du  duc,  et  ne  tarda  pas  à 
quitter  le  service.  Rappelé  près  de  Louis  XVI 
par  le  danger  que  courait  ce  prince,  il  combattit 
avec  les  Suisses  au  10  août  1792,  et  n'échappa  à 
la  mort  que  par  mirade.  U  revint  à  MAcon,  près 
de  sa  femme.  Quelques  mois  plus  tard  toute  la 
Cimllle  Lamartine  était  arrêtée  et  conduite  à  Au- 
tun.  Seul ,  le  père  dn  poète  fut  détenu  À  MAcon, 
et  sa  mère  resta  libre.  A  la  chute  de  Robespierre, 
les  prisons  d'Antun  et  de  Mâcon  s'ouvrirent.  Le 
chevalier  de  Lamartine,  rendu  à  la  liberté ,  alla 
vivre  avec  sa  femme  et  son  enfant  dans  le  petit 
village  de  Milly,  non  loin  de  Mâœn.  Là  s'écou- 
tèrent  les  premières  années  du  poète, années  de 
lâ>re  et  heureuse  enfonce,  où  rien  ne  gêna  le  dé- 
veloppement de  son  génie.  «  Mon  éducation,  dil» 

(1)  Le  non  Da  Peat  a  été  attrtbaé  à  M.  de  Lamtrttoi 
par  quelques  biographes.  Ceat  uae  erreur  :  la  baille 
doat  M.  de  LanarUne  est  le  dernier  représenta  ot  et  le 
chef  n'a  jamab  eu  d'aotre  nem  que  eekil  de  Lamartine. 
C'était  l'usaffe  dans  lea  famillea  noblea  de  Parla  et  dé 
province  de  donner  anx  putnéa  de  U  maison  un  nom 
de  terre  pour  les  disdoiruer  eu  flls  atné,  qui  portait  seul 
le  non  de  ramUle.  Ceat  alnal  que  le  père  de  M.  de  La- 
martine porta  pendant  quelques  années  le  nom  de  che- 
valier de  LamarUne  de  PraL  La  terre  de  Prat  et  le  châ- 
teau de  ce  nom  exblent  en  Pranche-Gomte,  à  quelques 
kllomètrefl  de  ta  vlile  de  Saint-Claude.  L'aïeul  de 
M.  de  Lamartine  potsédalt  sept  à  huit  terres  dans  cette 
province.  Il  fut  le  fondateur  de  la  petite  ville  de  Morez,au- 
Jourd*hni  si  florissante,  et  qui  vient  de  rreonnattre  cette 
orlslne  par  une  (ettre  do  oonsdl  montctpal  et  du  maire 
de  Morez  aeourapagnant  la  souscription  honoriaqne  pour 
rhérltler  de  leur  foodatenr. 

(S)  Roux  donnons  cette  date  d'après  diverses  Indications 
deii  Confidences;  d'antres  renseignementa, peuUétre  plus 
exacts,  font  naître  M.  de  Lamartine  le  91  octobre  iTti. 
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il ,  ^it  tout6  dans  les  yeux  plas  oa  moins  se- 
reins et  dans  le  sourire  plus  ou  moins  ouTert  de 
ma  mère.  »  Panniles  livras,  peu  nombreux,  qu'of- 
frait une  petite  bibliothèque  de  campagne,  M™*  de 
Genlis,  Berquin,  le  Télémaque  de  Fénelon, 
Bernanlinde  Saint-Pierre,  une  Bible  abrégée  et 
surtout  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  traduite 
par  Lebrun,  furent  les  premiers  maîtres  qui 
éveillèrent  sa  pensée  et  lui  ouvrirent  «  le  monde 
de  rémoUon ,  de  Tamour  et  de  la  rdverie  ». 
liOrsquMl  entra  dans  sa  douzième  année,  sa  mère, 
compreliant  que  cette  éducation  du  foyer  domes- 
tique ne  suffisait  pas,  l'envoya  apprendre  un 
peu  de  latin  chez  le  vicaire  d'une  paroisse  voi- 
tine.  Ce  vicaire ,  Tabbé  Dnmont ,  grand  chasseur, 
fort  peu  ecclésiastique,  et  dont  la  vie  aventu- 
reuse fournit  plus  tard  an  poète  le  suiet  de  son 
Jocelyn,  était  un  assez  mauvais  maître  de  gram- 
maire ,  et  l'oncle  de  Lamartine,  voyant  que  l'en- 
fant faisait  peu  de  progrès,  exigea  qu'il  fût  envoyé 
au  collège  de  Lyon,  vers  1805.  Mais  la  vie  bruyante 
du  collège  lui  devint  insupportable.  Ses  parents 
l'en  retirèrent  et  le  mirent  chez  les  jésuites  de 
Belley.  Là  il  ne  fit  point  de  fortes  études ,  mais 
il  trouva  dans  ses  maîtres  des  guides  instruits  et 
indulgents,  auxquels  il  disait  en  les  quittant  : 

Aimables  kcctateors  d'aoe  stmable  Mfene, 
Bientôt  )e  ne  voua  verrai  ptua. 

Enfin,  «  après  l'année  qu'on  appelle  de  philoso- 
pliie,  année  pendant  laquelle  on  torture  par  des 
sophismes  stupides  et  barbares  le  bon  sens  na- 
turel de  la  jeunesse  »,  il  quitta  le  collège,  et  re- 
vint à  Milly  vers  la  fin  de  l'été  1609.  Dans  cet 
automne,  il  reprit  avec  délices  la  vie  champêtre 
de  son  enfance,  et  se  plongea  dans  des  lectures 
qui  ne  lui  avaient  pas  été  permises  à  Belley.  Il 
lut  non  les  anciens,  qui  lui  rappelaient  l'école, 
mais  les  poètes  modernes,  «  qui  sentent ,  qui 
pensent,  qui  aiment,  qui  chantent,  comme  nous 
pensons,  comme  nous  chantons,  comme  nous 
aimons ,  nous  hqmmes  des  nouveaux  jours  :  le 
Tasse,  Dante,  Pétrarque,  Shakspeare,  Milton, 
Chateaubriand  et  Ossian  surtout ,  ce  poète  du 
vague...  ce  Dante  septentrional  aussi  grand, 
aussi  majestueux,  aussi  surnaturel  que  le  Dante 
de  Florence ,  et  qui  arraclie  souvent  à  ses  fan- 
tômes des  cris  plus  humains  et  plus  déchirants 
qne  ceux  des  héros  d'Homère  »  (1).  Les  chants 
celtiques  qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux 
compositions  de  Macpherson  renferment  sans 
doute  une  poésie  originale,  et  la  sentimentalité  dé- 
clamatoire dans  laquelle  Macpherson  a  enveloppé 
cette  poésie  populaire  ne  manque  ni  d'éclat  ni 
d'élégance  :  il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage 
ait  exercé  une  immense  influence  sur  un  poète 
de  seize  ans  ;  mais  que  le  même  poète  dans  un 
ouvrage  de  sa  maturité  ait  placé  les  prétendues 
poésies  d'Ossian   au-dessus  de  Dante  et  peut- 
être  d'Homère,  c'est  assez  pour  montrer  com- 
bien il  aurait  eu  besoin  de  fortifier  son  goût  et  sa 

(1)  ConMenees,  1.  i. 


;  pensée  sous  la  disapline  des  grands  maîtres  t'.e 
'  l'antiquité.  Dans  cette  période  ossianiquc,   le 
•  poète  adolescent  éprouva  pour  une  jeune  fille  « 
j  flft  voisine  de  campagne,  un  sentiment  qu'il  a 
,  fort  agréalilement  raconté  dans  ses  premières 
I  Confidences.  Ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris 
I  se  distraire ,  par  l'étude ,  d'une  passion  qui  «  fon- 
dit arec  les  neiges  de  l'hiver  ».  Un  peu  plus  tard 
«  un  rayon  de  la  poésie  du  Blidi  fit  évanouir 
pour  lui  toute  cette  brume  fantastique  du  Mord  ». 
En  18U  il  accompagna  en  Toscane  une  de  ses 
parentes;  puis,  seul  et  presque  sans  argent,  il 
continua  son  voyage  d'Italie.  Il  passa  à  Rome 
l'hiver  de  1811-1812,  chez  un  vieux  peintre ,  ne 
voyant  personne  et  plongé  dans  une  vie  d'étude 
et  de  contemplation.  Au  printemps, il  se  rendît  à 
N aples,  où  un  parent  de  sa  mère  lui  donna  Thos- 
pitalité.  Dans  sa  cellule,  qui  ouvrait  sur  la  mer, 
sur  le  Vésuve,  sur  Castellamare  et  Sorrente, 
dans  ses  promenades  en  bateau  avec  le  plus  cher 
de  ses  amis  de  collège,  Aymon  de  Yirieu,  pen- 
dant des  journées  de  rêverie  sur  les  rivages 
d'Ischia ,  de  Prodda ,  chez  le  pêcheur  de  la 
Margellina,  où  il  passa  quelques  mois  de  l'année 
1813,  il  amassa  un  trésor  de  sentiments  et  d'i> 
mages  qui  devait  enrichir  sa  poésie.  La  baie  de 
Naples  fut  après  Milly  la  patrie  de  son  imagina- 
tion et  de  son  cœur.  Ceux  qui  ont  lu  l'épisode 
de  Graziella  savent  quels  furent  les  endiante- 
ments  et  les  émotions  de  son  Ame 

_  Sur  la  plage  aonore  où  la  mer  de  Sorrente 
'  Déroute  aea  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger 

et  quelle  impression  ineffaçable  il  en  rapporta , 
lorsque  ses  parents  le  rappelèrent  en  France.  II 
trouva  le  régime  impérial  sur  son  déclin ,  et 
bientôt  il  assista  à  sa  chute.  Royaliste  par  tradi- 
tion  de  famille,  il  entra  dans  les  gardes  du  corps, 
en  1814  ;  et  quand  le  retour  de  Napoléon  força 
Louis  XVIII  à  quitter  la  France,  il  suivit  la  fa- 
mille royale  jusqu'à  la  frontière.  Sa  compagnie 
fut  licenciée  à  Béthune.  Ne  voulant  pas  servir 
l'empire,  il  se  retira  pendant  les  Cent  Jours  en 
Suisse  et  en  Savoie.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  rentra  dans  les  gardes  du  corps;  mais 
l'existence  dissipée  d'une  garnison  le  fatigua,  et 
vers  l'été  de  1816  il  quitta  Paris,  et  alla  ra- 
fraîchir son  âme  dans  les  vallées  de  la  Savoie. 
Son  ami  Louis  de  Vignet,  neveu  du  comte  de 
Maistre,  le  mit  en  rapport  avec  ce  grand  écrivain, 
qui  venait  d'arriver  de  Russie.  La  fréquentation 
de  la  famille  de  Maistre  ne  pouvait  que  le  raffer« 
mir  dans  ses  opinions  monarchiques  et  reli- 
gieuses; elle  exerça  aussi  une  salutaire  influeoce 
sur  son  esprit,  et  donna  à  ses  pensées  une  tour- 
nure plus  spiritualiste.  Le  même  voyage  loi  fit 
rencontrer   une  nouvelle  source  d'inspiration. 
Aux  bains  d'Aix,  dans  l'automne  de  1816,  com- 
mença cette  liaison  que  le  poète  a  si   souvent 
célébrée  en  prose  et  en  Ters.  L'Klvire  des  Médi- 
talions^  la  Julie  du  roman  de  Raphaël,  était, 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  indications  de  ce  récit, 
une  créole  de  Saint-Domingue,  orpheline,  élevée 
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avec  les  filles  de  la  LégioD  d'Honneur,  mariée  k 
dix-sept  ans  à  un  vieilkurd ,  savant  illustre,  qui  ne 
voulait  être  pour  elle  qu'un  père.  Le  désir  de  re- 
voir cette  personne  ramena  le  poëte  à  Paris  dans 
Thiver  de  1917.  Renfermé  dans  le  petit  apparte- 
rnent  de  son  ami  Aymon  de  Virieo ,  il  donnait 
^'  ses  journées  à  l'étude  et  à  la  composition.  11 
avait  d^  en  portefeuille  plusieurs  volumes  de 
poésies  élégiaqoes,  et  méditait  une  tragédie  de 
SaûL  Le  soir  il  rencontrait  dans  le  salon  de 
M***'  ***  des  académiciens  et  des  hommes  d'É- 
tat, Snard,  Bonald,  Mounier,  Lally-Tollendal. 
Aymon  de  l^riea  Hutrodoisit  dans  d'autres  sa- 
lons plus  brillants ,  chez  M™*  de  Saint-Aulaire, 
chez  M"""  de  Raigeoourt,  chez  M"*  de  La  Tré- 
monille,  chez  M™*  la  duchesse  de  Broglie. 
«  M"^  de  Saint-Aulaire  et  son  amie,  M"^  la  du- 
chesse de  Broglie,  dit  M.  de  Lamartine, étaient 
à  cette  époque  le  centre  du  monde  élégant,  poé- 
tique et  littéraire  de  Paris...  Deux  on  trois  fols 
on  me  fit  réciter  des  vers.  On  les  applaudit,  on 
les  encouragea.  Mon  nom  commença  sa  publidté 
sur  les  lèvres  de  ces  deux  charmantes  femmes, 
elles  me  produisaient  avec  indulgence  et  bonté  à 
leurs  amis,  mais  je  m'eflliçais  toujours.  Je  ren- 
trais dans  l'ombre  aussitôt  qu'elles  retiraient 
ce  flambeau  (1).  »  Enconragé  par  l'approbation 
d'un  public  si  distingué,  et  pressé  par  la  gène  de 
sa  famille  de  chercher  des  ressources  dans  son 
talent,  il  se  hasarda  de  proposer  à  un  éditeur  un 
recueil  de  ses  poésies.  L'éditeur  loua  les  dispo- 
sitions du  jeune  poète,  loi  conseilla  d'étudier  les 
modèles  classiques ,  et  le  dissuada  de  toute  pu- 
blication immédiate.  Le  recueil  ainsi  rejeté  n'é- 
tait point  celui  qui  eut  tant  de  succès*  sons  le 
titre  de  Méditations,  et  aucune  des  admirables 
pièces  qifi  fondèrent  la  réputation  de  M.  de  La- 
martine n'était  encore  composée.  L'éditeur  clas- 
sique ne  fut  pas  si  mal  avisé  d'engager  le  poète 
à  ne  pas  exposer  prématurément  au  public  un 
talent  que  les  émotions  et  les  études  des  deux 
années  suivantes  devaient  si  largement  enrichir 
et  développer.  Dans  l'automne  de  1817,  l'auteur 
revit  la  vallée  d'Aix,  et  le  lac  du  Bourget.  En  pré- 
sence de  ces  lieux  que  consacrait  un  cher  sou- 
venir, il  entra  pour  la  première  fois  en  pleine 
possession  de  son  génie,  par  son  Immortelle 
élégie  du  Lac.  Jamais  la  pensée  de  la  fuite  ra- 
pide du  temps,  qui  trouble  l'homme  au  sem  du 
bonheur,  jamais  le  contraste  entre  la  nature  im- 
muable et  l'instabilité  des  choses  humaines  n'a- 
vaient été  exprimées  sous  une  forme  plus  lim- 
pide et  plus  mélodieuse.  Lamartine  n'avait  en- 

(1)  «  La  nature  se  m'a  pat  fait  ajonte  M.  de  Umar- 
UDe,  pour  le  monde  de  Parti.  Il  m'afOlire,  11  m'ennuie.  Je 
tols  né  oriental  et  Je  mourrai  tel.  La  aolUude,  le  déaert, 
la  mer.  lea  montagnes,  les  cbevanx.  la  converMUon  In- 
térieure atec  la  nature,  une  femme  i  adorer,  on  ami  à 
entretenir,  de  longuet  nonchalancea  de  corps  plelnet 
^aspiration*  d'esprit,  pots  de  violentes  et  aventureuses 
périodes  d'action  comme  celles  des  Ottomans  ou  des 
ArabcH,  c'était  tt  mon  être  i  une  vie  tour  à  tour  poétique 
reUgleale,  bérofaoe  on  rien.  «  Commtntain  sur  la  ot^ 
miéTeéiÊ,ilkm9€Ua  MédUations, 


core  composé  que  de  cluurmantes  élégies,  le 
i/ic  est  d'un  grand  poëte.  La  mort  de  M""'  ***,  une 
grave  maladie  du  poète,  ses  rapports  avec  le 
plus  grand  monde  pieux  de  la  restauration ,  les 
Montmorency,  les  Rohan,  donnèrent  à  ses  idées 
une  teinte  sombre  et  une  nuance  religieuse  plus 
prononcée.  Enfin,  an  commencement  de  1820,  im 
de  ses  amis ,  M.  de  Genoude,  lui  trouva  un  édi- 
teur. Un  obscur  libraire,  nommé  NicoUe,  con- 
sentit à  faire  imprimer  les  MédUations,  qui  pa- 
rurent au  mois  de  mars  1820.  Le  sucoto  en  fut 
grand ,  surtout  dans  les  salons  aristocratiques  et 
catholiques.  Le  ministre  de  l'intérieur,  SioDéoSy 
adressa  à  l'auteur,  par  l'ordre  de  Louis  XVHI,  la 
lettre  suivante:  «Monsieur,  le  talent  très-remar- 
quable et  très-rare  que  vous  venez  d'annoncer, 
dans  vos  Méditations  poétiques ,  est  digne  de 
tons  les  encouragements.  J'ai  donné  ordre  que 
la  collection  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  ftân- 
çalse,  par  Didot,  et  celle  des  auteurs  latins,  par 
M.  liismalre,  tous  fussent  envoyées^  etc.  »  Le 
succès,  malgré  les  réserves  de  la  critique  an  su- 
jet des  négligences  du  poète,  devint  général.  Les 
Méditations  offiraient  une  couleur  originale  faite 
pour  charmer  les  esprits  fiitigués  de  l'élégance 
usée  de  l'andenne  école,  et  cependant  elles  con- 
tenaient des  pièces  d'un  tour  classique,  l'Ode  à 
Manoël,  VOde  à  Bonald^  auxquelles  les  admi- 
rateurs de  J.-B.  Rousseau  et  de  Le  Brun  ne 
pouvaient  refuser  leur  approbation,  de  déli- 
cieuses élégies  qui  rappelaient,  en  les  surpas- 
sant, les  accents  les  plus  purs  et  les  plus  pas- 
sionnés de  Bertin  et  de  Pamy.  Mais  les  lecteurs 
auxquels  s'adressait  surtout  le  poète ,  les  jeunes 
gens  et  les  femmes,  remarquèrent  de  préférence 
et  accueillirent  avec  enthousiasme  ces  élégies 
vraiment  neuves  et  d'une  mélancolie  pénétrante, 
L'Isolement,  Le  Vallon ,  V Automne,  Le  Lac, 
qui  traduisent  si  harmonieusement  les  impressions 
d'une  âme  délicate  et  éprouvée,  se  consolant 
par  la  rêverie,  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture, par  l'adoration  de  l'Être  infini.  «  Il  y  a 
bien  de  la  grandeur  dans  ce  volume,  dit  M  Sainte- 
Beuve  ;  il  est  merveilleusement  composé  sans  le 
paraître;  le  roman  s'y  glisse  dans  les  intervalles 
delà  religion;  l'élégie  éplorée  y  soupire  près  du 
cantique  déjà  éblouissant.  Le  point  central  de  ce 
d<ftble  monde ,  à  mi-chemin  des  hauts  lieux  et 
du  Vallon ,  le  miroir  complet  qui  réfléchit  le 
côté  métaphysique  et  le  côté  amoureux  est  Le 
Lac,  Le  Lac,  perfection  inespérée,  assemblage 
profond  et  limpide ,  image  une  fois  trouvée  et 
reconnue  par  tous  les  cceurs.  » 

Peu  de  jours  après  l'apparition  des  Médita" 
ttons ,  M.  de  Lamartine  fut  nommé  secrétaire 
d'ambassade  à  Naples.  En  se  rendant  à  son  poste, 
il  épousa  à  Genève  M^ie  Élisa-Marianne  Birch, 
jeune  et  belle  Anglaise,  d'une  riche  famille.  11 
l'avait  rencontrée  l'adnée  précédente  dans  ces 
vallées  de  la  Savoie  où ,  dit-il, 

.  .  U  jeune  amitié  m'arcurllllt  dés  Panrore, 
Où  l'amitié  plus  mûre  estauul  tendre  encore. 
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Où  l'amour,  dlcpara  d»iu  l'ombre  da  trépu, 
Lalue  parloot  pour  mol  l'empreinte  de  mb  pas. 
Et  colore  à  mes  yeux  yos  flots  et  vos  collltiea 
On  d'un  deuil  éternel  oa  de  spleodeora  divines  I 
Où  J'ai  troavé  plus  tard  cet  oolque  trésor. 
Plus  rare  que  l'encens,  plus  précteux  que  l*or. 
Charme,  ornement,  repos,  colonne  de  ma  vie I 

M.  de  Lamartine  passa  leaannéea  suivantes  soit  à 
Naples,  sur  les  délidenx  rivages  qui  avaient  vu 
le  premier  épanouissement  de  son  génie,  soit 
i^Rome  (hiver  de  1821-1822),  soit  à  Paris  (été 
de  1822  ).  Ces  années  de  vie  facile  et  brillante» 
de  plénltade  et  d*éclat,  trouvèrent  leur  expres- 
sion dans  les  NouveHe$  MéditiUfonSf  publiées 
en  1823.  Ce  volume,  qui  n'avait  pas,  comme  les 
premières  MédUatumà,  le  charme  de  la  nou- 
veauté, obtint  moins  de  succès  quoiqull  en  mé- 
ritât davantage.  Aucun  des  recueils  de  M.  de  La- 
martine ne  contient  autant  de  ces  inèoes  achevées 
qui  se  gravent  dans  la  mémoire  et  qui  portât 
dans  l'avenir  non-seulement  le  nom  mais  les  flBu> 
vr«s  d'un  poète.  VOde  sur  BonaparU  est  une 
méditation  politique  élevée,  puissante  et  quel- 
quefois  sublime;  la  pièce  des  Étoiles  est  le  chef- 
d*œuvre  de  la  contemplation  poétique;  Le  Passée 
Sagesse,  le  Chant  d'Amour  des  Préludes,  sont 
ce  que  la  poésie  lyrique  intime  a  produit  de 
plus  parfait  en  France.  Le  Poète  mourant  et  le 
Crucifix  ne  tiennent  pas  une  place  moins  élevée 
dans  le  genre  de  l'élégie  funèbre,  et  les  petites 
pièces  à  Bl.,..f  Tristesse,  sont  des  élégies 
amoureuses  de  la  pins  exquise  beauté.  Avant  les 
Nouvelles  Méditations,  M.  de  Lamartine  avait 
publié  La  Mort  de  Socrate,  imitation  poéti- 
que du  Phédon^  pleine  d'ampleur,  de  grùce  et 
de  négligence.  Il  adressait  vers  le  même  temps 
au  poète  le  plus  distingué  du  groupe  opposé,  à 
Casimir  Ddavigne,  une  charmante  épltre  qui  mon- 
trait dans  le  poète  royaliste  une  noble  libéralité 
d'idées.  En  1824  il  fut  nommé  secrétaire  de  léga- 
tion à  Florence  sous  le  marquis  de  La  Maisonfbrt, 
qu'il  remplaça  en  1826.  En  1825  il  publia  le  Der- 
nier chant  de  Childe  Harold,  témoignage  de  son 
admiration  pour  Byron ,  mais  joute  inégale  contre 
le  poète  anglais.  Les  qualités  de  Lamartine  ne 
sont  pas  celles  que  réclament  le  si^et  :  au  lieu 
d'un  chant  épique,  il  n'a  donné  qu'une  belle  et 
trop  longue  méditation.  Ce  poème  contient  une 
allocution  de  Byron  à  l'Italie,  allocution  ti%8- 
sévère  et  où  l'on  trouve  entre  autres  ces  deux 
vers  : 

Je  vais  cbercber  allleios,  pardonne,  ombre  romaine  I 
Dca  hommes  et  non  pas  de  la  poussière  humaine. 

Cette  tirade  éveilla  la  susceptibilité  du  colonel 
Pepe,  banni  de  Naples  à  la  suite  de  la  tentative 
révolutionnaire  de  1821,  et  réfugié  à  Florence.  Le 
colonel  y  répondit  dans  une  brochure  injurieuse 
pour  la  France  et  M.  de  Lamartine.  Une  ren- 
contre eut  lien  entre  le  poète  français  et  le  pa- 
triote italien  ;  Lamartine  fut  blessé  légèrement 
an  poignet ,  et  une  franche  réconciliation  réunit 
deux  adversaires  faits  pour  s'estimer  et  s'aimer. 
.   M.  de  Lamartine  resta  cinq  ans  à  Florence. 


Ses  fonctions  de  chargé  d'affaires  no  loi  firent 
pas  oublier  les  lettres  ;  mais  il  s'habitua  de  plus 
en  plus  à  ne  voir  dans  la  poésie  qu'une  effusion 
\  spontanée  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées, 
a  Je  chantais,  »  a-t-il  dit, 

'. . .  tiomne  riMmaie  resplr«. 

Gomme  l'olaMa  gémit ,  comn«  le  vent  aoapire , 
Comme  l'eau  murmure  en  coulant. 

Lorsque  le  ministère  Polipiao  ae  forma  (  aoftt 
1829),  M.  de  Lamartine  fut  appelé  à  Paris ,  et  le 
prince  de  PoHgnac  lui  offrit  le  poste  de  secrétaire 
général  des  affaires  étrangèrst.  M.  de  Lamartine 
refusa  de  s'associer  aussi  étroitement  à  use  po- 
litiquedont  il  prévoyait  les  funestes  eooséqneooes. 
Il  Accepta  seulement  la  place  de  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  dn  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  venait  d'être  nommé  roi  des  Grecs. 
Avant  son  départ  le  poète  publie  les  Barmonies 
poétiques  et  religieuses.  Le  génie  de  M.  de 
Lamartine  ne  s'était  pas  encore  produit  avec 
autant  de  richesse  et  d'essor.  On  peut  dire  de 
Fauteur  des  ifarmentei  ce  que  André  Cbénier 
a  dit  d'Homère  : 

De  sa  bouche  abondaient  les  paroles  divines 
Comme  en  hiver  la  neiffc  an  sommet  des  collines. 

Ou,  en  lui  empruntant  ses  propres  paroles  : 

Mon  âme  a  l'œil  de  Taigle,  et  mes  (ortes  pensées. 
Au  but  de  leurs  dé.slrA  volant  comme  des  traits  , 
Chaque  fols  que  mon  sein  respira ,  plus  proMéei 

Qno  loi  colombes  des  forets. 
Montent,  montent  toujours,  par  d'autres  remplacées  , 

Ht  ne  redescendent  Jamais. 

Le  seul  défaut  de  cette  merveilleuse  poééie,  c'est 
la  diffusion.  Les  Harmonies,  trop  peu  concen- 
trées pour  produire  sur  l'âme  une  impression 
durable  y  vivront  probablement  moins  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  les  Méditations  (1). 
Un  peu  avant  la  publication  des  Harmonies , 
l'Académie J^rançaise  admit  M. de  Lamartine  dans 
son  sein.  Cuvier,  qui  le  reçut  (  T*"  avril  1830), 
exprima  heureusement  l'effet  produit  par  les 
Méditations,  qui  avaient  excité  à  l'égard  du  poète 
l'estime  et  Tamitié  aussi  vivement  que  l'admira- 
tion. «  Lorsque ,  dit-il ,  dans  un  de  ces  instante 
de  tristesse  et  de  découragement  qui  s'emparent 


(1)  Des  bons  fagea  m  sont  pas  de  cet  avis .  et  reear^ 
dent  les  HarwumiêS  comme  le  cbcf-d'«avre  de  M.  de 
Lamartine.  M.  Sainte-Beuve,  résumant  dans  une  image  la 
carrière  du  poCte  de  ]S16  k  18M,  a  dK  ;  «  Lamartine  avatt 

d'abord  une  nacelle Puis  la  naeelie  est 

devenue  nne  barque  plus  hardie,  plna  confiante  aux 

étoiles  et  aux  larges  eaux La  barque  a  fait 

place  au  vaisseau.  C'a  été  la  hante  mer  cette  fois,  le  dé- 
part majestueux  et  Irrévocable.  Plna  de  rivage,  qii*a« 
haaard ,  çh  et  là  ,  et  en  paasaot  j  les  deux ,  rien  que  les 
deux  et  la  plaine  sans  bornes  d'un  océan  Pacifique.  Le 
bon  Océan  aommellle  par  Intervalles  ;  U  y  a  de  iooga 
Jours,  des  calmes  monotones;  on  ne  sait  pas  bien  «i  on 
avancé.  Mais  quelle  apleudenr,  même  alora .  an  poil  de 
cette  aurfaee  :  quelle  sncoeasion  de  tableanx  à  cbaqoe 
heure  des  Jours  et  des  nulta  !  quelle  variété  mlracoleuac 
an  sein  de  la  monotonie  apparente!  et  à  la  n>olndk« 
émoUon,  quel  ébranlement  redoublé  de  lames  pula- 
santea  et  douces,  glganteaqncs ,  mais  belles}  et  snrtovt, 
et  toulours,  l'Infini  de  tous  les  sens .  pro^amAmm 
tudof  » 
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quelquefois  des  Ames  les  plus  fortes,  un  pro- 
meneur solitaire  entend  par  hasard  résonner  de 
loin  nne  toîx  dont  les  chants  doux  et  mélodieux 
expriment  des  sentiments  qui  répondent  aux 
siens ,  il  est  comme  saisi  d'une  sympathie  bien- 
faisante ;  il  sent  vibrer  de  nouveau  ces  fibres  qoe 
l'abattement  avait  détendues  ;  et  si  cette  voix  qui 
peint  ses  souffrances  y  mêle  par  degrés  de  l'es- 
poir et  de&  consolations,  la  vie  renaît  en  queK 
que  sorte  en  lui  ;  déjà  fl  s'attache  à  Tami  inconnu 
qui  la  lui  rend  ;  déjà  il  voudrait  le  serrer  dans 
ses  bras,  Tentretenir  avec  effusion  de  tout  ce 
qu'il  lui  doit.  »  H  lui  reprocha  doucement  de 
négliger  «  pour  des  occupations  d'un  intérêt  plus 
immédiat  ces  devoirs  d'un  ordre  tout  autrement 
relevé  et  dont  les  poètes  doivent  compte  à  l'hu- 
manité entière.  »  Les  drconstances ,  d'accord 
avec  les  conseils  de  Cuvier,  semblaient  le  dé- 
tourner de  la  politique.  Le  prince  Léopold  n'ac- 
cepta pas  ta  couronne  de  Grèce ,  et  la  mission 
de  M.  de  Lamartine  ne  reçut  point  d'exécution. 
Il  voyageait  en  Suisse  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Attaché  de  cceur  à  la  dynastie 
tombée,  il  ne  voulut  pas  servir  la  nouvelle  mo- 
narchie, et  renonça  à  la  carrière  diplomatique. 
Mais  opposé  à  toute  Csction,  il  se  tint  à  l'écart 
du  parti  légitimiste,  dont  il  ne  partageait  ni  les 
espérances  ni  les  antipathies.  Dans  une  brochure 
publiée  en  1831,  sous  le  titre  de  Politique  ra-^ 
iionnelle,  il  indiqua  à  la  sodété  et  au  pouvoir 
la  politique  nouvelle  qu'ils  devaient  inaugurer; 
politique  toute  chrétienne  et  qui  était  «  de  la 
morale,  de  la  raison  et  de  la  vertu  ».  Cette  dé- 
finition est  bien  vague;  mais  les  passages  sui- 
vants de  la  brochure  montrent  dans  quel  sens 
M.  de  Lamartine  l'entendait  :  r  Cette  époque  est 
celle  du  droit  et  de  l'action  de  tous,  époque 
toqjours  ascendante,  la  plus  juste,  la  plus  mo- 
rale, la  plus  libre  de  toutes  celles  que  le  monde 
a  parcourues  jusque  ici,parce  qu'elle  tend  à  élever 
l'humanité  tout  entière  à  la  même  dignité  mo- 
rale ,  à  consacrer  l'égalité  politique  et  civile  de 
tous  les  hommes  devant  l'État,  comme  le  Christ 
avait  consacré  leur  égalité  naturelle  devant 
Dieu;  cette  époque  pourra  s^appeler  l'époque 
évangélique,  car  elle  ne  sera  que  la  déduction 
logique ,  que  la  réaUsation  sodale  du  sublime 
principe  déposé  dans  le  livre  divin  comme 
dans  la  nature  même  de  l'humanité,  de  l'é- 
galité et  de  la  dignité  morale  de  l'homme  re- 
connues enfin  dans  le  code  des  sociétés  civiles,  m 
Il  conjurait  le  nouveau  gouvernement  de  ne  point 
placer  sa  confiance  en  lui-même ,  mais  dans  la 
nation ,  de  ne  point  se  créer  un  intérêt  au  milieu 
des  intérêts  généraux  du  pays,  de  ne  point  con- 
sidérer son  existence,  mais  sa  mission.  «  Si  le 
pouvoir  comprend  cette  mission  d'une  destinée 
sociale  et  l'emploie  tout  entière ,  sans  retour  sur 
lui-même,  au  salut  désintéressé  du  pays,  à  U 
fondation  sincère  et  large  d'un  ordre  libre  et  ra- 
tionnel, il  triomphera  de  tous  les  obstacles,  il 
créera  ce  qu'il  a  misnon  évidente  de  créer,  et 


durera  ce  que  doivent  durer  les  choses  néces- 
saires, le  temps  d'achever  leur  œuvre,  transi- 
tions elles- mêmes  à  un  autre  ordre  de  choses 
plus  avancé  et  plus  parfait  Que  s'il  ne  se  comprend 
pas  lui-même,  et  s'il  ne  profite  pas ,  au  bénéfice 
de  la  liberté  et  de  l'humanité  tout  entière ,  du 
moment  fugitif  qui  lui  aura  été  donné  ;  s'il  ne 
voit  pas  qu'une  route  longue,  laiige  et  droite  est 
ouverte  sans  obstacle  devant  lui,  et  qu'il  peut  y 
porter  les  esprits,  les  lois  et  les  faits  jusqu'à  un 
point  d'où  ils  ne  pourraient  plus  rétrograderi 
s'il  se  compte  loi-même  pour  quelque  chose , 
s'il  s'arrête  ou  s'il  se  retourne ,  il  périra  et  plu- 
sieurs siècles  peut-être  périront  avec  lui.  »  Ces 
paroles  pleines  d'illusions  et  de  prévisions  at- 
testent que  dès  cette  époque  M.  de  Lamartine 
tenait  peu  à  U  royauté ,  et  qu*il  regardait  la  dy- 
nastie de  Juillet  comme  une  transition.  Pensant 
qu'il  avait  donné  asses  de  regrets  «  an  passé  qui 
n'est  plus  qu'un  rêve  »,  et  que  le  moment  était 
venu  «  de  rentrer  dans  les  rangs  des  citoyens,  de 
penser,  parler,  agir,  combattre  avec  la  famille 
des  familles,  avec  le  pays  »,il  se  laissa  porter  can- 
didat pour  la  dépntation  à  Toulon  et  à  Donker- 
que.  à  ne  /ut  pas  élu.  Un  versificateur  bruyant 
saisit  cette  oecasion  de  l'insulter,  et  lui  fournit 
le  sujet  d'une  admirable  réponse.  Sa  nature  douce 
et  fière,  soulevée  par  an  brutal  et  abject  ootragOy 
trouva  des  accents  d'une  force  inaccoutumée  et 
auxquels  tous  les  cœurs  honnêtes  répondirent.  Il 
pouvait  se  rendre  cette  justice  que  sa  Muse  avait 
servi  «  sa  gloire  et  non  ses  passions  »;  il  avait 
le  droit  de  s'écrier  : 

Mil^  j'annf  Im  oetit  folf  tanière  calomnie 
Saoa  qae  Ma  lèvra  même  ea  garde  no  aooTenlr } 
Car  )a  âals  qae  le  teoipa  eat  fidèle  an  géale , 
Bt  «on  cœur  croit  à  l'aTeolr. 

Penaprès  son  écbee  électoral,  M.  de  Lamartine 
se  décida  à  réaliser  le  voyage  en  Orient  qui  avait 
été  le  rêve  de  sa  vie.  Obéissant  à  cette  voix  qui 
loi  criait  sans  cesse  :  «  Va  pleurer  sur  la  mon- 
tagne où  pleura  le  Christ ,  va  dormir  sons  le 
palmier  où  dormit  Jacob  »,  il  partit  de  Mar- 
seille, le  1*^  juillet  1833,  avec  sa  femme  etsa  fille, 
sur  un  vaisseau  qu'il  fréta  pour  lui  et  sa  suite. 
Son  voyage ,  on  l'a  dit,  fût  celui  d'un  prince  ou 
d'un  émir.  Il  laissa  à  Beyrouth  sa  femme  et  sa 
flUe  Julia,  que  oonsumait  une  maladie  de  poitrine, 
et  se  dirigea  vers  Jérusalem  (  octobre  1832  ). 
En  traversant  la  chaîne  du  Liban ,  il  visita  lady 
Esther  Stanhope ,  cette  reine  de  Tadmor,  qui 
conservait  eneore  quelque  apparence  de  pouvoir 
et  d'opulence,  et  qui  devait  finir  sa  vie  dans  l'i- 
solement et  la  pauvreté.  Grèce  à  l'argent  qu'il 
prodiguait  et  à  la  protection  d'Ibrahim-Pacha , 
le  voyageur  atteignit  en  sûreté  Jérusalem.  Mais 
une  grande  douleur  vint  le  déchirer  au  milieu 
des  enchantements  de  la  vie  orientale  et  des 
graves  pensées  que  suscitait  dans  son  Ame  de 
poète  religieux  le  berceau  du  christianisme, 
jfulia  mourut  à  Beyrouth.  Par  une  singulière 
comcidence,  au  même  moment  où  la  perte  la 
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plus  cniette  rendait  pénible  pour  M.  d«  Lamar- 
tine un  pins  long  séjour  en  Orient,  les  électeurs 
de  Bergues  (  Mord  )  le  rappelèrent  en  France  en 
le  nommant  député  (janvier  1833  )  (1).  M.  de 
Lamartine  quitta  la  Syrie  (  mai  1833  ),  et  revint 
par  Constantioople  et  la  vallée  du  Danube.  Il 
était  de  retour  en  France  au  mois  d'octobre ,  et 
deux  mois  après  il  entra  à  la  chambre.  Le  4  jan- 
vier 1834  il  parut  pour  la  première  fois  à  la  tri- 
bune dans  la  discussion  de  l'adresse,  et  le  14  mai, 
dans  un  discours  an  sujet  de  la  loi  sur  les  as- 
sociations, il  exposa  nettement  sa  politique.  Il 
était  conservateur,  mais  avec  indépendance,  et 
ne  voulait  pas  qu'une  politique  de  résistance 
devint  la  condition  normale  du  pays.*  «  Le  pre- 
mier soin  d'un  gouvernement,  dit-il ,  c'est  de 
vivre;  bien  ou  mal,  il  représente  quelque  chose 
de  plus  pressant  que  la  liberté  même,  l'ordre, 
la  paix  publique ,  la  sécurité  dans  la  me ,  dans 
le  foyer,  dans  la  propriété ,  dans  la  vie.  Voilà 
ce  que  nous  sommes  en  droit  de  lui  demander  ; 
voilà  aussi  ce  que  nons  devons  lui  donner  le 
moyen  de  maintenir,  quand  il  le  réclame  an 
nom  du  salut  public.  Pour  ma  part  je  ne  mar- 
chanderai jamais  le  pouvoir  au  gouvernement 

dans  les  temps  de  crise Mais  le  péril  passé, 

mais  l'ordre  rétabli ,  je  demanderai  compte  an 
gouvernement  du  pouvoir  temporaire  que  je  lui 
aurai  prêté.  Je  lui  dirai  :  Qu'avez-vous  fait  pour 
prévenir  le  retour  de  si  fatales  nécessités?  » 
L'année  suivante,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  les  lois  de  septembre,  et  ne  ménagea  pas 
ceux  qui,  après  avoir  renversé  la  restauration  au 
nom  de  la  liberté  de  la  presse,  comprimaient  la 
presse  au  profit  de  la  dynastie  de  Juillet.  «  Ce 
qu'il  y  a  faire,  disait-il ,  ce  n'est  pas  de  museler  la 
presse ,  c'est  de  ne  pas  ajourner  sans  cesse  les  ré- 
formes utiles  aux  masses  ;  c'est  de  ne  pas  laisser 
stérile  plus  longtemps  pour  l'humanité  une  ré- 
volution faite  par  le  peuple  ;....  c'est  de  ne  pas 
donner  sans  cesse ,  et  tour  à  tour,  au  peuple 
français  et  à  l'Europe ,  qui  nous  contemple,  le 
spectacle  démoralisateur  d'hommes  qui  ne  se  ser- 
vent des  plus  saintes  espérances  de  l'humanité 
que  comme  d'une  arme  pour  conquérir  les  po- 
sitions politiques  ;  qui  lorsqu'ils  sont  parvenus 
à  se  saisir  du  gouvernement  traînent  dans  les 
récriminations  et  dans  l'insulte  le  drapeau  qui 
les  a  menés  à  la  victoire,  blasphèment  ce 
qu'ils  ont  adoré ,  adorent  ce  qu'ils  ont  brisé,  et 
font  croire  an  peuple ,  perverti  par  de  tds  exem- 
ples, qu'il  n'y  a  ni  vérité,  ni  mensonge,  ni 
vertu ,  ni  crime  en  politique ,  et  que  le  monde 
est  au  plus  habile  ou  au  plus  audacieux.  »  Dans 


(1)  AUX  électloiitd6 1U4.  Im  électeart  de  Mâoon,  Jaloax 
de  Toir  leur  lUnstre  compatriote  repréftenler  une  autre 
▼Ule  que  la  leur,  loi  donnèrent  leurs  toU  ;  mal»  M.  de 
Lamartine  opta  pour  Benrues,  où  U  avait  été  rééia.  Les 
MSeonnalft  ne  se  rebutèrent  pas,  et  en  1R87  les  deux  col- 
lèges électoraux  de  Mâcon  le  nommèrent  à  la  fols. 
H.  de  Lamartine  ne  pat  se  refuser  A  cette  marque  d'ad- 
ralratlon,  et  11  se  sépara,  à  regret,  des  habitants  de 
Bergues,  qui  l'avalent  réélu  i  runaolmlté. 


ces  paroles  on  reconnaît  l'ancien  légitimiste  li- 
béral, on  prévoit  le  futur  républicain»    maâ 
on  ne  trouve  pas  un  ami  de  la  dynastie  de 
Juillet ,  et  les  conservateun  devaient  aocaeiltir 
avec  une  extrême  défiance  on  auxiliaire  qui  se 
plaçait  bien  an-dessus  et  au  delà  de  leurs  pas- 
sions et  de  leun  intérêts.  M.  de  Lamartine  resta 
donc  isolé  dans  sa  politique  sociale  comme  il 
l'appelait,  et  pendant  plusieurs  années  il  c»ccapa 
moins  le  public  de  ses  discours  que  de  ses  nou- 
veaux écrits,  qui  cependant  n'obtinrent   pas  le 
succès  de  ses  première  ouvrages.  Les  Souve- 
nirs, Impressions,  Pensées  et  Paysages  pen- 
dant un  voyage  en  Orient,  ou  notes    d'un 
voyageur,  parurent  en  1835.  Cest  une  improvi- 
sation quelquefois  magnifique,  trop  souvent  ver- 
beuse et  négligée.  Les  descriptions  les  plus  splea- 
dides  ne  peuvent  remplacer  aux  yeux  d'an  juge 
sérieux  l'exactitude  des  faits ,  la  précision  des 
observations,  la  justesse  des  apprédations,  et 
finissent  par  &tiguer  même  un  lecteur  indulgent. 
Le  poème  de  Joeelyn,  pnblié  en  1836,  n'est  pas 
exempt  des  mêmes  défauts ,  la  prolixité ,  la  négli- 
gence et  l'abus  des  descriptions  ;  mais  il  offre  en 
même  temps  des  qualités  si  charmantes  et  ai 
élevées,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  oublier 
les  défauts.  Un  jeune  homme  destiné  aux  ordres 
sacrés,  une  jetme  fille  noble  sont  réunis  et  isolés , 
par  la  tourmente  révolutionnaire ,  sur  une  mon  - 
tagne  des  Alpes.  Lorsque  les  sentiments  qu'une 
pareille  situation  doit  faire  naître  entre  deux 
cœurs  jeunes  et  purs  sont  développés ,  un  évé 
nement  imprévu  sépare  à  jamais    Joeelyn  et 
Laurence.  Joeelyn,  devenu  curé  du  village  de  Val- 
neige  ,  ne  revoit  Laurence  que  deux  fois  ;  il  la  ren- 
contre à  Paris,  livrée  aux  dissipations  du  monde  ; 
il  assiste  à  ses  derniers  moments  dans  une  chau- 
mière des  Alpes,  et  Tensevelit  dans  cette  grotte 
des  aigles  témoin  de  leurs  chastes  amours.  Cette 
fable  n'est  pas  compliquée;  mais  elle  a  permis  au 
poète  d'épancher  avec  une  incomparable  abon- 
dance des  sentiments  purs  et  de  belles  images. 
Ses  personnages  sont  dessinés  avec  peu  de  pré- 
cision ,  mais  avec  infiniment  de  grâce.  La  morale 
do  poème  est  vraiment  chrétienne  ;  cependant  des 
croyants  sévères,  protestants  ou  catholiques, 
Vinet  et  l'abbé  Gerbct ,  remarquèrent  avec  tris- 
tesse que  le  poète  abandonnait  peu  à  peu  les 
dogmes  positifs  de  la  religion.  Leurs  craintes  ne 
se  réalisèrent  que  trop.  La  Chute  d'un  Ange, 
le  second  poème  publié  par  M.  de  Lamartine  en 
1838,  offre,  avec  tous  les  défauts  de  Jocelyn,ûe& 
défauts  que  cet  aimable  poème  ne  laissait  pas 
soupçonner.  L'auteur,  comme  enivré  de  cettcna- 
ture  orientale  qull  veut  peindre ,  et  de  ce  sujet 
qui  remonte  aux  mystérieuses  époques  de  l'hu- 
manité primitive,  entasse  les  inventions  gigan- 
tesques et  les  plus  étranges    fantaisies.  Mais 
même  au  milieu  des  fautes  de  langue  et  de  goût 
'  qui  fourmillent  dans  cet  ouvrage,  on  reconnaît 
I  une  rare  puissance ,  le  don  de  parler  au  cœur,  et 
1  plutôt  l'abus  que  la  décadence  d'un  grand  ta* 
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lent  (1).  Des  défaats  analogoeBet  peut-être  plus 
sensibles,  parce  que  le  sujet  les  comporte  moins, 
se  TeiTonYenidaD&\es  Recueillements  poétiques 
publiés  en  1839.  Le  poète  ayaot  pris  Thabitude 
d'improviser  tous  ses  vers',  les  beautés  ne  sont 
plus  chez  loi  que  des  hasards  heureux,  très- 
fréquents  sans  doute,  mais  non  pas  perpétuels. 
On  ne  peut  citer  dans  les  Becueillements  une 
pièce  tout  k  fait  belle  et  parfaite.  Cependant  le 
Cantique  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Bro- 
gliCy  le  Cantique  sur  un  rayon  de  soleU  ne 
dépareraient  pas  les   Harmonies,  VOde  au 
comte  de  ViHeu  sur  la  mort  du  baron  de  Vi- 
gnet  est  digne  de  la  méditation  du  Fasse,  Le 
Toasty  porté  au  banquet  des  Gallois  et  des  Bas- 
Bretons ,  est  d'une  poésie  confuse  et  troublée , 
mais  pleine  de  souffle  et  de  sonorité.  On  dirait 
que  cette  voix,  qui  chantait  si  mélodieusement 
sur  le  lac  du  Bourget  et  sur  ta  pla^e  de  Baïa,  se 
renforce  et  se  grossit  en  prévision  des  orages 
populaires.  Ces  orages  semblaient  éloignés,  et 
le  poète  ne  prenait  pas  encore  une  part  bien  ac- 
tive à    ta  politique.  Adhérent  dédaigneux  des 
ministères  du  il  octobre,  du  22  février  et  du 
6  septembre,  composés  des  diverses  nuances  de 
l'ancienne  opposition ,  il  donna  son  assentiment 
à  la  politique  honnêtement  conservatrice  et  con- 
ciliante de  M.  Mole ,  et  défendit  le  cabinet  du 
15  avril  contre  cette   coalition  qui  réunissait 
M.  Thiers  et  M.  Berryer,  M.  Guizot  et  M.  Gar- 
nier-Pagès ,  non  qu'il  approuvât  toute  la  con- 
duite du  ministère;  mais,  disait-il,  «  Je  conti- 
nuerai à  voter  pour  les  ministres  de  l'amnistie  et 
delà  paix,  contre  les  ministres  énigmatiques  dont 
Ici^  uns  ont  un  pied  dans  le  compte-rendu,  les 
autres  dans  les  lois  de  septembre,  et  dontFal- 
Uance  suspecte  et  antipathique  ne  promet  au 
pays  que  deux  résultats  funestes  qu'il  vous  était 
donné  seuls  d'accomplir  à  la  fois  :  la  dégradation 
certaine  du  pouvoir  et  la  déception  de  la  li- 
berté. »  Il  s'effrayait  qu'il  n'y  eût  «  ni  action 
grande  ni  idée  directrice  grande  dans  le  gouver- 
nement depuis  l'origine  de  1830  ».  —  «  U  ne  faut 
pas  se  figurer,  ajoutait-il,  que,  parce  que  nous 
sommes  fatigués  des  grands  mouvements  qui  ont 
remué  le  siècle  et  nous,  tout  le  monde  est  fa- 
tigué comme  nous  et  craint  le  moindre  mouve- 
ment. Les  générations  qui  grandissent  derrière 
nous  ne  sont  pas  lasses,  elles;  elles  veulent  agir 
et  se  fatiguer  à  leur  tour.  Quelle  action  leur  avez- 


(1)  Dai)^  ta  pensée  de  M.  de  Lamartine,  Joeelyn  et  La 
Chute  d'un  Ange  n'étaient  que  des  épisodes  d'un  grjnd 
poCmc  snr  le  développement  et  tes  phases  progressives 
de  lliumanUé.  Un  ami  et  un  confident  do  poète,  M.  Fai- 
connel,  a  esquissé  le  plan  de  cette  épopée  ou  plutôt  de 
cette  série  d'épopées.  «  Dans  Tordre  logique  de  la  nature 
et  des  idées,  dll-il,  des  douze  fragments  annoncés  par 
M.  de  I jmsrtine  pour  compléter  son  poërae ,  le  premier 
doit  être  la  CréatUm,  le  second  la  ChuU  d'un  Angt  ;  le 
trnl^lèroe.  peignant  les  mœurs  des  champs,  sera  intitulé 
Lit  Pécheurs.  L'espace  Intermédiaire,  que  nous  ponrrtoot 
appeler  l'espace  historique ,  et  dans  lequel  la  mort  de  So- 
cr'itte  tient  sa  place,  sera  comblé  successif  ement  lusqo'à 
Jocelyn,  qui  termine  et  résume,  s 


vous  donnée?  La  France  est  une  nation  qui  s'en- 
nuie. M  (Séance  du  10  janvier  1839).  Son  élo- 
quence ne  sauva  pas  le  cabinet  du*  15  avril;  mais 
son  influence ,  qui  contribua  à  maintenir  com* 
pacte  ta  majorité  des  deux  cent  vingtret-un ,  fa- 
cilita la  formation  du  nûnistfere  tiers  parti  du 
12  mai.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  ce  cabinet  sur  la  question  d'Orient.  H  avait  à 
ce  suy^t  des  idées  particulières.  Apercevant  en 
Turquie  les  signes  d'une  décomposition  pro- 
chaine, prévoyant  que  la  succession  de  l'Empire 
Ottoman  viendrait  à  s'onvrir,  il  demandait  l'é- 
tablissement d'un  congrès  européen  chargé  de 
surveiller  les  destinées  de  l'empire  Ottoman ,  et 
de  les  régler  quand  le  moment  en  serait  venu.  Il 
résumait  ainsi  son  système  :  «  Un  protectorat 
général  et  collectif  de  l'Occident  sur  l'Orient... 
comme  base  d^un  nouveau  système  de  politique 
européenne....  Pour  régulariser  ce  protectorat 
général  et  collectif,  la  Turquie  d'Kurope  et  la 
Turquie  asiatique,  ainsi  que  les  mers,  les  lies  et 
les  ports  qui  en  dépendent ,  seront  distribués  en 
protectorats  partiels ,  ou  en  provinces  semblables 
à  ces  provinces  d'Afrique  et  d'Asie  où  les  Ro- 
mains envoyaient  leurs  populations  et  leurs  co- 
lonies ,  et  ces  protectorats  seront  affectés  aux 
différentes  puissances  européennes.  »  Dans  cette 
répartition  de  protectorats,  M.  de  Lamartine  don- 
nait Constantinople  à  la  Russie,  l'Egypte  à  l'An- 
gleterre et  la  Syrie  à  la  France.  Le  ministère  du 
12  mai  avait  un  projet  différent.  Tout  en  laissant 
aux  Ottomans  la  Turquie  d'Europe  et  l'Asie  Mi- 
neure, il  favorisait  la  formation  d'im  empire 
égypto-syriaqne  sous  Méhémet-Ali.  M.  Thiers, 
héritier  du  pouvoir  et  des  projets  du  12  mal, 
rencontra  un  adversaire  décidé  dans  M.  de  La- 
martine. Son  hostilité  survécut  même  à  la  re- 
traite de  M.  Thiers,  et  continua  au  sujet  des  for^ 
tifications,qu'il  repoussa  comme  inefficaces  contre 
l'étranger  et  dangereuses  pour  la  liberté.  Sa  très- 
vive  Qpf08ition  à  M.  Thiers  le  rapprocha  un 
moment  de  M.  Guizot,  et  en  put  croire  qu'il 
allait  devenir  un  pur  conservateur  ;  mais  le  con- 
traire arriva.  Dans  la  session  de  1842,  le  député 
de  MAcon  se  prononça  pour  l'adjonction  des  ca- 
pacités à  la  liste  électorale,  et  reprocha  au  mi- 
nistère du  29  octobre  de  rester  immobile,  inerte, 
snr  la  position  que  le  hasard  lui  avait  faite.  «  Si 
c'est  là,  dit-il,  tout  le  génie  de  l'homme  d'État 
chargé  de  diriger  im  gouvernement,  il  n'y  aurait 
pas  besoin  d'homme  d'État  :  une  borne  y  suffi- 
rait. »  M.  de  Lamartine  se  sépara  encore  du  ca- 
binet en  se  prononçant  pour  la  régence  de  la  du- 
chesse d'Ortéans,  et  le  27  janvier  1843,  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  il  rompit  définitivement 
avec  le  parti  conservateur.  «  Convaincu,  dit-il  en 
terminant  son  mémorable  discours,  que  le  gou- 
vernement s'égare  de  plus  en  plus,  que  la  pensée 
du  règne  tout  entier  se  trompe;  convaincu  que 
le  gouvernement  s'éloigne  de  jour  en  jour  de  son 
principe  et  des  conséquences  qui  devaient  en  dé- 
couler pour  le  bien-être  hitéricur  et  la  force 
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extérieure  de  diqb  pays  ;  oonTaiaco  que  toue 
les  pas  que  la  France  a  laits  depuis  huit  ans  sont 
des  pas  en  arrière  et  non  des  pas  en  avant;  con- 
vaincu que  l'heure  des  oomplaisances  est  passée, 
qu'elles  seraient  funestes ,  j'apporte  ici  mon  Tote 
consciencieux  contre  l'adresse ,  contre  l'esprit 
qui  l'a  rédigée,  contre  l'esprit  du  gouvernenient 
qui  l'accepte,  et  que  je  eombattrai  avec  douleur» 
mais  avec  fermeté,  dans  le  passé ,  dans  le  pré- 
sent et  peut-être  dans  ravenir.  >  M.  de  Lamar* 
tine  tint  sa  parole ,  et  dans  les  sessions  suivantes 
il  fit  au  ministère  Goiiot  une  oppoeitton  de  plus 
en  plus  décidée,  qui  remua  ropimon  piiUiqoe, 
mais  qui  n'exerça  d'hifluraoe  ni  sur  la  phalange 
conservatrice  de  la  chambre  ni  sur  le  corps 
électoral.  Les  élections  de  1846  donnèrent  au 
cabinet  du  39  octobre  une  msjorité  considérable, 
composée  en  grande  partie  de  fooctionnaves 
publics.  Tandis  que  la  politique  de  l'immobilité 
triomphait  dans  les  chambres  et  dans  les  eon- 
seils  du  roi ,  l'opinion  publique  par  une  réaction 
violente,  dépassait  l'oppoeitioa  dynastique^  et 
cherchait  un  aliment  dans  les  souvenirs  révolu- 
tionnaires. M.  de  Lamartine  favorisa  cet  entrât* 
nement  par  son  Hiilinre  de$  Ginmdinê  (  1847), 
magnifique  et  étrange  improvisation ,  qui  a  si 
peu  les  qualités  sévères  de  l'histoire.  M.  Sainte- 
Beuve  ,  parlant  de  cet  ouvrage  après  que  l'é- 
vénement en  eut  montré  la  puissance  et  les  dan- 
gers a  dit  avec  sévérité  :  «  Cette  Histoire  de$ 
Girondins,  qui  a  si  fatalement  réussi,  était  un 
grand  piège  que  le  poëte  se  tendait  k  lui-même 
avant  de  le  tendre  aux  autres.  En  effet,  M.  de  La- 
martine, avec  son  talent  idéal ,  avec  son  opti- 
misme à  la  fois  national  et  calculé,  quand  il 
serait  propre  k  être  historien ,  l'étatt-il  à  être 
l'historien  de  la  révohition  française  en  particQ- 
lier  ?  Tout  cet  azur,  ces  dots  de  lumière  et  de 
couleur,  ces  fonds  d'or  et  bleu  de  del,  qui 
étaient  habituels  k  sa  poésie,  et  qu'il  transporte, 
en  les  voihmt  k  peine,  dans  sa  prose,  pouvaient- 
ils  se  mêler  impunément  à  des  tableaux  tels  que 
ceux  qoil  avait  k  offrir?  M.  de  Lamartiue  a 
bien  des  cordes  à  sa  lyre...  Il  a  prouvé  en  des 
heures  fameuses  que  l'énergie,  la  force,  une 
soudaine  vigueur  hénrifque  qui  se  confond  dans 
un  éclair  d'éloquence,  ne  lui  sont  pas  étrangères. 
Mais  enfin  il  a  beau  faire  et  ae  vouloir  méta- 
morphoser, les  tons  dominants  et  primitifs  chez 
loi  sont  encore  des  tons  d'édat,  d'harmonie  et 
de  lumière.  Or  la  seule  application  d*un  talent  de 
cet  ordre  et  de  cette  qualité  à  on  tel  sujet,  à  ces 
natures  hideuses  et  à  ces  tableaux  livides  de  la 
révolution,  était  d^à  une  première  cause d'illn- 
.^on  et  de  séduction  insensible ,  un  premier  men- 
songe. Aussi,  voyes  œ  qnll  a  fait  :  il  en  adissi-. 
mole  rhorreur  il  y  a  mis  le  prestige. ...  A  travers 
ce  sang  et  cette  boue,  il  a  jeté  des  restes  de  voie 
lactée  et  d'arc-en-del.  »  Cette  appréciation  est 
rigoureuse;  mais  fondée.  Il  est  incontestable 
que  la  grandeur  et  l'horreur  même  des  événe- 
ments révolutionnaires  ont  à  exercé  sur  l'esprit 


dé  l'écri  vahi  une  faecination  qni  a  troublé  la  recti- 
tude de  son  jugement  et  l'a  entraîné  bien  au  delà  de 
ses  propres  idées  et  de  ses  véritables  sympathies. 
Malheureusement  la  magie  de  son  talent  ootnma- 
niqua  cette  fascination  à  des  milliers  de  lectaars. 
Aussi  V Histoire  des  Girondins  ne  doit  pss  être 
jugée  simplement  au  point  de  vue  littéraire  ;  elle 
eut  l'importance  et  elle  encourt  la  responnalHlité 
d'un  acte  politique.  Un  historien,  Daniel  Slem,  a 
dit  :  «  Assurément,  parmi  les  causes  imraédialee 
qui  ont  fait  éclater  au  dehors  la  révolutioii  ac- 
complie déjà  dans  les  cœurs,  V Histoire  des  ^- 
rondins  a  été  l'une  des  plus  dédsives ,  en  rant- 
mant  soudain,  per  un  don  d'évocation  vérila^ 
Uemeot  magique,  les  ombres  des  héros  et  des 
martyrs  de  89  et  de  93,  dont  la  grandeur  sem- 
blait un  reproche  muet  k  nos  petitesses ,  dont  les 
ardentes  convictions  venaient  réveiller  notre  as- 
soupissement et  faire  hontç  à  notre  inertie.  » 
L'opposition  parlementaire,  qui  ne  prévoyait  pas 
encore  k  quelles  extrémités  n'ait  cette  impuldoa 
de  l'esprit  public,  résolut  de  s'en  servir  pour 
renverser  le  ministère.  Des  banquets  réformistes 
s'organisèrent  dans  les  départements.  M.  de  La- 
martine, qui  n'appartenait  à  aucune  fraction  de 
l'oppositi<Mi,   qui   avait   de   l'antipathie  poor 
M.  Thiers  et  peu  de  confiance  en  M.  Darrot,  ae 
tint  à  l'écart  de  ces  manifestations.  Il  eut  son 
banquet  à  lui ,  le  banquet  de  Mâcon.  Là ,  de* 
vant  ses  électeurs,  il  annonça,  sous  une  forme 
conditionnelle  II  est  vrai ,  mais  clairement  me* 
naçante,  les  destins  de  la  maison  d'Orléans,  et 
traça  le  programme  de  la  révolution  prochaine. 
«  Si  la  royauté,  dit-il,  trompe  les  espérances  que 
la  prudence  du  pays  a  placées  en  1830,  moins 
dans  sa  nature  que  dans  son  nom  ;  si  elle  s'isole 
sur  son  élévation  constitutionnelle;  si  die  ne 
slneorpore  pas  entièrement  dans  l'esprit  et  dans 
l'intérêt  légitime  des  masses  ;  si  die  s'entoure 
d'une  aristocratie  électorale,  au  Keu  de  se  lUre 
peuple  tout  entier  ;....  si,  sans  attenter  ouverte- 
ment k  la  volonté  de  la  nation,  die  corrompt 
cette  volonté  et  achète ,  sous  le  nom  d'influence, 
une  dictature  d'autant  plos  dangereuse  qu'elle 
aura  été  achetée  soos  le  manteau  de  la  constitu- 
tion;... si  die  nous  laisse  descendre,  comme  nous 
le  voyons  en  ce  monient  dans  un  procès  déplo- 
rable, jusqu'aux  tragédies  de  la  corruption;.., 
si  die  laisse  affliger,  humilier  la  nation  et  la  pos- 
térité par  rimprobité  des  pouvoirs  publics,  elle 
tomberait,  cette  royauté,  soyez  en  sûrs,  elle  tom- 
berait, non  dans  son  sang,  comme  celle  de  89, 
mais  dans  son  piège.  Et  après  avoir  eu  les  révo- 
lutions de  la  liberté  et  les  contre- révolutions  de 
la  gloire,  vous  auriez  la  révolution  de  la  oons- 
dence  publique,  la  révolution  du  mépris.  » 

Quelques  mois  après,  le  27  décembre  1847,  les 
chambres  s'ouvrirent  au  milieu  de  l'excitatioa 
extraordinaire  des  esprits.  En  1830  le  duc  de 
Wellington,  malgré  l'autorité  de  son  nom  et  Avec 
la  RUiiorité  dans  le  parlement,  s'était  retiré  devant 
une  manifestation  réformiste  moins  redoutable; 
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M.  Guizot  ne  suivit  pas  cet  exemple,  il  s'obetinaà 
garder  le  pouTof  r,  même  lorsqu'il  eut  tu  Ténonne 
majorité  ministérielle  de  1846  descendre  à  qua- 
rante-trois voix  le  1 1  férrier  et  à  trente-trois  le  len- 
demain. Cette  ténacité  redoubla  Tagitation.qui  prit 
un  caractère  et  une  organisation  révolutionnaires. 
Un  banquet  (celui  du  1 3*  arrondissement  ),  interdit 
par  l'autorité  et  plusieurs  fois  remis,  ftat  flxé  aa 
mardi  22  révrier.Ao  dernier  moment  (21  février) 
les  députés  réformistes  renoncèrent  à  se  rendre  au 
banquet,  et  M.  de  Lamartine,  par  des  paroles  dont 
il  &*est  reproché  plos  tard  llmprudence,  essaya 
vainement  de  les  y  décider.  On  connaît  les  événe* 
mentsdes  Joamées  suivantes  (22,  23,  24  février)* 
M.  de  Lamartine  n'eut  pas  de  rdle  dans  les  deux 
premières  ;  mais  il  en  prit  un  décisif  dans  le  trot'* 
stème.  11  n'aimait  pas  la  famille  d'Orléans ,  et  il 
avait  en  lui  un  fonds  de  légitimiste  que  des  opi- 
nions démocratiques  avaient  recouvert  sans  le 
détruire.  Comme  ancien  royaliste ,  comme  non- 
▼eau  républicain,  il  rejetait  la  dynastie  de  Juillet, 
et  il  allait  lui  porter  le  dernier  coup.  En  se  rendant 
à  la  chambre,  lorsque  le  roi  avait  déjà  abdiqué, 
il  rencontra  sous  le  vestilwle  du  palais  «i  petit 
groupe  de  républicains,  MM.  Marrast,  Butide, 
Hetzel,  Bocage,  qui  offrirent  d'appuyer  la  régence. 
A  Jen'entrerai,répondit*il,quedaosun  mouTement 
complet,  c'est-à-dire  la  république.  »  Il  pénétra 
dans  la  salle  des  séances,  où  venait  d'arriver  la  du- 
chesse d'Orléans  et  qu'envahirent  bientôt  des  ban- 
des populaires.  Il  resta  longtemps  Immobile,  lais- 
sant M.  Marie  et  M.  Crémieux  proposer  un  gou- 
vernement provisoire  ;  mats  lorsque  l'arrivée  de 
M.  Odiion  Barrot  eut  donné  quelque  chance  à  la 
régence,  il  monta  à  la  tribune,  et,  au  grand  éton- 
neraent  de  beaucoup  de  ses  collègues ,  il  se  pro* 
nonça,  non  sans  hésitation  de  langage,  oontro  la 
dynastie  d'Orléans  représentée  par  une  femme 
et  un  enfant,  et  appuya  nettement  la  proposition 
d'un  gouvernement  provisoire.  Son  discours  pro- 
noncé au  milieu  du  ttimulte  fbt  interrompu  par 
une  seconde  irruption  d'hommes  do  peuple  mê- 
lés à  des  gardes  nationanx.  Un  des  nouveaux 
arrivants  braqua  son  fbsil  sur  l'orateur.  Le  pré- 
sident, M.  Sauzet,  également  menacé,  leva  la 
séance,  et  se  retira  avec  une  partie  des  dépotés. 
Dans  la  confusion  qui  suivit,  M.  de  Lamartine 
fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  le  silence,  et,  dé- 
sespérant de  faire  entendre  à  la  foule  les  noms 
des  membres  du  gouvernement  provisoire  qu'il 
avait  choisis  parmi  les  différents  groupes  de 
partis  qui  se  partageaient  l'assemblée,  il  iOftU 
de  la  chambre  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  citoyens,  et  se  dirigea  vers  Thôtel  de  ville. 
Après  son  départ  M.  Ledru-Rollin  parvint  en- 
fin à  lire  «  les  noms  qui  semblaient  proclamés 
par  la  majorité  ».  M.  deLaroartine  était  le  troi- 
sième sur  la  liste,  après  Dupont  de  l'Eure  et 
Arago.  £d  arrivant  à  l'hôtel  de  ville  avec  M.  Du- 
pont del'Eure,  il  y  trouva  M.  Garnier-Pagès,  déjà 
installé  comme  maire  de  Paria.  Il  y  ta%  rejoint  par 
MM.  Ledra-RoUin,  Crémieux»  Marie,  pois  par 


M.  Arago.  Enfin  trois  journalistes  et  un  ouvrier  : 
MM.  Marrast,  Louis  Blanc,  Flocon  et  Altwrt  s'ad- 
joigm'rent  au  gouvernement,  d'abord  comme  se* 
crétaires,  pois  comme  membres.  Pendant  quels 
pouvoir  se  constituait ,  la  foule ,  entassée  dans 
l'hôtel  de  ville  ou  sur  la  place,  réclamait  la  ré* 
publique.  La  majorité  du  gouvernement  était 
très-opposée  à  la  proclamation  immédiate;  mais 
la  minorité  et  la  foule  insistaient  ;  M.  de  Lamar- 
tine glissa  en  forme  de  compromis  la  phrase  sui- 
vante dans  la  proclamatjon  qui  annonçait  la 
chute  de  la  dynastie  d'Oriéans  :  «  Bien  que  le 
gouvernement  provisoire  agisse  uniquement  an 
nom  du  peuple  français  et  qu'il  préfère  la  forme 
républicaine,  ni  le  peuple  de  Paris,  ni  le  gouver- 
nement provisoire  ne  prétendent  substituer  leur 
opinion  à  l'opinion  des  dloyens,  qui  seront  con- 
sultés sur  la  forme  définitive  du  gouvernement 
que  proclame  la  sonveraineté  da  peuple.  »  Cette 
phrase  équivoque  n'était  là  que  pour  ménager  la 
transition,  et  devenait  une  heareplus  tard  la 
phrase  suivante  :  «  Le  gouvernement  provisoire 
veut  la  république  sauf  ratification  par  le  peuple, 
qui  sera  Immédiatement  consulté.  »  Dans  le  par- 
tage des  départements  mhiîstériels,  M.  de  Lamar- 
tine eut  les  aflUres  étrangères;  mais  son  in- 
fluence ne  se  renferma  pas  dans  les  relations 
internationales.  Son  nom  célèbre,  l'éclat  et  l'in- 
comparable séduction  de  son  éloquence,  la  no- 
blesse et  l'humanité  de  ses  sentiments,  son  rare 
courage  lui  assorèrent«ur  la  direction  générale 
des  affaires  une  autorité  que  la  plupart  de  ses 
oollègoes  acceptèrent  de  bonne  grâce  et  que 
M.  Ledrn-RoiUn  pot  à  peme  contrebaUucer  en 
faisant  appel  aux  passions  révolutionnaires.  Le 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères  s'ef- 
força aussitôt  de  préserver  la  France  et  l'Europe 
des  dangers  d'un  bouleversement  subit  et  ra- 
dical, et  essaya  d'en  faire  sortir  un  gouvernement 
modéré  et  durable.  Le  25  février,  descendant 
seul,  au  milieo  d'un  multitude  compacte,  me- 
naçante ,  hérissée  d'armes,  il  fit,  par  un  des  plus 
prodigieux  triomphes  d'éloquence  que  rapporte 
rtiisloire,  tomber  des  mains  de  la  foule  le  drapeau 
rouge,  étendard  d'une  nouvelle  terreur  (i);  le 


(1)  Le  Slseoon  qoe  Laoutftine  proaooca  à  cette  oeea- 
iloa  cal  blea  eoaiw;  eepesdaat  aoof  le  reproduisons, 
perce  qa'U  eut  éetena  latéperable  4a  nom  da  grand  ora- 
teur. Lamertlae,  e'eit  l«l-niéae  qui  le  recoote,  calma 
d'abord  le  peuple  par  on  bynae  de  parolee  «ur  «a  vlctotra 
al  aoudatue  et  aar  aa  modération.  «  Votlà,  conllnua-t-U, 
ce  qu'a  tu  le  soleil  dliler.  Et  que  ferrait  le  soleil  d'a«- 
jourdlinl  ?..  Il  terrait  une  antre  people  d*atttant  plue 
furtcni  qu'il  a  molaa  d'ennemis  à  oambatlre,  se  défier 
dea  memea  bommca  qu'il  a  élevéa  blernu-deasoa  de  lui; 
lea  contraindre  dans  lew  Hberté,  lea  aTlSr  dans  leur  dl- 
ffvtté,  les  meconasiire  daaa  leur  aatorllé,  qui  n'eat  que 
la  Tôtre }  aobsUlner  une  révolnllon  de  veafcancca  et 
de  auppUcea  à  oae  rSvolntiea  d'buaantté  et  de  fra- 
trmllé;  et  commander  à  «on  gowctnement  d'arborer 
en  Alfâe  de  coseerde  réteadard  de  combat  à  nerl 
OBtre  lea  dtorens  d'une  même  patrtel  ce  drmftmm 
rmÊpm,  qtrom  m  pu  élever  quelquefola.  quand  le  aang 
eoalaM,  comme  m  épevvanuM  eoatre  dea  ennemie, 
qu'on  doit  abattre  aussitôt  apréa  le  combat  en  signe  de 
réconclUaUon  et  de  paix  !  J'almertia  mieux  le  drapeau 
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même  jour  il  proclama  rabolition  de  la  pcioc  de 
mort  eo  matière  politique.  Le  4  mars,  dans  une 
circulaire  aux  agents  diplomatiques  de  la  répu- 
blique française  «  il  annonça  au  monde  que  la 
république  serait  pacifique.  Il  disait  en  terminant  : 
«  Le  sens  des  trois  mots  liberté,  égalité,  frater- 
nité, appliqué  à  nos  relations  extérieures,  est 
celui-ci  :  affranchissement  de  la  France  des 
chaînes  qui  pesaient  snr  son  principe  et  sur  sa 
dignité  ;  récupération  dn  rang  qu'elle  doit  occuper 
an  niveau  des  grandes  puissances  européennes; 
enfin,  déclaration  d'alliance  et  d'amitié  k  tous 
les  peuples.  Si  la  France  a  la  conscience  de  sa 
part  libérale  et  dvilisatrioedans  le  siècle,  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  mots  qui  signifie  guerre.  Si  TEu- 
Tope  est  pradente  et  juste ,  il  n'y  ■  pas  un  de  ces 
mots  qui  ne  signifie  paix.  »  M.  de  Lamartine  fut 
fidèle  aux  promesses  de  son  manifeste,  et  grdce 
à  ses  efforts,  dont  les  mémoires  récemment  pu- 
bliés de  Tambassadeur  d'Angleterre,  lord  Nor- 
manby,  contiennent  de  nombreux  témoignages, 
la  guerre  ne  s'ajouta  pas  aux  éléments  de  troa- 
ble  qui  agitaient  l'Europe  et  menaçaient  de 
renverser  en  France  l'ordre  social  tout  entier.  Les 
classes  moyennes,  qui  avaient  accepté  la  républi- 
que, s'efTrayaienten  voyant  la  perturbation  croître 
de  jour  en  jour  et  prendre  un  caractère  officiel 
par  les  circulaires  dn  ministre  de  l'intérieur. 
Les  compagnies  d'élite  de  la  garde  nationale 
voulurent  peser  snr  le  gouvernement  provi- 
soire dans  le  sens  de  la  modération  représentée 
par  Lamartine.  Leur  manifestation  inopportune 
(16  mars)  tùt  suivie  d'une  formidable  manifes- 
tation populaire  (  17  mars),  qui  donna  pour  quel- 
que temps  la  prépondérance  à  M.  Ledru-Rollin. 
Mais  l'opinion  prononcée  des  départements  et 
d'une  partie  de  la  population  parisienne  rendit  de 
la  force  à  la  majorité  modérée  du  gouvernement. 
11  devint  évident  que  les  élections  seraient  une 
protestation  contre  la  politique  dn  ministre  de 
l'intérieur.  Celui-ci  se  prêta  alors  complaisam- 
ment  à  des  projets  de  complots  contre  ses  collè- 
gues. Une  nouvelle  et  plus  décisive  manifesta- 
tion fut  préparée  pour  le  16  avril.  BfM.  Lamar- 


noir,  qo'on  filt  flotter  qnelqnerolt  dans  one  ville  atsiégée 
comme  nn  linceul,  poar  designer  à  la  bombe  les  édlflcei 
neaU«<i  coiiMcrés  à  i*hDmantté  et  dont  le  boulet  et  la 
bombe  même  des  eonerola  doivent  s'écarter.  Vonlez-vona 
donc  que  le  drapeaa  de  votre  république  toit  pion  mena- 

çaot  et  plus  sinistre  que  celui  d*uoe  ville  bombardée 

Ôtoyena,  vous  pouvex  faire  violenee  au  gouvernement  ; 
vous  pouvez  lui  commander  de  cbanger  le  drapeau  de  la 
naUon  et  le  nom  de  la  France.  Si  voua  êtes  aasez  mal 
Inspirés  et  asses  obatloéa  dans  votre  erreur  pour  lai  Im- 
poser une  république  de  parti  el  on  pavillon  de  terreur, 
le  gouvovement.  Je  le  sali,  est  anaai  décidé  que  moi-même 
â  mourir  plutôt  que  de  se  déshonorer  en  vons  obéissant. 
Quant  ft  mol,  Jamate  ma  main  ne  signera  ce  décret!  Je 
repoaaaeril  Jnaqii*à  la  mort  ce  drapeaa  de  saog,  et  vooa 
devriez  le  répudier  plus  qoe  mol  i  car  le  drapeau  ronge 
que  vous  nous  rapportez  n'a  lamala  fait  qoe  le  toar  da 
Cbamp-de-Mars  traîné  dana  le  sang  dn  peuple  en  I79t  et 
eo  I7M,  et  le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  da  monde 
avec  le  nom,  la  gloire  a  la  liberté  de  la  patrie  I  m  ai$~ 
toire  4e  laMvohitUm  éê  ms,  par  A.  de  ijimarUnc,  1. 1, 
p. 


tine  et  Marrast,  résolus  à  lutter  énergiquemcni 
pour  la  cause  de  l'ordre,  n'avaient  pas  de  force  a 
leur  disposition  et  comptaient  pen  sur  le  succès. 
Toute  la  nuit  qui  précéda  le  16,  Lamartine  TetUa, 
«  en  proie  à  une  inquiétude  profonde ,  recelant 
d'beure  en  heure  les  rapports  les  plus  alarmaots, 
et  persuadé  que  le  jour  qui  se  levait  serait  le 
dernier  de  la  république  telle  qu'il  l'avait  voulue, 
et  le  dernier  aussi  de  sa  propre  existence.....  Ses 
dispositions  testamentaires  étaient  faites;    ses 
amis  devaient  conduire  sa  femme  dans  nn  asile 
sûr;  tous  ses  papiers  compromettants  étaient 
brûlés  (1).  »  Mais  au  moment  où  il  partait  poar 
l'hôtel  de  ville,  il  vit  entrer  M.  Ledru-RoUin,  que 
la  crainte  du  triomphe  des  factions  violentes  ra* 
menait  à  son  collègne.  L'ordre  de  battre  le  rap- 
pel fut  donné,  et  M.  de  Lamartine  confia  aa  gé- 
néral Changarnier  la  défense  de  l'hôtel  de  ville. 
Les  colonnes  de  la  garde  nationale  et  les  batail- 
lons de  la  garde  mobile  couvrirent  la  place ,  et 
la  manifestation  s'écoula  déconcertée  entre  deux 
lignes  de  baionnettes  :  la  droite  dn  gouvernement 
l'emportait.  Lamartine  ne  voulut  pas  abuser  d'on 
triomphe  auquel  il  avait  tant  contribué,  mais  qui 
était  un  commencement  de  réaction ,  et  dès  lors 
il  se  rapprocha  visiblement  de  Ledru-Rollin,  se 
refusant  à  briser  le  gonvemement  et  à  éloigner 
ses  collègues  ultra-révolutionnaires,  jusque  après 
la  réunion  de  rassemblée  constituante.  Malgré 
cette  concession  aux  nécessités  de  la  situation,  il 
resta  représentant  de  la  politique  modérée ,  et 
aux  élections  (  23  avril),  dix  départements  (Seine, 
Gôted'Or,  Bouches-du-Rhône,  Saône-et-Loiire , 
lUe-et- Vilaine ,  Dordogne,  Finistère,  Gironde, 
Nord,  Seine*- Inférieure)  l'élurent  à  la  fois.  Le 
département  de  la  Seine  lui  donna  deux  cent  cin- 
quante-neuf mille  huit  cents  voix.  Sa  popularité 
était  immense  dans  tontes  les  classes  et  le  dési- 
gnait au  premier  rôle  ;  mais  il  la  compromit  en 
s'alliantà  M.  Ledra-Rollin,  et  en  insistant  pour 
que  les  membres  modérés  du  gonvemement  pro- 
visoire et  M.  Ledru-Rollin  lui-même  fissent  partie 
de  la  commission  executive  instituée  le  9  mai  par 
l'assemblée.  H  craignait  de  nouvelles  tentatives 
du  parti  anarchiqne  et  des  républicains  exagérés 
alors  que  le  gouvernement  était  dépourvu  de  tout 
moyen  de  force.  A  lordNormanby,  qui  lui  repré- 
sentait les  dangers  de  cette  alliance,  il  répondait  : 
«  Tous  avez  raison  i  pour  trois  semaines  je  serai 
le  dernier  des  hommes  ;  mais,  après,  je  me  relè- 
verai plus  grand  que  jamais.  (2)  »  C'était  uoe 
illusbn.  Au  15  mai  il  ne  pnt  empêcher  l'invasion 
de  l'assemblée,  et  lorsqu'il  se  présenta  devant  les 


(I)  Daniel  Stern ,  Histoire  de  ta  BéooMitm  de  IS4I. 

Il)  iXapréa  M.  de  Lamartine,  cette  réponse  nttàit  In- 
complètement rapportée.  Voici  quelles  auraient  été  ses 
parolea  :  »  Vous  avex  raison,  pour  trois  semaines  )e  aérai 
■  le  dernier  des  hommes  ;  mais  Je  me  sacrifie  enUéremeat 
«et  sciemment  au  salut  de  ma  patrie.  Je  ne  poavaia 
«  n'imposer  seal  à  elle  qu'en  versant  dea  floli  de  sanir, 
«  qui  ne  sont  nullement  nécessairrs  au  rétabllaaement  de 
«  l'ordre,  et  qui  ne  seraient  veraésqoe  daaanon  prnnre 
«  Intérêt* 
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factieux ,  pour  essayer  Teffet  de  son  éloquence, 
longtemps  irrésistibie,  il  entendit  sortir  de  la  foule 
ce  cri  dédaigneux  :  «  Assez  de  lyre  comme  ça.  » 
11  fit  alors  t»ttre  le  rappel,  réunit  un  bataillon  de 
gardes  mobiles  créés  par  lui ,  rentra  à  leur  tête 
dans  rassemblée,  expulsa  les  factieux,  monta  à 
cheval,  marcha  à  Thôtel  de  ville  arec  la  garde 
nationale ,  reconquit  l'hôtel  de  ville ,  arrdta  les 
chefs  des  factieax  qnll  envoya  à  Vincennes ,  et 
revint  en  triomphe  à  rassemblée.  Ce  fut  le  br- 
iller beau  jour  de  son  administration.  Le  temps 
de  la  parole  était  passé,  le  rôle  de  Tépée  appro- 
chait. Lamartine  le  comprit  S*il  redoutait  le  pou- 
voir militaire,  représenté  par  les  souvoûrs  iro* 
périaux,  s'il  était  déddé  à  faire  exécuter  contre 
Louis-Napoléon  la  Id  qui  bannissait  les  Bona- 
parte, il  fut  le  premier  à  trouver  dans  le  géné- 
ral Gavaignac  Thomme  de  la  situation.  La  com- 
mission executive  traîna  son  existence  jusqu'à 
l'insurrection  de  juin.  Lamartine,  qui  avait  prévu 
le  soulèfement,  qui  n^avait  rien  né^igé  pour  le 
comprimer,  se  retira,  après  avoir  combattu  en 
personne  les  insurgés,  devant  le  vote  de  rassem- 
blée, qui,  le  24  juin,  conféra  le  pouvoir  an  général 
Cavaignac.  Ici  finit  la  carrière  politique  de  M.  de 
Lamartine.Sou8  le  poids  d'une  impopularité  immé- 
ritée, nilustreorateur  se  laissa  aller  au  décourage- 
ment, et  parut  désespérer  de  la  république  quil  ne 
conduisait  plus.  L'amertume  de  ses  décqitiont 
et  son  impatience  de  remettre  au  hasard  ce  que 
la  sagesse  humaine  était  impuissante  à  diriger, 
se  montrent  dans  ce  beau  discours  du  6  octobre 
qui  fut  son  testament  pariementaire.  L'assemblée 
nationale  discutait  l'amendement  Leblond,  qoi 
conférait  aux  représentants  du  peuple  la  nomina- 
tion du  président  de  la  république.  M.  de  Lamar- 
tine repoussa  l'amendement ,  et  insista  pour  que 
cette  nomination  fftt  confiée  au  suffrage  unirerMl. 
n  prévoyait  cependant  quels  seraient  les  résul- 
tats de  cet  appel  an  peuple ,  et  il  s'y  résignait 
avec  tristesse.  «  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  des 
moments  d'aberration  dans  les  multitudes  ;  qu'il 
y  a  des  noms  qui  entraînent  les  foules  comme  le 
mirage  entraîne  les  troupeaux ,  comme  le  lam- 
beau de  pourpre  attire  les  animaux  privés  de 
raison!  Je  le  sais ,  je  le  redoute  plus  que  per- 
sonne; car  aucun  citoyen  n'a  mis  peut-être  plus 
de  son  âme,  de  sa  vie,  de  sa  responsabilité  et 
de  sa  mémoire  dans  le  succès  de  la  république. 
Si  elle  se  fonde,  j'ai  gagné  ma  partie  humaine 
contre  la  destinée  1  si  elle  échoue,  ou  dans  l'a- 
narchie ,  ou  dans  une  rémmisoence  de  despo- 
tisme, mon  nom,  ma  responsabilité,  ma  mé- 
moire échouent  avec  elle  et  sont  à  jamais  répu- 
diés par  mes  contemporains!  Eh  bien,  malgré 
cette  redoutable  responsabilité  personnelle  dans 
les  dangn^  que  peuvent  courir  nos  institutions 
problématiques ,  bien  que  les  dangers  de  la  ré- 
publique soient  mes  dangers,  et  sa  perte  mon 
ostracisme  et  mon  deuil  étemel ,  si  j'y  survivais , 
je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  en  faveur  de  ce 
qui  TOUS  semble  le  plus  dangereux ,  l'élection 

Hoov.  uofiiu  «AiÉn.  —  T.  un. 


du  président  par  le  peuple  1  Oui,  quand  même  le 
peuple  choisirait  celui  que  ma  prévoyance,  mal 
éclairée  peut-être,  redouterait  de  lui  voir  choisir, 
n'importe  :  Aléa  jacta  est  I  Que  Dieu  et  le  peuple 

prononcent  1 Si  le  peuple  se  trompe,  s'il  se 

laisse  aveugler  par  un  éblouissement  de  sa  propre 
gloire  passée  ;  s'il  se  retire  de  sa  propre  soov»* 
raineté  après  le  premier  pas ,  comme  effirayé  de 
la  grandeur  de  l'édifice  que  nous  hû  avons  ou- 
vert, et  des  difficultés  de  ses  institutions 

s'il  nous  désavoue  et  se  désavoue  lui-même,  eh 
bien,  tant  pis  pour  le  peuple!  ce  ne  sera  pas 
nous,  ce  sera  lui  qui  aura  manqué  de  persévé- 
rance et  de  courage.  Je  le  répète ,  nous  pourrons 
périr  à  l'œurre  par  sa  faute ,  nous ,  mais  la  perte 
de  la  république  ne  nous  sera  pas  imputée  !  Oui, 
quelque  chose  qui  anîTe,  il  sera  bien  dans  l'hia- 
toire  d'avoir  tenté  la  république,  la  république 
telle  que  nous  l'avons  proclamée ,  conçue,  ébau- 
chée quatre  mois ,  la  république  d'enthousiasme, 
de  modération,  de  fraternité ,  de  paix ,  de  pro- 
tection à  la  société,  à  la  propriété ,  à  la  religion^ 
à  la  famille,  la  république  de  Washington!  Oe 
sera  un  rêve ,  si  vous  voulex!  mais  elle  aura  été 
un  beau  rêve  pour  la  France  et  le  genre  hu- 
main !....  »  On  sait  oonament  trois  manifestations 
du  suffrage  universel  ont  fait  évanouir  ce  rêve. 
Aux  élections  pour  la  présidence,  M.  de  Lamar- 
tine n'eut  que  sept  mille  neuf  cent  dix  voix,  et 
aux  élections  générales  d'avril  1849,  il  ne  fht 
pas  élu  membre  de  l'assemblée  législative.  Son 
département  même  ne  lui  resta  pas  fidèle.  U 
n'entra  à  l'assemblée  que  par  une  élection  par- 
tielle du  département  du  Loiret.  Comme  il  ne 
voulut  s'associer  aux  passions  exclusives  d'aucun 
parti,  il  resta  dans  l'isolement  et  n'eut  qu'un 
rôle  effacé  dans  les  affiihres  publiques,  de  1849 
à  la  fin  de  1851.  H  prêta  son  nom  et  son  talent 
au  journal  le  Pays,  qui  défendait  alors  la  cause 
de  la  république  modérée  ;  mais  après  les  évé- 
nements de  décembre,  il  abandonna  U  direction 
de  oe  journal,  et  se  tint  tout  à  fait  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  Depuis  plusieurs  années  ses 
affaires  domestiques  eidgeaient  une  grande  partie 
du  temps  que  la  politique  ne  réclamait  plus.  Sous 
la  brillante  opulence  du  poète  se  cachait  une 
gêne  qui  remontait  au  voyage  en  Orient.  D^à, 
dans  la  préfiace  des  Recueillemenis ,  11  murmu- 
rait ces  moto  res  angusta  domi  qui  devaient 
revenir  souvent  sous  sa  plume.  Le  brillant  suc- 
cès des  Oirondinê  ne  nSpara  pas  la  brèche  de 
sa  fortune  ;  les  événemento  de  février  l'agrandi- 
rent ,  et  M.  de  Lamartine  essaya  vainement  de 
la  combler  par  un  travail  infatigable.  Les  Con- 
fidences et  Raphaël ,  récite  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse,  parfois  plefau  de  charme,  de 
fraîcheur  et  de  magnificence,  parfois  aussi  dé- 
layés dans  une  phraséologie  creuse  et  sonore, 
les  Nouvelles  Confidences,  V Histoire  de  la 
Restauration ,  ouvrage  interessant  d'une  trame 
peu  solide,nuds  où  abondent  les  observations  justes 
et  fines,  les  portraite  dessinés  avec  vériteet  peinte 
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avec  écht,  Le  Comeiller  du  Peuple ,  où  l'au- 
teur,  dans  un  style  qui  te  plie  à  la  familiarité 
sans  perdre  de  sa  richesse,  donnait  an  peuple 
des  leçons  de  libéralisme  et  de  sagesse,  Le  Civ^ 
lisateury  recueil  de  biographies  destiné  à  l'ensei- 
gnement  populaire,  deux  ou  trois  romans  qui  s'a- 
dressentaussi  au  peuple,  une  Histoire  ties  Com- 
tituants^  une  Histoire  de  la  Turquie^  nne  BU- 
Mredela  AtU5te,une  édition  de sesœu^csareo 
oammentaires,  des  Entretiens  familiers  de  LU* 
iérature,  recueil  périodique,  n*ont  pas  relevé  la 
fortune  de  M .  de  Lamartine.  Ses  amis  et  sont  alors 
adressés  directement  an  pays,  et  ont  ouvert  nne 
souscription,  en  18S8,  en  faveur  du  grand  poète, 
de  rtiomme  qui,  dans  le  mouvement  de  février, 
représenta  avec  le  plus  d'éclat  Tordre  et  la  mo* 
dération.  Cet  appel  à  Tadmiration  et  à  la  recon-> 
naissance  a  été  jusqu'ici  bien  imparfkltement 
entendu,  et  les  résultats  de  la  souscription  n'ont 
pas  encore  assuré  à  M.  de  LaroaHine  oe  que 
Cicéron  se  félicitait  d'avoir  trouvé,  après  les 
agitations  de  la  vie  publique ,  le  repos  avec  la  dl<* 
gnité,  otium  cum  dignitate. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Lamartine  sent  nom* 
breux,  et  ont  eu  presque  tons  de  nombreuses 
éditions;  nous  n'indiquerons  que  les  pre- 
mières :  Méditations  poétiques;  Paris,  1830, 
ia-8»;  —  Nouvelles  Méditations  poéti" 
ques;  Paris,  1823,  in-8*;  —  La  Mort  de  Se- 
crate,  poëme;  Paris,  1823,  hi-S*;  ^Lettre à 
M.  Casimir  Delavlgne;  Paris,  1824,  ln-18; 
—  Chant  du  Sacre,  ou  la  veille  des  armes; 
Paris,  1825,  in-8*;  —  Le  dernier  Chant  du 
Pèlerinage  de  Harold;  Paris,  1825,  in-8*  ;  — 
t pitres;  Paris,  1825,  in-8«;  —  Discours  pro* 
m>neés  dans  F  Académie  Française  pour  la 
réception  de  M,  Alph,  de  Lamartine  ;  Paris, 

1830,  in-4"  ;  —  Harmonies  poétiques  et  reli- 
gieuses; Paris,  1830,  2  vol.  ln-8»;  —  Contre 
ta  Peine  de  mort  :  ode  au  peuple  ;  Paris,  1830, 
in-8'';  —  Sur  la  Politique  rationnelle;  Paris, 

1831,  in-8^;  —  Des  Destinées  de  la  poésie; 
Paris,  1834,  in-8*;  ^  Souvenirs ,  Impressions, 
Pensées  et  Paysages  pendant  un  voyage  en 
Orient,  ou  notes  d'un  voyageur;  Paris,  1835, 
4  vol.  In-8"j  —  Jocelyn,  épisode,  Journal 
trouvé  chez  un  curé  de  village;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-8*;  —  La  Chute  d'un  Ange,  épisode; 
Paris,  1838,  2  Tol.  in-8o;  ~  Beeueillements 
poétiques:  Paris,  1839,  in- 18;  —  Mélanges 
poétiques  et  discours;  Paris,  1839,  in-32;  — 
Vues,  Discours  et  Articles  sur  la  Question 
d'Orient;  Paris,  1840,  in-8*;  —  Histoire  des 
Girondins;  Paris,  1847,  8  vol.  in-8'';  —  Con- 
clusion de  VBistoire  des  Girondins.  Lettre 
de  M,  de  Lamartine  à  M.  Jules  Pautet; 
Beaune,  1847,  in-8*;  —  Trois  Mois  au  pouvoir; 
Paris,  1848,  in-8°;  -—  Raphaël,  pages  de  la 
vingtième  année;  Paris,  1849,  in  8*;  —  His- 
toire de  la  Révolution  de  1848;  Paris,  1849, 
%  Tol.  ÎBfV'',  —  Les  Confidences;  Paris,  1849, 
in-8*;  ^  Les  Nouvelles  Confidences  arec  des 


fragmenta  poétiques  iatitulés  Visiimi;  Paris, 
1851,  ln^8*i  -^  foiuMsaUit  Louverture.  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1850,  itt-8*; 

—  Geneviève:  3iémoires  d'une  servqniet  dé- 
diés à  Reine-Garde;  Paris,  1851,  in-8'  ;  —  J> 
Taiileur  de  pierres  de  Saint^Point;  Paris, 
1851,  in-8*|  —  Histoire  de  la  Restauration; 
Paris,  185M853,  7  toI.  in*8*  ;  ^  Histoire  des 
ConsHtuanisf  1854,4  Tolin<8*i<—iflltoir«  de 
la  Turquie;  Paris,  1865,  8  voL  in-8* }  —  Ois- 
toèrede  la  Rmeie:  Paris,  1856,  2  toI.  in-8*; 

—  Le  Conseiller  du  peuple  i  recueil  mensuel^ 
de  1849-18581  *.  Le  CivUisateur^  recueil 
mensuel,  de  185)- 1856;  «•«  divers  Opuseutesei 
un  grand  nombre  de  Diseew» ,  àoaX  on  trouve 
la  liste  dans  la  Littérature  française  contem- 
poraine de  Bourqnelot  Peraii  les  diTerses  édi- 
tions des  Œuvres  complètes  de  M.  detanvulbe, 
on  remarque  celle  que  l'antenr  a  donnée  loi-mèiite 
sous  ce  titre  :  (Suiiresic^^oiitei  dépurées;  Paris, 
Firmin  Dldot,  1849-1850, 14  vol.  in^.  Cette  édi- 
tion comprend  tontes  toi  poésiea  de  l'anteor,  nvec 
nne  trentaine  de  pièces  inédites,  et  des  oommeo* 
tairas,  dans  tosqneli  U  indique  les  ciroonstances 
de  date  et  de  lien  qui  se  rattacbiot  aux  prind* 
pales  de  ees  poésies.  Sn  générai  oea  coromeii- 
tairas  ont  paru  peu  intéressants,  et  les  poé- 
sies inédites  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  bien 
loin  de  la  grAce  facile  et  de  la  perfection  mélo- 
dieuse des  Méditations  et  des  ^armonlef  .'M,  de 
Lamariine  pnUie  depuis  1856,  aTecun  grand  soo- 
eès,  un  Cours  famUêerde  Littérature  (1).  Dans 
ees  Entretiens  qui  paraissent  chaque  mois,  il 
eommuniqne  an  pubUo  les  résultats  de  aes  étu- 
des, et  ses  impressions  les  plus  intimes  sur  (es 
hommes  et  les  ohosea.  O'ast  une  canserie  litlé* 
raire,  on  les  sujets  les  pins  divers  et  les  plus 
importants  sont  revêtus  du  ebarme  de  l'éloquence 
et  de  l'imaginatien.  Léo  JonnEUTt 

Clwpoyf-MonUattlle,  ^l^konst  de  lAmartine,  $a  vU 
fHkliqve  et  ftrMe,  —  Brn.  Falconnet,  Jtph.  de  Lamar» 
Wie,  études  Hographiqiu€$  tUtérairei  «t  potUigmmt 
ftrit,  tSM,  In-s*.  "  MoUb«K,  â,  de  UimmHin»,  M<wra- 
^te,  dans  te  JtovM  généreiê  MOffrosAiçife  «(  litiérotn 
de  PascaUel  (ISM).  ^  L.  Lurlne,  HidûirepoUiquâetpo-^ 
lUique  de  A,  de  LannarUne.  —  Sarrut  et  SalnC-SSaa, 
Biographie  des  HemmM  du  Jùur,  %.  h^L^méelc,  Co* 
lerUdei  ContêwVHtruinê  iUvitret,  t.  U  «-  Cb.  So^in,  Oa- 
lârie  d$»  Geut  de  Lettres  au  diiMieuvUtne  siicte  (l94t). 
—  SaiDlc  Bcavc,  Portraits  eoHtempormine.  1 1.  ««  Ca%* 
séries  du  lundi,  1 1,  iv.  «  ûnatati  HanclM^  />«p(ra4lf 
Uttdrmires,  1. 1  (  édiu  4*  iS«t).  -  PtQlet  Stern,  Histoirt 
de  ta  révoimon  de  isii.  -~  Hrgnaolt.  Htst.  du  çmm, 
praois:  —  Nonnanby,  Une  4nnée  de  BéveMêen, 

LA  MARTiiiiÈBB  { Antoine- Augustin  Bno» 
zBir  de)  ,  polygraphe  français,  eé  à  Dieppe  (2)0 


(t)  Il  fovmt  Jaiqa'à  oe  Jour  (  révrier  ttlS)  S  TqL  9t  com- 
prend entre  autres  arUcles  :  H'"  de  Gtrardio  -  Phlloae- 
plile  et  littérature  de  l'Inde  primitive.  —  Crltle«e  éê  U 
doctrine  de  la  perfectibilité  ladéente  tt  MnUnaf  d« 
l^boRianlté.  -  M.  de  UaiarOae  tl  l'Italie  en  (948.  ^  Al- 
flerl  et  la  comteiie  d'Albanl.  —  Le  poSme  de  Job.  — 
Racine.  —  Talma.  —  BoUeaa.  —  Dante.  —  A.  de  IfniMl. 
—  Béraii|7cr.  —  Homère.  —  DavM,  berfcr  «t  roU  —  La 
Mmlqae  de  Moiart.  —  PémrqDe«  «  Littérature,  phUO- 
•opliie  «I  politique  de  l«  Cbloc.  -  l4opold  Robert. 

(t)  L'abbé  B^lUnger  |e  fait  aattro  à  Pleaeourl  (dfocAae 
Oe  Uttrai). 


101 


LA  MAKTINIËRE 


109 


en  16193,  mort  à  t.*  Haye,  le  ID  jain  1749.  n 
fit  ees  études  à  Paris,  au  collège  de  Fortet,  sous 
les  aaspiees  de  aon  parent  Richard  Simon.  En 
1709,  U  se  rendit  à  la  eonr  de  Frédério-Guil- 
laume,  duc  de  MecklembourK,  qui  le  chargea 
dû  dresser  une  histoire  géographique  de  ses  pos- 
seask>n«.  La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1713, 
interrompit  les  travaux  de  La  Martinière.Foroéde 
ohereber  on  autre  proteeteur,  il  s'attacha  en  1 7 19 
h  Ffinçois  Famèse,  due  de  Parme,  qui  le  char- 
gea d'une  mission  auprès  des  États  Généraux  de 
Hollande.  Après  un  séjour  de  quelques  années 
k  Amsterdam,  La  Marlinière  se  fixa  à  La  Haye, 
oà  il  termina  aes  Jours.  Le  roi  d'Espagne  l'avait 
nommé  son  géographe  et  le  roi  des  Oenx^ioiles 
son  secrétaire.  Bruys  en  fait  le  portrait  suivant  : 
«  11  avoit  été  marié  trois  fois ,  ce  qui  pourrolt 
surprendre  dans  un  homme  si  appliqué  \  mais 
on  sait  qu*il  aimoit  d'ailleurs  la  joye,  la  bonne 
chte  et  les  plaisirs.  Saconversation  étoitanimée, 
et  ses  expressions  vives  et  dioisies  ;  il  railioit 
délicatement,  et  donnoit  un  tour  fin  et  souvent 
nouveau  à  ce  qu'il  disoit.  Il  étoit  généreux,  obli- 
geant et  prompt ,  mais  facile  à  pardonner.  Ses 
amis  lui  reprochoient  on  défaut  d'économie,  qui 
l'a  réduit  plus  d'une  fois  à  de  fAcheuses  extré- 
mités. Il  avoit  beaucoup  de  lecture,  une  mémoire 
haareusc,  un  jugement  solide»  et  une  grande 
pénétration,  w  On  a  de  Ini  i  Nouveau  Aeeuat/ 
des  Spiçrammaiistêi  françoit  ancien»  et 
modernes,  eonimant  ce  qui  e*est  fuit  de  plus 
excellent  dans  le  genre  de  VÉpigramme,  du 
Madrigal,  du  Sonnet,  du  Rondeau  et  des 
petits  contes  en  vers  depuis  Marot  fusqu^à 
présent;  avec  la  Vie  des  auteurs,  et  des  Ilotes 
historiques  et  critiques,  un  Traité  de  la  vraie 
et  de  la  fausse  beauté  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  des  Observations  sur  VÉpigramme; 
une  ntgretsion  sur  le  style  marotique  et  les 
règles  de  la  versijleation  françoiscf  Ams- 
terdam, 1730, 2  vd.  in-12;  —  Introduction  à 
Vhistoire  moderne,  générale  et  politique  de 
Punivers,  où  Von  voit  Vorigine,  les  révolu- 
tions, Vétat  présent,  et  les  intérêts  des  sou- 
wrains,  par  Jtf.  de  PuffendorJ,  nouvelle  édi- 
tion, où  Von  a  continué  tous  les  chapitres 
jusqu'à  présent,  et  ajouté  Vhistoire  des  prin^ 
cipau»  souverains  de  VJtalie,  de  VAllema- 
gne,  etc.,  le  tout  dans  un  ordre  plus  naturel, 
avec  des  Notes  historiques,  géographiques  et 
critiques  et  des  cartes;  Amsterdam,  1721, 
7  vol.  in-lS;  augmentée  et  retouchée;  Amster- 
dam, 1733-1735,  7  vol.  et  Amsterdam,  1743- 
1748,  U  vol.  in-12;  les  deux  derniers  volumes 
de  oea  éditions  sont  intitulés  :  Introduction  à 
VhUtoire  de  VAsie,  de  VAffique  et  de  V Amé- 
rique pour  servir  de  suite  à  Vhistoire  du 
baron  de  Puffendorf;  autre  édition  entièrement 
refondue  et  remaniée,  revue,  augmentée  et  cor- 
rigée par  M.  de  Grâce,  avec  quantité  de  cartes 
et  de  vignettes;  Paris.  1754-1759,  8  vol.  iu-4«.  La 
Martinièrey  en  zélé  catholique,  a  retranché  le 


chapitre  do  PofnNidorf  9ur  ta  Monarchie  du 
Pape,  et  y  a  aubstitoé  un  Abrégé  chronologique 
de  la  souveraineté  des  papes  en  Italie;  — 
/>t5ser/a/fon  historique  sur  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance;  Cologne,  1722,  in^"; 
—  deux  Essais  sur  Vorigine  et  les  progrès  de 
la  géographie,  avec  des  Remarques  sur  les 
principaux  géographes  grecs  et  latins;  le 
premier  de  ces  Bisais  est  adressé  à  l'Académie 
royale  d'Histoire  à  Lisbonne;  le  seeond  à  l'Aea- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettrea  de  Paris. 
Ils  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  ces 
deux  Académies  et  dans  lés  Mémoires  histih- 
riques  et  critiques  de  Oamusat;  Amsterdam, 
1722,  t.  Il;  —  Continuation  de  l'histoire  de 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  commencée 
par  Isaacde  Larrey;  Rotterdam,  1718-1722, 
3  vol.  in-4*»,  et  9  vol.  ln-12  ;  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis  ;  —  Le  grand  lÀctionnaire 
géographique  et  critique  :  La  Haye,  1726*1730, 
10  vol.  in-fol. ;  réimprimé  avec  corrections, 
augmentations  et  changements;  Dijon  et  Venise, 
1739,  0  vol.  in-fol.;  Paris,  1768,  0  vol.  in-fol.; 
trad.  en  allemand  par  Chr.  de  Wolff ,  Leipzig, 
1744-1750,  13  vol.  inibl.  Le  premier  volume  de 
eet  ouvrage  capital  est  dédié  au  roi  Phiiiptie  ▼; 
le  second  à  la  reine  Elisabeth  Pamèse.  Quoiqu'on 
y  puisse  relever  un  grand  nombre  d'errenfs  et 
d'omissions,  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur  les 
éloges  que  méritent  la  profonde  érudition  qu'on 
y  remarque  et  le  traTail  immense  qu'a  coûté  une 
aussi  vaste  collection.  On  a  publié  à  Paris  et  à 
Lyon,  1759,  2  vol.  in-8',  un  Abrégé  portatif  ât 
ce  Dictionnaire;  —  Essai  d^une  traduction 
d'Horace  en  vers  français  par  divers  auteurs, 
avec  nn  Discours  sur  les  Satyres  et  sur  les 
Épitres  ;  Amsterdam,  17^7,  in-8°.  Cet  Essai  ren- 
ferme vlogt-huit  odes  d'Horace,  sept  satyres  et 
\xni^épitre\  les  traducteurs  sont,  outre  La  Mar- 
tînière,  de  La  Mothe,  Le  ^oble,  le  marquis  dé 
La  Fare,  Gacon  du  Trousse!,  de  La  Fusse,  Re* 
gnier  des  Marets,  de  Saint-Bonei,  de  Mimure, 
de  Bussi-Rabutin  et  Le  Laboureur;  —  Phtlippi 
Cluverii  Introductio  in  universam  geogra- 
phiam,  tam  veterem,  quam  novam,  cum  no- 
tis  Johannis  Bunonis,  Johannis- Friderici 
Heheiiiy  Johannis  Reiskii  et  variorum ;  kme* 
terdam,  1729,  in-4*;  —  Traités  géographiques 
et  historiques  pour  faciliter  Vintelligence  de 
V Ecriture  Sainte;  La  Haye,  1730,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  renferme  des  dissertations  curieuses 
de  Huet,  Le  Grand  et  dom  Calmet  Sur  le  Pays 
d'Ophir  et  les  Cananéens,  et  du  P,  Hardouin 
Sur  le  Paradis  terrestre;  —  Lettres  choisies 
de  M.  Richard  Simon,  où  Von  trouve  un 
grand  nombre  d$  faits-anecdotes  de  littéra- 
ture i  précédées  delà  Vie  de  Vauteur;  Amster- 
dam, 1730,  in-12;  —  Introduction  générale  ù 
Vétude  des  sciences  et  des  belles-lettres  en 
favettr  des  personnes  qui  ne  savent  pas  le 
français  ;  La  Haye,  1731,  iQ-12;  réimprimée  à 
la  suite  des  Conseils  pour  former  une  bibliO' 
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ihèquepeu  nombreuse  mai$e?u>isie,àe¥oTïoej  ; 
Berlin  (Paris),  1766,  ia-12;  —  Histoire  de  la 
Vie  et  du  Règne  de  Louis  XIV,  roi  de  France 
^  et  de  Navarre;  d'après  La  Hode  etLarrey;  La 
Haye,  1740,  5  Tol.  iii-4«;  —  Histoire  de  ia 
Vie  et  du  Règne  de  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  PrusH;  La  Haye,  1741,  2  Toi.  iD-12;  ~ 
VÉtat  politique  de  r Europe;  La  Haye,  1742- 
1749,  13  vol.  in- 12;  —  VÀrt  de  conserver  la 
santé,  composé  par  l'école  de  Salerne,  Irad.  en 
▼ers  français  (anonyme);  La  Haye,  1743;  Paris, 
1749,  in-12  ;  —  Fables  héroïques  renfermant 
les  plus  saines  maximes  de  la  politique  et  de 
la  morale  avec  des  Discours  historiques 
(d'aprfes  Aodin);  Amsterdam  et  Berlin,  2  vol. 
fai-i2,  avec  60  gravures;  —  Nouveau  Porte- 
feuille historique  et  littéraire  (ouvrage  pos- 
thume), publié  par  Lefort  de  La  Morinlère, 
Amsterdam  et  Leipzig,  1755,  in-1 2  :  c'est  une  es- 
pèce d'ana,  m61é  de  prose  et  de  vers,  où  Ton 
trouve  cependant  des  anecdotes  et  quelques  pièces 
fugitives  intéressantes  ;  —  Passe-temps  poéti- 
ques, historiques  et  critiques  (avec  de  Mal- 
herme  et  Peranit);  Paris,  1757,  2  vol.  in-12  ;  — 
Vie  de  Molière;  —  Nouvelles  poUtiques  et 
littéraires;  sorte  de  journal  qui  a  duré  peu  de 
temps  ;  —  Entretiens  des  Ombres  aux  Champs 
Élysées,  2  vol.  —  La  Martinière  a  édité  les 
Œuvres  de  Scarron;  Amsterdam,  1837, 10  vol. 
in-12  ;  —  les  Pensées  d^Oxenstiem^  —  Recueil 
de  divers  Traités  sur  VÉloqueme  et  la  poésie; 
Amsterdam,  1731,  2  vol.  in-12.  On  a  attribué 
par  erreur  à  La  Martinière  :  Lettres  sérieuses 
et  badines  de  François  Broys  ;  et  Relation  d'une 
Assemblée  tenue  au  bas  du  Parnasse,  de  Tabbé 
d'Artigny,  selon  Moréri;  de  Formey,  suivant 
Guéret.  L — z— i. 

Bruys ,  Mémoires  Mitorifûês,  1. 1,  p.  iBi  et  isa.  —  Mo- 
réri, Grand  DietUmnaire  HMoriqué  (édlt.  de  ITSt). 
—  Formey,  ConteiU  pour  former  un»  Bibliothéqua  (édtt. 
de  17M  ),  p.  S6.  —  Paquot ,  Mémoire»  pour  servir  à  PhtS' 
Mre<iet  Pa^s-Bas,  1. 1,  p.  SM-S47.  —  Prosper  Marchand, 
DêeUonnaire  Historique,  L  !•%  p.  U.  -  D'Argent, 
Lettres  juives,  préf.  du  t.  !▼.  —  Van  der  Menlen  (abbé 
Bellan^cT:),  Essais  de  Critique  sur  le  Dictionnaire  Géo- 
graphique (  Amsterdam,  In-lt  ).  —  Aotermund .  Svppté- 
mtnit  à  JOcber.  —  Dcsmarqaets,  Mémoires  chronolo- 
giques pour  servir  d  l'histoire  de  Dieppe  (  Paris,  1785, 
t  vol.  In-it  ).  t.  Il,  p.  87.  —  Barbier,  Dictionnaire  des 
Anonumes,  t.  IV,  p.  48S. 

;  LAMAS  (  D.  Andrée),  écrivain,  poète  et  di- 
plomate américain,  né  à  Montevideo,  vers  1820. 
n  se  consacra  d'akx>rd  au  service  public  de  son 
pays.  Avant  le  siège  de  Montevideo,  il  avait  rem- 
pli des  fonctions  importantes  ;  il  fut  successive- 
ment directeur  de  la  police  de  Montevideo  et 
ministre  des  finances.  Avant  1850,  il  fut  choisi 
par  son  gouvernement  pour  le  représenter  au- 
près de  Teropire  voisin,  et  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  la  république  de  l'Uruguay 
près  de  l'empereur  du  Brésil.  C'est  à  M.  Andrès 
Lamas,  membre  de llnstitiit  de  Rio  de  Janeiro, 
que  l'on  doit  la  fondation  de  rinstitut  historique 
de  Montevideo.  Il  a  publié  des  poésies  qui  ont 


obtenu  du  sftccès  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Gomme  historien  il  a  donné  :  Apuntes  historieos 
sobre  las  agresUmeê  del  dictador  Argentino^ 
D.  Juan'Manuel  Rosas,  contra  la  indepen- 
dancia  de  la  Republica  Oriental  del  Uru- 
guay; Montevideo,  1849.  L'ouvrage  le  plus 
connu  en  France  die  M.  Lamas  a  pour  titre  : 
Notice  sur  la  République  orientale  de  V  Uru- 
guay, document  de  statistique  concernant  us 
population  indigène  et  exotique  et  le  déve- 
loppement de  sa  richesse,  trad.  de  l'espagnol  ; 
Paris,  1851 ,  in-8<*.  Cet  ouvrage  sobstantiel  fat 
pubKé  à  Rio  de  Janeiro  en  septembre  1850,  et 
jeta  beaucoup  de  lumière  sur  les  ressources  d^on 
pays  connu  jusque  alors  bien  imparfaitement.  On 
a  encore  du  même  historien  :  Collecçao  de  Me- 
morias  e  documentas  para  a  historia  e  geo- 
graphia  dos  povos  dorio  da  Prata  ;  —  Andrée 
Lamas  a  sus  compatriotas  ;  Rio  de  Janeiro, 
1855,  in-8*.  Le  portrait  de  M.  Andrès  Lamas  a 
été  pabUé  dans  V Illustration,  F.  D. 

Magarillos  CerTantes .  Bstudios  historieos  poUtieot  w 
sociales  sobre  et  Mo  de  la  Plata;  Paris,  ISS^  In-lS.  •-> 
Adolpbe  Deiacour,  Le  Rio  de  la  Plata,  Buenos- jtfres, 
Montevideo  i  Parts,  1848,  in -18.  —  Le  même.  Bévue  te- 
dépendante,  —  Ollastrel  de  Rlredoni,  L'IUustraUon  da 
14  décembre  1880.  —  Alfred  de  Brassard,  Les  Prooineoe 
de  la  Plata,  1  voL  Ui4l*. 

LAMB  iJacqueS' Blond  Burges)  ,  pobliciate 
anglais,  fils  de  Georges  Buiges,  contrOleor  des 
douanes  en  Ecosse,  né  à  Gibraltar,  le  8  juin  1752, 
mort  en  1824.  H  fut  élevé  à  Edimbourg,  à  l'école 
de  Westminster  et  an  collège  de  l'université  k 
Oxford.  En  quittant  Oxford,  il  voyagea  snr  le 
continent.  An  retour  de  ses  voyages,  il  étudia  le 
droit,  et  fut  admis  au  barreau  en  1777.  £n  1787 
il  entra  au  parlement  comme  représentant  poor 
Helston,  et  en  1789  il  devint  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  des  affaires  étrangères^  Peu 
après  le  commencement  de  la  révolution  française, 
il  fonda,  sous  les  auspices  de  Pitt,  le  journal  da 
soir  appelé  The  Sun,  dans  lequel  il  inséra,  avec 
la  signature  d'ALPREO,  plusieurs  articles  qui  Ai- 
rent  recueilisen  un  volume  en  1792.  Il  fut  nommé 
commissaire  du  sceau  privé  en  1794,  et  créé 
baronet  en  1795.  La  même  année  il  obtint  la 
place  de  maréchal  de  la  maison  do  roi.  En  1821 
il  fut  autorisé  à  prendre  le  nom  et  les  armes  de 
Lamb,  Ses  ouvrages  sont  nombreux,  et  appar- 
tiennent à  des  genres  très-différents;  mais  dans 
aucun  Lamb  n'a  montré  un  talent  supérieur.  Les 
prindpaux  sont  ;  Heroic  Bpistles  from  ser- 
géant  Bradshaw,  Ssq.,  inthe  shades  ta  John 
JDunning  Esq,;  mS;— Considérations  onthe 
lato  of  insolvency;  Londres,  1783,  in-8^;>- 
Address  to  the  country  gentlmen  of  England 
Wales,  on  oounty  courts;  1789,  in-8'';—  The 
Birth  and  Triumph  of  Love;  1796,  in-4';  — 
Richard  the  First,  an  heroic  poem  ;  1801 , 
2  vol.  in-8*';  —  The  Exodiade,  en  société  avec 
Cnmberland,endeux  parties,  1807, 1808;— i76a- 
sonsfor  a  new  translation  ofthe  Bible;  1819, 
in-4'^.  R  Cet  ouvrage,  dit  Rose,  ne  signifie  rien, 
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sinon  llncompéteDce  de  Vécrirain  à  traiter  ce 
sojet  »  Z. 

CêutlemaiCt  MagatiM,  —  Rom,  New  peMrat  Biogr, 
DietUmatf.  —  Oorton.  Gmer.  Biogr,  DicUonarp. 

LAMB  (CAort»),  poète  anglais,  né  à  Londres , 
le  18  février  1775,  mort  dans  la  même  ville,  le  27 
décembre  1834.11était  fils  d'un  clerc  de  M.  Sait, 
un  des  joges  d'Inner-Temple,  et  il  naquit  dans  le 
Temple.  S  Ait  élevé  à  CUrisf  s  Hospital.  Ses  pre- 
mières années  se  passèrent  donc  dans  un  des 
quartiers  les  plus  anciens  et  les  plus  affairés 
de  Londres,  et  cette  circonstance  exerça  une  du- 
rable influence  sur  son  caractère  et  ses  habitudes. 
Bien  qu'on  reconnaisse  dans  quelques  passages 
de  ses  écrits  le  sentiment  des  beautés  de  la  na- 
ture, il  était  bien  plus  sensible  encore  aux  réu- 
nions sociales,  aux  splendeurs,  aux  étranges 
contrastes  de  hixe  et  de  misère ,  au  mouve- 
ment d'une  grande  Tille.  L'intérieur  de  sa  fa- 
mille n'était  pas  brillant  Un  père  tombé  en 
enfance,  une  mère  paralytique,  une  aœnrqui 
s'épuisait  à  soigner  les  deux  infirmes,  et  qui 
ajoutait  par  quelques  travaux    d'aiguille  aux 
minces  ressources  du  ménage,  voilà  œ  qoe 
Charies  Lamb  retrouvait  lorsqu'il  rentrait  à  la 
maison,  après  avoir  passé  la  journée  dans  les 
bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  H  était  de- 
puis 1792  commis  au  comptoir  de  la  Compagnie 
ayec  de  faibles  émoluments.  Son  ami  d'école, 
Ooleridge,  pour  le  distraire,  le  menait  quelque- 
fois aux  environs  de  Londres.  Il  s'éprit  d'une 
jeune  fille  qui  habitait  le  voisinage  dlslingtoa 
(  la  jeune  fille  aux  beaux  cheveux  de  ses  pre- 
miers vers),  et  se  mit  à  écrire  des  poésies.  C^ 
amour,  auquel  s'attachaient  toutes  ses  espé- 
rances, fut  brusquement  interrompu  par  an  af- 
freux malheur  domestique.  Dans  l'automne  de 
1796,  M'^  Lamb  donna  des  signes  de  folie,  et  le  22 
septembre,  dans  un  accès  de  frénésie,  elle  tua  sa 
mère.  Dans  la  lettre  où  il  annonçait  cet  événe- 
ment à  Coleridge,  il  lui  dit  :  «  Ne  faites  pas  men- 
tion de  poésie;  j'ai  détruit  tout  Testige  de  va* 
nité  de  cette  sorte.  Ma  raison  et  mes  forces  m'ont 
été  laissées  pour  prendre  soin  de  la  raison  de 
ma  sœur.  »  Il  se  dévoua  tout  entier  à  une  vie 
de  sacrifice  et  d'abnégation,  et  devint  pour  sa 
sœur,  dont  la  raison  resta  sujette  à  des  éclipses, 
le  plus  tendre  et  le  plus  infatigable  gardien  (1). 
«  Pour  elle,  dit  M.  Talfourd.,  il  abandonna  toute 
pensée  d'amour  et  de  mariage  ;  avec  un  revenu 
d'une  centaine  de  livres  que  lui  donnait  son  em- 
ploi, il  entreprit,  è  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le 
voyage  de  la  vie,  avec  la  compagne  bien  aimée 
que  lui  rendait  plus  chère  encore  son  étrange 
malheur  et  la  constante  appréhension  de  voir 
reparaître  la  maladie  qui  en  avait  été  cause.  » 
Lamb  chercha  des  distractions  à  cette  sombre 
existence  dans  la  culture  des  lettres,  dans  des 

(0  Dans  let  dernières  années,  min  Lanb  pooralt  ton- 
|onra  annoncer  le  retonr  de  tes  accès  ;  elle  aralt  l*habl- 
tode  de  s'j  préparer,  prenait  arec  elle  nne  oanitsole  de 
force,  et  -xt  rendait  cUe-même  à  la  maison  de  santé,  où 
die  restait  Jusqu'à  ee  que  l'accès  fit  passé. 


amitiés  choisies ,  et  aussi  dans  des  plaisirs  moins 
relevés.  Lui-même  conrient  qu'il  aimait  trop  le 
vin* Ses  ouvrages  imprimés,  disait-il,  n'étaient 
que  des  passe-temps,  ses  véritahles  œuyres  se 
trouvaient  dans  des  centaines  de  volumes  déposés 
dans  les  casiers  de  Leaden-hall.  Mais  si  lourde- 
ment qu'il  sentit  l'ennuyeuse  tâche  de  ses  de- 
voirs journaliers ,  il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas 
échanger  ses  appointements  fixes  de  commis 
contre  les  profits  incertains  de  la  littéra- 
ture. Enfin,  au  bout  de  trente-trois  ans,  il 
obtint  sa  retraite  en  1825,  avec  une  pension  de 
4S0  livres  sterl.  par  an.  n  accueillit  avec  enthou- 
siasme sa'  liberté,  qu'il  appelait  «  son  hégire  », 
et  il  aurait  joui  avec  délices  de  cette  paresse 
permise  s'il  n'eût  été  attristé  par  la  position  de 
sa  sœor,  dont  les  accès  devenaient  de  plus  en 
phis  flréquents.  Il  mourut  k  l'âge  de  soixante 
ans;  sa  sœur  Ini  survécut  treixe  ans.  £lle 
expira  le  20  mal  1847.  Le  début  littéraire  de 
Lamb  Ait  un  petit  Tolume  de  poésies,  pu- 
bliées avec  Coleridge  et  Lloyd.  Cette  association 
attira  sur  hii  la  colère  du  journal  tory  V Anti- 
Jacobin.  Son  drame  de  John  Woodvil,  publié  en 
1801,  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de  la  revue 
whig  VBdinburgh  Review;  mais  le  gofit  crois- 
sant du  public  pour  les  anciens  poètes  et  pour 
ceux  qui  de  nos  jours  les  ont  imités,  fit  mieux 
apprécier  les  vers  de  Lamb.  Cependant  sa  po» 
pularité  est  surtout  fondée  sur  ses  écrits  en  prose, 
particulièrement  sur  ses  Bssays  qf  Elia,  qui 
parurent  d'abord  dans  le  London  MagoMine^  et 
furent  recueillis  ensuite  en  deux  petits  volumes; 
18l8,.in-12.  On  a  encore  de  lui  :  Spedmens  of 
Bngliih  dramatic  Poéts  who  Uved  about  ihe 
timeqf  Shakspeare;  1808:  c'est  un  choix  des 
auteurs  dramatiques  contemporains  de  Shaks- 
peare fait  avec  beancoup  de  goût  et  avec  un  sen- 
timent, exquis  de  l'ancienne  poésie  anglaise.  Dans 
ses  mélanges  de  prose  et  de  vers,  on  trouve  des 
morceaux  charmantB  pleins  ^e  finesse  et  d'origi- 
nalité, entre  autres  le  Farewell  ta  tobacco,  Bs- 
$ays  on  Roast  Pig;  —  Christ*s  Hospital  TMrty 
five  yearsaço;  —  The  old  Benchers  of  the  In- 
ner  Temple; —  On  the  Genius  qf  ffogarth  ; — 
On  the  Tragédies  of  Shakspeare.  Dans  ces  di- 
vers morceaux  humoristiques  ou  sérieux,  on 
trouve  cette  observation  pénétrante  et  minutieuse 
qui  dans  les  sujets  les  plus  connus  découvre  des 
eûtes  nouveaux  et  ce  rare  talent  d'expression  qui 
anime  tout  ce  qu'il  touche.  Lamb  compila  avec 
sa  sœur  trois  ouvrages  pour  les  enfants  :  Mrs  M- 
cester^  School,  or  the  history  of  several 
young  ladies,  related  by  themselves;  1809, 
2  vol.  in-8'*;—  Taies  from  Shakspeare;  — 
The  Àdventures  qf  Ulysses.  Les  Lettres  de 
Lamb  ont  été  publiées  par  M.  Talfourd.  Elles 
sont  d'une  lecture  fort  agréable,  et  peignent  par- 
faitement cet  esprit  vif,  capricieux ,  capable  des 
paisées  les  plus  élevées  et  des  sentiments  les 
plus  no1>les,  trop  faible  pour  ses  propres  défauts 
et  très-indulgent  pour  ceux  des  autres.    L.  J. 
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fr^fmê  étn  Uni  Ena^  of  a$  EU».^  T»lloard,  Tké 
Utten  of  Ch,  Lamb,  wUk  a  iketch  of  M$  l\fo;  Lon- 
dres. 1SS7,  S  TOI.  In-lt;  Final  MemorkUs;  1848.  1  val. 
in-18.  >  Quafiertf  RBnieW,  Jalllet  1888.  -  Sdinkurfh 
MwoUWt  oetobre  188T.**  PhUarète  CbMie*,  dans  la  Atvuê 
dêt  Dtwt  Mandtit  18  novembre  1848.  —  Feroade,  dans  la 
Remtt  tUt  Deux  Mondes  ,  18  Janvier  1848.  —  Ènglith 
Cvetopttdta  (  Blofraphy  ). 

LAMft  (Georges),  pQbIfoiste  ttftglais,  qm* 
trième  fils  du  premier  lord  Melboame,  né  le 
11  joiliet  1784,  mort  le  2  JaiiTier  1834.  Il  M 
élevé  à  Eton  et  an  collège  de  La  Trinité  à  Cam* 
bridge,  et  commença  ses  études  de  droit.  Mais  à 
la  mort  de  son  frère  aîné  11  abandonna  la  juris- 
prodence,  et  se  consacra  aux  belles-letb^.  Il  fut 
on  des  premiers  collaborateurs  de  la  Revue  (VÉ» 
dimbtmrg,  et  eut,  à  ce  titre,  sa  part  dans  ieê 
épigrammes  de  Byron ,  décochés  an\  reviewen 
écossais.  1^  1818,  à  la  mort  de  sir  Samuel  Ro* 
mllly,  il  tat  élu  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  pour  Westminster;  mais  il  échoua 
aux  élections  générales  de  1819,  et  ne  rentra  au 
parlement  qu'en  1828,  sous  les  auspices  do  duo 
de  Devonshire'et  pour  le  bourg  de  Dungannon. 
En  1832,  quand  son  frère  lord  Melbourne  devint 
secrétaire  d'État  de  l'intérieur  dans  le  ministère 
de  lord  Grey,  11  Ait  nommé  sous-secrétaire  du 
même  département.  Il  avait  fait  Jouer,  dans  sa 
jeunesse,  à  Covent-Garden  une  faroe  inUtulée 
Whistlejor  it,  qui  fVit  très-mal  reçue  du  publie, 
n  est  aussi  l'auteur  d*une  traduction  de  Catulle, 
imprimée  à  Londres,  en  1821,  à  un  petit  nombre 
d^exemplairea.  Z. 

Rose,  New  Oeneral  Blog.  Dteêt&nanf, 

LAMB  (Lady  Caroline),  dame  anglaise,  dis- 
tinguée par  son  talent  poétique,  née  le  13  no- 
vembre 1785,  morte  à  Londres,  le  26  janvier  1 828. 
Fille  tmlque  de  Frédéric  Ponsonby,  troisième 
comte  de  Besboroogh,  elle  fut  élevée  par  sa 
grand-mère  maternelle,  la  comtesse  douairière 
Spencer.  En  1806  elle  épousa  William  Lamb  (de^ 
puis  lord  Melbourne).  Le  grand  et  Richeux  événe- 
ment de  sa  Yie  fut  sa  liaison  intime  avec  lord  Byron, 
alors  (  en  1813)  dans  tout  Téclat  de  sa  gloire ,  et 
avant  le  déchaînement  de  Topinion  publique  qlii 
le  força  de  quitter  l*Ang^eterre.  Byron  était  hau- 
tain, égoïste,  capricieux,  gâté  par  son  immense 
succès;  lady  Lamb  avait  un  caractère  décidé, 
passionné  et  impérieux.  Entre  ces  deux  personnes 
si  dTstinguées,mais  fort  peu  faites  pour  8*entendre, 
les  rapports  furei*t  orageux  et  aboutirent  à  une 
broyante  rupture.  Comme  adieu ,  Byron  adressa 
à  celle  qui  lui  demandait  un  souvenir,  les  vers 
suivants  ,*  «  Se  souvenir  de  toi  !  Se  souvenir  de 
toi  t  Jusqu'à  ce  que  les  flots  du  Léthé  aient  éteint 
Tardent  torrent  de  ta  vie,  les  remords  et  la 
honte  résonneront  autour  de  toi ,  et  te  poursui- 
vront comme  un  rêve  dans  la  fièvre.  Se  souvenir 
de  toi!  ?i'en  doute  pas,  ton  mari  songera  aussi 
à  toi.  Ni  lui  ni  moi  nous  ne  t'oublierons,  toi  qui 
fus  perfide  pour  lui,  toi  qui  fus  un  démon  pour 
moi  1  »  Lady  Lamb  ne  se  crut  pas  assez  vengée 
de  cette  brutale  et  poétique  invective  par  la  dou- 
loureuse destinée  de  Byron,  séparé  de  sa  femme 
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et  se  dérobant  par  l*exU  à  l'explosion  de  Tin* 
I  dignation  publique;  elle  composa  le  roman  de 
I   Gienarvon,  où  elle  peignit  le  grand  poëta  anglai> 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Cet  ouvrage  eut 
un  succès  de  scandale,  et  méritait  un  succès  lit- 
téraire. L'art  y  manque,  mais  la  passion  y  dé- 
borde. Le  second  roman  de  lady  Lamb,  Graham 
Bamilton^  est  plus  calme,  et  offre  avec  des  carac- 
tères mieux  dessinés  une  analyse  morale  pi  as 
précise.  Son  troisième  roman,  Ada  A^,  témoigne 
d'un  progrès  encore  plus  marqué  daus  le  sens  de 
l'observation  délicate  et  de  la  peinture  exacte  du 
monde  réel.  Par  le  scandale  de  son  amour  avec 
Byron,  par  l'éclat  des  romans  que  remplissait  le 
souvenir  de  cette  liaison,  lady  Caroline  Lamb 
s'était  fermé  le  grand  monde.  Elle  vivait  dans 
sa  belle  terre  de  Broket-hall,  réconciliée  arec 
son  mari,  mais  ne  pouvant  oublier  le  poète 
qu'elle   avait    maudit    dans    Glenarvon,    Un 
jour,  se  trouvant  à  la  grille  de  son  parc ,  d*où 
l'on  apercevait  la  grande  route ,  elle  vit  passer 
un  char  funèbre  qu'elle  reconnut  aux  armoiries. 
C'était  le  cercueil  de  Byron  que  l'on  ramenait  à 
Newstead.  Cette  rencontre,  soit  qu'elle  n^t  tout  à 
(Ut  imprévue,  comme  on  Ta  raconté,  soit  que 
lady  Lamb  n'eût  pas  craint  d'en  affronter  volon- 
tairement l'émotion ,  produisit  sur  elle  un  effet 
terrible  On  la  ramena  mourante  dans  son  cliâ- 
teau.  Elle  résista  à  ce  choc ,  mais  sa  raison  était 
affaiblie  et  sa  santé  détruite.  Après  avoir  langui 
trois  ans,  elle  succomba,  au  commencement  de 
1828.  Lady  Caroline  a  inséré  dans  ses  romans 
ou  publié  dans  divers  recueils  des  pièces  de  vers 
(juelauefois  fort  remarquables.  Voici  une  traduc- 
tion ae  trois  stances  qui  se  trouvent  dans  Graàam 
Bamilton  :  «  Si  tu  pouvais  savoir  ce  que  c'est 
que  pleurer,  pleurer  seule  et  sans  qu'on  ait  pitié 
de  toi  ;  ce  que  c'est  que  veiller  dans  la  longue 
nuit,  tandis  que  les  autres  dorment,  une  silen- 
cieuse et  morne  veille ,  tu  ne  ferais  pas  ce  q»ic 
j'ai  fait.  » 

«  Si  tu  pouvais  savoirce  que  c'est  que  sourire, 
sourire  quand  chacun  vous  dédaigne,  et  cacher 
sous  d'artificieux  mensonges  un  cœur  qui  connaît 
mieux  la  peine  que  la  dissimulation,  tu  ne  fe- 
rais pas  ce  que  j'ai  Diit.  » 

■  Oh  !  si  tu  pouvais  deviner  combien,  quand 
les  amis  sont  changés,  et  quand  la  santé  s'en  est 
allée,  le  monde  paraîtrait  lugubre  à  tes  yeux  ;  si 
comme  moi  tu  ne  devais  être  chère  à  personne, 
tu  ne  ferais  pas  ce  que  j'ai  fait.  » 

Glenarvon  a  été  traduit  en  français;  Paris, 
1819,  1824,  3  vol.  in-12.  L.  J. 

GerUUman't  Magazine,  -  Bulver.  Life  of  Byron,  - 
GortoD,  General  biographieal  Dictionarv. 

LAMBALLB  (J^arie-Thérèse-Louise  h^  Sa- 
voie-Carignaw,  princesse  de),  princesse  fran- 
çaise, née  è  Turin ,  le  8  septembre  1748,  mas- 
sacrée le  3  septembre  1792,  à  la  prison  de  La 
Force.  La  princesse  de  Lamballe  était  fille  de 
Louis- Victor  de  Savoie-Carignan  et  de  Henriette 
de  Hesse-Rheinfelds.  Elle  avait   reçu,  grâce 
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aux  Miat  àû  m  mèra,  nM  édwMtion  réttle* 
ment  digpe  de  ion  rang,  et  oette  édacaUoQ,  «e- 
condée  par  les  dons  d'iîbe  ricbe  et  heurease  na- 
ture, avait  doDoé  à  la  cour  de  Sardaigne  une 
prinoesM  charmante ,  en  attendant  que  le  ma» 
riage  donnât  à  la  ooor  de  'France  une  princeMe 
accomplie.  C'est  vera  la  France»  en  effet»  que  de 
lionne  heure  a*étaient  portée  lea  vceux  et  les  es- 
pérances de  la  lamiUe  de  Carignan.  C'est  donc 
avec  tout  le  bonheor  de  l'ambition  satisfiute  qu'on 
Tit  arriver  à  Turin  le  banm  de  Choiseol-BeaiK 
pré,  chargé  par  Lonie  XV  de  demander  au  roi 
de  Sardaigne  la  main  de  la  prinoesse  de  Cari* 
gnan  poor  le  fils  du  doc  de  Penthièrre,  Louis- 
▲lexandre-JoBq>h-Stanisla§  de  Boorbon*  prince 
de  Lamballe,  grand-veneur  de  France. 

Le  mariage,  déclaré  le  14  janvier  i767|  fut 
béni  par  procaration  le  18.  Le  soir  mémoi  la 
princesse  savoyarde,  devenue  princesse  fran- 
çaise, partait  pour  la  France.  A  Monterean, 
où  elle  arriva  le  30»  ua  jeane  page  riche- 
ment vêtu  lui  offrit  galamment  un  bonqaet» 
el  à  Nangis  elle  reooqnnt  dans  la  personne  de 
son  propre  mari  cet  important  messager.  Les 
deux  fiancés  furent  enfin  solennellement  unis  an 
chAtean  de  Nangis  par  le  cardinal  de  Luynes.  La 
nouvelle  mariée  Ait  présentée  le  6  (évrierà  Yen* 
aaillee ,  s'y  conciliant  tons  les  cadre»  par  sa 
beauté  et  sprtoot  par  sa  grâce.  Le  jeune  couple 
ftat  pendant  trois  mois  absolnroent  heoreox.  Maia 
les  conseils  et  Texemple  dn  duc  de  Chartres,  de» 
pois  duc  d'Orléans»  ne  tardèrent  pas  à  reprendre 
sur  son  faible  ami  leur  ancienne  et  pernicieuse 
Influence.  Le  charme  fut  rompo»  et  le  jeune  fan* 
prudent ,  que  le  rertneux  duc  de  Penthièvre  se 
félicitait  déjà  d'avoir  ramené  an  bien  par  l'amonr 
et  par  le  bonbenr,  recommença  de  plus  belle*  à 
courir  les  aventnres  de  la  débauche.  Déjà  hé- 
roïque, l'épouse  déiaissée»  oubliant  son  propre 
affront  ne  songea  qu'à  consoler  son  père  adoptif. 
Une  sorte  de  pressentiment  loi  rendait  ce  devoir 
enoor  plus  impérieux  et  plue  cher.  On  peut 
voir  dans  les  Mémokte$  de  Baohaumont  com- 
bien il  y  avait  d^  de  force  et  de  vertn  dans 
es  sacrifice  de  sa  douleur  à  oslle  d'un  père.  Ces 
Mémoim  nous  apprennent  en  effet  que  dès  le 
as  juillet  1707  maidemoiselle  de  La  Chassaigne, 
actrice  de  la  Comédie  Française»  étala  une  gros- 
sesse scandaleuse,  firuit  de  ses  amoora  adultères 
avec  le  jeune  prince  de  Lamballe,  qui  en  sep- 
tembraaurait^  selon  lee  mêmes  Mémoires,  achevé 
de  déshonorer  sa  malheureuse  épouse  par  on  ou- 
trage plus  sanglant  que  l'infidélité.  Nous  sommes 
forcé  de  renvoyer  au  livre  de  Bachaumont 
(11  septembre  1767).  Malgré  le  courage  et  la 
piété  de  M***  de  Lamballe,one  séparation  devenait 
imminente.  La  mort  s'en  chargea  Le  7  mai  1768» 
le  coupable  et  malheureux  infidèle  expirait  au 
château  de  Lueiennes,au  milieu  d'horribles  souf- 
frances» suite  d'une  opératiou  nécessitée  par  ses 
débauches.  H  avait  vingt  ans,  sa  veuve  dix-huit. 
La  princesse»  qui  avait  prodigoé  au  malade  dea 


soins  si  péniblea  ponr  une  épouse»  le  pleura 
'comme  s'il  l'eût  mérité.  Et  comme  oette  âme 
tendre  avait  besoin  de  se  vouer  à  quelqu'un,  elle 
consacra  sa  vie  à  adoudr  celle  de  son  beau-père. 
Elle  passa  avec  lui  à  Rambouillet  le  temps  de 
son  deuil ,  et  retourna  avec  lui  à  la  cour,  oh 
Louis  XY  la  reçut  avec  des  égards  marqués. 
La  pieuse  Marie  Leczinska  n'avait  pas  tardé 
à  suivre  dans  la  tombe  Mn>«  de  Pompadonr. 
Louis  XV  se  treuvait  à  la  fois  sans  femme  et 
sans  maîtresse.  On  songeait  à  profiter  de  cet  ins* 
tant  propice  poor  l'unir,  par  des  liens  légitimes» 
à  une  personne  qui  paraissait  lui  plaire  et  qui 
était  au  moins  digne  de  lui.  La  fille  aînée  du  roi» 
la  fière  Adélaïde,  embrassa  ce  prqjetaTec  un  âpre 
enthousiasme.  Ce  projet»  qui  devait  purifier  la 
nu^esté  royale»  échoua  grâce  aux  artifices  de 
M.  de  Choiseul  et  de  sa  sosur»  Mn«  de  Gram* 
mont ,  et  surtoqt  grâce  à  la  sourde  opposition  de 
ces  courtisans  avilis»  complices  de  l'ambition  du 
ministre  et  intéressés  à  os  que  le  roi  eût  des 
vices.  M"*  de  Lamballe,  habihiée  d^à  à  tous  les 
renoncements  de  ce  monde»  ne  fut  ni  affligée  ni 
sorpriae  de  ce  dénoûment  Elle  n'eût  accepté  que 
par  devoir  d'être  reine  de  France  ;  et  comme 
poor  montrer  que  son  précoce  héroïsme  était 
inépuisable,  elle  consentit  encore  à  cette  autre  et 
rude  épreuve  d'assister  au  mariage  du  duc  de 
Chartres  ayec  sa  belle-sœur»  M'^  de  Penthièvre, 
et  d'accompagner  son  amie  dans  les  bras  de  celui 
qui  avait  perdu  son  mari.  Elle  voyagea  avec  la 
nouvelle  épouse  dans  les  vastes  possessions  des 
Penthièvre  et  des  d'Orléans»  et  y  fit  couvrir  œ 
double  nom  de  bénédictions.  Puis,  elle  se  fixa 
avec  son  beau-père  à  Vernon,où  tous  deux  cher- 
chèrent» en  faisant  le  bien  autour  d'eux»  à  se  foire 
oublier  d'une  cour  qui  avait  vu  la  présentation 
de  M"'  Duharry,  et  à  l'oublier. 

M"*  de  Lamballe  n*y  reparut  que  Ion  du  ma- 
riage du  Dauphin  avec  Marie-Antoinette.  La 
nouvelle  Dauphme»  qui  cherchait  avec  inquiétude, 
dans  cette  cour  étrangère  et  prévenue,  une  amie 
sur  qui  s'appuyer  ,1a  trouva  dans  W^  de  Lamballe» 
en  attendant  qu'elle  trouvât  un  vrai  mari  dans 
ce  prince  contraint,qu'on  éloignait  systématique- 
ment d'elle.  Elle  avait  rencontré  la  jeune  et  sym- 
pathique Teore  aux  petits  bals  de  madame  de 
Noailles.  La  voir»  ce  fut  l'aimer.  Marie- Antoinette» 
devenue  reine,  désire  se  l'attacheinnlimement,  et» 
CD  dépit  des  murmures  paroimonieux  de  Louis  XYl 
et  du  mécontentement  jaloux  de  mesdames  de 
Noailles  et  de  Cossé,  elle  parvint  à  faire  r^ 
vivre  en  sa  fiivenr  la  charge  de  surintendante  de 
la  maison  de  la  rekie»  vacante  depuis  M"'  de 
Clermont  Elle  n'avait  tu  dans  cette  charge»  si 
dangereuse  entre  les  mains  d'une  femme  ambi- 
tieuse, qu'un  moyen  de  rapprocher  d'elle  cette 
princesse  amie  des  champs  et  de  la  solitude,  qui 
foyaitla  reine  pour  fuir  la  cour.  M™*  de  Lamballe 
ne  vit  dans  cet  honneur  qu'un  devoir  de  plus  à 
remplir,  et  elle  se  résigna  à  des  fonctious  qui  fo- 
briller,  parce  qu'elles  lui  promettaient 
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d'être  utife.  C*e8t  à  cette  époqpe  qu'il  font  la 
peindre  avec  cette  pbysioDomie  pare  et  sereine 
et  cette  lèyre  demi-sonriaiite,  et  ces  yeox  où 
se  reflétait  Tardear  d'une  âme  angélique.  «  Leur 
éclair  même  était  tranquille.  Mal^  lesseoous* 
ses  et  la  fièrre  d'une  maladie  nerreose,  il  n'y 
ayait  pas  un  pK,  pas  un  nuage  sur  son  beau 
front ,  battu  de  ces  longs  cbereux  blonds,  qui 
boucleront  encore  autour  de  la  pique  de  sq>- 
tembre.  «  C'est  l'époque  des  parties  de  tratneaux, 
de  ces  promenades  taiomphales  ob  la  princesse 
de  Lamballe  paraissait  «  enreloppée  de  fourrures 
avec  l'éclat  de  la  firatcheur  de  ses  vingt  ans,  et 
on  pouvait  dire  que  c'était  le  printemps  sous  la 
marte  et  sous  lliermine  »  (M**  Campan).  Cest 
l'époque  des  petits  bals  intimes  de  l'apparte- 
ment de  la  surintendante ,  et  des  Tillégiatures 
pastorales  de  Trianon;  c'est  l'époque,  enfin,  de 
Il  première  et  plus  chainde  amitié. 

La  reine  et  la  princesse  ne  se  quittent  pas. 
Tout  leur  est  commun.  Marie- Antoinette  lui  pré- 
sente M.  de  Lauzun,  afin  qu'il  soit  son  ami,  parce 
qu'il  est  l'ami  de  la  reine.  De  chaque  oété,  c'est  un 
assaut  de  préyenanoes  ingénieuses  et  de  galantes 
surprises.  M"^  de  Lamballe  se  trouve  mal  aux 
pieds  du  lit  où  la  reine  est  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  maternité.  En  mars  1775,  au  retour 
de  ce  voyage  de  Rennes  où  M"**  deLamballe  avait 
accompagné  son  beau-père,  qui  allait  présider 
les  états,  Marie-Antoinette,  impatiente  de  la 
revoir,  la  fait  prier  de  paraître  en  tel  état  qu'elle 
fût.  Et  en  entrant  la  belle  absente  s'attendrit  en 
se  voyant  peinte  sur  une  glace  de  l'appartement 
de  la  reine.  En  1776  on  apprend  qu'^e  est  ma- 
lade de  la  rougeole  à  Plombières.  La  reine  se 
désole  et  envoie  M.  de  Lauzun  à  Plombières  ex- 
près pour  avoir  des  nouvelles  de  son  amie. 

M*"^  de  Lamballe  était  digne  de  cette  faveur, 
qu'elle  n*avait  pas  recherchée  et  dont  elle  n'usait 
point,  de  crainte  d'en  abuser.  Aussi  inacces- 
sible à  l'ambition  qu'à  l'envie,  elle  ne  témoigna 
aucun  dépit  en  voyant  le  crédit  de  M*"*  de  Po- 
ligoac,  servi  par  tous  les  manèges  d'une  coterie 
astucieuse,  écUpser  le  sien.  Elle  s'éloigna  de  la 
cour  sans  affectation,  et  alla  sous  les  ombrages 
de  Sceaux  pleurer  en  paix  la  mère  qu'elle  venait 
de  perdre.  Elle  attendit  ainsi  patiemment  que 
l'heure  de  l'adversité,  c'est-à-dire  son  heure  à 
die,  fût  venue  et  qu'elle  pût  se  dévouer  sans 
crainte  de  récompense.  C'est  dans  cette  noble  at- 
tente que  Pavait  vue,  sans  doute,  la  femme  qui 
en  a  tracé  on  portrait  où  il  est  impossible  de  ne 
pas  la  reconnaître  et  de  ne  pas  l'admirer  (Mém, 
delà  baronne  d'Oberkirch, II,  J50). 

Enfin  arrivèrent  les  temps  difficiles  ;  la  monar- 
chie menacée  n'eut  plus  d'autres  courtisans  que 
ses  amis.  M.  de  Choisenl  venait  de  mourir  (1 785  ), 
dernier  espoir  de  la  reine,  et,  dans  son  décou' 
ragement,  die  revenait  à  cette  noble  délaissée 
«  qui  s'était  éloignée  sans  un  murmure,  qui  se 
redonnait  sans  une  plainte  ». 

Aussitêt  recommença,  pour  ne  plus  finir  qu'à 


la  mort,  cette  touchante  intimité  entre  deux 
princesses  si  dignes  l'une  de  l'autre.  Cependant 
les  états  généraux  s'ouvrirent  sous  des  aas- 
pices  déjà  troublés.  La  popularité  naissante  du 
doc  d'Orléans  y  humilia  de  son  triomphe  la 
popularité  déchue  du  roi  et  de  la  reine.  Au  sor- 
tir  de  cette  cérémonie  pleine  de  déceptions,  qui 
commença  l'ère  malheureuse,  Marie-Antoinette 
ne  put  trouver  que  dans  les  bras  de  son  amie 
qudqoe  soulagement  à  son  indignation  et  à  sa 
douleur.  W^  de  Lamballe  sentit  que  le  moment 
était  venu  d'agir.  Les  courtisans  qui  demandent 
tout  s'éloignaient  peu  à  peu.  C'était  le  tour  de 
ces  rares  courtisans  qui  ne  demandent  rien, 
comme  le  disait  la  reine  elle-même.  C'était  le  mo- 
ment de  M.  de  Fersen  et  de  M'''*;  de  Lamballe. 

La  princesse  tenta  d'abord  auprès  du  duc 
d'Orléans   une  démarche    spontanée,  qui  eût 
abouti  sans  doute  (il  en  était  temps  encore)  à 
un  rapprochement  sincère  et  fécond.  Des  cir* 
constances  puériles  et  fatales  firoit  avorter  oe 
noble  effort,  comme  plus  tard  celui  de  Bertrand 
de  MoUevillè.  M™*  de  Lamballe  se  retourna  d'un 
antre  côté.  Ce  qui  exaspérait  le  peuple  contre  la 
cour,  c'était  la  disette  factice  organisée  dans  ce 
but  par  les  chefs  avoués  ou  cachés  de  la  révolu- 
tion. Un  banquier,  nommé  Pinel,  homme  de 
confiance  du  duc  d'Oriéans,  passait  pour  l'agent 
secret  des  accapareurs.  M«ede  Lamballe,  d'ac- 
cord avec  Marie-Antoinette,  proposée  cet  homme 
une  entrevue  à  Marly.PInel,  flatté  d'une  pareille 
ouverture,  se  rendait  à  cette  entrevue ,  lorsqu'il 
fnt  arrêté  par  le  poignard  des  assassins.  Son 
cadavre  fut  retrouvé  dans  la  forêt  du  Yesinet, 
son  portefeuille  à  côté  de  lui.  Mais  le  portefeuile 
était  vide.  Lors  des  terribles  journées  des  5  et  6 
octobre,  à  Versailles,  M*»*  de  Lamballe,  tardive- 
ment avertie,  se  disposait  à  quitter  Thôtd  de 
Toulouse  (aujourd'hui  Banque  de  France), 
pour  voler  auprès  de  la  reine  assiégée  pai'  les 
bordes  paridennes.  Le  duc  de  Pentbièvre  l'arrêta 
sur  le  seuil ,  et  parvint  à  l'empêcher  de  courir 
un  danger  inutile.  Mais  le  lendemain,  avide  de 
prendre  sa  revanche ,  la  noble  femme  était  aux 
Tuileries,  et  c'est  encore  sur  son  sein  que  la  idne 
put  épancher  ses  douleurs  et  ses  oraintes. 

Pour  ne  plus  manquer  les  occadons  d'être 
utile,  la  princesse  de  Lambdle  invoqua  les  pri* 
viléges  de  sa  charge,  et  s'installa  aux  Toileries, 
au  rex-de-chaussée  du  paviUon  de  Flore.  Dès  ce 
moment  die  ne  quitte  plus,  que  pour  mourir, 
la  famille  royale ,  à  laquelle  elle  s'est  dévouée 
avec  un  petit  groupe  de  serviteurs  fidèles.  C'est 
en  vaUi  que  le  doc  de  Pentbièvre,  la  reine  die- 
même  la  supplient  de  mettre  qudques  limites 
à  cette  généreuse  et  dangereuse  détermination. 
Elle  envole  son  beau-père  Tattendre  à  Aumde,  à 
Temon.  Soulagée  par  ses  promesses,  et  forte  de 
ce  qu'elle  n'a  jamais  rien  demandé ,  elle  insiste 
auprès  de  la  reine,  pour  avoir  dans  son  dévoue- 
ment jusqu'au  droit  d'être  indiscrète.  Elle  se 
trouvait  cependant  à  Yemon  lors  de  cette  fa* 
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meuM  aéÉBM  éak  ftrrier  1790,  où  LDoisXYI  se 
rendit  spontanémeot  à  TAssemblée  natioiiale  pour 
jurer  d'y  mainteair  la  liberté  eonstitutioiuielle. 
Louis  XVI,  ce  jour-là ,  faillit  reconquérir  son 
peuple.  Il  fut  reconduit  à  son  palais  par  tes  dé- 
putés transportés,  an  bmit  d'acelamations  en- 
thousiastes. La  reine,  oe  joor>là,  crut  encore  au 
salut,  sinon  à  la  yiotoire,  et  s'empressa  de  fUre 
partager,  par  une  lettre  à  son  amie,  cette  der- 
nière espérance  (  &  iév.  1790).  QDel(|ues  Jours 
avant  le  départ  pour  Varnnes,  la  reine  lui  confia, 
aussitôt  qu'ils  furent  arrêtés,  ses  projets  d'éva- 
sion et  ne  la  décida  à  aller  k  Amnale,  qu'en  lui 
promettant  de  l'appeler  auprès  d'elle,  aussitôt  en 
sûreté.  Elle  derait  même  lui  écrire  à  son  arrivée 
k  Hontmédy. 

A  peine  de  retour  aux  Tuileries,  et  prisonnière 
dans  son  palais,  la  reine  instruit  M^  de  Lam- 
iNille  de  son  sort,  et  lacoi^nrede  s'éloigner.  C'é- 
tait l'appeler.  Cependant,  fiOsant  violence  à  son 
amitié,  la  conrageuse  reine  redoublait  d'exhor- 
tations et  d'encoungements  à  une  séparation 
momentanément  nécessaire.  Un  article  du  Pa- 
guebotyUsaSiXi»  révolutionnaire,  où  M"*  de  Lam- 
halle  était  accusée  d'avoir,  lors  du  départ  pour 
Varennes,  tUt  arborer  la  cocarde  blanche  à  ses 
gens,  et  de  correspondre  avec  M*"*  Dnbarry 
pour  organiser  la  contre-révolution ,  fit  cesser 
ses  dernières  héailationa.  Elle  voulut  se  conser- 
ver.... pour  l'avenir.  Elle  partit  pour  l'Angle- 
terre, sous  prétexte  de  prendre  les  eaux  de 
Bath,  non  sans  avoir  répondu  par  une  lettre 
ferme  et  polie,  adressée  à  la  Feuille  du  /lyur^ 
anx  assôtions  du  foUicnlaire  dénonciateur.  En 
Angleterre  la  princesse  de  Lamballe  fut  accutiUie 
avec  la  distinction  due  à  son  rang  et  à  son  mé- 
rite. Elle  y  attendait,  en  essayant  de  se  rendre 
utile  à  la  cause  royale,  l'occasion  propice  pour 
retourner  en  France  et  reprendre  auprès  de  la 
reine  ce  poste  de  confiance  et  de  danger  que  les 
lettres  de  Marie-Antoinette  lui  faisaient  briguer 
davantage  loin  de  l'en  dégoûter.  Elle  revint  à 
Paris  à  la  faveur  de  l'espèce  de  trêve  que  pro- 
cura à  Louis  XVI  Taoceptation  de  la  comttita 
tion.  Le  20  juin,  nous  la  retroovons  aux  côtés  de 
la  reine,  quand  die  s'écrie  :  Ma  place  est  auprès 
du  roi  1  cette  voix  qui  lui  répond  :  Votre  place 
est  auprès  de  vos  enHuits  t  c'est  la  voix  de  la 
princesse  de- Lamballe.  An  10  août,  lorsque  la 
monarchie  a  perdu,  sans  la  livrer,  sa  dernière 
bataille,  lorsque,  malgré  les  conseils  et  les  re- 
proches énergiques  de  la  reine,  déterminée  à 
vaincre  ou  è  mourir,  Louis  XVI  se  rend  à  l'As- 
semblée pour  se  mettre  sons  sa  protection, 
c'est  encore  M"**  de  Lamballe  que  nous  retrou- 
vons avec  M**  de  Tonrzel  dans  la  loge  du  £o- 
gographe.  «  Le  13  août  au  soir,  des  lampions 
s'allument  au  Temple  et  nHnminent  toute  la  nuit 
en  signe  de  réjouissance.  La  révolution  a  écroné 
la  monardiie!  Au  deuxième  étage  de  la  petite 
toHr,lareineestcouchée,Bladameauprèsd'elle....  ! 
M""^  de  Lamballe  est  encore  à  côté  de  la  reine  I»  • 


Elle  n'y  resta  pas  longtemps.  Dans  la  nuit  du 
19  août,  deux  commisftBires  de  la  mum'cipalité 
vinrent  procéder  k  l'enlèvement  de  toutes  les 
personnes  qui  n'étaient  pas  membres  de  «  la  fa- 
mille Capet.  >  Après  une  séparation  qui  attendrit 
jusqu'à  ces  bourreaux,  Mn«>  de  Lamballe.  et 
de  Tourzel  sont  arrachées  des  bras  de  la  reine  et 
de  ses  enfants,  interrogées  au  conseil  de  la  com- 
mune de  Paris},  et  conduites  à  la  prison  de  La 
Force.  Dans  l'intervalle,  et  en  dépit  des  prières  et 
de  Tordu  duc  de  Pentlàêvre,  en  dépit  de  la  pitié 
tknide  de  Manuel ,  une  haine  bien  poissante  ou 
une  bien  aveogle  fatalité  durent  peser  sur  le 
sort  de  la  princesse  de  Lamballe  ;  car  vingts 
quatre  taimes  détenues  k  La  Force,  et  paraît 
elles  M^  de  Tounel,  lurent  mises  en  liberté  par 
ordre  des  commissures  de  la  commune...  Et 
eUe  y  resta.  Manuel  l'y  avait-il  laissée  jusqu'au 
dernier  moment,  attendant  toujours  en  vain  uuc 
heure  propice  ou  un  prétexte  plausible  pour  la 
sauver?  Fut-il  violemment  débordé  par  ses  col- 
lègues Jaloux  ou  trahi  par  ses  émissaires?  Un 
mot  malheureux,  un.  geste  de  répugnance  et  de 
dégoût  précipitèrent-ils  sur  la  tête  de  l'mfor- 
tnnée  princesse  les  coups  des  meurtriers  jusque 
là  oontenus?  Ce  mot  ?  r  Élargissez  Madame  !  » 
signifiait-il,  dans  la  pensée  du  juge  gagné,  la  li- 
berté, ou  signiûalt-il  la  mort?  Voilà  oe  qu'il 
n'est  guère  possible  de  savoir  aujourd'hui.  Peut- 
être  toutes  ces  ruses,  toutes  ces  précautions, 
toutes  ces  espérances  secrè^  des  derniers  amis 
de  l'infortunée  princesse  furent-elles  déçues  par 
une  volonté  plus  forte  que  tout ,  par  la  volonté 
d'un  homme,  Danton,  par  exemple,  qui  essaya, 
an  moment  delà  prise  de  Longwy  et  de  Verdun, 
de  fiûre  reculer  Tinvasion  devant  la  tête  de  l'amie 
de  la  reine,  n'osant  lui  montrer  encore  celle  de 
de  la  reine  elle-même. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  3  septembre  au  matin, 
la  princesse  de  Lamballe,  brutalement  réveillée, 
descendait  à  peine  vêtue,  rudement  soutenue  sous 
le  bras  par  deux  hommes  à  mine  farouche,  l'es- 
calier tâiébreux  qui  menait  à  ce  tribunal  impro- 
visé, où  cinq  bourreaux  déguisés  en  juges 
(L'Huillier,  Hébert,  Le  père  Dttchesne,Monneuse 
et  Dangers)  comptaient,  mais  ne  jugeaient  pas 
leurs  victimes.  Madame  de  Lamballe,  qui  se 
croyait  sauvée  peut-être,  ayant  été  épargnée  la 
veille,  par  suite  d'une  mystérieuse  protection  ou 
d'une  distraction  des  égorgeurs,  s'évanouit  de  sur- 
prise et  d'horreur  à  la  vue  de  ce  sombre  corridor, 
menant  à  la  mort  par  un  guichet,  de  ces  hommes 
ivres  et  sanglants,  qui  répondaient  par  les  cris 
de  :  La  Lamballe  I  La  Lamballe  f  Mort  à  la  Lam- 
balle' aux  crix  des  malheureux  qu'on  achevait 
dans  la  rue.  Cependant  elle  reprend  ses  sens; 
elle  se  redresse  à  demi  dans  les  bras  de  sa 
femme  de  cliambre ,  M"*  de  Navarre ,  et  on  l'in- 
terroge :  Qui  êtes-vous?  —  Marie -Lonise, 
princesse  de  Savoie-Carignan.  -^  Votre  qualité? 
—  Surintendante  de  la  maison  de  la  reine.  — 
Aviez-vous  Gonnai.ssance  des  complots  de  la 
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eour  an  lo  août  ^  —  JlgMfe,  répondit-elle,  sH 
y  avait  des  cotnpiots  an  10  aoOt  ;  mais  Je  sais 
que  Je  n*en  ai  eu  aucuoe  ootinatssance.  —  Jarei 
la  lit)erté,  l'é^iité,  la  haine  du  rui,  de  la  reine 
et  delà  royauté.  —  Je  jurerai  facileineoiles  deux 
premiers.  Je  ne  puis  Jurer  le  dernier.  Il  n'est 
pas  dans  mon  cœur.  *  Jurez  donc;  si  tous  ne 
jurez  pas  vous  êtes  morte  !  •  lui  dit  tout  lias  un  des 
assistants,  qui  veillait  là  sans  doute  an  nom  de 
Manuel,  gagné  par  Tor  du  due  de  Penthièvfe  et 
plus  encore  par  la  beauté  de  sa  belle-lllle.  Bile 
ue  répondit  rien,  leva  ses  deux  mains  à  la  hau<» 
teur  de  ses  yenx,  et  fit  un  pas  ters  le  gnichet. 
Qu*on  élargisse  madame,  ditL'Hnillier.  «î'étaft 
la  sentence  de  mort.  Au  même  moment  les  jngea 
et  tes  l)ourreaux  de  l^Abbaye  reconduisaient  en 
triomphe  chez  elle  la  urineesse  de  Tarente,  qd» 
elle,  n*avait  pas  répondu  par  le  silence  à  l'odiense 
injonction,  mais  avait  hautement  et  fièrement  re* 
fusé  de  renier  et  avait  conquis  sa  vie  en  la  saeri* 
fiant. 

Cependant  deux  hommes  avaient  saisi  la  prin* 
cesse  de  Lamballe  par  le  bnM  et  l'entraînaient  m* 
dément.  Le  même  individu,  qui  lui  avait  dit  tout 
bas  :  «  Jurez  donc  !  »  raccompagnait  en  lui  reconn- 
mandant  de  crier  :  Vive  la  nation  I  Une  explo* 
sion  d'enthousiasme  et  de  pitié,  provoquée  par 
ce  cri,  était  le  dernier  espoir  sans  doute  des  li* 
bérateurs.  Mais  la  malheureuse  femme  marchait 
sur  des  cadavres.  Elle  s'en  aper^t,  et  ne  put 
retenir  un  murmure  de  répugnance  :  «  Quelle  hor'» 
reurl  »  fit-elle  en  chancelant  A  ce  moment  un  de 
ces  monstres  impatients  essaya  de  lui  enlever  son 
bonnet  avec  la  pointe  de  son  sabre;  mais,  ivre 
de  sang  et  de  ^ ,  il  atteignit  la  princesse  au* 
dessus  de  Tceil;  le  sang  jaillit,  ses  long  cheveux 
blonds  se  dénouèrent  et  inondèrent  ses  épaules. 
Elle  allait  tomber.  Ses  deux  conducteurs  la 
traînèrent  en  avant.  Elle  s'évanouissait  à  chaque 
pas.  Une  demi-douzaine  d'individus  postés  dans 
le  passage  s'écrièrent,  aussitôt  qu'ils  l'aperçurent  : 
«  Grftcel  grâce  1  »  — «Mort  aux laqnaisdégnisés 
du  duc  de  Penthièvre  1  »  s'écria  Momin,  qui  tomba 
sur  eux  A  coups  de  sabre.  Deux  de  ces  malheu- 
reux Airent  tués  sur  jrface;  les  autres  se  sau- 
vèrent par  la  (hite.  En  m6me  temps,  Cliarlat, 
tambour  de  la  garde  nationale  dans  le  bataillon 
des  Arcls ,  déchargea  sur  la  tète  de  la  princesse, 
portée  plutôt  que  soutenue  par  ses  deux  con- 
ducteurs ,  un  coup  de  bûche  qui  retendit  à  ses 
pieds  sur  une  pile  de  cadavres.  On  l'acheva  à 
coups  de  sabre  et  de  pique.  Un  scélérat.  Grisou, 
garçon  boucher,  lui  coupa  la  tète,  et  la  porta 
triomphalement  sur  le  comptoir  d'un  marchand 
de  vin,  qu'ils  finirent  par  déyaliser.  On  dépouilla 
le  corps  de  ses  vêtements;  deux  heures  il  resta 
étendu  sous  les  regards  brutaux  de  la  populace. 
A  chaque  moment  qudque  barbare  inventait  un 
nouvel  affront  ou  un  nouveau  raffinement  pour 
prolonger  au  delà  de  la  mort  même  un  supplice  1 
trop  cottii  à  son  gré.  Senègre,Deiorme  et  Mo-  , 
min  ^pongeaientavec  on  ironique  saDg-froid,poor  | 


en  faire riisofftir  la  blaaeheari  Ini 
de  ce  beau  corps  déchiré.  BienUM  la  eadavre  fut 
déchiré,  mutilé,  partagé.  On  sa  fit  de  ses  débrî.s 
dimpodiqms  jooels  ou  de  sanglanta  trophées.  Le 
eosnr  enle? é  fbt  mis  an  boot  d'un  aabre,  la  téCe 
au  bout  d'une  pique.  Alors  oommcnçaoaCte  infiar- 
nale  promenade ,  an  tarait  dan  fifinsa  et  des  tam- 
bours, qui  eut  pour  dainière  station  la  coor 
même  de  lapriaon  du  Temple.  Mari»Antoiiiitt«f 
avant  de  a'évinooir,  à  la  saule  aanoana  de  cette 
horrible  visite,  put  mSsndre  les  parolea  de  Don* 
jou,  qui  pour  éearter  le  peuple  loi  pnmiettait 
la  proie  qu'il  était  venn  insnlter.  Le  people  ae 
retira ,  oomptant  sur  le  supplice  prochain  »  et 
dans  le  premier  étage  du  Temple  on  ae  prépara 
au  martyre.  M.  na  LHCoan, 

Mâm0ir§ê  $mreU  Se  BieNotBont  —  Cmrupmkdmnem 
de  Mttra,  —  Mémofru  de  M"*  Cimpso.  -  Mémoirm 
de  tauzan.  —  Memoiret  de  \A  Motte-Vâloti.  —  Jfë- 
MoJtrs  de  ta  baronne  d'Oberktreli.  •^  Coirfmpmdmnt* 
ë»  Mirabeau  «iveo  é$  eomte  dêLawtmrck  (lairoaactkMi). 
^Mdmûtres  de  la  prineeue  de  lambalh  { par  M**  Gué- 
nard).  ^  ▼.  fo-ll;  FarU,  IBOI.  -  MénuHret  relatif  $ 
â  la  famille  fyaie  de  Ptemcé  pmianî  la  rmoU»- 
tion,  etc....(  ISN.  1  V.  ln-S«.  —  mémoireê  Se  Weàer.  — 
Mémi  de  Beruaod  de  MollevIUe.  -  Memoiret  de  Ctery. 
—  Hue,  Mém,  de  Madame.'^  Récit  de  M»«  de  IftVarrc— 
Èéoii  prdtmU  à  l/Mi  XP^Îtï.  en  iStT.  par  Méeewier.  - 
reltler.  JM—tiUUm  un  so  Jum.  -«  Tatimms  4m  PeÊri»^ 
par  Mercier— .V^eir»  sur  tet  Mauaere»  deSepUwUnre, 
publiée  par  Barrière.  ~  HUtoife  de  Hlarie-jénMnettê, 
par  MM.  de  Seneoert 

LAMBARN  (  fTII/ joHi  K  légfsle  et  aattqoaiie 
angiala,  néàLondr6s,eB  15M,etmort  lel9août 
1001.  En  1550  il  étudia  le  droit,  et  fot  soo» 
oessivement  joge  de  paix  du  comté  de  Kent  en 
1670,  mettre  en  chancellerie,  puia  garde  des 
archives  de  la  ohanoailerie  en  1697,  et  en  1600 
prde  des  archives  d'Angleterre.  La  reine  Éiiaa- 
beth  voulut  lui  donner  on  témoignage  d'estime 
particulière  en  loi  annonçant  eiteHnême  cette 
nomination.  La  vie  de  Lambarde  Ait  tout  ca* 
tiers  consacrée  aux  bonnes  esUTrea  et  aux  ra- 
cherches  scientifiques.  Outre  la  fondation  d'un 
hôpital  pour  les  panrres  de  Greenwich,  et  qui 
est  le  premier  établiaaement  de  ne  genre  élevé 
par  les  protestanta,  T  Angleterre  doit  à  Lambarde 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudenoa  vraiment 
ntites  à  œox  qnf  se  destinent  an  barreau  ou  à  la 
maglatrature.  Il  publia  d'abord  une  oolleoUon  et 
traduction  des  hiia  saxonnes»  dont  U  avtaK  fait 
une  étnde  partioulière.  Cet  ouvragOi  qui  fut 
réimprimé  en  1044  par  Abraham  WheekMb, 
aToe  V Histoire  ecelésiMUque^  parut  à  Londres 
en  156S,  sons  le  titre  de  t 'ApxoMvoti/Ui,  êive  ée 
présciê  Anflorum  iegibut  Ubri;  in-4*|  «— 
Mirenartka^ou  Us  devoin  dujmgudepa/k»^ 
en4  Tohimes,  réimprimés  dix  fois  de  1681  à  1619  ; 
^Les  Devoirs  des  Cona/a^/ef,oovragequieutaix 
éditions  depuis  1682  ;  ~  PandecUt  Moiulorum  ; 
1601  ; — AreheUm^  ou  Diseomrs  sur  lês  hautes 
cours  de  Jtuiiee  en  Angleterre  :  cet  onvrage 
ne  fut  publié  qu'en  1636,  trente-quatre  ans 
après  la  mort  de  l'autenr.  Lambarde  avait  égale* 
ment  poMié,  en  1670,  un  voyage  dana  le  comlé 
de  Kent  :  PeraSÊUnUaiitm^  K£nt.  Cet  ouvrage 
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n'était  que  1«  eoflUMnoemwt  «1  eomme  Téchan- 
liU<m  d*tt06  description  géoérale  de  la  6r<inde- 
Bretagne  dont  il  raaaeDibUit  les  matériaux.  Quand 
il  sut  que  Campden  préparait  un  ouvrage  du  même 
genre ,  Lambarde  suspendit  sea  traraux.  Ses  re* 
cbercbea  n*oat  cependant  pas  été  perdues.  On 
les  a  publiées  en  1730,  in«4^  aous  ce  titre  i  Die* 
iionnarium  Anglm  Topographietêm  et  Hisith 
rieum.  F.-X*  TasaiBa. 

LAMBB€K.  (Pierre),  érudit  et  bibliographe 
allemand ,  né  à  Hambourg,  le  13  avril  1628,  mort 
le  3  avril  1680,  À  Vienne.  Son  pare,  Heino  Lam» 
beck,  né  en  1686,  mort  en  1661,  enseignait  les 
mathémati(|iies  à  Téoole  Saint-Jacques  de  Ham* 
bourg ,  et  a  publié  sur  les  sciences  du  calcul 
quelques  ouvrages  à  Tusage  de  la  jeunesse  (oo|^. 
MoUer,  Cimhria  Literata,  t  I  )i  Le  jeune  Laro* 
Ijeck  étudia  à  Amsterdam,  où  l'avait  envoyé  h* 
Hôlstenius,  son  oncle  maternel,  les  l>elles-lettres 
et  la  jurisprudence,  sons  la  direction  de  Vo9sius 
etdeNihusius.  En  1646  il  vint  à  Paris-,  fl  demeura 
cbex  le  cardinal  Barberini ,  et  se  mit  en  rapport 
avec  Pu  Puy,  Sirmond,  Petan,  Naudé,  Huetet  Ba- 
luze.  En  1647  il  alla  rejoindre  à  Rome  son  onde 
Hôlstenius,  auprès  duquel  il  passa  deux  ans.  En 
1649  il  se  rendit  à  Toulouse,  où  il  se  fit  recevoir 
liceocié  endroit.  De  retour  à  Hambourg  en  1660, 
il  fut  nommé,  deux  ans  après,  proresseur  d'hia* 
toire,  et  en  1660  recteur  du  collège.  En  1662  il 
épousa  une  vieille  fille  ti^-riche ,  mais  si  aca- 
riâtre, qu'il  se  sépara  d*eUe  deux  semaines  après 
son  mariage.  Depuia  longtemps  dégoûté  du  sé- 
jour de  Hambourg,  où  on  lui  aoadtait  mille  tracas* 
séries,  parce  qu'on  le  aoupçonnatt  d'incliner  vers 
la  religion  cattiolique,  il  quitta  cette  ville,  passa 
quelque  temps  à  Yienne,  et  alla  ensuite  à  Borne 
abjurer  le  protastantîame.  De  retour  4  Vienne,  en 
octobre  1662,  il  y  fut  nommé  sous-bibliothécaire 
et  historiofiraphe  de  l'empereur.  En  1663  il  de- 
vint conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  il  oonsaora  le  rsatede  sa  vie  à  en  foire  le 
dassement  méthodique.  On  a  de  Larobeck  i  Pro- 
dromuB  iucÊ^aUonum  erUicarum  in  A*  Gel- 
m  IS'oetM  AUieag  $  Paria,  1647,  in-8'>  ;  réimprimé 
dans  divertea  éditiona  d'Aulu-Geile,  notamment 
dans  celle  deLeyde,  1706}^  G.  Codtnt  et  al* 
terius  anonymi  JBacerpia  4e  Antiguitaiibui 
ConstanitnopolUaniitÇrmce  et  iaHne;  Paris, 
16&5,  in-fol.;  cette  bonne  édition  Aût  partie  de  la 
collection  byxantine  du  Louvre;  '—  Origines 
Namburgenseetibwbe  eondita^seu  anno  Chr, 
90^i22bf  cumeoUêctione  varierum  dipUma* 
tum  et  dttfilici  i»Ma  S.  Aneeharii^  a  Rem» 
berto  et  Gualdane  cempoeitai  Hambourg, 
1662,  in-*4^  ;  le  second  volume  de  cette  histoire 
de  Hambourg,  qui  va  jusqu'en  1292,  fut  publié 
dans  cette  ville  en  1661,  iB-4*;  l'ouvrage  entier 
a  été  réimprimé  par  les  soins  de  J.-A.  Fabriciua^ 
avec  les  Scriptores  êeptentrienales  de  Lin- 
denbrog,^laf  inêor^ionee  JUamburgenses 


deTh.  Aockelmann,  Hambourg,  1706,  in-fol.; 
—  Prodromus  Historié  Merari»  et  Tabula 
duplex  Chronologiea  univerealis;  Hambourg^ 
1659,  in-fol.  ;  —  Orationee  cum  programma» 
tibue  HennuUis;  Hambourg,  1660,in-4»;réim" 
primé  dans  le  tome  III  des  Memoria  HambuT'- 
gentes  ;-^Commentaria  de  Auguita  Bibliothe^ 
•a  Cma4U-ea  Vindobonensi;  Vienne,  1666-1679, 
8  vol.,  in-fol.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
deLambeek;  le  premier  volume  contient  l'hia- 
toire  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  le  second 
renferme  des  recherches  sur  la  ville  de  Vienne, 
lea  six  antres  donnent  des  détails  sur  presque 
tous  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Vienne.  L^ouvrage  fut  interrompu  par  la  mort 
deXambeck;  Nesseliua,  son  successeur,  en  pu- 
blia une  continuation  sous  le  titre  de  :  Brevia^ 
rium  et  gupplementum  commentariorum 
Lambeekinorum ,  siée  oatalogus  manuscrip* 
tùTum  grMoarum  necnen  linguarum  orient a^ 
lium{  Vienne,  1690,  in-fol.  On  a  donné  on 
extrait  de  ces  deux  ouvrages  sous  le  titre  de  : 
Bibliotheca  acroamaêéeoi  Hanovre,  1712, 
in-a";  —  Bpistola  ad  Augusttun  Brunswicen^ 
$em  de  bibliatheces  Vindobonetuis  codieibus 
qui  omnium  Fiavii  Joeephi  operum  editioni 
peeswUeervires  Vienne,  1666,  in-4'';  —  ma» 
rium  êueri  itinerie  quod  imperator  Leopol* 
due  i  anno  1665  sutcepiti  Vi(»ne,  1666, 
in-4*l  o'est  le  journal  détaillé  d'un  pèlerinage 
fait  par  Léopold  1*'  au  monastère  de  Marieu- 
Zell  en  Styrie,  en  action  de  grâces  de  la  victoire 
remportée  snr  les  Turcs  an  Saint-Gothard;  on  y 
trouve  beaucoup  d'observations  concernant  l'his- 
toire littéraire  ;  l'ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
qnelquea  autres  opuscules  par  les  soins  de 
J.-A  Fabricius;  Hamhonrg,  1710,  in-foK;  '-Ça" 
tatogus  librorum  a  secompositorum;  Vienne, 
1673,  in-4*.  Lambeck  a  aussi  publié,  d'après  un 
manuscrit  de  Vienne,  l'isris^oria  urbis  Mantuœ 
et  Familier  Qanzag»  de  Platina  ;  Vienne,  1675, 
in-4°.  E.  G. 

MOllêr,  Cliftrto  JMUfwftl,  t.  III.  -  Lebtn  det  P9tri 
LambteUi  HamlKrarf,  i7U,lo-B».  —Nleéroii,  JIfémoirts, 
t,  XXX.  —  Bayle.  Dictiorm.  *-  CbSDfepl6,  Nouveau  DU  t. 
Historique,  —  Brueker.  BhrenUmp^,  —  Leben  gelchrter 
Hambwvêr.  -  X«<Utr.  UnivêrMl-LtaHkion,  —  Rot«r- 
nund,  Suti9lém»M  à  MOher.  —  Su,  Onowmitimn, 
t.  IV,  p.  811. 

L.AMBBRe(/oxc|pA-Jtfiurtmii<e», comte  de), 
savant  morave,  né  le  24  novembre  1720,  à  Brunn, 
et  mort  dans  cette  ville,  le  23  juin  1792.  Après 
avoir  fréquenté  les  universités  de  Breslau ,  de 
Berlin  et  de  Halle,  où  il  suivit  les  leçons  de  Wolff 
et  de  Mettelblatt,  il  parcourut  l'Allemagne,  en 
compagnie  de  son  frère  Léopold,  le  collaborateur 
du  cardinal  de  Polignac  dans  la  composition  de 
VAnti-  Lucrèce,  Le  margrave  de  Bareith  le  nomma 
son  grand-veneur,  et  le  retint  quelque  temps 
à  sa  cour.  Décoré  par  l'empereur  du  titre  de 
chambellan,  il  vint,  en  1754,  rejoindre  à  Paris 
son  ami  le  comte  de  Starlsemberg ,  ambassa- 
deur d'Aotriobe  à  la  oour  de  France.  Trois  ans 
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après  il  quittait  Paris  pour  accompagner  en  Italie 
le  duc  de  Vurtembenc,  dont  il  était  le  conseiller 
intime,  et  au  nom  duquel  il  alla  complimenter 
le  nouveau  doge  de  Venise  Foscarini.  Éloigné  de 
Stuttgard  par  les  intrigues  des  courtisans ,  le 
comte  de  Lamberg  accepta  près  de  révéqoe 
d'Augsbourg  la  place  de  grand-maréchal,  dont  il 
se  démit  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres.  Dans  un  se- 
cond voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il  profita  d'une 
occasion  pour  visiter  la  Corse  et  les  côtes  d'A- 
frique. A  Venise ,  il  vit  le  fameux  aventurier 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saint-Germain, 
dont  il  voulait  publier  les  mémoires.  A  son  re- 
tour en  Allemagne,  après  un  court  séjour  à 
Landshut,  dans  la  Bavière,  il  se  fixa  à  son  châ- 
teau de  Brûnuy  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Le  comte  de  Lamberg  fut  l'ami  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Il  était  en  correspondance  avec  Al- 
garotti,  Hume ,  Voltaire  et  d'AIembert.  Il  pariait 
&  plupart  des  langues  de  l'Europe.  On  lui  doit,  en 
mathématiques ,  ^'invention  de  plusieurs  ma- 
chines ingénieuses.  Savant  physicien ,  il  avait 
formé  l'un  des  plus  beaux  cabinets  de  physique 
de  rAllemagne.  Il  se  distingua  par  l'enjouement 
de  son  caractère,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Democritus  Dulcior,  Mais  il  a  dit  de  Ini-méme, 
dans  le  Mémorial  (Tun  Mondain,  que,  «  plus 
poli  que  Démocrite  envers  le  genre  humain,  il 
ne  rit  pas  des  hommes,  mais  des  systèmes,  des 
contradictions  et  des  puérilités  auxquels  et  à 
Taide  desquels  les  hommes  donnent  ou  savent 
86  donner  un  air  d'importance  ».  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  français  :  Mes 
Fragments  ;  Paris ,  1758,  ln-8°  ;  —  Essai  sur 
Vimpossible;  ibid.,  1764,  in  8*;  —  VaMté  de 
quelques-unes  de  nos  connaissances;  ibid., 
1 760,  in-8*  ; — Nouveaux  Sujets  de  littérature 
et  de  Philosophie;  1767,  in-8o;  —  Mémorial 
d^un  Mondain,  au  capCk>rse;  (Vienne),  1775, 
in-8*;->  Le  Canot,  ou  lettres  de  Maman  Blegx; 
Vienne,  1782,  in-8*;  -^Époques  raisonnées  de 
la  vie  d'Albert  de  tialler;  1778,  in-8«.  Dans 
cet  ouvrage  le  comte  de  Lamberg  fait  connaître 
les  relations  qu'il  eut  avec  Haller,  et  donne  en 
même  temps  des  extraits  fort  étendus  de  la  cor- 
respondance de  ce  célèbre  naturaliste;  -—  7a- 
blettes  fantastiques  ;  Dessao,  1782,  iii-4«  :  ou- 
vrage dédié  à  Lacépède  ;  —  Lettres  critiques, 
morales  et  politiques;  Amsterdam  (Hanau), 
1786,  ia-8*  ;  réimprimées  à  Berne,  en  1787,  et  à 
Francfort,  en  1802.  F.-X.  T. 

Biographie  du  comté  iMwUterg,  extraite  de  set  ma- 
muerits^  de  son  Mémorial  d^un  Mondain,  et  de  ses 
Lêitrn, 

LAMBERT,  empereur  d'Italie,  né  vers  880, 
mort  près  de  Marengo,  en  octobre  898.  Fils  de 
Gui,  doc  de  Spolette,  qui  s'était  Tait  couronner 
empereur  en  891 ,  et  d'Agiltrude,  princesse  de 
Bénévent,  il  fut  associé  par  son  père  à  l'empire 
dès  891  et  couronné  en  février  892.  Gui  étant  . 
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mort  en  décembre  894,  Lambert  liri  sooeéda 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  H  fut  presque  anssitdC 
attaqué  par  Amoul,  roi  de  Germanie.  AgUtrude 
défendit  en  héroïne  les  droits  de  son  fils,  aie  sou- 
tint en  896  un  siège  dans  Rome,  et  après  la  prise 
de  cette  ville,  elle  résista  dans  Spotette»  poiadans 
Fermo.  On  prétend  même  qu  'el  le  corrompit  un  des 
serviteurs  du  monarque  vainqueur,  et  fit  donner 
à  Amoul  un  breuvage  empoisonné,  qui  le  rendît 
d'abord  fou  et  plus  tard  causa  sa  mort  «  Mais 
ce  sont  là  vraisemblablement,  dit  Mnratori ,  de 
ces  fables  qui  prennent  aisément  faveur  parmi  le 
peuple,  trop  enclin  à  regarder  comme  des  effets 
de  la  malice  humame  les  maux  qui  arrivent  aux 
princes.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  Lambert,  parvenu  à 
l'âge  de  porter  les  armes,  reprit  rapidement  le 
dessus  dès  qu' Amoul  eut  quitté  l'Italie.  En  898, 
il  battit,  près  de  Çan-Donino,  Adalbert  II,  mar- 
quis de  Toscane,  qui  voulait  lui  disputer  l'em- 
pire. Il  le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  àPavie  ;  mais 
quelque  temps  après,  étant  à  la  chasse  dans  la 
forêt  de  Marengo,  il  tomba  de  cheval,  et  expira 
sur  place.  Selon  Luitprand,  Lambert  était 
doué  des  plus  belles  qualités.      A.  d'E— p — c. 

Slgonios.  De  Regno  Ital,  —  Muratort.  Annal,  d^ItoL, 
t  IV.  -  Le  même,  jintiq.  liai.  IHu.  JOiXir. 

LA  M  B  BUT,  cinquième  duc  de  Toscane,  régnait 
de  929  à  931.  Il  était  second  filsd'Adalbert  II,  dit 
le  Riche,  marquis  de  Toscane  et  de  Spolette,  et 
de  Berthe  de  Lorraine,  veuve  de  Tbibaut,  comte 
d'Arles.  Il  hérita  du  duché  de  Spolette  dès  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  917,  et  en  929  il 
succéda  pour  la  Toscane  à  Gui,  son  frère  atné. 
Lambert  avait  aidé,  de  925  à  928,  son  frère  utérin 
Hugues,  comte  de  Provence,  à  s'emparer  de  la 
couronne  d'Italie  an  détriment  de  Rodolfe,  roi 
de  Bourgogne  et  d'Aries.  Mais  bientôt  sa  va- 
leur et  sa  puissance  donnèrent  de  l'ombrage  à 
l'ingrat  Hugues.  Ce  monarque  craignit  que  les 
seigneurs  italiens,  mécontents  de  son  gouverne- 
ment tyrannique,  ne  le  détrônassent  et  ne  pris- 
sent pour  roi  le  nouveau  duc  de  Toscane.  Hu- 
gues avait  d'ailleurs,  du  côté  paternel,  un  frère 
nommé  Boson,  qui  ambitionnait  ardemment  un 
apanage  en  Italie.  Que  fit  donc  Hugues?  «  Ce 
renard  couronné,  rapporte  Muratori,  répandit 
le  brait  que  Berthe,  sa  mère  (  morte  le  8  mars 
925),  n'avait  pas  en  d'enfants  d'Adalbert  II,  et 
que  les  trois  qui  passaient  pour  être  de  lui  et 
d'elle ,  savoir  Gui,  Lambert  et  Hermengarde , 
femme  d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  avaient  été 
supposés  par  Berthe  à  son  mari  afin  de  jouir  de 
l'autorité  souveraine  après  la  mort  de  son  cré- 
dule époux.  «.On  ne  comprend  guère  le  besoin 
de  Berthe  de  supposer  jusqu'à  trois  enfants, 
parmi  lesquels  une  fille;  mais  cette  calomnie 
trouva  assez  de  pariisans  pour  obliger  Lambert 
à  demander  un  combat  jndiciaire  afin  de  prouver 
l'authenticité  de  sa  naissance.  Hugues  refusa  de 
descendre  lui-même  dans  l'arène  ;  mais  il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'y  faire  représenter  par  un  nommé 
ThéduîD.  Quoique  ce  champion  fût  d'une  force 
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et  d'on  courage  éproarés,  Lambert  le  renyena 
mort,  et  oouyrit  ainsi  Hognee  deconfîisioii.  Celai- 
ci  n*eD  devint  que  ploa  aclwné  à  la  perte  de 
son  frère;  il  employa  tant  de  roses  qu'il  finit 
ipar  s'emparer  de  sa  personne^  et  lai  fit  crever  les 
yeux;  il  donna  alors  la  Toscane  à  Boson.  Lam- 
bert sarvécot  phislenrs  années  à  son  malhear. 

A.   d'É— p— c. 

MmtarU  AwmL  driiA  — iSIgootai,  De  Bêgno  ttoL  - 
GoDtelort. 

LAMBBBT,  évéque  da  Mans,  mort  vers 
l'année  B92.  On  a  de  cet  évêqne  une  lettre  à 
Hildebrand,  évêque  de  Séex,  que  Baluze  a 
jointe  à  son  édition  du  traité  de  Reginon  :  De 
Disciplina  Ecclesiastica.  Hildebrand  n'était 
déjà  plus  érôqoe  de  Séez  en  880  :  il  avait  alors 
été  remplacé  par  Adelhelme.  Bondonnet  et  dom 
Piolin  paraissent  donc  avoir  commis  une  erreur 
en  faisant  monter  Lambert  sur  le  siège  da  Mans 
en  Tannée  885  :  il  devait  l'occuper  dès  l'année 
880.  Il  est  vrai  que  pour  concilier  la  chrono- 
logie des  évèques  de  Séez  et  celle  des  évêques 
du  Mans,  dressée  par  Bondonnet,  les  auteurs 
de  l'Histoire  Littéraire  de  la  France  propo- 
sent d'attribuer  à  Robert,  prédécesseur  de  Lam- 
bert, la  lettre  publiée  par  Baluze;  mais  ils  sont 
formellement  contredits  parle  manoscrit  n^  4637 
de  l'ancien  fonds  da  Roi,  manuscrit  du  nen- 
Tième  ou  du  dixième  siècle,  où  la  lettre  à  Hil- 
debrand porte  sans  altération  et  sans  équivoque 
le  nom  de  Lambert.  La  promotion  de  Lambert 
sur  le  siège  du  Mans  est  donc  antérieure  à  l'an- 
née 880.  B.H. 

HiU.  UUér.  dé  la  Prance,  t.  V,  p.  608.  -  Gattia 
Chrittiana,  L  XI,  et  t.  XIV,  col.  S6S.  —  B.  Bauréaa, 
Hist.  Lut,  du  Maine,  t.  lU,  p.  117. 

LAMBBRT,  grammairien  français ,  a  obtenu 
deux  notices  dans  VHistoire  IMtéraire  de  la 
France^  l'une  dans  le  t.  VI,  parmi  les  aotenrs 
du  dixième  sièele;  Paotre  dans  le  t.  X,  parmi 
les  auteurs  do  douzième.  Laquelle  de  ces  no* 
tioes  doit  être  corrigée?  Pour  ne  hasarder  ici 
aucune  hypothèse,  disons  simplement  qu'on 
ignore  en  quel  siècle  Lambert  a  vécu.  Il  est 
auteur  d'un  opuscule  intéressant  qui  a  pour 
titre  :  Bpistola  de  ArteLectaria.  Ilabttlon  a  pu* 
blié  cette  lettre  dans  l'appendice  de  ses  Annales^ 
t  II,  p.  744,  mais  d'après  nn  texte  défectueux. 
Un  manuscrit  de  Clairvaux,  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui  &  la  bibliothèque  de  Troyes  sous  le 
numéro  618,  nous  est  signalé  comme  bien  plus 
complet.  Interrogé  sur  la  prononciation  de  quel- 
ques mots,  Lambert  répond  aux  questions  qui 
lui  sont  adressées  en  des  termes  qui  ne  peuvent 
être  indifférents  aux  grammairiens  érudits.  B.  H. 

HUt.  im.  dé  la  France,  t.  VI.  p.  m  et  t  X.  p.  MO. 

LAMBBIIT   D'ASCBAFPENBOITBG   (1),  bîs* 

torien  allemand ,  né  vers  1020,  mort  yers  1080. 
On  ne  sait  de  sa  vie  que  le  peu  qu'il  en  a  dit 
lui-même  dans  ses  Annales.  En  mars  1058 


(l)Ge  rarnom  loi  fat  donné  piroe  qae  c'est  dam  eette 
vUle  qu'il  fut  ordonné  prêtre  ;  quant  au  Heu  de  sa  nais- 
sance, Il  eat  entièrement  Inconno. 


il  entra  dans  le  célèbre  courent  de  Hirschfcld, 
où  l'avait  attiré  la  renommée  do  pieux  et  sa- 
lant abbé  Meginher.  Ordonné  prêtre  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  entreprit,  très- 
peu  de  temps  après,  nn  pèlerinage  en  Palestine, 
sans  y  avoir  été  autorisé  par  son  abbé.  Âpr^ 
avoir  Yisité  Jérusalem,  Il  bêta  son  retour,  qui 
eut  lieu  en  septembre  1059 ,  afin  d'arriver  à 
temps,  pour  obtenir  de  Meginher,  qu'il  avait 
laissé  malade,  l'absolution  de  son  manque  d'o- 
béissance. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  cou- 
rent de  Hirsdifeld ,  dans  l'intérêt  duquel  il  eut 
à  remplir  plusieurs  missions.  Il  fat  chargé  entre 
autres,  en  1071,  d'aller  étudier  les  résultats  des 
innovations  introduites  par  Hannon,  archevêque 
de  Cologne,  dans  la  discipline  des  couvents  de 
Saalfeld  etdeSigeberg;  Taustérité  rigide  des  pies- 
dptions  de  l'archetêque  ne  lui  parut  pas  devoir 
être  prise  pour  modèle.  S'étant  mis  à  recueilUr, 
selon  les  vcbux  de  son  abbé ,  les  monuments 
relatifs  au  monastère  de  Hirschfeld,  Lambert  en 
écrivit  l'histoire  dans  un  poème  en  vers  hexa- 
mètres, aujourd'hui  perdu.  Il  reprit  ensuite  le 
même   sujet  en  prose.   Son  ouvrage   intitulé 
De   Institutione  Ecclesix  Her^feldensU  fut 
terminé  en  1074;  de  courts  extraits  en  ont  été 
transmis  jusqn'à  nous  :  ils  sont  publiés  dans  les 
Antiquitates  Brtmswicenses  de  Hader  et  dans 
le  tome  YII,  p.  138,  des  Jfontfiiien/a  dePertz. 
Lambert  écrivit  aussi  l'histoire  des  événements 
qui  jusqu'en  1077  s'étaient  passés  de  son  temps 
dans  l'Empire.  Il  la  fit  précéder  d'an  résumé 
très-sommaire  de  l'histoire  du  monde  depuis  la 
création.  Cette  première  partie  des  Annales  de 
Lambert  n'est  qu'une  compilation  de  Bède  et 
de  quelques  autres  chroniqueurs  :  elle  n'a  au- 
cone  valeur.  Mais  lorsqu'il  arrive  au  milieu  du 
onzième  siècle,  le  récit  de  Lambert  devient  une 
des  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  impor- 
tantes à  consulter  sur  les  événements  graves  qui 
eurent  lien  en  Allemagne  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Henri  lY.  Lambert  avait  été  à  même  de 
recueillir  à  ce  siget  les  informations  les  plus 
exactes.  L'empereur  aimait  beaucoup  Ruthard, 
qui  avait  succédé  à  Meginher  dans  le  gouverne- 
ment du  monastère  de  Hirschfeld,  et  il  le  chargea 
plusieurs  fois  de  négocier  avec  les  Saxons  révol- 
tés, auprès  desquels  Ruthard  jouissait  d'une 
grande  considération.  A  quatre  reprises  dilTé- 
rentes  Henri  vint  séjourner  à  Hirschfeld,  pour 
y  traiter  d'affaires  importantes,  et  son  armée 
campa  souvent  dans  les  environs.  Lambert  eut 
donc  de  norilbreuses  occasions  d'apprendre  de 
la  bouche  même  des  acteurs  les  détails  des  évé- 
nements de  r^)oque.  Mais  son  histoire  n'est 
pas  seulement  remarquable  par  les  renseigne- 
ments précieux  qui  s'y  trourent  relatés;  elle 
a  de  plus  le  rare  mérite  de  l'impartialité.  C'est 
avec  un4gal  dégoût  qu<i  Lambert  parle  des  dé* 
portements  de  l'emperear,  de  la  corruption  da 
clergé  et  des  intrigues  des    grands.   Quoique 
attaché  aux  idées  de  Grégoire  VU,  qu'il  défend 
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contre  plusieura  cftloouiidf»  U  M  iM^poiurUnt 
jamais  sur  le  eomptedea  ennemis  de  ce  pape  de» 
faite  non  ayérés.  Son  style  par  et  élégant,  Tordre 
et  la  clarté  de  sa  nafratkm  attestent  qu'il  s'était 
familiarisé  de  bonne  beure  avec  les  prinoipaïUL 
écrivains  latins.  Pénétré  de  Pesprit  dea  anciens, 
il  ajoute  souvent  à  son  réeit  des  observations 
judicieuses  ou  des  réflexions  morales,  sans  ja* 
mais  tomber  dans  des  divagations  oiseusee. 
«  Toutes  ces  qualités,  dit  avee  raison  M.  Haeas^ 
ser,  dans  ses  Deutsche  GeBchieMêchreiber,  as- 
surent à  Lambert  la  prééminenoe  sur  tous  les 
historiens  allemands  antérieurs  à  lui  et  sur  oeux 
de  son  époque.  »  Les  Annales  de  Lambert^  pu* 
bliées  par  Churrer,  Tobingue,  1626,  in-8*,  d'à» 
près  un  manuscrit  trouvé  par  Melanchthon  dans 
le  couvent  des  Augnstins  à  Wittenberg,  ftirent 
éditées  de  nouveau  à  Tubingue,  1690  et  1633} 
à  Bftle,  1669.  in-fol.  ;  à  Strasbourg,  1609,  in-fol,  ; 
à  Ratisbonne,  1726,  in-fol.;  à  Halle,  1797, 
in-8°,  par  les  soins  de  Krause,  qui  a  joint  vm 
oommentaire  au  texte  de  Lambert;  ce  tette  se 
trouve  reproduit  dans  le  t.  I  de  VffistoricHm 
Opus  de  Schard  et  dans  le  t  I  des  Seripiom 
de  Pistorius  ;  la  dernière  et  meilloare  édition  eo 
fut  donnée  par  un  des  érudite  les  plus  oonsdeo* 
deux  de  rAllemagne,  M.  Fréd.  Hesse,  dans  le 
t  YIl  des  Monumenia  GermanUs  de  Porta.  Lam- 
bert a  été  traduit  en  allemand  par  Buholat 
Francfort,  1819,  in-8*.  £.  6. 

Ptderlt,  i}é  Lamberio  Schq^bttrfuuii  |Itr«ret4, 
18t8 ,  Id-4«.  —  Friseh,  Comparatio  crltiea  Lambert^ 
SehitfiwburgeHiis  ;  Munich,  isso,  lii-8«.  —  Ruih,  O^btr 
Lambert  von  A»ehaff0nburg\  Baiaberg.  IMS,  In»^. 

LAMBERT,  évAque  d'Arras,  né  à  Gaines» 
près  Calais,  vers  le  milieu  du  onsième  siède, 
mort  le  16  mai  1U6.  Il  fut  d'abord  archidiacri 
dans  l'église  de  Térouane,  puis  grand-chantre  d« 
la  cathédrale  de  Lille.  Tandis  qu*ii  occupait  ee 
dernier  emploi,  il  parut  souvent  en  chaire ,  et 
s'y  distingua  par  une  rare  éloquence.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  la  renommée.  Aussi ,  lorsqu'en 
1092,  à  la  mort  de  Gérard,  évèque  de  Cambrai 
et  d'Arras,  Urbain  II  décréta  la  séparation  de 
ces  deux  sièges,  si  longtemps  unis,  les  suf« 
frages  du  peuple  et  des  clercs  d' A rras  appelèrent- 
ils  le  grand-chanfre  de  Lille  au  gouvernement 
de  la  nouvelle  église.  U  fut  sacré  à  Rome,  le 
19  mars  1094.  La  même  année  nous  le  voyons 
assister  au  concile  de  Reims,  eomme  suiïragant 
de  cette  métropole.  L'évéqua  de  Cambrai  n'avait 
pas,  on  le  pense  bien,  approuvé  la  décision  du 
pape  Urbain;  il  déplorait  beaucoup  l'amoindri»- 
sement  de  son  diocèse,  et  regreiait  vivement 
sa  bonne  ville  d'Arras.  Le  pape  lui-même  lit  sa- 
voir à  Lambert  que  l'envieux  prélat  devait  se 
plaindre  au  concile  de  Clermont  et  réclamer  In 
suppression  du  nouveau  siège.  C'était  avertir 
l'éloquent  Lambert  que  sa  présence  dans  oe  con- 
cile était  nécessaire.  Celui-ci  fit  à  la  hâte  ses 
préparatifs,  et  se  mit  en  route  pour  l'ancienne 
capitele  des  Arvemes  avec  une  nombreuse  es- 
corte d'abbés,  de  elerca,  de  domestiques.  Le 


voyage  était  long,  les  périls  étaient  nombr^uK. 
Quand  alors,  aux  approobes  d'un  eondle ,   iw 
évéques  paraissnient  sur  les  route»,  les  tarons 
quittaient  leurs  manoirs  et  venaient  à  leur  ren- 
contre avec  des  intentions  qui  ne  témoignent  pas 
trop  en  faveur  de  la  piété  de  nos  pères.  Le 
moindre  mal  qni  pût  alor«  advenir  aux  aeignears 
spirituels,  n'était  d'être  rançonnés  au  profit  des 
tempérais.  Ainsi,  dorant  le  deuiiàme  aièele, 
presque  toutes  les  lettres  d'évêques  empêchés 
d'assister  aux  grandes  assemblées  de  l'église 
gallicane,  nous  offrent  la   même  excuse,  les 
dangers  du  voyage,  itineris  perkula.  Lambert 
se  rendant  à  Clermont  fut  arrêté  lorsqu'il  venait 
de  franchir  les  portes  de  Provins,  et  fait  pri- 
sonnier par  Gamier,  seigneur  de  Châtean*Pont. 
Mais  celul-d  ne  savait  pas  sans  doute,  en  por- 
tant le  main  sur  Lambert ,  que  ce  prélat  était 
un  ami  personnel  du  pape  et  qu'il  venait  d'ap- 
peler sur  sa  tête  toutes  les  foudres  de  l'Église. 
Averti  fort  à  propos  par  son  frère,  Philippe, 
évèque  de  Troves,  Garnier  eut  hâte  d'éviter  le 
châtiment  qni  déjà  le  menaçait,  et  rendit  Lam* 
bert  à  la  liberté.  Lambert  parut  donc  à  l'assem- 
blée de  Clermont,  et  y  obthit  la  cmifirmation  de 
son  église  :  en  outre ,  avant  de  le  quitter,  le 
pape  Urbain  lui  accorda  une  nouvelle  marque 
de  sa  confiance,  en  le  nommant  son  légat  dans 
la  Seconde  Belgique.  Un  autre  légat ,  Richard, 
évèque  d'Albane,  nous  a  laissé  le  plus  pompeux 
éloge  de  Lambert,  qui,  dit41 ,  éUit  considéré 
par  le  saint-siége  comme  le  premier  évèque  des 
Gaules,  rvous  le  voyons  en  effet,  après  la  moi< 
d'Urbain  II,  aussi  recommandé  près  de  Pas- 
cal U.  C^est  lui  que  Pascal  charges  d'absoudre  le 
rai  Philippe,  eieommonié  à  TooeasinQ  de  son  ma- 
riage avec  Bertrade.  Une  semblable  mission  ne 
pouvait  être  confiée  qu'à  on  prélat  de  grand  renom. 
Rien  d'afllenrs  ne  nous  prouve  nleuK  combien 
grande  fut  rinfinenoe  de  Lambert,  soit  à  Romn» 
soit  en  France,  que  le  recueil  de  ses  Lettres.  Gn 
recueil,  publié  par  Baloie  dans  le  tome  V  de  snn 
Mfoe//aiiea,seoompoae  de  cent  quarante  lettre^ 
écrites  par  Lambert  ou  adreasées  à  cet  illnstea 
et  puissant  évèque  par  des  rois,  des  papes,  des 
cardinaux,  des  ]égatB,des  archevêques,  cftc.,elo. 
Les  auteurs  de  VHistokre  JMtéraUre  m  ont 
analysé  an  grand  nombre  i  elles  offrent  presque 
tontes  qoe^ue    renseignement  précieux  pour 
l'histoire  ecclésiastiqtte  ou  civile  du  douxièmn 
siècle.  B.  H. 

Mut.  un.  de  ta  Ftante,  t.  X,  p.  tS.  -^GalUa  Christ.^ 
t.  m,  col.  sn.  —  Cas.  OadiB,  SeHpt.  eeths.,  t.  II,  p.  tift. 

LAWBWT  ^e  Court,  ou,  en  vieux  français, 
H  Cors^  trouvère  de  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle,  auteur  du  Roman  d* Ale^uindre, 
Spr  la  foi  de  quelques  vers  de  ce  poëme  (  I),  en 
apparence  fort  ooncloants,tQus les  lûstonens  do 


(I)  u  vtrté  de  Testor,  «t  com  II  roli  le  flst, 

Un  elert  de  Casteldun  Lambert  H  Con  retertot, 
Qui  de  Uttn  le  tralst  et  ta  ronto  ta  ml»t. 
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la  TMIIe  Utténtore  (irançalie,  depuis  Paaquier  et 
FaiMlioi  jntqQ'àMM.  Ampèreet  P.  PAria»ODt  peoié 
que  notre  penoanage  était  né|  CbAteauduo  daxu 
rorléanals  at  qu'il  avait  patué  sa  Tieantreles  onurt 
d'no  dottre.  Mais  dapnis  fort  peu  do  temps  une 
anoieuM  famiUo  de  Dimm  rédame  l^homieur  do 
compter  parmi  ses  ancêtres  le  chantre  du  héros 
macédonien»  et  prodoit  an  arbre  généalogique  où» 
dans  vue  séria  non  intenompne  de  Lambert  le 
Court,  figure  un  Mambert  JUs  du  contenir,  iUim- 
bertus  ilitu  conioar,  co-signataire  d*niie  do« 
nation  foite  en  iiao  an  monastère  de  Sainte- 
Croix  deOuingunp,  et  enfin  un  Lamberius  Par» 
vuty  probablement  père  du  précédent ,  qui  signe  » 
en  1 140,  on  acte  passé  entre  le  sciipiear  dn  Fou 
et  les  religieux  de  Redon.  C'est  à  ce  demierqu*il 
faut  attribuer  YAleaandre,  si  nous  en  croyons 
ses  descendants,  qui  invoquant,  ontre  l'identité 
du  nom,  leurs  constantes  traditions  domestiques 
et  la  longue  possession  d'iin  manuscrit  du  poème 
transmis  reiigieosement  de  père  m  fils  à  travers 
les  siècles.  Cette  prétention,  toute  nouvelle 
qu'elle  est,  parait  fondée,  et  n'est  pas  aussi  oon« 
tradictoire  qu'elle  le  semble  avec  les  vers  cités 
en  note  :  au  moyen  âge,  on  Joignait  aussi  sou- 
vent à  son  nom  le  nom  de  sa  résidence  habituelle 
que  celui  du  lieu  de  sa  naissance  (témoin  Alexan- 
dre de  Paris ,  né  à  Bemay,  dont  nous  allons 
parler  tout  à  l'heure)  et  pour  s'appeler  cUre  il 
n'était  pas  néeessaire  d'être  dans  les  ordres,  mais 
seulement  d'être  on  homme  lettré* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Breton  ou  Beaneeron,  moine 
ou  laïque ,  Lambert  le  Court  est  rauteur  d'une 
des  phis  importantes  et  des  plus  fameuses  épo* 
pées  des  temps  chevaleresques  :  il  eut»  il  est  vrai» 
an  collaborateur  ou  plus  vraisemUahlsinent,  salon 
nou9,un  continuateur,  qui  s'est  noBuné  dans  lea 
vers  suivants  i 

Alexandre  nos  dit  qnt  de  Bernay  ta  net , 
Et  de  Parla  refu  ses  MmonM  epelea 
Qui  el  a  Ict aient  vtn  o  lea  (qvea eettst  4e)  LaniMrl 

Jetex). 

Mais  bien  qoe  les  savants  critiques  qui  se 
sont  occupée  de  cette  question  n*aieot  pas  cm 
pouvoir  déterminer  la  part  qui  revient  à  chacun 
des  deux  trouvères  dans  l'œuvre  commune ,  le 
passage  que  nous  venons  de  rapporter  nous 
parait  démontrer  jusqu'à  révidenoe  que  c'est  è 
Lambert  le  Court  qu'appartient  le  mérite  de 
l'initiative  et  la  gloire  de  la  priorité.  Ce  fut  lui 
qui,  versé  dans  la  connaissance  des  lettres  an- 
ciennes, tira  de  quelque  texte  latin  la  fabuleuse 
histoire  du  roi  de  Macédoine.  Depuis  longtemps 
Alexandre  le  Grand  était  passé  k  l'état  de  per- 
sonnage légendaire.  Ses  premiers  biographes  » 
les  Ptolémëe,  les  Aristobule,  lee  Clitarque,  les 
Callisthène  s'étaient  laissé  entraîner  par  leur 
admiration  à  plus  d'une  exagération  mensongère 
sur  lesquelles  avaient  encore  reachéri  PlutarquOi 
Justin,  Diodoro  et  Quints  Curoe.  Enfin,  vers  le 
septième  on  le  huitième  siècle,  un  écrivain  by- 
7Ma^  nsurpant  le  nom  dn  llMneox  CaUisthèoe, 


avait  combiné  les  divers  éléments  que  lui  of- 
fraient les  auteurs  classiques  et  les  traditions  de 
la  Grèce  et  de  rOrieot,  et  livra  à  ses  cré<!uli;S 
contemporains  une  romanesque  compilation  qui, 
traduite  en  latin  par  Juiius  Valerius,  jouit  bientôt 
d'une  vogue  immense,  C*e«t  à  ce  Pseudo-CalHs- 
thène  que  Lambert  le  Court  a  les  plus  grandes 
obligations,  c'est  à  lui  qu*il  emprunte  le  fond 
de  sa  narration;  mais  il  ne  se  fait  pas  faute  de 
l'enrichir  de  mille  détails  merveilleux  que  Ini 
fournit  sa  propre  imagination,  écbaufTée  sans 
doute  par  les  descriptions  et  par  les  récils  des 
pèlerins  récemment  revenus  de  TOrient.  Sou- 
venirs des  croisades,  mœurs  chevaleresques ^ 
coutumes  et  croyances  du  moyen  ège,  allusions 
anx  événements  contemporains,  tout  se  trouve 
dans  le  poème  de  notre  conteur,  excepté,  bien 
entendu ,  la  vérité  historique  et  ce  que  nous  ap- 
pelons la  couleur  locale.  De  même  que  Philippe- 
Auguste,  avant  d'aller  combattre  le  roi  d'Angle- 
terre,  commence  par  dépouiller  les  juifs,  Alexan- 
dre le  Grand  se  prépare  à  la  guerre  en  faisant 
rendre  gorge  aux  usuriers  de  ses  États.  Comme 
le  roi  de  France  il  a  ses  douze  pairs,  élus,  II  est 
viai,  d'après  le  conseil  d'Aristote  ;  cèmme  lui  il 
compte  dans  son  armée  des  chevaliers,  des  ba- 
rons et  un  connétable.  Mais  il  est  temps  de 
faire  connaître  par  une  rapide  analyse  cette 
QBuvre  importante. 

Après  nous  avoir  fait  assister  à  la  naissance 
de  son  héros,  le  trouvère  nous  le  montre  domp- 
tant Encéphale,  triomphant  d'un  prince  grec 
nommé  Nicolas,  élisant  ses  douze  pairs  (Tolomé, 
Clincon,  Lincanor,  £menidon,  Perdicas^  Lione, 
Antigène,  Arides,  Ariste,  Caunus  et  Antiochus), 
faisant  le  siège  d'Athènes ,  réconciliant  Philippe 
et  Olympias,  qu'un  divorce  a  séparés,  puis  accep- 
tant le  défi  que  lui  envoie  Daire,  le  roi  des  Per- 
sans. Il  commence  la  guerre  contre  son  rival  par 
Tassant  et  la  prise  d'une  roche  effrayante,  entre 
en  Syrie,  prend  Tyr  et  Gadres,  gagne  la  bataille 
d'Arbèles,  punit  les  meurtriers  de  son  rival  et 
se  met  è  la  poursuite  de  Porus.  Le  nous  quit- 
tons le  domaine  de  la  fiction  historique  pour  en- 
trer dans  celui  des  prodiges  et  des  roerveilleâ  ; 
l'épopée  chevaleresque  Me  la  place  à  la  féerie 
et  ménage  au  lecteur  les  surprises  les  plus  im- 
prévues du  monde  enchanté.  Alexandre  s'engage 
dans  les  déserts  de  llnde;  à  chaque  pas  des 
monstres  hideux,  des  animaux  fantastiques  lu| 
barrent  le  chemin  ;  il  a  à  lutter  contre  des  ar* 
mées  de  lions  blancs,  contre  des  légions  de 
scorpions,  de  crabes  énormes,  de  chauvea-sourii 
gigantesques  ;  le  héros  triomphe  de  tous  ces  en- 
nemis, et,  non  content  des  périls  qui  s'offrent 
d'eux-mêmes  è  lui,  il  se  crée  des  dangers  volon- 
taires, descend  dans  la  mer,  enfermé  dans  une 
cloche  fragile,  et  s'élève  au  haut  des  airs  dans 
une  cage  attelée  de  deux  puissants  griffons.  Ce- 
pendant l'armée  macédonienne  poursuit  sa  marche 
victorieuse.  £lle  arrive  aux  bornes  d'Hercule, 
fiaocbit  le  Val  périlleux,  échappe  aux  sirènes  et 
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aux  pièges  sédacteure  d'an  bois  où  chaque  fleur 
est  une  jeune  fiile,  visite  les  fontaines  qui  don- 
nent l'immortalité,  et  Tient  auprès  des  arbres 
prophétiques  qui  annoncent  an  roi  sa  mort  pro- 
chaine ,  sa  fin  prématurée.  Alexandre,  sans  s'ef< 
frayer  de  cette  sinistre  prédiction,  s'avance  contre 
Porus  et  le  tue  de  sa  propre  main,  prend  Ba* 
bjrlone  après  avoir  défait  Tamiral  qui  la  défendait, 
et  soumet  les  Amazones,  les  dernières  mais  peut- 
être  les  plus  redoutables  adversaires  qu'il  lui 
restât  à  combattre.  Mais  le  terme  Citai  annoncé 
par  les  arbres  a  qui  parlaient  »  était  arrivé. 
Le  héros  meurt  à  Babykme,  empoisonné  par  An- 
tipater,  et  en  expirant  lègue  à  chacun  de  ses 
douze  pairs  une  des  conquêtes  qu'il  a  faites,  et 
à  tous  une  conqutte  à  faire,  celle  de  la  France 
et  de  Paris,  sa  capitale.  «  La  France,  leur  dit-il, 
est  la  reine  du  monde.  Rien  n'égale  la  valeur  du 
peuple  qui  Thabile.  Recevez-la,  ainsi  que  la  Nor- 
mandie, l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Iriande.  Que 
ces  terres  du  couchant  soient  k  vous  I  »  Ce  lurent 
ses  dernières  paroles.  Ses  yeux  se  fermèrent,  et 
les  saints  du  paradis  emportèrent  son  âme  an 
séjour  étemel. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  contenu  de  ce  vaste 
poème  à  tirades  monorimes  qui  compte  plus  de 
Tingt  mille  viers  de  douze  syllabes  :  c'est,  croit-on 
généralement,  pour  avoir  été  employés  par  l'au- 
teur de  V  Alexandre  qa»}M  hexamètres  français 
ont  pris  le  nom  à*alexandrins.  Voilà  assuré- 
ment un  tait  littéraire  curieux,  et  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  popularité  de  ce  roman  ;  elle  est 
prouvée,  d'ailleurs,  par  le  nombre  considérable 
de  copies  qui  en  ont  été  Mtes.  Nous  possédons 
à  Paris  une  ylngtaine  de  manuscrits  de  VBttore 
du  roiâ  Âlixandre  sous  les  numéros  A985, 
6987,  avec  note  de  l'abbé  de  la  Rue  sur  le  pre- 
mier feuillet,  7142, 7633,  etc.  La  première  édition 
en  a  été  publiée  en  1846  à  Stutt^^rd,  pour  la  so- 
ciété littéraire  de  cette  ville,  par  M.  Heinrich 
Michelant.  U  y  en  a  en  ce  moment  sous  presse 
une  seconde,  qui  a  été  préparée  par  M.  Eugène 
Talbot  et  par  un  des  membres  de  cette  famille 
bretonne  qni  prétend  descendre  de  notre  trouvère. 
Espérons  que  les  nouTeaux  éditeurs  réussiront  à 
dissiper  tons  les  doutes  qui  nous  restent  encore 
sur  l'origUie  et  le  Heu  de  naissance  de  Lambert 
le  Court  Alexandre  Par. 

*  HiÉMf  UtUraHif  dé  la  France,  tom.  XV,  p.  lis.  ~ 
P.  féTii,iAiManu§erUi/rançaUdê  ia  BHbilùtkéguê  du 
Motf  Paris.  ItM,  In-t*.  ~  Bug«oe  Talbot,  Euai  sur  la 
Légende  d? Alexandre  U  Grand;  Parts.  ISW,  ln-8*.  —  Le 
Béme,  Aeekêreke  lur  FOriglne  breionne  de  Lambert  le 
Court,  troueére  du  douzième  siècle;  Dlnan,  isu. 

LAMBERT  LB  CHANOIRK,  savaut  Compilateur 
du  douzième  siècle,  mort  à  Saint-Omer,  en  1 1 25.  Il 
est  auteur  d'un  recueil  encyclopédique  connu  des 
bibliographes  sous  le  titre  de  Uàer  Floridus 
Lamberti  canonici.  Dom  Berthold  parie  de  cet 
ouvrage  dans  sa  notice  sur  les  manuscrits  de 
Belgique.  Parmi  les  chroniqueurs  qui  se  sont 
surtout  servis  du  lÀber  Floridus,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  Jean  de  Thieirode,  qui  écrivait  k  | 


la  fin  du  treizième  siècle,  l'historien  brqgeois 
Custis,  dont  la  bibliothèque  de  Gand  possède 
les  manuscrits  or)^naux,  et,  tout  récemment, 
Pertz  dans  le  premier  volume  de  ses  Monu- 
menta  Germanix  historica.  L'auteur  de  cette 
encyclopédie  nous  apprend  qu'il  était  chanoine  à 
Sahit-Omer,  et  que  son  père  Onulphe,  également 
chanoine,  mourut  le  27  janvier  1077  de  J.-C. 
Cette  indication  et  cette  date  nous  portent  à 
croire  que  c'est  ce  même  Lambert  qui,  à  la  fin 
du  onzième  siècle  et  au  commencement  du.'doo- 
zième,  fut  successivement  écoldtre  et  abbé  de 
Saint-Bertin  à  Saint-Omer.  Folquin  et  Yperius 
signalent  ce  dernier  comme  un  des  hommes  les 
phas  remarquables  de  l'époque,  distingué  tout  à 
hi  fois  comme  savant  et  comme  prédicateur.  Élu 
àtibé  de  Saint-Bertin  en  1095,  il  s'occupa  acti- 
yement  de  l'administratiou  qni  lui  était*  confiée. 
En  1118  il  revêtit  de  l'habit  monastique  Beau- 
doin  à  la  Hache,  douzième  comte  de  Flandre, 
auquel  il  donna*  quelque  temps  après,  la  sépul- 
ture. L'abbé  Lambert  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  la  vierge  Bfarie  des  Infirmei. 

Le  Mer  FIcridus,  ainsi  appelé  parce  que 
l'auteur  l*a  composé  de  diversorum  auetorum 
florilnUf  est  une  compilation  dlsidore  de  Sé- 
viUe,  de  Bède  le  Vénérable,  de  Fréculfe,  d'Hé- 
gésippe,  de  Martianus  Capella,  de  saint  Jé- 
rôme, de  Joeèphe  et  des  Pères  de  l'Égliâe. 
Pour  l'analyse  de  cet  ouvrage,  nous  suivrons 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Gand,  que 
plusieurs  savants  pensent  être  le  texte  primitif 
du  Liber  Phridus^  bien  que  Wamkônig,  qui 
en  a  extrait  sa  Généalogie  des  Comtes  de 
Flandre,  assure  qu'il  en  existe  une  copie  plus 
ancienne  dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wol- 
fenbilttel.  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Gand  est  un  gros  manuscrit  in-folio  (n**  197), 
dontl'écritore,  qui  est  de  différentes  mains,  ne 
parait  pas  être  postérieure  à  l'année  1125.  Il 
contient  192  traités»  dont  nous  citerons  les  plus 
importants  et  les  plus  curieux  :  Ordo  Wraculo- 
rum  Christi  Jesu,  seoundum  Matthxuniy  etc.  : 
c'est  une  biograptde  sonrosaire  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  évangélistes;  —  Sphera  triplicata 
gentium  mundi  :   génies    AsisB,   Buropx\ 
Africx  diverse.  Au  milieu  du  texte  est  repré- 
sentée une  mappemonde  contenant  la  liste  des 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 
Parmi  ceux  de  l'Europe,  on  dte  les  AlantUnni, 
MÊorinif  Suevi,  Burgundiones  ^  ffuni,   Tun- 
gri,  etc.  ;  —  Sphera  principum  per  xtates 
regnorum  ;  —  Ordo  ventorum  et  natura  ip- 
sorum  :  ce  traité  est  suivi  d'une  explication  du 
tonnerre  d'après  Bède  ;  —  Sphera  MacrobU  de 
quinque  %onis  :  on  y  trouTe  cette  phrase  :  Zona 
australis  temperata,  habitabilis ,' sed  inco- 
gniia  hominilms  nostri  generis,  qui  semble  se 
rapporter  à  l'idée  qu'on  avait  déjà  à  cette  époque 
de  l'existence  d'une  quatrième  partie  du  monde; 
—  Sphera  Apulei^  vitse  et  fnortisi  —  Anni 
Domini  JesU' Christi  :  tableau  chronologique 
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Gontenaat,  de  l'an  1  à  1119,  la  date  de  TaTéae- 
ment  dee  papes  et  des  empereurs,  de  quelques 
batailles  B^QMraUes,  de  la  mort  de  personnages 
célèbres  et  d'événements  remarquables;  —  De 
Provinciis  Mundi;  —  De  Regnorum  Vocabtdis  ; 
—  De  Mundi  CivitaiUms  :  c'est  une  liste  des 
principales  YÎUes  du  monde,  avec  le  nom  de 
lears  fondateurs  ;  —  Marciantts  Félix  Capella  : 
de  Gentibus  diversis  et  Monstris  ;  ^  De  iVd- 
fKinibtts  civitatum  mutaiis  ;  — -  De  Paradiso 
et  Insulis^  énumération  des  principales  Iles  du 
monde;  —  De  Paradisi  Fluminibwt  :  note  sur 
le  Gange,  l'Euphrate,  le  Tigre  et  le  Jourdain  ;  — 
De  Mundi  Fluminilms  ; -^  De  Creaturis  di- 
versis :  notions  somroairet  sur  quelques  races 
extraordinaires  d'bommes;  —  De  Gradibus  et 
ministris  ecclesiastids  et  0/ficiis  :  explication 
des  différents  mots  serrant  à  désigner,  dans  la 
liturgie  judaïque  et  chrétienne ,  les  dignités  et 
offices  ;  —  De  Ponderibus  et  Mensuris  diver^ 
sis  :  où  sont  désignés  les  poids  et  mesures  des 
anciens;  —  De  Naminibus  Sibyllarum;  — 
Carmen  Symmachùe  Sibylle  de  Christo;  — 
De  Naturis  Bestiarum,  extrait  d'Isidore  de  Sé- 
Tîlle  sur  les  animaux  ;  —  Physiologie  Avium  : 
DeNaturis  Avium;  —  De  Dracone  et  Serpen* 
tibtu  et  Colubris;  —  De  Monstris  Oceani  ma- 
ris et  Piseibus,  L'auteur  dit  du  hareng  :  Allée , 
pisciculus  ad  uaum  salsamentorum  idoneus, 
longo  senmtur  tempore.  Cette  phrase  nous 
porterait  à  croire  qu'on  avait  déjà  à  cette  époque 
l'idée  de  Teocaquement  des  harengs;  —  De 
Miraculis  Britannix  InsuUe  :  description  som- 
maire des  curiosités  naturelles  que  l'on  rencontre 
en  Angletore,  lacs,  sources  d'eaux  chaudes, 
grottes,  etc.  C'est  probablement  un  extrait  de 
Nennios,  écriTain  anglais  du  neuvième  siècle, 
qui,  au  dire  de  Camden»  est  auteur  d*un  traité 
Intitulé  :  De  MirabUibus;  —  Historia  AngUy- 
rum  Regum  de  Bède;  —  De  Annorum  Bebdo- 
madibus  :  expUcation  des  différentes  espèces  de 
semaines  connues  des  anciens  ;  —  Genealogia 
Comitum  Normannorum;  —  De  Miraculis  in 
dialogo  S,  Gregorii  papm  :  traité  (fliilosophico- 
ascétique  ;  —  Versus  Pétri  de  Denario  :  char- 
mant petit  poème  sur  la  puissance  de  Targent  en 
ce  monde,  et  dont  nous. donnons  ci-dessous, 
en  note,  les  pasaages  le»  plus  remarquables  (1)  ; 

(I)  DeaarN  salveta  net,  per  vot  ego  regno, 

Terraram  per  rot  Impero  prindplbofi. 
Pcr  Tos  Impcriam  C«ur  tenct,  et  iloe  Tobte 

Impertam  nuUiu  CvMr  habere  potcst. 
Denlque  qoldqiild  aidant  regea  tefnqoe  narlqne, 

Certent  tive  gérant  prcUa.  vos  ladtls. 
Per  vos  In  dneres  eut  lUon  llla  redacta , 

Que  per  tos  etiam  crevcrat  alta  nlmla . 
Codas  ad  eicidiam  dex4ras  armasUs  a^aras, 

Cam  peleret  phriglas  miles  avaras  opes. 
Per  Tos  sableront  sibl  mœnta  eeUt  tjrranni, 

Bl  sine  marte  tmees  sape  domant  eqoltes. 
Per  vos  Roma  potens  est  coodlta  tnrrlbus  altit; 

Per  vos  artifices  repperit  iUa  bonos 
Ad  tantam  raolem  nlrablUter  peragendaa 

Nommas  mniUroodo  profatt  ingenlo. 

L'iMiteqr  de  ces  vers,  qui  était  ehaooine  de  Seilt-OaMT, 
NOCT.  BlOCa.  GÉNÉR.  —  T.  XUS. 


—  De  Astrohgia  :  De  Ordine  et  Pot^tUme  Si- 
gnorum;  ~  De  Notitia  Librorum  apocrypho- 
rum;  —  Genealogia  Comitum  Flandrix  ;  — 
Co^flietus  Henrid  et  Pasehalss^  récit  cir- 
constancié des  débats  qui  s'élevèrent  entre  l'em- 
pereur Henri  IV  et  le  pape  Pascal  au  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  au  sujet  de  Tinves- 
titnre  des  évècbés  et  des  abbayes;  —  Gesta 
Francorum  HieruseUem  escpugnantium,  etc.  : 
récit  de  la  première  croisade,  rédigé  par  Foulques 
de  Chartres,  et  divisé  en  38  chapitres  ;  —  De 
quatuor  Mariis^  des  quatre  Marie  dont  parlent 
les  Évangiles  ;  —  Nomina  Arborum  et  Herba- 
rum  :  les  noms  des  plantes  et  des  arbres  connus 
à  cette  époque  sont  transcrits  dans  douze  co- 
lonnes, mais  sans  aucun  ordre  alphabétique  ou 
autre;  •—  ineipit  de  Neetanabo,  Bgyptiorum 
magoy  q%A  arte  magica  genuit  magnum  A  lexan- 
drum  de  Olympiade,  regina  Macedonum  : 
histoire  héroïque  d'Alexandre  le  Grand  ;  -r-  Bpis» 
tola  Alexandri  Magni  ad  Aristotelem  de 
prxliis  suis  et  mirabilibus  India  :  détails  cu- 
rieux sur  l'expédition  d'Alexandre  aux  Indes; 

—  Alexandri  régis-  Macedonum  et  Dyn- 
rftmi,  régis  Bragmanorum,  De  philosop/Ua 
facta  Collatioper  epsstolas.  Didyme  écrit  à 
Alexandre  quelle  est  la  façon  de  xivre  des  Brar 
mines  et  comment  elle  fkit  parvenir  à  une  sa- 
gesse parfaite.  A  la  suite  de  cette  lettre  est  dé- 
crite la  situation  des  douze  villes  qui  portent  le 
nom  d'Alexandrie; —CAronica  OroHi  ;la  chro- 
nique d'Orose  continuée  par  le  comte  Marcel- 
linus  jusqu'en  1118;  —  Gesta  Pontificum  Ao- 
manorum,  chronologie  des  papes  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  l'avènement  de  Calixte  T";  — 
De  Bxeidio  Hierusalem  Signa  :^  Gesta  Da^ 
norum,  Gothorum  et  Hunnorum;  —  In  gestis 
Francorum  :  de  Nortmannis  :  histoire  de 
l'expédition  des  Normands  de  822  à  895  ;  —  D« 
Provinciarum  Divisione  Francorum  ;  —  De 
Quinque  mundi  Begkmibus  :  Cxlddius  super 
Platonem  de  quinque  Mundi  Regionibtu:  &est 
un  traité  mystique  sur  les  bons  et  les  mauvais 
anges; — Somnium  Scipionis,  etc.  :  traité  ascé- 
tico-philosophique  sur  la  vie  et  la  mort;  —  De 
septem  Mirabilibus  Mundi;  —  Genealogia 
Francorum  Begum  qui  orti  sunt  de  stirpe 
Paridis,  videlieet  Priami  et  Antenoris  :  bio- 
graphie sommaire  des  rois  de  France  jusqu'à 
Tannée  1 1 16  ;  on  y  énumère  les  onze  cent  quinze 
villes  et  les  trente  provinces  qu'on  trouvait  en 
France  du  lemps  de  Mérovée;  —  Genealogia  et 
ConUtumBlesensHtmfComitumque  Nortman- 
norum  :  à  la  suite  de  cette  généalogie  on  trouve 
une  description  et  une  carte  géographique  de 
l'Europe  à  cette  époque;  ce  curieux  monument 
a  été  publié  par  M.  Mone  dans  VAusiûge  fur 
Deutsche  Kunde  und  Vorzeit,  année  1836, 
planche  F';  —  Bxemplar  epistolm  script»  a 

a  écilt  deox  antres  petlU  poCmes  sur  le  eknte  de  l'en- 
ptre  romain  {De  Sieidk>  Bûmmni  Imparti  rtrtm)  et 
anr  ks  menx  dus  à  U  femme  (d§  Mala  Mulierê). 
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Bege  Ahrfûro  Jêsu  Christo;  —  D«  Mundi  Ge* 

9ier7to(7/r/,  chronologie  fioramaire  da  inondft,ooin» 

menç^nt  à  Adam  et  finissant  à  Tan  366  par  ces 

mots  :  «  Foeront  Trojani  in  finibua  GormaiiiK 

de  quibos  orti  sunt  reget  Galli»  »  ;  ^  IneipU 

historia  Trojanonim  quant  Dores  Phrigiuê 

scripsiU  qui  per  idem  iempui  viwitydê  g/rmeo 

translata  in  latinum  a  Comelio  Salustiaf 

—  Freculfus,  De  Romanôrum  Begilms,  Oem- 

sulibus  et  Bellis,  histoira  romaine  depuis  Ho- 

mnlus  jusqu'à  Jules  César.  De  oe  TOlumlneox 

maouscrlt  on  pourrait  livrer  avec  fruit  à  l'im- 

pression  les  notions  historiques  qui  coneementle 

moyen  Age.  M.  Bethmann  a  donné  la  deeoriptlon 

de  sept  copies  pins  on  moins  complètes  de  ee 

manuscrit.  On  en  tronve  une  à  la  bibUothèqne 

ducale  de  Woirenbuttel,  deux  à  La  Haye,  deoià 

Paris,  une  à  Leyde  et  une  autre  à  Douai.  Le  ba* 

ron  de  ReifTenberg,  dans  le  Bulletin  du  BibUo- 

phile  belge,  II,  79,  dte  plusieurs  traités  du 

lÀber  Floridus  qui  ont  été  imités  ou  reproduits 

ailleurs.  La  plupart  des  auteurs,  dont  oetto  eom^ 

piiation  contient  des  ei traits,  sont  cités  dans 

Fabricius  (Bibliotheca  mediœ  latinitatis). 

F.-X.  Tessieh. 

Jules  de  Satnt-Geolèii .  NotU»  sur  U  Llb«r  Floribuf 
Lamberti  cantmift.  —  Walreln  d«  TwTlIel,  f/ctiet  sur 
lé  manvtcrit  4ê  la  BiMiothiquê  de  Gand.  —  WarnkS- 
nig,  HuUrUn  dé  la  commission  royale  d:'histoire  (  Bel- 
gique ),  18S4,  I,  p.  6«-eo.  —  Intrùduetion  A  IHiitaire de 
ta  Flandre,  p.  4S,  «i.  —  Zacher  el  Betbioftnii,  Sêrupmtm, 
DM  10  et  17,  ISM,  p.  I4S-1S4  et  lCI-i7l;  1&4S,  p.  U-64  et 
79-80.  —Tldcroan,  f^greeniginç  ter  betH>rdering  der  oude 
nederlandsche  Letterkttnde,  18U,  ••  parUe,  p.  W.  ~  /:« 
France  Littéraire,  t.  XI,  p.  l%\  t.  XII.  p  78.  «-  Martè»e, 
ThMaurus  novus  ^ntedoiorum,  t.  lU,  col.  59f .  -  Mlgoe, 
PatroloyiK  Cumu  completut,  t.  CLX.III,  col.  100S-108S. 

I.AIIBBRT,  prieur  de  Saint- Vaast  d'Arras, 
poëte  latin  moderne,  mort  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siècle  ou  les  premières  an- 
nées du  treizième.  Quelques  fragments  de  ses 
poèmes  ont  été  imprimés  par  Tabbé  Lebœuf, 
Dissertation  sur  V histoire  de  Paris,  t.  Il, 
part.  2 ,  p.  284.  Nous  y  voyons  qu'à  la  fonction 
de  prieur  Lambert  joignait  celle  d'écolâtre.  Ce 
que  nous  pouvons  alors  affirmer,  c'est  que  les 
novices  de  Saint- Vaast  connurent  mal  les  règles 
de  la  prosodie  latine,  étant  formés  par  un  maître 

qui  les  ignorait.  B.  H. 

Hist.  lAttér.  de  la  France^  t.  XV,  p.  flS. 

LAMBERT  D'ARDBBfl ,  faistoHeo  du  tref'» 
zième  siècle.  On  manque  de  tout  détail  sur  sa 
vie;  on  croit  qu'il  était  curé  à  Ardres,  petite 
ville  près  de  Calais,  n  composa  une  Histoin 
des  Comtes  de  Guines  et  des  Seigneurs  d* Ar- 
dres; elle  va  de  Tan  800  à  1201.  Écrite  en 
mauvais  latin  et  adoptant  parfois  sans  critique 
des  traditions  fabuleuses,  elle  est  toutefois  d'«i 
grand  secours  pour  les  annales  du  Calatsis,  de 
l'Artois  et  de  la  Flandre.  On  connaît  divers  ma- 
nuscrits de  cette  chronique,  et  elle  a  été  insérée 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète  dans  YHiS" 
taire  généalogique  des  comtes  de  Guines,  par 
André  Duchesne,  dans  les  Beliqui^  manus" 
criptx  et  dipUmaticœ,  publiées  par  Lodswig» 


1727,  t.  vni,  p.  369-606,  et  dm»  le  BecuMl 
de§  Biitoriens  du  Gaul&i,  t  IX,  XIU  et  XIV. 

G.  B. 

Foppeiis,  BMiaUttm  Belffieut  t  III,  p.  191.  -«  Pubrt- 
clna,  BiblMheea  Medi»  l.a(initatis,  t.  IV,  p.  8)6,  ^ 
Histoire  littéraire  de  la  tronce,  t.  Xvr,  p.  ns. 

LAMBBBT,  dominicain  français,  mort  dans 
le  treizième  siècle.  Il  est  ciimpté  parmi  les  plus 
anciens  religieux  de  cet  ordre  qui  furent  reçus 
dans  le  oouvent  d'Auxerre»  et  «e  couvent  fut 
fondé  vers  le  milieti  du  treizième  siècle.  Le  té- 
moignage dq  docte  Écliard  est  formel  sur  ce 
point.  Le  même  bibliographe  lui  attribue,  ^r  la 
foi  d'autrui,  une  Ijogique  inédite,  qu'il  n'a  pas 
connue  et  n'a  pu  f«iire  oonnattre.  M,  Daunou  9 
reproduit  l'assertion  d'Écbard  sans  la  véritier, 
etf  par  conséquent»  sans  la  confirmer.  Cepen- 
dant nous  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale 
au  moins  deux  exemplaires  manuscrits  de  la  Lo^ 
gique  de  Lambert,  l'un  dans  Tancien  fonds  da 
roi,  numéro  7392,  l'antre  dans  l'ancien  fohds  de 
la  Sorbonne,  numéro  1797.  On  ne  trouvera 
dans  la  logique  de  Lambert  aucune  de  ces  am« 
pies  digressions  qui  recommandent  aux  his- 
toriens de  la  philosophie  les  écrits  analogues 
d'Albert  le  Grand  ^  da  saint  Thomas,  Lambert 
est  un  giossateor  phis  modeste,  qui  se  oontento 
d'interpréter  des  mots*  B.  H. 

éohtfd,  smpt.  Orà.  Pfifé,,  \.  1,  p.  906  --  Hist,  Uttér, 
de  la  France^  t.  XIX,  p.  ^1«.  —  B.  (faoré^u.  De  ta  Phi- 
los.  sâokutlquc,  t.  tl,  p.  189. 

LAMBBBT  { Pierfé),  seigneur  de  La  Croix. 

historien  savoyard,  né  vers  14M,  en  Savoie.  Il 

(ut  président  de  ta  chambre  des  comptes  de  eette 

province,  et  vivatt  encore  en  1549.  Il  reste  d« 

Ini  des  Mémoires  Sur  la  vie  de  Charles  due  de 

Savoye  neuvième,  de  l*an  MDO  Jusqu'en  i*aa 

MDCXXXIX  ;  ils  ont  été  insérés  dans  le  seeond 

volume,  p.  839-930,  d'un  important  reeoeil  publié 

à  Turin  par  Tordre  du  gouvernement  piémon» 

tais  :  Historix    patrUe  Monumenta.  O.  B. 

CxiWtX^Ùirtifmnaire  hutorlque  AuMmui'Bkt^  et  en 
Limon;  CtiambéfT,  ISM,  C  II,  p.  91. 

LAMBBBT  (  Françêéê  ),  tatam  aussi  sons  la 
nom  de  Serranui  (  Jêon  ),  tbéelogian  françtlt 
et  l'un  des  premiers  propagateurs  de  la  reli|^ 
réformée,  né  à  Avignon,  en  1497,  mort  à  Mar* 
bourg,  le  18  avril  1680.  Sa  ftimille  était  originaira 
d'Orgelet  (  Fraii«be-€oiDlé  )  el  sob  père  éttil  sb* 
crétaire  de  la  légation  et  du  palais  apostolique 
d'Avignon.  Lui-même  fit  professioB  ehes  lee 
Cordeiiers  dès  Vàge  de  seue  ^s  et  quelques 
mois.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  se  livra 
à  la  prédlcatioii  pendant  plosiaors  aiméeii  avec 
succès.  Dégoûté  du  monde.  Il  voulut  se  f^re 
Chartreux;  mais  ses  supérieurs  l'en  empê- 
chèrent. Il  songea  alors  è  abandonner  son  ordîfe, 
et  le  quitta  en  effet  en  1522.  Il  avait  fa  les  écrits 
de  Luther,  et  se  laiasa  ealratiiar  à  la  doctrino  do 
ce.  célèbre  réformateur  :  il  s'enftiit  en  Suisse,  où 
il  fut  aocueilU  pdr  Sébastien  de  Monte-Falcone, 
prince  évèque  de  Lattsaone}  da  U  il  passa  à 
Bana,  pnis  à  Zurich,  où  ii  aul  ana  eoniéMBoe 
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pabiiqne  avee  Zwingle  (i7  join  1590).  Con- 
Taîn6u  de  la  néeesdité  d*ane  réfonne  dans  TÉ- 
glise,  il  se  dépouilla  de  son  eostome  monastique, 
prit  le  nom  de  Jean  Serranus,  et  Tint  prêcher  la 
DOOTelle  religion  à  Dâle,  à  Frihourg  et  dans 
quelques  antres  grandes  ▼îlles  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne. Ennorembre  1522,  il  était  à  Eisenach, 
et  y  soutint  des  thèses  sur  le  mariage  des  pr^ 
très,  la  oonfassion,  le  haptéme,  la  oontritioo,  la 
satisfaction,  la  réserve  des  cas,  etc.,  eonforroé- 
mmt  aux  sentiments  des  religlonnaires,  et  con- 
tribua poissaromflnt  à  répandre  la  réformation 
dans  tonle  la  Thuringe.  En  janvier  15t3  il  sa 
rendit  à  Witleroberg,  auprès  de  Luther,  qui  l'an- 
cueillit  comme  un  disciple  dévoué.  Lambert  ne 
resta  point  oisif  à  Witteroberg;  il  y  expliquais 
prophète  Osée  et  quelques  autres  livres  de  1*É- 
rriture  Sainte.  Comme  il  n'avait  pas  le  don  de 
continence  (il  l'avone  lui-même),  il  épousa  le 
30  juillet  la  fille  d'un  boulanger  d'Hertzberg.  La 
misère  l'obligea  de  quitter  Wittemberg,  en  1524  s 
il  alla  à  Metz  ;  mais  il  y  fut  si  mal  reçu,  que  huit 
jours  après  son  arrivée  il  prenait  la  ixNite  de 
Strasbourg.  Il  demeura  dans  cette  ville  occupé  de 
la  composition  de  divers  ouvrages  jusqu'en  1 526, 
année  où  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  voulant 
introduire  le  luthéranisme  dans  ses  États,, l'ap* 
pela  à  Hambourg.  Là,  pendant  un  synode  teno 
en  octobre,  il  soutint  en  latin  des  thèses  (  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Paradoxei)  contra 
tous  ceux  qui  voulaient  disputer,  pendant  qu'A* 
dam  Cralon  on  CraUt  faisait  de  même  en  alle« 
mand.  Leurs  principaux  adversaires  étaient  Mi« 
colas  Herlwrn ,  gardien  des  cordeliers  de  Mar- 
bouru,  et  Jean  Sperber*  Ces  demiera,  déclarés 
vaincus,  forent  chassés  de  la  Hesse.  La  ferme- 
ture des  monastères  fht  résolue,  et  leurs  revenus 
furent  appliqués  à  la  fondation  de  quatre  hôpi« 
taux  et  d'une  académie  à  Marbourg*  Lambert 
fut  le  premier  professeur  de  théologie  de  cet 
établissement  II  assista  au  colloque  de  Mar- 
bourg,  tenu  en  1529,  entre  les  théologiens  de 
Suisse,  de  Saxe,  de  Sooahe,  et  de  quelques  au- 
tres provinces  de  l'Allemagne  méridionale,  et 
mourut  peu  après,  d'une  maladie  oontagioist 
nommée  la  peâtê  anglaiêe,  il  n'avait  que  qua* 
rente- trois  ans.  Oiadt,  selon  tous  les  historiens 
dn  temps,  un  homme  savant  et  laborieux,  d'ui» 
caractère  vif,  mais  droit  ;  et  ce  fut  avec  bonne 
foi  qu'il  se  jeta  dans  la  nouvelle  religion.  Ses 
écrits  sont  nombreux,  mais  devenus  fort  rares. 
Voici  les  titres  des  principaux  :  Franeisci  lam^ 
berti,  Avenionenais  theologiy  RatioAes  propter 
çuas  Min&rUarum  eonventUionem  habé* 
tumqns  rejecit,  1523,  in-8*;  et  dans  les  Amt»' 
nitateê  litterar.  de  Jean-Georges  Schethom^ 
t.  IV^  —  ProposUiones  apud  itenaeum  est^ 
poHtx^t  eie.  :ces  propositions  sont  an  nombre  de 
cent  trente-neuf;  six  d'entre  elles.  De  ReservO" 
tione  (7<utiiim,ontété  reproduites  par  Sehelhorn 
(hos  se»  4mœn%taêê$^  volume  précité;  ellea 
sont  suivies  de  sept  Uttru  de  Lambert,  écritea 


en  1523  à  Georges  SpalaUft  ;  —  Swingeliti  in 
Afinort^artim  refUlam  Commêntarii,  quïbu$ 
palam  fit  quid  tam  de  l/to  ptam  de  alUs 
monaehorum  regfiliê  et  eonstitutionibus  5en- 
tiendum  Ht;  1523,  ni-8*}  réimprimé  sous  ce 
titre  :  /n  regularum  Minoritarum  et  contra 
universas  perditioniâ  êectai  F,  LamberH 
CommentarH  vere  Stançeliei^  dentio  per  ip- 
sum  reeoçniti  et  lacupletati  :  neetarum  regni 
filii  perditi  catoloçum  in  prologo  hads; 
Strasbourg,  1625«  in-8*'.  Bn  tète  se  trouvent  des 
Bpistolm  de  Martin  Luther  et  d'Annemondns 
CoctUB  (1).  Suivant  le  P.  Nicerott  «  Lambert  a 
composé  ce  prétendu  commentaire  en  homme 
f|Uf  croyait  ne  pouvoir  mieux  Justifier  son  apos- 
tasie qu'en  décriant  l'ordre  qu'il  avait  quitté,  n 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Déclaration  de  la  règle  et  état  de$ 
CùrdeUers;  1625.  Cette  traduction  n'est  point 
exacte;  —  Commentaritu  in  Bvangelium 
Lucx;  Wittemberg,  1623,  in-8o;  Nuremberg 
et  Strasboui);,  1525,  hi-8*;  Francfort,  1893, 
in-8*;  —  De  sacro  ConjHgio^  etc.  :  ce  livre 
fut  dédié  an  rof  de  France  François  l*'.  L'au- 
teur le  eofnposa  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage; il  y  parie  de  son  changement  de  religion, 
et  exhorte  ses  concitoyens  à  lihitter;  —  In 
Canticn  eanticorum  Salomonis  Ubellus 
quidem  sensibus  altissimiât  in  quo  subtimia 
sacri  conjugii  mgeteria  qux  in  Christo  et 
Eccleiia  sunt  pertractantur^e^,  ;Strasbourg, 

1524,  in-8**)  —  Defidelium  Voeatione  in  rê- 
gnutn  Ofiristi ,  id  est  Bcclesiam.  De  Vocû' 
tione  ad  ministeria  tjus,  maxime  ad  episco- 
patum.  item  de  voeatione  Matthim  per  ior- 
tem  ac  similibus  et  ibi  multa  de  sartibus; 
sans  date,  ni  lieu  (Strasbourg,  1525),  ip-8*;  * 
Farrago  omnium  f ère  rerum  theologicarum  ; 
sans  date,  ni  lieu  (1525).  Ce  sont  trois  cent 
quatre-vingt-cinq  paradoxe»  ou  propositions 
contenues  en  treize  chapitres,  dans  lesquels  est 
renfermé  tout  le  système  théologiqne  de  Tau- 
lenr.  C'est  une  réponse  aux  Centum  Para- 
doxa  Conradi  Tregarii,  Àugustiniani,  De 
Bcclesiâs  conciliorumque  autoritate  ; —  Com- 
mentarH in  Oseam^  suivi  de  De  Arbitrio  ho- 
minis  in  solo  Christo  vere  libero  in  se  au- 
tem  mttltts  nominibtis  m€ucime  servo;  Stras- 
bourg, 1525,  in-8*;—  De  Causis  excxca- 
tionis  multorum  saeulorum  ac  veritatis  de- 
nuo  et  novissime  Dei  misericordia  revelata, 
dequë  imagine  Dei,  aliisque  nonnullis  insi- 
gnissimis  locis,  quorum  intelligentia  ad  co- 
gnitionem  veritatis  perplexis  ac  pHs  men- 
tibus  non  parum  luminis  offert  ;  Strasbourg, 

1525.  hj-8*;  —  In  Johelem  prophetam,  etc.; 
Strastx>arg,  1525,  în-8*»;  —  In  Amos,  Ab- 
diam,  et  Jonam,  et  Atlegorix  in  Jonam; 
Strasbourg,   1525,  in-8*;  —   tn  Micheasm, 

(1)  C'est  évidemment  par  errear  qneWeéron  dunne  à 
cen  lettres  la  date  de  ists.  Comment  auraient-elles  pq 
paraître  dant  «se  édition  pQbHée  ea  liSl  r 
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Haum.et  ildocifc/Strasboarg,  1525,  in-S*;  — 
In  Sophoniam,  Àççeum,  Zachariam^  et  Ma- 
lachiam;  Strvboarf,  1526,  in-s";  —  De  Pro- 
pftefta,  eruditume  et  Unguis,  deqve  litteroj 
et  spiritu,  saiti  de  De  di/ferentia  slimuU 
camis  SataruB  nuncii  et  ustionis  ;  Strasbourg, 
i626,  ni-8*,et  Hdmstadt,  1678,  iii-4«;  —  Thè- 
ses fheologicx  in  synodo  Homburçensi  dis- 
putais; Erfort,  1527,  iB-4''  et  io-8''  :  cette  der- 
nière édition  est  eo  caractères  gothiques.  Ces 
tbèsM  soDt  ao  nombre  de  cent  cinquante-huit. 
£lleft  iont  dirigées  contre  Nicolas  Herbom ,  qui 
avait  fait  paraître  ses  Àssertiones  trecentx  ac 
vigenti  $ex  Verx  Orthodoxe,  etc. ,  Cologne , 
1526»  in-8** ,  et  qui  répliqua  par  Monas  saero- 
sanctx  etangelicx  doetritue,  etc.,  Cologne, 
1529,  in-8%  et  dans  son  Bnchiridion  loeorum 
communittm;  Cologne,  1529,  in-4<*;  —  Exe- 
geseos  in  Àpocalppsim  liàri  VII;  Marbourg, 
1528,  iiH8*;  —  De  Symbole  fœderis  ntim- 
quam  rumpendi  guam  communUmem  vo- 
cant;  Fr.  Lamberli  Con/essio,  etc.;  1530, 
ni-8*;  trad.  en  allemand,  1537,  in-8*.  L'auteur 
y  témoigne  avoir  abandonné  les  sentiments  de 
Luther  éur  reocbaristie  ;  —  Commentarii  in 
quatuor  libros  Regum  et  in  Acta  Aposto- 
lorum;  Strasbourg,  1526,  et  Francfort,  1539  ; — 
De  Regno,  Civitate  et  Domo  Dei  ac  Donûni 
nostri  J.'C.,  tic.;  Worros,  1538,  in-8».  A.  L. 

J.-G  Seh^ltaoro,  jémcBnUatei  UtterarUe^  t.  IV,  p.  mt, 
Sft,  914,  sts,  et  t  X,  p.  itW.  —  Seckendorf,  Comment 
tariu»  dé  iMtheranUmo^  lib.  U,  mcL  Viii.  —  Freher, 
Theatrum  f^irortem  Doeiorum ,  t.  I ,  p.  104.  —  Bayle. 
DictUmnaire  critique.  —  J.  TIleiDann,  FUm  Pro/«tjo- 
rum  th^ùUtgim  MarpnrgemiMm^  —  Chaofeplé,  Dietum- 
naire.  >->  L'abbé  Joly.  Sopple ment  aa  Dict.  de  Bayle.  — 
Abraham  Scoltet,  jinnalei  EvançeUi^  aon.  ittc  ~  Le 
Ix>ne,  Bibléotheea  Sacra.  —  Oo  Verdter  et  La  Croix  do 
Maine,  BibHolMqu0i/rançaUa.~  J.'F.  Hekelius,  Epis- 
toUe  Skiçular.,  mantp.  lu.  —  Mcéroo,  Mémoire*  pour 
servir  a  CHiiMrt  de*  Homme*  Illustre*,  t.  XX XIX, 
p.  I34-1I0. 

LAMBERT  (  Josse  ) ,  imprimeur  et  graveur 
belge,  mort  à  la  fin  de  1 556  ou  au  commence- 
ment de  1557.  Il  habitait  Gand,  et  se  servit  le 
premier  de  caractères  réguliers,  soit  gothiques, 
soit  romains,  bien  préférablesT  h  ceux  des  im- 
primeurs gantois  de  son  temps.  Ses  productions 
sont  rare»  et  fort  recherchées.  A.  Voisin,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Gand,  en  a  donné  une 
Kste  sur  laquelle  il  n'a  pu  inscrire  que  trente  ou- 
vrages. Lambert  était  en  outre  un  habile  gra- 
veur ;  une  estampe  très-curieuse  de  lui,  repré- 
sentant le  Triomphe  du  Christ^  d'après  le  Titien, 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Camberiyn,  de 
Bruxelles.  Elle  est  gravée  sur  bois  en  dix  pièces, 
qui,  réunies,  ont  deux  mètres  soixante-dix  cen- 
timètres de  long,  sur  trente-neuf  centimètres  de 
liaut.  I«e8  nombreuses  planches  dont  sont  or- 
nées plusieurs  des  impressions  de  Lambert  et 
ses  empreintes  de  monnaies  témoignent  encore 
de  son  talent.  On  a  de  lui  :  Les  actes  et  der- 
nier supplice  de  JSicolas  Le  Borgne,  dict 
But,  frni%fre,  rédigés  en  rime,  par  Josse 
'  '■■^.Oert,  tailleur  de  lettres,  et  Robert  de  la 


Wisscherye.  Imprimé  à  Gand,  par  Josse 
Lambert,  taiileur  de  lettres,  demourant  de- 
vant la  maison  de  ville  ^  ok  on  trouve  ces 
livrets  à  vendre.  Van  de  grâce  1543,  petit  in-4*^ 
de  8  pages  avec  fig.  an  titre.  On  ne  connaît  en 
Belgique  qu'un  exemplaire  de  cet  opnaoole  ra- 
rissime. Le  capitaine  Bnz,  oonvainca  de  trahison 
envers  rempereor  Charles  Quint,  fut  décapiléy 
et  son  corps  coopé  en  quartiers,  qui  furent  ex- 
po^ à  chacune  des  portes  de  Gand.  Lambert  a 
encore  laissé  :  Nederduytshe  spelHng  ;  Gand, 
1 550,  in-8*.  Cette  grammaire  flamande,  dtée  par 
J.-F.  Willems,  est  intronvable.Sanderas,  qui  la 
dte  aussi,  lui  donne,  en  latin,  le  titre  suivant  : 
De  vera  et  genuina  Orthographia  Teutonicx 
Ratione,  On  peut  sans  doute  juger  du  système 
orthographique  de  Fauteur  par  celai  qu*il  a  lui- 
même  adopté  pour  le  livre  Intitulé  :  Testamen- 
ten  der  twalf  patriarchen,  qui  est  sorti  de  ses 
presses.  «  Ce  qu'il  y  a  de  piquant  à  remarquer, 
dit  A.  Voisin,  c'est  que  les  deux  a,  comme  dans 
les  mots  noodzaakelgkheid,  spraakkunst,  et 
que  Ton  regarde  comme  appartenant  exclusive- 
ment an  dialecte  hollandais,  y  sont  rais  en  usage 
pour  la  première  fois  et  très-longtemps  avant 
d'aroir  été  adoptés  par  les  grands  écrivains  de 
la  Hollande.  »  Enfin,  on  attribue  à  Lambert  : 
De  eleyne  colloquie  int  Vlxmshe  ende/ran- 
chois,  publié  à  Gand  en  1550,  et  à  Anrere  chex 
Wanberghe ,  ouvrage  mentionné  dans  V  Index 
librorum  prohibitorum».,  cum  appendice  in 
Belgio  ex  mandata  regim  catholicx  majes- 
tatis  confecta;  Anvera,  Plantin,  1570,  in-8% 
p.  85.  E.  Rbgraho. 

SaodenM,  De  Gandavemsibu*  Bmdttii  elarii,  I,  81.  — 
A.  VoislD,  ffotlee  littéraire  êl  Hblioorapkiquê  tur  les 
Travaux  de  /.  Lambert ,  etc.,  dana  le  Messager,  des 
Seienee*  historiques  de  Belgique,  18VS,  p.  M.  —  J.-F. 
Wtllems,  yerhandeUut.  I,  su. 

LAHBBRT  (Jean,  marquis  de  Sadit-Beis 
nB),  général  français,  né  an  château  des£seuyers, 
en  Périgord,  le  25  septembre  1586,  mort  au 
château  de  Saint-Bris,  au  comté  d'Aoxerre 
(Yonne),  le  23  octobre  1665.  Il  fut  d'abord 
page  du  roi  Henri  rv,  et  fit  ses  premières  armes 
en  Hollande,  sous  le  prince  Maurice  de  Nassau, 
en  1598.  En  1605  il  servit  en  qualité  d'enseigne 
dans  le  régiment  de  Châtillon.  11  se  trouva  au 
siège  de  Juliers  et  à  toutes  les  opérations  qui 
suivirent.  Bassompierre ,  qui  l'avait  fait,  en 
1610,  lieutenanl  de  sa  compagnie  de  gendarmes, 
le  rappela  près  de  lui,  et  l'employa,  en  mai  1615, 
à  l'affaire  de  Chanlay  et  au  combat  de  Pampron, 
où  il  fut  grièvement  bie<sé,  le  7  janvier  1616. 
Bassompierre,  ayant  été  nommé  colonel  général 
des  Suisses,  donna  à  de  Lambert,  le  26  octobre 
1616,  le  commandement  et  la  conduite  de  deux 
mille  hommes  de  pied,  Suisses,  pour  se  rendre 
à  Saint-Jean-de-Losne;  étant  de  là  venu  rendre 
compte  au  roi  de  l'état  des  vieux  régiments  qui 
se  désorganisaient,  il  fut,  le  16  juillet  1620, 
pourvu  de  la  charge  de  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  gens  de  guerre  au  régiment  de  Piémont, 
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qu'il  conduisit  au  combat  du  pont  de  Ce ,  le 
7  août  suivant  En  février  1621  il  accompagna 
Bassompierre  dans  son  ambassade  d'Espagne  ; 
1«  traité  ayant  été  signé,  il  se  trouva  au  si^e  de 
Saint-Jean-d'Ângely,  qui  capitula  le  23  juin.  Il 
se  distingua  au  combat  du  24,  à  la  prise  de  Nérac, 
au  siège  de  Montauban  et  à  celui  de  Monlieurt.  £n 
avril  1622,  il  combattit  à  laprise  de  Riez;  ensuite 
il  commanda  au  siège  de  Tonneins,  sous  les  or- 
dres du  duc  d*£lbeuf ,  un  bataillon  de  son  régi- 
ment :  après  quelque  résistance,  la  place  capitula 
le  4  mai.  Le  11  du  même  mois  il  se  trouva  à  la 
prise  de  Royan,  et  le  10  juin  à  celle  de  Negrepe- 
lisse.  Au  mois  d'octobre,  au  siège  de  Montpensier, 
le  roi  le  choisit  pour  donner  Tassaut,  avec  deux 
cents  hommes,  aux  faubourgs  de  la  ville,  qu'il  força 
de  capituler  le  19.  Le  26  juin  1624,  sa  compagnie 
fut  doublée  et  composée  des  meilleurs  soldats. 
C'est  à  la  tête  de  ces  hommes  aguerris  qu'il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  au  siège 
de  La  Rochelle  en  1627  et  1628,  ainsi  qu'aux 
prises  de  Privas  et  d'Alais  en  1629.  En  1630  il 
prit  part  à  la  conquête  de  la  Savoie  jusqu^au 
traité  de  Quérasqne,  signé  au  mois  de  mai  1631. 
11  combattit  à  Yeillam ,  en  1632  ;  à  Privas  et  au 
combat  qui  eut  lieu  près  de  Rémoulins,  en 
1633  ;  il  marcha  avec  le  même  général  à  la  con- 
quête de  la  Lorraine,  et  fut  nommé,  le  24  août 
1634,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pié- 
mont. Il  assista  à  la  prise  de  Bitohe ,  de  La 
Mothe;  le  SI  mars  1636  il  fut  nommé  maréchal 
de  camp,  et  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Mézières 
et  à  Charleville  pour  prendre  le  commandement 
de  ces  deux  places  et  de  toute  la  frontière.  Après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessab*e8  à  la 
sûreté  des  pinces  qui  lui  étaient  confiées,  de 
Lambert  se  rendit  à  l'armée  commandée  par 
les  maréchaux  de  Chêtillon  et  de  Brézé;  le 
20  mai  1635,  à  la  bataille  d'Avein ,  il  commandait 
l'aile  gauche.  De  là  il  rejoignit,  avec  l'armée  fran- 
çaise, le  prince  d*6range,  qui  campait  près  de 
Maestricht.  Après  la  levée  du  Kiége  de  Louvain 
et  la  prise  du  fort  de  Schein ,  de  Lambert  resta 
seul  commandant  de  l'armée  française  en  Hol- 
lande jusqu'au  printemps  suivant.  Un  ordre  du 
roi,  du  30  avril  1636,  et  des  instructions  parti- 
culières furent  adressés  à  de  Lambert  pour  qu'il 
eût  à  assembler  sur  les  confins  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Champagne  une  armée  qui  devait  être 
commandée  par  le  prince  de  Condé.  Il  se  rendit 
donc  à  Langres ,  d  où  il  conduisit  l'armée  de- 
vant Dôle ,  dont  il  forma  le  siège.  Le  5  juillet  il 
repoussa  huit  ou  neuf  c^nts  hommes  de  la  gar- 
nison qui  tentèrent  une  sortie.  Ayant  reçu,  en 
août  1636,  de  la  part  du  roi, l'ordre  d'effectuer 
une  retraite,  il  le  fit  en  bon  ordre,  et  se  rendit 
è  Amiens  pour  y  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. En  attendant,  il  reprit  Roye  et  Mootdidier, 
et  oomratnda  le  blocus  de  Corbie,  -qui  se  ren- 
dit le  10  novembre;  puis  des  ordres  do  7  dé- 
cembre lui  en  joignirent  d'aller  s'établir  à  Char- 
leville pour  veiller  à  la  sûreté  de  Mézières, 


Mont-Olympe,  Rocroy  et  autres  places  de  cette 
frontière.  L'année  d'après ,  il  fntj  chargé  d'as- 
sembler l'armée  à  Oisemont ,  près  Abbeville,  et, 
par  ordre  do  20  jom  1637,  il  prit  le  comman- 
dant de  six  régiments  d'infanterie  et  de  six  cor- 
nettes de  cavalerie  pour  aller  rejoindre  l'armée 
des  États  dans  le  Boulonnais.  Il  revint  en  juillet, 
attaqua  et  prit  Dourier  et  Auxi-le-Chàteau  ;  il  se. 
trouva  h  la  reddition  de  Landvier,  prit  d'assaut 
le  château  de  Biez  en  Artois ,  s'empara  de  Mau- 
beuge,  et  vint  au  siège  de  La  Capelle,  où  il  com- 
manda une  attaque  qui  décida  la  reddition  de 
cette  place,  dont  le  roi  lui  donna  le  commandement 
le  23  septembre  1637.  C'est  à  cette  époque  qu*il 
quitta  le  régiment  de  Piémont  et  prit,  par  ordre 
du  16  juin  1638,  l'inspection  de  toutes  les  gar- 
nisons de  la  Picardie,  et  se  trouva  au  siège  de 
Saint- Omer.  Le  maréchal  de  Brézé  ayant  quitté 
le  commandement  de  l'armée  de  Picardie,  le 
laissa  à  de  Lambert,  7  août  1638.  Nommé  ca- 
pitaine d'une  compagnie  de  chevao-légcrs  de 
cent  maîtres,  par  commission  du  22  février 
1639,  il  servit  dans  l'armée  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, sous  le  maréchal  de  laMeilleraye  et  assista, 
le  29  juin ,  à  la  prise  de  Hesdin.  A  la  mort  du 
cardinal  de  Lavalette,  il  obtint  le  3  octobre  1639, 
le  gouvernement  général  du  pays  Messin ,  et  le 
gouvernement  particulier  des  ville  et  citadelle  de 
Metz.  En  mai  1644,  de  Lambert  se  démit  de 
son  gouvernement;  mais  le  21  do  même  mois 
il  fut  employé  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
à  l'armée  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  se  signala  au 
siège  de  Gravelines,  qui  se  rendit  le  28  juillet 
1644  (1).  En  1646,  faisant  partie  de  la  même 
armée,  il  se  distingua  au  passage  de  la  rivière 
de  Colme,  ouvrit  la  tranchée  devant  Mardick, 
et  se  trouva  à  la  prise  de  Bourbourg;  le  6  mai 
1648,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  envoyé 
en  Italie  pour  prendre  le  commandement  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Il  contribua  à  la  prise 
de  Vietri,  à  celle  de  l'Ile  de  Procida,  et  à  l'es- 
calade de  Saleme.  L'armée  ayant  reçu  l'ordre  de 
se  retirer,  de  Lambert  fut  chargé  d'effectuer  la 
retraite,  qui  eut  lieu  en  bon  ordre.  Lorsque  éclata 
la  guerre  oivile,  Gaston  d'Orléans,  voulant  l'en- 
traîner dans  son  parti,  lui  fit  olTrir  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ;  de  Lambert  resta  fidèle , 
et  refusa.  Il  se  retira  ensuite  dans  ses  terres  et 
château  de  Saint-Bris,  érigé  en  marquisat,  en 
sa  faveur,  au  mois  de  février  1644,  où  il  mourut. 

A.  Jadin. 
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(1)  Le  prétldeni  Hénant,  sout  la  date  de  16U.  rapporte 
qo'à  ce  fllège  U  s'éleva  entre  les  maréchaui  de  Gas.^loa 
et  de  U  Mellleraje  un  démêlé  qui  ditlsa  l'armée.  Les 
deux  partis  allaient  eo  venir  aux  mains  lorsque  M.  de 
Lambert,  bien  qu'il  oe  (ât  que  maréchal  de  camp,  lus 
arrêta,  et  défendit  aux  troupes,  au  nom  du  roi,  de  recoa" 
naltre  ces  marécbauv  pour  leurs  cbefs.  A  l'instant  les 
maréchaux  et  les  troupes  se  retirèrent.  Lonte  X|V  qui 
eut  eonnalssaoce  de  ce  fait,  en  pariait  comme  d'Mn  Irait 
de  vigueur  et  d'autorité  qui  sauva  l'ariuee. 
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sigaalés,  donna  6,000  livres  de  pension  à  son  61h 
et  à  Ml  TeuTO.  A.  Jaoin . 


l«jUiBB|iT  (  Henri,  marquiii  dk  Saikt-Bris 
de),  général  français ,  fils  du  précédent,  né  le 
3  novembre  1631,  mort  dans  le  duché  deLuxen>- 
boarg,  le  i'^  août  U86.  Nommé,  après  la  dé- 
mission de  son  père  mestre  de  camp  du  régi- 
ment d'infanterie  qui  tenait  garnison  à  Metz ,  il 
s*an  démit  au  mois  de  juin  1640,  et  obtint  une 
compagnie  au  régiment  rojal  cavalerie  en  con- 
servant sa  commission  de  mestre  de  camp.  En 
1660  il  servit  en  Guyenne,  et  en  1651  en  Flandre 
tous  le  maréchal  d'Anmont.  fin  ie&2  il  se  trouva 
an  combat  de  Saint  Antoine  à  Paris,  et  continua 
à  servir  sons  le  maréchal  de  Turenne  jusqu'à 
la  paix,  le  25  juin  1653,  où  il  fut  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  cbevau-légers.  En  1658  il 
se  dintingaa  i  la  bataille  des  Dunes.  Sa  compa- 
gnie ayant  été  réformée,  le  18  avril  1661,  il  leva 
un  régiment  de  cavalerie  sous  son  nom,  et  servît 
en  Flandre  et  en  Franche-Ck>mté  en  1668.  Mais  ce 
régiment  ayant  été  réformé ,  il  servit  comme  ca- 
pitaine jusqu*au  7  août  1671,  et  fut  employé  sous 
le  prince  de  Condé,  en  1672.  Il  suivit  le  roi  dans 
la  campagne  de  Hollande ,  et  prit  une  part  bril- 
lante h  toutes  les  batailles  qui  eurent  Heu  dans 
cette  campagne,  te  13  février  1674  il  fut  nommé 
brigadier  de  cavalerie,  et  concourut  en  cette 
qualité  aa\  sièges  et  a  la  prise  de  Besançon 
et  autres  places  de  la  Franche- Comté.  De  là  II 
suivit  le  maréchal  de  Turenne  en  Allemagne. 
£b  1676,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  11 
combattit  à  Kokesberg  avec  un  courage  qui  lui 
valut  le  grade  de  maréchal  de  camp  le  25  fé- 
vrier 1677,  époque  à  laquelle  II  Ait  envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Créqui,  et  fut  investi    du  comman- 
dement de   la  frontière   d'Alsace.  En   1678, 
avec  la  même  armée,  il  prit  part  à  l'attaque 
du  pont  de  Rhinfeld  et  des  retranchements  de 
Jeckingen ,  à  la  défaite  du  duc  de  Lorraine , 
à  la  prise  du  fort  de  Kebl  et  do  château  de 
tichtemberg.  En  1680  il  fut  envoyé  à  Bayonne 
pour  commander  un  corps  de  troupes  placé  sur 
cette   frontière;  mais  il  en   fut  rappelé  pour 
prendre  le  commandement  du  pays  et  comté  de 
Chini.  Le  21  février  1680,  le  roi  lui  donna  le  gou- 
Temement  de  la  ville  de  Longwy,  vacant  par  la 
démission  de  Catinat ,  et,  par  onire  du  28  avril 
1682  il  fût  nommé  au  commandement  do  camp 
de  la  Sadne.  Ayant  été  créé  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  le  25  juin  1682,  il  fa\,  l«  ft  avril 
1684,employé  sous  les  ordres  do  maréchal  de 
Créqui  au  siège  de  Luxembourg,  où  il  monta  la 
tranchée  et  coopéra  aiiMi  à  la  f^éddition  (ie  cette 
place,  qui  eut  lieu  le4  juin.  Il  Ait  nommé,  le  1 2  du 
même  mois,  gouverneur  et  lieutenant  générai 
des  ville  et  dnehé  de  Luxembourg ,  comté  de 
Chini  et  autres  lieux  dépendant  de  la  province 
de  Luxembourg  ;  il  mourut  dans  son  comman- 
dement. Le  roi,  en  considénition  dé  aea  services 


Chronologie  wMUaire ,  tom.  IV.  -  Titres ,  brevet* , 
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ns  CouRCBLUBS,  marquise  ns  ),  femme  de  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née  à  Paris,  en 
1647,  morte  dans  la  même  ville,  le  12  juillet 
1733.  Son  père,  maître  des  comptes,  mounit 
lorsqu'elle  avait  à  pehie  trois  ans.  Sa  mère, 
ferante  de  mœurs  assez  légères ,  si  Ton  en  croit 
les  historiens  de  son  époque,  épousa  en  secondes 
noces  Bachauroont,  homme  d'esprit,  qni,  frappé 
des  heureuses  dispositions  de  sa  belle-fille ,  se 
plut  à  les  cultiver.  Fontenelle ,  qui  fut  l'ami  de 
la  marquise  de  Lambert ,  dit  que  tonte  jeune 
encore  elle  se  dérobait  aux  plaisirs  de  son  Age 
pour  aller  lire  dans  la  solitude  et  faire  de  petits 
extraits  de  ce  qui  la  frappait  le  plus.  En  1666,  elle 
épousa  le  marquis  Henri  Lambert  de  Saint-Bris, 
qui  parvint  au  grade  de  lieutenant  général  et  fht 
nommé  gouverneur  de  la  province  de  Liixem* 
t>ourig.  Elle  y  snivit  son  mari,  et  consacra  tout 
son  bien  personnel  à  une  représentation  splen- 
dide.  Le  marquis  de  Lambert  mourut  en  1686, 
et  sa  veuve  se  trouva  aussitôt  obKgée  de  soute- 
nir contre  sa  ftunille  de  longs  et  douloureux  pro- 
cès; il  s'agissait  de  toute  sa  fortune,  qu'elle  dé- 
fendit au  nom  de  sesenftots.  Elle  fit  preuve  dans 
ces  circonstances  d'une  grande  capacité,  et  dirigea 
si  bien  la  marche  de  sa  cause,  an  milieu  des  inex- 
tricables difficultés  qn'on  lui  suscitait ,  elle  dé- 
ploya tant  de  courage  et  de  fermeté,  qu'elle  (inlt 
par  remporter  et  put  devenir  maltresse  de  biens 
considérables.  Libre  de  tous  ces  ennuis,  elle  écri- 
vait à  son  fils  :  «  n  y  a  si  peu  de  grandes  for- 
tunes innocentes,  que  je  pardonne  à  mon  père 
de  ne  nous  en  avoir  point  laissé.  J*ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  mettre  quelque  ordre  à  nos  affaires, 
o6  l'on  ne  laisse  aux  femmes  que  la  gloire  de 
l'économie.  »  C'est  alors  qu'elle  établit  à  Paris 
une  maison  qui  devint  le  rendes-vous  de  tous 
les  gens  du  grand  monde ,  de  l'élite  des  gens  de 
lettres,  et  où  l'on  considérait  comme  nn  honneur 
d'être  admis.  De  1710  à  1733,  les  salons  de 
la  marquise  de  Lambert  furent  le  lieu  de  réu- 
nion de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pins  distingué  à 
Paris,  (t  C'était ,  dit  Fontenelle ,  la  seolii  maison 
qni  fOt  préservée  de  la  maladie  épidémique  du  Jeu, 
ta  seule  où  Ton  se  trouvait  pour  se  parler  rai- 
sonnablement les  uns  les  antres ,  avec  e^iprit  et 
selon  l'occasion.  »  La  marquise  de  Laral)eri  était 
en  outre  fort  bonne  et  fort  généreuse.  Fontenelle 
dit ,  dans  son  éloge  :  «  Elle  n'était  pas  seulement 
ardente  à  servir  ses  amis  sans  attendre  leurs 
prières  ni  l'exposition  humiliante  de  leurs  be- 
soins ;  mais  une  bonne  action  à  Taire ,  même  en 
faveur  de  personnes  indifférentes,  la  tentait  tou- 
jours vivement  ;  et  il  Aillait  que  les  circonstances 
fussent  bien  contraires ,  si  elle  n'y  succombait 
pas.  Qodques  mauvais  succès  de  ses  générosités 
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ne  Katident  poliit  eorrigée;  «lie  était  toojoart 
également  prête  à  faire  le  bien.  » 

La  marquise  de  Lambert  a  écrit  des  oarrages 
Justement  estimés;  elle  ne  les  destinait  pas  à  la 
publicité.  Non-seulement  elle  était  peu  jalouse 
des  succès  littéraires ,  mais  elle  avait  mâme  à 
ce  sujet  des  préjogjàs  :  ses  premiers  écrits  ne 
furent  connus  que  nar  la  lecture  qu'elle  ta  fai- 
fiait  à  quelques  amis  et  par  des  copies  manus- 
crites qui  en  furent  faites.  Elle  redoutait  telle- 
ment le  ridicule  qu'on  attachait  alors  à  la  qualité 
de  femme  de  letbnss,  elle  croyait  si  bien  qu'une 
femme  du  monde  se  compromettait  en  publiant 
ses  écrits ,  que  lorsoue  des  amis  indiscr^  firent 
imprimer  ses  premiers  écrits ,  elle  se  crut  dé- 
shonorée, à  ce  que  dit  M.  Auger,  qui  cependant 
i^ote  :  «  Tous  les  écrits  que  renferment  les  œu- 
Tres  de  M"^  de  Lambert  sont  remarquables 
par  la  pureté  du  style  et  de  la  morale ,  Télévation 
des  sentiments ,  la  finesse  des  observations  et 
des  idées ,  et*  comme  dit  Fontenelle ,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout.  »  Les 
dernières  années  de  la  longue  existence  de  cette 
femme  célèbre  furent  accablées  de  souffrances , 
pour  lesquelles  son  courage  naturel  n'eût  pas 
suffi  sans  le  secours  de  toute  sa  religion.  Les 
ouvrages  de  Cette  dame,  qni  redoutait  tant  la  pu- 
blicité, sont  de  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  grand 
nombre  d'éditions.  En  voici  la  liste  :  Avis  d*une 
Mère  à  sa  Fille ,  suivis  de  réUtxions  sur  les 
femmes;  dei  réAexions  sur  le  goût;  d^un 
discours  sur  la  aéliealesie  d^esprit  et  dé  sen- 
timent, et  d*uné  lettre  sur  Véduoatlon  ;  Paris, 
1734,  in-12  ;  4**  édition,  Paris,  1739,  ln-1 2  ;  autt« 
édition,  La  Haye,  1748,  in-8'';  nouvelles  éditions, 
Paris,  1804  et  ISll,  in-12;  1819,  ln-18;  1828, 
In- 18;  la  même  édition  à  laquelle  on  a  joint 
une  notice  historique  sur  l'auteur,  une  pré- 
face et  des  notée  par  M^  DuAresnoy,  des  cita- 
tions de  Plutarque,  de  Sénèque,  de  Charron; 
Paris,  1822,  in-i8,  avec  gravures.  Le  même 
ouvrage  a  été  imprimé  en  allemand  avec  une 
traduction  interlinéaire  propre  à  faciliter  l'étude 
de  Tallemand  (par  Ant-Marie-Henri  Boulard, 
notaire  )  ;  Paris,  an  Tin  (1800),  in-12;  —  Avis 
d^une  Mère  à  son  Fils ,  suivis  du  traité  de  l'a- 
mitié, des  réflexions  sur  les  richesses,  de 
Psyché,  du  dialogue  entre  Alexandre  et  IHo^ 
pêne  sur  Végatué  des  tiens,  etc.;  Paris,  1804 
et  1811,  in-12;  IMd.,  1819,  in-18;  ibid.,  1828, 
ln-18.  Le  même  ouvrage,  auquel  on  a  joint  une 
notice  sur  l'auteur,  une  préface  et  des  notes  par 
M™*  Dufresnoy,  des  citations  de  Plutarque,de 
Cicéron,  de  Sénèque,  de  Charron,  etc.,  parut 
à  Paris,  1822,  in«l8,  aveo  figures.  Cette  der- 
nière édition  felt  partie  d'ane  ooUection  de  li< 
Tres  en  miniature;  —  Avis  d*une  Mère  à  son 
Fils  et  à  sa  Fille;  Paris,  1728  ou  1734,  in-12, 
ou  Aogsbourg,  1703,  in"12;  sous  ce  titre  : 
Lettres  sur  la  VériiablB  Éducation  ;  Amster- 
dam, 1729,  in-12)  même  recueil  précédé  d*nne ' 
notice  sur  M"""    Lambert  par    M.  Henrion) 


Paris,  1829,  in-18 1  ^  RéfUssions  nouvelles 
sur  les  Femmes;  Paris»  1727,  in-12;  réim- 
primé à  La  Haye,  en  1729 ,  sous  ce  titre  :  If  ou* 
wlles  Réflexions  sutr  les  Femmes ,  ou  mé" 
tûphysique  d'amour  f  —  Traité  de  V Amitié, 
Traité  de  la  Vieillesse  ^  Réflexions  sur  les 
Femmes,  sur  le  Croûte  sur  les  Richesses; 
Amsterdam ,  1732»  in«l2  ;  —  le  Traité  de  VA* 
mitié  a  été  réimprimé  dans  le  volume  qui  a 
pour  titre  i  Recueii  de  divers  écrits  sur  Va* 
mour  et  V Amitié,  la  Politesse,^,;  Bruxel- 
les, 1736,  in-12;  «~  Œutfres  rassemblées  pour 
la  première  fois,  auxquelles  on  a  joint  di" 
versu  pièces  qmi  n'ont  point  encore  paru  à 
Lausanne;  1747  oq  1748,  in-12;  3*  édition, 
augmentée  d'un  supplément  contenant  quatre 
nouvelles  piècu  ;  Lausanne ,  1751,  in-12.  Cette 
édition  contient  s  1«  Avis  d'une  Mère  à  son  Fils; 
20  ^vie  d'une  Mère  à  sa  Fille;  3"*  Traité  de 
VAmitiéf  4*  Traité  de  la  VieUUsse;  &**  Ré* 
flexions  nouvelles  sur  Us  Femmes;  6°  Ré- 
\  flexions  sur  le  Goût  ;  7®  Réflexions  sur  tes 
Richesses;  8*^  Psyché,  en  grec  Anue;^  Por^ 
traits  do  diverses  personnes  (  au  nombre  de 
dnq);  10**  Dialogue  entre  IHogèneet  Alexan^ 
dre  sur  V égalité  du  biens;  11**  Discours  sur 
le  sentiment  d*une  dame  qui  croyait  que  Va- 
mour  convenait  aux  femmes,  lors  mémo 
qu'elles  n*étaien4  plus  Jeunes;  12®  Discours 
i  sur  la  Délicatesse  d!' Esprit  et  de  Sentiment  ; 
t3*  Discours  sur  la  Différence  quHl  y  a  de 
la  Réputation  à  la  Considération;  \k**  La 
Femme  hermilé  >  nouvelle  attribuée  à  M"^  de 
K«amlMrt;  16"  Lettres  à  diverses  personnes 
(au  nombre  de  treize  ),  et  de  plus  quatre  autres 
de  Fénelon  à  la  marquise  de  Lambert ,  deux  de 
Ml  de  La  Rivière  à  la  même ,  et  une  du  même 
à  Tabbé  Sainolot  (an  vers );  les  mêmes,  nou- 
velle édition,  Paris,  1748»  in-12;  les  mêmes, 
Amsterdam,  1760,  in-lS;  —  Œuvres  choisies; 
Paris,  1808,  2  vol.  in-18;  les  mêmes  avec 
une  préface  et  des  notes  par  M.  Laurentie, 
Parts,  1829,  in-18  (cette  édition  &it  partie 
d'une  Bibliothèque  choisie)  ;  —  Œuvres  com- 
plètes, précédées  dune  notice,  suivies  de 
ses  lettres  à  plusieure  personnages  célè' 
bres;  Paris,  1808,  iJl-8^  L'édition  de  1808  est 
regardée  comme  la  pins  complète,  et  cependant 
elle  ne  contient  de  plus  que  la  troisième  de  Lau- 
sanne que  deux  lettres  assez  insignifiantes. 
M"^  la  marquise  de  Lambert  collabora,  dit-on, 
à  V  Homère  en  arbitrage  du  père  Buffier,  qui 
parut  en  1715,  in-12.  A.  Jaoin. 

Fontenelle ,  Êloga  é$  Mme  kt  marmite  de  fAmbert, 
««▼re«  complètes  1707.  >-  Oroz,  FeuUietcn  du  lournal 
de  tEmpirt^  il  aoM  ISlS.  —  Stlate- Brave,  Cauuries  du 
lundi,  toro.  IV. 

LAMBBBT  (  Henri* Fronçois ,  marquis  d« 
Saint- Bris  ns  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Lahbbrt,  général  français,  fils  des 
précédents,  né  le  13  décembre  1677,  mort  k 
Paris,  le  21  avril  1754.  Entré  en  1093  dans  la 
première  compagnie  des  monsquelairsa  du  roi,  il 
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•e  tpoora  ao  siège  de  Hoy,  pris  k  24  juillet, 
eombattit  à  Pfeerwinde  le29,  et  fut  nommé  sous- 
fieutenaiit  an  régimeiit  da  roi  en  1694.  H  fit  la 
campagne  de  Flaiidres,  se  trooTa  an  siège  de 
Dixraode  et  au  bombardement  de  BmiieUes  en 
1695.  Nommé  lleotenant  an  même  régiment,  le 
27  décembre,  il  continua  à  serrir  à  Tarmée  de 
Flandre  en  1696.  Nommé  colonel  du  régiment 
de  Périgord  infanterie  par  concession  da  2  fé- 
Trier  1697,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Catalogne,  et 
se  tronra  à  la  prise  de  Barcelone,  qm  se  rendit 
Je  10  août.  De  là  ii  passa  en  Italie  an  mois  de 
décembre  1700,  et  combattit  àChIari,  le  1'' sep- 
tembre 1701.  En  1702,  il  contribua,  le  26  juillet,  à 
la  défaite  des  ennemis  à  San-Vittoria,  servit  an 
siège  de  Lnzzara,  le  15  aoftt,  et  assista  au  siège 
de  Goastalla,  dont  la  prise  fut  soirie  de  celle  de 
Borgoforte.  Il  contribua  à  la  défsite  du  général 
Staremberg,  près  de  Stradella,  prit  part  au  com- 
bat de  CasfelnoTO  de  Bormia,  à  la  prise  de  Nago 
et  d'Ârco  dans  le  Trinton,  à  la  prise  d'Âsti,  et  à 
la  soumission  de  Villenenre  d'Asti,  qui  eut  lieu  en 
1703.  Lors  de  Tattaque  des  postes  occupés  par 
las  armées  sur  le  Pô,  il  rendit  d'éminents  ser- 
vices, fut  employé  au  siège  de  Vercdl ,  d'Ivrée, 
de  sa  dtsdelle  et  de  son  chAtean  en  1704.  En 
avril  1705  il  commandait  un  détachement  de 
grenadiers  à  la  prise  de  Verrue.  Après  s'être 
trouvé  à  la  bataille  de  Caasano,  il  fut  nommée 
brigadier  d'infanterie,  le  4  octobre  1705,  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Turin,  où  il  commanda 
l'allegaucfae  de  latrancbée  à  TalUquedes  contre- 
gardes.  Envoyé  à  l'armée  d'Espagne  en  1707,  il 
servit  d*abord  dans  le  corps  de  troupes  assemblé 
dans  la  Navarre  sous  les  ordres  de  M.  Le  Gall, 
r^ignit  ensuite  l'armée  du  duc  d'Oriéans ,  et  se 
trouva  à  la  prise  de  Lérida,  le  12  octobre.  En 
170»,  il  fut  détaché,  le  f  juin,  du  camp  de  Gi- 
nestar  et  envoyé  sons  les  ordres  du  marquis  de 
Gaetano,  lieutenant  général  des  années  d'Es- 
P«gne,  pour  chasser  les  ennemis  de  Falcete:  il 
les  attaqua  à  cinq  heures  du  matin,  et  les  défit 
De  là  le  marquis  de  Lambert  marcha  sur  Tor- 
tose,  qu'il  fit  rendre,  et  4'où  il  fut  envoyé  par 
le  doc  d'Oriéans  ponr  annoncer  au  roi  la  reddi- 
tion decette  place,  qui  ent  lieu  le  1 1  juillet  1 708.  Il 
iervit  dans  la  même  armée  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Besons  jusqu'au  29  juillet  1710,  où 
il  fnt  nommé  maréchal  de  camp.  Il  se  démit 
Jdors  du  régiment  de  Périgord,  et  fut  employé  à 
I  armée  du  Dauphlné  sous  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  En  1712,  sous  le  maréchal  de  Villars,  il 
combattit  à  la  bataille  de  Denain,  et  contribua  à 
la  prise  de  Douai,  du  Qoesnoi  et  de  Bouchain. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  décoré  de  la  croix 
de8afail-Louis.Ea  1719,  faisant  partie  de  l'armée 
du  maréchal  de  Berwick  sur  la  frontière  d'Es- 
IMgne,  il  contribua  à  la  prise  de  FonUrabie,  du 
château  de  Saint-SébasUen,  au  siège  de  Boses  et 
parprovlsionsdu  11  décembre  171911  lut  nommé 
au  commandement  de  la  ville  d'Auxerre,  créé  en 
tt  faveur.  Par  lettres  patentes  du  30  mars  1720, 
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irftit  nommé  lientenant  général  des  armées  du 
roi.  A.  Jamn. 

Cknmolofie  mtiêtairt,  —  Breeets,  cammistUm,  ete.  — 
MémuHres  et  AnataUt  du  temps.  —  États  wtUitains  du 
dépôt  de  la  gmerre.  —  De  Coiircelte* ,  DittioKnairt  hêê- 
torique  des  giaérauT  ftançaU, 

LAMBBBT  {  Claude- François),  littérateur 
français ,  né  à  D6le,  vers  1705,  mort  à  Paris,  le 
]7avril  1765.  Bentra  chez  les  Jésuites;  mais,  d'un 
caractère  gai  et  aventureux,  il  quitta  cette  so- 
ciété pourvenirà  Paris,  où  il  se  livraà  la  litté- 
rature. Il  avait  obtenu  la  cure  de  Saint  Etienne 
de  Bonvray,  près  Booen  ;  il  ne  put  s'y  tenir,  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  mourut  misérable  et  oublié. 
Quoique  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages 
soient  des  traductions  ou  des  compilations,  ils 
témoignent  d'une  certaine  érudition  ;  les  sujets  en 
sont  très-variés  et  contiennent  souvent  des  dé- 
tails intéressants  :  on  y  rencontre  une  louable  im- 
partialité; mais  lest}  le  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Voici  ses  principaux  écrits  publiés  tous  sans  nom 
d*antenr  :  Introduction  à  Vanctenne  Géogra- 
phie, trad.  du  latin  d'OrteKus;  Paris,   1739, 
in- 12;  —  Mémoires  et  aventures  d^une  Dame 
de  Qualité;  La  Haye,  1739, 3  vol.  in-12;  — Ze 
nouveau  Protée,   ou  te  moine  aventurier; 
Hariem,  1740,  in- 12;  quelques  critiques  ont  cru 
que  l'auteur  avait  retracé  dans  ce  roman  une 
partie  de  sa  vie  ;  —  jLe  Nouveau  Télémaque,  ou 
mémoires  et  aventures  du  comte  de***  et  de 
son/Ils;  La  Haye,  1741,  3  vol.  in-12;trad.  en 
italien,  Utrecht,  1748,  2  vol.  m-12;  —  Vin/or- 
iunée  Sicilienne;  Liège  et  Paris,  1742,  2  voL 
in-12;  —  Recueil   d*observations  curieuses 
sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les  arts  et  les 
sciences  des  différents  peuples  de  FAsie,  de 
r Afrique  et  de  C Amérique  ;Pàm,  1749,  4  vol. 
in-12;  —  Histoire  générale,  civile,  naturelle, 
politique  et  religieuse  de  tous  les  Peuples  du 
monde;  Paris,  1750,  15  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
littétaire  du  Règne  de  louis  XIV;  Paris,  1751, 
3  vol.  in-4°,  trad.  en  allemand;  Copenhague, 
1758,  3  vol.  in-8**;  l'auteur  s'y  montre  partisan 
des  jansénistes;  —  Histoire  de  Henri  II  ;  Paris, 
1752,  2  vol.  in-n;— Bibliothèque  de  Physique 
et  d'Histoire  naturelle;  Paris,  1756,  6  vol. 
in-12;  —  Abrégé  de  Vhisto'irede  Pempire  de- 
puis Rodolphe  d'Habsbourg  (  1273)  ;  Londres, 
1757,  2  vol.  in-12  ;  —  Lavertueuse  Sicilienne, 
ou  mémoires  de  la  marquise  d*Albelini;  La 
Haye,  1759,  in-12;  —  La  nouvelle  Marianne; 
Paris,  1759,  in-12. 

Girand,  Le  Temple  de  Mémoire,  p.  S9.  -  Journal  du 
Savants,  Juin  17M.  -  Lenglet  Dorresnoy.  Méthode  pow 
étadier  r  histoire. 

LAMBERT  (  Georges\  peintre  et  graveur  an- 
glais, né  dans  le  Kentshire,en  1710,  mort  à  Lon- 
dres, en  1765.  Il  eut  pour  mattre  le  paysagiste 
flamand  Jacques  Hassel ,  et  s'attacha  surtout  à 
prendre  la  manière  de  Gaspard  Duchet,  dit  le 
Guaspre,  Il  gravait  aussi  à  l'eau-forte  avec  un 
grand  talent.  L'Angleterre  place  Lambert  au 
nombre  de  ses  artistes  les  plus  éminents.  Ses 
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oeavres  sont  rares  et  recherchées.  Parmi  ses 
peintares,  représentant  tontes  des  sites  de  sa 
pateie ,  on  remarque  une  Vue  de  Douvres^  nne 
Vue  du  château  de  Saltwoad  à  Hith  (  comté  de 
Kent)  ;  ces  tableaux  ont  été  reproduits  en  gra- 
vures par  James  Mason.  Georges  Lambert  Ait  le 
joyeux  fondateur  du  Beeftteack-Clubde  Covent- 
Garden.  A.  de  L. 

QortoD,  G0neral  HoçrapMetU  Dietionarf, 

■«AMBEAT  LA  PLAIUB  (Bêmord),  théolo- 
gien français,  né  en  Protence,  en  1738,  mort  à 
Paris,  en  1813.  Il  fit  profession  chei  les  Domi- 
nicains de  Saint-Maximin,  y  prit  les  doctrines 
jansénistes,  et  devint  un  des  plus  ardents  adver^ 
saires  de  la  bulle  Unigenitus.  Son  couvent  ayant 
été  fhippé^ d'interdiction  par  l'archevêque  d'Aix, 
Lambert  alla  professer  la  théologie  à  Carcas- 
sonne  (1762)  et  à  Limoges  (1765).  11  proclama 
avec  fermeté  et  éloquence  ses  opinions;  aussi 
ses  adversaires  le  forcèrent-ils  à  quitter  la  chaire. 
Il  se  retira  alors  à  Grenoble  d'où  M.  de  Mon- 
tazet,  archevêque  de  Lyon,  l'appela  près  de  lui  : 
Lambert  passe  pour  avoir  rédigé  L'instruction 
pastorale  contre  V Incrédulité  (1)  et  une  bonne 
partie  des  mandements  de  ce  prélat,  qui  figurait 
au  nombre  des  appelants  (2),  11  vint  ensuite  à 
Paris.  Chassé  de  cette  capitale  par  l'archeTèque 
M.  de  Beaumont,  il  y  rentra  sous  le  nom  de  La 
Plaigne  (3),  et  à  la  condition  de  ne  plus  s'oc- 
coper  de  controverse  ;  il  éluda  cette  promesse 
forcée  et  jusqu'à  sa  mort,  causée  par  une  attaque 
d'apoplexie,  sa  parole  et  sa  plume  forent  dévouées 
au  parti  qu'il  avait  embrassé.  Durant  la  répu- 
blique, il  ne  voulut  pas  accepter  la  constitution 
civile  du  clergé;  cependant,  par  sa  conduite  pru- 
dente, il  ne  provoqua  contre  lui  aucune  mesure 
violente.  Les  nltramontains  l'ont  accusé  de  mil' 
iénarisme  (4).  Il  est  plus  juste  de  reprocher  au 
P.  Lambert  d'avoir  prôné,  comme  des  vé- 
rités ,  les  excentricités  du.  cimetière  Saint-Mé- 
dard  ;  et  Uà  encore  son  zèle  religieux  peut  lui 
servir  d'excuse.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont:  Apologie  de  l'État  Religieux  ;— De  Vlti^ 
molation  de  If.  S,  J.-C.  dans  le  Sacrifice  de 
la  Messe,  in-12;  c'est  une  réponse  an  Traité 
sur  le  Sacrifice  de  J,'C,  de  l'abbé  Plowden 
(1778)  ;  —  Idée  de  l^ Œuvre  des  Secours  selon 
les  sentiments  de  ses  légitimes  défenseurs; 
1786,  in-8*  ;  cet  écrit  fut  réfuté  par  l'abbé  Re- 
gnault,  curé  de  Vaux  en  Brie,  auquel  Lambert 
fit  une  réponse  ^  —  Lettres  aux  Ministres  de 
la  ci-devant  Eglise  constitutionnelle  (avec 
Maultrot)  ;  1795-1796  ;  —  Dissertation  où  Von 
justifie  la  soumission  aux  lois,  et  le  serment 
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(1)  Pabllée  par  M.  de  Montaset,  en  1T7S. 

(I)  Nom  donné  au  ecclésiaatiqaea  qui  avaient  Interjeté 
appel  au  futur  coneUe  de  la  buUe  OnigenUiu  laucde  par 
le  pape  Ctôment  X I  et  portant  condaïunatioo  d'un  livre 
du  père  Quesnel  entaché  de  PMrésle  de  Jansénluc. 

(S)  C'était  le  non  de  sa  mère. 

(4)  Doctrine  de  sectaires  qol  croyaient  qo'aprét  le  Ja- 
gemeot  universel  les  élus  demeureraient  mUle  ans  sor  ]a 
terre  à  Jouir  de  toutes  aortes  de  platoirs. 


de  liberté;  1796,  in-S";  —  Remontrances  au 
gouvernement  français  sur  les  Avantages 
d^une  Religion  nationale;  1801  ;— Exposition 
des  Prédictions  et  des  Promesses  faites  à  CE- 
glise  pour  les  derniers  temps  de  la  gentilité; 
1806,  2  vol.  in-13.  Cet  ouvrage  fut  réfuté  dans  les 
Mélanges  de  philosophie,  i'.  V-,  —  La  Pureté 
du  Dogme  et  de  la  Morale  vengée  (contre  ï Ex- 
plication du  catéchisme  de  Lachaosse  )  ;  1808» 
în-8«.  A.  L. 

Biblioç.  Sacrée. 

LAiiBBBT  (iV..  ),  auteur  dramatique  français» 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
ignore  son  prénom  et  les  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
comédies,  qui  sont  peu  nombreuses,  mais  qui 
méritent  quelque  attention.  Il  semble  n'en  avoir 
composé  ou  du  moins  donné  que  deux  :  Les 
Sœurs  Jalouses,  ou  Vescharpe  et  le  brasselet 
(1658)  en  cmq  actes,  en  vers,  et  la  Magie  sans 
Magie  (  1 668),  également  en  cinq  actes  et  en  vers, 
toutes  deux  jouées  à  THOtel  de  Bourgogne,  et 
réunies  pour  la  première  fois  chez  Serey  en  1661, 
in-12.  La  pièce  des  Sœurs  Jalouses ,  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  l'Espagne,  ne  manque  pas  démé- 
rite, soit  dans  la  versiGcation,  soit  dans  la  manière 
dont  le  sujet  est  conduit.  Mais  la  Magie  sans 
Magie  est  de  beaucoup  supérieure;  on  y  sent  la 
main  d'un  homme  habile  et  exercé.  La  vivacité 
et  la  verve  lui  (ont  un  peu  défaut  ;  mais  l'inven- 
tion en  est  ingénieuse,  l'intrigue  assez  bien  con- 
duite et  le  style  assez  élevé.  On  y  trouve  du 
souffle  et  de  la  force,  et  si  ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  graod  poète,  c'est  du  moins  celle  d'un  ver- 
sificateur remarquable  dont  la  langue  se  rap- 
proche des  bons  modèles.  U  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  Molière,  à  cette  époque,  n'avait 
pas  encore  été  au  delà  des  Précieuses  ridicu- 
les, La  Magie  sans  Magie  est  moins  une  comédie 
qu'une  tragi-comédie  :  c'est  à  peu  près  le  genre 
que  devait  tenter  Molière  dans  Don  Garcie  de 
Navarre,  L'auteur  se  vante  de  ne  devoir  rien 
qu'à  lui-même  pour  cette  pièce  ;  cependant,  sui- 
vant V Histoire  comparée  des  Littératures 
espagnole  et  française  de  M.  de  Puybusque, 
c'est  une  imitation  de  celle  de  Calderon  qui  porte 
le  même  titre  :  Encanto  sin  Encanto. 

Jusqu'à  la  publication  du  Catalogue  de  M.  de 
Soleinne  ,  les  annalistes  du  théâtre  attribuaient 
à  Lambert  deux  autres  pièces  qui  auraient  été 
jouées  en  1658,  et  non  imprimées  suivant  la  plu- 
.part  d'entre  eux  :  Le  Bien  perdu  recouvré,  et 
Les  Ramoneurs.  M.  Paul  Lacroix,  dans  ses  notes 
sor  ce  catalogue ,  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait 
signalé  cette  erreur,  venant  de  ce  que  ces  denx 
pièces  sont  mentionnées  sans  nom  d'auteur  dans 
le  privilège  qui  autorise  la  publication  demies 
de  Lambert.  Pour  Les  Ramoneurs ,  l'erreur  est 
certaine,  et  ces  mots  ne  peuvent  désigner  que  la 
pièce  de  Villiers  portant  le  même  titre,  et  publiée 
seulement  deux  ans  après  ;  la  preuve  évidente , 
c'est  que  le  privilège  reproduit  à  la  tète  de  cette 
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dernière  œofre,  lors<|o*elle  parut  en  1662,  est 

atMoiumeot  le  même  et  porte  la  même  date  que 

eeMqvA  précédé  la  Magie  êans  Magie.  Qtiailt 

au  Bien  perdu  recouvré^  il  serait  permis,  pois- 

<|U*oQ  ne  retrouve  pas  cette  pièce  et  qu'oo  n'en 

connaît  point  l'auteur,  de  croire  que  c*e8t  une 

œu?re  perdue  de  Lambert.  Oe  qui  peot  eti  faire 

douter  à  Juste  titre,  c'est  que,  dans  la  préCioe  des 

Sanir s  Jalousée  y  celui-ci  parle  de  La  Magie  sans 

Magie,  mais  sans  faire  la  moindre  allusion  à 

aucune  autre  pièce.  Y.  FooRMELé 

Hitt.  du  Th.  Franp.  par  h»  frèret  PirfiIeL  -  I^tIs, 
DIctionn.dei  TMtfIrw.  «-  U  VaUièr«,  BibIMk.  du  Tk. 
fr.,  t.  m,  p.  M.  —  De  Beaucfeamp,  B§eherclLiur  les  Th., 
t.  Il,  p.  Hk.  -  Catalogue  Soteinne,  n*  1816. 

LâMBERT  (  Jacques),  auteur  ascétique  (fran- 
çais, né  en  1603,  à  MAcon,  mort  le  31  décembre 
1670,  à  Vienne  en  Dauphiné.  Admis  à  l*âge  de 
dix-sept  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  professa 
d'abord  la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  prit 
ensuite  une  large  part  aux  travaux  des  missions 
envoyées  dans  le  midi  de  la  France.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie ,  il  dirigea  le  collège  de 
Carpentras,  puis  celui  de  Vienne.  On  a  de  loi  : 
La  Philosophie  des  Gtns  de  Cour,  in-4o  ;  réimpr. 
avec  de  nombreuses  additions,  Lyon,  16ô6, 
4  vpl.  in>a"  ;  —  La  Science  morale  des  Saints; 
Lyon,  1662,  4  vol.  in-8°;  —  La  Science  d*une 
âme  consacrée  en  thonneur  de  la  B,  Vierge; 
ibid.,  1665,  in-4*)  —  La  Science  de  la  RaUon 
chrétienne,  ou  loaigue  chrétienne;  ibid.,  1669, 
in-8*;  -^  De  la  Maternité  divine  ei  de  ses  pré- 
rogatives ;  Vienne,  1670,  ln-12. 

Un  autre  jésuite  français  du  même  nom,  JaC" 

^iiex  Lambert,  né  en  1614,  à  Paris,  ob  il  est  mort, 

le  24  mai  1670,  fut  pendant  longtemps  directeur 

de  la  maison  professe,  et  écrivit  :  Trésor  de  la 

Communion  générale;  1663,  bi-12;  —  Le  bon 

Pasteur;  \ttZ,m-\2.  K. 

ht  Long,  Biblioth.  fmnçaiit.  -  Papillon,  Blbl,  éH  Ju- 
leurs  de  Bourgogne,  1. 1.  —  Sotwel,  Seriptorêi  Soe,  Jeeu, 
p.  8TI. 

LAMBBftT  (yo/iii),  général  anglais,  né  vers 
1620,  mort  en  1692.  Il  appartenait  à  une  bonne 
famille,  et  fut  élevé  pour  le  barreau.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  le  roi  et  le  parlement,  il 
abandonna  Tétude  du  droit,  et  entra  dans  Tannée 
parlementaire.  Il  combattit  comme  colonel  à 
Marston-Moor,  le  2  juillet  1644.  Sa  brillante  con- 
duite fc  Naseby  et  à  Woreester  lui  valut  le  titre 
de  major  général.  Il  espérait  même  la  lieutenance 
dirlande;  mais  cette  dignité  futdonn<^e  àFieet- 
wood,  en  novembre  i6hi,  et  Lambert  ne  pardonna 
Jamais  à  Cromwell  ce  qu'il  regardait  comme  une 
injustice.  Cependant  le  lord  protecteur  et  le  gé- 
néral mécontent  gardèrent  des  ménagements  Tun 
pour  l'antre.  Lambert  fut  un  des  onze  majors 
généraux  ou  gouverneurs  militaires  nommés  en 
mai  1665.  Son  commaRdement  comprenait  les 
cinq  comtés  de  Durharo,  Cumberland,  Northum- 
berland,  Westmoorelaod  et  York.  Malgré  ces 
hautes  fonctions ,  il  prit  peu  de  part  aux  affaires 
pnbliqoes  pendant  la  vie  du  protecteur.  La  partie 


la  plus  Importante  d«  aa  carrière  erobMsie  l'aa- 
pace  de  vingt  mois  »  qui  a'éooala  entre  la  mort 
d'Olivier  Gromvrell  et  la  restauration  des  Stnarts. 
Lambert,  qui  avait  été  toujours  le  personnage  le 
plus  marquant  du  parti  de  la  cinquième  monar* 
chie  ou  indépendant  et  extrême  républicain ,  fut 
un  des  chefs  de  l'opposition  oootrt  le  falbln  suc- 
cesseur d'Olivier  Cromwell.  Il  s'entendit  avec 
Fleetv¥ood  et  Desbôroogb  ^  et  forma  on  conseil 
militaire  qui,  août  préteati  d'aviser  aux  intérêts 
de  l'armée,  prépara  la  ruine  do  nouveau  pro* 
tcotear.  La  diaaolntioB  du  parlementi  le  22  avril 
1650,  et  la  chuté  de  Richard  Cromwell,  qui  en  fut 
la  suite  immédiate,  livrèrent  le  pouvoir  sniirêRN 
à  roligarohfe  des  généraux.  Ceiix-Hjl  rappelèreat 
les  anciens  membres  du  long  pariement,  et  la 
république  hit  rétablie  telle  qu'elle  existait  avant 
le  protectorat.  Le  parti  royaliste  profita  dea  die- 
aenaioos  des  répoMioains  pour  tantar  un  aoulè* 
vement  dans  le  comté  de  Lancastre,  au  mois  de 
juillet.  Lambert,  I  la  tête  d'exoellentea  troupes, 
eut  facilement  raison  des  insurgés,  tt  lit  leurs 
chefs  prisonniers.  Le  pariement  lui  déoema  un 
diamant  d'un  grand  prix.  Cette  récompense  n'em» 
pêoha  pas  Lambt^rt  d'adresser  à  TasserabléauM 
pétition  menaçante  signée  des  principaux  oflidera 
de  l'armée.  Le  parlement,  sur  la  propositioa  dUn» 
selerig,  et  comptant  sur  l'appui  de  Monk,  gou* 
verneur  d'Ecosse,  destitua  las  signataires  de  la 
pétition.  Cet  acte  énergique  Ait  le  signal  d'ww 
révolte  de  l'armée  de  Londres,  qui ,  sous  les  or«- 
dresde  Lambert,  expulsa,  le  13  octobre,  learnem* 
bres  du  long  parlement,  plus  connu  sons  le  nom 
de  parlement  orotipton.  Les  auteurs  de  ce  coup 
d'État  formèrent  un  conseil  de  salut  public,  et 
donnèrent  à  Lamt)ert  le  titre  de  major  général 
des  forces  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  ces  éyénements,  Monk  franchit 
avec  ses  troupes  la  frontière  d'Éeosse,  et  marcha 
sur  Londres.  Lamberi,  envoyé  contre  id,  n'osa 
pas  engager  la  bataille,  perdit  un  temps  pré- 
cieux en  négociations  inutiles ,  vit  la  désertion 
faire  des  progrès  rapides  dans  aon  armée,  mal 
payée,  succomba  au  commencement  de  janvier 
1660  devant  le  retour  du  parlement  croupion,  et 
Alt  enfermé  à  la  Tour.  L^  9  avril  il  s'édiappa,  et 
parvint  à  réunir  quelques  escadrons  restés  Adèlea 
k  la  république  ;  mais  ses  soldats  rabandonnè» 
rent  au  moment  critique»  et  le  colonel  Ingoldsby 
le  captura  à  Daventry,  le  22  du  même  mois.  Dèa 
lors  rien  ne  fit  obstacle  à  la  restauration,  qui 
s'accomplit  au  mois  de  mai.  Lambert  fut  excepté 
de  l'acte  d'amnistie  et  traduit,  en  juin  1662,  de- 
vant la  cour  du  Banc  du  roi,  avec  sir  Henri 
Vane.  Son  humble  attitude  devant  les  juges  ne 
le  sauva  pas  d'une  condamnation  ;  mais  il  obtint 
\m  sursis ,  puis  sa  grêce,  et  fut  relégué  dans  l'Ile 
de  Guemesey  Jusqu'à  sa  mort ,  survenue  trente 
an<«  plus  tard.  11  amusa  ses  loisirs  en  cultivant  les 
fleurs  et  en  les  copiant  avec  le  pinceau ,  art  qu'il 
avait,  dit-on,  appris  de  Baptiste   Qaspars.  Il 
mourut  dans  la  foi  catholique  romaine.    L.  J. 
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autant  ^  Sn04an4,  >-  GoUot,  UMoire  dt  9m  Révolu- 
tion d'jingleterrt,  t.  II-VI. 

LAiiBBBT  {MicM)^  mtistden  frtitçals,  né 
en  ifiio,  à  VlTonne,  pfèt  Pottiere,  et  mort  à 
Paris,  au  mois  de  Juillet  1696,  eut  à  la  cour  de 
France  la  réputation  d'un  des  meilleurs  tnnsiciens 
de  son  temps.  Il  vint  fbrt  Jeune  h  Paris,  où  11  se 
fit  bientdt  remarquer  par  sa  voix  agréable  et  son 
talent  comme  accompagnateur.  Lambert  Jouait 
pirfaitement  du  luth,  du  tbéorb^  et  du  cla?eein. 
Le  cardinal  de  Rlchelled ,  qui  se  plaisait  à  Ten- 
tendre  chanter,  le  prit  sons  sa  protection,  et  lui 
fit  avoir  la  chatige  de  maître  de  musique  de  la 
chambre  du  roi.  Lambert  était  devenu  le  maître 
à  la  tttode  :  les  dames  de  la  cour,  les  hommes  du 
bon  ton  recherchaient  ses  leçons  ave«  empres- 
sement; 11  avait  tant  d'élèves  qu'il  tenait  cliez 
lui  une  espèce  d'académie,  où,  au  milieu  du  cercle 
le  plus  brillant,  il  enseignait  sa  métliode,  termi- 
nant toujours  ses  séances  par  quelques  airs  qull 
cliantait  lui-même  en  s'accompagnant.  Homme 
d'esprit,  bon  convive,  et  fort  plaisant  dans  sa 
manière  de  conter,  sa  conversation  autant  que 
son  talent  fiiisait  aimer  sa  sodété.  fioileao  a 
dit,  dans  sa  troisième  satire  t 

Molière  avec  TartMfe  j  doit  Joaer  aen  r6le  ; 
Bt  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donat  m  parole  : 
CMi  toat  dlfft  ra  00  mot,  et  vooi  le  coniMiaaes. 
Quoi  I  Umtartf  -  Oel,  Uvbert  i  a  deoMUi?  -  C'ea  aasts. 

G*éCait  à  peine  si  les  nombnrases  oeonpations 
de  Lambert  et  les  invitaiions  qu'il  recevait  de 
toutes  parts  lui  permettaient  d'aller  goûter  quel* 
qiies  instants  de  repos  dans  sa  maison  de  cam* 
pagne  de  Poteaux. 

JUamlierl  composa  la  mntlqae  d'une  foule  de 
chansons  et  de  petites  eantates,  dont  Bénserade, 
Boinrobert ,  Perrin  et  Qulnault  lui  fournissaient 
les  paroles.  Oes  produetions,  dans  lesquelles  on 
trouve  de  charmantes  mélodies,  avaient  un 
prodigieux  succès;  il  y  avait  d'ailleure  plus  d'é» 
léganee ,  plus  de  variété  que  dans  les  airs  de 
Lulii ,  spédaleraeot  écrits  pour  laseène  lyrique , 
et  elles  plaisaient  par  cela  mime  davantage  aux 
amateurs  de  musique  lé(|èra.  ILambert  y  plaçait 
beaucoup  d'ornements,  dont  quelques-uns  étaient 
de  son  invention,  et  ce  fut  vralsemblalilenient  à 
son  habileté  à  exécuter  ces  ornements ,  alors  fort 
goûtés  et  qui  Airent  encore  longtemps  à  la  mode 
après  lui,  que  Lambert  a  dû  sa  réputation  de 
grand  duinteur. 

En  1662,  Lambert  maria  sa  fille  à  LulH ,  qui 
fut  depuis  son  ami.  LullI  avait  pour  Lambert 
une  grande  considération  |  il  aimait  beanooup 
ees  airs,  qu'il  ohantait  souvent,  et  lui  en- 
Toyait  toutes  ses  actrices  peur  les  former. 
Lambert ,  qui  se  laissait  volontiers  aller  à  son 
goût,  leur  faisait  de  tempe  en  temps  couler 
un  petit  agrément  dans  les  récitatifs  de  Loili } 
celoici  n'en  admettait  aucun  .dans  sa  musique, 
et  lorsque  les  actrices  se  hasardaient  de  faire 
passer  ces  embellissemenls  aux  répétitions  } 
«  C'est  bien,  e*est  très-bicB,  mesdemoiselles, 


leur  disait  Lulli  ;  mais  morbleu ,  ajoutait-il  eo 
se  servant  quelquefois  d'une  expression  moins 
polie,  chantez  ma  musique  comme  elle  est 
écrite,  et  réserves  les  ornementé  pour  mon 
beau-père.  Lambert  mourut  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-six  ans»  et  Ait  inhumé  dans  i'église  des 
PetiU-Pères ,  à  oûté  de  Lulli ,  qui  l'avait  précédé 
dans  la  tombe  depuis  quelques  années.  On  a  de 
lui  un  recueil  d'airs  et  de  brunêttUt  publié  en 
1666,  dont  une  seconde  édition ,  augmentée  de 
quelques  morceaux,  a  paru  en  1667 ,  ches  Chris- 
tophe liatlard.  Il  a  laissé  aussi  en  manuscrit 
plusieurs  petits  mot§lê  et  des  Uçom  de  Ténè* 
bres,  Dieudonné  DBiiNE-BAaoN, 

Miitoirê  d$  tjieadémie  ropale  dé  MuÉiquê,  par  au 
des  seerétalres  de  LulU.  ^  lonoet.  HUMf  U  to  Mm- 
aifiM.  —  De  Le  Berde,  B«mi4  mt  te  Mtuiqué,  ^  FéUa, 
Biogr^kie  vniverstUê  des  Jllv$ie*êni, 

LAMBBBT  (Joiêph)^  auteur  ascétique  Iran- 
çaia,  Aé  en  1664,  à  Paris,  mort  le  ai  janvier 
i7S2,  à  Palaiseau.  Fils  d'un  mettre  des  comptes, 
il  prit  à  la  Sorbonne  le  bonnet  de  docteur,  et 
embrassa  h  trente  ans  Tétat  ecclésiastique  )  après 
avoir  oonaaeré  une  partie  de  sa  vie  à  la  prédica-^ 
tion,  il  obtint  le  prieuré  de  Saint-Martin  de  Pa-> 
laiseau  «  dont  les  revenus  furent  par  lui  entière- 
DMut  abandonnés  au  soulagement  dea  pauvres. 
Zélé  pour  le  maintien  de  la  discipline,  et  Toué  à 
un  inoeasant  labeur.  Il  s'occupa  surtout  de  l'ins- 
truetion  religieuse  du  peuple,  en  faveur  duquel  il 
fonda  plusieurs  écoles  gratuites.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  la  pluralité  des  bénéfices,  et  ce  fut 
à  sa  réquisition  que  la  Sorbonne  fit  un  décret 
qui  rendit  nulles  les  thèaee  de  ceux  qui  en  se- 
raient plus  d'une  fois  titulaires.  Parmi  ses  nom* 
brenx  ouvrages,  écrits  dans  un  style  simple  et 
touchant,  et  qui  ont  eu  de  fréquentes  réimpres- 
sions, nous  citerons  i  Le  CUre  toiuicr^,  sans 
loBftire,  iani  kabét^  sans  modêsHe;  La  Flèche, 
1663,  in*12|  —  Histùir^s  choisies  de  V Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  avec  des  réflexions 
morales  f  nouv.  édit.;  Paris,  1780,  fai-i2  (la 
date  de  la  première  est  inconnue  )  ;  Dijon,  1823, 
in-18}  —  V Année  évangélique^  ou  homélies 
sur  les  Évangiles;  Paris,  1603-1697,  7  vol. 
iB-lt;  Avignon,  1826,  5  vol.;  —  Dïjcotiri  sur 
la  Vie  ecclésiastique t  Paris,  1702, 2  vol.  in«-12; 
*  Lettre  sur  le  livre  (de  l'abbé  Boileau)  inti- 
tulé :  •  J>e  Me  Benejioiaria  ■;  Paris,  1710, 
in-12,  écrit  anonyme  ;  —  Épitres  et  Évangiles 
de  Vannée  avec  des  ré/leaiions;  1713,  in-12; 
— .  Manière  d'instruire  les  pauvre»  et  parti" 
culièrement  les  gens  de  campagne;  Rouen, 
1716,  hi-12;  Paris,  1830;  —  Les  Ordinations 
des  Saints  ou  la  Manière  dont  les  sain/s  sont 
entrés  dans  les  ordres  sacrés;  Paris,  1717, 
fai-i2;  —  Instructions  courtes  et  familières 
sur  lesépttres;  ibid.,  1721,  in-l2;  1631,  2  vol.; 
—  Cas  de  conscience  sur  le  Jubilé ,  3*  édit.  ; 
Paris,  1724,  in-12  ;  *  instruction  sur  le  Sffm- 
bole;  Paris,  1728,  2  vol.  in-l2;  9*  édit,  1830, 
a  vol.  ;  -^  instruetiom  sur  Iss  Évangiles^ 
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nouy.  édtt.,  1831,  2  vol.  m-12  ;  —  U  Chrétien 
instruit  des  mystères  de  la  religkm  et  des  vé- 
rités dé  la  murale;  Paris,  1729.     P.  L— y. 

Chandon  ee  Odindine,  OIcMMiMtrs  mitomnêl.  —  Que- 
nrd,  La  Frmtce  imémire, 

LAMBERT  (Jean-Henri)  ^  célèbre  géomètre 
allemand,  naquit  le  29  août  1728,  à  Miilhausen, 
alors  Tîlle  libre  de  TAlsaGe ,  et  mourot  à  Berlin , 
le  25  septembre  1777.  Sa  famille ,  apparlenant  à 
la  religion  réformée ,  avait  été  chassée  de  France 
par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  honteuse 
proscription  sans  laquelle  Lambert  eût  été  une 
de  nos  gloires  nationales.  Son  père ,  Lucas  Lam- 
bert, réduit  à  tenir  une  pauvre  boutique  de 
tailleur,  ne  put  que  kii  faire  donner  une  instruc- 
tion bien  incoraplètey  dans  un  petit  collège  mu- 
nicipal; car  bientôt  la  famille  s'accrut,  et  Jean- 
Heori ,  qui  était  Fatné ,  devint  nécessaire  à  la 
maison  pour  aider  sa  mère  dans  les  soins  du  mé- 
nage et  travailler  avec  son  père  le  reste  du  temps. 
Lorsqu'il  pouvait  jouir  d'un  moment  de  liberté, 
il  l'employait  à  faire  de  petites  images  qu'il  ven- 
dait un  ou  deux  liards  à  d'autres  enfante  ;  dès 
qu'il  était  parvenu  à  réunir  ainsi  deux  ou  trois 
sous,  il  achetait  une  chandelle,  et  passait,  en 
grand  secret,  les  nuits  entières  à  lire  les  livres 
qnlt  trouvait  à  emprunter,  il  obtint  enfin  d'être 
employé  comme  copiste  à  la  chancellerie.  A 
quinze  ans ,  il  eut  un  vif  désir  d'apprendre  la 
langue  française  ;  ses  parents  ne  pouvant  lui  four- 
nir l'argent  nécessaire  pour  payer  un  maître,  il 
entra  en  qualité  de  commis  chez  un  M  de  La 
Lance,  de  Montbéliard ,  qui  avait  une  entreprise 
dans  les  mines  de  Sepoix,  en  haute  Alsace.  Au 
bout  de  deux  ans ,  il  savait  assez  de  français 
pour  aller  à  BAle  remplir  les  fonctions  de  {Secré- 
taire du  docteur  Iselin ,  conseiller  du  margrave 
de  Bade.  C'est  alors  qu'il  entreprit  d'utiliser  ses 
loisirs  en  commençant  de  sérieuses  études  phi- 
losophiques et  mathématiques ,  sans  autre  se- 
cours que  celui  des  livres.  Heureusement  pour 
lui,  en  1748,  le  comte  Pierre  de  Salis  l'emmena 
h  Coire  pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  petits- 
fils.  Installé  chez  cet  homme  vénérable,  qui  lui 
témoigna  une  affection  toute  paternelle,  Lambert 
trouva  à  sa  disposition  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  bien  choisie.  Dès  lors,  au  comble  de 
ses  vœux ,  le  jeune  professeur  put  étendre  le 
champ  de  ses  connaissances  dans  la  plupart  des 
branches  du  savoir  humain.  En  1756  il  com- 
mença avec  ses  élèves  nn  voyage  pendant  lequel 
Il  visita  successivement  Gœttingue,  Utrecht, 
Paris,  Marseille  et  Turin.  C'est  pendant  son  sé- 
jour en  Hollande  qu'il  publia  son  livre  intitulé  : 
Sur  les  Propriétés  remarquables  de  la  route 
de  la  lumière,  etc.,  ouvrage  qui  lui  assignait 
déjà  nn  rang  distingué  parmi  les  géomètres.  Ce 
livre,  consacré  à  des  recherches  sur  la  réfrac- 
tion ,  était  destiné  à  exercer  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  cette  belle  partie  de  l'optique  ;  car 
c'est  ce  livre  qui ,  tombant  plus  tard  entre  les 
Dtains  d'Arago,  l'engagea  à  suivre  la  voie  ouverte 


par  son  devancier  dans  eette  bdie  étnde  à  la- 
quelle l'astronome  fipançais  devait,  lui  aussi, 
faire  faire  d'immenses  progrès. 

De  retour  à  Coire ,  Lambert  resta  auprès  de 
M.  de  Salis  jusqu'en  1759. 1(  alla  ensuite  s'éta- 
blir à  Augsbonrg  :  il  était  alors  agrégé  à  l'Aca- 
démie électorale  de  Bavière,  avec  le  titre  de  pro- 
fessent honoraire  et  un  traitement.  La  Société 
royale  des  Sciences  de  Gœttingue  se  l'était  déjà 
associé  lorsqu'en  1763  l^se  rendit  à  Berlin, où 
sa  réputation  l'avait  précédé  et  où  l'appelaient 
les  vœux  de  la  plupart  des  savants,  surtout 
de  Sulzer.  A  la  fin  de  1764,  il  était  académi- 
cien pensionnaire.  H  enrichit  les  Mémoires  de 
FAcadémie  de  Berlin  de  plus  de  cinquante 
pièces  importantes.  En  même  temps  il  écrivait 
des  mémoires  pour  les  Aeta  Helvetica ,  les  Nova 
Aeta  Eruditorum,  etc.;  il  publiait  des  traités 
sur  des  matières  extrêmement  variées ,  et  il  en- 
tretenait une  correspondance  scientifique  trës- 
active  avec  les  savants  de  France  et  d'Allemagne. 
Lorsque  les  Éphémérides  de  Berlin  reparurent, 
en  1774,  ce  fut  sous  sa  direction.  Il  coopérait 
aussi  asj^idûment  à  la  Bibliothèque  allemande 
universelle  de  Nicolû. 

Une  fois  à  Berlin ,  Lambert  se  trouva  à  l'atMi 
du  besoin  ;  il  put  même  venir  en  aide  à  sa  fa- 
mille, restée  pauvre,  et  c'est  peut-être  pour  mieux 
remplir  ce  pieux  devoir  qu'il  ne  se  maria  pas.  Il 
était  d'ailleurs  d'une  simplicité  de  mœurs  remar- 
quable. Un  peu  dépaysé  au  milieu  de  ces  cour- 
tisans philosophes ,  assez  nombreux  dans  la  cé- 
lèbre académie  de  Frédéric ,  il  passait  aux  yeux 
du  vulgaire  pour  un  homme  singulier.  Lambert 
était  tout  simplement  un  distrait,  à  la  foçon  de 
La  Fontaine.  «  Lorsqu'une  fois ,  dit  Thiébault, 
il  avait  entamé  une  discussion,  quelle  qu'elle 
tût,  il  n'était  plus  possible  de  l'arrêter  ou  d< 
llnter rompre  :  on  était  sûr  que  dès  le  début  ii 
voyait  si  bien  le  plan  qu'il  avait  à  suivre,  et  y 
était  si  fidèle ,  que  rien  ne  pouvait  l'en  détourner. 
L'ordre  de  ses  idées  était  toujours  régulier.  Si 
on  lui  faisait  quelques  objections ,  il  ne  s'arrêtait 
qu'autant  qu'U  fallait  pour  laisser  dire  ce  que 
l'on  voulait,  mais  jamais  il  n'y  répondait;  il  re- 
prenait la  suite  de  son  raisonnement,  comme  si 
on  ne  l'eût  pas  interrompu,  parce  que  l'objec- 
tion qu^on  lui  avait  faite  devait  se  retrouver  dans 
un  moment  et  dans  un  ordre  plus  convenables , 
et  que  la  discussion  n'aurait  eu  qu'à  perdre  ou 
à  s'écarter  du  plan  qu'il  s'était  tracé  d'abord.  » 
Quoique  dépourvu  d'orgueil,  Lambert  ne  recon- 
naissait su-dessus  de  lui ,  parmi  les  géomètres 
contemporains,  que  D'Alembert,  Euler  et  La- 
grange.  La  postérité  lui  a  peut-être  accordé  da- 
vantage, à  cause  de  Tuniversalité  et  de  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances.  Lambert  n'était 
pas  seulement  versé  dans  les  plus  hautes  spécu- 
lations des  mathématiques,  de  la  physique  et  de 
l'astronomie  ;  son  érudition  philologique  et  ses 
travaux  métaphysiques  lui  ont  valu  d'être  com- 
paré à  Leiboitz.  Avant  de  donner  k  catalogue 


15S 


LAMBERT 


154 


détaillé  de  ses  écrite ,  indiqaoii»-en  Bommaire- 
ment  les  points  les  plas  essentiels. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Lambert  se 
résument  dans  son  fiovum  Organon  et  son  Ar- 
chitectonique.  Ce  dernier,  qui  a  pour  objet  la 
théorie  de  ce  qu'il  y  a  de  simple  et  de  premier 
dans  les  connaissances  philosophiques  et  mathé- 
matiques y  est  un  excellent  traité  de  métaphy- 
sique. Le  Novum  Organon  est  divisé  en  quatre 
parties ,  que  Tauteur  nomma  la  Dianolologie , 
VAléthologiet  la  Lémiotique  et  la  Phénomé- 
nologie, et  où  il  traite  successivement  des  rè- 
gles de  1  art  de  penser,  de  la  vérité  considérée 
dans  ses  éléments ,  des  caractères  extérieurs  du 
vrai ,  et  de  ce  qui  distingue  l'apparence  de  la 
réalité.  C'est  faire  un  grand  éloge  du  Novum 
Organon  que  de  dire  que  ce  livre,  auquel  Lam- 
bert attachait  la  plus  grande  importance ,  est  en- 
core estimé  aujourd'hui ,  bien  que  la  philosophie 
de  Kant  et  de  ses  successeurs  soit  venue  ouvrir 
des  horizons  nouveaux.  Parmi  les  mémoires  mé- 
taphysiques de  Lambert,  les  plus  remarquables 
sont  ceux  qui  traitent  de  la  Taxëométrie ,  c'est- 
à-dire  de  la  mesure  de  Fardre  :  il  y  expose  des 
idées  nouvelles  et  très-ingénieuses,  à  l'aide  des- 
quelles il  soumet  au  calcul  l'appréciation  des  clas- 
sifications adoptées  dans  les  sciences  et  géné- 
ralement des  systèmes  quelconques. 

En  astronomie,  il  suffit  de  lire  le  traité  inti- 
tulé :  Insignwres  Orhitx  Cometarum  Proprie- 
taies  pour  concevoir  la  plus  haute  idée  du  génie 
de  Lambert.  Ce  traité  contient  de  nombreux 
théorèmes  sur  les  sections  coniques,  que  l'au- 
teur applique  à  la  détermination  du  mouvement 
des  comètes.  On  y  distingue  surtout ,  à  cause 
de  la  haute  importance  qu'elle  a  acquise  dans  la 
théorie  des  oomètes ,  cette  propriété  de  l'ellipse  : 
«  Si  dans  deux  ellipses ,  construites  sur  le  même 
grand  axe,  on  prend  deux  arcs  tels  que  les 
cordes  soient  égales  entre  elles ,  et  que  de  plus 
les  sommes  des  rayons  vecteurs  menés  des  foyers 
de  ces  ellipses  aux  extrémités  respectives  de  ces 
arcs  soient  aussi  égales  entre  elles,  les  deux 
secteurs  compris  dans  chaqne  ellipse  entre  son 
arc  et  les  deux  rayons  vecteurs  seront  entre  eux 
comme  les  racines  carrées  des  paramètres  des 
deux  ellipses.  »  Considérant  l'ellipse  comme  une 
orbite  planétaire,  et  substituant  aux  secteurs  les 
temps  employés  à  parcourir  leurs  arcs  (d'après 
le  principe  de  Newton ,  que  le  temps  est  propor- 
tionnel à  Taire  du  secteur  parcouru,  divisée  par 
la  racine  carrée  du  paramètre),  Lambert  en 
conclut  que  dans  les  deux  ellipses  qu'il  com- 
pare les  temps  employés  à  parcourir  les  deux 
arcs  sont  égaux.  Ce  théorème  loi  permet  de 
ramener  le  calcul  du  temps  employé  à  décrire 
un  arc  d'ellipse  donné,  au  calcul  du  temps  em- 
ployé à  décrire  un  arc  d'une  autre  ellipse  quel- 
conque, ayant  le  même  grand  axe;  et  même  au 
calcul  du  temps  employé  à  décrire  une  partie  de 
ce  grand  axe ,  en  supposant  que  l'ellipse  se  con- 
fonde avec  cet  axe  par  l'évanouissement  de  l'axe 


conjugué,  n  arrive  ainsi  à  nne  formule  d'une 
élégante  simplicité,  exprimant  le  rapport  qui 
existe  entre  le  temps  qu'emploie  un  astre  à  par- 
courir un  arc  de  son  orbite ,  la  corde  de  cet  arc 
et  les  denx  rayons  vecteurs  extrêmes.  Cette  for- 
mule ,  dont  l'énoncé  est  connu  sous  le  nom  de 
théorème  de  Lambert  ^  a  été  proclamée  par 
Lagrange  la  plus  belle  et  la  plus  importante  dé- 
couverte de  la  théorie  des  oomètes.  Les  Lettres 
cosmologiques  f  publiées  d'abord  en  allemand 
(  Augsbourg,  1761  ),  traduites  en  partie  en  fran- 
çais par  Lambert  lui-même  dans  le  Journal 
Helvétique,  1763  et  1764  ;  publiées  de  nouveau 
par  Mérian  sous  le  titre  de  Système  du  Monde, 
par  Lambert  (Berlin,  1770  et  1784,  in-8«; 
trad.  depuis  par  d'Arquier  (  Amsterdam,  1801  ). 
Dans  les  mathématiques,  Lambert  a  donné 
de  profondes  recherches  sur  les  diviseurs  des 
nombres ,  les  fractions  continues ,  etc.,  et  s'est 
montré  l'un  des  géomètres  applicateors  les  plus 
universels.  Dans  la  seconde  édition  de  sa 
Perspective,  publiée  en  1774,  il  fait  usage 
des  principes  de  cet  art  comme  méthode  géomé- 
trique; il  démontre  ainsi  plusieurs  propositions 
qui  rentrent  aujourd'hui  dans  la  théorie  des  trans- 
versales, et  il  donne  les  éléments  de  cette  partie 
de  la  géométrie  qu'on  a  appelée  depuis  géomé' 
trie  de  la  règle.  Dans  son  Mémoire  sur  quel* 
ques  propriétés  remarquables  des  quantités 
transcendantes,  circulaires  et  logarithmi" 
ques ,  lu  en  1767  à  l'Académie  de  Berlin,  et  im- 
primé l'année  suivante  dans  le  recueil  de  cette 
Académie ,  il  fait  voir  qu'un  arc  de  cercle  est 
commensurable  avec  le  rayon  ;  la  tangente  de  cet 
arc  est  incommensurable ,  et  réciproquement  ;  il 
déduit  de  là  la  fameuse  démonstration  de  l'irra- 
tionalité du  rapport  de  la  circonférence  an  dia* 
mètre ,  démonstration  reproduite  depuis  par  Le- 
gendre  (à  la  suite  de  ses  Éléments  de  Géomé" 
trie  ) ,  qui  l'a  étendue  au  carré  de  ce  rapport. 
Dans  ce  même  mémoire,  Lambert  se  livre  à  des 
considérations  dont  on  trouve  le  développement 
dans  ses  Observations  trigonométriques  (  mé- 
moire lu  à  l'Académie  de  Berlin  en  1768,  publié 
en  1770)  :  montrant  les  nombreuses  analogies 
qui  existent  entre  les  sinus  et  cosinus  du  cercle 
et  les  coordonnées  de  l'hyperbole  équitative,  il 
introduit  dans  la  science  les  sinus  hyperboli- 
ques. Il  fait  un  usage  très-curieux  et  très-utile 
des  rapports  imaginant  déduits  de  la  compa- 
raison de  ces  deux  courbes  supposées  homo- 
centriques,  et  il  imagine  une  espèce  de  trigono- 
métrie hyperbolique ,  au  moyen  de  laquelle  0 
trouve  des  solutions  réelles  dans  des  cas  où  la 
trigonométrie  ordinaire  en  fournit  d'imaginaires, 
et  réciproquement  Knfin ,  dans  ses  Observations 
analytiques  (mémoh-e  lu  en  1770,  imprimé  en 
1772),  Lambert  donne  la  série  qui  porte  son 
nom,  et  qui  a  été  Tobjet  des  travaux  d*Eu1er  et 
de  Lagrange.  Les  ouvrages  publiés  séparément 
par  Lambert  ont  pour  titres  :  Les  Propriétés 
remarquables  de  la  route  de  la  lumière  par 
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leiaira  et  en  général  p&t  pU»9Uwn  miliwn 
réfringents  sphérique»  et  conceniriqueë,  avee 
la  êoluiion  d9S  problèmes  qui  y  ont  du  rap^ 
port,  comme  sont  les  réactions  astronomi- 
ques et  terrestres,  et  eê  qui  en  dépend f  La 
Haye,  1759  (en  atlemand);  Berlin,  1773,  in-S'' ; 

—  La  Perspective  affranchie  de  l'embarras 
du  plan  géotnétral;  Zurich  f  1769,  in-r;  édi 
tion  allemande,  même  année;  a*  édition,  avec 
une  suite  ;  Zurich,  1774,  in-r*  ;—PAo<om«/rta, 
sive  dé  mensura  et  gradibus  luminis  co- 
lorum  et  umbra;  Augsboui^,  1760,  in-S");  — 
lusigniores  OrbitM  Cometarum  ProprUtates; 
Augsbourg,  1761,  in-6*;  —  Cosmologischê 
Briefe  uber  die  Sinrichiung  des  Weltbaues  : 
Augàbourg,  1761,  in-8*  (())  -*-  Beschreibung 
und  Gebraueh  der  Logarithmischen  Re- 
ckenti^feln  in  Auflômng  aller  svr  Propor* 
tion,  etc.;  Augfthourg,  1761,  iii-8^;  2*  édition, 
1772)  ;  «-  lieues  Organon  oder  Gedanken  ûber 
die  Erforsohung  und  Bezeichnung  des  Wnhren 
und  dessen  Unterscheidung  9em  trrtkum  und 
Sehein;  Leipiig,  1763,  2  fol.  in-8*;  —  Bey- 
trage  smih  Gebrauehe  der  Maihematik  und 
deren  Anwendung  ;  Beriin,  1765,  1770,  1772, 
3  vol.  in-4*;  —  Beschreibung  und  Gebraueh 
einer  neuen  und  allgemeinen  elliptiscken 
Tafel,  etc.;  Berlin,  1766,  in-4**  ;  —  Anmer- 
kungen  ûber  die  Gewalt  des  Sekieupulvers 
und  den  Widentand  der  Vaft ,  eto.  \  Dreade, 
1766,  in-4*;  -~  Anmerkungen  uber  die  Bran» 
derscken  Mikrometer  von  Glose  und  deren 
Gebraueh,  ^>\  Augabourd,  1769,  in-8*;  — 
Kuriçefasste  Begeln  %u  perspektieUehen 
j^eicAmiM^en ,  etc.;  Angabourg,  1768  «t  1770, 
in-8*; —  Picards  Abhandiung  vem  Wasser» 
wagen ,  mit  neuen  Begtrdgen  und  Mt^ern  / 
Berlin,  1770,  iD^8^;  -^  Zulage  tti  den  loga- 
rithmischen und  trigonometrisehen  Tabel' 
/en,  etc.  ;  Berlin,  1770«  in-8*;  —  Anlage  tstr 
Arehiteetonik  oder  Théorie  des  Einfaehen  une 
Brsien  in  der  philosophischen  und  mathe^ 
matischen  Brkenntniss;  Riga,  1771,  2  toI. 
iB-8°  ;  —  Beschreibung  einer  mit  ealanisehen 
Wachse  ausgemalten  Farbenpgramide,tic,i 
Berlin,  1772,  in-4*.  Il  faut  ajouter  à  cotte  liste 
les  ouvrées  posthnines  publiée  par  lea  aoina  de 
Jean  BemouUi  (2) ,  savoir  i  Pgrometrie  oder 
vcm  Maassedes  Feuersundder  Wàrme;  Berlin, 
1779,  in-4*'  ;  —  Poetische  Beschreibung,  etc.  ; 
1781  ;  —  J,-H.  Lambert  Deutscher-Gelehriee- 
BriefwechseliBerïiù,  1781  à  1787, S  Tol.in-8*; 

—  Logische  und  philosophisehe  Abhandlun- 
gen,  etc.;  Deasau,  1782,  2  vol.  in*8*;  et  Berin, 
1787.  Les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin 
renferment  lea  travanx  soÎTanta  de  Lambert  > 
.Sur  la  Résistance  des  Fluides,  avec  la  solution 
du  problème  balistique  i  —  Diseours  deré- 
ception  de  iV.  Lambert  comme  membre  de  VA* 

(1)  Ce  sont  les  Uttret  ewnQloçiQum,  4oot  nom  «Tont 
Indigné  plax  haut  diverse*  traductions. 
vD  Petit-an  a«  J«a  ImMeUl  de  BSIe. 


eadémàe  (  1767  );  -*  Sur  quelques  Propriétés 
remarquables  des  quantités  transcendantes 
eirculaires  et  logarithmiques;  —  Analyse  de 
quelques  expériences  faites  sur  f  aimant;  — 
Sur  la  Courbure  du  courant  magnétique 
{i7M)\-'Surle  Poids  du  Sel  et  la  Gravité 
spécifique  des  Saumures  ;  -<-  Sur  la  Méthode 
du  Calcul  intégral;  —  Sur  la  Figure  de  VO- 
céan  ;  —  Solution  générale  et  absolue  du  Pro- 
blème des  trois  corps,  moyennant  des  suites 
in/inies  ({769)1-^ Sur  quelques  Instruments 
acoustiques  ;^^Sur  les  Équations  d'un  degré 
quetconque;  —  Sur  les  Diviseurs  d*un  degré 
quelconque,  qui  peuvent  être  trouvés  indé- 
pendamment de  la  solution  des  équations  ;  — 
Sur  quelques  Dimensions  du  monde  intellec' 
tuel;  —  Sur  la  Vitesse  du  Son;  —  5tir  la 
Partie  Photométrique  de  tout  l'art  dépeindre  ; 

—  Observations  Trigonométriques  (  1770  )  ;  — 
Bssai  d' Hygrométrie,  ou  sur  la  mesure  de  ChU" 
midité  {\77\).  —  On  trouve  dans  les  Nouveaux 
Mémoires  de V Académie  de  Berlin:  Quelques 
Remarques  sur  la  Comète  d«  1769;  —  5iir  les 
Porte- lumière  appliqués  à  la  lampe  ;  —  Ob* 
servations'sur  IBneroet  le  Papier;  —  Obser^ 
valions  analytiques;  — '  Bssai  de  Taaéométrie 
ou  sur  la  mesure  de  Vordre  (  1772);  -»  S^ 
posé  de  quelques  Observations  qu^on  pourrait 
faire  pour  répandre  du  Jour  sur  la  Météoro- 
logie ;  —  Sur  fii^uencê  de  la  Lune  dans  h 
Poids  de  V Atmosphère;-^ Sur  les  Lorgnettes 
achromatiques  d^une seule  espèce  de  verre ;--^ 
Sur  V Orbite  apparente  des  Comètes  ;  exam  ■'h 
dCune  espèce  de  superstition  ramenée  ou 
caleul  des  probabilités  (1773);  —  Sur  le 
Frottement^  en  tant  quHl  ralentit  le  moure- 
mené  ;  —  Sur  la  Fluidité  du  sable,  de  la 
terre  et  d*autres  corps  mous,  relativemenf 
ohm:  lois  de  l'hydrodynamique  ;  —  Svi^e  de 
TEasai  d'Hygrométrie  ;—  Sur  la  Densité  de 
VAir  (  1774  )  ;  —  Construetion  d*une  échelle 
balistique;  —  Rapport  fait  à  V Académie  «m 
s^et  de  six  traités  de  M,  de  Nase;-^  Bss- 
posé  de  q^ielques  Observations   physiques  f 

—  Résultat  des  recherches  sur  les  Irrégu* 
lariiés  du  Mouvement  de  Saturne  et  de  Ju^ 
piter  ;  —  Bssai  d'une  théorie  du  Satellite  do 

Vénus  (1);  -*  Second  Essai  de  Tanéométrie 
(  177&  )  ;  —  Rapport /oit  à  V  Académie  au  su^ 
jet  d'un  Manuserit  duR.P,  Knoll  ; -^  Sur  le 
Tempérament  en  musique;  -^  Sur  la  Per* 
specHve  aérienne  (  1 776  )  ;  —  8t<r  les  Flûtes  ;  — 
Sur  les  Moulins  que  team  m/eut  par  en  bae 
dans  une  dUreotion  horiumtale;  —  Sur  leê 
Moulins  et  autres  Machines  dont  les  rouée 
prennent  Feou  à  une  certaine  hauteur;  ^ 
Sur  les  Moulins  et  autres  Machines  où  VeaH 
tombe  en  dessus  de  la  roue;  —  Sur  les 
Moulins  à  vent  (  1777  )  ;  —  Second  Mémoire 


(1)  LambeK  était  tombé  dans  eptte  slngatl/^re  crojance 
astroBentqae:  tl  attribaait  un  satellite  i  Vénus. 
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sur  le  Frotiement;  ^  Sur  lu  Formes  du 
Corps  humain  f  «-  Air  tes  Observations  du 
Vent  (1779);  •—  Sur  lu  Irrégularité*  du 
àioupemeni  de  Saiume;  -^  Sur  les  trrégu* 
larités  du  Mouvement  de  Jupiter  (1781); 

—  Sur  le  Carré  de  la  viluse  dans  la  Dyna* 
mique  (  1786  )  ;  —  Sur  Us  Fluidu  considérés 
relativement  à  F  Hydrodynamique  (1780  ).  — 
Dans  les  Acta  ffelvetica  .*  Tentamen  dé  vi 
Coloris^  qua  corpora  dilatai  jusque  dimiU' 
skme  (1766);  —  Thêoria  Staterarum  êx 
prineipiis  meehanicu  universalis  exposita; 
-^  Oàservatienes  variss  in  Maikesin  puramf 

—  Observationu  Mêteorologiea  Curix  Rhee' 
tcrum  habiiw,  una  eum  vanis  in  eas  ani* 
madrersionibus  (1768  )  ;  — 1>6  VariatiDnibus 
aitUudinum  barometrieantm  a  Luna  pen» 
dentibns  (  1760).  -^  Dans  InNova  Aeta  :  Sur 
le  Son  du  Corps  élastiquu;  —  Sur  lu  Ma- 
ehinu  qui  produisent  leur  effet  au  moyen 
d*une  manivelle  (1787).  —  Dans  ke  Nova 
Aeta  Bruditorum  îApsim  :  De  Ichnographiea 
cmnpi  tel  regienis  delineatione  indepen* 
denter  ab  emni  basi  perfieienda  (  1763)  ;  — 
De  universaliori  Calculi  tdea,  eum  annexe 
Speeimine  (  1766)  )  *—  In  Algebramphilosophi- 
cam  et  Richeri  brevu  Annotationu  (1767); 

—  De  Topicis  Schediasma  { 1 768);  ^  Adnotata 
quxdam  de  Numéris  eorumque  Anatomia  ;  — 
Solutio  Problemûtis  ad  methodum  tangentium 
inversam  pertinentis  (  1769  ).  II  faot  encore 
ajouter  à  cette  liste  de  nonibreases  notices  et  des 
tables  publiées  dans  les  Éphéméridu  de  Berlin 
(de  1776  à  1789),  phisleors  mémoires  posthumes 
insérés  dans  le  leiptiger^Magazin  :  Théorie 
der  PtEralleUtAnien;  —  Fortsetzung  Htber  die 
ParaHel'Unien  ;  —  Anmerkungen  uber  die 
Butimmung  du  kUrperliehen  Raumu  und 
Segmente  von  solchen  Korpern,  etc.  (  178c  )  ; 

—  Ueber  die  Mehrheit  der  Wurzeln  hôherer 
Oleîchungen;  —  Fernere  Anvoendung  der 
Mayerschen  Monditjfeln  (  1787  )  ;  —  Diffe- 
renilal  und  Intégral  Rechnung  endlicher 
Grôssen  ;  —  Tafeln  fur  die  elliptischen  neu- 
und  VolUMonde^  etc.  (  1788  ).  —  Dans  les  Ar- 
chives de  Rfndenbourg  :  Veber  die  vierràdî- 
gen  Wagen  (1796)  ;  —  Veber  die  Bewegung  der 
Fàsser,  in  welchen  Kugeln  ^erundet  werden 
(1798),  etc.  On  trouTe  encore  deux  mémoires  de 
Lambert  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sdencu  de  Bavière  {Abhandlungen  der  Chur- 
furstlich'bayerischen  Ahademie  der  Wissens- 
chc^ften),  savoir  :  r  Abhandlung  von  dem  GC' 
brauch  der  MUtags-lAnie ,  beym  Land  und 
F^ldmusen;  T  Abhandlung  von  den  Baro- 
meter^Iiôhen  und  ihren  Verdnderungen 
(Munich,  1763).  £.  Merusux. 

Fonncy,  Éloge  d«  Lambert  (  daos  VHUtoire  de  T^/ca* 
demie  de  Berlin^  poor  1T78  ).  —  thtrbarâ  ,  Notice  Ho- 
grapkkttÊe^  ea  alleniand  (  placée  en  tSte  «le  la  P$romé' 
trié  «0  Lambert  ).  -ThMlMuUt  Jetfvtliirt  é»  vin§t 


de  séjour  d  Berlin  (Partis  IMI  ).  -  MattMat  Grtf. 
/ohan/k'Hêimrioh  LewOterCt  Leben  (  Strasboorg ,  in».  ) 


-*  Cbaales,  Jp^rçu  hittoriqtêê $w  iOrigine  tt  le SHve' 
ioppement'dee  Méthodes  en  Géométrie. 

LAMBBKT  (Char les- Guillaume) ,  magistrat 
et  administrateur  français ,  né  à  Paris,  en  1726, 
exécuté  dans  la  même  Tilje,  le  27  juin  1793.  Con- 
seiller an  parlement,  puis  au  conseil  d'État,  Il  fut 
chargé  du  rapport  au  conseil  sur  l'arrêt  qui  avait 
oondamné  le  général  Lally,  lequel  fut  cassé  d'après 
ses  conclusions.  Lambert  fut  ensuite  appelé  au 
conseil  des  finances,  puis  il  fit  partie  de  l'assem- 
blée des  notables  en  1787 ,  et  fut  nommé  con- 
trôleur  général  la  même  année.  D  exerça  ces 
fonctions  sous  la  direction  de  Tarcbevêque  de 
Toulouse,  principal  ministre,  jusqu'au  rappel  de 
Necker,  en  août  1788.  Il  y  fut  appelé  de  nouveau 
en  août  1789,  lorsque  Necker,  momentanément 
éloigné,  rentra  au  ministère  avec  le  litre  de  pre- 
mier ministm  des  finances.  Lors  de  la  retraite 
définitive  de  cet  homme  d'état  (4  septembre 
1790),  Lambert  resta  à  la  tôle  de  l'administra- 
tion des  finances.  A  la  suite  d'une  dénonciation 
qui  ftit  faite  contre  lui,  le  19  octobre  1790,  l'As- 
semblée nationale  prononça  qu'il  avait  perdu  la 
confiance  de  la  nation  ;  le  roi  lui  conserva  la 
sienne.  Cependant  il  fut  remplacé  le  4  décembre 
par  DelcRsart,  se  retira  à  Salnle-Foy,  y  fut  ar- 
rêté dans  le  mois  de  février  1793,  amené  à  Paris, 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné 
à  mort.  J*  V' 

Bre«soD,  nietoire  finaneiêre  de  la  Franee.  -  Arnanlt, 
Jay,  Jooy  el  tlorvtos.  Btogr.  nouv,  des  Cemtemp  -  «•• 
nitmr,  un,  n«i  lei.  IM,  »»,  tw.  IM  et  «o,  as  I".  w. 

hkmmmmr  (  Ptêrre-Thoma»),  éerivainecdé- 
siastkiuefhmçais,  né  en  1761  à  LoD8«le*Saulniert 
mort  tn  t8(»t  à  ftirin  on  k  Figuièrei*  Après  sToir 
tut  partît  de  la  coagrégatton  de*  rai88îonnaire6 
de  Safait-ioaeph,  Il  rédigea,  tous  la  direction  de 
l'ancien  évéqae  de  Senea  (Beaovais),  VOrator 
Sacer,  ouvrage  destiné  à  former  k»  jaunes  prédi- 
cateurs; le  erédit  du  même  prélat  le  fit  attocber» 
en  1790,  comme  aumôniw,  à  la  maison  du  duo 
de  Penthièvre,  puis  à  celle  do  la  duchesse  d'Or- 
léans. Arrêté  lors  des  premiers  troubles  et  jeté 
dans  la  prison  de  Besançon^  il  parvint  à  s'éva- 
der, résWa  quelques  années  en  Suisse,  fut  chargé 
par  M*"*  de  Conti  d'une  mission  pariiciilière 
auprès  du  comte  de  Provence,  et  reprit  ensuite 
ses  fonctions  chez  la  dochesse  d'Orléans,  qu'il 
accompagna  dans  l'exil.  Oo  a  de  lui  :  Orator 
Sacer,  Paris,  1787,  dont  l'Impression  fut  sus- 
pendue par  les  événements;  —  Mémoires  de 
famille,  historiques,  littéraires  et  religieuss, 
par  Vabbé  Lamb...;  Ibid.,  1822.  I0-8*.  Il  avait 
en  outre  écrit  plnrfeurs  pièces  de  vers,  des  ser* 
mous,  des  Instructions  chrétiennes  et  notanf  • 
ment  une  traduction  entière  de  la  Bible  d'après  la 
Vulgate  ;  mais  tous  ces  travaux,  confiés  à  un  anrt 
pendant  la  révolution,  ont  été  détruits.      K. 

Quérard,  La  France  JJttéraire. 

LAMttKKT  { Louis- Amable-Vietor),préâieÊ' 
leur  fhmçais,  né  en  1766,  à  Cherbourg,  mort  en 
1 83 1 ,  à  PoltJers.Choisi  pour  précepteur  des  enfants 
de  M.  de  Julgnéy  firère  de  rarchevéqoe  de  Paris» 
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il  soWit  cette  flunille  âans  l'émigration,  entra  an 
des  premiers  chez  les  Pères  de  la  Foi,  et  prêcha 
plusieurs  missions  en  Allemagne.  Il  s'adonna 
ayec  un  zèle  empressé  au  soin  des  prisonniers 
de  guerre ,  et  plus  particulièrement  des  Fran- 
çais, et  ne  craignit  point  d'exercer  son  ministère 
au  milieu  des  maladies  contagieuses  dont  ils 
étaient  atteints.  De  retour  en  France  vers  1802, 
il  se  llTra  aTec  sucoès  à  la  prédication,  et  par- 
courut tour  à  tonr  les  principales  Tilles  du  midi. 
Lorsque  la  congrégation  des  Pères  de  la  Foi  se 
trouva  dissoute  par  suite  du  rétablissement  des 
Jésuites ,  Tabbé  Lambert  s'attacha  au  diocèse 
de  Poitiers,  en  devint  chanoine,  pois  grand-vi- 
caire (  1820),  et  prêcha  en  1825  en  pràenoe  de 
Louis  XVIIL  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de 
Louis  XVIil,  prononcée  dans  Véglise  cathé- 
drale de  Poitiers;  Poitiers,  1824,  in-8*;  — 
Oraison  funèbre  de  François  d'Àviau,  ar- 
chevêque de  Bordeaux;  ibid.,  1827,  in-8*^;  — 
Oraison  funèbre  de  MM,  de  La  Rochejaque- 
lein,  généraux  en  chef  de  Formée  vendéenne, 
prononcée  en  présence  de  la  duchesse  de  Béni; 
ibid.,  1828,  in-»>.  K. 

Heortoo,  jimmatre  Bleçrmpkitm,  \\,  74-7S. — Quérard, 
La  Franiee  tMiérakr*, 

LAMBBftT  {Ferdinand'Àmable,  abbé), 
ecclésiastique  français,  né  à  Selles,  près  Bou- 
logne-sur-Mer,  en  1762,  mort  à  Bassancourt, 
près  Pontoise,  le  29  décembre  1847.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  ooUége  de  Saint-Ouer, 
il  entra  au  séminaire  de  Saint-Nicolas-du  Char- 
donnet  à  Paris.  Lorsqu'il  eot  été  ordonné  prêtre, 
il  fut  nommé  vicaire  de  Saint -Germain -le - 
Vieux,  l'une  des  petites  paroisses  qui  exis- 
taient alors  dans  la  Cité.  Il  embrassa  dialeu- 
reusement  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Son  patriotisme  et  peut-être  aussi  sa 
figure  noble,  sa  stature,  plutôt  militaire  que  sa- 
cerdotale ,  ainsi  que  Ta  dit  avec  vérité  M.  de 
Lamartine,  le  firent  nommer,  en  1789,  aumônier 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  En  cette  qualité, 
il  assista  M.  de  Talleyrand ,  évêque  d'Autun , 
lors  de  la  messe  solennelle  qui  Ait  célébrée  au 
Champ-d<yMars,  le  jour  de  la  Fédération.  Il  pro' 
nonça  aussi  un  discours  à  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion de  cette  fête  civique.  L'abbé  Lambert,  qui 
avait  prêté  le  serment  exigé  parla  constitution  ci- 
vile du  clergé,  fut  nommé  l'un  des  vicaires  épisco- 
paux  de  Gobel,  qui  venait  d'être  élu  évêque  de 
Paris.  Logé  auprès  de  la  Conciergerie,  il  s'empressa 
d'offrir  les  secours  de  la  religion  aux  victimes  que 
le  tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  Téchafaud. 
Plusieurs  repoussaient  ses  offres  en  raison  de  sa 
qualité  de  prêtre  constitutionnel  ;  d'autres  les  ac- 
ceptaient avec  reconnaissance.  La  reine  Marie- 
Antoinette  fut  de  ceux  qui  refusèrent  d'entendre 
les  paroles  de  l'Évangile  sorties  de  la  bouche 
d'un  membre  du  nouveau  clergé.  M.  de  Lamar- 
tine tenait  de  l'abbé  Lambert  le  rédt  de  cette 
belle  scène,  dans  laquelle  llnfortonée  princesse 
le  remercia ,  ainsi  que  Girard,  curé  de  Saint- 
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Landry  et  l'abbé  Loffaringer  de  l'offre  qu'ils  lui 
firent  timidement  de  leur  ministère.  L'abbé 
Lambert  fut  introduit  auprès  des  vingt-et-un 
Girondins,  après  leur  condamnation  à  mort 
Brissot  refusa  de  se  confesser,  disant  qu'il  vou- 
lait mourir  en  philosophe.  Gensooné  accepta 
l'offre  du  digne  ecclésiastique,  et  le  pria  de  re- 
mettre ses  beaux  cheveux,  qui  venaient  d'être 
coupés  par  le  bourreau,  à  sa  femme. 

Après  la  suppression  de  l'exercice  public  du 
culte  catholique  à  Paris,  l'abbé  Lambert  oc- 
cupa l'emploi  d'inspecteur  des  subsistances,  n 
était  l'un  des  commensaux  de  la  courageuse  ma- 
dame Yemet,  qui  donna  l'hospitalité  k  Condorcet 
dans  une  petite  et  obscure  maison  de  la  rue 
Servandoni.  Sous  le  Directoire,  il  fut  attaché  à  la 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  ;  puis,  sons  le 
consulat  et  l'empire ,  il  occupa  les  fonctions  de 
commissaire  général  de  police  k  Boulogne-aur- 
Mer.  Au  retour  des  Bourbons,  l'abbé  Lambert  re- 
prit le  ministère  eccléstaatique  et  le  vénérable 
évêque  de  Versailles,  M.  Charrier  de  La  Boche, 
loi  confia  la  cure  de  Bessancourt,  à  l'extrémité  de 
la  vallée  de  Montmorency.  Il  mourut  vénéré  de 
ses  paroissiens.  A.  T. 

HMoire  tfet  GirontUm,  pir  LamutlM.  —  Doemmmti 
parUcuUen. 

LAMBBBT.  Voff,  LaMoIBB. 

LAMBBBTAZZI  (Imelda),  dame  bolonaise, 
morte  en  1273.  Sa  famille,  l'une  des  plus  con- 
sidérées de  Bologne,  était  à  la  tête  du  parti  gibe- 
lin. Les  guelfes  reconnaissaient  pour  chefs  les 
Gieremei  :  quoique  ces  familles  nobles  n'eus- 
sent aucune  part  an  gouvernement,  devenu  pu- 
rement démocratique,  elles  avaient  conservé 
entre  elles  une  haine  violente  par  suite  do  cré- 
dit qu'elles  exerçaient  encore  sur  les  factions. 
«  Deux  jeunes  gens,  Bonifazio  Gieremei  et 
Imelda,  fille  d'Oriando  Lambertazzl,  avoient , 
raconte  Siamoodi,  oublié  celte  haine  de  leurs  fa- 
milles :  ils  s'aimoient  avec  passion.  Un  jour, 
Imelda  consentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle; 
mais  tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés. à 
tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux  frères  Lam- 
bertazzi  la  foiblesse  de  leur  soeur.  A  peine,  au 
moment  où  ils  entroient  furieux  dans  son  ap- 
partement, eut-elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux 
par  la  fuite;  Bonifazio  y  étoit  encore.  L'un  des 
Lambertazzi  le  frappa  au  cœur,  avec  un  de  ces 
poignards  empoisonnés  dont  le  Vieux  de  la 
Montagne  armoit  ses  assassins  d'une  manière  si 
terrible.  Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite  sons 
des  décombres  le  cadavre  du  jeune  homme, 
dans  une  cour  déserte;  mais  ils  ne  se  furent 
pas  plus  tôt  retirés,  qu'lmelda,  suivant  les 
traces  du  sang  qu'elle  voyoit  répandu,  découvrit 
le  corps  du  malheureux  Bonifazio.  Le  seul  trai- 
tement qui  laissât  quelque  espoir  de  guérir  des 
blessures  empoisonnées,  c'étoit  de  sucer  la 
plaie  encore  sanglante.  Un  reste  de  viesembloit 
animer  encore  le  corps  de  Bonifazio  :  Imelda 
entreprit  son  triste  ministère,  et  de  la  blessure 
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de  son  amant  elle  pnîM  an  sang  empoisonné, 
qui  porta  dans  son  sein  les  principes  d'une  mort 
rapide.  Lorsque  ses  femmes  arriyèrent  auprès 
d'elle,  elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie,  à 
oôté  du  cadarre  de  celui  qu'elle  avoit  trop 
aimé.  »  H  s*en  suivit  une  lutte  acharnée  entre 
les  deux  familles  auxquelles  se  réunirent  lenrs 
partisans.  Durant  quarante  jours  les  deux  fac- 
tions se  comtMttirent  sans  relàdie.  Enfin,  après 
avoir  versé  des  torrents  de  sang ,  les  Gieremei 
obligèrent  les  Lambertani  à  évacuer  Bologne,  et 
avec  eux  tout  le  parti  gibelin.  Douze  mille  citoyens 
furent  bannis;  leurs  biens  furent  confisqués  et 
leurs  maisons  rasées.  A.  d*É— p — c. 

CberabtBO  Ghlrardaed,  Storia  M  Boiogna,  l.  Vil, 
p.  su  et  ne.  —  Fr  Franc.  Ptpinl,  Chroniecn,  1.  IV, 
c.  VII  et  vixi  ;  t.  f  X,  p.  ?16.  —  Matbco  de  GrifTonlbos, 
^femor.  AMoric.,  t.  XVIII.  p.  119.  -  Frà  Bartol.  cte<Ia 
Fuçliota,i.  VIII.  p.  ns.  —  SlMBODdl,  Bist.  du  Bi^pmM- 
que$  Uatimnêt,  t.  III.  p.4iS-4V7. 

LAMBBftTi  (  Niecolo  ),  peintre  de  Técole  flo- 
rentiDe,  vivait  en  1383.  Élève  des  Orcagnai 
U  peignît  en  compagnie  de  Jaoopo,  Tun  d'eux, 
dans  la  salle  du  Palaazo  de'  priori  de  Volterre, 
one  fresque  représentant  L'ilnnoncto^ion,  Saint 
Jtut^  Saini  Octavien ,  Saint  Cosme  et  Saint 
Vamien,  Le  coloris  en  est  rouge  et  sec,  et  ce 
défaut  est  surtout  sensible  dans  la  figure  de 
l'ange  ;  mais  la  pose  de  la  Vierge  est  assez  belle, 
et  sa  tète  ne  manque  pas  de  douceur  et  de 

charme.  E.  h—n, 

TMarl,   Fttê,  -  IteliHowcni,  llottttè.  ^  P.  Torrtnl, 
Quida  di  rolUrra. 

LAMBERTI  (  Bonowniura  ),  peintre  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  àCarpi,  en  1661  ou  1652, 
mort  à  Rome,  en  1721.  Il  fut  l'élève  et  l'un  des 
meilleurs  imitateurs  de  Carlo  Cignani.  Son  co- 
loris est  excellent  et  plein  de  force  ;  sa  composi- 
tion est  sage  autant  que  son  dessin  est  correct 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  à  Modène, 
en  concurrence  avec  Lana ,  il  alla  s'établir  à 
Rome,  où  il  ouvrit  une  école  qui  produisit'  de 
bons  élèves,  dont  le  plus  connu  est  Marco  Be- 
nefiale.  C'est  dans  cette  "ville  que  se  trouvent 
les  principaux  ouvrages  de  Laimberti;  ses  ta- 
bleaux d'histoire  du  palais  Gabrielli,  le  Miracle 
de  saint  François  de  Poule  k  Santo-Spirito  de 
Napoletani,  une  vodte  à  fresque  à  la  Vittoria, 
Saint  Félix  de  Valais  à  Santa-TrinitÀ.  Lam- 
berti  fit  pour  Saint- Pierre  plusieurs  dessins  qui 
furent  exécutés  en  mosaïque  par  Ottaviani. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  artiste  avec  un 
autre  du  même  nom,  qui  vivait  au  treizième 
siècle,  et  qui  est  connu  sous  celui  de  Ventura 
da  Bologna.  E.  B— n. 

TlraboKbi,  Notitiedegli  JHefici  Modenest.  -  PmcoII, 
Flte  de*  MUori  Biodemi.  -  Lanzl ,  Storia  4éUa  PU* 
tura.  —  Orlatidl ,  Àbbecedario.  —  Tteoui,  DiiUmario, 
—  Ptstolesl,  DeicritioM  di  Roma. 

LAMBBRTi  (  Louts  ),  helléniste  italien,  né  à 
Reggio,  le  27  mai  (756,  mort  à  Milan,  le  4  dé- 
cembre 1813.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Modène;  mais  il  quitte  bientôt  la  juris- 
pruilence  pour  les  lettres,  et  se  rendit  à  Rome. 

HOUV.  BIOGR.  CÉNéa.  ->  T.   IXJX. 


Son  savoir  comme  helléniste  et  archéologue  at- 
tira l'attention  d  Ennius  Quirinus  Visconti ,  qui 
lui  confia  la  description  des  antiques  de  la  villa 
Borgbèse.  En  1796,  Lambert!  retourna  dans  la 
LomtMurdie,  qui  venait  d'être  conquise  par  les 
Français,  et  prit  une  part  active  au  mouvement 
démocratique  qui  aboutit  à  la  création  de  la  Ré- 
publique Cisalpine.  Nommé  membre  du  grand 
conseil  législatif,  puis  du  directoire  exécutif  de 
la  république,  il  dut  se  soustraire  par  la  fuite  à 
la  réaction  de  1799.  La  victoire  de  Marengo  lui 
permît  de  revenir  à  Milan.  On  ne  lui  rendit  pas 
ses  dignités  politiques;  mais  il  fut  dédommagé 
de  cette  perte  par  la  place  de  membre  de  l'Ins- 
titut italien,  de  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Brera  et  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque publique  du  même  établissement.  Il  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  Napoléon  par  quel- 
ques odes  louangeuses,  et  en  1810  il  alla  à  Paris 
présenter  à  l'empereur  sa  magnifique  édition 
d'Homère.  11  reçut  de  Napoléon  un  accueil  flat- 
teur et  une  gratification  de  douze  mille  francs. 
Il  mourut  quelques  mois  avant  la  chute  du  gou- 
vernement français  en  Italie.  Lamberti  fut  re- 
marquable par  l'élégance  de   son  style  et  la 
délicatesse  de  son  goût;  mais  comme  poète  il  ne 
s'éleva  pas  au-dessus  du  médiocre,  et  comme 
érudtt  il  montra  peu  de  profondeur  et  d'origina- 
lité. On  a  de  lui  :  Poésie;  Parme,  1796;— Sc«/- 
ture  del  Palazto  delta  Villa  Borghese  delta 
Pineiano  brevemente  descritte;  Rome,  1796, 
2  vol.  in-8®;  ^  Ode  per  la  festa  nationale 
del  1803;  Milan,  1803;  —  Discorso  suite  Bette- 
Lettere  ;  Milan,  1803,  in-8*  ;  —  Ode  in  omaggio 
a  Napoleone;  Milan,  1808;  —  Alessandro  in 
Armoria,  a%ione  scenica  per  musica,  per  il 
fitoma  delV  armata  itatiana  dalla  guerra 
germanica;  Milan,  1808,  In-fol.;  —  Poésie  di 
Scrittori  Greei;  Brescia,  1808,  in-8*  :  ce  volume 
contient  la  traduction  de  V Œdipe  roi,  de  Sophocle, 
des  Chants  de  Tyrtée  et  de  Vtiymne  à  Cérès 
d'Homère;  —  Bomeri  Hias;  Panne,  Bodoni, 
1808,  3  vol.  gr.  in-fol.  ;  cette  édition  est  surtout 
remarquable  par  son  admirable  exécution  typo- 
graphique; —  Osservazione  sopra  alcune  le- 
tHoni  delta  Iliade  di  Omero;  Milan,  1813, 
in-8";  —  Àggiunte  aile  osservaiioni  delta 
lingua  itatiana^  raceolte  del  P.  Marcantonio 
Mambelli  volgarmente  detto  il  Cinonio,  dans 
les  Classici  italiani  en  1809;  —  un  grand 
nombre  de  pièces  en  prose  et  en  vers  dans  le 
PotigrofOf  journal  littéraire  dont  il  avait  été  le 
fondateur.  11  laissa  en  manuscrit  des  observa* 
tiens  sur  le  Dictionnaire  de  la  Crusca.  Z. 

Courrier  de  Milan,  6  dée.  iBlS.  ->  Afonttevr,  14  déc. 

LAMBBRTI  {Ànionio)^  poète  italien,  né  en 
1757,  à  Venise,  mort  en  août  1832,  à  Bellune.  Il 
s'adonna  par  goôt  à  la  culture  des  belles- lettres, 
et  écrivit,  dans  le  dialecte  vénitien,  des  poésies 
agréables,  que  ne  dépare  pas  heureusement  le 
fatras  mythologique  si  commun  à  cette  époque. 
Après  la  chute  de  la  république  de  Venise,  iJ  se 
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retira  à  Belloiie,  d'oà  satenUle  tirait  sod  origine. 
On  a  de  lui  :  ie  quaUro  Stagioni  campettri 
e  quaUro  Citadine;  Venise,  1602,  in^B**,  sou- 
yent  réimpr.  depui»;  «»  Poésie  varie;  ibid., 
1817,  3  yol.  in^lô,  qui  font  partie  de  la  Collé- 
zUtne  di  poésie  ^eneziane,  en  16  vol.,  éditée 
par  B.  Gamba;  —  Proverlfi  vene^iani;  ibid., 
1824,  in -16,  aiiivis  d'un  recueil  de  yers  intitulé  : 
Àggiunta  di  quattro  nuove  Stagioni  eë  altre 
poésie  vernacoU,  Il  a  traduit  en  dialecte  véoî- 
tîen  les  Poésie  Sieiliane  de  Tabbé  Giofanni 
Afelti;  Bellune,  1818,  in-8«,  et  a  inaéré  danadi^ 
férents  recueils  beaucoup  d'odea,  de  aounata, 
d'Idylles,  etc.  P.  L--v. 

Tlpaldo.  Bioor.  éegU  ItMUM,  I»  «06-Kry. 

LAMBRRTiNi,  troubadonrdu  treizièine siècle  ; 
il  était  de  Bologne,  et  UA  Tun  de  ces  Italiens  qui 
cultivèrent  la  (loésie  provençale.  Il  a  célébré  une 
princesse  de  la  maison  d'Esté,  nommée  Béatrîx, 
et  composé  des  vers  qui  ne  manquent  pas  d'é- 
légance. G.  B. 

Millot.  Hittoirt  dm  Drombodowi,  t.  III.  p.  U7.  —  Fao- 
tuzzl ,  ScriftoH  Boloon$Ht  t,  11,  p.  MO.  —  Raynooard, 
Chokt  des  Pnëtiei  dei  Tnmbaâ&tun ,  i.  V.  p.  SM.  —  His- 
toire Uttiraire  d»  la  France^  i,  XX,  p.  iSe. 

LAMBERTim  (WicAele),  peintre  de  Téoûle 
bolonaise,  vivait  de  1426  à  1469.  Élèw  de  Lippo 
Dalmasio,  il  est  surtout  célèbre  parone  Madone 
qiril  avait  peinte  h  fresqne  en  1448,  an  mansbé 
aux  poissons  de  Bologne;  cette  pelnhire,  qoe 
l'Albane  préférait,  pour  le  diarme  et  la  doooeur, 
même  à  celles  du  Franda,  a  été  transportée  dans 
régifse  Saint-Isale.  Les  autres  ouvrages  de  Lara- 
bertini  à  Saint-Pierre  et  à  Saint*Jacques-(e»Ma- 
jeur  et  au  musée  de  Bologne  montrant  ^a*ii  n'é» 
tait  inférienr  à  aucnn  des  roattrea  de  aoa  temps. 
Il  est  souvent  désigné  sons  le  nom  de  Michèle 
di  Matteo,  et  lui-mémea  signé  MiehaM  Mûitkœi 
un  tableau  peint  poar  IMgHse  S.»Sligfo  en  1426, 
mentionné  par  Maivasia ,  et  un  dtssiis  de  porte, 
sans  doute  son  dernier  ou vraf^e,  qu'il  evéeota,  en 
1469,  pour  le  couvent  des  PP.  CanneKIea  de 
Saint*Martin  de  Bologne.  £. 


Vas«ri,  rite.  -  Ortandl,  jét^eceOùrio.  ^  Mal^ttta, 
PUture  di  BfHoona.  -^  LmzI  ,  Storla  délia  MttiNW.  «» 
Tlcoizl.  DiUônario. 

LAMBEKTim  {Jesm-BaptUto)^  seignenrde 
Cacx-HovcN,  voyageur  et  bistorien  faoilandais, 
né  à  Anvers,  vers  1570,  mort  vers  16&0.  Il  ap- 
partenait à  une  illustre  famille  bolonaise.  Son 
père  était  colonel  an  service  de  Charles  le  Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  et  fut  tué,  comme  son 
maître,  à  la  bataille  deNand  (S  janvier  1477). 
Lui-même,  après  avoir  fait  ses  éludes  à  Coar- 
trai  et  à  Loti  vain,  se  mit  à  voyager.  Il  traversa 
la  France,  s'arrêta  à  Rome,  à  Bologne,  o6  il  se  fit 
recevoir  docteur  dans  Tnn  et  l'autre  droit.  Une 
fougue  belliqueuse  le  saisit  à  cette  époque,  et  il 
s'embarqua  sur  tes  galères  de  Ferdinand,  grand» 
duc  de  Torcane,  «  qui  pour  lors  armoit  contre 
le  Turc  »  ;  fl  aborda  à  Malte,  d'où  il  it  voile  vere 
la  Morée.  Après  avoir  traversé  de  nouveau  VU 


talie,  il  ravint  dans  sa  patrie  par  l'Allemagne.  Au 
bout  de  deux  ans, il  partit  pottrl'Kspagne,  qu'il 
viaita  complètement.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
maire  de  Halle.  En  1626 ,  il  alla  suivre  le  jubilé 
à  Boom;  ce  fut  son  dernier  voyage*  Il  termina 
ses  joun  dans  ie  Haioaut,  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a  de  lui  :  Theatrum  Rêgium , 
si»e  regum  Hispani»,  Aragoniss,  Pfavarrsp 
at  Portugallise^  séries  et  eompendiosa  nar- 
raiio,  eic.;  Bruxelles,  16S6,  in-4°.  Selon  Pa- 
quot  est  ouvrage  n'a  pas  même  leméiite  de 
i'axacUtude  ;  •—  Viîa  B.  ImMm  ijambertinse, 
nobUiê  Bononiensis  (  morte  à  Bologne,  en 
1333)  etc.;  Anvere,  1625|  tnd.  en  flamand, 
1638;  --  Parsenesfsadvirimtomoapessendam 
et  aduUerinam  voluptatem  eontemnendam; 
Anvers,  1640,  in-13.  L— z—e. 


Swrert.  Mhenie  8étg..  p.  SMMS.  -  Valère  Andrf,  M- 
bliotheca  Belgica,  p.  484.  -  Thidtre  de  tû  Hoblatê  d» 
ntabant,  p.  40«-4Qrr.  -  DlereoseiM,  AntmtfSa  Ckriit» 
nmêcenà,  etc.,  t  iv,  n.  88S-S6I.  —  Pa^aot  Mém>  pomr 
servir  d  l'hist.  lUt.  des  Paifi^Bai,  U  V,  p.  7S-7f. 

LAMBBaTIlfl.  VOff.  BWOIT  JOV. 

LAMBBBTT  <  Guillommê  MB  ),  dîploroato 
«misse,  né  vere  1660,  dans  le  paya  des  Grisona» 
mort  en  1742,  à  Nyon  (  oantou  de  Berne).  11  était 
issu  d'une  bonne  famille  d'Italie,  lit  dans  ce 
pays  d'excellentes  études,  et  paroourut  les  prin- 
dpaux  états  de  l'Europe.  Ba  IMl,  étant  de  pan- 
sage à  Rotterdam,  il  visita  Bayle,  et  lui  proposa 
de  traduire  en  italien  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  Letlres,  Il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, devint  secrétaire  de  lord  PortUnd,  et 
reçut  des  différents  ministres  de  ce  pays  diverses 
missions  politiques,  dont  il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  prudence.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  retira  à  Nyon,  petite  ville  du  canton  de 
Berne.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à 
V Histoire  du  dix-hui^me  Siècle;  La  Haye, 
1724-1734,  12  vol.  in-4'',  recueil  des  traités  et 
antres  actes  diplomatiques  publiés  en  Kurope 
depuis  )a  mort  du  roi  d'Espagne  Cbarles  II;  les 
libraires  d'Amsterdam  en  ont  fait  une  édition 
beaucoup  plus  estimée,  qoi  parut  de  1735  à  1740, 
14  vol.  in  4°  ;  —  Mémoires  de  ta  dernière  ré- 
volution d^Angli  terre  (  par  L.  B.  T.  )  ;  La  Haye, 
1702,  2  vol.  in-12.  Lamberty  se  chargea  aussi 
pendant  quelques  mois  de  la  rédaction  du  jour- 
nal que  Gueudeville  faisait  paraître  à  La  Haye 
sous  le  titre  â' Esprit  des  Cours  de  P Europe  et 
dont  l'ambassadeur  de  France  avait  obtenu  la 
suppression.  P.  L — y. 

Barbier,  Met.  des  Anonymes.   —  Bibl.  ffist,  de  |9 
Fraxwe. 

LAMBESC  (Charles- Eugène  ne  Lorrainb- 
o'Elbeuf,  prince  de),  général  français,  né  le 
25  septembre  1751,  mort  le  21  novembre  1625 
à  Vienne  (Autriche).  Issu  d'une  branche  cadette 
de  la  maison  de  Lorraine  rétablie  en  France 
depuis  le  seizième  siècle,  et  61s  du  comte  de 
Bnoane,il  sucoéda,  à  l'âge  de  dix  ans,  à  la  charge 
de  ^rsnd  -écuyo.r  de  Franee,  qui  depuis  Louis  XiV 
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était  comme  héréditaîro  dans  sa  famille  (i). 
te  mariage  de  Louis  XYI  avec  Marie-Antoinette, 
aa  parente,  rebauMa  sa  position  à  la  eoar»  où  il 
avait  déjà  le  rang  de  pHoce  étranger,  Il  tut 
nommé  chevalier  des  ordres  do  roi,  ayant  à  peine 
vingt-six  ans.  Bientôt  après  il  devint  colonel -pro- 
priétairedu  régiment  decavaleriaRoyal-Allemand. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  partie  do  camp  qne 
la  cour  avait  formé  près  de  Paris  eo  juillet  1789. 
Le  13  de  ce  mois,  dans  la  soirée,  il  stationnait 
sur  la  place  Louis  XV  lorsque ,  emporté  par  son 
ardeur,  il  fk*anchit  à  cheval  le  Pont-Tournant,  et 
antra  dans  les  Tuileries  eo  eliargeant  le  peuple 
qui  y  était  rassemblé,  et  frappa,  dit-on,  de  son 
sabre  on  vieillard  nommé  Chanvct.  N'ayant  pas 
été  soutenu  par  les  antres  corps ,  il  se  vit  obligé 
rie  battre  en  retraite  devant  les  gardes  françaises, 
qui,  réunies  à  la  foule,  menaçaient  de  lui  barrer 
le  passage.  Cet  ineîdftnt  souleva  une  vive  irrita- 
tioo,  et  le  comité  des  recherches  de  l'Assemblée 
constituante  âénùo^z  le  prince  de  Lambesc 
comme  l'on  des  principaux  aoteors  de  la  cons- 
piration ourdie  contre  la  nation.  Traduit  devant 
le  tribunal  du  Chfttelet,  il  fut  déchargé  de  toute 
inculpation ,  et  bientdt  après,  ayant  émigré  avec 
toot  son  régiment,  il  se  retira  à  Vienne,  prit  d« 
5iervloe  dans  les  armées  impériales,  et  combattit 
la  France  jusqu'à  la  restauration,  d'abord  comme 
général  major  (17i^3),  puis  eomme  feld*nnaréohal' 
Heotenant  (1796).  Il  n'en  fut  pas  moins  nommé 
pair  de  France,  soos  le  nom  de  doc  d'Ëlbeof 
(1814).  Cependent,  i!  ne  quitta  pas  la  ooor  d'Au^ 
triche ,  où  il  était  premier  capitaine  des  gardes, 
et  où,  comme  prince  du  seng  soos  le  nom  de 
prince  CharieH  de  Lorraine,  il  avait  le  premier 
rang  après  les  arehidaes.  Il  mourut  d'ono  at- 
taque d'apoplexie.  En  lui  s'étsi^it  la  branche  lie 
la  roaifton  de  Lorraine  descendant  de  Ciande, 
premier  dur.  de  Goise.  P.  L^y. 

Le  las,  Diet  Eiutpctopéii^tu  de  la  ftqma,  mm  MshaJ. 
jtfowaire  véeml,  —  TM«r8.  /fit«(.  de  la  AiPQt-  /r, 

LAMSILLOTTR  (U  P-  U)Ui$U  mUSiCOgrgr 

plie  français,  ne  le  %1  mars  1797,  à  Cbarlerpi, 
en  Rainant,  et  mort  le  27  février  iU^^  a»  cok 
lége  des  jésuites  de  Vaiigirard,  près  Psfie.  Il 
était  à  peine  4gé  de  sept  a^s  lorsqu'on  abbé  ite* 
liai,  chapelain  dan#  un  château  des  enviruns 
de  Charleroi,  eyaut  remiinipé  ses  heureuses  dis^ 
positions  musicales  en  l'entendent  dianter  dans 
une  église,  se  charge»  deh}i  enseigner  le  âol^e 
et  le  clavecin  ;  il  lui  apprit  aussi  les  premier£  (éj^ 
mcnts  de  la  composition.  Le  jeune  Louis  fi^  de 
rapides  progrès,  et  à  donxe  eos  j]  perut  dans 
un  concert  public,  où  il  chanta  avec  un  de  ses 
frères  un  duo  qu'il  avait  composé.  Il  eut  ensuite 
pour  maître  un  religieux  prémootné,  habile  ur- 
baniste, qui,  assujettissant  ^oo  élève  k  de  plus 
sévères  études,  le  mit  m  état  d'occuper,  h  l*â^ 


(1)  M  »ria«e  (le  UmbtfM  était  09BirémfW  «t  esQ' 
vcrneur  d'Anjou  dôs  1761.  Comme  ce  titrp  ^oOait  M^ 
orgueil  et  le  rendait  Indlsciplinable,  sa  mire  le  plaça  au 
collège  Su  PleaftU.  oè  aoa  canetèrt  ^MaMpllt. 


de  quioce  ans,  |a  (rfaee  d^organiste  à  l'église  de 
Cbaricroi.  Après  dix  années  passées  soit  dans 
cette  ville,  eoit  à  Qinan,  an  pays  de  Liège,  Louis, 
sollioité  par  un  de  ses  amis,  vint  en  France,  se 
présenta  comme  maître  de  chapelle  au  collège 
de  Saint'Acheul ,  et  y  fut  acmieilli  en  cette  qua- 
lité. Mais  le  désir  de  s'instruire  lui  Ht  demander 
en  même  temps  le  plaee  d'écolier,  et  quoiqu'il 
eet  alors  vingt^einq  ans,  il  s'assit  sur  les  bsinee 
avec  toute  ranleur  et-  la  simplicité  d'un  antre 
âge.  Dans  une  circoostanee  oà  sa  vie  avait  été 
en  danger,  il  avait  fait  le  vera  de  se  eonsaenr 
à  Dieu,  et  ses  sopérienrs,  aeeédant  à  sa  demander 
Tadrairent  au  noviciat  le  16  août  ii26.  Lereate 
de  sa  vie,  passé  en  difttrentea  maisons  de  soa 
ordre,  à  Saint- Aeheol ,  Fribourg,  Ait,  Brigg, 
Brugelftle  et  Paris,  Ait  rempli  nniqoement  par 
les  exercices  retigieax  et  des  cempoiitioae  mar 
eicales  et  liturgiques. 

On  g  jugé  diversement  le  P.  LemblllottA  m 
point  de  vue  de  l'art.  Ses  adversaires,  dans  des 
critiques  trop  sévèree,  l'ont  eondamné  d'une 
manière  absolue.  Ses  partisans ,  de  leur  o6té , 
ont  fait  valoir  l'immense  sveeès  de  eee  «ovree. 
11  noue  semble  que  si,  dens  la  grende  quantité 
de  musique  qne  le  P,  Lambîllotte  a  écrite,  on 
peut  lui  reprocher  la  marche  légère  de  qnelqaee» 
UPS  de  ses  morceauii;  si  l'on  y  trente  de  A* 
dHiuses  négligencee  de  style,  on  ne  saorait  tout»- 
U»ê  refuser  au  eoid^siteur  d'avoir  eo  aonveni 
dlMeiieuees  inspirations,  loventeot  ams  effort» 
il  ne  se  laeseift  pas  de  produire  i  eee  mélodies 
sont  aiinplee,  gncievsee  et  nahirellee  ;  sa  musiqni 
est,  suivant  rexpveseion  employée  par  les  ertiitee» 
une  musique  ahaniant»,  d'une  exécution  facile, 
et  c'est  prédeément  cela  qui  en  e  fait  le  eoeeèe 
dans  les  communautés  et  lee  pansionneta,  ponr 
lesquels  elle  a  été  spédalement  écrite.  Htiê 
l'œuvre  <npiteie  do  P>  (^mibillotte  est  sans  conit 
tredit  la  Restauration  du  ehant  grëg&Hm , 
entreprise  par  |u|  environ  dooM  ans  avant  sa 
mort.  Pans  le  but  de  pemnnter  anx  eonrces  pri- 
mitives, il  aile  explm^r  les  prinetpalee  bibi»»" 
théques  sécMlières  et  moneetiqaee  de  rsufope, 
e(  à  l'aida  des  matériaux  qu'il  evait  rassem» 
Ué»i  il  prépara  toute  la  série  des  ebents  Utorii» 
ques,  qu'il  ^t  précéder  de  plusieurs  pnbiicatione 
théoriques.  Les  boenM  de  œt  erticle  ne  nene 
permettent  pas  d'entrer  dape  lee  déteils  des 
controverses  soulevées  par  la  qneetion.  Il  noue 
reste  seulement  A  dire  que  œ  tretiU ,  dont  en  < 
irarmioe  en  ee  moment  l'impression,  était  eehevé 
lorsque  la  mort  enleva  enbitement  le  9.  LamMI« 
lotte  à  l'Âge  de  eioqnante^ioit  ens.  U  était  mera* 
bre  de  le  fiûeiété  Anshéolngiqne  de  France.  On 
a  de  hn  )  Chois  dêê  pim  beaum  Aérs  de  can^ 
tiquês  af rangée  à  dêux  pawHêif  «»  Miuéê 
dêê  Organistes ,  çoUedion  dêt  mMUêures/u» 
gués  eompoêiei  pow  V»rgus  et  eMsUs  dans 
lu  diverses  éeoUst  Péris  1843-1844,  s  vol.  Le 
premier  volume  centient  un  trsité  alN^  du 
oonti^pointet  de  la  fugue;  —  Choix  de  Canti» 
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quejf  sur  deâ  airs  nouveaux  pour  toutes  les 
files  de  Vannée^  à  tfX)i8«st  quatre  Yoix,  avec  ae- 
oompagneinent  d'orgue  ou  (ie  piano;  Paris,  1843, 
ÎD- 1 8  ; — Petits  Saillis  pour  le$/étesdedeturiéme 
classe;  Paria  »  1844-1845;  — Première  Coi- 
leciion  de  douze  Saints  pour  les  grandes  Jétes 
de  Cannée f  avec  orgue  et  orchestre,  douze 
livraisons;  Paris,  1846;  — Quelques  motets  dé- 
tachés publiés  de  1843  à  1846;  ^  Antipho- 
noire  de  saint  Grégoire^  fac-similé  du  ma- 
muscrit  de  Saint-Gail;  copie  authentique  de 
Vautographe,  écrite  vers  l'an  790,  accompa- 
gné d*une  dissertation  intitulée  :  De  V  Unité 
dans  les  Chants  liturgiques,  ou  clef  des  mé- 
lodies grégoriennes;  Bruxelles,  et  Paris,  1851  ; 
—  Seconde  Coileeiion  de  douze  Saluis  pour 
toutes  les  féies  de  tannée ,  avec  accompagne- 
ment d^orgue  ou  harmonium;  Paris,  1854;  — 
Chants  à  Marie,  recueils  de  cantiques  à  la 
sainte  Vierge,  publiés  en  trois  parties  séparées, 
de  1844  à  1854  ;  Paris,  3  vol.,  le  premier  in-12, 
les  deux  autres  in- 8*;  —  Trois  messes  solennel- 
les avec  orgue  et  orchestre;  Paris;  —  Messe  so- 
lennelle en  style  grégorien  du  cinquième  mode; 
Paris,  1855;  —  Quelq%ies  Mots  sur  la  Restau- 
ration du  Chant  liturgique;  état  de  la  ques" 
tion;  solution  des  di//icultés;  Paris,  1855, 
ouvrage  posthume;  —  Esthétique,  Théorie  et 
Pratique  du  Chant  grégorien  restauré  d'après 
la  doctrine  des  anciens  ef  les  sources  primi- 
tives; Paris,  1856,in-8°.  OoTrage  posthume  édité 
par  le  P.  J.  Dufour  d' A Ktafort,  jésuite;  —  Gru' 
duel  et  Vespéral  put>liés  en  double  notation. 
Nous  renfermtxis  sous  ce  titre  toute  la  série  des 
Il  vres  d'église  publiés  sous  diverses  formes  depuis 
hi  mort  du  P.  Lambillotte,  par  la  maison  Ad.  Le 
€lère,  d'après  les  travaux  de  ce  Père  et  sons  la 
direction  de  son  successeor,  le  P.  J  Dufour  d'As- 
tafori.  Dieudonné  Demhe-Bason. 

Documents  particuliert. 

LAMBIN  { Denis) ^  un  des  premiers  philo- 
lognes  français  du  seizième  siècle,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  en  1510,  mort  à  Paris,  en  1572. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Amiens 
et  y  avoir  professé  les  belles- lettres  pendant 
plusieurs  années,  il  suivit  le  cardinal  de  Tour- 
non  en  Italie.  A  son  retour,  il  fût  nommé,  en 
1560,  professeur  d'éloquence  «u  Collège  royal, 
et  l'année  suivante  professeur  de  grec.  Une  ma- 
ladie contagieuse  et  les  guerres  de  religion  troo- 
bièrent  son  cours,  qui  réunissait  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Lui-même  fut  une  victime  de  la 
Saint  Barthélémy.  «  Lorsque  Denis  Lambin,  dit 
de  Thou ,  eut  appris  cette  nouvelle  (  la  mort  de 
Ramusdaosie  massacre  de  la  Saint- Barthélémy), 
il  craignit  le  sort  de  Ramus.  Et  comme  il  y 
avait  aussi  entre  lui  et  Charpentier  quelque  haine 
cachée  à  cause  des  lettres,  car,  au  reste,  il  avait 
de  l'aversion  pour  la  doctrine  des  protestants,  il 
fut  si  épouvanté  de  cet  événement,  qu'il  ne  put 
revenir  de  sa  crainte,  et  tomba  dans  une  malaîdie 
dont  il  mourut  un  mois  après.  •>  Lambin  Ait  un 


I  des  premiers  philologues  de  son  temps,  et  pour 
'  trouver  son  égal  comme  éditeur  critique  et 
i  comme  commentateur,  il  faut  aller  jusqu'à  Sca- 
I  liger  et  Casanbon.  On  lui  reproche  beaucoup  de 
diffusion  et  de  lenteur.  Cedéfaot,  fort  exagéré  par 
ses  adversaires,  a  donné  lien  au  mot  français 
lambiner.  Malgré  la  douceur  de  son  caractère 
et  sa  modestie.  Lambin  ne  put  éviter  des  que- 
relles avec  les  énidits  contemporains ,  entre 
autres  avec  Muret  et  Giphanius  ;  mais  il  eut  tou- 
jours le  bon  droit  de  son  cAté.  L'accusation  de 
plagiat  que  Giphanius  lança  contre  lui  est  dénuée 
de  fondement  André  Schott  l'a  blâmé  d'avoir 
corrigé  avec  trop  de  hardiease  les  textes  des  an- 
ciens, et  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  de 
l'autorité  des  manuscrits;  mais  cette  liardiesse 
était  peut-être  nécessaire  pour  l'épuration  des 
textes,  et  les  éditions  qne Lambin  a  données  de 
Cicéron,  d'Horace,  de  Lucrèce,  De  Plante,  de 
Cornélius  Nepos  sont  très-supérieures  à  toutes 
les  précédentes,  et  peuvent  être  regardées  comme 
le  pomt  de  départ  des  travaux  de  la  critique 
sur  ces  auteurs.  On  a  de  lui  :  Q.  fforaiius 
Flaccus  ex  fide  atque  auctoritate  decem  li- 
Inrorum  manuscriptorum  emendatus... ,  et 
commentariis  copiosissimis  iUwtratus  ;LyoDy 
1561,  m-4*  ;  Venise,  1566,  in-4*  ;  Genève,  1605, 
in-4";  —  Titi  LueretU  Cari  deRenun  Natnra 
Hhri  seXf  locis  innumeratHlilms  ex  aucto^ 
ritate  quinque  codicum  manuscriptorum 
emendati;  Paris,  1564,  in-4*';  1570,  in-4*';  — 
OraOo  de  recta pronunciatione  iinguœ  qrstcx  ; 
Paris,  1568;  —  Commentar^  in  Comelium 
Nepotem;  Paris,  1569,  in-4®.  Lambin,  le  pre* 
mier,  restitua  à  Cornélius  If  epos  les  Vies  des 
hommes  illustres  attribuées  à  iEmilius  Pro- 
bos;  —  At)|aoo6<vou;  Aorot,  xaX  tcpoo((Ata  dv)(iT)- 
Yopixa  liai  èmoroXaC;  Paris,  157<),  in  fol.;  — 
M.  T.  Ciceronis  Bpistolx  ad  Atticum  et  ad 
Q.  Pratrem;  Paris,  1573;  •—  Emendationes  in 
Ciceronis  Opéra  ;  Paris,  1566,  1577,  in-fol.; — 
M,  Accius  Plautus  ex  fide  et  auctoritate  corn- 
plurium  librorum  manuscriptorum,,..  et 
commentariis  explicatus ;  Paris,  1577,  in-fol.; 

—  Curœ  in  orationes  Ciceronu;  Bftle,  1597, 

in-fol.;    —  Ciceronis  Vita   ex  ejus  operilms 

collecta;  Cologne,  1578,  in-8*.  Plusieurs  des 

préfaces  et  épltres  dédicatoires  de  Lambin  ont 

été  recueillies  avee  celles  de  Muret  et  de  Leroy 

(Regius),  dans  un  volume  Intitulé  :  Triumit- 

lustrium  virorum  Prs^fationes ;  Paris,  1679, 

in-t6.  Z. 

GhiHnl,  Tbatro  degli  Uomini  Wmstri.  ^  Bloont,  Cen- 
tura relebriorvm  jtuctorwn,  —  Telsiier,  Éloge*  de$ 
Hommes  savants  tirés  de  ^'Histoire  de  M,  de  Ikou,  t.  I. 

—  Ooujet ,  Histoire  ans  Collège  rouai.  —   Menaçiana, 
t.  IV,  p.  r,  èdlt.  de  171S 

LAMBiii  (/ean-JcM^ues),  antiquaire  lioHan- 
dais,  né  à  Ypres.  le  15  juillet  1765,  mort  vers 
1840.  Il  remplit  durant  une  longue  suite  d'an- 
nées l'emploi  d'archiviste  de  sa  ville  natale,  et  fit 
partie  de  plusieurs  sociétés  scientifiques  de  Hol- 
lande et  de  Belgique.  Il  a  publié,  de  1 815  à  1836, 
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nn  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  événe- 
ments ,  rtiistoire  et  led  archiyes  de  son  pays , 
entre  autres  :  VerzânneUng  van  de  Grafseh- 
rijten  (Recueil  d'épitaphes ) ,  4  vol.  in-4''; 
^  MerkuxBrdige  GfbewrtenUsen ,  vooral  in 
Vlxnderen  en  Bradant,  van  1377  toi  1443 
(  Événements  remarquables  arrivés  principale* 
m«it  en  Flandre  et  en  Brabant  de  1377  à  1443)  ; 
Ypres ,  1835,  in4<'.  Il  a  aussi  collaboré  au  Mes^ 
sager  des  Sciences  historiqties.  K. 

Diet,  des  Hommes  de  Lettres  de  la  Beigiqne,  IMT. 

LAMBIKET (Pierre),  bibliographe  français, 
néà  Toumes,près  deMézières,  le  '22  octobre  1 742, 
mort  à  Cfaarleville,  le  10  décembre  1813.  Après 
avoir  fait  ses  études  chez  les  jésaite»  à  Char- 
leville ,  il  entra  dans  cette  société.  Resté  dans 
le  monde  jusqu'en  1765,  il  prit  alors  l'habit  de 
prémontré  à  Tabbaye  de  Lavaldieo ,  et  fit  pro- 
fession, Tannée  suivante,  à  Tabbaye  de  Villers- 
Cotterets,  dunt  son  compatriote  Richard  était 
alors  abbé.  Quelques  années  après,  il  sortit  de 
cette  maison,  quitta  le  costume  religieux,  et  habita 
Liège,  puis  Bruxelles,  où  il  devint  précepteur  du 
fils  du  ducdeCroquenbourg.  Il  obtint  plus  tard 
de  la  cour  de  Rome  un  bref  de  sécularisation ,  et 
put  se  livrer  exclusivement  à  son  gotUt  pour  la 
bibliographie,  dont  il  n'avait  jamais  cessé  de 
s'occuper.  On  a  de  lui  :  Éloge  historique  de 
Marie 'Thérèse ,  impératrice  des  Rowains^ 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohême  j  etc.;  Liège  et 
Bruxelles,  1781,  in-8<*  ^-^  Table  raisonnée  des 
matières  contenues  dans  l'Esprit  des  Jour> 
naux ,  depuis  1772  jusqu'en  1784  inclusive- 
ment; Liège  et  Paris,  sans  date  (1785),  4  vol. 
in-12;  —  Recherches  historiques,  littéraires 
et  critiques  sur  VOriginede  V Imprimerie, 
particulièrement  sur  ses  premiers  établisse- 
ments, au  quinzième  siècle,  dans  la  Bel' 
gique;  Bruxelles,  1798»  in-S"^;  nouv.  édit, 
sous  le  titre  d*ùrigine  de  F  imprimerie  d'après 
les  titres  authentiques,  Vopinion  de  M.  Dan- 
nou  et  celle  de  M.  van  Praet,  suivie  des  Éta- 
blissements de  cet  art  dans  la  Belgique ,  et 
de  V Histoire  de  la  Stéréotppie,  ornée  de 
calques,  de  portraits  et  d'écussons;  Paris, 
1810,  2  vol.  in-8*»;  —  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  par  le  R,  P.  Gonnelieu,  revue  et  cor- 
rigée; Paris,  1811,  et  Lille,  1825,  in-12,  fig.;  le 
premier  cliapitre  du  premier  livre  est  seul  em- 
pnmté  à  Gonnelieu  (Cusson);  l'autenr  s'est 
servi  de  Beauzée  pour  le  surplus  de  son  travail. 
11  a  aussi  revu  et  augmenté  la  Notice  des  édi- 
tions de  l'Imitation  donnée  parDesbillons  avec 
la  nouvelle  édition  de  ï Imitation  que  ce  der- 
nier a  publiée,  en  1780,  àMannheim. 

Lambinet  a  rédigé,  avec  le  concours  de  Wil- 
helmi,  bibliothécaire  de  Berne,  une  Notice  de 
quelques  manuscrits  qui  concernent  Vhistoire 
de  la  Belgique,  et  qui  se  trouvent  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Berne,  imprimée 
dans  le  t.  y  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  Il  a  inséré  dans  le  Journal  des  Cu* 


rés,  année  1809  :  Remarques  bibliographiques 
et  critiques  sur  une  tdition  latine  de  Tlmita- 
tion  de  Jésus-Christ,  donnée  peur  Beauzéê,  de 
l'Académie  Française ,  chez  Barbou,en  1788, 
et  sur  plusieurs  autres  éditions  du  même 
livre  :  Gence  combattit  ces  Remarques,  dans  le 
même  recueil ,  par  sa  Défense  de  f  édition  /a- 
/in6  cfe /'Imitation  donnée  par  Beauzée,  et 
prouva  que  l'édition  critiquée  par  Lambinet  n'é- 
tait antre  que  celle  de  Valart,  en  tète  de  laquelle 
on  avait  mis  le  frontispice  de  l'édition  de 
Beaozée;  —  Lettre  de  Lambinet  au  rédac- 
teur du  Journal  des  Curés  :  elle  est  relative  au 
même  siyet.  I£nfin,  L'Bsprit  des  Journaux  (an» 
nées  1777,  1778  et  1781)  contient  de  Lambinet 
divers  opuscules  eo  prose  et  en  vers.  On  trouve 
dans  les  Mélanges  pour  servir  à  l'Histoire  eir 
vile ,  politique  et  littéraire  du  ci*devant  Pays 
de  lAége,  parle  baron  de  Villenfagne,  une  Lettre 
à  M.  Lamàinet  sur  Gaultier  Morberius,  et  sur 
les  Imprimeurs  les  plus  remarquables  de  la 
ville  de  Liège  dans  le  seizième  siècle,  Lam- 
binet a  travaillé  à  la  neuvième  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Chiudon  et  Delandine. 

E.  Regmaao. 

Qaérard,  La  France  Ltttâraire.  -Boulllot,  BioQrapMs 
JrdemnaUt» 

\  LAnBiiiBT(^fnt/e),  peintre  français,  né  à 
Versailles»  en  1816. 11  reçut  ses  premières  leçons 
de  M.  Boisselier,  peintre  de  paysage  historique, 
et  se  fortifia  loi-méme  par  l'étude  de  la  na- 
ture dans  les  environs  de  Versailles.  Son  maître 
l'ayant  engagé  à  concourir  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  le  jeune  homme  vint  à  Paris,  et  entra  dans 
l'atelier  de  Drolling.  La  lecture  d'uu  Hiver  à 
Majorque  par  M^ne  Georges  Sand,  lui  inspira  on 
vif  désir  de  voir  le  ciel  d'Afrique.  C'éUit  en  1845; 
M.  Horace  Vemet,  qui  partait  alors  pour  l'Algé- 
rie, emmena  M.  LamÛnet  comme  élève.  Mais 
celui-ci  reconnut  bientôt  que  les  palmiers,  les 
cactus,  les  sables  brûlés  par  le  soleil  ne  conve- 
naient pas  à  son  pinceau  ;  il  n'en  revit  qu'avec 
plus  de  plaisir  la  plaine  de  Chevreu»e  et  les 
bois  de  Ville-d'Avray,  et  s'attacha  désormais  à 
rendre  scrupuleusement  la  natnre  des  environs 
de  Paris.  C'est  de  ce  moment  que  datent  ses 
premiers  succès.  Les  œuvres  de  M.  Lambinet  se 
distinguent  par  un  vif  sentiment  de  la  nature , 
une  grande  fraîcheur,  et  une  touche  grasse  et 
fondue  qui  convient  particulièrementaux  paysages 
humides  et  plantureux  qui  font  le  snjet  de  ses 
tableaux.  M.  Lambinet  est  allé  récemment  en 
Angleterre  et  en  Hollande;  mais  il  n'y  a  vu  que 
les  sites  qui  se  rapprodient  l<^  plus  de  ses 
paysages  fiivoris.  Cet  artiste  a  exposé  fort  Jeune  : 
ses  ouvrages  ont  figuré  è  tous  les  salons  depuis 
1833;  le  jury  lui  a  décerné  une  méfiaille  de 
troisièmedasseên  1843,  et  une  de  deuxième  classe 
en  1853  Un  de  ses  tableaux  se  voit  actuellement 
au  muséi»  du  Luxembourg.    £.  CorrEinrr. 

Documents  partifiutiers, 

I.ILMBLABDIB  {Jaçqueê-Élie)t  ingénieur  fiaib 
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çsiK ,  né  éli  1747,  à  Loche»  (toufAi(ie)t  mort  à 
Paris,  le  26  Dotembre  1797.  Ifotnmé  Bonft^ingé- 
nieur,  Apr^  Cinq  afll  d'études ,  et  employé  eo 
cette  qualité  ittf  lés  côtéft  de  Normandie  i  II  iina* 
ginâ,  pour  repousser  les  baocs  de  galets  aocuma- 
lés  à  re&ti^  des  ports  de  ces  parages  i  un  sys* 
tème  d'édoses  de  dtttsse  llottantes  qui  pouTaieot 
être  amenées  pendiLiit  la  haute  mer  vers  les 
diflérentâ  points  d'oft  l'on  voudmlt  expulner  le 
galet.  Ce  système  est  exposé  dans  le  mémoire 
qoll  a  publié  soas  ce  titre  i  Mémoires  sur  les 
Côtes  de  la  Haute  Normandie  comprises 
entré  VêmboUéhure  de  la  Seine  et  oelUs  de  ta 
somme,  Mnsidéréei  relativement  oif  galet 
qui  remplit  lei  ports  situés  dans  cette  par»' 
tie  dé  la  Manthe\  Le  Hatre,  17S9)  in-^**  aveo 
2  pi.  «  Ce  mémoire,  a  dit  M»  de  Prony,  est  rem* 
pli  de  voes  pmrondes  et  neotes  applicables  aux 
constructions  qu'on  IHIldans  la  mer^  l'auteur  en 
a  déduit  dés  pTinolpea  Fondés  sor  l'observation 
pour  Tétablisiement  et  la  direetlon  des  jetées 
dans  les  ports  sujeta  k  allution»  principes 
avec  lesquels  il  a  oombattn  et  renversé  ta  mé* 
thode  vicieuse  des  épil  employée  Joèqne  alors 
pour  empêther  l'obstruction  par  le  galet  des 
ports  ftitués  sorœs  oOtis  ».  Bientôt  après,  Lam- 
blardic  proposa  des  moyens  simples  et  ingénieux 
de  tenir,  dahà  les  ports  d'assèchement  »  les  bâ- 
timents à  flot  sans  le  MMurs  des  portes.  Après 
avoir  ainsi  fait  oonnaltre  ne  qu'il  ponvait  ima- 
giner, il  prouva  son  habileté  à  exécuter»  en  éta^ 
blissant  les  éeluses  do  Tréport  et  de  Dieppe, 
fondées  d'après  la  mênie  méthode  que  les  ponts 
de  Westminster  et  de  saumor,  c'cst^^dire^  à 
l'aide  de  caissons  foornissant  U»  moyen  d'établir 
une  maçonnerie  au  sehi  des  eaux  sans  Aiire  au- 
cun épuisement.  L'MMsè  de  Dieppe)  la  plus 
grande  dé  son  espèée ,  offrit  surtout  des  difli- 
cultes  locales,  dont  11  ne  put  triompher  qu'en  re^ 
courant  à  l'emploi  de  moyens  extniordioaires» 
£n  m^me  temps  qu'il  s'oooopalt  de  ces  tra- 
vaux, il  se  livrait  è  des  recherches  approfondies 
sur  les  prtMédéa  à  suivra  pour  obtenir  le  calme 
dans  l'intérieur  des  ports»  et  il  rédigeait,  sur  la 
perfection  des  é6liises  toamantes  un  mémoire 
intéressant  dont  l'toole  dea  Ponts  et  Chaussées 
a  conserva  le  mandserK.  Au  HaTre»  où  ii  fut 
envoyé  en  lt«),  M  donna  ua  eacmple»  Wen 
rare,  de  la  jwilesse  dans  laoambinaiaon  de  l'en- 
semble unie  a  la  perftetton  dans  les  détails , 
par  la  construction  de  l*hi(^énieat  fOnt  à  bascule 
établi  snr  Véélose  qui  aépare  les  deux  bassins» 
pont  qui,  an  mcyna  d'une  manonivre  anasi  simpie 
que  facile ,  offre  an  passage  des  navires  aae  ou- 
vertttf^  de  quoVorxn  mètf«s>  exemple  des  incoo^ 
vénients  jusqu'alors  repaies  inséparables  de  cette 
sorte  de  travaux.  La  constructiua  de  ce  pont  fait 
le  snjft  d'un  fnémoit^, resté  laérlit,  oè  «1  traite 
en  détail  des  diverses  espèoes  de  ponts  mobiles. 
L'Académie  de  Rouen  ayaat  mis  au  concours , 
vers  cette  époque,  ia  reclierche  dea  moyens 
propres  a  Mraire  les  aoroheaux  obstades  qu'é- 


prouve la  navi(|stion  dans  la  haie  de  la  Seine, 
Lamblardie«  après  avoir  démontré  rimposaitulité 
de  combattre  aveo  succès  les  efforts  de  la  mer 
dans  la  baie  elle-même^  conçut  l'idée  grande  et 
hardie  d'un  canal  qui,  partant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Vlllequier  et  ayant  son  embouchure  au 
port  do  Havre,  pourrait  recevoir  des  vaisseaux, 
comme  l'ont  constaté  des  nivellements  exécutés 
avec  soin.  Un  dea  derniers  services  qu'il  rendit  à  la 
science  pendant  son  séjour  au  Havre  fut  l'éta- 
blisseroent  d'un  cours  d'expériences  sur  la  force 
du  bois  debout,  expériences  auxquelles  avaient 
concouru  arec  lui»  et  que  eontinuèrent  ensuite 
plusieurs  de  ses  oollèguea.  Il  profita  de  son  sé- 
jour dans  le  département  de  la  Somme  pour  re- 
cueillir les  matériaux  d'un  mémoire  sur  la  navi- 
gation de  la  Somme  I  semé  de  vues  géologiques 
fort  intéressantes,  et  dont  un  extraite  été  inséré 
dans  le  Journal  des  Mines.  Appelé  à  Paris,  en 
1793,  il  y  remplaça  Perronnet  dans  la  direction 
de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  11  n'existait 
plus  alors  que  les  débris  des  diverses  écoles 
destinées  à  Tinstruetion  de»  ingénieurs  de  tous 
les  services.  Créées  successivement,  disséminées 
dans  plusieurs  villes ,  fonnées  d'éléments  dispa- 
rates, manquant  de  cohésion  et  d'unité,  elles 
appelaient  une  réforme  dont  Lamblardie  prit  Ti- 
nitiatiye.  La  création  d'une  École  préparatoire 
pour  les  higénieors  des  ponts  et  chaussées  s'of- 
frit d'abord  à  sa  pensée;  mais  bientôt,  agrandis- 
sant ses  premières  vues ,  il  songea  à  en  faire  la 
pépinière  de  tous  les  aervicns  publics.  Monge 
s'empara  de  cette  Idée  avec  ardeur,  et ,  sur  sa 
proposition,  la  Convention  décréta  la  fondation  de 
l'École  centrale  des  Travaux  publics,  dont  Lam- 
blardie devint  le  premier  directeur.  Il  déploya 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  science, de  xèle  et 
de  dévouement  pour  assurer  le  succès  de  sa 
création ,  se  montrant  eo  quelque  sorte  le  père 
des  élèves  par  la  sollicitude  dont  il  les  entourait. 
Lorsque  la  loi  di  f  septembre  17U5  eut  cliang(^ 
le  nom  de  l'École  centrale  en  celui  de  l'École  Po- 
lytechnique et  rétabli  l^École  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, ainsi  que  les  autres  écoles  d'application , 
Lamblardie  reprit  ses  anciennes  fonctions,  qu'il 
cumula  avec  celles  de  professeur  à  l'École  Poly- 
technique. Outre  les  travaux  cités,  on  a  de  lui  : 
Architecture  civile  (  Journal  de  V École  Poly- 
technique^ 1. 1,  p.  16  36)  {  —  Extrait  d*un  mé- 
moire de  Brémonlier  sur  les  moyens  de  fixer 
les  Dunes  qui  se  trouvent  entre  Bayonne  et 
la  pointe  de  Grave  à  Vembouchure  de  la  Gi- 
ronde (/M(f.,  t.  Il); -^Mémoires sur  la  Navi- 
gation de  tabasse  Seine  f  et  sur  V  Améliora- 
tion de  la  Somme  entre  Abbeville  et  Saint- 
VttUtry  (inédits).  P.  Levot. 

M.  de  Preny,  Notice  kistori^ve  tur  UviëHlet  tra- 
vaux d€  Jmcçues-Elie  Lamblardie  i  Journal  de  l*Ëeole 
Polytechnique,  !•»  cahier,  p.  I*î9-1B4  ).  -  A.  Foufcy,  Bis- 
Mre  de  l'École  PùlftttcMniqHê.  —  jénnaiei  maritimes 
eteo4onialet,i.  LXXXl. 

LA  M  BOT   (  Ouillaume  de)  ,  feld-maréchal 

d'origine  belge,  mort  vers  1670.  Sa  famille  était 
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Tune  des  plus  anciennes  et  des  plos  nobles  du 
pays  de  Liège.  Entraîné  Ters  la  carrière  des  ar- 
mes par  an  goftt  très-marqné,  Il  obtint,  A  Vkga 
de  qaatflne  ans,  d'entrer  an  serrîce  de  l'em- 
pereur, fit  en  qnallté  de  volontaire  deax  campa- 
gnes en  Allemagne,  et  obtint  bientôt  nne  compa- 
gnie dans  nn  régiment  de  dragons.  Par? enn  par 
see  talents  au  rang  de  général  ;  il  ftit  envoyé, 
oonjolnlement  avee  le  dnc  de  Lorraine ,  an  se* 
cours  de  la  Tflle  de  DOle,  ponrsiritH  ensuite 
Oottdéf»  Bourgogne,  et  fit  en  1638  lever  le  si<^ 
de  daint-Omer  an  maréchd  de  ChAtilloii. 
L'année  suivante  il  tenta  de  délivrer  Brisach,  et 
opéra,  an  milieu  de  droonstanees  difHciles,  une 
si  belle  retraite  que  l'empereur  voulnt  le  récom- 
penser en  Inl  donnant  le  bâton  de  Feld-maréchaK 
Après  s'être  distingué  sons  les  mors  d'Arras  ob 
Il  mit  en  déroute  tonte  la  cavalerie  française 
(  1 A40  ),  il  s'empara  de  Oreuznaeh,  et  assista  à  la 
boitille  de  La  MarMe  { lft41  ).  An  moment  où  il 
allait  prendre  ses  cfBârtfers  d*lifver,  il  ftat  attaqoé 
à  Kempten  dans  see  retranchements  par  le  comte 
de  Ooébriant,  qoi  s'empara  de  ses  canons  et  de 
ses  bagages,  lui  tua  denx  mille  hommes  et  le  fit 
prisonnier  lui-même  avec  la  plupart  des  offlciers 
(  17  janvier  lft42).  Lamboy  oontinna  la  guerre 
contre  RantrAti  et  le  duc  d'Orléans  avec  des 
succès  divers  jusqu'en  1647,  ofi ,  en  seoondant 
Tarchidoc  Léopold  en  Flandre ,  Il  contraignit  à 
capituler  les  places  d'Arroentières  et  de  Landre> 
des;  à  la  bataille  de  Lens,  les  troupes  espa- 
gnoles, dont  H  commandait  nne  partie,  ferent 
cruellement  maltraitées,  et  loi-même  reçut  deux 
blessures.  Il  disparut  de  la  scène  à  la  suite  de  la 
paix  des  Pyrénées  conclue  en  1659.    P.  L-^v. 

Sfjimondi,  HiMt,âet  Fmnçait,  XXlIf.XXlV.  —  Becd«- 
Hèvre-namal,  Bioçr.  Uéo^oiu,  II,  l«t>f4V. 

comte  m)  <1),  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Trond  (Pays-Bas),  le  20  novembre  1753; 
mort  à  Paris,  le  3  aoM  1813.  Son  père,  Gilles 
de  Lambrechts,  colonel  an  service  des  États 
généraux  des  Prov1noes*Unies ,  commandait  un 
régiment  qui  faisait  psrtie  de  la  garnison  mixte 
que  la  ville  de  Namur  recevaft  depuis  le  traité 
de  La  Barrière.  Le  jeune  Lambrechts  étudia  le 
droit  à  l'université  de  Louvaln,  y  reçut  en  1774 
le  grade  de  licencié,  et  se  distingua  assez  par 
son  aptitndê,  et  ses*  talents  pour  obtenir,  trois 
ans  après,  une  place  de  professeur  de  droit  en* 
nooIqiM  à  cette  même  nniversHé.  Kn  1782  H 
parvint  an  doctorat,  et  en  1786  11  fut  élu  ree- 
teor.  En  1788  et  1789  II  ftat  ehargé  par  l'empereur 
Joseph  II  de  visiter  les  universités  de  l'Alle- 
magne ;  il  devait  enseigner,  à  son  retour,  le  droit 
naturel,  le  droit  publie  universel  et  le  droit  des 
g€BS,  matières  jusque  atora  négligées  à  Louvatn. 


(1)  Dans  son  acte  de  naissance,  dans  les  diplômes  de 
sei  in^dei  nnWersttalrei,  comme  dans  lea  breveta  des 
grades  militaires  de  non  père,  le  nom  de  Lan^treeMs 
est  précédé  de  la  particule  de,  qu'il  supprima  à  partir 
éte  la  rétinlfto  de  la  Belgique  è  fa  France. 


Comme  professeur  de  droit  eanoniqne,  Lam- 
brechts s'était  montré  l'ennemi  dea  (àrétentiona 
nttramontaines  ;  aussi  lorsque  éclata  la  révolution 
brabançonne,  fl  prit  parti  contre  elle;  (brcé  alors 
de  s'éloigner  de  la  Belgique,  il  n'y  rentra  qu'a- 
près le  rétablissement  de  la  maison  d'Autrichn. 
En  1793 ,  N  vint  habiter  Bruxelles  pour  y 
exercer  la  profession  d'avocat.  Les  Français 
ayant  feit  la  conquête  de  la  Belgique ,  LÛn- 
brechts  adopta  les  principes  de  leur  révolotkMl, 
et  fut  successivement  ofTicler  munidpal  de 
Bmxdies,  membre  et  président  de  l'administra* 
tion  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique,  oom* 
mîssaire  do  gouvernement  et  président  deTad- 
minlstration  centrale  du  département  de  la  Dylt. 
n  remplissait  ces  dernières  fonctions  lorsqu'eD 
septembre  1797  le  Directoire  lui  confia  le  mi« 
nistère  de  la  Justice,  en  remplacement  de  Méritai 
de  Dooay;  Il  en  sortit  en  juillet  i799,  anrèi 
avoir  été  mis  sur  les  rangs  pour  entrer  an  Dirao- 
toire  quand  Bewbel  fit  place  à  SIeyès.  A  la  fin 
de  la  même  année ,  Il  fut  élu  membre  dn  sénat 
Il  ne  cessa  d*y  protester,  avec  un  petit  nomim 
de  ses  collègues  ,  contre  les  envahissements  dn 
pouvoir  central,  H  y  vota  notamment  contre  l'é- 
liraination  d'une  partie  des  membres  du  Triba- 
nat,  contre  le  consulat  è  vie,  et  contre  rétablis- 
sement d'une  nouvelle  monarchie.  Aussi,  en 
1814,  il  se  trouvait  à  la  tète  de  la  minorité  op- 
posante, et  II  ftat  chargé  de  rédiger  les  consi- 
dérants de  Pacte  de  déchéance  porté  contre  Na- 
poléon. Le  gouvernement  provisoire  Tinvita, 
ahisl  que  ses  collègues  le  duc  de  Plaisance,  Des- 
ftitt  de  Tracy,  Emmery  et  Barbé-Marbois,  à  ré- 
diger une  constitution  qui  devait  être  soumise 
à  l'acceptation  du  peuple ,  et  qui  appdait  au 
trêne  la  famille  de  Bourbon  ;  mais  ce  projet , 
bien  qu'adopté  avec  quelques  diangements,  par 
le  sénat,  le  6  avril  1814,  n'eut  pas  de  suite, 
Louis  XVII i  ne  l'ayant  pas  accepté. 

Sous  la  première  restauration ,  Lambrechts 
obtint  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Dans 
les  Oent  Jours,  il  prit  généreusement,  dans  ses 
Principes  politiques,  la  défense  du  sénat ,  et 
vota  contre  l'acte  additionnel  aux  constitutions 
de  l'empire.  Depuis  le  second  retour  des  Bour- 
bons, il  vivait  dans  la  rptraite,  lorsqu'on  1819 
il  fut  élu  député  par  les  départements  de  la 
Seine-Tnférieure  et  du  Bas-Bhin.  Il  opta  pour 
ce  dernier,  et  siégea  dans  les  rangs  de  lopposi- 
tion,  où  sa  santé  ne  lui  permit  pas  toujours  de 
paraître.  Il  fut  l'un  des  députés  qui  votèrent 
pour  l'admission  de  l'ancien  évêque  Grégoire , 
élu  dans  l'Isère,  et  l*nn  de  ceux  qui  se  pronon- 
cèrent contre  la  lof  do  double  vote.  Par  une  des 
cisuses  de  son  testament ,  cet  homme  intègre 
affecta  nne  rente  de  dooxe  mille  francs  k  la  fon- 
dation d'un  hospice  destiné  aux  protestants  aveu- 
gles. Le  motif  de  cette  disposition  fut  qu'il  avait 
appris  qu'on  n'admettait  pas  alors  à  l'hospice 
des  Qohne-Vingts  les  aveugles  de  cette  com- 
munion. Son  testament  contenait  en  outre  di- 
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vers  leg»  destioés  k  réparer  des  injostioes  dictées 
par  Tesprit  de  parti,  et  mettait  à  la  disposition 
de  l*]oHtîtut  nne  somme  de  deux  mille  francs 
pour  être  donoée  en  prix  au  DMâUenr  ouTrage 
en  foveur  de  la  liberté  de«  coites.  CortNëre. 
alors  ministre  de  l'inténear,  n'ayant  pas  aa- 
torîsé  Tacoeptation  de  cette  libérafité ,  et  l'héri- 
tier de  Lambrechts  ayant  char(i^  la  Société  de 
la  Morale  chrétienne  de  mettre  cette  question 
an  concours,  le  prix  fiit  obtenu  en  1820  par 
Alexandre  Vlnet,  auteur  de  récrit  intitulé  :  Mé- 
moire en  faveur  de  la  Liberté  des  Cultes; 
Paris,  1826,  in-8^.  Lambrechts  a  publié  :  Prin- 
cipes politiques;  Paris,  1815,  in -8»;  second  ti- 
rage, avec  des  additions,  notaipment  une  ré- 
ponse aux  objections  du  Censeur;  Paris,  1815, 
in-8*  ;  —  Quelques  Réflexions  à  Foecasion  du 
livre  de  M.  Vabbé  Frayssinous^  intitulé  : 
Des  vrais  Principes  de  TÉglise  gallicane  ;  Paris, 
1818,  in-8**.  n  avait  écrit  sur  sa  vie  quelques  li- 
gnes imprimées  aprfes  sa  mort  sons  ce  titre  : 
Piote  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  le  comte 
Lambrechts ,  et  publiée  par  son  héritier; 
Paris,  1823,  in-8".  E.  Regnaad. 

Mahal.  jimutairê  lf&erotoç*qne^  année  ins.  —  M.  A. 
Talilandler,/V0«e8,tfans  U  Rmmê  ene^etopédique,  L  XIX. 
p.  SOI.  —  M.  van  Hobt,  iVMies,  dans  la  Eevue  Beiçe , 
t.  Il,  p.  sol.  —  Comte  de  Recdellèvre-namal.  Biographie 
Uéçeoit€.  —  Urevelllère-Lepeaai,  Méwtotres  inédiU. 

LAHBfti  (Sttfano),  peintre  de  Técole  de 
Crémone,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  et  imitateur  de  Malosso, 
n  peignit  en  1623  pourPéglise  des  Dominicains 
de  Crémone  un  Iwn  tableau  représentant  Saint 
Guillaume  et  le  bienheureux  Louis  Bertrand^ 
agenouil  es.  On  ne  connaît  aucun  autre  ouvrage 
attribué  avec  certitude  à  ce  maître.      E.  B — ». 

Zatftt,  NotiiU  gtoriche  de'  Pittori,  ScuUoHejérehttetti 
Crtmonesi.  —  Lanzl,  Storia  délia  PUtura.  —  Tlcozzl. 
DiiUmario.  —  OraaaelU ,  6'vfala  «foHco-Mer»  <(i  Cre* 
mona. 

LAMBRUSCHINI  (ZoMîi),  prélat  Italien,  né 
à  Gènes, le  16  mai  1776,  mort  à  Rome,  le  12 
mai  1854.  Entré  dans  Tordre  des  Bamabites, 
il  devint  évèque  de  Sabine,  puis  archevêque  de 
Gènes,  fut  envoyé  en  France  comme  nonce  sons 
le  règne  de  Chartes  X,  et  fut  créé  cardinal  de 
Tordre  des  évèques,  le  30  septembre  1831.  Le 
pape  Grégoire  XVI  le  nomma  abbé  de  Santa- 
Maria  dl  Farfa,  secrétaire  d'État  pour  les  afTaires 
étrangères,  secrétaire  des  brefs,  bibliothécaire  de 
l*Église,  grand-prieur  de  Tordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  grand-chancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Grégoire,  et  préfet  de  la  congrégation  des  études. 
Ennemi  des  idées  nouvelles,  Lambmschini  prit 
une  part  importante  aux  persécutions  politiques 
et  aux  procès  religieux  qui  signalèrent  le  pon- 
tificat de  Grégoire  X  YI  ;  aussi  son  impopularité  de- 
vint extrême.  En  1845  il  céda  la  direction  de 
Tinstruction  publique  au  cardinal  Mezzofante. 
Après  la  mort  de  Grégoire  XVI,  en  1846,  Lam- 
bruschini  obtint  le  plus  de  voix  pour  lui  suc- 
céder au  premier  scrutin  dans  le  conclave  ;  il 
ne  fut  cependant  pas  élu.  Le  nouveau  pape 


Pie  IX  le  nomma  membre  de  la  consulte  d'État, 
de  création  nouvelle,  et  le  rétablit  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  des  brefs  et  de  biblio- 
thécaire du  Vatican.  En  1847  Lambmschini  fut 
en  outre  nommé  évèque  de  Porto  de  San-Rufina 
et  de  Civita-Veechia,  en  même  temps  que  chan- 
celier des  ordres  pontificaux  et  sous-doyen  du 
sacré  collège.  Gravement  menacé  lors  de  Tex- 
ploslon  de  l'esprit  de  réforme  en  Italie,  il  se  ré- 
fugia à  Civita-Vecckiia;  mais,  ne  s'y  trouvant  pas 
en  sârelé,  il  prit  le  parti  de  revenir  à  Rome. 
Lors  de  la  catastrophe  de  novemt)re  1848,  il 
s'enfuit  à  Naples,  tl'oh  il  r^oignit  Pie  IX  è  Gaète. 
Il  rentra  avec  lui  à  Rome  en  1850,  et  fut  alors 
nommé  l'un  des  cardinaux  de  la  maison  du 
saint-père.  H  conseilla,  dit-on,  k  cette  époque, 
des  mesures  de  clémence,  que  le  cardinial  An- 
tonelli  n'admit  pas.  On  a  traduit  de  lui  en  fran- 
çais :  Méditations  sur  les  Vertus  de  sainte  Thé- 
rèscj  précédées  d'un  abrégé  de  sa  vie;  Paris, 
1827,  in-18  ;  —  Sur  V Immaculée  Conception 
de  Marie,  dissertation  polémique;  Paris,  et 
Besançon,  1843,  in-8*;  —  Dévotion  au  Sacré 
Cceur  de  Jésus,  précédée  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  entendre  la  saintemesse,  et  suivie 
de  nouvelles  prières  pour  le  ehernin  de  la 
croix;  Paris,  1857,  in-18.  L.  L— t. 

IMeC.  de  la  Cenvweatkm.  —  Boonpielot  et  M aary,  La 
LUtér.  Franc»  emUmnp, 

LAMBSPaiiiG  (Jean),  alchimiste  allemand 
du  quinzième  siècle.  On  manque  de  détails  sur 
sa  vie  ;  mais  on  sait  qu'il  entra  dans  un  couvent 
de  Bénédictins,  près  d'Hildesheim,  après  avoir 
étudié  à  Paris;  il  a  laissé  un  ouvrage  en  vers  in- 
titulé :  Carmen  de  lapide,  divisé  en  quinze  sec- 
tions ,  lesquelles  expliquent  autant  de  figures  ; 
ces  hiéroglyphes  et  ces  interprétations  sont  dans 
le  genre  des  écrits  de  Ifieolas  Fiamel  ;  on  com- 
prend qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  deviner 
le  sens  de  ces  énigmes.  Le  Carmen  en  question 
a  été  inséré  dans  Touvnge  de  Bamaud ,  Triga 
Chemica;  Leyde,  1599,  in-8*';  dans  le  Atuseum 
Bermeticum,  1677  ;  et  dans  le  Theatrum  du- 
micum^  t.  III,  p.  860.  G.  B. 

Scbffilrder.  Ot$ekichU  dmr  AUhemie^  p.Sl9. 

LAM  BTON  (  William.  ),  officier  supérieur  et 
géographe  anglais,  mort  dans  un  âge  avancé,  le 
20  janvier  1823,  àKingm-Ghaut(l).  Il  était  lieu- 
tenant-colonel au  service  d^  la  Compagnie  des 
Indes  anglaises  et  directeur  général  des  opé- 
rations trigonométriqoes  dans  cette  contrée. 
Depuis  1801  jusqu'à  sa  mort  il  dirigea  les  tra- 
vaux géodésiques  entrepris  par  la  Compagnie 
des  Indes  pour  dresser  une  carte  exacte  de  ses 
possessions  dont  un  grand  nombre  de  lieux , 
même  d'une  certaine  importance,  laissaient  en- 
core des  doutes  sur  leuf  s  positions  géographiques . 
Assisté  dans  ses  travaux  par  plusieurs  autres 
officiers  de  mérite,  Lambton  accomplit  heureuse- 
ment sa  difficile  mission.  Il  s'était  réservé  les  opé 

(1)  K  aotxante  mUlea  de  U  réatdeoee  de  Nagpoor. 
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rations  les  plus  dUBdles;  entre  autres,  il  déter- 
mina avec  précision  an  arc  du  méridien  depuis 
le  cap  ComorinQat  8*23'  tO*)ju8qu*aD  village  de 
Takoor-Kera  à  tô  railles  sud  est  d'Ellicbpoor 
(lat.  21*  6')*  Son  intentioD  était  de  prolonger 
son  arc  ju«qo*au  32*  degré  en  passant  par  Agra,  le 
Booab  et  les  monts  Himalaya,  et  de  déterminer 
ainsi  la  fradûm  la  plos  longuement  proloneôe  jus- 
qu'ici d«  la  ligne  du  méridien  ;  mais  sa  santé  le 
força  d'interrompre  ses  travaut,  que  la  mort  ne 
loi  permit  pas  de  reprendre.  Les  Annales  des 
Sociétés  Royale  et  Asiatique  de  Londres  contien- 
nent les  principaux  résultats  de  ses  observations, 
que  Fottrier  a  mentionnées  honorablement  à  TA- 
cadémie  des  Sciences  en  1823  dans  son  Rapport 
sur  Us  Progrès  des  Sciences  Mathématiques. 

A.  DE  L. 

Mêwioing  de  PJcadéwtU  du  ^etonow,  ano.  int.  * 
—  Mabal.  ^nmiafrv  Néerolofiqu*^  aao.  \nk,  —  CtUêtU 
lié  MadroM  dtt  M  fevrkr  litt.  —  Ateuê  Snqfclùpédtque, 
ano.  isttt  L  xn,  p  US-MS.  -  note,  Btographieal  Die- 

l  lahA  (GaMel)^  géomètre  français,  est  né 
h  Toor8(  Indre-et-Loire}»  le  22  juillet  179ô.  Il  fit 
ses  études  à  Paris  au  lycée  Lonis*le-Grand.  Il 
était  élève  de  l*Éoole  Polytechnique  en  1816  lors- 
qu'elle fut  licanciée.  Dans  Tintervalle  qui  s'é- 
conla  jusqu'au  rappel  des  anciens  élèves,  il  se  fit 
connaître  par  un  mémoire  de  Géométrie  analy^ 
^î^tie.  Admise  l'École  des  Mines  à  la  fin  de  1817, 
en  qualité  d'élève  ingénieur,  il  employa  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  études  à  composer  un 
ouvrage  sur  la  géométrie,  qui  parut  Tannée  sui- 
vante. A  sa  sortie  de  TÉcoledes  Mines  en  1820, 
il  fut  détaché  avec  M.  Clapeyron  pour  aller 
exercer  les  fonctions  d'ingénienr  à  Saint-Péters- 
bourg. Pendant  onze' ans  de  séjour  en  Russie, 
M.  Clapeyron  et  lui.  remplirent  les  fonctions  de 
professeur  et  d'ingénieur  dans  le  corps  du  génie 
des  Voies  de  Communication  (1).  £n  .1830 
M.  Lamé  fut  chargé,  par  le  gouvernement  rosse, 
de  faire  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France, 
pour  y  recueillir  des  données  nouvelles  sur  l'art 
des  constructions.  C'est  lors  de  son  passage  à 
Parie  qu'il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  M.  Clapeyron,  une 
note  sur  les  lois  du  refroidissement  et  la  solidifi- 
cation d'un  globe  liquide.  H  était  en  Angleterre 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata.  De  retour 
à  Sainl-Pétersboorg  près  de  son  ami  M.  Cla- 
peyron, il  se  vit'foroé  de  rentrer  en  France  par 


(1)  L'âeote  dca  Vol«  de  ComaraDleatloB  est  desOoée 
à  Corner  dea  Inféiileiin  dvila  platôt  qse  milttalrca; 
ka  élévea  j  noient  ali  aoa,  et  eo  sortent  avec  le 
grade  de  Ileatenant.  MM.  Clapoyron  et  Ltmé  etateot 
cbart<^s  d*y  enaelgoer  le  caleol  différente  et  Inléffral,  la 
■écnniqnc  rattonnrllc,  la  phyalqne ,  la  méeaoïqoe  appli- 
quée, la  phjrilqae  appliquée  et  l'art  dea  coMtruciloaa. 
Léon  ceura  ont  eié  lltbofraphléA ,  qnelquea-una  Im- 
prinéa.  Parat  le*  ootraffea  llUioffraphlé»  pour  rscole 
dea  Votca  de  Communication,  11  y  eo  a  deoi  qui  offrent 
dea  mettodea  oouvellea  dana  leur  appltcatton.  Le  coora 
de  mécanlqne  ratlooDclle  eat  preiquc  totalement  fondé 
aor  le  principe  dea  vtteiaea  vlrtuellea,  et  le  eour«  de 
mécanique  appliquée  anr  le  principe  des  forera  Tires. 


suite  des  difficultés  qu'on  leur  suscita.  Il  con- 
sacra une  grande  partie  de  l'année  1831  à  lé- 
diger  im  rapport  détaillé  sur  son  voyage.  Trois 
mois  après  il  obtint,  par  le  sulTrage  de  l'Aca- 
démie, la  place  de  professeur  de  physique  à  l'É- 
cole Polytechnique,  et  pins  tard  celle  d'examina- 
teur. Il  reprit  alors  ses  anciennes  recherches  sur 
les  diverses  parties  de  la  physique  mathéma- 
tique. Le  6  mars  1843  il  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  remplacement  de 
M.  Puissant.  Outre  les  ouvrages  déjà  dtés,  on 
a  de  M.  Lamé  :  un  Traité  de  Physique ,  dont 
la  première  édition  remonte  à  1838,  et  des 
Liions  sur  la  Théorie  mathématique  de  Vé- 
lastidté  des  corps  solides  ;  c'est  le  recueil  des 
leçons  professées  à  la  Faculté  des  Sciences. 
j  Selon  la  croyance  de  l'auteur,  la  physique  ex- 
périmentale n'aura  qu'un  rè^ie  passager  et 
cédera  la  place  à  la  physique  rationnelle.  En 
même  temps  qu'il  f^rde  comme  nécessaire 
l'enseignement  de  cette  sdenoe  d'attente  pour 
répondre  aux  besoins  faicef«ants  des  arts  indus- 
triels, il  conseille  de  tenir  les  élèves  ingénieurs 
au  courant  des  progrès  lents  mais  sûrs  de  la 
véritable  physique  mathématique,  et  par  suite  il 
croit  urgent  de  leur  faire  connaître  les  ressour- 
ces de  l'analyse.  M.  Lamé  a  publié  fécemment  : 
Leçons  sur  les  fonctions  inverses  des  transcen- 
dantes  et  les  sur/aces  isothermes.  Si  les  fonc- 
tions inverses  de  la  transcendante  circulaire  sont 
définies  par  la  trigonométrie,  de  même  les  fonc- 
tions inverses  des  transcendantes  elliptiques  de 
première  espèce  sont  définies,  géométriquement, 
par  le  système  coordonné  que  forment  icoin  fa- 
milles de  surfaces  isothermes  du  second  ordre, 
homofocales  et  orthogonales;  car  les  trois  va- 
riétés des  transcendantes  elliptiques  de  première 
espèce  expriment  respectivement  la  tempéra- 
ture sur  les  trois  familles  considérées  isolément, 
et  leurs  fonctions  inverses  sont  les  axes  mêmes 
de  ces  surfaces.  Telle  est  la  définition  adoptée 
par  l'auteur.  Prise  pour  point  de  départ,  elle 
éclaircit  la  théorie  des  nouvelles  transcendantes, 
et  même  celle  des  anciennes;  elle  conduit  aux 
problèmes  résolus  par  Euler,  Abel,  Jacobi ,  et 
ramène  à  l'unité  les  formules  multiples  de 
chaque  solution.  Ainsi  présentée,  cette  théorie 
partielle  forme  en  quelque  sorte  Pintroduction 
on  le  premier  chapitre  du  Calcul  des  fonctions 
inverses ,  c'est-è-dire  d*nn  nouveau  calcul  in- 
tégral, seul  capable  d'accélérer  désormais  les 
progrès  des  mathématiques  appliquées.  Enfin 
on  a  de  lui  :  Examen  des  différentes  Méthodes 
employées  pour  résoudre  les  Problèmes  de 
Géométrie;  Paris,  1818;  —  Plan  d'Écoles  gé- 
nérales et  spéciales  pour  V Agriculture,  Vin- 
dustriCf  le  eommeree.etc.  ;  1 833  ;  —  Mémoires 
sur  la  Stabilité  des  Voûtes;  1831  ;  — Sur  les 
Engrenages;  1824  ;  —  Sur  la  Construction  des 
Polygones  funiculaires;  ^  Sur  les  Ponts 
Suspendus ,  etc.  Jacob. 

Renseignements  particutUn, 
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LAHBca ,  patriarche  hébreu,  dnquièinedeB- 
eendant  de  Cain,  en  ligne  directe,  était  fiU  de 
Mathuaael.  Il  eot  denx  reminee,  Tune  s'appelait 
Ada,  l'antre  Sella.  «  Ada,  dit  la  Bible,  enfanta 
Jabd,  qni  fut  père  de  œnx  qui  demeurent  dana 
des  tentes  et  des  pasteurs.  Son  frère  s'appelait 
Jnbal,  et  il  Ait  le  père  de  ceux  qui  joant  des  ins- 
truments de  musique.  Sella  enfanta  aussi  Tubal- 
eain,  qui  eut  l'art  de  tratailler  avee  le  marteau,  et 
qui  fht  habile  en  toutes  sortes  d'onvragee  d'airain 
et  de  fier.  Noéma  éUit  la  sorar  de  Tubtieain.  » 
On  lui  attribue  l'inrention  de  l'aride  tisser.  La 
Genèse  ajoute  :  «  Lamech  dit  è  ses  femmes  Ada 
et  Sella  :  Femmes  de  Lamech,  entendes  ma  voix, 
écoutes  ce  que  )e  Yais  dire  :  J'ai  tué  un  homme, 
l'ayant  blessé  ;  j'ai  assassiné  on  jeune  homme 
d'un  ooup  que  je  lui  ai  donné.  On  Tngem  sept 
fois  la  mort  deOaIn  et  ceUe  de  Lamech  aeplante 
fois  sept  fois.  »  Lamech  passe  ainsi  pour  le  pre- 
mier polygame  et  le  second  meurtrier  ;  mais  on 
ignore  qui  II  tua.  J.  V. 

Cenite,  oh.  ir,  v.  if  U.  —  Ricbsrd  et  Gtriud,  Bibliù- 
théqui'  Sacrée.  —  Jo^èpbe.  Ard\q.  Jud.y  1   ii.  i. 

LAMECH,  patriarche  hébreu,  fils  de  Mathu- 
galem,  «lescendait  de  Seth.  A  l'ftge  de  cent 
quatre-vingt-deux  ans,  Lamech  engendra  Noé 
(voj/.  ce  nom).  TI  vécut  encore  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  engendra  d'autres 

fils  et  des  filles.  J.  V. 

Genèse,  ▼,  «9,  M*9l.  —  Richard  et  Gtraad,  BibUoth. 
Sacrée,^  Jonèphe,  jéntiq.  Jud.»  I,  m,  4. 

LA   MKILLBRATB  (  CàorUê  DB  La  PorTB, 

marquis,  puis  dnc  ne  ),  maréohal  de  France , 
né  en  1002,  mort  à  Paris,  à  l'Arsenal,  le  S  fé- 
vrier 1664.  Il  descendait,  selon  Chofsy,  d'un 
apothicaire  de  Parthenay  en  Poitou,  à  qni  le  peuple 
avait  donné  le  nom  de  la  Porte  parce  que  sa 
boutique  était  sur  la  porte  de  la  ville.  Le  fils 
de  cet  apothicaire,  reçu  avocat,  vint  à  Paris 
fort  jeune,  et  par  son  esprit  et  sa  profonde  ca- 
pacité il  devint  un  des  plus  fameux  avocats  de 
son  temps.  Il  fit  gagner  une  canaa  importante 
aux  chevaliers  de  Malte,  qui,  parreoonnaissanoe, 
reçurent  son  fils  chevalier  sans  exiger  de  preuve 
de  noblesse.  Ce  fut  le  grand- prieur  de  La  Porte. 
Son  fils  atné  se  nomma  de  La  Meilleraye,  et 
son  petit-fils  fut  le  maréchal.  D'après  Bayle  et 
Tallemant  des  Réanx,  le  maréchal  fit  ses  études 
a  rAcadémie  de  Saumur,  avec  Amyraot,  d'où 
MM.  Haag  concluent  qu'il  était  né  protestant.  Un 
manuscrit  de  la  Bibliothèqne  de  l'Arsenal  le  dit 
fils  de  Charles  de  La  Porte,  avocat,  qui  embrassa 
la  réforme  et  se  retira  dans  le  Poitou  avec  sa 
femme.  D'autres  le  font  fils  du  célèbre  avocat 
français  de  La  Porte,  sieor  de  La  Lunardière,  et 
ami  de  Charles  Du  Moulin.  Quoi  qu'il  en  soit,  La 
Mdlleraye  Ait  de  bonne  heure  catholique.  Cousin 
germain  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  le  fils 
d'unede  La  Porte,  il  leva  en  1627  un  régiment  qui 
prit  son  nom  et  avec  lequel  il  serrit  au  siège  de 
La  Rochelle.  11  se  distingua  au  Pas  de  Suze,  le 
6  mars  1629,  ef  au  combat  du  pont  de  Carignan, 
le  6  août  1630.  A   la  journée  des  Dupes,  le 


1  11  novembre  1630,11  était  capitaine  des  gardes 
I  de  la  reine  mère,  Marie  de  Méd  icis,  qui,  se  croyant 
I  débarrassée  do  oardinal,  congédia  La  Meilleraye. 
1  Pourvu  de  la  lieutenance  générale  de  Bretagne  et 
'  du  comté  Nantais,  en  1683,  La  Meilleraye  Obtint 
;  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  ehàtean  dn 
'  Nantes  so  survivance  du  cardinal  de  Richelien. 
En  1634,  U  assista  au  siège  de  la  Motbe,  en  Lor- 
,  raine,  et  fot  créé  grand-mattre  de  l^uiillerie,  vn» 
I  eante  par  la  morTdo  marquis  de  Roany  et  la  d^ 
mission  du  maréchal  de  Sully.  Nommé  maréchal 
de  camp,  le  17  avril  1636,  La  Meilleraye  devint 
meatre  deoamp  d'un  régiment  de  cavalerie  fiormé 
par  eommiaeion.  Employé  a  Tarmée  commandée 
par  les  maréchaux  de  Brésé  et  de  Châtilloo,  il 
réduisit  Ordmont,  dans  le  Lnxemboni^  et  alla 
reconnaître  les  forces  du  prince  Thomas,  que  les 
Français  battirent  à  Avein.  La  Meilleraye  se 
trouva  à  la  prise  de  Tillemont,  de  Diest  et  d'Ars- 
chot  :  l'armée  française  était  alors  réunie  aux 
troupes  hollandaises  commandées  par  le  prince 
d'Orange.  Promu  lieutenant  général  des  armées  du 
j  roi  en  1636,  La  Meilleraye  aervit  en  oette  qualité 
1  à  l'armée  de  Bourgogne,  sons  les  ordres  du  prince 
de  Coudé,  prit  quelques  places  des  frontières, 
et  passa  à  la  fin  de  l'année  dans  l'armée  de 
Normandie,  commandée  par  le  due  de  Longue- 
ville,  n  cooduiait  cette  armée  an  cardinal  de 
La  Valette  et  au  due  de  Saxe-Weîmar.  Lieute- 
nant général  à  rarmée  de  Picardie  en  1637,  il 
prit  Bohain,  et  joignit  ensuite  le  cardinal  au  siège 
de  Landredes.  Cette  ville  se  rendit  le  36  juillet, 
Maubeuge  le  6  août,  et  La  Capelle  le  28  sep- 
tembre.  Commandant  l'armée  d'Artois  en  1639, 
La  Meilleraye  fit  capituler  Lillers,  investit  Hesdin 
le  10  mai,  et  reçut  un  cou)>  de  moosqnetade  en 
reconnaisaant  cette  plaoe,  qui  se  rendit  le  30  juin. 
Le  roi  voulut  y  entrer  par  la  brèche,  et  y  fit  le 
marquis  de  La  Meilleraye  maréchal  de  France 
le  même  jour.  En  lui  présentant  une  canne, 
Louis  XI U  lui  dit  :  «  Je  vous  fais  maréchal  de 
France;  voilà  le  bftton  que  je  vous  en  donne. 
Les  services  que  vous  m'avea  rendus  m'obli- 
gent à  cela  ;  vous  continuerei  à  me  bien  ser- 
vir. »  La  Meilleraye  répondit  qu'il  n'était  pas 
digne  de  cet  honneur.  «  Trêve  de  compliments» 
reprit  ie  roi;  je  n'ai  jamais  fait  on  maréchal  de 
meilleur  ccenr  que  vona.  •  La  Meilleraye  marcha 
ensuite  vers  Saint-Omer^  etse  saisitdes  forts  d'Es- 
pertègue  et  de  Rumiuguen.  Le  2  août  fl  attaqua 
les  Espagnols  dans  leurs  retranchements  près 
de  la  rivière  d'Aa,  leur  tua  dix-huit  cents  hommes 
et  fit  quatre  cents  prisonniers,  n  battit  un  corps 
de  Croates  entre  Aire  et  Saint- Venant,  et  se 
rendit  mettre,  au  mois  d'octobre,  du  fort  de  Ma- 
tricourt  et  du  Mont-Saiot-Éloi.  Conunandant  de 
l'armée  de  Champagne  en  1640,  il  hivestit  Cbar- 
lemoot,  au  commencement  de  mal;  les  ploies  le 
forcèrent  à  abandonner  ce  siège.  La  levée  des 
écluses  l'obligea  également  à  renoncer  au  siège 
de  Mariemboorg.  Il  joignit  les  maréchanx  de 
Chauloes  et  de  ChàtiUon  au  siège  d'Arras.  Cette 
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tille  capttala  lé  8  Mût,  et  U  Meilleraye  fat 
chargé  dn  oornmândetnéiit  dé  Tannée  de  Pfeaf- 
dle  et  de  Flandre,  le  18  afrii  1641.  Un  fnoïa 
après,  Il  fntestit  Aire,  qol  capltitla  le  26  juillet. 
La  Ba«9ée  né  réifsta  qne  qoelques  joora  ;  Ba* 
paume  se  rendit  aux  maréchanx  dé  La  Mell- 
leraye  et  de  Bréfé,  le  fs  septembre.  En  1641 
La  Mellteraye  pas^a  à  Tarmée  du  Rouasilloo 
êifet  le  maréchal  de  Schomber^;,  miê  le  roi.  Il 
aMléf^  OolHoure, qol  se  rendit  le  10 avril; Pcr- 
plipian  capitula  le  29  aôôt,  Salcés  le  39.  En  1643 
La  Meillerayeeommandaft  en  Bonrgogne;  rannée 
aorrânteil  était  à  l'armée  de  Picardie  sons  Mon- 
ifeor,et  eoncourot  an  aléi^  deOratélinea,  qnl  se 
rendit  le  28  Juillet,  après  quarante-huit  jours  de 
défense  et  quatre  assauts.  En  1646  La  Meilleraye 
prit  Plombino  et  Portukmione.  En  1648  11  otn 
tint  pottr  eod  flis  la  sort!? aace  de  la  charge  d« 
grand  maître  de  rartlllerie.  En  Juillet  de  la 
même  année  II  M  nommé  surintendant  des  flnan- 
ces.  Il  oonséffa  oeite  charge  jusqu'en  1649.  En 
1650  il  prit  le  cummandemeitt  de  rarmée  royale 
du  Poitoti,  de  Saintonge  et  du  Lhnousln»  et  fit  le 
siège  de  Bordeant,  qu'il  rMnisit  après  quelques 
combats  tifs  et  opiniâtres.  En  1662  11  commandait 
en  Anjou.  En  16&4  le  cardinal  de  Retz  fut  remis 
à  sa  garde,  à  Nantes,  d'oti  le  oardinal  s'échappe. 
Au  mois  de  décembre  1668,  le  roi  crée  La  Mail- 
leraye  duc  et  pair,  par  lettres  d'érection  du  mar-* 
qoisat  de  La  Mellleraye  en  duché-pairie.  «  Le 
maréèhal  de  La  Meilléraye  avait  reçu  de  la  ne^ 
tore  les  plus  brillantes  qualités,  dit  de  Coureelles. 
Comme  militaire,  il  concevait  rapidement  les 
meilleores  dispositioas ,  et  les  exécatait  lui'^ 
même.  Il  maintenait  parmi  lea  troupes  la  plus 
sévère  discipline,  et  donnait  l'eaempie  de  la  pa>* 
tience  et  de  la  sobriété  On  le  eonsidérait  comme 
le  meilleur  officier  général  de  son  temps»  surtout 
pour  fafre  les  sièges.  * 

Lé  maréchal  de  La  Meilleraye  fut  marié  deux 
fois.  De  sa  première  femme,  Marie  Roié  d'ElBat, 
Daqntt  le  doc  de  Maxarin  et  de  La  Meilleraye,  mari 
d'Hottense  Mandni.  La  seconde  femme  du  maré- 
chal, qui  était  de  la  maison  de  Cossé,  et  qu'il 
épousa  en  1637,  avait  quarante-trois  ans  quand 
die  le  perdit  Elle  avait  installé  sa  chambre  à  cou- 
cher è  l'Arsenal,  dans  le  cabfaiet  de  Sully,  où  cou* 
chait  Henri  IV  quand  il  venait  chez  son  ministre. 
Cette  chambre  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal.  Le  marquis  de  Panlmy  y 
fit  installer  des  armoires  pour  ses  cartes  et  es-^ 
tampee  par^devant  lea  peintures  dont  la  duchesse 
de  La  Meilleraye  avait  fait  couvrir  les  mors  en 
l'honneur  de  son  mari.  Le  duc  de  La  Meilleraye 
était  mal  fkit  et  jaloux  t  mais  la  duchesse  lui  était 
fidèlement  attachée.  Craignant  les  assiduités  du 
cardinal  de  Riehelieo,  M""**  de  La  Meilleraye  partit 
à  propos  potir  son  gMivemement  de  Bretagne,  et 
ne  revint  à  Paris  que  lorsqu'elle  sut  son  terrible 
cousin  engagé  aiUeun.  L.  L— t. 

Cbotay,  MemUtêi.  ^  PlMrd,  i^MroMOoçiê  miUtaire, 
t.  fl,  p.  Ml.  -  P«re  Griffet,  SiiMf  éë  ijmU  XIII. 


Il» 

^  AiM«liM,  HUfMre  ehtotioloffUttie  et  ifénéal.  de  ta 
Ëlai$oH  de  Franrê,  de*  Pairs,  Grandi-Of/Merê  de  la 
couronne,  etc.  —  AnqnettI,  HUtoire  de  France.  -  De 
Qnïncy.  Histoire  miUtaire  de  /.ouïs  fe  f.rand.  —  Ltr- 
r«r,  Hitt.  de  Franêê  nout  1$  réçw  de  Loais  le  (irand,  — 
^én»vi\i,jibrégéchrom>logiquede  l'hislQire  de  France. 
—  Rremon,  ffiit  financière  delà  France.  —  De  Cour- 
«IIm,  biet.  hitt,  dex  GénerauT  français.  -  .Slsrnnn(tl , 
Hut.  âes  FrançaUt  tomes  XXIII  6i  xx'iv.  *Ba.  Tbterrr. 
HMitÊW,  HjQlItet  iSfT. 

L4  MMLLBRATB  (Àmaud-CharUs  de). 
Voy»  Maïarin. 

LAMELinr  {Bngelbert),  médecin  français, 
né  vers  1&80 ,  à  Cambrai.  Il  'exerça  la  même 
profession  que  son  père,  acquit  en  Flandre  la 
réputation  d'un  bon  praticien,  et  écrivit  quelques 
ouvrages  que  l'on  peut  encore  consulter  avec 
fruit.  iVons  citerons  de  lui  :  De  V'Ua  Ion  ça  Li^ 
bri  il  :  quifms  adjecta  iunt  commoda  et  in- 
commoda sobrix  et  moderatœvHsc;  Lille,  1628, 
in- 12  ;  —  Traelatus  de  Peste  ejusque  prxser- 
vationc}  ibtd.,  1628,  in-12  :  traduction  d'ua 
opuscule  de  son  père  composé  en  français,  et  qui 
se  rencontre  d'ordinaire  à  la  suite  do  précé- 
dent; —  VAvant-Gùût  du  Vin,  déclaration  de 
sa  nature t  faculté  médicinale  et  alimentaire; 
Douai,  Idào,  pet.  in-S",  très- recherché  par  les 
bibliophiles.  K. 

Foppens,  Biblioth.  Belgica.  —  JOcher  et  Aotermund, 
Cèlehrten-Uxikon. 

LA  MKNHAls  (  EHgiUS'Félieiiél^ovBX^T  ne). 
Célèbre  écrivain  f^ançafs,  né  le  19  juin  1782,  à 
Saint-Malo  (1),  mort  le  T?  février  1854,  à  Paris. 
Il  était  le  troisième  et  dernier  enlhnt  de  Pierre- 
Louis  Robert  de  La  Mennais ,  armateur,  et  de 
Gatienne  Lorln,  tille  atnée  de  Pierre  Lorin,  con- 
seiller du  roi,  sénéchal  et  premier  juge  de  la  ju- 
ridiction de  Salnt-Malo.  Son  père,  un  des  plus 
riches  négociants  de  cette  ville,  et  qui,  à  l'exemple 
de  ses  aïeux,  s'était  voué  au  commerce,  reçut 
des  lettres  d'anoblissement  du  roi  Louis  XVI 
en  considération  des  nombreuses  marques  de 
patriotisme  et  de  dévouement  civique  qu'il  avait 
données  en  des  circonstances  difficiles  (2).  S'il 
lant  en  croire  réditeur  de  ses  Œuvres  post- 
Atcméf,  les  membres  de  cette  flimille  «  étaient, 
paralt-il,  des  caractères  entiers,  énergiques,  une 
race  d'hommes  résolus,  tenaces,  et  qu'on  a  vns 
quelquefois  poussés  par  leur  nature  indomp> 
table  à  d'étranges  extrémités  »  (3).  Indication 

(1)  DaiM  eette  même  rat  det  Juifs  où,  quatorze  «ds 
ptot  tôt,  naquit  Chateaubriand. 

(1^  On  a  reprocha  k  La  Mennais  d'avoir  pria  on  nom  ' 
qui  ne  lui  appartenait  pas  et  de  a'élre  prévalu  d'un 
ridicule  anoMuiement.  La  teneur  dra  lettres  coo- 
ttrtf.  par  LooU  XVI,  en  d.iiedu  mots  de  mai  17M,  porte 
le  plus  honorable  téinoignagr  de  la  conduite  publique 
de  aon  père.  ^  Ce  nom  de  La  Mennais  eiit  lire  d'une 
peUle  terre  située  sur  la  commune  deTrigavonx  (Cô- 
tea-du-Mord  ),  et  devenue  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Ange  Blaize,  neveu  par  sa  mère  de  llltustre  écrivain. 
Au  reste  le  grand  écrivain  avait  depuis  1184  renoncé  à  la 
particole,  et  signait  toujours  :  F.  Litmennais,  contralre- 
Oicnt  à  la  véritable  orlhograplie  du  nom,  que  nou^  avons 
dft  resUtuer.  rojf.  SlaUe,  Essai  biogr.  sur  L.,  iSiS,  ln-8«. 
p.  le  M 

(9^  Bm.  Forguea,  JVotes  et  Souvenirs,  en  tète  de  la  C^v 
respondance»  t.I. 
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qui,  une  fois  vérifiée,  serait  loiii  d'être  indif- 
férente pour  quiconque  croit  à  la  transmissioD 
des  instincts  et  des  facultés.  De  bonne  heure 
Tenfant  fut  abandonné  k  lui-même  :  il  perdit, 
presque  en  bas  Age,  sa  mère,  femme  d'un 
mérite  plus  qu*ordinaire,  et  se  montra  rebelle 
aux  volontés  de  son  père,  qui  avait  cm  se  re- 
poser un  jour  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires 
commerciales;    ce  dernier,    demeuré  seul   à 
soutenir  les  débris  d'une  fortune  considérable 
qu'avaient  détruite  l'emprunt  fbroé  et  des  dé^ 
sastres  maritimes,  se  retira  à  Rennes,  et  y  vécut 
d*nne  petite  pension.  L'éducation  du  Jeune  La 
Mennais,  k  peine  ébauchée  par  un  maître  de  vil- 
lage, se  trouva  confiée  aux  soins  d'un  vieil  oncle, 
Robert  des  Saudrais,  homme  d'esprit,  qui  avait 
traduit  Horace  et  un  livre  de  Job,  mais  adver- 
saire déclaré  des  philosophes,  contre  lesquels  il 
avait  écrit  une  espèce  de  satire  intitulée  :  Le  Bon 
Curé,  annotée  depuis  par  son  élève,  et  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  Il  fuyait  le  monde,  pariait  peu 
et  se  plaisait  dans  la  solitude,  manifestant  déjà 
un  amour  de  l'indépendance ,  une  sorte  de  dé- 
fiance d'autrui    et  une    volonté   inébranlable 
jointe  à  une  tendresse  expansive  qui  devaient 
former  les  principaux  traits  de  son  caractère. 
Impatient  des  règles  et  altéré  de  savoir,  il  tra- 
vailla sans  relâche  et  se  forma  senl.  Il  passait 
desjouriiées  entières  dans  la  bibliothèque  de  son 
oncle,  comprenait  à  dix  ans  Ute-Uve,  et  se  pas- 
sionnait pour  Rousseau,  bataillait  à  douze  avec 
le  curé  du  pays  sur  les  vérités  de  la  religion,  et 
paraissait  si  incrédule  que  sa  première  commu- 
nion dut  en  être  retardée  (1).  Yere  l'Age  de 
quinze  ans ,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  de 
Tordre  dans  ses  études,  et  se  retira  avec  son 
frère  Jean  dans  cette  retraite  oè  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie,  à  La  Chênaie,  maison 
bâtie  par  son  ûeul  sur  la  lisière  de  la  forêt  de 
Coétqnen,  à  deux  lieues  de  Dinan.  Là,  afin  de  dis- 
siper les  doutes  que  ce  chaos  de  lectures  avait 
éveillés -en  lui,  il  recommença  obstinément, 
mais  avec  la  même  ardeur,  l'éducation  de  son 
Ame  et  de  son  intelligence.  Le  grec,  l'hébreu,  le 
latin,  plusieura  langues  modernes,  devinrent 
en  quelque  sorte  les   instruments  de  sa  vo- 
lonté (2). 
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(1)  Oo  a  pea  dt  iMIaUs  mv  toote  m  lettoeaM,  qae  «  qd 
ToUe  épaU  de  putfear  et  de  stlenee  recouvrait  aux  yeui 
nèmes  de  aea  ptot  proehcs  ».  En  17M  ou  17V7,  Il  envoya 
an  concours  d'une  académie  de  province  un  dlucoun 
dans  lequel  il  conatettatt  la  philoaopble  moderne  avec 
beaucoup  de  clMlenr.  Vers  la  même  époque,  H  accom- 
pagna son  père  k  Paris  ;  le  souvenir  de  la  liberté  po- 
JiUque  dont  on  y  Jonlasalt  lalasa  sur  son  esprit  une  forte 
impression.  •  Jamais  on  n'en  vit  de  pareille,  disatt-tl 
plus  tard;  moi-même,  i  quatorze  ans,  je  glissai  quel- 
ques articles  dans  ]e  ne  sala  quelle  feuille  obscure.  • 
Il  accaparait  les  livres  et  les  emportait  dans  sa  cbambre, 
oA  personne  n'avait  le  droit  de  venir  troubler  ses  médi- 
tations. A  Saint-Malo,  ehet  sa  sceur.  Il  Usait  beaucoup  de 
romans  et  aimait  k  faire  de  la  dentelle  ;  puis  on  le  vit 
donner  A  rfricrtme  des  Journées  entières,  monter  Adieval 
et  nager  Jusqu'à  i'iîpulsement. 

(t;  On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  les  vestiges  de  ces 


Cette  fiévreuse  pourauite  des  fhiits  de  la 
sdence  ne  lui  faisait  point  négliger  la  lecture  des 
Pères  de  l'Église,  des  docteurs,  des  historiens  et 
des  ountroversistes.  Il  vivait,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  état  de  conviction  rationnelle  sans  pra* 
tique;  la  foi  religieuse  ne  s'éveilla  en  lui  qu'assez 
tard,  et  ce  ne  fut  qu'à  vingt*deux  ans  qu'il  fit  sa 
première  communion.  Dès  ion,  et  malgré  des 
hésitations  souvent  renaissantes  qu'il  serait  plus 
prudent  d'attribuer  à  une  espèce  de  mélancolie 
habituelle  qu'à  une  passion  profondément  sentie» 
la  vocation  de  La  Mennais  parut  décidée.  Il  prit 
la  tonsure  en  isil ,  entra  en  même  temps  au 
petit  séminaire  de  Saint-Malo,  que  son  frère  Jean 
avait  fondé,  et  y  donna  des  leçons  de  mathéma- 
tiques. Toutefois  il  attendit  encore  quelques  an- 
nées avant  de  consommer  le  sacrifice  de  sa  li- 
berté; lorsqu'il  s*y  résolut  (181fi),  il  parut 
céder  à  l'exemple  de  son  frère,  aux  conseils  de 
ses  amis  spirituels,  peut-être  même  à  l'exalta- 
tion qui  était  le  fond  de  son  caractère,  bien 
moins  qu'à  un  dessein  mûrement  réfléchi.  «  Ce 
n'est  sôrement  pas  mon  goût  que  j'ai  écouté  en 
me  décidant  à  reprendre  l'état  ecclésiastique  », 
écrivaiMl  le  14  décembre  1815  à  sa  sœur. 

Jusqu'à  ce  retour  complet  à  la  religion,  La 
Mennais  avait  essayé  ses  forces  par  la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages  aussi  remarquables 
par  la  chaleur  du  style  que  par  la  rigueur  ex- 
cessive du  raisonnement.  Après  avoir  terminé 
une  traduction  pleine  de  douceur  et  de  grâce  du 
Guide  spirituel ,  petit  livre  ascétique  dn  bien^ 
heureux  Louis  de  Blois,  laquelle  ne  parut  qu'en 
1809,  il  jeta,  dans  les  Réflexions  sur  VÉtat  de 
V Église,  son  premier  cri  de  guerre  contre  l'in- 
différence  religieuse.  «  A  la  persécution  du  glaive 
et  du  raisonnement,  disait-il,  a  succédé  une  nou- 
velle espèce  de  persécution,  plus  dangereuse  peut- 
être,  la  persécution  de  rindifférence;  triste  et  fu- 
neste effet  des  doctrines  matérialistes  qui  ont 
fini  par  étouffer  entièrement  le  sens  moral.  »  Il  ne 
voyait  de  remède  à  ce  fléau  que  dans  l'initiative 
puissante  dn  clergé,  organisant  librement  dos 
synodes ,  des  conférences  et  des  communautés. 
Cet  appel  au  droit  d'association,  bien  qu'il  n'eût 
alors  aucune  chance  d*être  écouté,  devint  un  acte 
répréhenslble  aux  yeux  d'un  gouvernement  qui 
proscrivait  les  idéologues  ;  l'ouvrage  Ibt  saisi 
par  la  police  impériale  et  hnmédiatement  dé- 
truit. Trois  ans  plus  tard  La  Mennais  travaillait, 
avec  son  frère  atné,  à  la  TYadition  sur  Vinstu 
tution  des  Évéques,  publiée  dans  les  premiers 


études  acharnées,  entre  autres  une  version  de  l'0£di|»e 
roit  dont  les  marges  sont  couvertes  de  notes  philologi- 
ques, un  extrait  du  livre  de  Viger  sur  les  principaux 
Idiodsmes  de  la  langue  grecque,  des  Régies  sur  ieschan- 
oemunts  dé  points  dans  fat  noms  masculins  de  Vhé- 
breu,  un  Traité  des  Àeo$nU  d'après  Buitorf,  un  projet 
de  grammaire  arabe  en  date  du  It  aoôt  1811,  etc. 
Il  entretenaK,  poar  se  guider  dans  ses  renherehe!^.  une 
assesacUve eorreapondance  avec  le  profesneurGnll,  qui, 
en  le  traitant  de  rvipectofrfa  ami,  le  proclamait  diçnede 
eulUv»r  les.  Muses  grecques. 
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jours  de  la  Restauration.  C'était  un  recueil  de 
recherches  longues  et  érudites  sur  une  question 
importante,  et  que  plusieurs  controfersistes, 
MM.  de  Pradt,  Gréi^ire  et  Tattaraud  entre  au- 
tres, avaient  tranchée  en  ce  sens  que  rélection 
des  évéques  n'avait  nul  besoin  d*Atre  validée 
par  le  saint-tiége. 

An  commencement  de  1814,  La  Mennais  vint 
à  Paris,  vécut  pauvre  et  ignoré  dans  une  petite 
chambre  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  applaudit, 
avec  la  joie  d'une  âme  délivrée,  à  Técroulement 
du  despotisme  impérial.  Sous  l'é^e  de  la  mo- 
narchie restaurée,  il  fulmina  contre  l'université 
un  factnm  violent,  où  il  se  laissait  aller  jus- 
qu'à dire  en  thèse  générale  que  «  étudier  le  génie 
de  Bonaparte  dans  les  institutions  qu'il  forma, 
c'était  sonder  les  noires  profondeurs  du  crime  et 
chercher  la  mesure  de  l'humaine  perversité  ». 
Après  de  telles  paroles,  il  pensa  qu'an  retour  de 
Napoléon  il  serait  prudent  de  quitter  la  France; 
menacé  ou  croyant  l'être,  il  se  déroba  aux  recher- 
ches, annonça  son  départ  pour  les  colonies  «  afin 
d'essayer  d'y  faire  quelques  aiTaires  »  (il  n'avait 
alors  qu'un  faible  revenu  de  4  à  ôOO  francs),  et 
se  réfugia  en  réalité  à  Guernesey,  où  il  demeura 
plusieurs  mois,  sous  le  nom  supposé  de  Patrick 
Robertson.  De  là  il  passa  en  Angleterre.  Re- 
commandé à  l'abbé  Carron,  prêtre  français  qui 
s'oocopaità  Londres  de  Téducation  des  enfants  des 
émigrés,  il  fut  accueilli  par  lui  avec  bonté;  et 
comme  II  se  trouvait  dans  un  entier  dénûment, 
il  accepta  dans  son  pensionnat  les  modestes 
fonctions  de  maître  d'études  (1).  En  novembre 
1815  il  l'accompagna  à  Paris,  et  se  fixa  près  de 
lui  à  la  maison  des  Feuillantines ,  où ,  à  part 
d'assez  courtes  absences,  il  devait  passer  les 
plus  tranquilles  années  de  sa  vie  (70'  Sept  mois 
de  séjour  au  sein  d'un  pays  protestant  avaient 
affermi  sa  conviction  religieuse,  entretenue  par 
Tabbé  carron,  qu'il  nommait  son  père  spirituel, 
et  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  l'ordination  sacer- 
dotale des  mains  de  l'évéque  de  Rennes;  il  était 
alors  âgé  de  trente  quatre  ans. 

A  peu  de  temps  de  là  Thuroble  prêtre  devait 
en  un  seul  jour  «  se  trouver  investi  de  la  puis- 


Ci)  Toot  les  bloffraphes  de  La  Meonab  ont  rapp  orté  à 
•on  stioor  i  Londres  une  anecdote,  d'après  laquelle  II 
aérait  allé  «  tremblant ,  le  ehapeau  à  la  main,  aree  an 
babU  aaé ,  •  se  propofter  coBBe  préeepteor  cbez  lady 
JernUigham,  belle-^œur  d«  lord  SlatTord,  qnf  I  aoraU  reiK 
voyé  Urnonlnlenaemeat  aoaa  préteate  qu'il  avait  Pair 
trop  bête.  QntA  qn'll  en  aolt,  «  ceUe  première  inpres* 
stnn,  dit  M.  Forgea,  ne  tarda  point  à  a'effacer,  et  ftt 
place  chez  la  grande  dame  à  une  amitié  dont  lea  correa* 
pondanoe^  de  La  Mennab  portent  témoiffnaf  e  aw 

(I)  Sar  lea  aoUlcUatlooa  de  l'abbé  Carron  et  de  son 
frère.  Il  étett  entré,  en  décembre  IflB,  an  Rémlnaire  de 
.Saint-Salptoe.  n  Là.  U  fat  Jugé  par  an  eompaUiotraà  peu 
préft  comme  il  Tavall  ^té  par  la  fnrande  dame  anglalae. 
Cea  roenaleura  Inl  firent  une  réputation  d*lmbéclinié  ;  ont 
Il  avait  en  le  tort  de  ne  ne  pouvoir  plier  au  régime  de 
leur  maison,  et  an  bout  de  quinze  Jonrsl  il  revint  aon  j 
Feuillantines ,  dlwint  que  le  plus  beau  Jour  de  n  vie 
était  celai  où  U  s'était  senU  libre  inr  le  pavé  de  la  ne 
'lu  Pot-de-Per.  »  (B.  Boblnet.  îitud«$  mr  fabbéâê  L^ 
p.  !•?.  ) 


sance  de  Bossuet  (1)  ».  Le  premier  volume  de 
V Essai  sur  C Indifférence  fui  préparé  dans  l'exil 
et  terminé  aux  Feuillantines  (2)  ;  lorsqu  il  parut 
(1817  ),  il  «  fit  reflet  au  monde  d'une  brusque 
explosion,  »  et  quarante  années  d'oubli  n'ont 
pas  encore  éteint  dans  les  Ames  le  retentisse- 
ment de  ce  coup  de  tonnerre.  C'est  que,  repre- 
nant avec  plus  d'éloquence  et  d*autorité  l'œuvre 
de  la  restauration  catholique  commencée  par 
MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Chateaubriand^ 
La  Mennais  avait  touché  sans  ménagement  à  la 
plaie  vive  de  la  société. 

f  Le  siècle  le  plus  malade,  dit-il,  n'est  pas  celui  qui 
se  paasionne  pour  rerreor,  mais  celui  qui  n^Uge, 
qui  dédaigne  la  vérité....  Religion,  morale,  hon- 
neur, devoir,  lea  principes  ki  plus  sacrés,  comme 
les  pins  nobles  sentiments,  ne  sont  qu'une  espèce 
de  rëvea,  de  brillants  et  légers  fantômes  qui  le 
Jouent  un  moment  dans  le  lointain  de  la  pensée , 
pour  disparaître  bientét  sans  retour.  Non,  jamais 
rien  de  semblable  ne  s'était  vu,  n'aurait  pu  même 
s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et  persévérants  ef- 
forts, une  lutte  infatigable  de  rhomme  contre  sa 
conacicnoe  et  sa  raison,  pour  parf  enir  enfin  à  oetta 
brutale  insouciance.  Contemplant  avec  un  égal 
dégoAt  la  vérité  et  l'erreur ,  U  affecte  de  croire 
qu'on  ne  les  saurait  discerner  afin  de  les  confondre 
dans  un  commun  mépris;  dernier  degré  de  dépra- 
vation intellectnelle  où  il  loi  serait  donné  d'ar- 
river (5).  ■ 

Se  plaçant,  aussi  haut  que  possible,  au  point 
de  vue  nniqne  de  rautorité  et  de  la  foi,  il  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  la  folie  et  le  crime  de 
la  théorie  de  l'indifférence  religieuse,  oppose  au 
protestantisme  et  à  la  philosophie  une  démons- 
tration puissante  du  christianisme  ;  et,  poussant 
la  discnasion  à  ses  derniers  termes,  dénonce, 
comme  sources  traditionnelles  du  niai ,  le  mé- 
pris de  l'autorité  et  la  suprématie  de  la  raison 
individuelle.  Cette  polémique,  si  brillamment 
engagée ,  l'appelait  en  quelque  sorte  aux  hon- 
neurs de  la  vie  publique.  Il  s'>  produisit  avec 
tout  l'éclat  du  génie,  et  ne  recueillit  d'abord  an- 
tour  de  lui  que  l'admiration  et  l'enthousiasme. 
Son  humeur  militante  le  poussa  dans  l'arène 

(1)  H.  Laeordalre.  CùiuiééraUoni  imr  /•  JygfdMa  jiM- 
losophique  de  M.  de  L. 

{f  ffouii  trouvons  dans  les  NoUs  et  Souvenirs  nne  rapide 
eMioIsse  de  cette  retraite.  «  LS  vivaient  dana  une  urte 
de  eommnnanté  qnelqnea  femmes  noble* .  ferventea  en- 
tbollquen,  royalistes  qnwd  même .  ayant  aidé  la  ôomie 
cause  dans  les  tempa  les  pins  difOclles  :  M^i^  de  Lod- 
nlère,  de  Tremerene  et  de  Vlllters,  qui  étalent  devcnnea 
et  reslèrent  par  la  suite  les  anira  de  La  Mennala.  Ce  fat 
pour  loi  une  famille  d'élection.  Les  prêtres  y  venaient 
en  fonle,  attirés  par  Testlme  qu'on  y  faisait  d'eus  et  par 
le  crédit  notoire  dont  Jonlssatt  rabbé  Carron  anprèa  des 
prlBoea  et  de  la  frande-aum6nerle....  Qo'on  n'aille  paa 
sr  figurer  que  La  Mennais  fot  sédoit  par  nne  sotie  ido- 
lâtrie dont  II  aurait  été  l'objet.  Sea  nooveaos  amia 
étaient  la  plupart  gens  de  trop  de  emur  et  de  trop  de 
sens  pour  ne  paa  le  contr-dlre  et  même  le  reprendre 
quand  11  semblait  s'égarer.  Et  U  Mennais  lui-même,  à 
l'benre des  premiers  triomphes,  éeouUlt  avec  une  grande 
docilité  les  conseils  qu'U  savait  Inspirés  par  nne  amitié 
sincère.»  (P.SS-14). 

(S)  Euai  sur  rind^fféreneej  I.  introd. 
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politique.  Il  entra  «a  Conservateur^  joarnal 
fondé  par  MM.  âe  Cbâtetabriand,  de  Vlllèle,  de 
Bonafd,  de  FrayMinoiu,  de  Caittelt»jac,  etc.,  et 
dont  tootai  les  forces  étaient  dirigées  contre  le 
ministère  Decazes.  Cependant ,  quoique  lié  avec 
les  principaux  défenseurs  de  la  inonarcfaie ,  il 
n'était  pas,  même  alors ,  ce  qu'on  appelle  un 
royaliste  ;  moins  dévoué  à  la  cause  du  roi  qu'à 
celle  de  la  religion,  il  cherchait  dans  l'une  des 
garanties  de  stabilité  pour  l'autre,  et  s'inquiétait 
bien  plus ,  dans  ses  articles ,  de  combattre  le 
déisme  que  de  défendre  le  trône  et  les  prindpes 
légitimes.  Aussi  eut-il  rarement  quelques  pa- 
roles flatteuses  pour  les  divers  goUTemements 
qui  se  succédèrent  sous  laEestauration  (1)  ;  soit 
mécontentement,  soit  prévision  de  ravenir,  il 
les  combattit  tous.  Ainsi,  après  avoir  contribué 
à  la  chute  de  M.  Decazes  (1620),  il  passa,  avec 
une  partie  de  ses  collègues  qu'on  appela  «  les 
incorruptibles,  »  au  Drapeau  blanc,  qui  ât  au 
ministère  Villèle  une  guerre  impitoyable,  conti* 
ooée  par  loi  dans  Le  Hémorkal  catholique.  Au 
dire  des  contemporains,  nnl  n'apportait  dans  ces 
Ittttes  quotidiennes  ane  logjk|iie  plus  pénétrante  et 
mie  forme  plus  acérée. 

Cependant  La  Mennais  avait  donné  la  solution 
du  grand  problème  de  la  foi,  si  hardiment  posé 
dans  le  premier  volume  de  VEêsai^  ^  cette  solu- 
tion, peu  comprise  dès  l'origine,  avait  violen»- 
ment  partagé  les  esprits.  Le  monde  religieux  se 
troubla  «t  la  Sorbonne  fot  scandalisée  :  prélats  et 
philosophes  s'unirent  dans  un  concert  de  répro- 
bation unanime  ;  il  y  eut  contre  le  novateur  nu 
déchaînement  d'arguments  seolastiques  qui  rap> 
pelait  la  grande  querelle  des  réalistes  et  des  no- 
minalistes.  Dans  ee  second  volume  (1620),  il  re- 
poussait le  système  de  Deseartes,  qui  s'appuie 
snr  i*évidenee  et  la  raison  privée,  remontait  le 
flot  des  IgM,  snlvait  pas  à  pas  la  transmission 
de  la  vérité  11  travers  les  siècles  et  fondait  la  cer* 
titnde  sor  l'autorité  du  genre  humain  ;  cela  bit,  fl 
analysait  la  tradition  humaiM,  la  rapprochait  dn 
dogme  eathoKqne,  établissait  lenr  fMrlhlte  con« 
cordance,  et  arrivait  à  prouver  que  la  vérité  ca- 
tholique se  dédalt  non- seulement  de  la  révéla- 
tion, mais  encore  de  l'autorité  traditionnelle 
da  genre  humain  (2).  Dans  les  deux  derniers 
volumes  y  publiés  en  1824,  U  réunit  les  tradi- 
tions éparses  de  chaque  peuple,  et  en  forma  un 
redoutable  faisceau,  qui  servit  à  démontrer  que 
le  christianisme  seul  posf^^aft,  à  un  degré  émi- 
nent,  le  double  caractère  de  perpétuité  et  d'uni- 
versalité. Malgré  d'amères  diatribes  et  de  nom- 
breuses lacunes,  malgré  les  fautes  d'une  érudi- 
tion incomplète,  quoique  bi^n  vaste,  et  parfois 
dépourvue  de  critique ,  cet  ouvrage,  écrit  dans 

(1)  F1été«  r^ndiUhommaire  *  nntégflté  dn  caractère  Se 
\a  Mcnnah  loniqnVn  pM«iint  en  reme  les  prfnclpanxré- 
daeteiini  do  ronservo feiir,  tl  dtHit  :  «  MM.de  Chitead- 
brtund  et  de  VHieie  veulent  et  auront  le  pouvoir; MM. de 
Bon  nid  et  de  La  MennaU,  la  Mttsfictloa  de  tenr  cooa-  . 
dettcc.  • 

(1)  GaUrto  im  Contoii^  iUmtrUt  t  L 


un  style  sérieux,  convaincu,  pressant,  est  resté 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Frayant  une  voie 
nouvelle  aux  penseurs,  la  théorie  du  sens  co9it- 
mun  ébaiicliait  l'alliance  tant  souhaitée  de  la 
raison  et  de  la  foi  ;  peut-être,  comme  on  l'a  dit, 
contient-elle  le  programme  de  la  future  science 
chrétienne.  Attaqué  avec  une  violence  ipouîe 
par  les  deux  adversaires  qu'il  avait  cru  mettre 
d'accord,  applaudi  par  la  partie  vivace  de  l'É- 
glise, qui  se  voyait  è  la  veille  d'une  renaissance, 
La  Mennais,  comme  dans  un  mouvement  d'im- 
patience, rédigea  en  trois  semaines  la  Défense 
de  VEssaif  consacrée  è  de  nouveaux  dévelop- 
pements de  son  système.  M.  de  Maistre,  qui 
professait  pour  lui  une  estime  particulière ,  lui 
avait  donné  le  conseil  de  «  laisser  coasser  toutes 
ces  grenouilles  «  (1). 

Sentant  la  nécessité  de  raffermir  la  situation  si 
contestée  que  le  haut  clergé  lui  avait  faite  au- 
près de  l'autorité  pontificale,  il  se  rendit  en  jais 
1824  è  Rome,  et  trouva  dans  le  sacré  collège 
beaucoup  d'ennemis  et  dans  le  pape  un  admira- 
teur (2).  Léon  Xn  le  nommait  le  «  dernier  Père  de 
l'Église,  »  et  lui  offrit  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais 
La  Mennais  refusa  cette  faveur,  et  employa  son 
crédit  à  faire  nommer  à  la  nonciature  de  France 
le  cardinal  Lambruschtaii,  qui  devint  par  la  suite 
un  de  ses  ennemis  les  pln^  acharnés.  De  retour 
pondant  l'hiver  de  1825,  après  avoir  publié  la 
traduction  si  fraîche  et  al  poétique  de  Vlmita^ 
tien ,  il  prit  texte  d'une  ordonnance  de  M.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  qui  prescrivait  dans 
tous  les  séminaires  l'euseignement  des  quatre 
articles  de  la  déclaration  de  1882,  pour  faire  pa- 
raître le  livre  De  la  Religionf  considérée  dans 
ses  rapports  avec  Vordre  dvll  et  politique 
(1825).  Poussant  jusque  dans  ses  extrêmes  con- 
séquences l'opposition  timide  Jadis  tentée  par 
Fénelon,  comme  l'a  fait  observer  Ballanche,  jl 
rompait  brusquement  avec  les  légitimistes  et  Ufs 
libéraux,  et  demandait  à  Rome,  siège  de  la  su- 
prématie spirituelle,  l'unique  solution  du  pro^ 
blême  social.  Cette  position  (eusse,  oh  le  plaçait 
une  piété  égarée  autant  que  l'emportement  d'une 
logique  trop  rigoureuse,  eutpoui*  premier  effet 
d'attirer  sur  lui  une  condamnation  pour  déso- 
béissance aux  lois,  prononcée  le  22  avril  1826 
par  le  tribunal  correctionnel,  malgré  l'éloquente 
plaidoirie  de  M.  Berryer(3).  Dès  k>rs  commença 

<t)VQ  éerfnia  nliraaBootelB  paKaft  car  loi  i  eette 
éiMiqee  le  Jagement  «uWant  ;  •  Ceat ,  d'one  part,  le  dé- 
sordre d'ane  Imafln^Uon  ardente  et  d'un  eeear  Satté  et 
sHf»erbe  ;  «t  d'antre  part  ftronte,  le  «amiMBe,  non  enrem 
\c%  dMMea .  HMia  envers  les  peraonnea  aoelales.  Ses  ta- 
lent eut  de  haeard  plutôt  que  de  système.  C'est  wne 
sfaHn  de  Diderot  eathnliquê  ;  i*ll  eordinnait,  nmts  trem- 
bUrUmi  qnH  ne  devint  rniitre.  »  (Madrolle,  D^etueâê 
f  Ordre  êottiar/  i9M.) 

IV)  Le  portrait  IKhoffraphlé  de  l'aatear  de  VËêiai  et 
on  tabican  de  la  Vierge  ornaient  seuls  r^ppartraient  de 
l.eon  Xil  ;  son  xoeeesseiir,  Pie  Vlli.  conserva  rellgleiiae- 
ment  eette  disposltton.  -  Il  parât,  au  salon  de  ISW,  an 
bf  au  portrait  1  l'halle  de  La  Mennais,  pdnt  par  Pantla 
Guérln,  rt  qal  attira  vivement  l'attention. 

(S)  Ce  fut  alora  qa'à  ta  te  d'une  ooorla  aflacaUae,  Il 


lança  ce<  faiurtiJiM  parole)  :  /•  Imtr  ferai  voir  cê  qwe 
c'est  qu'un  prêtre.  ••  M.  Dupin .  ajoute  M.  de  Loméirte , 
plaidant  pour  U  ConMtutiormel  et  Invttaot  le  miniatère 
public  â  arrêter  le  di^bordenient  den  docirHie»  nltramoa- 
laloes,  y  fit  allnslon  en  disant  :  «  Faltea-lenr  donc  vofr 
ce  que  c'est  qu'un  procureur  fénéral.  » 

(r  A  propos  de  cet  ouTraire,  M.  Ktftt,  dans  on  BsMà 
sur  la  Suprématie  temporeUê  eu  Pape ,  traçait  de  l'au- 
teur on  portrait  peu  flatté  i  n  Dam  »on  humeur  girap> 
roynnle,  M.  de  La  Mennato  iTattaque  ft  tontes  les  ponl- 
t1on%  A  toa<i  les  partis,  à  toutes  les  opinions,  lance  dea 
traits  contre  tout  ce  qnll  7  a  de  pHis  hnmble  et  de  phM 
élevé,  ti  droite  et  à  gauche,  dana  les  directions  1«a  ptda 
contraires: rois, peuples,  aalnlstrea,  «vaques,  séminalrea, 
llbéranx  et  royaHstes,  lésnltea  et  Jacobins,  tooa  sont  r». 
doyé»  par  cet  Inflrxibte  eenseur,  attaqués  par  «a  vHtoii- 
reox  atblete ,  qui  frappe  sur  tons  k  coups  redouMéa,  «t 
qui,  après  avoir  combattu  tovt  le  mondo.  Unit  90?  te 
combattre  Ivl-mMie.  » 
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coutreLa  Menna»  la  peraécof  ion  de  l'épiscopat,  la- 
quelle setraduMÎtd'abord  par  de  sourdes  attaques 
daas  les  maadements  et  les  lettres  pastorales. 
ProCoodémeot  dégoûté  du  gpuverneraeot  coos- 
titutioimely  qu'il  appelait  une  grande  parade , 
il  s'obstina  k  ciiercher  eu  dehors  de  lui ,  et  dans 
k  dogme  catholique  mieux  approprié  aux  be* 
soins  du  siècle ,  la  pensée  qui  pût  édifier  Tavenir. 
La  mine  imminente  des  Bourbons  lui  paraissait 
déjà  00  fait  accompli  ;  il  se  détacha  par  degrés  de 
la  monarchie  en  U  voyant  s'aflraocbir  daplus  en 
plus  de  TÉglise.  Lorsque  1 830  éclata ,  il  était  tout 
résifcné.  Ce  nouvel  ordre  de  choses  auquel  00  as- 
pirait avec  une  si  vive  ardeur,  ne  l'avait*il  pas  an- 
noocé»  Tannée  précédente,  danaies  Progrès  de 
la  Révolution  et  de  la  Guerre  contre  V Église  ? 
S'il  fait  encore  appel  dans  cet  ouvrage  À  une  théo- 
cratie impossible,  il  y  traite  le  pouvoir  avec  beau- 
coup d'irrévérence,  et  témoigne  d'un  progrès  00* 
table  vers  les  doctrines  de  la  liberté.  «  Noos  le  di- 
sons «ans  détour,  dit-il.  oe  mouvement  est  trop 
général ,  trop  constant  pour  que  Terraor  et  les  pas^ 
siens  en  soient  Tunique  principe.  O^agé  de  ses 
fausses  théories  et  de  leurs  eonséquences,  le  libé- 
ralisme est  le  sentiment  qyj,  parfont  où  règne  U 
religion  do  Christ,  aooiève  une  partie  du  peuple 
an  nom  de  la  lib^.  »  La  rigueor  fatale  de  ses 
principes  Tamenait  ainsi,  par  des  transformations 
successives,  à  placer  en  politique  la  souverai- 
neté dans  la  loi  de  justice  promulguée  par  la 
conscience  uoiverselle  des  peuples  comme  'û 
Tavait  placée  en  philosophie  daoa  la  traditjmi 
universelle  do  genre  humain  (i). 

La  révolution  de  Juillet  permit  è  La  Mennais, 
selon  l'expression  de  M.  Sainte-Beuve,  de  se 
produire  politiquement  dans  une  pleine  lumière. 
Profitant  de  Taiffraochissement  de  la  presse ,  et 
Youlant  poser  la  première  assise  du  catholicisme 
régénéré,  il  fonda  L'Avenir  (i"  septembre  1830), 
et  choisit,  pour  indiquer  aux  croyants  la  voie 
nouvelle,  celle  double  épigraphe  :  Dieu  ei 
Liberté;  —  le  Pape  «^  le  Peuple,  Pes  die- 
ciples  jeunes  et  ardents  lui  prêtèrent  leur  con- 
cours :  nous  citerons  dans  le  nombre  les  ab- 
bés Gerbet  et  de  Sallnis,  tons  deux  érèques 
aojourd'hoi,  Laoordeire,  Combeiot,  Rohrbacher, 
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MM.  de  Ceux,  de  Montalembert  et  d'Ortigue. 
Pendant  un  moment  toutes  ces  plumes  dévouées 
rendirent  à  la  religion  une  popularité  depuis 
longtemps  perdue.  Ce  n'était  pas  sans  un  mé- 
lange d'admiration  et  de  sympathie  qu'on  enten- 
dait des  prêtres  enseigner,  avec  des  (jaroles  brû- 
lantes ,  le  progrès  et  la  liberté.  La  foi ,  se  jetant 
au  milieu  des  partis,  devenait  révolutionnaire; 
elle  préparait,  par  le  développement  des  lumières, 
la  théocratie  future,  présentée,  dans  un  avenir 
lointain,  comme  la  forme  définitive  de  la  société. 
Afin  de  hâter  Tépoque  de  cette  évolution  su- 
prême, que  demandait  V Avenir  ?ï>eA  réformes 
radicales  dans  Tordre  religieux  et  politique,  ré- 
formes qu'une  révolution  nouvelle  s'était  trouvée 
impuissante  à  pratiquer,  et  dont  le  plan  seul  ef- 
fraya le  débile  successeur  des  grands  papes  du 
moyen  âge.  Soumis  sans  restriction  k  1*aotoritë 
du  saint-siége,  l'Avenir  réclamait  Tabrogation 
du  concordat,  Taffrancliissement  de  l'Église ,  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  la  décentra- 
lisation administrative,  Textension  des  droita 
électoraux,  la  liberté  de  conscience  pleine,  um- 
verselle ,  sans  distinction  ni  privilège ,  la  liberté 
d'enseignement,  la  liberté  de  la  presse,  la  H- 
berié  d'association.  Certes  le  parti  démocratique 
d'alors  était  loin  de  ces  hardiesses. 

Encouragé  par  les  acclamations  do  peuple  et 
du  clergé  inférieur,  La  Mennais  rencontra  dans 
lés  rangs  de  Tépisoopat  la  plus  violente  opposi- 
tion, entretenue  par  de  vieilles  rancunes.  Un 
grand  nombre  de  prélats,  &  la  tête  desquels  se 
mit  le  fougueux  archevèqiie  de  Toulouse, 
M.  d'Astros,  dénoncèrent  à  Rome  les  hérésies  da 
moderne  Savonarole;  la  Compagnie  de  Jésus  en- 
venima habilement  la  situation.  An  mflien  de 
Forage  qui  s'amassait  de  tous  côtés,  le  puhtfea» 
tion  de  V Avenir  ftat,  de  l'avis  de  tons  les  rédac- 
teurs, suspendue  le  1 5  novembre  1831 .  «  Si  noua 
nous  retirons  un  moment ,  éeriraft  La  Mennafe, 
ce  n'est  point  par  lassHnde,  encore  mohis  par 
découragement ,  c'est  pour  aHer,  comme  antr^ 
fois  les  soldats  d'fsrael,  consulter  le  Seigneur  ea 
Silo.  »  Quelques  jours  après  cette  déclaration ,  il 
prit,  en  compare  de  MM.  Laeordaire  et  de 
Montalembert,  le  chemin  de  la  vINe  étemelle. 
Dès  son  arrivée,  H  fut  lidesé  dans  un  isolement 
complet.  A  peine  si  on  se  éotrtalt  de  quels  ter- 
ribles problèmes  fl  Tenait  chercher  le  solution, 
«t  n  nous  impoitaR  d'obtenir  «ne  «odtance  êm, 
pape  même.  Des  intrigues  se  nouèrent  pour 
l'empêcher.  Elle  nous  Jht  accordée  cependant; 
mais  à  la  condition  qu'il  n'y  serait  parié  en  au- 
eone  manière  de  oe  qoi  noueamenait  (1).  »  Après 
plusieurs  mois  d'attente,  11  s'était  décidé  A  ren- 
trer en  France  lorsqu'à  son  passage  à  Munich  fl 
reçut  la  lettre  eneydiqoe  du  16  i^ût  1832,  dane 
laquelle  Grégoire  XYI  eondamnait,  sans  les  dé« 
signer,  les  théories  de  L* Avenir.  La  liberté  de 
eooaeienoe  y  était  notée  comme  la  source  in*^ 
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fecte  de  Vindifférentisme,  et  la  liberté  de  la 
presse  flétrie  des  épithètes  de  funeste^  d^odieuse 
et  d'exécrable.  La  Mennais  déclara  immédiate- 
ment que  le  journal  ne  paraîtrait  plus,  et  que 
l'Agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté 
religieuse  était  dissoute.  Cela  ne  parut  pas  suffi- 
sant :  on  exigea  de  lui  une  sonmission  dogma- 
tique. De  longs  pourparlers  s'engagèrent;  deux 
adhésions  furent  repoussées,  l'une  comme  in- 
complète, l'autre  comme  perverse  dans  ses  ré- 
serves. On  trouva  peut-être  «  un  plaisir  trop 
humain  à  écraser  la  fierté  de  La  Mennais  sous 
le  poids  d'une  autorité  au  nom  de  laquelle  pen- 
dant longtemps  il  avait  lui-même  tyrannisé  les 
esprits  (1).  »  De  guerre  la.4se,  il  se  rendit  enfin, 
«  convaincu,  écrivait-il  à  l'archevêque  de  Paris, 
qu'en  signant  cette  déclaration  il  signait  implicite- 
ment que  le  pape  était  Dieu,  et  tout  prêt  à  le  signer 
explicitement  pour  avoir  la  paix.  »  Toutefois  il 
s'était  réservé  sa p/eine/i^^^^  pour  tout  cequHl 
croirait  intéresser  son  pays  et  Vhumanité, 

Puis  il  se  retira  à  La  Chênaie,  et  y  composa  en 
une  semaine,  dit-on,  les  Paroles  d^un  Croyant^ 
qui  ne  virent  le  jour  qu'en  mai  1834,  après  un 
an  de  réflexion  (2).  De  ce  jour  date  sa  rupture 
définitive  avec  le  saint-siége  et  l'Église  catho- 
lique, quoiqu'on  puisse  sans  peine  la  faire  re- 
monter an  moment  où  il  quitta  Rome  avec  l'a- 
mère  conviction  qu'il  avait  prodigué  son  ccrar, 
sa  foi ,  sa  volonté  à  ressusciter  un  cadavre.  Il 
hésita  toute  une  année  avant  de  se  déclarer 
émancipé.  Quel  courage  ne  lui  fallut-il  pas  pour 
cette  transfiguration!  et  qud  martyre  d'esprit  que 
ce  reniement  de  la  première  moitié  de  sa  vie! 
Mais,  comme  toutes  les  natures  fières  et  origi- 
nales, il  avait  soif  d'une  liberté  fort  étendue  ;  la 
règle  et  le  mot  d'ordre  lui  étaient  un  joug  insup- 
portable; ne  tenant  compte  ni  du  temps  ni  des 
obstacles ,  il  ne  se  plaisait  que  dans  l'avenir  idéal 
qu'il  pressentait  ou  rêvait  sans  cesse.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  passion,  de  tendresse  et 
de  colère  s'exhala  dans  les  Paroles,  «  Les  deux 
qualités  essentielles  de  La  Mennais,  la  simplicité 
et  la  grandeur,  se  déploient  tout  à  leur  aise  dans 
ces  petits  po^nes  où  un  sentiment  exquis  et 
vrai  remplit  avec  une  parfaite  proportion  un 
cadre  achîevé.  Il  créa  avec  des  réminiscences  de 
la  Bible  et  du  langage  ecclésiastique  cette  ma- 
nière harmonieuse  et  grandiose,  qui  réalise  le 


ri)  SUfettre  de  Sacy,  4tM  te  Jàmmal  de»  Débats,  Jnillet 

mr. 

(1)  Il  détfnlsalt  alnil  les  moUb  qui  l'aftlent  déteratné 
à  la  pnblIcaUon  de  oe  Httc,  l'aete  le  plus  important  de 
aa  Tle  :  «  1"  la  cometence  qa'eD  le  faiMnt  Je  remplis  an 
devoir,  parée  qae  Je  ne  TOia  de  saint  pour  le  monde  que 
dans  l'onion  de  l'ordre ,  du  droit,  de  la  Jnstlee  et  de  la 
liberté  ;  S*  la  nécessité  de  flser  ma  position,  qui  aux 
yeui  du  pobUc  est  maintenant  équivoque  et  fanage  ;  de 
laver  mon  nom,  dana  l*avenlr,  du  reproche  d'avoir 
eonnivé  à  l'horrible  système  de  tyrannie  qui  pèae  an- 
Joiird'htil  sur  les  penpies.  S'il  tant  sonffMr  ponr  cria,  peu 
Importe  ;  Je  ne  le  regretterai  pas.  Il  y  a  ponr  chaque  po- 
attlon  nn  genre  de  courage,  dont  11  est  honteux  de  man- 


phénomène  unique  dans  l'htstofre  ttt(éraiT«  d'un 
pastiche  de  génie  »  (1).  A  l'apparition  de  cet  ou- 
vrage, qui  fut  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues,  éclata  une  immense  explosion  d'eo- 
thousiasme  et  de  haine.  Les  adhérents  de  VA- 
venir  se  séparèrent  avec  éclat  de  leur  maître; 
les  vaincus  et  les  vainqueurs  de  Juillet  le  cliar- 
gèrent  à  l'envi  de  leurs  fautes  (2).  Quant  au  pape, 
dans  une  nouvelle  encyclique,  datée  du  7  juillet 
1834,  il  condamna  ce  livre  «  petit  par  son  vo- 
lume, mais  immense  par  sa  perversité  »,  et,  re- 
venant sur  le  passé,  réprouva  en  même  temps 
le  n  fallacieux  système  »  à  l'aide  duquel  on  avait 
essayé  de  fonder  sur  une  autre  base  que  la  ré- 
vélation la  certitude  en  matière  de  religion. 

Réduit  è  recommmencer  sa  vie ,  La  Mennais 
accepta  l'ingrate  mission  d'apêtre  du  peuple,  oi  y 
apporta  la  même  fougue  et  la  même  candeur  qu'à 
l'époque  encore  récente  où  il  défendait  les  droits 
de  la  tiare  et  de  la  couronne.  Cette  fois  du  moins 
il  eut  pour  se  justifier  du  nom  d'apostat  aa 
conscience  pure  et  la  certitude  d*être  dans  la  véri- 
table voie.  Après  a  voir  écrit  les  Affaires  de  Rome 
(1836),  où  règne  un  ton  de  modération  inaccou- 
tumée et  de  mélancolie  touchant«,  il  s'adressa 
plus  directement  à  la  démocratie,  dont  il  était 
en  quelque  sorte  la  sentinelle  perdue,  et  fonda 
un  nouveau  journal.  Le  Monde (févner  1837), 
destiné  à  Tivre  à  peine  quelques  mois.  Puis , 
de  temps  è  autre,  il  entreprit  une  série  de 
pamphlets  politiques  :  Le  Livredu  PeupU,  V Es- 
clavage moderne ,  Religion^  La  Politique  du 
Peuple,  qui  sont  plutôt  des  poèmes  pleins  de 
souffle  et  de  vie  que  des  théories  élaborées  avec 
réflexion.  On  l'y  voit  appeler  de  ses  vonix  la  sou- 
veraineté populaire,  exercée  par  le  suffrage  uni- 
versel dans  la  forme  républicaine  et  ayant  pour 
triple  dogme  la  liberté ,  l'égalité  et  la  fraternité. 
En  religion,  il  adopta  ce  que  M.  de  Lamartine  a 
nommé  le  ChrUtianisme  législaté.  «  Si  les 
hommes,  s'écrie- til,  poussés  par  l'impérieux 
besoin  de  renouer,  pour  ainsi  dire,  arec  Dieu, 

(1)  B.  Henan ,  LamennaU  et  t$s  ÉeHU,  dans  la  Revue 
det  Deux  Mondes,  août  ISIT. 
jf  )  Tandis  que  Lermlnler  prodamalt  le  déserteur  de 
rÉgllAe  «  le  aeul  prêtre  de  l'Europe,  »  MIchand  disait  des 
Paroles  :  «  C'est  «  qui  lait  aes  piques»;  Chateau- 
briand :  «  C'est  nn  club  sons  un  clocher  ;  »  et  J.  Lc- 
cbevaiier:  i  Cest  l'évangile  diabolique  de  la  acience  ao- 
claie.»  Au  milieo  dn  déluge  de  critiques  ytolentes  qve 
souleva  la  pnblicaUnn  de  ce  livre,  on  remarqua  avec 
peine  les  deux  lettres  aignéea  Tone  Ucordalre.  faotre 
Combalot  Ce  dernier,  dont  le  dévoûment  pour  Ija  Men- 
nais  tta^i  aOé  Jus^au  fanatisme  ae  ta  tendresse,  écri- 
vait ceci  :  •  II  y  a  de  l'aigle,  du  lion,  du  Ugre  peut-être 
dans  vos  entrailles;  la  dourenrde  l'agneau  n'y  futlaroals. 
Votre  Ame  est  pétrie  de  sarcasmes.  Voltaire  voua  eût 
envié  ce  don....  Écrtvex  le  livre  de  vos  rétracUiionn, 
c'est  le  melllenr  emploi  que  vous  puissiez  faire  de& 
quelques  Jours  qnl  vous  restent-  •  It  plus  bas  il  alootait 
anrun  autre  ton  :  «  Hélaal  J'ai  blessé  un  cttur  on  Je 
voudrais  répandre  des  torrents  d'amour,  etc.  ■  Au  reste 
La  Mennab ,  un  des  hommes  de  ce  temps  qu'on  a  le  plus 
discotés,  s'Inquiétait  pen  des  libelles  qu'on  a  écrits  par 
eentatnes  eonire  lut;  si,  comme  Footenelle»  Il  n*allalt 
pas  Jusqu'à  en  faire  collection ,  dn  moins  II  ne  perdait 
pas  son  temps  à  les  lire. 
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rrdeTienneiit  chrétiens,  qn^on  ne  s*imagine  pas 
que  le  duistianisme  auquel  ils  se  rattacheront 
puisse  dtre  jamais  celui  qu^on  leur  présente  sous 
le  nom  de  catholicisme.  »  Aussi  l'a-t-on  accusé 
de  professer  le  pur  déisme  ayec  morale  éTangé- 
lique.  L*on  de  ces  écrits  du  moment,  Lt  Pays 
et  le  Gcuvementent,  motiva  contre  lui,  le  26  dé- 
cembre 1840,  une  condamnation  en  cour  d'assises 
à  un  an  de  prison  et  à  2,000  fr.  d'amende  (1).  De 
1841  à  184G,  il  donna  VEsguisse  d'une  Philoso- 
phie, qui  eut  à  son  apparition  un  grand  succès. 
La  révolution  de  1848  apporta  à  La  Mennais 
laméme  déception  qu'il  avait  subie  après  1830; 
fl  la  salua  avec  une  vive  espérance,  exigeant  d'elle 
ce  qu'il  avait  demandé  à  l'Église ,  on  coup  de 
baguette  qui  flt  disparaître  du  monde  l'oppression 
et  l'injustice.  Son  r6le  fut  celui  d'un  homme  sin- 
cère ,  ne  prenant  souci  que  du  bot,  et  le  voyant 
plus  proche  qu'il  n'était.  Les  hommes  et  les  faits 
loi  présentèrent  des  obstacles  qu'il  n'avait  point 
prévus  et  qui  l'irritèrent  ;  quatre  mois  après  avoir 
fondé  z;e  Peuple  constituant  (27  février—  1 1  Juil- 
let ),  il  s'arrêtait  découragé.  «  Silence  an  pauvre  !  > 
iTécriait-il  dans  un  adieu  désespéré  (2).  Cepen- 
dant il  était  entré  à  l'Assemblée  constituante 
^omme  un  des  représentants  de  la  Seine ,  et  son 
mandat  lui  fut  renouvelé  pour  la  législative. 
Nommé  membre  du  comité  de  constitution ,  il 
s'empressa  de  lui  communiquer  dès  la  première 
séance  un  projet  complet,  rédigé  avec  une 
grande  hauteur  de  vues ,  mais  qui  avait  le  dé- 
font d'être  trop  radical  et  inexécutable  dans 
oertames  parties.  Ne  voyant  pas  jour  à  le  faire 
admettre  tel  qu'il  était  par  ses  collègues ,  il  ne 
voulut  se  prêter  à  aucune  concession,  et  jugea 
inutile  d'insister  en  faisant  connaître  sa  pen- 
sée sur  l'organisation  de  la  république  :  il  crut 
avoir  payé  sa  dette  à  la  démocratie.  Depuis  cette 
époque,  on  le  vit  pendant  quatre  ans  assister  ré- 
gulièrement aux  séances  et  protester  de  son  vote 
silencieux  contre  les  violences  et  les  trahisons  des 
partis.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  le  jeta  dans 
un  abatteroentprofond;  ses  dieux  nouveaux  l'a- 
bandonoaient-ils?  fallait-il  aussi  porter  le  deuil 
de  la  libeité  comme  il  l'avait  fait  de  la  religion  ? 
n  chercha  dans  l'étnde  un  soulagement  k  cette 


r  (1)  «  Ao  ploi  haut  de  la  prlMO  de  StiDte-Vélagie/ioiM 
les  toits,  dans  une  aiaes  grande  pièce  bacie.  éclairée  par 
faatre  oaTertnret  étroites,  La  Meonals  paau  n  etnqaante* 
neoTlèaie  année  toat  entière.  Une  fols  entré  dans  œ  ca- 
chot aérien.  Il  n'en  Toalnt  Jsmals  franctahr  le  senlt.  De 
Doabreox  amis  y  montaient  ebaqne  Jour.  Onrerte  de  looa 
cotés,  celte  cellnle  étslt  glaciale  en  hiver,  br^ante  pen- 
dant les  chaleurs.  Sans  doute  11  ne  dépendait  qw  de  loi 
d'être  slUeun.Mals  qal  se  figurera ,  eonnsisssnt  La  Men- 
nais, une  demande  parelUe,  signée  de  lui?  Inflexible  et 
patient,  il  donna  sa  liberté  comme  II  eût  donné  sa  vie.  ■ 
(  Porgues,  TiûUsei  Souo.,  10«.  ) 

it)  Ce  )onmal,  an  des  pins  orlglnau  de  la  presse  répv* 
blicatoe,  éUlt  rédigé  par  La  Mennats ,  Pascal  Duprat  et 
Ang.  Barbet  ;  la  nouvelle  loi  sor  le  cautionnement  le 
força  de  suitpendre  sa  pnblieatlon.  Malgré  les  efforts  de 
La  Klennals  poor  attirer  les  pourAOlles  contre  lal-méme, 
le  gérant  fut  déclaré  seul  respooMble  et  condsmné,  le 
M  octobre  ISM,  à  on  luols  de  prison  et  BOO  fr.  d'smende. 

NOf'V     BIOCR.   G^^l«liR.   -—  T.    XirX. 


tristesse  infinie,  qui  était  devenue  chez  lui  un 
mal  chronique,  et  traduisit  La  Divine  Comédie 
du  Dante,  pour  laquelle  il  professait  un  enthou- 
siasme remontante  ses  plus  jeunes  années.  Puis, 
cetravail  achevé,  «  ne  sentant  plus  en  lui  une  idée 
qui  pût  le  faire  vivre  »,  il  mourut  après  quelques 
semaines  de  maladie  (27  février  1854  ),  se  possé- 
dant lui-mèDus  jusqu'au  dernier  moment,  sobre 
de  paroles  et  tranquille  dans  la  foi  qu'il  s'était 
faite  (1).  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  surlende- 
main, i*'  mars,  au  milieu  d'tm  immense  concour a 
de  peuple;  la  police,  qui  avait  déployé  un  grancl 
appareil  militaire,  ne  permit  qu'à  huit  personnes 
l'accès  du  cimetière  du  Père-Lachatse,  où  pas  un 
mot  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe.  Rien,  ni  croix 
ni  pierre,  n'indique  la  place  où  repose  un  deH 
iKMnmes  qui  de  leur  vivant  ont  su  le  plus  re- 
muer les  passions  de  leurs  contemporains. 

En  donnant  la  liste  des  ouvrages  de  La  Men- 
nais, dont  M.  Quérard  a  publié  une  Notice  très- 
détaillée,  nous  n'y  ferons  pas  entrer  les  nom> 
breux  opuscules,  brochures,  lettres  ou  rérnipres» 
sions  d'articles  qui  ont  été,  en  grande  partie, 
réunis  dans  les  Mélanges.  Pour  la  facilité  des 
recherches,  nous  diviserons  cette  liste  en  trois 
parties  comprenant  les  écrits  ascétiques,  la  re- 
ligion et  la  philosophie,  et  la  politique. 

Écnrrs  ascéth^oss.  —  le  Guide  spirituel  ou 
le  Miroir  des  dmes  religieuses,  trad,  du  latin 
de  Lod,  Blosius  (Louis  de  Blois);  Paris,  \  809,  pet 
in-1 2,  publié  sans  nom  d'auteur,  et  réimpr.  en  1820 
dans  la  Bibliothèque  dei  Dames  chrétiennes  ;— > 
V  Imitation  de  Jésus- Christ,  trad.  nouvelle^ 
avec  des  réflexions  à  la /in  de  chaque  chapitre  ; 
Paris,  1834,  in-18;  14*édit.,  1845;  la  Préfam 
et  les  Réflexions  avaient  déjà  paru  en  1820  en 
tète  de  la  traduction  de  M.  de  Genoude.  A.  Bar- 
bier, dans  son  /)ic^toniiaire  des  Ouvrages  ano» 
nffmes  (  2*  édit.,  n«  21 ,868  )  prétend,  sans  donner 
aucune  preuve  de  cette  assertion,  que  le  travail 
si  remarquable  de  La  Mennais  n'est  qu'une  es- 
pèce de  contrefiiçon  de  celui  qve  donna  au  dix- 
septiènne  siècle  le  jésuite  Lalleroent;  —  Danger 
du  Monde  dans  le  premier  âge  ;  Paris,  nour. 
édit,  1827,  in-18  de  36  p.,  imprimé  d'abord 
dans  le  tome  Y  de  la  Bibliothèque  des  Dames 

(i)  n  anceonba  à  Paris,  raa  du  Grand^Cbantler,  o.  lt, 
anx  aulles  d'osé  pleorésle.  Dés  qoVm  sut  qoll  svsll  pris 
le  Ht.  on  s'sgica  de  tooa  côtés  poar  obtenir  de  Inl,  alnon 
une  rétractation  da  passé,  do  moins  an  retour  i  la  fol 
eatboHqoe.  La  mort  de  Oréfoire  svalt  dé|i  donné  le  triste 
Spectacle  de  ces  excès  du  xèle  dévot  Msis  le  malade  avslt 
eipressément  défeoda  rentrée  de  sa  chambre  aux  pcr- 
aonoes  étrangères  à  sa  faasIUe;  Il  remit,  dés  le  16  jan- 
vier ISS*,  à  cbacoB  de  ses  exécnteors  testamentaires, 
MM.  Aog.  Barbet  et  Beoolt-Cbampy,  on  exemplaire  de  l'é- 
crit solvsnt  : 

«  Je  veux  être  enterré  ao  nlIlM  despanvrea  et  comme 
le  sont  les  pauvres.  On  ne  mettra  rfeo  sor  om  tombe,  paa 
même  one  simple  pierre.  Mon  corps  sera  porté  directe 
ment  an  dmetlère,  sanaétre  présenté  A  aooune  église.  On 
n'enverrs  point  de  lettres  de  faire  part...  Je  défends  très- 
eipressément  qu'on  mette  les  scellés  cbes  moL  ■ 

Un  procès-verbsl  de  ses  derniers  moments  fat  rédigé 
par  MM.  Monunelll,  A. Uvy,  H.  Camot,  R.  Martinet 
Jallat,  et  commonlqaé  aux  Joomsox. 
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ehréti€nnes,piéÊWiÈpnmtéàd&Bq  chapitres,  soqb 
le  titre  nouveau  de  Guide  du  Premier  Age  ;  tSlS» 
in-18;  1S44,  io-33;  ^Journée  du  ChréOem 
Paris,  1828,  iD«16;  c'est  on  recueil  de»  prières 
les  plus  touchantes  que  la  piété  chrétisône  ait 
formulées;  ^  Recueil  dé  Piété;  Paris,  1828, 
iii-16  de  96  p.;  —  les  Évangileiy  trad»  nouv., 
avec  de$  notes  et  des  réflexions  A  lajin  dé 
chaque  chapitre;  Paris,  1846,  ia-i2,  réimpr. 
la  même  année  arec  beaucoup  de  luxe. 

Rbugion  bt  Poilosopbib.  ^  Réjtexions  sur 
Vétat  de  FÉglise  en  France  pendant  le  di^- 
huitième  siècle,  et  sur  sa  situation  actuelle; 
Paris,  l808Jn-8% réimpr.  en  1814  et  en  1810(1); 
—  Tradition  de  l'Église  sur  V Institution  des 
Évêques.parM.  Vabbé  X,***;  Pari».  1814, 3  vol. 
in-8" ,  ouvrage  rédigé  avec  son  frère,  et  qui  n  a 
jamais  figuré  dans  ses  Œuvres  (2)  ;—  Influence 
des  Doctrines  philosophiques  sur  la  Société; 
1815;  —  Essai  sur  V Indifférence  en  matière 
de  Religion;  Paris,  1 81 7'»  1823,  4  roi.  iD-8'  (  lee 
trois  premières  éditions  ne  portent  pas  de  nom 
d'auteur  );  8«  édit.,  182Ô  ;  la  plus  récente  e»t 
de  1843-1844,  4  vol.  in*  12.  Peu  de  livres  ont  eu 
un  succès  aussi  rapide  que  le  tomef  de  VBssai^ 
dont  quarante  mille  exemplaires  s'éooulèrent  en 
peu  d'années  ;  il  donna  lieu  à  des  attaques  vio»- 
lentes  publiées  par  MM.  Baston,  Bellugon,  de 
Montioâier,  Lucas ,  Bouchitté ,  Clause!  de  Cous- 
sergues,  etc.  (3)  ;  —  Mélanges  religieux  et  phi- 
losophiques, premier  recueil  ;  Paris,  1819, 
in-8*,  impr.  pour  la  première  fois  à  la  suite  de 
la  3"  édit. des  Réflexions  sur  Vétat  de  l'Église; 
on  y  a  réuni  trente  opuscules  ;  —  Observations 
sur  la  promesse  d*enseigner  les  quatre  eat- 


(1)  Oo  Mit  qae  la  première  édiUoo.  qal  était  aoonyme. 
fut  ulsle  et  «upprtmée  par  la  police  taapériale,  malgré  le 
tribal  de  recoonatoaaooe  que  rautenr  avait  paye  an 
«  grand  hooime  <••  Dana  le  coart  avertUaement  qui  pré- 
cède cette  édition,  on  Ut  eo  effet  ce  pawage  enlevé  plus 
tard  :«Je  me  lula  trouvé  heureux,  en  défendant  ma  fol, 
d'avoir  à  étabHr  lea  prinelpea  foodaméntaat  du  gonvtr- 
■eaeot  qu'un  grand  homme  a  rendn  à  U  France  pour 
ton  bonheur.  ■  Il  y  a  loin  de  \h  A  l'éloge  poroprui  dont 
parle  Karbkr  dans  aon  DicUonnairt^  et  qui  ne  s*eat  paa 
retrouvé  anv  pagea  loJlquée*  par  loU 

(l>  «  U  Tra4Uiùm»  dit  M,  Sainle-Be«ve,  avait  été  com- 
posée, à  partir  détail,  au  petit  séminaire  de  Saint-Malo, 
OÙ  M.  de  ta  Mennals  était  entré  en  prenant  la  tonsure.  11 
y  enseignait  les  mathématiques,  et  c'est  a  ses  heures  de 
loisir,  sur  les  eahten  de  aon  frère,  fondateor  et  aupèrievr 
du  séminaire ,  qull  rédigea  cet  ouvrage  do  théologie.  » 
(Portrait»  cotUewip^  It  IM.  ) 

(S}  4  ce  sujet  noaa  enreglatroM  poor  mémoiro  mw 
nouvelle  aecusaUon  de  plagiat  portée  contre  l'ittoatre 
écrivain.  «  U  devait  dominer  les  phHoaophns,  dit  M  Ma- 
drolle  dans  son  Hittoir*  êecréU;  Il  se  laisse  au  coniralre 
dominer  par  eut.  J.-J.  Rooaaeno  est  devenu  de  nette  fa- 
çon le  maître  du  l«»  vol.  d*  i'ir«8«4.  Tout  eo  qu'il  y  a  de 
▼rai  av4it  été  dit  mlUe  fols  avant  M.  de  U  Meonatart 
m\mx  que  par  lui,  même  par  ses  contemporaine.  Ses 
miellkures  penaéea  sont  priées,  qvelquefola  copiées  et 
décoioréen,  de  M.  de  Matstre,  deN.  de  Ronald, et  même  de 
M.  de  ChAteaubnsnd  »  D'après  M.  Qoéraro,  if  aurait  em- 
prunté »  ce  dernier  le  chapitre  X  du  t.  I*r,  qui  traite  de 
Vimportanrê  de  ta  RelUfiùn  dans  la  Sociéts,  et  il  eiMe- 
teralt  d'siisez  bonnes  prenvcs  (  qull  no  donna  pas  )  que 
ee  volume  tout  entier,  en  ee  qu^l  a  da  bon,  eat  autant 
de  N.  Tdsaèra ,  théologien  dé  Salat-Selploo,  que  do  ML 


ticles  de  la  déclaration  de  1Q82,  exigée  det  pror 
fesseurs  de  théologie  par  le  ministre  de  Vin- 
térieur;  Paris,  1818,  in-8*';  la  2*  édit.,  de  1824, 
est  signée;  —  Sommaire  d'un  Système  des 
Connaissances  humaines  ;  vers  1820;  brochure 
anonyme ,  qui  n'a  été  réimprimée  que  dans  les 
(Stiirrei ,  édit.  1844;  —  Réflexions  sur  la  na- 
ture et  Vétendue  de  la  soumission  due  aux 
ijois  de  V Église  en  matière  de  discipline; 
Paris,  1820,  ia-ê*'  de  16  pag.;  -^  Défense  de 
r Essai  sur  l'Indifférence;  Paris,  1821,  1827, 
1829,  in-8* ;  réimpr.  eusuite  avec  f  Essai;  — 
D^ense  de  la  vénérable  Compagnie  des  Pas- 
teurs de  Genève,  à  l'occasion  d*un  écrit'  in- 
titulé: Véritable  bifttoire  des  Mdmiers;  Genève, 

1824,  io-8"  :  écrit  satirique  signé  C.  P.  et  inséré 
dans  Le  Mémorial  catholique  deux  mois  plus 
tard;— |>e«  Projet  de  loi  sur  les  Congrégations 
religieuses  de  Femmes;  Paris,  I82â,  in -8°  de 
32  p.;  —  Quelques  Réflexions  sur  le  Procès  du 
Constitutionnel  et  du  Courrier,  et  sur  les  A  rréts 
rendus  à  cette  occasion;  Paris,  I82â,  in-8*  de 
48  p.;  —  De  /a  Religion  considérée  dans  se$ 
rapports  avec  Vordre  politique  et  civil  ;  Parii^ 
182&-1826, 2  part,  in  S*";  3'  édit.  de  la  1'*  parU, 

1825.  Dans  cette  exposition  de  la  théocratie  ro- 
maine, on  trouve  celte  phrase,  reprise  et  dévelop- 
pée par  les  orateurs  du  dernier  règne  :  «  La  religioa 
en  France  est  entièrement  hors  de  la  société  poli- 
tique et  civile,  et  par  conséquent  l'État  est  athée.» 

—  Nouveaux  Mélanges;  Paris,  1826,  in-8°; 
2*^  édit,  1H35,  recueil  de  dnquante-et-un  opqs* 
ouïes  ^yant  paru  dans  la  presse  ou  tirés  à  part  ;  — 
Première  Isttre  à  Monseigneur  l'archevêque 
de  Paris;  Paris,  mars  1829,  in-8®  ;—  Deuxième 
lettre  au  même;  Paris,  avril  1829,  in-8*;  — 
Des  Progrès  de  la  Révolution  et  de  la  guerre 
contre  r  Église;  Paris,  1829,  in-8^;  réimpr.  la 
même  année  ;  —  Déclaration  présentée  au 
saint-siège  par  les  rédacteurs  de  L'Avenir; 
Paris,  1831,  in-8*  de  33  p.;  elle  porte  les  noms 
suivants  t  La  Mennais,  H.  Gerbet,Rohrbachery 
Lacordaire,  de  Coux,  Bartels,  Cb.  de  Montalem- 
bert,  J.  d'Orligne ,  de  Salinis,  Uarel  de  Tancrel 
et  Waille,  gérant;  —  Paroles  d'un  Croyant; 
Paris,  1834,  in-8*;  des  fragments  de  ce  livre 
avaient  d'abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  la  Revue  de  Paris  ;  de  nombreuses 
éditions  en  tons  formats  en  ont  été  faites  ainsi 
que  des  traductions  en  plusieurs  Langues;  il  « 
donné  lieu  à  des  imitations ,  des  réfbtations  et 
des  parodies  de  toutes  sortes,  et  un  magistrat, 
M.  Duchapt,  a  inséré  dans  le  Journal  de  Bour- 
ges la  traduction  en  vers  d'un  chapitre;  —  TYoU 
sièmes  mélanges;  Paris,  1835,  in-8°,  qui  ren- 
ferment trente-huit  opuscules»  en  partie  connus; 

—  Affaires  de  Rome  ;  Paris,  1837,  in  S'  ;  2*  édit,, 
1H38,  2  vol.  in-32  :  récit  assez  tardivement 
écrit  du  voyage  que  l*auteur  fit  à  Rome  en  1832 
en  ooropa(.',nie  de  MM.  Lacordaire  et  de  Monta- 
lerobert;  —  Esquisse  d^une  Philosophie  ;  Paris, 
1841-184C,  4  voL  in*8%  trad.  en  allemand  ;  «- 
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Discussions  critiques  et  pensées  diverses  sur 
la  Religion  et  la  Philosophie;  Paris,  1841, 
in-8°  :  feuilles  éparses  «  qui  n'étalent,  dit-îl, 
qu'une  sorte  d'entretien  secret  avec  lui-tnèine  » 
et  on  il  examinait  de  près  les  importantes  ques- 
tions qui  amenèrent  un  changement  dans  ses 
convictions;  —  Delà  Religion;  Paris,  ia4t, 
in -32;  —  Amschaspands  et  Darvands;  Paris, 
1843,  in-8*  :  lutte  des  génies  du  bien  et  du  mal, 
empruntée  à  la  cosmogonie  persane  et  qui  pré- 
sente un  tableau  animé  de  la  société  moderne; 
— 1><?  la  Société  première  et  de  ses  Lois^  ou  de 
la  Religion;  Paris,  1848,  In*f3;  partie  inédite 
de  V Esquisse  d'une  Philosophie,  et  divisée  es 
!rois  livres  sur  la  société  en  général  et  la  société 
spirituelle. 

PouTiQOE.  —  Du  Droit  du  gouvernement  sur 
V Éducation;  Paris,  i8l7,broch.  anonyme;  — 
Quelques  Réflexions  sur  la  Censure  et  VU-- 
niversilé;  Paris,  1820,  in-8'*de  16  p.;—  oo 
grand  nombre  de  brochures,  qui  phis  tard  ont  été 
réunies  dans  les  divers  Mélanges  de  Tauteor; 

—  Réponse  à  M,  de  Potter  ;  Paris ,  1832  (n'a 
pas  été  réimpr.  dans  les  Œuvres  complètes  )  ; 
nous  en  dteroos  le  passage  suivant,  qui  résume 
la  foi  nouvelle  de  La  Mennais  :  «  C'est  an  peuple, 
au  vrai  peuple  qu'il  faut  s'identifier  ;  c'est  hii  seul 
qn'on  doit  voir  ;  c'est  lui  qu'il  faui  amener  à  dé- 
fendre sa  propre  cause,  à  vouloir,  à  agir.  Tout  mou- 
vement moins  profond  sera  stérile  pour  le  bien, 
parce  qu'il  sera  vicié  dans  son  principe.  »  —  Le 
Livre  du  Peuple;  Paris,  1837,  in  8»;  diverses 
édit.  in-32;  —  Politique  à  l'usage  du  Peuple; 
Paris,  1838,  2  vol.  in-32;  4'  édit.  augmentée, 
1839;  recueil  de  à3  articles  publiés  dans  Le 
Monde  (10  février—  4  juin  1837),  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  la  Revue  du  Progrès ,  et  pré- 
cédé d'une  préface;  —  De  la  Lutte  entre  lu 
Cour  et  le  Pouvoir  parlementaire  ;  Paris,  1839, 
in-32;  —  De  C Esclavage  moderne;  Paris, 
1839,  in-32;  2*  édit.,  1840;  —  Questions  Po- 
iniques  et  Philosophiques  ;  Paris,  1840,  2  vol. 
in-16  :  réunion  des  articles  fournis  à  L'Avenir, 
du  16  octobre  1830  au  15  novembre  1831,  et  qui 
avaient  <ic]à  paru  en  1831  dans  les  Mélanges 
Catholiques,  publiés  par  l'Agence  générale  pour 
la  défense  de  la  liberté  religieuse ,  dont  La  Men- 
ndis  était  président;  —  Le  Pays  et  le  Gou- 
vernement ;  Paris,  1840,  in-32  ■  violent  pam- 
phlet, qui  amena  la  condamnation  de  l'auteur  à 
un  an  de  prison;  —  Du  Passé  et  de  l'Avenir 
du  peuple;  Paris,  1841,  'm^7;  ^^  Une  voix 
de  prison;  Parts,  1846,  iii-33  ;.  écrit  eompoaé 
en  1841,  à  Sainte-Pélagie;  —•  Projeê  de  Consté' 
tuhoH  de  kl  République /îfonçmse ;  Paria, 
1848,  in  18;  —  Projet  de  ConstitulioM  du 
CrédH  soqUU  (  avec  M.  Barbet  );  Paris,  184»» 
in-18;  —  Question  du  trmwnl;  Paris,  1848; 

—  De  la  Famille  et  de  la  Propriété  ;  Paris , 
1 848  :  ces  quatre  broetuirea  sont  des  extrait»  du 
Peuple  constituant ,  dont  il  était  te  principal 
ri^Hacteur. 


La  réunion  des  (ouvres  complètes  de  La 
Menniiia  a  été  l'objet  de  deux  publications  :  l'une 
date  de  1836-1837,  lî  vol.  in-S*»*  l'antre,  de 
1844  et  ann.  suiv.,  Il  vol.  in-18.  Il  faut  citer 
en  outra  ses  Œuvres  ehoUie»  et  philosophi- 
ques, 1837-1841,  10  vol.  hi  32  (édit  populaire), 
et  seâ  Œuvres  posthunies ,  1866  et  ann.  suiv.» 
qni  doivent  comprendre  la  traduction  en  prose 
de  la  DiVina  Commedia  de  Dante  (1866,  2  vol. 
in*8*),  la  Cotrespondanee  (lâ68,  2  vol.  in-8"), 
qni  s'étend  de  1818  à  1840,  et  quelques  travauii 
inédits  ;  le  soin  de  cette  dernière  publioatioB  « 
été  confié  à  M.  Emile  Forgues. 

Gomme  éditeur,  La  Mennais  a  fait  paraître  l«a 
ouvrages  suivants,  qu'il  a  annotés  ou  surveillés  : 
bibliothèque  des  Dames  chétiennes;  Paris,i820- 
1824,  90  vol.  iB-a2,  fig»,  ooUeotiou  qui  renferme 
de  lui  piUsieurs  oposeules  (l);  —  Lettres  sur 
les  quatre  Articles  dits  du  Clergé  de  France^ 
par  le  cardinal  Litta ,  iiottv.  édit,  avec  des 
notes;  Paris,  1826,  in-12  ;  -*  Lettres  d'Atticus, 
ou  considérations  sur  la  religion  catholique 
et  le  proiêêlantisme,  nouv.  édit.  avec  qmi*' 
ques  notes;  Paris,  1826,  in-l2,  trad.  de  l'an- 
glais ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire 
des  Caamacs ,  de  J,^M.  Moreau ,  suivis  d'un 
Supplément;  Paris,  1828,  in-12;  —  Nouvelle 
Journée  du  Chrétien ^  de  l'abbé  Letourneur; 
Paris,  1830,  in  18;  —  De  la  Servitude  volon- 
taire, d'IFt.  La  Boétie;  Paris,  1835,  in-8*;  — 
Collection  des  meilleurs  Apologistes  de  la 
Religion  chrétienne,  24  vol.  in-8*.  Ënfln,nous 
Indiquerons,  en  terminant,  les  principaux  jour- 
naux auxquels  La  Mennais  a  fourni  des  arti- 
cles r  Le  Conservateur  (1818),  Le  Défenseur, 
Le  Drapeau  blanc  (1823),  Le  Mémorial  ca- 
tholique, La  Quotidienne ,  L'Avenir  (1830- 
1831),  La  Revue  Catholique  iiS33),  La  Revue 
des  Deux  Mondes  (\%33't%38).  Le  Monde 
(1837),  Za  Revue  du  Progrès  (1839),  La  Revue 
Indépendante  et  Le  Peuple  Constituant  ;  ce 
dernier  journal ,  fondé  par  La  Mennais  en  so- 
ciété avec  MM  Pascal  Duprat  et  Auguste  Barbet, 
parut  tous  les  jours  depuis  le  27  février  jus- 
qu'an  11  juillet  1848,  où  la  loi  sur  le  cautionne* 
ment  en  interrompit  (a  publication.  Depuis  cette 
époque ,  rénrJnent  publicistc  n'a  fait  insérer  que 
de  rares  articles  dans  deux  ou  trois  organes  de 
la  démocratie  révolutionnaire. 

Paul  LocisT. 

PuffincI  (  abbé  ) ,  Examen  critUt%ie  d^s  Opinions  de 
Vabbéde  £,.;«•  édit..  IMB,  1  vol.  ln-9*.— Manet,  Itiù^.  dêt 
Malouha  réUttrts;  isu,  in-i*.  «*  avbbc.  Êioor.  imi».  at 
portai,  éet  CenUmp^  lit,  S6$  et  sait.  —  Grrb«t  (abbé). 
Conférences  de  Phitosophie  eatkol. ,  1f9S.  In-t»  ;  et  A^- 
nexkmt  sur  la  ekMU  dé  Jf.  ilaL. ,  18SS,  tn>9>.  —  Maur 

(1)  «  Vera  18W,  11  ae  Ht  Ubfafre  en  aoclété  avee  W.  Bitti 
de  $a(nt-Vtctor,  d*abord  sons  ta  rafaoo  LeMftr,  piA 
sous  celle  Bflfn  Mandar  et  Devani.  »  Soo  aanoeteabvsA 
de  sa  confiance,  et  a  Lameoala  dot  aoiiserlre  t  HI.  BcfMh 
Maiidar  des  billets  en  une  fois  pour  M.OOO  fr..  qui  oirtm- 
Irainc  u  coad^iniDaUon,  même  par  corps,  à  ta  reqaélft 
de  M.  de  La  BouiUerie.  m  (  Qiierard,  Supercheries  Ittt^, 
II,*».) 

7. 
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LA  MENNAIS  —  LA  MESCHINIÈRE 


Capel'arl  (  Qréffotre  XVI),  TrUmphê  du  StUtU-Siêffê  et 
dé  lÉgtiie,  ou  les  novatêurt  modernes  ,  trad.  de  l*ll«- 
lirn  )  lUC.  t  TOI.  in-t*.  —  Conatelot  (  abbé  ),  ÉléM,  ië 
PhUosaphie  eatkol.,  18St,  tD-»«.  et  Lettrei  (  deui  >  d 
M.  de  L,i  mat,  ln-8*.  *  Rlamboanr»  Du  Rationalisme 
et  de  la  TradMoit  ;  18U.  la-S*.  —  P.-D.  Boyer.  direct 
de  Saint-Solplce ,  fixonM»  dé  la  DùtHHnë  de  M.  de  L.  ; 
18M,  ln-8».  i-  L.-H.  Cjêtoù^  DémtmstrtUion*  du  Catho- 
Heisme;  i9S4.  t  toI.  tn-8«.  *  H.  Lacordatre,  Cotuid, 
iur  le  Stttéme  PhUos.  de  M,  deL.;  18U,  in-t*.  —  Ma- 
drolle,  Hist.  secrète  du  parti  et  de  tapoeUtiie  de 
M.  de  L.;  ISM.  tn-9*.  —  E.  I.<erinliiler, X^i  Adoersairee 
de  L.  ;  dann  la  Reoné  des  Dna  Mondes,  18S4.  —  Astros 
(D*),  arch.  de  Toulooiie.  Censure  de  w  ProposU.  extraites 
de  div.  écrits  de  M  de  L.  ;  IMB,  In-t*.  —  Le  Bioçrapkê 
et  le  Nicroloçe;  1885.  —  GuiUon  (abbé),  HUt.de  ta 
nouvelle  hérésie  du  dix-neuvlime  sOde,  eu  réfutai, 
compl.  des  ouvrages  de  M.  de  L.;  18Sf,  8  vol.  1n-8<'.  * 
Edm.  Robinet,  Études  sur  rabàédeL.;  tSSf,  la-8*.  — 
Galerie  de  la  Presse  .  !'•  terte.  ^^  0.  Samit  et  Salnt- 
Edine,  BUxtr.  des  Hommes  du  Jtmr^  1, 1*  part.  *  Galerie 
des  Contenu,  illustres^  l  —  P.llaa  Regnault.  Procès 
de  L.;  suivi  d'uni*  Notice,  IMI.  1n-ê«.  -  Bioçr.  dm 
Clergé  Contemp.,  par  un  Solitaire;  1841,  t.  !•*.  —  J.  Si- 
mun  ,  De  la  Philosophie  en  France ,  dana  la  Revue  des 
Deux  Mondes;  lUS.  »  V.  Globertl.  Lettres  sur  tes  Doc- 
trines philos,  et  polit,  de  L.  ;  1843  ln-8*.  —  Sainte- 
Beuve,  Porirattt  Contemporains;  18*6, 1,  p.  184-191.  — 
Quérard,  r/otice  bibliogr.  des  Ouvrages  de  L.;  1848, 
in-8«  (  exir.  des  Supercheries  littér.,  11.880,809).  — 
Moniteur  untv.,  1S48-18S1.  -  L'Illustration,  loars  1884. 
—  Sllvratre  de  Smj,  yariététUttér.»  1888,  11.  -  B.  Re- 
nan ,  Lamennais  et  set  écrits ,  dans  la  Revue  des  Deur 
Mondes,  août  1887.  —  A.  Blaltc,  Essai  bioçr.  sur  U; 
1888,  ln-8*.  —  E.  Forgnea.  Notm  et  souventrs ,  en  tête 
de  la  Corrvtpon^.,  L  1. 1881.  —  Prévoat-Paradol,  deux 
art.  dans  \cJ.  des  Datais,  80  oct.  et  8  nor.  1888.  —  Co- 
quille, art.  dana  FUnàvers,  Jaov.  1888. 

LA  MRRTiLLB  (Jean-Mofie  de).  Voff. 
Heurtaot. 

LA  M&SAiiGàRB  (Pierre  de),  littérateur 
français,  né  le  23  juin  17dl,  à  Baogé,  en  Anjoa 
(  oa  à  La  Flèche ,  d*aprè6  Quérard  ),  mort  le 
25  février  1831,  à  Parift.  Après  aToir  fait  de 
bonnes  études  à  Angers,  Il  embrassa  Tétat  ec- 
clésiastique, et  occupa  la  chaire  de  philosophie 
et  de  belles-lettres  au  collège  de  La  Flèche  jus- 
qu'au moment  où  la  révolution  ferma  cet  éta- 
blissement. 11  vint  alors  habiter  Paris,  et 
échappa,  grâce  à  une  retraite  absolue,  aux  per- 
sécutions que  pouvait  lui  attirer  sa  qualité  de 
prêtre.  En  1799  il  prit  la  direction  du  Journal 
des  Dames  et  des  Modes ,  fondé  deux  ans  au- 
parayant  par  Sellèque,  et  il  le  continua  jusqu'à 
sa  mort.  «  Il  était  assez  piquant,  dit  un  biogra- 
phe, de  Toir  an  ecclésiastique  fort  grave  et  de 
mœurs  très-austères  se  livrer  à  un  pareil  tra- 
vail. C'était  lui-même  qni  tenait  leà  registres , 
faisait  la  rédaction  et  allait  dans  les  spectacles 
et  les  lieux  publics  observer  la  toilette  des  da- 
mes. L'entreprise  prospéra;  La  Mésangère  y 
gagna  une  honnête  fortune  qni  suffirait  à  la  sim- 
plicité de  ses  goûts  (1).  »  Il  fot  un  des  membres 


(S)  «  n  aortalt  toii)oar8  aaat  parapinio,  racunlc 
M.  Fayolle  ;  a'U  venatt  à  pleavolr.  Il  en  achetait  un.  Il 
oubliait  «ouvent  «a  tabatière,  et  dana  ce  cas  11  en  ache- 
tait une  antre.  Chaque  fola  qu'il  sortait,  il  achetait  qnelque 
choae,  tanlôt  une  paire  de  baa  de  sole,  laolAt  unr  paire 
de  souliers,  un  habit  on  nn  chapeau.  Il  avait  toujours 
dan^  sa  poche  ûer  pièces  de  quinze  et  de  trente  sous 
ponr  donner  aux  pnnvres  qu'il  rencontrait  dans  la  rue. 
K  sa  niort,  on  a  trouve,  parmi  ses  effets,  1.000  patres  de 
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du  Lycée  des  Arts.  On  a  de  loi  :  £e  Vofageur 
,  à  Paris,  ou  tableau  pittoresque  et  moral  de 
cette  capitale;  Paris,  1789,  2  vol.  in-12; 
î  2'  édit.,  augmentée,  1797,  3  vol.  in-18;  — 
'  Géographie  de  la  France  d'après  la  nouvelle 
I  dtt^mon  en  83  départements;  tbid.,  1791, 
in-s**  ;  —  Géographie  historique  et  littéraire 
de  la  France,  contenant  les  détails  sur  PorU 
gine,  les  productions,  l'industrie,  les  édi^ 
/keSf  statues ,  bas-relie/s,  inscriptions ,  les 
anecdotes  et  singularités  historiqves^  le  ea^ 
ractère  des  hommes  célèbres,  etc.;  ibid., 
1791, 4  vol.  in-12;  4'  édît.,  1796  ;  trad.  en  alle- 
mand; Dresde,  1795;  les  trois  premières  édi- 
tions sont  anonymes;  —  Nouvelle  BibUothèque 
des  Bn/ants;  ibid.,  1794,  in-12;  —  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  et  des  reptiles; 
ibid.,  1794,  in-12  ;  —  Journal  des  Dames  etdeâ 
Modes;  ibid.,  1797-1829,  33  vol.  in-8*,  pi., 
recueil  recherché,  qui  paraissait  tons  les  cinq 
jours;  on  a  réuni  quelques  exemplaires  des 
planches  (an  nombre  d'environ  2,700)  sons  le 
titre  de  Costumes  parisiens  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-neuvième;  —  Vie  deFrtrRené  Mole,  co- 
médien français;  ibid.,  au  xi  (1803),  in-12; 
—  Dictionnaire  des  Proverbes  français; 
tbid.,  1821  ;3*  édit.,  1823,  in-8*; cette  dernière 
a  été  augmentée  par  l'auteur  et  porte  seule  son 
nom;  —  Observations  sur  les  Modes  et  les 
Usages  de  Paris ,  pour  servir  d'explication 
aux  115  caricatures  ptU>liées  sous  le  titre  de 
Bon  genre,  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle;  ibid.,  s.  d.,  in-4*^  obiong; 
2*  édit.,  1822 ,  in*fol.  ;  —  Galerie  française 
des  Femmes  célèbres  par  leur  talent,  leur 
rang  ou  leur  beauté  (anonyme)  ;  ibid.,  1827, 
gr.  in-4°  avec  70  portr.  col.  ;  —  Costumes  des 
Femmes  de  Hambourg,  du  Tyrol,  de  la  Nol- 
lande,  de  la  Suisse,  etc.;  ibid.,  1827,  in-4% 
avec  100  pi.  col.  ;  '-  Costumes  des  Femmes  du 
pays  de  Caux  et  de  plusieurs  autres  parties 
de  l'ancienne  Normandie;  ibid.,  1827,  in-4*, 
avec  105  pi.  col.  La  Mésangère  a  rédigé,  sans 
les  signer  pourtant,  le  texte  de  oes  deux  re- 
cueils. 11  a  été  aussi  l'éditeur  des  Voyages  en 
France,  en  vers  et  en  prose  ;  1798,  4  vol. 
in-18,  flg.,  auxquels  II  a  ajouté  des  notes. 

P.  L— T. 

Journal  des  Damêt,  IS  férrler  1881.  —  HeorloD,  jin- 
nuaire  Biographique^  t.  Il,  —  Qoèrard,  La  /^litmea  lit- 
têraire. 

LA  MBSGHiRiÉRB  (Pierre  de  ),  poète  fran- 
çais, vivait  k  la  fin  du  seicième  siècle.  Sous  le 
singulier  titre  delà  Ceo<^0,  Lyon,  1578,  hi-4% 
il  a  publié  des  sonnets,  des  odes,  des  chansons, 
des  églogues  et  des  bergeries  qui  lui  ont  été 
inspirés  par  un  amour  malheureux.      K. 

LeloDg,  Bibliotk./rmçai9eu 


bas  de  sole,  t,000  palrea  de  aoollers,  8  dousalnea  d*bablta 
bleus,  100  chapeaux  ronda.  40  parapluies,  80  tabattèrea  et 
lo.ooo  fr.  en  pièces  de  quinte  et  de  trente  août.  » 
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EAMBSIIABDIBIIB  (Hippolyte^JulêS  PlLBT 

PB),  poèto  firaoçais,  né  en  1610,  à  Loadan,  mort 
]e4  join  1663,  à  Paris^  Il  s'adonna  d'abord  à  Té- 
tude  de  la  médecine ,  fntreço  docteur  à  la  faculté 
de  Nantes,  et  se  fit  connaître  par  un  Traité  de  la 
mélancolie,  où  il  prétendait,  contrairement  à 
l'opinion  de  TÉoossais  Duncan,  que  la  possession 
des  religieuses  de  Loudun  n'était  point  Teftet 
d'an  cerveau  déran|$é  par  la  folie,  mais  la  suite 
des  maléfices  employés  à  leur  égard.  Ce  livre 
phit  infiniment  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  fit 
Tenir  l'auteur  à  Paris  et  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  médecin  ordinaire;  il  remplit,  par 
im  hasard  singulier,  la  même  charge  auprès  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Mais  il  ne  tarda  point 
è  abandonner  l'exercice  de  sa  profession  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  des  lettres,  et  exerça 
successivement  dans  la  maison  do  roi  les  foac^ 
tions  de  maître  d'hôtel  et  de  lecteur  ordinaire 
de  la  chambre  II  ftit  reçu  à  l'Académie  Française 
en  166Ô,  en  remplacement  de  Tristan  L'Hermite. 
L'oubli  où  il  eitt  tombé  depuis  sa  mort,  en  même 
temps  que  ses  ouvrages,  fait  que  Ton  ignore  la 
plupart  des  particularités  de  sa  vie.  Ses  contem- 
porains l'ont  jugé  diversement  ;  Bussy  l'appelle 
«  un  virtuose  qui  a  fort  bien  écrit  de  toutes  les 
manières  v.  Chapelain,  dans  sa  Liste  de  quel'' 
gués  Gens  de  Lettres/rançoiSf  en  parle  ainsi  : 
«  n  écrit  avec  facilité  et  assez  de  pureté  ;  son 
style  est  mou  et  étendu  ;  quand  il  se  veut  éle- 
Ter,  il  dégénère  en  obscurité  et  ne  fait  paraître 
que  de  beaux  mots  qui  ne  font  que  sonner  et  ne 
signifient  rien.  »  L'abbé  d'Olivet,  plus  équitable, 
«  avoue  qu'on  voit  dans  ses  ouvrages  plus  d'imagi- 
nation que  de  jugement  et  une  continuelle  envie  de 
se  Taireadmirer  plutôt  qued'instruire.  »  Enfin  Éloy 
se  contente  de  l'appeler  «  on  bavard  éloquent  ». 
On  a  de  La  Mesoardière  :  Traité  de  la  Mélan- 
colie, sçavoirsi  elle  est  la  cause  des  effets  que 
ton  remarque  dans  les  possédées  de  Loudun  ; 
La  Flèche,  1635,  in-8*  ;  —  Raisonnement  sur 
la  nature  des  Esprits  qui  servent  au  senti- 
ment; Paris,  1638,  in-12;  —  Panégyrique  de 
Trajan;  Paris,  1638,  in-é*  :  c'est  moins  une 
traduction  qu'une  paraphrase  des  plus  libres;  — 
La  Poétique;  Paris,  1640,  in-4*  :  ouvrage  laissé 
inachevé  à  cause  de  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  avait  enga|^  l'auteur  à  entreprendre  ce 
travail  «  Il  donne,  dit  Nicéron ,  des  préceptes  et 
des  exemples  sur  la  tragédie  et  l'élégie.  Les  pré- 
ceptes sont  empruntés  des  anciens ,  et  il  les  ex- 
pose, non  pas  avec  une  brièveté  didactique;  mais 
souvent  avec  un  faste  oratoire  ;  pour  les  exem- 
ples, Ules  tire  quelquefois  de  son  propre  fiHids.  » 
—  Le  Caractère  élégiaque;  PwiB^  1640,  in-4*  : 
suite  de  La  Poétique  ;  —  La  Pueelle  d'Orléans, 
tragédie,  qui  a  été  attribuée  à  Benserade;  Paris, 

1642,  in-4*;  —  Àlinde,  tragédie,  dont  on  a  dit 
«  qu'elle  était  ennuyeuse  dans  toutes  les  règles, 
f»r  elles  y  étaient  exactement  observées»  ;  Paris, 

1643,  in-4*»;—  Lettres  de  Pline  le  consul; 
Paris,  1643,  in- 12  :  quinecontieiiDentque  la  ver- 


sion  des  trois  premiers  livres ,  T^sion  tellement 
littérale  que  l'auteur  n'a  presque  rien  laissé  de 
cette  Cidlité  qui  fait  le  mérite  du  style  épistolaire; 

—  Les  Poésies  de  Jules  de  La  Mesnardière  ; 
Paris,  1B56,  in-fol.  :  recueil  de  pièct«  latines  et 
françaises  ;  les  épigrammes  tirées  de  l'anthologie 
grecque  sont  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 

—  Lettre  du  sieur  du  Rivage  contenant  queû 
ques  observations  sur  le  poème  épique  et  sur 
le  poème  de  La  Pueelle;  Paris,  1656,  in -4%  La 
Mesnardière  s'est  caché  ici  sous  le  nom  du 
Rivage  ;  —  Chant  nuptial  pour  le  mariage 
du  roy;  Paris,  1660,  in-fol.  :  poème  d'environ 
sept  cents  vers  ;  —  Relations  de  guerre  con- 
tenant le  secours  d*Arras  en  1654,  le  siège  de 
Valence  en  1656  et  le  siège  de  Dunkerque  en 
1658;  Paris,  1662  et  1672,  in-12.      P.  LoeisT. 

NIcéroD,  Mém,  dn  ffommêi  ilkutrts^  XIX.  *  Bumj, 
Mimoirew.  -  Ctwpelalii,  lÂsU  deguêl^met  Gens  de  l^ttru 
vtvmntt.  —  tloy,  Dict.  de  ta  Médecine,  111.  -  D'Olivet, 
//Ut  é€  CAcad,  Française,  -  VioUetUduc^  Bmiolh. 
Poétique. 

LAMBT  (Adrien-ÀugusHn  os  Bossv  ob),  tliéo- 
logien  français,  né  dans  le  fieauvoisis,  en  1621» 
mort  à  Paris,  le  20  juillet  1691.  Il  fut  reçu  en  Sor- 
bonne  en  1646,  et  obtint  le  doctorat  quatre  ans 
plus  tard.  Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  Retz , 
dont  il  était  parent,  rattacha  à  sa  personne.  De 
Lam'et  suivit  ce  prélat  en  Angleten'e,  en  Hol- 
lande, en  Italie;  confident  intime  du  cardinal, 
il  ne  parait  pas  cependant  avoir  joué  de  rôle 
actif  dans  les  intrigues  qui  occupèrent  la  plus 
grande  partie  de  l'existence  aventureuse  de  Paul 
de  Gondi.  Cette  vie  errante  déplut  enfin  à  Bussy 
de  Lamet;  il  revint  à  Paris,  et  quoiqu'il  n'eât 
pour  toute  fortune  que  les  revenus  de  sa  sei- 
gneurie de  Serais  (Maine)  et  ceux  du  prieuré  de 
Saint-Martin  deBrives,  il  se  livra,  dans  la  mai- 
son de  Sorbonne,  lieu  de  sa  retraite,  à  l'étude,  à 
la  prière,  à  l'éducation  de  nombreux  écoliers 
pauvres  et  à  la  direction  de  plusieurs  maisons 
de  religieuses,  il  allait  aussi  visiter  les  prisons, 
consolant  les  détenus  ou  les  exhortant  au  re- 
pentir. Sa  piétf  sincère  le  fit  choisir  pour  ac- 
compagner les  condamnés  au  dernier  supplice. 
Son  ami  Sainte-Beuve  se  l'associa  pour  la  réso- 
lution des  cas  de  conscience,  et  Topiuion  de  La- 
met fut  d'une  grande  importance  dans  la  plu- 
part des  solutions  qui  furent  données  sur  cette 
matière.  On  a  de  lui  :  Résolutions  de  plusieurs 
Cas  de  Conscience  (ouvrage  posthume),  1714, 
in-8°;  réimprimé  avec  les  résolutions  de  Froroa- 
ge^u,  1724,  in-8*;  revu  et  mis  en  ordre  alpha- 
bétique par  Saint-MichehTreuvé,  théologal  de 
Meaux,  et  l'abbé  Goujet ,  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire des  Cas  de  Conscience,  etc.;  Paris, 
1733,  2'toI.  in-fol.  Les  cas  de  conscience  y  sont 
traités  suivant  la  morale,  la  discipline  de  l'E- 
glise, l'Écriture  Sainte,  les  Conciles,  les  Pères, 
les  canooistes  et  l's  théologiens.  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  à  celui  de  Jean  Pontas;  Bâle,  1741, 
5  vol.  in-foL  A.  L. 

Horérl,  U  Grand  Dkt  BitMiqae. 
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1«ABIBT«,  ancieniM  famille  française  de  la  no- 
blesse de  Picardie  «  doot  le  repréftentant,  au  rniliev 
du  diX'buitièine  sièdoi  était  officier  générai ,  chef 
d'état-major  da  maréchal  de  Broglie,  doqt  il 
épousa  la  somr.  11  ea  eut  quatre  fils,  qui  tous  se 
sont  distingua  dans  les  armées  françaises  et  ont 
figuré  daas  nos  assemblées  législatives. 

P.  A.  V. 

LAMETH  ( ÀugHStin'LouiS'Charlefit.m!^TqQi% 
m),  bomme  politique  français,  né  le  20  juin  i7&^ 
mort  le  20  janvier  1837«  Il  ne  prit  aucune*  part 
aux  événements  de  la  révolution.  Appelé  au 
corps  législatif  en  tsoû,  par  le  département  de 
la  Somme,  il  y  siégea  jusqu'en  1810. 

11  eut  deux  fils,  Talné,  Alfred^  né  en  1 784,  entré 
au  service  militaire  à  TAge  de  seize  ans,  doué 
d'une  bravoure  brillante,  successivement  aide  de 
camp  des  maréchaux  Sonlt  et  Murât,  fut  massacré 
en  Espagne  par  «n  parti  de  guérillas;-—  le  second, 
Adolphe,  entré  dans  la  marine  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  après  s'être  distingué  autant  par  soq  bnma- 
ntté  que  par  sa  valeur  dans  la  guerre  de  Saint- 
Domingue  «  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  Sainte^ 
Lucie,  P.  A.  V. 

Arnaolt,  Jay,  iomj  tt  N^rTla^  Bioçr,  nowf,  dei  C011- 
tentp.  —  Diet.  de  la  Converti 

LAMETH  {Théodore^  comte  d«),  bomme  po- 
litique françai»,  né  à  Paris,  le  24  juin  1756,  mort 
au  château  de  Busagny,  près  de  Pontoise,  le  1 9  oc- 
tobre 1854.  A  Tàge  de  quinze  ans  il  entra  da^s  la 
marine,  où  il  se  distingua ,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  dans  plusieurs  campagnes  qu'il  lit  sous 
de  Gniclien  et  d'Orvilliers.  Il  passa  ensuite  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, et  fit  avec  deux  de  ses  frères,  en  1778, 
la  guerre  d'Amérique,  où  il  fut  blessé  au  combai 
delja  Grenade.  De  retour  en  France,  il  fut  noorimé 
colonel  en  seoondi  puis  colonel  commandant  un 
régiment  de  cavalerie,  Royal-Étranger,  n  li  n'a- 
vait pas,  comme  beaucoup  de  ses  compagnons 
d'armes,  rapporté  d'Amérique,  dit  M.  Beugnot, 
l'engouement  pour  les  institutions  républicaines; 
et  quoiqu'il  adhérât  avec  chaleur  aux  idées  de  ré- 
forme qui,  peu  ou  point  contenues,  firent  explo- 
sion en  1789,  il  ne  prit  aucune  part  aux  premiers 
événements  de  la  révolution  et  ne  s'occupa  qu'è 
maintenir  la  discipline  dans  son  régiment  et  l'ordre 
dans  les  villes  où  il  tint  garnison.  Les  habitants 
du  département  du  Jura,  pour  reconnaître  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  le  nommèrent, 
en  1790,  administrateur  de  ce  département,  el 
Tannée  suivante  député  à  l' Assemblée  légif^lative. 
n  ne  balança  pas  dans  le  choix  de  la  place  qu'il 
occuperait  au  sein  de  cette  assemblée;  il  alla 
s'asseoir  au  côté  droit ,  dans  les  rangs  d'une  mi- 
norité courageuse,  qui,  sans  se  faire  d'illusion  sur 
les  vices  de  la  constitution  de  1791,  ne  croyait 
pas  trouver  ailleurs  que  dans  l'exécution  rigou- 
reuse (*e  cette  constitution  le  moyen  de  sauver  , 
le  roi.  il  snftit  d'ouvrir  Le  Moniteur  et  de  par-  ; 
courir  les  débats  de  cette  tumultueuse  assem- 
blée pour  rester  convaincu  qu'aucun  membre  de 


ce^edté  ne  pot  disputer  à  Théodore  de  Lametli 
la  palme  du  oourage  que  rien  ne  rebute  ni  n'in- 
timide, et  qui  puise  même  dans  des  revers  jour- 
naliers un  surcroît  d'énergie.  Lameth  ne  se  bor- 
nait pas  à  défendre  le  roi,  la  reine ,  sans  cesse  ou- 
tri^e,  la  constitution  quotidiennement  violée,  il 
portait  l'attaque  dans  les  rangs  de  ses  adversaire 
et  les  forçait  souvent,  par  l'énergie  de  son  langage 
et  de  son  attitude ,  de  reculer  et  de  se  défendre 
k  leur  tour.  M  Lorsque  pastoret  proposa  de  dé- 
clarer ta  guerre  à  l'empereur  d'Allemagne,  La- 
meth fut  un  des  sept  députés  qui  votèrent  contre 
le  décret  de  l'assemblée.  Il  n'abandonna  pas, 
comme  presque  tous  ses  collègues  du  cOté  droit» 
l'assemblée  après  le  10  août,  et  continua  de 
lutter  en  désespéré.  A  l'époque  des  massacres  de 
septembre  1792,  il  osa  dénoncer  ces  horreurs  à 
la  tribune  et  conjura  vainement  ses  collègues  d'y 
mettre  un  terme.  Charles  de  Lameth  avait  été 
arrêté  k  Rouen  quelques  jours  après  le  10  août; 
à  la  dernière  séance  de  l'Assemblée  législative, 
Théodore  de  Lameth  obtint  l'élargissement  de 
son  frère  par  un  décret.  Après  la  dissolution  de 
l'Assemblée  législative ,  il  demeura  à  Paris ,  oa- 
diant  ou  faisant  évader  des  personnes  compro- 
mises, exigeant  avec  autorité  des  passe* ports  de 
Danton.  11  se  décida  à  quitter  la  France  quand  il 
apprit  que  l'ordre  de  l'arrêter  était  donné.  Il  se 
réfugia  en  Suisse ,  où   l'amitié  de  ri*voyer  de 
Berne,  Steiger,  lui  assura  un  asile  paisible  et  ho- 
norable, qu'il  quitta  à  regret,  en  1798,  quand  les 
armées  du  Directoire  vinrent  révolutionner  ce 
pays»  Après  un  court  s^our  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, où  il  rejoignit  son  frère  Charles  et  le  duc 
d'Aiguillon,  il  profita  de  l'amnistie  accordée  à 
Toccasioa  do   18  brumaire,   pour  rentrer  en 
France.  Lebrun  l'ayant  présenté  au  premier  con- 
sul, celui-ci  lui  adressa  quelques  reproches  peu 
mérités  ;  Lameth  les  releva  avec  fierté.  Cela  suffit 
pour  le  brouiller  avec  Napoléon.  Théodore  de 
Lameth   avait  été  nommé  maréchal- de-camp 
par  Louis  XVI  eo  1791  ;  il  se  trouvait  donc  ea 
1814,  au  moment  de  la  restauration ,  le  second 
par  anoienneté  du  tableau  des  officiers-géné- 
raux de  son  grade;  il  espérait  passer  lieutenant 
général  :  il  fut  mis  k  la  retraite.  Le  département 
de  la  Somme  l'envoya  à  la  chambre  des  repré- 
sentants durant  les  Cent  Jours.   Il  y  fit  pea 
parler  de  lui.  Il  ne  prit  auctme  part  aux  af- 
faires publiques  ni  sous  la  Restauration  ni  sous  le 
gouvernement  de  Juillet  II  ne  briguait  point  la 
députation  et  quoiqu'il  fût  attaché  au  parti  libé- 
ral ,  il  ne  prit  part  à  aucun  acte  d'opposition.  A 
un  âge  avancé,  il  ne  réservait  pour  lui  qu'une 
faib!e  partie  de  ses  revenus,  et  venait  au  .secours 
d'un  grand  nombre  de  malheureux.  «  Sa  charité* 
dit  M.  Beugnot,  était  active,  ingénieuse,  non- 
seulement  pour  faire  lui-même  le  bien,  mais  pour 
déc:ider  encore  les  autres  h  le  faire.»  Il  avait  en 
outre  une  clientèle  nombreuse  de  solliciteiirs 
d'emplois  publics,  pour  lesquels  il  ne  négligeait 
rien.  Retiré  cbes  sa  aièoe,  M™*  la  marquise  de 
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Kicoltiy  il  avait  fini  par  professer  des  seotiroents 
religieux,  doot  son  éducatioa  »  empreinte  de  la 
philosophie  du  dix-buitième  siècle,  Tarait  1od«. 
tempfi  tenu  éloigné.  On  a  de  lui  :  Observations 
de  Al.  le  général  comte  Th,  de  Lameth ,  re* 
laiives  à  des  notices  qui  se  trouvent  dans  la 
Biographie  unipersetle  smr  ses  frères  Charles 
ei  Alexandre i  Paria,  i»4a»  in-8*.     J.  V. 

Gomte  BevRnot,  W.  le  MM«  TMêd&n  de  Lamtstk, 
daiH  le  Jomru€U  4ê$  P^ats  An  il  nuircmbTft  ISH.  —  Ar- 
li««lt,  Jay.  Jouy  et  Norrlna,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

I.AIIKTB  iCharles»Mal»-François,  oointe 
n),  homme  politique  frao^is,  né  à  Paris,  le 
k  octobre  1757,  mort  le  28  décembre  1833.  Il 
figura  honorableroeot,  ainsi  que  ses  deux  frères 
Théodore  et  Alexandre,  dass  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  améneaine.  Attaché  au  oorpe  d'ar- 
mée du  général  Roehambean,  en  qualité  d'aide 
major  général  des  logis ,  il  fut  Messe  au  siège 
dYorfctown,  ee  qui  loi  valut  le  grade  de  colonel 
en  second  du  régiment  des  dragons  d'Orléans. 
De  retour  en  France,  il  fut  fait  colonel  des  coi-» 
rassiers  do  roi,  et  devint  gentilhomme  d'hon- 
neur do  comte  d'Artois,  place  qui  était  alors  on 
titre  aux  plus  hautes  fiiveiini  de  la  cour.  Il  s'em- 
pressa cependant  de  la  quitter,  anssitât  qu'il  eut 
été  nommé  député  aux  états  généraux  par  la 
noblesse' de  l'Artois.  Lors  de  la  lutte  des  deox 
ordres  privilégiés  contre  le  tiers  état,  an  Hujet  de 
lafériflcatiott  des  pouvoirs,  il  fut  l'un  des  pre- 
miers de  sa  chambre  à  se  réunir  aux  eommunes, 
et  siégea  constaminent  an  côté  gauche,  après  la 
réunion  des  ordres  en  Assemblée  nationate.  Op> 
posant  è  Tinstitation  du  mare  d'argent  comme 
condition  dn  droit  d'éligibilité,  pan»  que,  selon 
hri,  e'était  bvoHser  l'aristocratie  des  ricbeasea» 
il  demanda  la  Kherté  de  la  presse  et  la  liberté 
des  coites;  il  opina  pour  que  l'armée  fût  appelée 
à  voter  sur  la  oonsiitution,  et  pour  qoe  les  af- 
feires  civiles  et  criminelles  Inssent  soumises  à 
la  décision  des  furés  9  il  nMama  la  suppression 
des  justices  prévMales,  ainsi  que  celle  des  titras 
honoriiques,  et  l'abolition  dn  droit  de  fbire 
grâce,  comme  attribution  dn  pouvoir  royal.  An 
mois  de  mars  1790,  Obarles  de  Lameth  ayant, 
en  qualité  de  membre  dn  comité  de  surveillanoe, 
fait  une  perquisition  nocturne  dans  le  couvent 
des  Annooelades  de  Pootoise,  ponr  y  rechercher 
l'ex-garde-des-Soeaux  Barentin,  compromis  par 
une  dénonciation,  Lameth  riait  tout  le  premier  do 
r6le  qu'on  lui  faisait  jouer  dans  celte  expédition  | 
mais,  sérieusement  provoqué  quelques  mois  après 
par  le  doc  de  Castries ,  il  l'appela  eo  duel,  et  en 
reçot  un  coup  d'épée.  Tandis  qu'une députatioo  de 
patriotes  se  portait  cher,  le  blessé  ponr  loi  adres- 
ser nne  harangue  chique,  la  foule  se  rua  sur 
lli^tet  de  Castries,  qu'elle  mit  au  pillage.  Lorsque 
vint  la  discussion  .sur  le  livre  rouge,  Chariesde 
Lameth  fit  verser  au  trésor  public  60,000  fV., 
dont  il  avait  bénéficié  par  cette  voie.  Plus  tard, 
il  proposa  de  retirer  au  roi,  pour  l'attribuer  à 
l'assemblée,  le  droit  de  déelaratioo  de  guerre;  il  I 


combattit,  le  2S  juillet  1 790,  la  motion  de  Mira- 
beau, tendant  à  faire  déclarer  le  prince  de  Coudé 
traître  à  la  patrie  ;  et  le  1 1  décembre  suivant, 
oontrairement  encore  à  l'opinion  de  Mirabeau, 
il  demanda  que,  le  roi  et  rbéritier  présomptif 
exceptés,  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
royale  ne  jouissent  d*aucuo  privilège  en  dehors 
de  la  loi  commune  ;  enfin,  il  provoqua  la  priva* 
tion  de  toutes  fonctions  salariées  à  Téganl  des 
prêtres  insoumis  aux  décrets  relatifs  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Après  la  fuite  de  I^uis  XVI, 
dans  la  nuit  du  20  juin  1791,  Charles  de  Lameth 
proposa  :  1°  de  faire  tirer  le  canon  d'alarme; 
3°  de  renouveler,  par  un  acte  législatif,  le  ser- 
ment de  fidélité  à  la  nation;  3**  de  décréter  d'ar- 
restation le  marquis  de  Bouille,  ainsi  que  tous 
les  officiers  suspectés  d'aristocratie.  Ces  mesures 
furent  adoptées.  Le  5  juillet  suivant,  élu  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  il  s'éleva  forte- 
ment contre  les  opinions  qui  tendaient  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XV i,  et  soutint  de  tous  ses 
efforts  l'établissement  du  régime  constitutionnel. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1 792,  il  com- 
manda, en  qualité  de  maréchal  de  camp ,  la  di- 
vision de  cavalerie  de  l'armée  du  nord.  A  la  suite 
des  événements  du  10  août,  étant  en  congé,  il  se 
dirigeait  aveo  sa  femme  et  sa  fille  vers  le  Havre, 
lorsque,  sur  un  ordre  du  ministre  Clavière,  il 
fut  arrêté  à  Rouen,  et  retenu  au  secret  pendant 
vingt-sept  jours.  Rendu  à  la  liberté,  et  bientôt 
après  dénoncé  de  nouveau,  il  parvint  à  se  réfu- 
gier à  Hambourg,  où,  rejoint,  à  la  fin  de  1795, 
par  son  frère  Ale.xandre,  tous  deux,  de  concert 
avec  le  due  d'Aiguillon,  leur  ami,  établirent  une 
maison  de  commerce,  où  ils  firent  des  gains  con- 
sidérables. Au  mois  de  juin   1797,  ils  crurent 
pouvoir  sans  danger  reparaître  en  France  ;  mais 
hi  catastrophe  du  t8  fructidor  les  força  à  s'expa- 
trier de  nonvean  ;  enfin  la  révolution  du  18  lirn- 
maire  vint  mettre  un  terme  à  leur  exil.  Chsries 
de  Lameth  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1 809,  où 
il  reçnt  l'ordre  de  rejoindre,  à  Haoao,  l'arméed'ob- 
servationi  è  la  fin  de  la  campagne,  il  fbt  nommé 
goovemeur  de  Wurtsbourg.  Rentré  en  France 
en  1810,  envoyé  en  18 1 2,  comme  goovemeur,  à 
Santona,  sur  la  côte  de  Biscaye,  il  rendit  cette 
place  À  Ferdinand  Vif,  le  16  mal  1814,  d'après 
les  ordres  de  Louis  XVIIL  Le  22  juin  suivant, 
il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  dispa- 
mt  alors  de  la  scène  politique  jusqu'en  1829,  où 
il  fut  envoyé  à  la  cliambre  des  députés  par  l'ar- 
rondissement de  Pontoise,  en  remplacement  de 
son  frère  Alexandre.  Après  avoir  figuré  en  1830 
parmi  les  221,  il  protesta  contre  les  ordonnan- 
ces du  25  jnillet,  et  lutta  ensuite  contre  les 
principes  anarchiqties  qui  tendaient  k  fausser 
les  conséquences  de  la  révolution  faite  en  faveur 
des  principes  constitutionnels,  avec  non  moins 
de  i^rsévéranœ  qu'il  en  avait  mis  autrefois  à 
combathv  les  abus  du  pouvoir  royal.  Dans  la 
discussion  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  il  en  vota 
le  maintien,  et  na  oessa  de  prendre  nno  part  a»* 
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tive  aux  travaux  de  la  chambre.  [P.-A.  Vidl- 
LkKùy  dans  VEncycL  des  G.  du  M,  ] 

Aroaalt,  Jay,  Jouj  et  Nonrlns,  Biogr,  nom.  des  Conr 
ttmp.  —  Diet,  de  la  Comoen.  —  MonUtewr  de  iiM-lTM. 

LAMBTH    (  Alexandre  -  Théodore  -  Vietcr 
comte  DB)y  homme  politique  fraoçais,  né  à  Paris, 
le  38  octobre  1760,  mort  dans  la  même  ytlley  le 
18  mars  1829.  II  se  distingua  sous  les  ordres  du 
général  Rochambeau  et  dans  la  guerre  d'A- 
mérique. Il  commanda,  en  qualité  d'adjudant 
général,  l'attaque  contre  la  Jamaïque,  et  à  son 
retour  en  France  il  fut  fait  colonel  (  3  mars  1785) 
des  chasseurs  de  Hainaut  (  cavalerie).  Député  de 
la  noblesse  de  Péronne  aux  états  généraux  de 
1789,  Alexandre  de   Lameth  se   réunit  à  la 
chambre  du  tiers  état,  et  il  fit  partie,  avec  son 
IMre  Charies,  de  cette  section  de  gauche  de 
l'Assemblée  nationale  désignée  sous  le  nom  de 
camp  des  Tariares.  Dans  la  célèbre  nuit  du 
4  août  1789»  où,  selon  l'expression  pittoresque 
de  Rivarol ,  il  fut  fait  une  Saint-Barthélémy 
dt  privilèges  t  Alexandre  de  Lameth  se  dis- 
tingua par  l'ardeur  avec  laquelle  il  fit  l'abandon 
de  ceux  qu'il  tenait  de  sa  qualité  de  membre 
des  états  de  l'Artois.  U  ne  mit  pas  moins  de 
chalear  à  poursuivre  l'abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges dont  jouissait  le  clergé.  Dès  le  8  août 
il  demanda  que  les  biens  du  clergé  fussent  affectés 
au  payement  des  créanciers  de  l'État,  et  qn'il  fftt 
privé  de  tous  les  avantages  qui  consacraient  la 
prédominance  de  la  religion  catholique  sur  les 
antres  cultes.  En  septembre  suivant  il  combattit 
avec  force  Topinion  de  Mirabeau  en  foveur  da 
veto  absolu.  Le  3  novembre,  un  décret  rendu  sur 
SA  proposition  fit  défense  aux  pariements  de  se 
rassembler,  en  prorogeant  les  pouvoirs  des  cham- 
bres des  vacations.  Dans  la  séanm  du  15  mai  1 790, 
de  concert  avec  son  fi-ère  Charies  et  avec  Bar- 
nave,  il  soutint  le  principe  de  l'intervention  na- 
tionale dans  le  droit  de  déclarer  la  guerre.  Au 
sortir  de  la  séance,  Bamave  et  Alexandre  de 
Lameth  reçurent  une  ovation  populaire.  Ce  der- 
nier ayant  présenté  un  plan  d'organisation  mili- 
taire, d'après  lequel  le  mérite  et  l'ancienneté 
étaient  les  seuls  titres  reconnus  à  l'avancement, 
ce  plan  fut  accueilli  avec  acclamation  par  l'as- 
Aemblée.  Le  13  juin  il  fit  la  proposition  d'abattre 
les  statues  des  nations  enchaînées  aux  pieds  de 
Louis  XIV,  aor  le  monument  de  la  place  des 
Victoires.  Il  soutint  le  principe  de  la  liberté  illi- 
mitée de  la  presse  appliquée  aux  journaux,  et, 
tout  en  adopant  cekii  de  la  liberté  des  noirs ,  il 
demanda  qu'elle  ne  fût  réaUsée  que  par  un  af- 
franchissement progressif.  Le  20  novembre  1790 
il  fut  appelé  au  fauteuil  de  la  présidence.  Lors- 
que le  rm  eut  été  arrêté  à  Varennes,  dans  sa  fuite 
vers  la  frontière,  et  que  le  parti ,  qui  d^à  aspi- 
rait au  renversement  du  trône,  eut  fait  au  Champ- 
de-Mars  un  appel  à  l'insurrection ,  Alexandre  de 
Lameth  demanda  qu'une  députation  de  l'Assem- 
blée nationale  se  rendit  auprès  de  Louis  XVI,  afin 
de  le  garantir,  ainsi  que  sa  fiunille ,  des  effeto  de 


IMrritetion  populaire.  Membre  do  comité  de  révi- 
sion de  l'acte  constitutionnel,  il  y  dénonça  les  ma- 
nœuvres de  Robespierre  et  des  jacobins  pour  in- 
troduire dans  l'armée  l'esprit  d'insubordination. 
U  insista  aussi  pour  qu'après  l'acceptation  de  la 
constitution  par  le  roi  l'assemblée  continuât  à 
siéger  comme  simple  législature;  mais  cette  sagn 
proposition  échoua  contre  les  scrupules  d'une  im- 
prévoyante majorite.  A  cette  époque,  nn  rappro- 
chement eut  lieu  entre  Louis  XVI  et  Alex,  de  La- 
meth. Le  faible  monarque  demanda  au  député  des 
conseils,  et  ne  suivit  point  ceux  qu'il  reçut  de  lui» 
entraîné  par  l'infiuence  contraire  du  baron  de  Bre- 
teuil  et  d'autres  encore.  Lorsque  la  guerre  eut 
éte  déclarée  à  l'Autriche,  au  mois  d'avril  J792, 
Al.  de  Lameth,  alors  maréchal  de  camp,  prit  du 
service  dans  l'armée  du  nord ,  commandée  par 
Je  maréchal  Luckner,  et  il  traça  le  camp  de 
Maulde,  qui  plus  tord  fut  occupé  par  Dumou- 
riez.  De  l'armée  de  Luckner  il  passa  à  celle  de 
La  Fayette  ;  après  le  10  août,  décrète  d'aocttsation, 
en  même  temps  que  ce  général,  Lametii  sortit  de 
France  avec  lui,  et  pendant  trois  ans  il  partagea 
en  Autriche  sa  captivité;  enfin,  à  la  suite  d'un 
échange  de  prisonniers,  il  recouvra  la  liberté, 
grâce  aux  instences  de  sa  mère,  sœur  du  der- 
nier maréchal  de  Broglie.  Retiré  à  Londres,  dana 
les  derniers  jours  de  I79ô,  il  y  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement  par  Fox,  Grey  et  lea 
antres  chefs  du  parti  whig.  Mais  Pitt,  inquiété 
par  sa  présence,  lui  fit  donner  l'ordre  de  quitter 
l'Angleterre,  d'où  il  passa  à  Hambourg,  auprès 
de  son  frère. 

Après  la  révolution  du  18  brumaire,  Al.  de  La» 
meth  fut  successivement  appelé  à  administrer, 
comme  préfet,  les  départements  des  Basses- Alpes 
(1802),deRhin-etrMoeelle(1805),delaRoër{l806), 
et  du  PO  (1809).  A  l'époque  de  la  Restauration,  il 
quitta  le  titre  de  baron  de  l'empire  pour  prendre 
celui  de  comte,  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
général  et  nommé  préfet  de  la  Somme.  An  retour 
de  Napoléon,  il  accepte  de  lui  un  siège  à  la 
chambre  des  pan^,  et  il  y  fit  entendre  ces  belJes 
paroles  par  lesquelles  il  repoussait  les  mesures 
de  rigueur  adoptées  à  la  chambre  des  repnteen- 
tants  contre  les  royalistes  :  «  Cette  révolution-ci 
passera  comme  les  autres,  mais  les  principes  ne 
passent  pas.  Les  lois  d'exception  ne  sont  Jamais 
que  des  lois  de  partis.  Aujourd'hui,  on  veut  vous 
faire  appliquer  des  lois  rigoureuses  aux  roya- 
listes; qui  sait  si,  près  comme  nous  le  sommes 
de  grands  événemente,  on  ne  se  prépare  pas  d^à 
à  vous  poursuivre  avec  des  lois  dont  vous  ne 
pourriez  vous  plaindre,  puisque  vous  les  anrieas 
faites  vous-mêmes  P  »  Les  événemente  qui  sur- 
vinrent donnèrent  bientôt  raison  è  œs  paroles. 
La  seconde  Restauration  amena  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs  formée  par  Na- 
poléon. Al.  de  Lameth  fut,  en  1819,  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  département  de  la 
Seine-lnférieur&  H  y  siégea  pendant  quatre  ses- 
sions, et  fit  coQstemment  partie  de  l'opposition 
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de  gauche.  Pea  de  dlucasmons  importantes  eu- 
rent lien  tans  qa*il  y  pilt  pari»  et  sonTeat  d'une 
manière  remarquable.  Dans  la  session  de  1832, 
il  signala  la  marche  du  mmistère  de  Viilèle,  qui, 
selon  lui ,  tendait  ouYertement  au  renversement 
de  la  charte  et  à  la  destructioa  de  l'ordre 
constitutionnel.  Aleiandre  de  l^meth  ne  vit 
point  la  révolution  de  1830.  H  avait  été  réélu 
député  par  le  collège  de  Pontoise,  à  la  fin  de 
1827.  Avec  moins  d'ardeur  que  son  frère,  c*é* 
tait  un  orateur  plus  distingué  ;  ce  Ait  surtout  un 
habile  administrateur.  On  a  de  hii  :  Bxamen 
(Fun  écrit  intitulé  :  Diseown  et  réplique 
du  comte  de  Mirabeau  à  VAuemMee  no- 
tionale  sur  cette  question  :  À  qui  la  nation 
doit'elle  déléguer  le  droit  de  la  paix  et  de 
la  guerre;  Paris,  1790,  hi-8*;  ^  Rapport 
faU  à  V Assemblée  constituante  sur  l'avance- 
ment militaire,  avec  des  Observations  préli- 
minaires ;  Pàm,  1818,  in-8*;  —  Opinion  sur 
la  loi  des  élections;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Opi* 
nion  sur  le  retranchement  proposé  par  la 
conlmission  du  budget  relativement  à  Fins» 
truction  primaire;  Paris,  1821,  in-8*;  ^  Opi- 
nion doits  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
tes  canaux;  Paris,  1821,  tn-8*;—  Un  Electeur 
à  ses  collègues;  Paris,  1824,  in>8%  3  éditions;^ 
—  La  Censure  dévoilée  ;PuîSf  1824,  in-8*;  — 
Considérations  sur  la  garde  nationale  ;  Paris, 
i827,in-8°',  ^  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  Stanislas  de  Girardin;  Paris,  1827,  in-8*; 
— -  Histoire  de  V Assemblée  constituante;  Paris, 
1828-1829, 1  vol.  in-8«.  A.  de  Lameth  avait  été 
Pun  des  rédacteurs  du  Logographe  de  1790  à 
1792;  il  a  travaillé  à  la  Revue  encyclopédique, 
à  la  Minerve  française,  su  Précis  des  événe» 
ments  militaires,  parle  général  Dumas.  [P.-A. 
▼lEiLLAao,  dans  VBnc.  des  G.  du  M,] 

Aroault,  Jaj,  Joajr  «t  Morrlos,  Bioç,  wmv.  îles  Con- 
iêmp.  -^  Dke.  de  ta  Cowoer*.  *  Qaénrd,  La  France 
UUéralre. 

LA  mAtbbiiib  (Jean-Claude  dk), médecin 
et  naturaliste  français ,  né  à  Clayette  (  Maçon- 
nais) le  4  septembre  1743,  mort  à  Paris,  le 
!•'  jaillet  1817.  11  était  fils  d'un  médecin,  et 
reçut  une  bonne  éducation.  Destiné  à  l'état  ec* 
ciésiastique ,  il  vint  suivre  les  cours  de  la  Sor- 
bonne,  et  prit  les  quatre  ordres  mineurs  au  sé- 
minaire de  Samt-Louis.  Sur  ces  entreflhites,  son 
frère  aîné  étant  venu  à  mourir,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  livrer  à  la  médecine,  quil  étudia 
pendant  cinq  années,  et  qu'il  alla  ensuite  prati- 
quer dans  sa  ville  natale  jusqu'en  1780,  époque 
à  laquelle  U  vint  k  Paris.  En  1778,  il  avait  fait 
paraître  une  sorte  de  logique  et  de  métaphy- 
sique où  il  prétendait  indiquer  les  moyens  de 
réduire  les  probabilités  en  calcul ,  parce  qu'il 
avait  inventé  quelques  signes  pour  en  marquer 
les  différents  degrés;  il  y  regardait  le  mouve- 
ment comme  essentiel  à  la  matière  et  attribuait 
la  formation  de  tous  les  corps  à  la  cristallisa- 
tioD.  11  développa  ces  idées  dans  un  nouvel  ou- 


vrage en  1781  ;  mais  ce  Uvre  n'eut  aucun  succès, 
et  La  Métherie  s'occupa  alors  des  gaz,  que  les 
travau)^  de  Priestley  venaient  de  signaler  à  Tal- 
tention  des  savants.  La  Métherie  soutenait 
que  l'oxygène  n'est  pas  le  principe  de  tous  les 
Acides.  «  Cette  idée,  dont  le  temps  a  démontré 
la  justesse ,  dit  Jourdao ,  parut  alors  paradoxale, 
et  disposa  mal,  jusqu'à  Lavoisier  lui-même,  à  l'é- 
gard de  l'auteur.  »  En  1785  il  fut  associé  à  la  di- 
rection du  Journal  de  Physique,  travail  dont  U 
demeura  seul  chargé»  la  même  année,  après  le 
départ  de  l'abbé  Mongez  le  jeune  pour  l'expédi- 
tion  de  La  Peyrouse,  et  qu'il  continua  sans  in- 
terruption jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  1792,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  minéralogie,  de  la  géolo- 
gie ,  et  bêtit  un  système  de  cosmogonie  ;  puis  il 
s'occupa  de  physiologie.  En  1812  il  devint  pro- 
fesseur adjoint  des  sdences  naturelles  au  Collège 
de  France  «  La  Métherie  fut  un  homme  de  bien» 
dans  toute  l'étendue  de  ce  mot,  ajoute  Jourdan  ; 
mais  il  vécut  plus  sous  l'empire  de  l'imagination 
que  dans  le  monde  des  réalités ,  et  se  trompa 
souvent  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Sui- 
vant lui ,  la  création  et  l'annihilation  sont  im- 
possibles; chaque  partie  de  U  matière  aune 
force  propre  qu'elle  ne  perd  jamais  ;  dans  les 
corps  solides  cette  force  est  in  ni<ic;mais  dans 
les  fluides  elle  donne  à  chaque  molécule  un 
mouvement  continuel  de  rotation ,  d'ondulation 
et  de  vibration  autour  de  son  axe,  différente 
dans  chaque  corps.  C'est  ce  mouvement  qui  pro- 
duit tous  les  phénomènes  de  la  nature.  La  Mé- 
therie croyait  qu'on  peut  supposer  tous  les  corps 
dans  un  état  électrique  ou  magnétique...  Il  rap- 
portait la  vie  à  l'action  galvanique...  Il  admettait 
que  les  corps  organisés  peuvent  bien  n'avoir  pas 
commencé  à  la  même  époque,  que  par  consé- 
quent il  peut  y  en  avoir  de  perdus,  et  que  tous 
sont  susceptibles  de  perfectibilité  ou  de  dégéné- 
rescence .  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent.  Il  croyait  à  l'existence 
dans  les  végétaux  d'une  véritable  circulation, 
idée  que  des  observations  modernes  ont  justifiée. 
H  croyait  que  nous  ne  sommes  qu'une  certaine 
combinaison  momentanée  de  molécules  de  ma- 
tière affectée  d'une  forme  détermhiée  par  les 
lois  générales  de  la  nature.  H  croyait  l'excitabi- 
lité [mnluite  par  l'action  galvanique  provenant 
de  la  superposition  des  fibres  nerveuses  et  mus* 
cttlaires.  Suivant  lui,  la  chaleur  anhnale  n'est 
pas  un  produit  de  la  respiration,  mais  elle  est 
due  en  outre  aux  combinaisons  diverses  qui  ont 
lieu  dans  l'habitude  du  corps  pour  former  les 
différents  produits  solides  on  liquides.  L'homme 
n'est  qu'un  sfaige  perfectionné  par  l'état  social. 
L'espèce  humaine  ne  se  partage  qu'en  deux 
raoes ,  la  nègre  et  la  blancbe.  Elle  a  dd  ne  se 
trouver  originairement  que  dans  une  contrée 
pariiciilière  et  bornée.  Son  existence  n'est  pas 
postérieure  à  celle  des  autres  animaux.  La  vertu 
est  un  amour  de  soi  calculé  de  manière  à  pro- 
curer un  bonheur  durable.  Tous  les  êtres  sen* 
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sibleBireuientle  Uen  des  autres  êtres  sensibles» 
et  ne  peuvent  trouTcr  le  booheur  que  daos  la 
veiiu.  La  somme  des  plaisir»  du  corps,  de  Tes* 
prit  et  du  coeur  constitue  la  vraie  volupté ,  celle 
sans  laquelle  11  n'y  a  pas  de  bonheur,  en  un 
mot  le  souverain  bien.  »  Livré  bien  plus  aui 
idées  spéculatives  qu'à  Texpérience  et  k  Tob* 
servatioQ ,  La  Métberie  était  assez  ignorant  en 
mathématiques ,  et  peu  instruit  dans  Thistoire 
des  plantes  et  des  auimaux  ;  dans  les  parties 
qu'il  connaissait  le  mieux,  comme  4a  chimie  et 
la  minéralogie,  il  avait  des  préventions  qui  nui* 
salent  à  la  rectitude  de  ses  jugements.  Il  combat* 
til  l'emploi  exclusif  de  la  cristallographie  cooime 
moyen  principal  deelassiiîeation  des  minéraux,  et 
eontribuaà  Caire  connaître  un  grand  nombre  d 'es* 
pèce6  minérales.  Son  style  est  seo,  et  il  ne  lie  pas 
assea  ses  idées  pour  en  former  un  système*  Sui* 
vaut  Jonrdan,  «  le.s  travaux  de  LaMétherie  furent 
peu  utiles,  parce  qu'il  ne  sut  pas  les  faire  valoir 
et  qu'il  ignora  l'art  si  utile  de  l'intrigue,  qui  ré« 
pugnait  à  son  Ame  ;  aussi  vécut-il  presque  in- 
connu, dans  un  état  voisin  de  la  gône ,  où  son 
bon  cœur  l'avait  réduit ,  et  dont  nulle  main  se- 
Gourable  n'eut  la  générosité  de  Taider  à  sortir.  » 
On  a  de  lui  :  Sssai  sur  les  Principes  de  la  Phi' 
losophie  naturelle;  Genève,  1778,  in-12}  — 
Vues  physiologiques  sur  VOrganisation  ilni- 
maie  ei  Végétale i  Anoaterdam  et  Paris,  1781, 
in-12;  —  Essai  analgtique  sur  VAir  pur  et 
les  différentes  espèces  d'Ain  Paris,  1786, 
in-8'*;  1788,  2  vol.  in-8°  ;  —  Principes  de  la 
Philosophie  naturelle  i  Genève,  1787,  2  vol* 
Mi-8**  ;  réimprimés  sous  ce  titre  :  De  la  Natum 
des  Êtres  existants ,  ou  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle  i  Paris,  180ô,  in-8°j  — 
Théorie  de  la  Terre;  Paris,  179ô,3  vol.  in-8<*; 
Bouv.  édit.,  augmentée  d'une  Minéralogie  ;  Pa- 
ris, 1797,  b  vol.  in-S"  (  —  Analyse  des  Travaux 
sur  les  Sciences  naturelles  pendant  les  an- 
nées 1795- 1797,  contenant  Us  principiUês 
découvertes  sur  f  astronomie  ^  la  physique  9 
la  chimie ,  lês  arts  et  les  difjérentes  bran- 
ches  de  F  histoire  naturelle  f  servant  d'intro" 
duction  au  Journal  de  Physique  de  Van  Vi  ; 
Paris,  1 798,  in-4*  :  chaque  année  11  continua 
ce  travail,  et  plaça  en  tels  de  ce  journal  un  ré** 
suroé  liistorique  de  oe  qui  avait  été  découvert  on 
observé  dans  l'année  précédente  ;  —  De  V  Homme 
considéré  moralement ,  de  ses  mœurs  et  de 
celles  des  animaux;  Paris,  1803,  2  vol.  in-s«; 
-—  Considéra/ions  sur  les  Êtres  organisés; 
Paiis,  1805,  2  vol.  in-.8";  —  De  la  Perjectibi- 
lité  et  de  la  Dégénérescence  des  êtres  orga» 
nis^s  ;  Paris,  1806,  in- 6*  :  ce  travail  forme  la 
suite  de  Touvrage  précédent^  -—  Leçons  de 
Minéralogie  données  au  Collège  de  France; 
Paris,  1812,  2  vol.  in-S*;  —  Leçons  de  Geolo* 
gie  données  ati  Collège  de  France;  Paris, 
1816, 3  vol.  uhtV',  Il  a  inséré  dans  le  Journal  de 
Physique,  un  grand  nombre  d'articles  .<)Ur  presque 
toutes  les  branches  de  la  physique ,  de  la  chimie. 
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de  la  minéralogie,  de  la  géologie  jet  des  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle.  Enfin  on  lui  doit 
une  nouvelle  édition,  augmentée,  de  la  traduction 
du  Manuel  du  Minéralogiste  de  Bergmann  ; 
Paris,  1792.  La  plupart  desouvra^^de  La  Mé- 
tberie sont  devenus  rares.  U,  L^t, 

JouNan»  daia  la  Mogr.  wUéifiote.  -^  Qnénrû,  im 
JFtancé  Mttëraire. 

LA  MBTTAIE  (Julien  Offrait  de),  médecin 
et  philosophe  français,  né  à  Saint-Maio,  le  2&  dé* 
oembre  1709,  mort  k  Berlin,  le  U  novembre 
1761.  Son  père,  riche  négociant,  ne  négligea  rien 
pour  lui  faire  donner  une  brillante  éducation.  U 
termina  ses  humanités  à  Paris,  alla  faire  sa 
rhétorique  à  Caen  chea  les  jésuites ,  et  revint 
au  bout  d'une  année  dan>»  la  capitale,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  l'abbé  Cordier-,  il  se  prononça 
alors  pour   le  jansénisme  avec  une   ardeur 
extraordinaire.  Après  avoir  achevé  ses  études , 
il  retourna  dans  sa  faniiUe,  et,  suivant  les  con- 
seils d'un  ami ,  i)  embrassa  la  carrière  médicale, 
oontrele  voau  de  son  père,  qui  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique.  U  étudia  l'anatomie  rendant  deux 
ans,  et  se  tit  recevoir  docteur  k  Aeims.  Eu  1739 
il  se  rendit  è  Leyde ,  auprès  de  Boerhaave,  dont 
il  traduisit  plusieurs  ouvreg^^s.  Oe  retour  dans  sa 
^ville  natale ,  La  Idettrie  s'y  occupa  encore  de  tra- 
ductions. Morand  l'appeU  à  Paris  en  1742,  et  lui 
lit  obtenir  la  place  de  médecin  des  gardes  fran- 
çaises. La  Mettrie  suivit  ce  corps  à  l'armée ,  et 
assista  avec  lui  aux  batailles  de  Dettingen  et  de 
F^ftenoy.  U  tomba  nMiade  pendant  le  siège  de 
Fribourg,  et,  s'étant  aperçu  que  durant  aa  ma- 
ladie raffaihlisseineot  du    moral   a%ait  suivi 
cliez  lui  raflaiblisseroentdu  physique,  il  en  tira 
l'induction  que  la  faculté  de  penser  est  le  ré- 
sultat de  l'organisation,  et  que  le  moindre  dérau- 
gement  dans  les  ressorts  de  notre  machine  doit 
exercer  une  grande  influence  sur  l'âme.  L'ou- 
vrage dans  lequel  il  exprimait  ce)«  idées  et  une 
satire  qu'il  publia  contre  les  médecins  lui  atti* 
rèrent  les  persécutions  des  prêtres  et  de  ses 
confrères.  Privi^  d'abord  de  sa  place  aux  gardes, 
après  la  mort  du  duc  de  Gramoot,  son  protec- 
teur, il  perdit  aussi  celle  qu'il  avait  obtenue  dans 
les  h^itanx  des  armées,  et  dut  même,  pour  évi* 
ter  la  Bastille,  se  réfugier  à  Leyde,  en  1746.  il 
écrivit  dans  cette  ville  une  nouvelle  saline  contre 
les  médecins,  qui  fut  condamnée  au  feu  par  le 
parlement  de  Paris,  et  une  sorte  de  code  du  ma* 
tériaHsme  qui  lui  attira  autant  de  désagréments 
de  la  part  des  réformés  que  son  hétérodoxie  loi  en 
avait  attirés  de  la  part  des  catholiques.  Ce  second 
livre  fol  condamné  à  Leyde,  et,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  persécuté,  La  Metlrie  accepta  l'asile 
qoe  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  lui  fit 
offrir  par  Maupertuis,  à  Berlin.  Ce  prince  l'ac- 
cueillit favorablement,  comme  une  victime  de 
rintolérance;  il  lui  accorda  une  pension  avec  le 
titre  de  son  lecteur,  et  le  nonuna  membre  de 
l'Académie  de  Beriin.  Thiébaut  raconte  que  La 
Mettrie  se  mit  sur  un  grand  pied  <ie  fainilianiré 
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à  U  ooar  4e  PruMe;  U  entrait^  dit-ll,  dans  le  ca- 
tiinet  du  roi  comme  cUez  un  ami,  et  se  couchait 
sans  façoo  sur  ies  oanapés  ;  lorequMI  faisait  trop 
chaud,  il  déboutonnait  sa  Teste,  jetait  son  col 
et  sa  perruque  sans  gône  en  présence  du  roi»  Il 
se  lassa  pourtant  bientôt  de  cette  vie,  et  pria 
Voltaire  de  négttcier  son  retour  à  Paris.  Voltaire 
écrîTait  à  M^^  Dénie»  le  2  septembre  1751  :  «  U 
Mettne  brftie  de  retourner  en  France.  Cet  tiomme 
si  f^ai ,  et  qui  passe  pour  rire  de  lout,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici.  »  Deux 
mois  après»  La  Mettne  mourait  d'une  indigestion 
dans  la   maison  de  lord  Tyroonnel,  envoyé 
d'Angleterre  4  Berlin,   «  l*ious  avons  perdu  le 
pauvre  La  Mettne,  éerit  Frédéric  U  à  sa  sœur, 
la  margrave  de  Bayreuth,  le  ai  novembre  17âl. 
U  est  mort  pour  une  plaisanterie ,  en  mangeant 
tout  un  pâté  de  faisan.,»  \  il  s*est  avisé  de  n; 
faire  saigner  pour  prouver  aux  médecins  alle- 
mands, qu'on  pouvait  saigner  dans  une  iadiges* 
tioo  ;  cela  lui  a  mal  réussi...  U  est  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  était  gai,  bon  dia- 
ble ,  k)on  médecin  et  très-mauvais  auteur  ;  mais 
en  ne  lisant  pas  ses  livres  il  y  avait  moyen  d'ea 
être  très-content  »  D'un  antre  côté ,  Voltaire 
écrivait  à  M»«  Denis  i  «  U  a  prié  mylord  Tifw 
oonnel ,  par  son  testament ,  de  te  faire  enterrer 
dans  son  jardin...   Les  bienséances  n'ont  pas 
permis  qu'on  y  ettt  égard }  son  oorps  a  été  porté 
dans  l'église  catholique ,  où  il  est  tout  étonné 
d'être.  »  Le  roi  de  Prusse  se  chargea  lui-même 
de  oompoaer  l'éloge  de  La  Mettrie,  et  le  fit  lire  à 
l'Académie  par  son  secrétaire  des  commande* 
ments,  Darget.  «  Lee  drconstances,  plus  qu'un 
mérite  réel,  dit  Jourdan ,  furent  la  source  de  sa 
célébrité.  Dans  un  siède  où  hi  raison  n'eût  pas 
en  à  disputer  sur  tons  les  points  l'empire  aox 
préjugés  et  aux  institutions  gothiques,  La  Met» 
trie  n'aurait  été  remarqué  ni  parmi  les  savants 
■i  même  dans  les  œreles  frivoles  de  la  haute 
société;  iiomme  d'esprit,  mais  sans  goût,  sans 
instruction  solide,  et  fhmdenr  par  caractère,  il 
fut  matérialiste,  parce  que  son  sièeie  jouait  la  dé* 
▼otion.  tt  Les  philosophes  eux-mêmes  avaient  peu 
d'estime  pour  les  ouvrai^es  de  la  Mettne.  D'Argens 
dit  de  lui  :  «  Tous  ses  ouvrages  sont  d'un  homme 
dont  la  folie,  parait  à  ohaque  pensée  et  dont  le 
style  démontre  livrasse  de  l'âme;  c'est  le  vice 
qui  s'explique  par  la  voix  de  la  démence  :  La 
Mettrie  était  fon  a»  pied  de  la  lettre.  »  Diderot 
le  peint  comme  nn  auteur  sans  jugement ,  «  dont 
on  reconnaît  la  frivolité  d'esprit  dans  ce  qu'il 
dit,  et  la  oorniption  du  oœnr  dans  ce  qu'il  n'ose 
dire;  dont  les  sophismes  grossiers,  mais  dangi^ 
reux  par  la  gaieté  dont  il  les  assaisonne,  décè- 
lent un  écrivain  qui  n'a  pas  les  premières  idées 
des  vnli^  fondements  de  la  morale;  dont  le 
cliaos  de  raison  et  d'extravagance  ne  peut  être 
regardé  nans  dégoût ,  et  dont  la  tête  est  si  trou- 
blée et  IcR  UW»  sont  à  tel  point  décousues  que 
dans  la  même  page  une  a&bertioo  sensée  est 
heurtée  par  une  assertion  folie, et  une  aasertiiMi 


foUe  par  une  assertion  sensée...  La  Mettrie, 
dissolu,  impudent,  bouffon ,  flatteur,  était  fait 
pour  la  vie  des  cours  et  la  faveur  des  grands. 
Il  est  mort,  comme  il  devait  mourir,  victime  de 
son  intempérance  et  de  sa  folie;  il  s'est  tué  par 
ignorance  de  l'état  qu'il  professait.  « 

On  a  de  La  Mettrie  :  Traite  du  Vertige^  avec 
la  Description  d'une  Catalepsie  hystérique. 
Rennes,   1737,  in-12;  Paris,  1738,   in-12;  ~^ 
iiCttres  de  M*  D,  L,  M.^  docteur  en  médecine^ 
sur  V4rt  de  conserver  la  Santé  et  de  prolonger 
la  Vie;  Parisy  1738,  in-13;  —  A'out^eou  Traité 
des  Maladies  vénériennes;  1739,  in-12;  — 
Traité  de  la  Petite  Vérole  ^  avec  le  traitement 
des  plus  habites  médecins;  Paris,  ^740,  in-12; 
—  Essai  sur  V Esprit  et  Ue  Beaux-Esprits; 
Amsterdam,  sans  date  (1740) ,  in-i2;  —  Obser- 
valions  de  médecine  pratique;  Paris,  1743, 
ip-12  :  il  y  décrit  plusieurs  maladies  et  y  mani- 
feste son  pencliant  pour  les  remèdes  violents, 
les  fortes  saignées ,  etc.  ;  —  Saint-  Came  vengé, 
au  critique  du  traité  d'Àslruc  De  Morbis  ve- 
nereis;  Strasbourg,  1744,  io-8°;  -^  Histoire 
naturelle  de  l'Ame ,  traduite  de  l'anglais  de 
Sharp  ^  par  feu  £f....;  La  Haye,  174â,  in-S"; 
Oxford,  1747,  in-12;  cet  ouvrage  n'est  pas 
une  traduction  :  il  a  pour  auteur  La  Mettriez  — 
Politique  du  Médecin,  de  Machiavel,  ou  te 
chemin  de  la  fortune  ouvert  aux  médecins, 
ouvrage  réduit  en  forme  de  conseils ,  par  le 
docteur  Fum-Ho-Ham,  et  traduit  sur  V ori- 
ginal chinois ,  par  un  nouveau  maître  es  arts 
de  Saini'Câme  :  première  partie,  qui  contient 
les  portraits  des  plus  célèbres  médecins  de 
Pékin;  Amaterdam,  sans  date  (1746),  in-12  ; 
cet  ouvrage  fut  coôdantiné  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  du  9  joillet  1746  à  être  lacéré  et 
brûlé  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  ;  on  dit 
que  les  matériaux  de  ce  travail  avaient  été  fournis 
à  l'auteur  par  un  homnie  qni  aspirait  à  la  place  de 
premier  médecin  du  roi;  —  Za  Faculté  vengée, 
comédie  en  trois  aotes ,  par  M*** ,  docteur  régent 
de  la  faculté  de  Paris  ;  Paris,  1747,  in-S"  ;  nouv. 
édit.,  posthume,  sons  ce  titre  :  £e<  charlatans 
démasqués,  ou  Plutou  vengeur  de  ta  société 
de  médecine ,  comédie  ironique  en  trois  actes } 
Paris  et  Genèie^  1762,  in-à*",  avec  la  clef;  ^ 
L' Homme-moehine  ;  Leyde,  1748,  In-12  :  les 
magistrats  de  Leyde  ordonnèrent  de  poursuivre 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  le  cliassèrent  de  Hol- 
lande ;  le  livre  fbt  brûlé  en  vertu  d'un  arrêt 
rendu  par  eux;  La  Mettrie  l'avait  fait  précéder 
d'une  dédicace  au  pieux  Haller  :  celui-ci  eu  té- 
moigna une  vive  indignation;  —  VBomme- 
ptantejPoMuB,  sans  date  (vers  1748),  in-l2| 
•^  Ouvrage  de  Pénélope,  ou  le  Machiavel  en 
médecine;  Berlin  et  Genève,  1748,  2  vol.  in- 12; 
supplément  avec  la  clef;  Berlin,  I7à0,  in-12  : 
c'mt  une  satire  violente  contre  tes  plus  illustres 
médecins  de  l'Europe  :  Boerhaave,  Linné,  Wins' 
low,  Astme,  Ferrein,  etc.,  qui  y  sont  attaquent 
amo  cyniainei  La  Mettrie  publia  ie  Jivre  aoua  In 
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nom  à'Alethenis  Demefrius  ;  on  anonyme  en  a 
Oiit  imprimer  un  abrégé  sons  ce  titre  :  Carac- 
tères des  MédeeinSf  ou  ridée  de  ce  qu'ils  sont 
communément  et  celle  de  ce  qu'ils  devraient 
être,  diaprés  Pénélope;  Paris,  1760,  in- 12. 
Les  ouvrages  de  La  Mettrie  contre  les  méde- 
cins sont  rares  et  recherchés;  —  Les  Animaux 
plus  que  machines;  Berlin,  1750,  in-S";  — 
Réflexions  philosophiques  sur  rorigine  des 
Animaux;  Berlin, «  1750,  in-4*^;  —  Traité  de 
r Asthme  et  de  la  Dyssenterie;  1750,  hi-8*;  — 
VArt  de  jouir;  Berlin,  1751,  inl2;  —  Vénus 
Métaphysique,  ou  essai  sur  Vorigine  de  Vàms 
hunuiine;  Berlin,  1752,  in-12  ^ —ÉpUre  à  mon 
Esprit;  Paris,  1774,  in-S".  Les  Œuvres  philo^ 
sophiques  de  La  Mettrie  ont  été  publiées  à  Lon- 
dres (Berlin),  1751,  in-4**;  nour.  édition,  pré- 
cédée de  V Éloge  de  Fauteur^  par  Frédéric  le 
Grand,  Berlin,  1774,  7  vol.  m-8®;  Amsterdam, 
1774,  3  Tol.  in-12  ;  Berlin  (  Paris  ) ,  1796,  3  to- 
mes en  1  Tol.  in-8®  :  celle-ci  est  la  pins  complète; 
elle  contient  V Éloge  de  La  Mettrie,  par  Frédé- 
ric II  ;  Discours  préliminaire  de  l'antenr;  Traité 
de  l'Ame;  Abrégé  des  systèmes  pour  faciliter 
Pintelligence  du  Traité  de  VAme;  Système  d^É- 
pieure;  V Bomme-plante  ;  Les  Animaux  plus 
quemachines;  V Anti-Sénèque,  ou  discours  sur 
ie  bonheur;  Épître  à  At*te  a.  C.  P.,ou  la  ma- 
chine  terrassée;  Épitre  à  mon  Esprit,  ou  Va- 
nonyme  persiflé;  La  Volupté,  par  M.  le  cheva- 
lier  de  M***,  capitaine  au  régiment  Dauphin; 
L* Homme-machine  avec  la  dédicace  à  ff aller  ; 
L'Art  de  jouir.  Ses  œuvres  de  médecine  ont  été 
imprimées  à  Berlin;  1755,  in-4*'.  Outre  ces  écrits, 
on  doit  à  La  Mettrie  la  traduction  de  sept  ouvrages 
de  Boerhaave,  savoir  :  Traité  du  Feu;  1734  ;  — 
Système  sur  les  Maladies  vénériennes;  1735; 

—  Aphorismes  sur  la  Connaissance  et  la  Cure 
des  Maladies;  1738;—  Traité  delà  Matière 
Médicale  ;  1739;  —  Institutions  de  Médecine; 
1740  ;  —  Abrégé  de  la  Théorie  Chimique  ^^xée 
des  écrits  de  Boerhaave;  1741  ;  —  Institutions 
et  Aphorismes ,  avec  un  commentaire  ;  1743. 
La  Mettrie  avait  aussi  traduit  le  Traité  de  la 
Vie  heureuse  de  Sénèqoe,  avec  un  discours  do 
traducteur  sur  le  même  sujet;  1748.  L.  Loutct. 

Frédéric  II,  Étoçe  de  La  MeUrU,  et  Ccrreêpandancë. 

—  Diderot,  Baai  tur  Us  Biçne»  de  Claude  et  de  Néron,'-- 
D'Argent,  iradoeUon  d'Ocellua  Lacanas.  —  Voltaire,  Cor- 
re»pondance.  <—  Thlébaat,  Smtoenir»  d*un  Séjour  à  Ber- 
Un.  —  Joardao,  dan*  la  Bioçr.  médicale.  <•-  Vkrey,  dani 
le  DM.  de  la  Catmers,  —  Artand,  dana  VSnctet,  des  Gens 
du  Monde.  —  iMifoiron,  Mémoires  pour  servir  d  Phkslolre 
de  la  PMlosophU  du  Ax-huUiime  stéelê,  KMoe  I«r.  — 
Qnérard ,  La  France  Littéraire. 

LAMBT  (André),  historien  allemand,  né  à 
Munster  en  Alsace,  le  20  octobre  1728 ,  mort  le 
17  mars  i802.  Il  devint  bibliothécaire  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Mannbeim.  On  a  de  lui  :  Codex  Laureshamen- 
sis  abbatise  diplomaticus  ^  ex  sevo  maxime 
earolingico  ;  Mannbeim,  1 768- 1 770, 3  vol.  in-4**  ; 
ie  troisième  volume  a  paru  séparément;  ibid., 
1773-1777»  a  parties  in-4";  «-  IHplomatischô 


Geschichte  der  Grafen  von  Kavensberg  (His- 
toire diplomatique  des  comtes  de  Kavensberg); 
Mannhdm,  1779,  in-4*.  Lamey  a  aussi  fait  pa- 
raître, dans  les  sept  premiers  volumes  de  VHis- 
toria  etCommentationes  Academiœ  Theodoro- 
palatinx,  vingt-six  dissertations,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Ad  Lapides  quosdam 
romanos  inventos  ad  Neccarum;  —  Pagi  Lo- 
bodunensis  sub  Carolingis  regibus  Descriptio; 

—  Pagi  Wormatiensis  sub  Carolingis  Des- 
criptio; —  Pagi  Rhenensis  sub  Carolingis 
regibus  Descriptio;  —  De  legione  I  Adjutrice 
ad  'lapidem  Maguntinum  ;  —  De  insignium 
PalatinorumOrigineet  Variationibus;^  An- 
nales  dipUmatiei  Conradi  /,  GermanUe  régis; 

—  ilnmites  diplomatici  Henrici  /,  Germanix 
régis  ;  —  Epistolm  Patatinse,  ex  codice  And. 
MasUf  eonsiliarii  PcUatini;  prœmissa  hujus 
Masii  vita,  Lamey  a  édité  VAlsatia  Diploma' 
tica  de  Schoepflin,  son  maître  et  son  ami  ;  il  a 
i^nté  à  cet  ouvrage  deui  préfaces  étendues  et 
plusieurs  additions.  E.  6. 

Botermttod,  Supplément  à  JOcher.  ->  Heusel,  GeUhrîes 
LmOêchtastd,  t  iV,  p.  m. 

LAMI  (Jean  ) ,  célèbre  littérateur  et  antiquaire 
italien,  né  le  8  février  1697,  è  Santa-Croce,  pe- 
tite ville  située  près  de  Florence,  mort  le  6  fé- 
vrier 1770.  Il  étudia  la  jurisprudence  à  Pise,  et 
se  lit  recevoir  docteur  en  droit  en  1719.  Il  s*é- 
tablit  à  Florence  pour  y  exercer  la  profession 
d'avocat,  mais  il  quitta  bientôt  le  barreau  ;  sur 
le  conseil  de  Salvini .  il  se  mit  à  étudier  à  fond 
la  langue  grecque,  et  à  apprendre  l'hébreu ,  l'es- 
pagnol et  le  français.  En  1726  J.  Liice  Pallavicini 
l'appela  auprès  de  loi  à  Gènes,  et  lui  confia  la 
garde  de  sa  bibliothèque  (1).  Il  accompagna  ce 
seigneur  à  Vienne,  où  il  vécut  dans  l'intimiié 
d'Apostolo  Zeno,  de  GareUi  et  autres  savants, 
séjourna  ensuite  à  Venise,  et  parcourut  tout  le 
nord  de  l'Italie.  Les  notes  recueillies  par  lui 
pendant  ce  voyage  ont  été  consignées  dans  un 
journal ,  dont  le  manuscrit  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque Ricciardana.  S'étant  séparé  de  Pal- 
lavicini, Lami  visita  successivement  Lyon  -et 
Marseille,  continuant  à  fréquenter  les  bibliothè- 
ques et  les  collections  d'antiquités.  Les  ressour- 
ces lui  manquant  pour  continner  ses  voyages ,  il 
prit  le  parti  de  s'engager  dans  le  régiment  Royal- 
Italien  ,  alors  en  garnison  dans  une  ville  de  la 
Flandre.  11  se  mit  en  routa  pour  aller  le  re- 
joindre, et  arriva  à  Paris  en  novembre  1729.  Il 
demanda  l'aniulation  de  son  engagement,  et 
il  l'obtint,  ayant  présenté  an  roi  un  poème 
latin  sur  la  naissance  du  dauphin*  Entré  en  re- 


(1)  Un  débat  a'éUnt  élevé  entre  Rruiçola  et  CatbertBe 
PaUavictnl,  deux,  pareats  de  Lace,  aor  la  qaeation  do 
aavoir  si  un  bomme  «avant  et  tacitarae  devait  être  pré- 
féré à  cdal  qui  n'ayant  que  peu  dlnstmctloD  cauaeratt 
beaucoup  et  avec  agrénent,  Lamt,  choisi  pour  loge  de 
cette  conlestattoo,  se  prononça  oour  i*afflrra-iUve,  sou- 
tenue par  François  Pallavtclnl  Cela  lui  valut  l'aversion  do 
loutre  lea  damea  de  Oéoei ,  qui  lui  auscitèreot  nalUe  tra« 
casaerici. 
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lation  suivie  ayec  les  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saittt-Maar,  il  fit  pendant  deux 
ans  à  Paris  des  recherches  snr  diverses  bran- 
ches de  l'émditton,  telles  que  la  diplomatique  et 
ia  numismatique.  De  retour  à  Florence  au  com- 
mencement de  1732 ,  il  devint  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  au  lycée  de  cette  ville.  Son 
livre  De  Recta  chriitianorum  de  Triniiate  Sen* 
tentia ,  publié  en  1733,  fit  suspecter  son  ortho- 
doxie. Ses  adversaires  lui  reprochaient  surtout 
l'intitulé  d'un  des  chapitres  de  Touvrage  ainsi 
conçu  :  De  Joannis  Evangelistss  Rtisticilate 
et  Imperitia.  Pour  répondre  aux  insinuations  de 
ses  adversaires ,  Lami  fit  paraître  en  1737  son 
traité  De  Srudiiione  Apostolorum,  où  il  cher- 
che à  établir  que  les  premier»  chrétiens  n^avaient 
aucune  teinture  des  belles-lettres.  Bientôt  après, 
Lami  fnt  entraîné  dans  une  autre  polémique , 
excitée  par  Tanimosité  qui  régnait  à  Florence 
entre  les  jésuites  et  la  société  des  Apatistes , 
dont  il  faisait  partie.  Les  jésuites  Cordara  et 
Lagomarsini  ayant  publié  les  Quinii  Sectani 
SermoneSf  où  Salvini,  Corsini  et  Lami  étaient 
persiflés ,  ce  dernier  répondit  par  ses  Pifferi  di 
Montagna  et  ses  Thjfmoleonis  Menippea ,  sa- 
tires pleines  de  sel ,  qui  enrent  un  grand  succès. 
Il  entreprit  ensuite  un  journal  littéraire ,  qu'il 
continua  jusqu'à  sa  mort.  Le  ton  de  sa  critique  y 
devint  bientôt  acerbe  et  railleur,  ce  qui  le  brouilla 
avec  plusieurs  hommes  de  mérite,  tels  que  God 
et  le  cardinal  Qiiirinl.  Le  principal  mérite  de 
Lami  est  d'avoir  plus  que  tout  autre  contribué 
à  débrouiller  l'histoire  civile,  ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  Toscane.  On  a  de  Lami  :  De 
Recta  Patrum  Nicœnorum  Fide;  Venise,  1730, 
et  Florence,  1770,  in-4*';  —  De  Recta  chrUtia- 
norum  in  eo  quod  mysterium  Trinitatis  ad- 
iinet  Sententia;  Florence,  1733,  in-4*';  —  De 
Bruditione  Àpostolorum  ;  Florence,  1738,  hi*8*^  : 
la  seconde  édition,  qui  parut  à  Florence ,  1766, 
2  vol.  in-é**,  contient  beaucoup  d'additions, 
et  a  pour  titre  :  De  Eruditione  Apostolorum 
Liber,  in  gtw  mutta  gujc  ad  primitivorum 
christianomm  Hteras,  doctrinas,  scripta, 
studia,  conditionem ,  censttm,  mores,  ritus 
attinent,  exponuntur  ;  accedunt  disserta- 
iiones  de  re  vestiaria ,  de  artibtu ,  op{ficiis  et 
ministeriis  veterum  christianomm;  —  Ap* 
plausi  poetici  per  le  nozze  del  marchesa  Rie- 
cardi  ;  Florence,  1733,  in-fol.  ;  —  Deliciœ  Ei-u- 
ditorump  seu  veterum  anecdotonim  opuscu^ 
lorum  Collectanea;  Florence,  1736-1769, 
18  vol.  in-S"  :  cet  ouvrage  contient  principale- 
ment des  documents  concernant  l'histoire  civile 
et  ecclésiastique  de  la  Toscane  ;  quatre  volumes 
renferment  des  observations  de  tous  genres, 
recueillies  par  Lami  pendant  un  voyage  de  Flo- 
rence à  Pise  ;  —  /.  Pifferi  di  montagna  ehe 
audavano  per  sonare  efurono  sonati;  satira 
in  terza  rime  di  Cesellio  Pilomastige  ;  Leyde, 
1738,  in-8";  —  Thymoleonis  adversus  impro- 
bos  literarumosores  Menippea  ;  Londres,  1738, 


in-4®  ;  — -  Adversus  BÊutonUtm  Lyeoresten  Me- 
nippea II;  Londres,  1742,  in-4«;  —  Meursii 
Opéra;  Florence,  1741-1763, 12  vol.  in-fol.  ;  cette 
excellente  édition  contient  des  noies  savantes 
sautées  par  Lami  aux  travaux  de  Meursius  ;  en 
tète  se  trouve  une  biographie  étendue  de  ce  der- 
nier écrite  par  Lami  ;  —  Dialoghi  di  A,  Fen- 
ce^to  in  defesa  e  confutazione  délie  stolte 
lettere  che  contro  il  libro  De  Eruditione  Apos- 
tolorum furono  date  in  luce;  Roveredo,  1742, 
in-fol.;  —  Observationes  in  bullam  Bene- 
ditti  XIV  gua  ritus  sinici  itemm  damnan- 
tur;  Bologne,  1742,  in-8*;  --  Jos,  Rigacci  in 
suum  primum  epistolarum  Cotucci  Salutati 
volumen  Appendix;  Genève,  1742,  in-H**;  — 
Novelle  Letterarie  ;  Florence,  1 740-1 770, 30  vol. 
in-4''  ;  les  deux  premières  années  de  cette  revue 
hebdomadaire  furent  publiées  par  Lami  avec  le 
concours  de  Gori,  de  Gentili  et  de  Tartigioni; 
les  suivantes  furent  rédigées  par  Lami  tout  seul  ; 

—  Memoralfilia  Italorum  eruditione  prx" 
stantium; Floreaoe,  1742-1748,  3  vol.  in-8*;  le 
troisième  volume,  qui  ne  renferme  que  les  bio- 
graphies de  Rich.  Rom.  Riccardi  et  de  Fr.  Ar- 
risitts,  contient  beaucoup  de  détails  intéressants 
sur  l'histoire  littéraire  de  Florence  au  seizième 
siècle  ;  dans  les  deux  premiers  volumes  se  trouvent 
les  biographies  de  cinqnante-trois  savants  italiens 
alors  vivants;  «  Memorie  per  servire  alla 
vita  del  P.  Guido  Grandi;  Massa,  1742,  in-4*; 

—  In  antiquam  tabulam  Atheneam,  Decu- 
rUmum  nomina  etdescriptionem  continentem^ 
Observationes;  Florence,  174ô,in-fol.  ;  les  conclu- 
sions tirées  de  cette  inscription  par  Lami  furent 
attaquées  par  Gori  ; .—  Plorentinorum  codicum 
manuscriptorum  decas  I  et  II;  Florence,  1745- 
1746  ;  ^  Catalogus  codicum  manuscriptorum 
gui  in  bibliotheca  Riccardiana  adservantur, 
in  guo  multa  opuscula  anecdota  in  lucem 
passim  pro/eruntur,  et  plura  ad  historiam 
litterariam  completendam-  illustrandamgue 
idonea ,  aniea  ignota ,  exhibentur;  Livonme» 
1756,  in-fol.  ;  —  Sanctse  ecclesia  Florentines 
Monumenia;  Florence,  1758,  3  vol.  in-fol.;  — 
Lezioni  d*Antichità  Toscane;  Florence,  1766, 
2  vol.  in-4°;  recueil  de  dix-huit  mémoires  sur 
les  origines  de  Florence,  sur  l'histoire  de  cette 
ville  sous  la  domination  lombarde ,  et  sur  l'in- 
fluence qui  y  fut  exercée  par  l'hérésie  des  Pote- 
rini;  —  Chronotogia  virorum  eruditorum 
prasstantium,  a  mundi  ortu  usgue  ad  sxeu^ 
tum  cbristianum  XV l,  Lamii  juvenilis  lu- 
cubratio,  opus  posthumum;  Florence,  1770, 
in-8*.  Lami  a  aussi  donné  une  édition  des 
Carmina  d'Anacréon;  Florence,  1742,  in-12;U 
a  encore  publié  divers  opuscules  et  dissertations, 
entre  autres  Sulle  Geste  mistiche  dans  le  tome  I 
des  Saggi  delF  Academia  di  Cortona  (  Rome, 
1735 ) et  Soprni  Serpentisacri,âxas le  tome  TV 
du  même  recueil.  Lama  laissa  en  manuscrit  des 
matériaux  pour  une  histoU^e  de  l'Église  depoia 
le  concile  de  Florence  ;  ces  manuscrits  ainsi  que 
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tous  les  aatres,  qui  restent  de  lui,  sont  coa* 
lerrés  à  la  biblkkhèqae  Riccardiana  à  Florence; 
on  y  trouve  aussi  quarante  volumes  cantenaat 
la  oorrespondance  de  LAmi  avec  les  principaux 
sayant*  de  l'Europe.  E.  G. 

Ltmii  yttm  (autobiographie  dans  le  t.  XV  de«  Delieia 
krvditortan  ).  —  Pootanl.  EloQio  ék  LanU:  Florence, 
1781,  lQ-4*.  -  Fabrooi,  f'Um  Halorum,  t.  XVI.  ~  Loai- 
bardi,  Storia  délia  Utter.  Itat..  t.  IV.  -  Brucker,  Pi- 
nacotheca  [  Décade  IV,  n*  6).  —  Strodlmaon,  Befftrdçe 
sur  HistorU  dêr  GeteknitmkeU,  1 1.  <-  Sax,  OnonuU' 
Ucoh,  i.  VI,  p.  4M.  -  TlpaUo.  Btogr,,  t  VU. 

LAMI  { Pierre' Rémi  Crussollv),  littérateur 
français,  oë  à  Paris,  le  i^  aoAt  1798,  décédé  k 
Saiot-Mandé  (Seine),  le  17  juillet  1832.  Élevé 
dans  la  maison  et  par  les  soins  du  savant  Dau- 
nou ,  Laini,  dès  son  plus  jeune  Age,  prit  du  go(H 
pour  ia  philosophie  êî  les  lettres,  il  avait  à  peine 
dix-sept  ans  lorsque,  TAcadémie  Française  ayant 
mis  au  concours  pour  l'année  1816  V Éloge  de 
Montesquieu ,  il  ne  craignit  pas  de  traiter  oe 
sujet  difficile,  et  son  ouvrage  fut  envoyé  à  l'Aca- 
démie, qui  lui  accorda  une  mention  honoral)le.  On 
sait  que  le  prix  Ait  décerné  à  M.  Villeniatn.  Le 
secrétaire  perpétuel  Soard  dit  dans  son  rapport 
que  le  discours  auquel  l'Académie  accordait  une 
mention  honorable  «  renfermait  des  beautés  réel- 
les, et  que  Tanalyse  de  YEsfnit  des  Lois  y  était 
surtout  traitée  d'une  vianière  qui  annonçait  de 
l'esprit,  des  lumières  et  de  bonnes  études  ». 
Mais  Suard ,  déserteur  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle ,  reprochait  an  Jeune  auteur  des 
n  opinions  exagérées  et  quelques  iôém  incon- 
venantes qu'un  écrivain  sage  ne  devait  pas 
se  permettre  ».  V Éloge  de  Montesquieu  par 
Lami  n*a  été  imprimé  qu'en  1829,  in>8®.  En  1819 
il  publia  un  Éloge  (  en  vers  )  de  la  Clémence, 
ou  épitre  à  Fénelon,  {n-8*>,  adressé  à  la  Société 
d'Émulation  de  Cambrai  En  1818  Lami  inséra 
dans  le  Magasin  Bncpclopédique  de  Millio  une 
notice  étendue  sur  des  traductions  en  espagnol 
des  Eléments  d'idéologie  et  des  Principes  d'É- 
conomie politique ,  |)ar  Destot  de  Tracy.  II  s'y 
montre  partisan  zélé  de  ia  philosophie  de  M.  de 
Tracy.  Le  grand  succès  qu'obtint  le  Résumé  de 
l'Histoire  de  France  par  Félix  Bodin,  ayant  mis 
ces  sortes  d'ouvrages  en  vogue ,  Lami  fut  chargé 
par  l'éditeur  d'en  composer  deux,  et  ce  fut  ainsi 
qu*il  poblia,  en  1824,  le  Résumé  de  V  Histoire  du 
Danemark,  et  en  1825  le  Résumé  de  P Histoire 
de  Picardie.  Mais  une  phis  vaste  composition 
historique  devait  Toccuper  :  it  avait  conçu,  avec 
MM.  Augustin  Thierry  et  Jarry  de  Mancy,  le 
projet  de  publier  une  ffistoire  de  France  tra- 
duite et  extraite  des  chroniques  originales  ^ 
mémoires  et  autres  documents  authentiques, 
en  30  vol.  in-S".  Le  plan  qu'avait  suivi  M.  de 
Barante  pour  son  ffistoire  des  Ducs  de  Bour^ 
gogne  était  celui  que  se  proposaient  d'adopter 
les  jeunes  auteura  Leur  prospectus  panif  en 
1824.  M.  Mîgnet  dut  remplacer  M.  J.  de  Mancy 
dans  cette  entreprise,  qui  ne  fut  oas  mise  à  exé- 
cution. 


Au  |ilu8  fort  de  la  guerre  des  classiques  et 
àesi  romantiques,  Lami  lut,  le  16  avril  1824,  à 
l'Athénée  des  Observations  Sfur  la  Tragédie 
romantique  (Paris,  1824,  in-8''),  où  il  déclare 
préférer  Corneille  et  Raoine  à  Shakespeare,  Gœthe 
et  Schiller.  Lami  a  travaillé  à  plusienra  journaux 
politiques  et  recueils  périodiques ,  particulière* 
ment  à  La  Tribune,  dont  il  fiit  Tun  des  prinoi* 
paux  follaborateort  avec  Auguste  Fabre,  Mar- 
rast,  etc.  Ses  opinions  politiques  étaient  fort 
avancées ,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  déma- 
gogie. Mort  avant  d'avoir  accompli  sa  trente- 
quatrième  année,  il  est  loin  d'avoir  pu  tenir 
toutes  les  promesses  que  faisait  concevoir  son 
ardent  amour  des  idées  généreuse»  et  ses  goûts 
littéraires.  A.  TAiLLAimiBii. 

Documents  partieuUtn. 

^  LAMI  (Louis- Eugène),  peintre  français , 
né  le  12  janvier  1800,  à  Paris.  Élève  de  Gros 
et  de  M.  Horace  Vemet,  il  suivit,  de  1817  à 
1820,  les  oours  de  l'École  des  Beaux-Arts,  et  s'oc- 
cupa d*abord  de  gravure  et  de  lithographie; 
nous  citerons  ^ans  ce  dernier  genre  le  Voyage 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  et  Les  Contre^ 
temps.  Après  la  ré^kition  de  Juillet ,  il  M 
chargé  d'enseigner  le  dessin  à  quelques-uns 
des  princes  de  la  famille  d*Oriéans.  Depuis  1824 
il  a  exposé  aux  salons  annuels  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  genre  et  d'histoire, 
|Armi  lesquels  nous  signalerons  !  Études  de 
Chevaux eih  Combat  de  Puerto  de  Miravente 
(  1824),  acquis  par  le  musée  du  Luxembourg, 
ainsi  que  Charles  1^  recevait  une  rose  en  se 
rendant  à  sa  prison  ;  —  Un  Bat  aux  Tut» 
leries;  —  La  Prise  de  Constantine;  —  in 
Scène  du  sonnet  du  Misanthrope  ;  —  VOrgie 
(1853);  —  La  Bataille  ûte  Ti/mo  (  1855  )  ; 
—  et  au  musée  de  Versailles  :  La  Bataille  de 
Cassano;  —  La  Prise  de  MaSstrieht;  — LeCom^ 
bat  de  ffondschoote;-^La  Capitulation  d'An- 
vers, etc.  Cet  artiste  a  aussi  rapporté  beaucoup 
de  dessins  et  d'aquarelles  des  voyages  qn'il  avait 
entrepris  en  Russie,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Angleterre  et  en  Crimée.  K. 

Dictionnaire  universel  de$  Contemporains,   iBftB.  -' 
lÀvrett  des  Salons. 

LA.MIA  (Aà|iia),  courtisane  athénienne, 
fille  de  Cléanor,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Elle  commença 
sa  carrière  comme  joueuse  de  flôte  sur  le 
théâtre,  et  obtint  une  grande  célébrité  dans  c^fte 
profession,  qu'elle  quitta  cependant  )H)ur  celle  de 
courtisane.  Elle  se  trouvait  à  bord  de  la  flotte 
de  Ptolémée  dans  la  bataille  navale  de  Sataraine, 
en  306,  et  tomba  entre  les  mains  de  Dëmétriua 
Poliorcète.  Elle  réussit  à  captiver  le  jeune  prince, 
et  garda  son  empire  sur  lui  pendant  plusieurs 
années.  Elle  devait  ce  pouvoir  moins  encore  à  sa 
beauté  qu'à  son  esprit,  souvent  célébré  par  les 
poètes  contemporains,  et  dont  Athc'née  et  Plu- 
tarque  nous  ont  conservé  plusieurs  témoi- 
gnages. Lamia  se  distingua  aussi  par  ses  pro- 
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tiisions  €t  la  niaf9iifiG«nce  de  set»  banquets. 
Dans  one  circonstance  elle  fit  un  utile  u«age  i\m 
richefutes  que  i>éinétnti8  lui  prodiguait  avec  uue 
ineroyahie  libéralité,  en  l)&Us8ant  pour  le»  ha- 
bitants de  Sicyone  un  splendide  portique.  Entre 
autres  flatteries  que  les  AUiéniens  inveotëreot 
pour  flatter  Déroétrius,  ils  éievèreat  un  temple 
à  Lamia  sous  le  nom  d'Aphrodite.  D'apràs  Athé* 
née  cette  courtisane  eut  de  Déoiétiius  une  fille 
nommée  Phila.  Y. 

PinUrqne,  DmMtHtu,  16.  tS,  M,  tS»  «T.  -  JkUiteé«, 
lli,  p.  101  ;  IV.  p.  lis  ;  VI.  p.  >SS  ;  XUl,  p.  S77  ;  XIV,  «il. 
—  Élieo,  f'ar.  HUi.,  XII.  7  ;  XIII,  9. 

LAM1A,  famille  romaine  de  la  maison  \geni) 
>€lia.  £ile  faisait  remonter  son  origine  à  une 
haute  antiquité,  et  prétendait  descendre  du 
héros  mythique  Lamus,  flis  de  Neptune  et  rot 
des  Lestrygons.  Aucun  membre  de  cette  famille 
n'est  mentionné  avant  la  dernière  période  de  la 
république  ;  mais  sous  l'empire  elle  passait  pour 
une  des  plus  nobles  familles  romaines  (Horace, 
Cflrw.,  m,  17;  Juvénal,  IV,  144;  VI,  385). 
Les  membres  historiques  de  cette  famille  sont  : 

Lâmiâ  (  L.  jBUus  ),  magistrat  du  rang 
équestre,  vivait  vers  50  avant  J.-C.  Il  aida  Gi- 
céron  à  réprimer  la  conspiration  de  Catilina. 
Ses  services  dans  cette  circonstance  le  signa- 
lèrent à  la  vengeance  du  parti  populaire,  et  H 
fut  banni  sous  le  consulat  de  Gabinius  et  de  Pi- 
son,  en  58.  Rappelé  de  l'exil,  fl  épousa  dans  la 
guerre  civile  ia  cause  de  César,  et  obtint  Tédilité 
en  45.  L'année  suivante  il  sollicita  la  préture,  et 
Cicéron,  qui  était  lié  avec  lui,  recommanda  vive- 
ment sa  candidature  à  Brotus.  On  croit  que  La* 
mia  réussit,  et  qu'il  était  préteur  en  43,  lors  dn 
meurtre  de  Cicéron.  On  pense  aussi  que  ce  La; 
mia  est  le  même  que  L.  Lamia,  homme  pré- 
torien (prxtorius  vir),  qd,  placé  comme  mort 
sur  le  bûcher  funèbre,  reprit  ses  sens,  et  parla 
lorsque  le  feu  déjà  allumé  ne  permettait  plus 
de  le  sauver  des  flammes.  Lamia  fut  le  véritable 
fondateur  de  sa  famille,  à  qui  il  légua  une  grande 
fortune  acquise  dans  des  spéculations  commer- 
ciales et  financières.  V. 

Cicéroo,  Pro  Sut^  il:  In  Piton.,  n  -,  PoU  red.  in 
êen.,  6;  Jd  jétt.,  XII,  SI  ;  Xi  11,  45  ;  .44  Fatn.,  XI,  1«. 
17  ;  Xlf,  M.  -  Ttlère  Maxime,  I,  S.  ^  Plloe.  HiU.  JVM., 
VH,ia. 

I^MIÂ  (L.  JTZétff  ),  fila  da  précédent  et 
ami  d'Horace,  fnt  consul  en  Pan  3  après  J.-C. 
Tibère  le  nomma  goavemeur  de  la  Syrie,  mais 
ne  lui  permit  jamais  de  prendre  possession  de 
cette  province.  A  la  mort  de  L.  Pison,  en  32,  il 
lui  succéda  dans  la  place  de  préfet  de  la  ville. 
Il  mourut  Tannée  suivante ,  et  fut  honoré  des 
funérailles  d'un  censeur.  Deux  des  odes  d'Ho- 
race, la  26*  du  i"  livre  et  la  17*  du  3®,  sont  adres- 
nées  à  Lamia.  Y. 

Dlun  CsiKliw,  Vili,  19.  -  Tteftet  «tfmi..  VI,  n. 

LAMIA  AMiLiANCS  (  L.  jEHxib),  appar- 
tenait originairement  è  là  gens  jEmiUa^  et  entra 
par  ado(îtion  dans  la  gtns  jElia»  Il  fat  oonaul 
snppléant  sous  le  règne  de  Titus  en  80  après 
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J.-C.  Il  était  marié  avec  Dotnitia  Longina,  filie 
de  Corbulon.  Domitien  la  lui  enleva  du  vivant 
de  Vespasien ,  la  prit  d'abord  pour  maîtresse, 
puis  pour  femme ,  et  peu  après  .son  avènement 
au  trône  il  fit  tuer  le  mari.  Le  nom  complet  de 
Lamia  était  L.  ^lius  Plautius  Lamia.       Y. 


Dion  CiMlat,  LXVI,  S.  -  Suétone,  DoMir.,  1, 10.  ~  in* 
veoa{,  IV,  11^.  -.  Marinl,  JUi  ii0gli  fratr,  arv.^  I,  table 
XXin,  tS,  p.  GXXX  etttS. 

I4A  HiLLBTièRB  {Théophile  Baacbetdb), 
controversista  français,  né  vers  1596,  mort  en 
1666.  Fils  d'un  intendant  de  la  maison  de  Na- 
varre, il  fit  ses  études  à  l'université  d'Heidel* 
berg,  et,  de  retour  à  Paris,  prit  la  robe  d'avocat; 
mais,  doué  d'un  caractère  versatile,  il  se  dégoûta 
du  barreau,  etapprofoudit^  avec  plus  de  zèle  que 
de  talent,  les  matières  théologiques.  Nommé  an- 
cien de  l'église  protestante  de  Ciiartrntoo,  il  se 
fit  remarquer  dans  les  di.<iputes  religieuses  du 
temps,  fut  dépoté  en  ifv^O  par  le  consistoire  de 
Paris  à  l'assemblée  politique  de  La  Roclielle , 
qu'il  entraîna  dans  le  parti  de  la  résistance 
contre  le  gonvemement,  et  se  rendit  ave^  La 
Gbapelltère  en  Hollande,  pour  solliciter  des  se- 
cours des  états  généraux.  Mêlé  depuis  cette 
époque  à  toutes  les  intrigues  des  réformés,  il  as- 
sista à  l'assemblée  de  Milhau  (1625),  et  fut  ar- 
rêté à  Paris  comme  agent  du  duc  de  Rohan 
(  1627  ).  Détenu  pendant  six  mois  â  ia  Bastille,  il 
fut  envoyé  à  Toulouse  et  condamné  à  mort.  Le 
roi  lui  fit  la  grâce  de  la  vie,  parce  que  les  Ro- 
chelois  menaçaient  d'user  de  représailles  envers 
un  parent  du  P.  Joseph.  An  bout  de  quatre  an- 
nées de  détention,  La  Milletièri;  obtint  une  pen- 
sion de  mille  écus  à  la  condition  de  travailler 
de  tout  son  pouvoir  à  la  réunion  des  diverses 
Églises  protestantes.  Devenu  Tinstrument  do- 
cile du  cardinal  de  Richelieu,  il  entama  de  nom- 
breuses controverses  avec  ses  coreligionnaires, 
lesquelles,  comme  on  devait  s'y  attendre,  n'a- 
boutirent à  aucun  résultat.  £n  1644,  le  consis- 
toire de  Charenton ,  considérant  que  depuis 
douze  ans  il  s'était  abstenu  de  la  cène,  lança 
contre  lui  une  sentence  d'excommunication,  ce 
qui  précipita  sa  conversion  au  catholicisme,  qu'il 
accomplit  publiquement  le  2  avril  1645.  Ce 
théologien  a  élé  l'objet,  de  la  part  de  ses  amis 
ou  de  ses  adversaires,  de  jugements  passionnés 
et  contradictoires  ;  Groiius ,  Costar,  l'abbé  de 
Marolles  louent  son  zèle  pour  la  concorde  ;  Tal- 
lemant  des  Beaux  en  fait  le  portrait  suivant  : 
«  C'est  un  homme  d'esprit  et  qui  sait,  mais 
assez  confusément;  bon  homme,  mais  vain,  et 
qui  a  quelque  chose  de  démonté  dans  la  tète.  » 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  :  Dis- 
cours des  vrayes  raisons  pour  lesquelles 
ceux  de  la  religion  en  France  peuvent  et 
doivent,  en  bonne  conscience,  résister  par  ar- 
mes à  la  persécution  ouverte;  1622,  in-S**; 
livre  devenu  rar^  parce  qu'il  fut  condamné  par 
la  chambre  de  l'Édit  à  être  brûlé  de  la  main  du 
boonreMi;  —  UUreàM,  Âambours  pour  la 
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réunion  des  évangéliques  aux  catholiques  ; 
Paris,  1628,  in -12  ;  —  De  universi  or  bis  chris- 
iiani  Pace  et  Concordia  per  cardinalem  du- 
cent  Richelium  eonstituenda  ;  Paris,  1634, 
in-8»  ;  trad.  en  françaift,  1635.  in-4**;  —  Chrii- 
iianêR  eoncordix  inter  eatholicos  ei  evange^ 
licos  in  omnihus  controversiis  instituendx 
Consilium;  1636,  in-S*"  :  onvrage  où  U  donne 
raison  à  l'Église  romaine  sor  beaucoup  de 
points  ;  —  Le  Moyen  de  la  Paix  chrétienne; 
Paris,  1637,  in-S**  :  réponse  à  la  réfutation  que 
Daillé  avait  faite  du  livre  précédent,  qui  failKt, 
sans  Toppositionde  Richelieu,  sutrir  une  censure 
de  la  Sorbonne;  —  La  Prédication  de  Jésus^ 
Christ  aux  esprits  captifs;  Paris,  1638,  In-r»; 
~  Sommaire  de  la  doctrine  catholique  du 
FranC'Arbitre^de  laGrdcCp  de  la  Prédestina- 
tion, etc.;  Paris,  1639,  in-8**;  —  La  Nécessité 
de  la  Puissance  du  pape  en  CÉglise  ;  ibid., 
1640,  in- 8*;  —  Le  Catholique  réformé  ;  ihiâ,  ^ 
1642,  in-8*;  —  Le  Pacifique  véritable  ;  ibid., 
1644,  in-B^  :  censuré  par  la  Sorbonne  à  cause  de 
cette  proposition,  «  que  dans  le  sacrement  de  la 
pénitence  la  satisfaction  devait  précéder  l'ab- 
solution »  ;  --  Déclaration  des  causes  de  sa 
conversion;  ibid.,  1645;  —  VBxtinction  du 
Schisme;  ibid.,  1660;  —  La  Victoire  de  la 
Vérité  pour  la  paix  de  F  Église;  iind.,  1651  ; 
'^  Le  Flambeau  de  la  Krale/W/ibld.,  16.>4; — 
explication  catholique  de  l'Eucharistie; 
ibid.,  1664.  P.  L— T. 

Renott.  HltMr0  dé  ttéU  Aê  Nantts»  II.  —  De  Mi- 
rotlM.  MéwtoirtÉ.  —  Grollos,  BpittoUe  —  Btyle,  Diei. 
HUt.  —  Tallemant ,  HisUniêtUt.  —  Haag  frères,  La 
France  PmUttantâ. 

LAMIOT  {Louis-Marie),  missionnaire  fVaa- 
çais,  né  Vers  1765,  dans  le  diocèse  d'Arras, 
mort  le  5  juin  1831 ,  à  Macao.  Reçu  en  1787  dans 
la  congrégation  de  Saint-Lazare,  il  s^embarqua 
deux  ans  plus  tard  pour  la  Chine  en  compagnie 
des  missionnaires  Clet  et  Pené,  fut  ordonné 
prêtre  à  Macao,  et  se  rendit  à  Pékin.  Dans  cette 
ville,  où  il  résida  pendant  près  de  trente  années, 
il  eut  la  direction  dhin  séminaire,  enseigna  les 
mathématiques,  et  fut  interprète  du  gouverne- 
ment pour  les  langues  européennes.  Ayant  été 
accusé  en  1819  d'entretenir  des  relations  avec  le 
P.  Clet,  qui  prtehait  TÉvangile  dans  la  pro- 
Tince  de  Ho-Nan,  il  fut  confronté  avec  lui,  as- 
sista à  son  supplice,  et  Ait  condamné ,  faute  de 
preuves  suffisantes,  à  être  chassé  de  l'empire. 
Il  s'établit  à  Macao,»et  y  fonda  un  collège.    K. 

j/nnatet  de  la  Propaç.  de  la  Foi. 

LAMMA  (Agostino)f  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1636,  mort  en  1700. 
Élève  d'Antonio  Calza ,  il  fut  un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  batailles  du  dix -septième 
siècle,  et  se  fit  remarquer  par  la  variété  des 
eipressioDs  et  la  perfection  des  détails. 

E.  B^N. 

Melehtori.  FU«  dtT  Pittori  VeiuiH,  -  Uul  j  Sîùria 
délia  Ptttura,  —  Tleotzl,  IHtêonmrio, 

LAMO  (  Pietro  ),  pemtre  de  l'école  bolonaise^ 
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né  à  Bologne,  dans  les  premières  années  du 
seizièroe  siècle,  mort  en  1578.  Élève  dlnno- 
cenzio  da  Imola,  il  travailla  beaucoup  dans  sa 
patrie.  11  avait  peint  à  fresque  dans  le  dottre 
de  l'égKse  San-Francesco,  où  plus  tard  il  de- 
vait trouver  sa  sépulture,  divers  traits  de  la  vie 
du  saint,  dans  lesquels  U  était  f^le  de  recon- 
naître le  style  de  son  maître.  H  est  plus  connu 
encore  par  une  description  qu'il  a  laissée  des 
peintures  existant  à  B«>logne.  Ce  manuscrit,  qui 
a  été  mis  à  contritmtîon  par  tous  ceux  qui  lui 
ont  succédé,  est  l'ébauche  d'un  livre  qu'il  écrivit 
en  1560  à  la  demande  de  Messer  Pastorino,  ar- 
tiste siennols  et  pour  l'instruction  d'une  dame 
qui  désirait  connaître  les  objets  d'art  de  sa  ville 
natale.  H  donna  à  son  ouvrage  Je  nom  bizarre 
de  Graticola  (le  Gril),  parce  que  dans  son  tra- 
vail il  avait  divisé  la  ville  en  un  certain  nombre 
de  carrés  égaux,  comme  on  le  fait  pour  réduire 
un  tableau ,  procédé  que  les  Italiens  appellent 
graticola  et  gratieolare,  E.  B— w. 

MalTUla,  PUtwrt  M  Bologna,  -  Un*!.  Star*a  ««•- 
tiea.  —  TlcoïTt,  IHzionario.  —  Gatlandl,  Mewtoriê 
oripinaU  di  BêtU  Jrti.  -  Le  même,  Tn  Ciom  te  «h 
toçna. 

LAMOiGNON,  famille  française,  originaire 
du  Nivernais;  elle  remontait  jusqu'au  treizième 
siècle,  où  plusieurs  Lamoignon  se  firent  con- 
naître dans  les  armes.  Le  premier  qui  soit  entré 
dans  la  magistrature  est  Charles  de  Lahoi- 
GRON,  seigneur  de  Basoille,  né  en  1514  et  mort 
en  1572,  au  moment  où  l'opinion  publique  le  dé- 
signait comme  le  successeur  du  chancelier  L'Hô- 
pital. Son  dixième  fils.  Chrétien  de  Lamoignon, 
élève  de  Cujas ,  et  conseiller  au  pariement  de 
Paris,  sut,  par  sa  probité  et  son  intelligeooe,  ga- 
gner l'estime  et  la  protection  de  Richelieu;  il 
ne  craignit  pas  de  compromettre  son  avenir  ea 
entrant  dans  les  desseins  de  Marillac,  qui  vou- 
lait un  gouvernement  plus  parlementaire.  Ri- 
chelieu, qui  ne  se  vengeait  que  de  ses  grands  en- 
nemis, le  fit  nommer  président  à  mortier  en 
1633.  Ch.  de  Lamoignon  mourut  le  28  janvier 
1636.  Il  avait  épousé  Marie  de  Landes ,  fille  de 
Guillaume  de  Landes,  conseiller  an  pariement. 
L'on  peut  dire  que  depuis  Chrétien  de  Lamoi- 
gnon cette  famille  fhl  considérée  comme  Tune  des 
dynasties  parlementaires.  C'est  «on  fils  qui  donna 
à  ce  nom  de  Lamoignon  plus  d'éclat  et  une  bien 
autre  renommée. 

LAMOittifon  (Otcl/toiciiie  db),  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  né  à  Paris,  en 
1617,  et  mort  le  10  décembre  1677,  était  élève 
du  célèbre  Jérôme  Bignon,  que  Chrétien  de 
Lamoignon  lui  faisait  considérer  comme  le  plus 
parfait  modèle  et  qui  lui  fit  connaître  les  doc- 
trines pariementaires.  Il  remplit  ensuite  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  conseiller  an  pariement, 
et  fut  nommé  mattredes  requêtes  en  1644.  Ces 
positions  diverses ,  relativement  subalteraes,  ae 
présentaient  pomt  un  alfanent  suffisant  à  son  in* 
quiète  activité.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  que 
j'étais  impatient  d'entrer  dans  les  affaires  pour 
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agir  airec  lâTinéiM  fcnnelé  que  mon  père.  »  Il 
aurait  ¥oala  aassi  marcher  sur  les  traces  de 
Jérôme  BignoD,  dont  il  ne  parlait  qu'aTec  en- 
thousiasme. Il  eo  était  là  lorsque  arriva  le  moa- 
yement  politique  de  16M.  H  nirit  d'abord  l'im- 
pnldion  de  sa  compagnie,  qui  résistait  tout  en- 
tière à  Mazarin ,  et  qni,  sons  le  nom  de  Vieille 
Fronde,  essaya  one  seconde  fois  d'établir,  ou 
plutôt,  suivant  Topinion  de  Bignon  et  d'Orner 
Talon ,  de  rétablir  la  monarchie  parlementaire 
on  tempérée.  Quand  les  seigneurs  eurent  fait 
dérier  le  mouvement  politique,  quand  la  Nou- 
velle Fronde ,  rompant  entièrement  avec  les 
idées  parlementaires,  n'eut  plus  d'autre  ol^ 
que  de  mettre  Condé  à  la  place  de  Mazarin, 
tantôt  en  trompant  le  peuple,  tantôt  en  se  li- 
vrant à  lui  au  lieu  de  le  diriger,  Guillaume  de 
Lamoignon  se  rallia  an  parti  de  la  cour.  La  rai- 
son qu'il  donne  de  ce  changement  dans  ses  opi- 
nions peint  bien  le  véritable  parlementaire,  qui 
aurait  voulu  voir  sa  compagnie  placée ,  comme 
pouvoir  politique,  entre  la  royauté  et  le  peuple, 
mais  qui  redoutait  l'anarchie  plus  encore  que  le 
pouvoir  absolu.  «  Je  me  rangeai,  dit-il ,  pour  ne 
pas  être  soumis  à  la  populace  dont  la  tyrannie 
est  plus  extravagante  et  plus  insupportable  aux 
gens  de  bien  que  ne  le  seraient  les  princes  les 
plus  cruels.  »  Il  rendit  des  services  au  gouver- 
nement comme  colonel  de  son  quartier,  qui  était 
celui  de  la  Cité,  alors  le  plus  redoutable.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  plut  à  Louis  XIV  par 
la  netteté  des  rapports  qu'il  lisait  au  conseil. 
C'est  alors  que  Louis  XTV  dit  ce  mot  :  «Je  n'en- 
tends bien  que  lesafCaires  que  M.  de  Lamoignon 
rapporte.  «  Du  reste,  il  avoue  lui-même  que  le 
besoin  quMl  eut  de  la  oour  et  la  nécessité  de  ses 
affaires  l'obligèrent  de  devenir  courtisan.  C'est 
alors  que  le  premier  président  de  Bdlièvre  mou- 
rut. Fouquet  et  Le  Teilier,  qui  aspraient  tous 
deux  au  titre  de  chancelier,  Mazarin,  qui  voulait 
avec  adresse  diriger  le  pariement,  songeaient, 
chacun  de  leur  côté,  à  lui  donner  un  chef  qui  pût 
ensuite  seconder,  dans  ses  desseins  particu- 
liers, celui  qui  l'aurait  élevé.  Ce  ftit  enfin  Maza- 
rin qui  disposa  de  cette  dignité  en  sa  faveur  ; 
mais  ce  qui  montre  que  Lamoignon  resta  ver- 
tueux au  milieu  d'une  foule  d'intrigues,  ce  sont 
les  paroles  de  Maxarin  en  luf  annonçant  sa  no- 
mination, le2octobre  1658  :  «  Vous  serez  premier 
président  pour  servir  avec  honneur  et  cons* 
dence;  jamais  on  ne  vous  demandera  rien  d'fai- 
jnste...  et  si  moi-même  je  vous  le  demandais , 
reflisez-le  moi  ;  nous  travaillerons  ensemble  an 
soulagement  du  peuple.  »  C'était  prendre  le 
nouveau  dignitaire  par  son  ialMe,  car  si  les 
parlementaires  voulaient  écarter  le  peuple  des 
affaires,  ils  ne  luttèrent  le  plus  souvent  contre 
les  rois  que  pour  le  rendre  plus  heureux  par  la 
diminution  de  l'impôt.  Ne  pouvant  corrompre 
lamoignon,  l'habile  ministre  le  gagnait.  De  le  eof 
oore  ces  mots  quMIJui  dit,  et  que  Louis  XTV  ré- 
péta ensuite  publiquement  :  «  Si  j'avais  connu  un 
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plus  honnête  bomme,^jo  lui  aurais  donné  votre 
place.  »  Mazarin  réus^t,  car,  le  4  aoôt  1660,  La- 
moignon, en  complimentant  avec  sa  compagnie 
Louis  XTV  sur  son  mariage  et  sur  la  paix,  dit 
«  que  Dieu  donnait  les  rois  aux  peuples  pour 
être  les  causes  universelles  de  tous  leurs  biens,» 
et  que  «  les  rois  avaient  institué  le  pariement 
uniquement  pour  rendre  justice  ».  Tout  en  pa- 
raissant ainsi  renoncer  à  la  plus  haute  préroga^ 
tive  de  sa  compagnie,  il  en  conservait  avec  soin 
la  dignité  extérieure.  Dans  un  lit  de  justice  le 
maître  des  cérémonies  s'étant  avancé  pour  saluer 
le  parlement  après  les  évoques,  lé  premier  pré- 
sident lui  dit  :  «  Saintot,  la  cour  ne  reçoit  pas 
vos  civilités.  —  Je  l'appelle  monsieur  Saintot , 
dit  alors  le  roi.  —  Sire ,  reprit  le  premier  pré- 
sident, votre  bonté  vous  dispense  quelquefois 
de  parler  en  roattre,  mais  votre  parlement  doit 
toujours  vous  faire  parler  en  roi.  »  Survint  alors 
le  procès  de  Fouquet,  dont  Lamoignon  avait  été 
d'abord  l'ami,  et  avec  lequel  il  s'était  brouillé, 
sans  doute  parce  qu'il  n'approuvait  pas  les  folles 
prodigalités  du  surintendant.  On  le  força  de 
présider  la  chambre  de  justice  qui  avait  jugé  on 
plutôt  condamné  Fouquet.  Colbert  tremblait  que 
ce  dernier  ne  fût  absous,  parce  qu'alors  il  était 
loi-même  perdu;  il  voulut  savoir  l'opinion  da 
président  :  «  Un  juge,  répondit  Lamoignon ,  ne 
donne  son  avis  qu'une  fois  et  sur  les  fleurs  de 
lys  ».  Jamais  Colbert  ne  le  lui  pardonna.  En  le 
voyant  incliner  à  l'avis  de  d'Ormesson,  on  mit  à 
sa  place  pour  présider  la  chambre  le  chancelier 
Segnier;  il  en  fut  transporté  de  joie ,  et  comme 
on  le  pressait  d*y  revenir  comme  simple  juge ,  il 
répondit  :  LatKoH  nuinus  meas,  et  quomodo 
inquinabo  eeu?  En  ce  même  temps  tous  les  mi- 
nistres songeaient  à  se  signaler  par  des  réformes 
dans  la  justice;  Colbert  crut  s'avancer  vers 
cette  dignité  de  chancelier,  qui  fut  toujours  son 
rêve,  en  préparant  les  deux  ordonnances  civile 
et  criminelle. 

Lamoignon  avait  eu  un  dessein  bien  plus  vaste, 
celui  de  réunir  en  un  seul  code  toutes  les  lois  qui 
devaient  régir  la  France.  Voyant  que  Colbert  tra- 
vaillait en  secret  avec  Pussort ,  sans  paraître  rien 
savoir,  il  alla  parier  au  roi  de  ses  projets  d'une 
nonvelle  législation.  «  M.  Colhert  emploie  actuel- 
lement M.  Pussort  à  ce  travail ,  répondit  le  roi; 
voyez  M.  Colbert,  et  oonoertez-vous  ensemble.  » 
C'est  ainsi  que  Colbert  Ait  obligé  de  communiquer 
ses  desseins  aux  membres  les  plus  édaîrés  da 
pariement,  et  que  s'établirent  ces  Ameutes  con- 
férences dont  nous  avons  encore  les  prooèe-ver- 
baux  en  partie  imprimés, et  où  Lamoignon,  Bi- 
gnon, Omer  Talon,  dépositaires  des  traditions 
les  plus  libérales,  résistèrent  souvent  aux  volon* 
tés  absolues  de  Pjissort,  Men  que  leur  avis  n'ait 
pas  toujours  prévalu,  et  que  cinquante  ans 
plus  tard  chacun  sentit  la  nécessité  de  remanier 
ces  ordonnances.  Lamoignon  avait  bien  pris  des 
parlementaires  pour  donner  plus  de  perfection  à 
cet  ouvrage;  mais  le. pariement  même  en  était 
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excla.  Il  cherchait  à  éontralier  lei  légiftlatears. 
Colbert  n'en  était  pas  fâché,  [larce  qu'il  ailfalt 
désiré  que  le  roi  suppiirnât  la  cinquième  thattl** 
bre.  On  Insinua  à  Lamdgdon  quMl  faudrait  aif^Mr 
les  esprits,  pouf  tes  pousser  kqaelqué  flde  d'Ib" 
•ubordioatîon  ;  il  essaya  de  les  adodclr  aa  con- 
traire ,  en  re(K>dssant  i^et  ifiépHs  tthe  somme 
d'argent  qu'on  lui  offîait  s'il  ^étts«issilt|  «tout 
porte  à  croire,  malgré  les  paroles  qu'on  a  vaos 
plus  haut ,  qu'au  fond  il  aurait  désiré  pour  le 
parlement,  mais  pour  la  grand*-chambre  Mule* 
ment,  des  prérogatives  politiques,  s'il  n'avait  Vê 
qu'avec  le  droit  de  remontrance,  cette  COM' 
pagnie  ne  pourrait  qu'inquiéter  inutilement  la 
royauté,  et  empêcher  quelquefois  le  bien  que 
celleHÛ  désirait  faire.  Cette  situation  particulière 
d'un  homme  qui ,  avec  deS  idées  toutes  par-* 
lementaires  cependant,  se  rapprochait  de  la 
cour,  où  il  trouvait  des  adversaires,  ne  pouvait 
troubler  son  calme  liabitué).  Un  Jour  que  Col* 
bert  lui  avait  été  encore  plus  contraire  qite  de 
coutume  :  «  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'Ëtat» 
dit-il  à  son  fils,  du  chagrin  que  les  ministres 
nous  donnent.  »  Mais  la  discorde  éclata  à  pro* 
pos  d'une  question  où  Colbert  l'emportait  de 
beaucoup  sur  Lamoignon ,  une  question  de  fl« 
aance.  Pour  relever  les  finances  du  roi,  épuisées 
par  la  guerre,  deux  partis  se  présentaient  :  un 
nouvel  impOt,  ou  un  emprunt.  Colbert  prétendait 
qu'on  ne  pourrait   réaliser  l'emprunt*  Larool» 
gnon  soutint  que  rien  n'était  plus  lhcile,et  son 
avis  l'emporta.  En  sortant  du  iwnseil  le  grand 
financier  dit  au  premier  président  :  «  Vous  triom- 
phez, je  le  vois.  Ne  savais-je  pas  aussi  Men  q«e 
vous  qu'on  pouvait  empruntera  Mais  votts  venet 
de  précipiter  le  roi  dans  ce  système  déplorable 
de  l'emprunt  Qui  l'arrêtera  maintenant?  Vous 
en  répondrez  à  La  postérité.  » 

Les  années  suivantes  ne  montrèrent  que  trop 
combien  Colbert  avait  raison  \  mais,  comme  par- 
lementaire, Lamoignon  avait  en  horreur  tout 
nouvel  impôt  II  se  tira  avec  plus  d'honneur  d'une 
discussion  qu'il  soutint  avec  le  nonee  du  pape  à 
propos  d'une  thèse  condamnée  à  Rome,  où  l'on 
soutenait  l'indépendance  du  foi  et  rinraillibilité 
des  seuls  conciles  œcuméniques.  En  même  temps 
il  recevait  chez  lui,  à  Basville,  des  littératean, 
Racine  et  Bolleau,  et,  profitant  d'une  dispute  qui 
avaitamusé  Paris  pendant  huit  jours,  il  excitait  ce 
dernier  à  composer  le  poème  le  plus  parAilt  qui  soit 
écrit  en  notre  langue.  Chacun  prévoyait  qu'il  se- 
rait bientôt  chancelier.  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
dit-il  à  ceux  qui  lui  en  parlaient ,  mais  la  royauté 
n'est  pas  encore  conquise.  »  Il  voulait  faire  enten- 
dre que  pour  mériter  de  présider  la  justice,  il 
fallait  la  réformer,  et  11  travaillait  toujours,  avec 
Fuurcroy  et  Auzanet ,  à  former  un  recueil  unique 
de  lois  qui  pât  servir  de  code  à  la  France  en- 
tière sur  toutes  les  questions  jugées  diffëremment 


dis 


articles  en  style  ebiir  et  irréels.  A  peine  la  pre- 
mière édition  de  eet  outrage  eui-elle  pani^  qu'elle 
fut  aussitôt  épuisée.  On  ne  trouve  nulle  part  un 
simple  particulier  réussissait  dans  une  semblable 
tentative)  c'est  od  véfltaMe  code,  et  Daguesseau, 
q«i  s'en  aal  beaucoup  éervi  dans  ses  ordon- 
iMnees,  dit  que  «  e'eetl'oUvrage  le  plus  propre  à 
former  cette  étendue  et  oeUe  supériorité  d'esprii 
atee  laquelle  on  doit  embrasser  le  droit  fran- 
çais ,  ai  l'off  en  tout  posséder  parfaitement  les 
principes.  «  Ceei  là  en  aiïetce  qui  recommande  à 
la  postérité  le  nom  de  Guillaume  de  Lainoignoni 
en  nous  faiaaot  voir  en  lui  l'un  de  ces  magistrats 
laborieoi  et  justes  qui  ont  préparé  cette  grande 
codlfleatlon  de  noe  lois  ackiavée  seulement  dans 
ce  siècle.  GulUanme  de  Lamoignon  devança  liou* 
vent  le  sien. 

LAMOloiiotf  (  ChréliêH'François  nK  ),  fiis 
aîné  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  26  Juin 
1644,  et  mourut  le  7  août  1709.  Son  père  avait 
voulu  faire  lui-même  son  éducation.  Quoiqu'il 
se  destinât  ù  la  magistrature,  il  débuta  dans  le 
barreau,  où  l'on  remarqua  en  lui  une  éloquence 
fhclle,  naturelle  et  débarrassée  de  citations  la** 
tines  et  de  faux  brillants.  Conseiller  au  Parle- 
ment en  1666,  il  fut  chargé  pendant  la  peste  de 
Boissons  d'établir  une  ligne  sanitaire,  dont  l'effet 
ftot  heureux  et  intercepta  toute  communication. 
Successeur  de  l'illustre  Bignon  dans  les  fonciloDê 
d'arocat  général ,  il  les  exerça  pendant  vingt-cinq 
ans  (1673)  avec  tant  de  considération  et  de  zèle 
qu'il  conserva  encore  huit  ans  cette  dignité  après 
avoif  été  nommé  président  à  mortier  en  1690.  Il 
lltt  l'un  de  DOS  plus  grands  avocats  généraux.  U 
fecetait  à  Basville  les  littérateurs  les  plus  connus, 
Boufdaloue,  Regbard,  surtout  Racine  et  Boileau. 
C'est  à  lui  que  Boileau  adressa  sa  Vr  épttre.  Il  dé- 
fait être  nommé  membre  de  l'Académie  Française  ; 
mais  il  refhsacet  honneur,  pour  ne  pas  en  exclure 
l'abbé  de  Cbaulieu,  qui  ne  put  cependant  être 
nommé.  En  1704«  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  par- 
lait de  lui  à  la  cour  oomme  d'un  loyal  caractère. 
Il  avait  accepté  en  dépOt  des  papiers  plus  impor- 
tanti«  sous  le  rapport  politique,  qu'il  ne  Pavait 
d'abord  pensé.  Le  roi  voulut  voir  ces  papiers  : 
•  Sire,  répondit  le  président,  je  ne  m'en  serais  pas 
chargé  si  j'eusse  su  qu'ils  continssent  quelque 
chose  de  contraire  au  roi  et  à  l'État;  Votre  Majesté 
me  refuserait  son  estime  si  j'étais  capable  d*en 
dire  davantage.  »  11  avait  écrit  la  vie  de  son  père, 
qui  est  perdue,  aussi  bien  que  ses  plaidoyers  ;  mais 
on  les  retrouverait  sans  doute  en  Angleterre; 
car  c'est  là  que  ftit  vendue  plus  tard  la  biblio- 
thèque des  Lamoignon,  qui  ne  renfermait  pas 
moins  de  quinze  cent  cinquante  vol.  manuscrits 
et  huit  cents  cartons. 

LAMOienOSk  DE  Bi¥ILLB(A'JC0/<»,  1641- 

1724),  quatrième  frère  du  précédent,  débuta 


dans  les  pariements ,  c'est-à-dire  sur  presque  '  «comme  avocat,  avec  succès.  Devenu  maître  des 
toutes  les  questions  cittles.  Ses  collaborateurs  requêtes  et  plus  tard  oonsdller  d*£tat,  il  obtint 
lui  appertaient  dea  mémoires;  il  draMait  les     attuoeasiveoMat  las  intendances  de  Montauban, 
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de  Pao ,  ad  PoHiei'il  i  eitfto  de  Mont  (Cellier  en 
1585;  Il  festâ  tfetite-troi»  afl»  (1634  à  1718) 
datis  b'tfè  dériflèrè ,  et  ^')  lai^Ml  qu\m  sou- 
venir d'étîroî  par  Ié«  rîi^éirt  qtfJl  exerça  contre 
tes  protestants.  ftUliiièr^è  a  «ssajftf  de  le  jtiâtifter 
en  prétendant  «  qu'il  6e  adulait  que  Taire  peur  ». 
Cette  explication  ne  saurait  S'entéhdre  de  toutes 
les  aetion^  de  Mvllle,  et  \ë  dianceiler  Da- 
giiéëséau ,  qu)  f'atait  Cônnii  ëd  Laiij^uf'âor. ,  le 
repréSetite  comthe  ^rtlsan  «  dea  toléa  de  Tauto- 
rlté  »  et  paraissant  dahs  le  Languedoc  •<  eommè 
fi'll  en  eût  vofitn  faire  la  tionquête  >i:  ce  qull  f 
a  d'étonnant  cfe«t  que  daMS  un  mémoire  dont  Û 
est  lui-tnètne  l'auteur,  Bâtlile  dit  «  qu'eu  reli- 
gfon  il  faut  attaquer  les  cœurs ,  et  que  e*est  là 
ot!  elle  réside  ».  Mais  ce  mémoire  était  éerft  pour 
rin<(trQctlon  du  duc  de  Bourgogne,  prince  très- 
pieut  ce  qu'il  y  a  de  (ilos  étonnant  encore  c'est 
que  BâvjlleécriTait  à  son  frère,  le  IS  atHI  1708: 
«  ie  n'A  jamaia  ^  d'avis  de  révoquer  Tédlt  de 
Nantes.  »  Lonvols  fut  alors  le  grand  ooupi.b}e; 
il  s'était  arrangé  de  manière  à  faire  cr«>ire  avant 
Tacte  même  de  révocation  qu'il  n'y  avait  plus 
en  France  qu'une  poignée  de  protestants  et  de 
séditieux.  De  là  Timpitoyable  sévérité  de^lnten- 
dants,  qui  croyaient  d'abord  en  linlr  bien  vite^ 
surtoirt  de  fSâ ville,  dont  Louvols  était  le  proteo* 
teur.  n  est  Certain  que  Bâtflle  se  fit  soutent  aoi 
yeut  de  Louvots  plus  iniletible  qu'il  ne  réralted 
effet,  toutefois,  si  la  postérité  doit  faire  retom- 
ber sur  Lottvois  tant  de  crimes  alors  commis , 
elle  ne  saurait  ed  absoudre  ceo%  qui  lui  servifetli 
d'instruments.  BAvllle  ftnit  sa  rie  dan:»  une  aorte 
de  disgrâce  ;  car  après  la  cbute  de  Louvols  les  noi^ 
▼eaux  ministres  refusèrent  de  le  rappeler  à  la  ootf  f*. 

LAMoioAOff  (  Ounittumé  II),  âeigiiettr  de 
de  BLAi<(CMes:iiL  et  MALEsnERtiÈS,  second  Als  dtf 
président  Chrétien' FfançrHs ,  168a-1772<  Il 
exerça  successivement  les  fonctidtis  d  avoeal  gé' 
néral ,  de  prMdent  à  mortier  au  parlement,  dé 
premier  président  de  la  cour  des  aides ,  enM  d€ 
chancelier  en  1750  oU  il  succéda  à  d'Aguessoatt< 
Il  n'y  joignait  pas  celles  de  fi/Êtile  des  sceaux. 
C'était  on  homme  liofinéfé,  maïs  d'iilf  earaetèfe 
faible,  fl  se  trouva  presque  toujours  dans  une 
fausse  position,  entre  l'autoHté  royale  et  la  ma- 
gistrature, et  ne  participait  qu'à  rt>gret  aux  me- 
sures de  rigueur  exercées  envers  elle.  Il  fut  exilé 
en  1763,  mais  ne  consentit  q^i'en  176H  à  donner 
sa  démission.  Manpeou  père ,  qui  pendant  cea 
cinq  années  avait  eu  le  titfe  de  vice-chancelier, 
lui  succéda  en  l762,  pour  faire  place  ads.sitOt  à 
son  iils.  auteur  de  la  destruction  du  parlement. 
Le  célèbre  Malesherbes  était  fils  du  chancelier 
de  Lamotgnon,  et  eompoaa  lesépitaphes  qtr'oo  li- 
sait sur  sa  tombe  dans  l'église  de  Saint- Leu. 

tâ.«oiu.^o5i  (Chrétim-Françoiê  /l  te), 
arrière|>etit-rils  dtt président  Chrétien-Fran^, 
1735-1789,  Président  à  mortier  dès  1738,  il  fut 
exilé  avec  tout  le  parlement  en  1772.  Il  fut  m 
(les  principaux  collaborateurs  de  Ut  Corttspon* 
dance,  satire  contre  ie  parlement  Maupeou. 


Mmrimé  garde  des  aeoaua  polt^  remplacer  Wrô* 
ménil  en  1787  pendant  M  première  assemblée  des 
notables,  il  travailla  avec  LOménie  aux  édita  du 
timbre,  de  la  subvention  tetritoriale^  à  l'emprunt 
des  4,000,0004  aox  értits  dea  bnilliages  et  de  la 
cour  plénière,  aetei  oti  tentatives  imiiopalaireè 
que  réfMjitssait  le  parlementi  AHisi,  dans  la  sO^ 
conde  ufOitlé  ote  sa  vie,  il  fut  l'adversaire  d'oné 
oomftagnie  qu'il  aiait  d<^.fendae  dads  la  premier*} 
Lea  dea«  ministères  se  retirèrent  an  miKeii  tfè 
riUdignatiott  généfale  en  l788^  et  Lamoignoiii 
accJbléde  ehagnn,  mouriit  A  Bas  ville  l'année  sui^ 
tante^  tictimed'un  ëecideat  de  chasaO^  qiù  donoÉ 
lieu  a  dés  brolta  de  mort  f  OlOntatre.  Un  de  ses 
fils,  pair  ôê  ^ranee  mmts  la  restaiirtiHm^  fut  le  der- 
nier maie  de  eèttè  Hlustre  famille.  Soli  mim  eal 
réuni  aujoniKlIiui  à  tiêM  d'une  branche  de  Sé^ 
gur.  A  considérer  dana  ionettaemMe  eette  familk 
paHementaire ,  Cbarlea  de  Lamoigoon  en  fut  lé 
fondateur,  Chrétien  en  fut  la  pensée  polit'que 
dans  sa  formation,  Guillaume  la  pensée  l^stâ- 
tive,  Chrétien-François  la  neniée  littéraire,  BA- 
ville  la  pensée  militante.  Enfio  Chrétien- Fi-ail^ 
çois  II  la  représente  au  momejfl  od  elle  le  con- 
sume en  Incttiles  ëiïorH  n'ayant  iMua  ni  aèaez  de 
souplesse  ni  aaset  de  poisaanne  pour  se  trana* 
fermer  et  ae  prêter  â  un  noatel  ordre  de  choses. 

Fri  MoNNien; 

l.duTet.  Éiogê  au  P.  f*  ât  Laff§àiqn&nt  Part»,  1661.  ^ 
Oalliard,  f^%ê  de  M.  le  p.  président  de  Lamoiynon;  Pa- 
ris, ilBS.  —  Fléchirr,  (traiion  funèbre  dk  firiitd.  de  l.i~ 
mnîçnoH.  -  l.imof^<«ft-fi*«llt6.  MtmtHt-et.  ^  ^niin- 
Slumn,  âlinnnréê,  IV  et  VU;  >-  Jmtrtlul  de  rav6«at 
Barbter.  -^  O'kicneiun'iu,  Discours  sur  ta  vie  et  in  mort 
de  êl.ffenn  dJguesKêuu.  -  Jhétês  ai  j^  lé  />.  P.  dÈ 
IjdlMèfHtm:  Parh.  tir.-  Xêancet  $t  ttùrdUr  de  tje»- 
demie  des  iHeneei  morales  et  f«<ttlftt«*,  ti6a.  oh  tf'oe- 
tobre,  novembre  et  décembre 

LAMOIGKOM    DR    MALBSHBBBKS.    Voye» 

MALfianERBEa^ 

lAmola  (  Jean  ),  phllologoe  italien,  né  i  Bn^ 
logrte^  vers  1400,  mort  à  home ,  vers  UdO.  H 
m  ses  étndefi  à  Yérohe,  sou«r  Ooarifio,  et  def  irti 
ensuite  précepteur  des  enfants  de  Palla  Stfoxri, 
gentilltomme  florenlln.  Il  profciisa  à  Favie^  àYe- 
nlae,  à  Botogne.  Le  produH  de  aea  leçons  né 
fDfHsant  pas  à  le  faire  vitre,  il  eut  recours  à  la 
protection  <ltf  pape  Nicolas  T,  qoi  l'appcia  a  Rome. 
Lamola  mourut  aprèft  sonarrltée  dans  cette  vllle.- 
On  a  de  lui  des  disseriationa  et  âeê  diseoors  la^ 
tins,  restés  manttserits.  Son  prhiclpal  titre  est 
d'avoir  découvert,  en  142'/,  dans  ta  bibliotbèquO 
Ambrosienne  à  Milan,  le  melileur  mannaerlt 
d'Aur.  Cornélius  Celsos.  Y* 

OrliAdi,  ^ertffoH  Boto^tiêti. 

LA  notice  (Ferdinand  oè  ),  architecte  fraiN 
çaia,  Dé  le  t^johi  1078,  à  Mmiieh.  mort  le 
èû  septembre  17»»,  à  Lyon*  Fils  d'tm  artiste  di- 
jonnais,  Paul  de  La  Moiice^  cfoi  monnit  en  1708. 
premier  arehHecie  de  Téleelenr  de  Bavière,  il 
reçut  dea  k!Çons  de  son  père ,  perfectionna  son 
éducation  à  Paria,  et  Tisita  enanite  les  prinei- 
pales  villes  d'Italie.  Durant  son  séfour  à  Riime, 
il  fut  chargé  d'ac^oérir,  poar  le  compte  dit  dw 
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d'Orléans,  le  cabinet  da  dac  de  Braedano,  qui 
aTait  appartena  à  la  reine  Christine.  En  1731, 
il  s'établit  à  Lyon ,  où,  snr  sa  réputation,  on  Ini 
confia  d'importants  travanx;  nous  rappellerons 
notamment  le  frontispice  et  le  portail  de  FégUse 
de  Saint- Just;  la  porte  d'entrée  du  grand  hôtel- 
Dieu  avec  les  ailes,  la  coupole  et  une  des  taçades; 
le  plan  du  quai  do  Rhône;  la  chaire  de  l'église 
du  collège  de  La  Trinité  ;  les  plans  et  dessins  de 
différentes  parties  de  l'église  des  Chartreux  ainsi 
que  le  dôme,  etc.  Obligé  d'abandonner  l'archi- 
tecture à  cause  des  infiraiités  Incurables  dont  U 
était  accablé,  il  composa  des  dessins  pour  la 
grayure,  et  ce  fut  d*après  lui  qu'on  exécuta  les 
planches  de  l'édition  de  V Essai  sur  Vhomme  de 
Pope,  publiée  à  Lausanne;  et  de  la  Description 
de  la  chapelle  des  invalides.  U  a  aussi  laissé 
en  manuscrit  des  remarques  critiques  sur  huit 
églises  modernes  bâties  à  Lyon  (1747  et  1749). 

P.  L— T. 

^  Pérlcâod  et  Breghot  éa  Lut,  Lyonnais  âHçMM  âe  mé- 
motrt,  -  BolUoad  Mennet, HOe.  (Inédite)  éie  rAeadé- 

LA  MomioTB  {Bernard  db),  poéfe  émdlt 
et  philologue  fïtukçais,  naquit  à  Dijon,  le  15 
juin  1641,  et  monrutà  Paris,  le  15  octobre  1728. 
La  particule  que  l'on  remarque  dans  son  nom 
n'était  point  pour  lui  un  indice  de  nol)lesse;  son 
père,  honnorable  Nicolas  de  La  Monnoye,  n'a- 
vait d'autre  profesffion  que  celle  de  marchand 
patieier.  Une  honnête  fortune  permit  à  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  bonne  éducation ,  et  il 
sut  grandement  la  mettre  à  profit  C'est  au  col- 
lège des  jésuites  de  Dijon  qu'il  commença  ses 
études,  et  qu'il  sentit  se  révéler  en  lui  un  pen- 
chant prononcé  pour  la  poésie  latine.  De  douze 
à  seize  ans  il  fit  courir  sur  les  bancs  de  sa  classe 
des  épigrammes  dans  la  langue  de  Martial ,  et 
que  Martial  lui-môme  n'aurait  pas  toutes  désa- 
vouées. A  cet  Age  déjà,  les  littérateurs  d'Athènes 
et  de  Rome  n'avalent  plus  de  secrets  pour  notre 
écolier,  qui  ne  négligeait  pas  non  plus  la  poérie 
française.  Plongé  avec  délices  dans  ces  occupa* 
tions,  La  Monnoye  atteignit  ainsi  son  adolescence, 
moment  critique  que  la  plupart  des  hommes  de 
talent  ne  traversent  que  comme  une  crise  et  en 
luttant  le  plus  Bouvent  contre  la  volonté  pater- 
nelle. On  n'avait  pas  été  sans  remarquer  les 
riches  aptitudes  du  jeune  élève,  et  son  brave 
homme  de  père,  poussé  par  ses  amis,  songea 
avec  orgueil  au  l>arreau,  et  l'envoya  étudier  le  droit 
à  Oriéans.  La  Monnoye  devint  légiste  par  obéis- 
sance, et,  de  retour  à  Dijon,  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement,  le  16  novembre  1662.  Mais,  con- 
trarié de  plus  en  plus  de  s'être  laissé  Imposer 
cette  carrière,  il  allégua  VafTaiblissement  de  sa 
santé,  et  revint  tout  entier  à  ses  travaux  de 
poésie  et  de  littérature.  Dès  ce  moment ,  malgré 
sa  jeunesse,  il  trouva  des  amis  qui  eurent  pour 
lui  la  considération  que  méritaient  ses  talents.  De 
ce  nombre  furent  le  président  Bouhier,  qui  édita 
par  la  suite  l^Noèls  de  notre  auteur,  Lamare, 


Lantin ,  Dumay,  élégant  traducteur  bourguignon 
de  l'^nMa ,  Legouz,  Chevannes,  Moreau  de 
Mautoor,  l'abbé  Nicaise ,  et  le  père  Oudin ,  qui 
remplit  plus  tard  la  triste  mission  de  chanter  la 
mort  de  son  ami.  Ce  cercle  intime  était  tout  pour 
La  Monnoye ,  qui  se  trouvait  heureux  d'en  re- 
cueillir les  suffrages. 

En  1671,  l'Académie  Françalae  venait,  pour  U 
première  fois ,  de  proposer  un  concours  de  poé- 
sie. Le  sqj  et  était  :  la  Fureur  des  duels  abolie 
par  Louis  XIV,  La  Monnoye  remporta  le  prix, 
et  de  cette  année  jusqu'en  1685  il  réussit  cinq  fois 
à  obtenir  le  même  honneur.  Dans  l'intervalle,  an 
mois  de  juin  1675,  notre  auteur  avait  épousé  Clau- 
dme  Henriot,  fille  de  M.  Henriot,  officier  en  la 
chancellerie  du  palais  près  le  parlement  de  Bour- 
gogne, fin  1700  et  1701,  il  publia  WANoëUhour^ 
guignons.  Six  ans  plus  tard,  cédant  aux  instances 
de  ses  amis,  il  vmts'établir  à  Paris.  Dès  qu'il  y  fut 
installé ,  on  le  pressa  de  commencer  le#déniar- 
ches  nécessaires  pour  obtenir  une  place  à  l'Aca- 
démie, en  l'assurant  qu*il  y  arriverait  facilement. 
Cette  prédiction  se  réalisa,  et,  en  remplacement 
de  l'abbé Regnier-Desmarais,  l'érudit  bourguignon 
fut  unanimement  élu,  le  23  décembre  1713.  Avant 
cette  élection ,  trente-sept  des  quarante  immor- 
tels n'avaient  pour  sièges  que  des  chaises  ordi- 
naires. Trois  d'entre  ces  derniers  étaient  les  car- 
dinaux dISstrées,  de  Rohan  et  de  Polignac, 
tous  brôlant  de  donner  leur  voix  au  spirituel 
candidat,  mais  ne  pouvant,  grêce  à  la  sévère 
étiquette,  compromettre  la  dignité  du  chapeau 
rouge  en  se  confondant  dans  la  foule.  Louis  XIV 
proclama  l'égalité  académique...  et  le  fauteuil, 
dont  jusque  alors  le  directeur,  le  chancelier  et  le 
secrétaire  seuls  avaient  en  le  privilège,  fut  donné 
à  tous  les  membres ,  et  depuis  on  n'a  plus  dit  : 
avoir  une  place  k  l'Académie,  mais  y  avoir  un 
fauteuil.  Le  premier  ouvrage  que  donna  La 
Monnoye,  après  son  entrée  à  l'Académie,  fut  la 
nouvelle  édition  du  Menagiana,  dont  il  s'occu- 
pait depuis  longtemps.  Tout  ce  que  ses  lectures 
variées,  sa  critique  exacte  et  approfondie,  sa 
connaissance  particulière  des  langues,  des  livres 
et  des  auteurs,  purent  lui  fournir  d'inconnu ,  de 
nouveau ,  de  curieux ,  d'original  et  de  piquant 
dans  tous  les  genres,  il  l'ajouta  à  cet  ouvrage , 
qui  eut  ainsi  4  vol.  au  lieu  de  2  (1715).  Le  com- 
mentateur obtint  un  grand  suc(^;  les  curieux 
s'ameutèrent  oontre  lui,  et,  sans  le  crédit  du  car- 
dinal de  Rohan,  on  ne  sait  trop  de  quelles  tra- 
casseries il  aurait  pu  être  victime.  Certains  pas- 
sages, d'un  ton  sympathique  à  l'esprit  de  La  Mon- 
noye, avaient  paru  un  peu  libres.  On  demanda 
des  suppressions  ;  mais  le  malin  auteur,  appor- 
tant dans  son  travail  une  lenteur  calculée ,  le 
nouveau  Menagiana  eut  le  temps  de  se  débiter, 
presque  en  entier,  sans  cartons. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  un  événement  Men 
imprévu  vint  le  frapper  craellement.  Le  système 
de  Law,  qui  porta  un  coup  si  funeste  à  tant 
d'honnêtes  familles,  ruina  entièrement  La  Mon- 
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noyé.  Pour  Tenir  à  Paris»  il  avait  Yenda  ses 
biens-fonds,  dont  il  avait  placé  le  prix  à  conati- 
tntion  de  rentes  sar  l'État ,  et  tous  ses  contrata 
lui  furent  remboursés  en  billets,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  de  nulle  valeur.  0  avaitalors  quatre- 
vingts  ans!...  Mais  ce  terrible  revers  ne  l'abattit 
pas.  Obligé  de  vendre  jusqu'aux  médailles  de  ses 
prix  remportés  à  l'Académie,  il  eut  le  courage 
d'en  plaisanter  en  quelques  vers  fkttnçais  et 
même  en  un  distique  en  cette  langue  latine  dont 
fl  avait  si  bien  l'babitnde.  Cependant  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  gftne  extrême ,  et  des 
procédés  aussi  affectueux  que  généreux  vinrent 
apporter  de  notables  adoucissements  à  sa  posi- 
tion. D'abord  le  duc  de  Vilieroy  lui  fit,  sur  quel- 
ques mots  du  comte  de  Caylus ,  une  pension  de 
de  cinq  cents  livres,  qu'il  porta  presque  aussitôt 
à  six  cents;  une  société  de  libraires  de  Paris  lui 
acheta  son  commentaire  des  Jugements  des  Sa- 
vants de  Baillet  moyennant  une  pareille  pension  ; 
enfin  M.  de  Saint-Port,  avocat  général  au  grand- 
conseil  ,  lui  acheta  sa  bibliothèque  dix  mille  livres 
comptant  et  lui  en  laissa  la  jouissance  pendant  sa 
vie.  Des  pareils  fiûts  lui  rendirent  sa  première 
tranquillité,  lise  remit  au  travail,  et  prouva  que  le 
grand  Age,  qui  avait  aOaibli  sA  vue,  n'avait  point 
affaibli  ses  idées.  Un  nou  vean.coup  vint  le  frapper  : 
le  20  janvier  1736,  il  perdit  sa  femme.  L'auteur  a 
laissé  des  stancetfvraies  et  touchantes  sur  ces  évé- 
nements (il  avaitalors  quatre-vingt-cinq  ans).  Il  ne 
sortait  presque  plus,  mais  il  recevait  toujours  avec 
grand  plaisir.  Un  de  ses  bonheurs  de  ce  moment 
fut  d'apprendre  que  son  ami  le  préaident  Bouhier 
venait  d'être  nommé  membre  de  l'Académie 
Française.  Au  milieu  de  ces  tranquilles  événe- 
ments, La  Monnoye  louchait  Insensiblement  au 
terme  de  sa  vie.  Comme  il  se  préparait  depuis 
longtemps  à  la  mort,  il  n'en  fut  point  effrayé,  et, 
plein  d'idées  douces  et  religieuses,  il  s'éteignit  pai- 
siblement, dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sulpioe,  et 
Poucet  de  La  Rivière  lui  succéda  à  l'Académie. 
C'est  avec  intention  que  nous  avons  réservé 
ses  Noëls  Bourguignons  pour  en  parier  à  la 
fin  de  sa  biographie.  Malgré  le  renom  de  savant 
et  de  critique  de  La  Monnoye,  ce  recueil,  où  le 
philologue  se  délassa,  sera  de  plus  en  plus  son 
principal  titre  à  nos  yeux.  Très-versé  dans  les 
langues  grecque,  latine,  italienne  et  espagnole,  il 
en  est  une  autre  qu'il  possédait  magistralement 
aussi,  et  dans  laquelle,  en  se  jouant,  il  nous  a 
tout  simplement  laissé  son  chef-d'ceuvre;  nous 
l'avons  dit  :  cette  langue,  c'est  le  patois  bour- 
guigoon  ;  ce  cbef-d'ceuvre,  ce  sont  les  Noéi.  Je 
rapproche  à  dessein  dans  ma  phrase  ces  deux 
mots  langue  et  patois ,  parce  que  La  Monnoye 
(autrement  ici  Gui  Barétai),  dans  ses  malûis 
cantiques,  a  élevé  le  patois  bourguignon  à  la 
hauteur  d'une  langue.  Tout  le  convenu ,  tout  le 
guindé  de  ses  poésieR  ft-aoçaises  s'est  changé  là  en 
un  iuiss«r-aller  plein  de  ver^e,  de  trait  et  de 
finesse;  il  y  a  jeté  a  pleina  couplets  le  sel  àour^ 


guignon,  ce  vrai  sel  attique  de  l'Athènes  de 
la  Bourgogne.  Cette  production,  qui  restera 
toujours  en  première  ligne  parmi  celles  de  son 
genre ,  a  été  jugée  à  différents  pohits  de  vue  :  les 
uns,  effrayés  d'y  voir  tant  d'esprit ,  ont  voulu  à 
toute  force  y  entrevoir  de  l^lminété;  tandis  que  les 
autres  ont  bien*  de  la  peine  à  ne  pas  en  proclamer 
chaque  ligne  œuvre  pieuse.  Il  y  a,  certes,  exagé- 
ration des  deux  cêtés.  Un  peu  plus  de  malice 
que  l'un  n'en  voit,  un  peu  moins  de  hardiesse 
que  l'autre  n'en  veut  voir,  telleest,  noijs  croyons, 
la  moyenne  qu'il  convient  de  prendre  pour  se 
faire  une  juste  idée  du  recueil. 

Les  NoélSf  dont  La  Monnoye  dut  l'idée  à  Aimé 
Piron,  apothicaire  et  père  du  fameux  Alexia, 
acquirent  promptement  une  célébrité  populaire, 
et  leur  auteur  en  ressentit  en  même  temps  deux 
contre-coups  très-différents  :  pendant  que  ses  re- 
frains au  langage  rustique  pénétraient  jusqu'à  La 
cour,  où  l'on  s'amusait  à  essayer  de  parler  le 
patois  bourguignon ,  le  vicaire  Magnien  tonnait, 
du  haut  de  La  chaire  de  Saint-Étienne  à  Dijon , 
contre  ces  mêmes  reMns,  et  les  déférait  à  La 
censure  de  la  Sorbonne,  qui  eut  le  bon  esprit  de 
ne  point  censurer,  une  minoritéde  neuf  docteura 
ayant  seule  prononcé  l'airêt  Gui  Bar&sai  leur 
répondit  par  une  Bpâlôgie  de*  Noéi ,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  plaisanterie  et  de  raisonnement. 

Ces  NoélSj  que  Rigoley  de  Juvigny  crut  pou- 
voir se  dispenser  d'insérer  dans  les  Œuvres 
choisies  de  La  Monnoye,  en  sont  aigourd'hui 
à  leur  22*  édition  (  les  deux  dernières  sont  la  pre- 
mière et  la  deuxième  de  la  traduction,  que  nous 
avons  nous-même  donnée  de  cette  production 
locale  si  piquante  et  si  pleine  de  saveur  ). 

Les  principaux  ouvrages  d'érudition  de  La 
Monnoye  sont  :  Remarques  sur  Us  Jugements 
des  Savants  d'Adrien  Baillet,  in-4'';  Paris, 
1722, 7  vol.;  et  Amsterdam,  1725,  hi-4<',  8  vol., 
etfai-12,  16  vol.;  —  Lettre  à  M,  Fabbé  Conti, 
sur  les  principaux  Auteurs  français  (terminée 
à  1725;  imprimée  au  tom.  YII  de  la  Biblio- 
thèque /rançoise)\  —  Lettre  à  jtf.  Bouhier, 
sur  le  prétendu  Livre  des  Trois  Imposteurs 
(imprimée  à  la  suite  du  Menagiana,  tom.  4)  ;  — 
Dissertation  sur  le  Songe  de  Poliphile  (insérée 
dans  le  4*  volume  du  Menagiana)  ;  ^  Disserta- 
tion sur  le  Moyen  deparvenir,  dont  il  a  révélé 
le  véritable  auteur;  —  Cammentarius  in  Ste- 
phaniBalu^ii  Carmen  de  laudibusJ.-B.  Bras- 
sard, dans  le  goût  de  celui  du  docteur  Mathana- 
sius;  —  Notes  et  Pré/aces  pour  la  Pancharis 
de  Jean  Bonnefons  ;  —  Remarques  sur  le  Pog- 
giana;  —Notes  sur  les  Nuits  de  Straparoli; 
—  Observations  sur  le  Cimbaium  Mundi,  et 
Notes  historiques  et  critiques  sur  les  Contes  ou 
Nouvelles  Récréations  et  jogeux  Deois  de  Bo- 
naventure  des  Perrière,  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
non  imprimés,  on  peut  dier  en  première  ligne  ses 
Lettres,  roulant  sur  des  fM>in(s  intéressants  de 
critiqua,  et  où  il  se  montre  ti^  agréable  causeur, 
yieunent  epsuite  :  Remarques  sur  Uâ  Vies  d. 
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JuriscoiiculiM  éê  B.  Vuisand  ;  •>-  tt^fnarq%t€$ 
wuria  farce  ^ê  Palfaelis;  —  ComniiOtmn  9ur 
Ut  Poisiu  éê  ÈiêlUn  d$  Spiuh00fQ$9  ;  —  jt«- 
marqwt,  Aâditipnt  $$  CarreçfiQBt  9ur  /ef  ^i- 
blioUièquat  françcH^M  à»  U  Çm%  du  H^pe  et  de 
Bu  Virdjftr.  Oq  puiirrtit  encore  cili^  p9f^  on  huit 
miTrages  importanto,  euKqiieU  i|  •  (ymtribué, 
|Mi|s  tes  oolec  jn^rginalti»  c|opl  il  aviU  couvert 
tons  tes  livres  fie  a^  ftombreuie  hiWt'oliièqiie  ut 
qui  ont  donno  un  tsnnfi  prix  à  eeftaios  ^i^em* 
fàaires,  qui  eo  proveoaieot. 
'  Les  vers  greet  ei  lattms  de  La  MoDnoye  ont 
été  recueillis  par  d'Olivet  dans  les  Rnc*nHùre$ 
Poetof  Hêleeti;^  aes  Poésies  /rftttÇBtses  ont 
^f  en  premier  lieu,  pflbfiées  à  La  Haye»  17  le, 
\d-W*,  |Àr  Sallengre  ;  mais  sar  âf»  eopiea  Incor- 
rectes et  tronquées.  Pour  laire  suite  au  vol. 
précéd.,  Taiibé  Jaly  rassembla  de  nouvellea 
{Nèctf,  qu'il  publia  in*^,  à  OijoR,  1748.  Plut 
tard  (  1 770),RigDley  de  Juvigay  donna  les  (S^ttf$4 
choisies  de  Im  Moanoye,  eo  a  s^l-  Ml-é^  Otf 
a  vol.  iB-8ff  ;mai8  cette  ooropilatiou  est  faite  Mfis 
soit,  et  la  chose  la  plus  saillante  qu'on  puieie  y 
reroanquer,  c*esty  comme  nous  Savons  dit,  l'ab* 
seocedesfemeux  Voêis,  Des  TingMeuK  iiiiitloop 
des  Noël  borgwgnonsdeGui  BatréMfi  (qu'ail  serait 
oiseux  d^ndlquer  ici  en  détail  ),  on  peu(  menMon- 
ner  U  af,  i;ao,  où  le  Glossaiinse  troufe  pour  |a 
première  fois;  la  ta',  1770,  por|apt  sur  le  titre 
(BinouièmB  édieion  ;  la  ftO*,  1617,  donnée  par 
M.  babois,  et  dite  édition  de  Chatilloo;  e|, 
nous  Tespérons,  les  deux  nAtre»,  qui  tradifiseqt 
littéralement  le  texte  patois  el  dont  la  2f  est  il- 
lustrée do  vingt-quatre  dessins.    F.  FuTiiiiLi:. 

RlKolcf  4t  4uTlffnil.  ¥0mir.  ^Mfofig.  fffr  ta  f  if  f(ùu 

kriu  dé  IjU  ilqnnoMe.  —  t  »bt)4  Joly,  Poêtlet  nomeliet 

9  M  éf  l\i,  Kl^nnoie.  .  ibiWi/ur'ori^.  -A  f abbé  d'Ar- 

Pv,  ytohtta'ur  âJërnoirtf  éTHM.,  de  Crtti^.  9t  tlf- 

r«t/|oiu»j|.  -  P.  Kcrtl^nlf ,  JVuêi  por^uignoni  de  fiUi 
tr*>^i.  aivâ  feu  riretn'iu  au  J^rançolfeté."-  Mjgnard, 
fi'stoirfi  if  i  Idiome  bourguignon. 

LA  MORTA«siB  (  Pierre,  baron  pg),  poffte 
français,  né  en  17&&,  à  Langon,  dans  1^  iik>r- 
delais,  mort  vers  lfe)5.  Il  cultiva  la  ppiésie 
dès  sa  jeimesae,  fit  insérer  plusieurs  pièces  de 
vers'  d&ns  différents  rtscueils,  et  publia  i^tre 
autres  :  Les  NfnweUisfe» ,  comédie  en  un  ac^ 
eien  vers;  Bordeaux,  1780,  in-êS;  —  La  PMw 
i^cfpn né, 'comédie  en  un  acte  et  en  vers; 
Paris,  1781,  în-8<';  —  La  i^oiie  conquise, 
poème  en  deux  ekants  ;  Ami^terdam  et  Parif, 
1782^  ih-sf;  —  La  Thédtromanie  ^  comédie  eo 
deux  actes  et  en  vers;  Amsterdam  et  Paris,  I78;i, 
in-8";  —  L* BnUkntsiasme ,  comédie  eo  deux 
actes  et  en  vers,  suivie  de  poésies  fugitives  ; 
Paris,  1785,  in-8»;  ~  La  Visite  cfîélé,  trad. 
de  Tangiais,  de  Blower;  17B8,  io-8*^;  — 
Mémoires  relatifs  à  Miai  de  dinde ,  trad. 
de  Tanglais ,  de  Hastings;  1788,  in-8";  —  Cor- 
neiia  Sediey,  trad.  de  l'anglais;  1789,  in-8°;>- 
Poésies  diverses;  Paris,  1780,  in-Q**;  —  De 
VJnJluetice  des  passions  sur  Us  malajfiei  du 
porpe^  trad.  de  l'anglaîa,  4e  Ftloonner;  1701. 
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inr8°  i  r-  AmM^ts  0t  Aliamûnt^  tragédie^  trois 
actM  gt  eo  fers;  P*rif,  f79l,  in-8»;  —  l>  Ban- 
qupi  dp  Xf'Vnpbon^  ti^.du  grec  e^  9im\é  à  |^ 
KI«rfi-r^nof'Ao/i,par  Fqrt'jrl'Urhftq.  1793.  ip-8«; 
'^iiàelinde,  (>^  la  rfctifrche  du  lac,  ifad.  de 
l'MIgltis,  de  Cil.  Scbipitl),  170ft,  jn-8«;  —  Pgpg- 
Uivdt^l^tiiri^ff^pktlt^pphe^  CQipéflie  epcmq 
•^«  e|en  fm;  B^rUi  1706,  iqH**;  —  ^Vi- 
iùiri  dPfiQllQnde^  tnd.  de  i'ei^gl^s,  fia  ponlun  ; 
1008,  ïn-0P;  -T  l/iuv$  fit  P^troiqup,  ^k)jRi« 
h^rulqoe,  ^tp.;  P^is,  18W,  ip-^**;  rtJlps  tfqfsqote, 

l'auteur  soMtieot,  mps  dppnpr  f|e  pn^PTi^ft}  q"e 
Laurene  fut  jarpaift  priant,  qp*e)l^  résidil  tpu- 
Jouffi  k  Vauduse,  qp'^U^  y  o^Mi(  e(  ipourut, 
qu'on  ne  poonalf  p«s  sa  hmWt^^  etp.;  —  L'f(i- 
nowniêmPf  vu  la  nc^urqap^ff^,  ode;  P^rfs» 
1024,  ïa-êfi,  G.  p|t  f. 

lA>n^^e^  5t  DoqnnPfilQt,  ^  iMtfTiUurt  eonUmpo- 
rdine. 

LA  MOf  itLLB  (T)b),  aoteor  dramatique  fran- 
çais et  contemporain  ^e  Louis  Xlll.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  On  possède  sous 
le  pom  de  La  Moreiie  deux  pièces  qui  sont  as- 
sez HJngulières  et  qui  se  ressentent  complètement 
()e  la  licence  qui  régnait  alors  au  théâtre,  et  dont 
personne  qe  sdngeaît  à  se  choquer.  C'-est  d'abord 
une  tragi-cpmédïe  pastorale ,  Endymion,  ou  le 
fçLvi ^sèment  ^  Paris,  1627,  ensuite  une  pastorale^ 
f*hiline.  ou  r amour  contrarié ,  Pam,  1630. 
D^aprèi  y  Avis  au  lecteur,  celte  première  pièce. 
Honorée  du  sulTrage  de  M.  de  Malherbe,  avait  été 
Représentée  bien  ites  fois  sur  le  théètre  de  Thètel 
de  Bourgugfie  et  dans  les  meilleures  maisons  de 
{a  France.  Malgré  le  laisser-aller  de  certains 
passages.  VEndymion  ffX  dédié  à  la  duchesse 
d'Orléans.    '   "  g.  B. 

Bibliothèque  du  Théâtre- Francs,  1. 1,  p.  M6-SV4.  - 
Catalogue  de  la  HMiothàqiêe  éramtttiquê  àê  Jf.  4$  ^9- 
mnnê,  L  J,  p.  SIS,  et  «uoplémenl,  p.  i9. 

;  MWonicij^»»  {  Çhristapàe-Louis-Léon 
JuoiADLTDc),  gépécal  français,  pé  ^  £*i4p>es,  le 
0  février  1800.  11  fit  de  bonnes  éludt^  dans  sa 
ville  natale,  et  entra  eo  1824  è  rÈcole  Pplyt^choi- 
que.  lijj  1820  il  passa  comme  él^ve  sous-lieute- 
tenant  à  Técole  d*0pplicatiun  de  Melz.  Lieutenant 
du  génie  en  1880,  il  Ht  part  je  de  l'expi'dition 
d*Alger  en  qualité  d'olTicler  d*élat-major  de  son 
arme,  tfommé  capitaine  le  |;r  opvem})re  1830, 
il  passa  avecce  gr4<|e  d|p$  le  ^eoxième  |)a(aillon 
des  aoifaye» ,  à  le  cré^tiop  de  ce  corps,  qui  fift 
bientôt  récjpil  à  on  seul  bataillon.  Quand  |a  re- 
traite du  duc  de  Rovigo  lajss^  le  co^nmandeirtcnt 
intérimaire  de  l'Algérie  eo  g^néfal  Avizard,  «p 
mois  de  mars  1833,  les  relations  avec  les  Arabes 
étaient  encore  soumises  k  l'intermédiaire  dMoier- 
prètes,  généralement  peo  instrpils  et  prévenus. 
Rour  donner  plus  de  régularité  aux  rapports  des 
Français  ay^  les  indigènes,  le  général  Ayizard 
institua  un  burean  oral^e,  qui  devait  concentrer 
ioD^lesaffair^<«  arabes,  réunir  et  apprécier  les 
dqpumf^pts  originap^,  pt  ipettrje  chaque  jour  sous 
les  yeu^  du  général  en  chef  la  situation  du  pays 
e(  I»  triductiftq  4^§  \e\^  1^  f^^  ipiportantçs. 


U  dffMitîaRillI  €ê  linma  Ait  i^nfiée  à  M.  de  U- 
iDOfici^,  qui  ft'éUlt  appliqué  k  comprendre  et  ^ 
^Pi«r  N  diiïér«0t«  (IJi)i(!l«»  «rabes.  Ce  jeune  of- 
finêr  m  roit»u#4itAt  k  parcourir  le«  Iribp»  des  enyi  • 
nm  d'4)H9P  :  U  \f»iT  ippn(  1/^  but  de  ^  ipissioo^ 
]#  déNf  wupère  qu'il  »y»||  de  wniwltrP.  <|e  «ti?- 

fi9rm^))«  qq-Diip  sfi^m^  ^  y^vmr  tr^tées  avec 

jHOiea.  Ç«^  P»f«Hfiil  (ymoili|Wt<e8  raroenènmtche^ 
«e«  tfilHis  ta  i^l*ARPe  que  dfi  a^nRlaqtes  evécii- 
tiM)»  IWF  UVaMWt  Atée.  f^e^  if)4lg^ne«  ré^pprofit 
lIOPQiMwil  |M  MI»PI  «>  Ie«  mn^é»  fr^açaiii, 
If.  ||e(«»fnQfici^  D#  pi^l»ent4it  ft^l  ai}i^  4nik«, 
«riné  seiileip^pt  d*m|«  cfiMief  i^  <|éd9i9n»Qt  PM 

Mi>a  doqto  4*  s'tip  9^r  pftrfffis  mp^  r^ppiinr 
119^  jugea  ni  au  c^iapuct),  P«  qm  Iw  valpt  <|e  |q 
pdrt  des  Artbjw  le  surnPm  <îfi  UQU-rAroua  (  pèri^ 
d»  bàU)D  ).  («orsqpe  roccqp«tipq  f}e  Ppugie  M 

nfeoipe,  M-  dp  Upioriçii^re  fpt  p|»iirgé  ^<i  rpppijT 
HPlM»  1»  pifU¥  ;  il  y  (én^\n  ^  p*ep  «^rlit  pas  9^9 
mnti'  |i  pi^aft^iFa,  f}it-pn,  1»  MH^^  de  i>ptr^r  j^  ^ 

ml9  il  pay»  de  «»  per^onpe  k  r^ssaqt  jp  pe^e 
fjl|e.  Promu  i»u  gr^de  f}p  Pbef  de  |)^t^i!lQO  ^ç§ 
pmiaves,  |e  2  noTprabre  \^3^,  M.  jp  Lamqripièrf 
I9)[y|a  Ip  fiAmrqap()e«iept  sup^rjenr  de  ce  pqrp§ , 
ppinipe  lieutm9Pt-polqRp|,  le  3>  «I^W^bre  183A, 
Iprsqqp  spu  effectif  fqf  «ugip^|4  41;  qouy^i?)^ 
batailloQQ.  Le9  zouave^i  créés  p^  le  piap^j)^ 
piause)  et  cpf^apdéf  4>bord  par  M.  Ha^fpef  n^ 
Ppflyier,  éjai^pt  qp  ipé^Qgp  de  Fr^nWISi  rt« 
l^urp^s,  d>Fnbed,  (|e  TlTc^,  d'élranjfers  f|e  tputes 
lp$  Qrjgjpeft ,  pp  CPFP3  o^  8pïp|)laiept  se  dopppf 
irep.iefT?9tf»  <le«  IwWflP^  <*?  tP'^tes  |e8  laugpe^, 
jîps  ^sprJM  §ypntur«"^  j  fïes  epf^ts  pc^p^  dp 
{pute«  les  p#tjpp§.  l|s  dpyjnrisptj  ^i|§  le  cpmrp^g- 
^f  mep^  dp  M.  <)e  ^ampricièrPi  »»  fwrpç  d'élite.  I^p 
^ouiiye ,  MiM  ^  r^r^be ,  fut  par  p^cel|epce  Ip 
spld^f  ^'Âfridpp,  IVn^lT^  des  coupe  de  piaju 
(|jfricile§,  Ip  f^ntasçip  dV^  longues  rnarc))e8  ^  des 
)l|i|i^  saqs  sppnmeil  et  de^  joprnées  $§ns  eau.  Les 
^ra|^s  le  par4Ç|^f-i!^repi  eq  disant  qn*il  mâchait 
f\p  1^  ppudre depuis  r§pbe  du  jour  Jiiscjp'pu  cou- 
pi)er  du  solef).  Aussj  efi)p|pyait-pn  les  zquaves 
<]ans  toptes  les  expédjtjoqs  qù  Toq  prévoyait  de 
grandes  fatigues  et  d^  rH<1f^  combats.  Après  |a 
prise  de  Çpnstantiqe}  pq  ij  s'éfajt  p^rticulièremeni 
^isijngpé,  }i/i.  f|e  tampricière  deyiiit  co|unelf 
Ip  1  j  ppTëmbce  ')Q37,  tout  eq  restant  à  1^  tète 
dps  zpuayes.  En  1939  Ip  ministre  de  la  guerre 
rappipi^  à  paris  ;  Tapnée  suivante  11  retourna  en 
j^/rique  ^  et  ap  mois  «je  mai  1 840  il  assistait  & 
jd  prise  dqTeniah  de  Mouza|a.  Le  21  juin  sui- 
yant,  il  (ut  élevé  au  gra<je  de  fp^réchal  de  camp, 
et  je  cplqnel  ipavaignac  ie  remplaça  comme  chei 
des  zpuavps.  ^ientôt  après,  M.  de  Larporicière 
prit  le  commandement  de  la  division  d'Oran.  Il 
se  distin^  daps  Teipédition  dirigép  contre 
Tagdempt  et  Mascara,  et  le  5  juin  1841  le  ma- 
réchal Bugeaq'd  disait  dans  son  rapport  sur  cette 
expf^ditioq  :  n  Le  général  de  Lamoricière  n;)*avait 
rendu  les  plus  grands  seiriçes  dans  les  prépara- 
tifs de  la  |u^rre  |  il  a  prouy^  que  le  ^in  »}  im- 
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portant  dpa  détails  d*orgapis9tion  et  d'adTn1ni> 
tration  pouvait  s*allier  a^ec  Tardeur  et  le  courage 
qu'il  iqoqtre  en  tpnte  occasion.  »  Pendant  la 
caiiipa^e  de  Tautorone  dp  l^4l|  le  général  dl) 
Lamoricière  parvint  h  ravitailler  Mascara,  après 
qn  fipmbat  opipiàtre  et  meurtrif^r  contre  les 
tfouppa  d'4l)d-el-l(f>der»  ^n  W<i,  continuant 
cplte  gperre  de  stirprist^s  oî|  l'adresse  doit  rem- 
porter enppre  spr  le  coprpge ,  |1  parvint  à  sou- 
mettre la  grande  trihp  des  Fljttas,  après  d'heii- 
reusps  razzias  \  ce  qui  lui  valut,  le  9  avril,  le  grade 
de  lieutepiinigéqéral.  L'apnée  sulyante,  ie  Maroc, 
spuleyé  par  Abdel- leader,  devjnt  manifestement 
hp^tjlp  ^  la  fronce.  Le  général  de  Larooricière  se 
d|stipgpg  le  30  mai  daps  un  combat  contre  les  Ma- 
fpcains,  api  étaippt  yenus  attaqper  le  camp  de 
Mlla-iyiagprqlA.  A  la  bataille  d'isly,  le  14  août 
|S4^,  il  rpçut  encpre  les  éloges  du  général  en 
glief,  pt  ^  ippis  de  poveinbre  ce  fqt  à  lui  que  le 
ip^réph^l  pugeaqd,  s'en  allaqt  en  France,  remit  le 
gpqrprpeipent  jptéripiaire  de  l'Algérie, 

^q  )  §4q,  le  gépéral  (|e  Lamoricière,  qui  avait 
pn  système  p^rMcMiJ^r  reiativemept  à  la  coloni- 
M^ipp  dp  l'^lgérjp,  yipt  pn  France  dans  le  but  de 
se  f^jre  ^lirp  ^f  put^,  {itiq  de  pouvoir  défendre  son 
s^f  stèq^e^  Utrit^pqp.  Partisfp)  dp  l'occupation  gêné, 
lil^til  Pray^Hl^  jpdigèpps  ^pscpptibles  de  se  rat- 
(acheraM^  iut(^r^t$d§  lamélropole,  et  demandait  la 
Ppl^nJâdMpp  W^Te  p§r  la  forpiatlpnde  villages  euro- 
pif^eqs.  I^p  p)arpp|)4|  Ppg^^pd  ne  croyait  pas  cette 
poloqi^atipa  ppssible ,  pt  voulait  le  camp  agricole, 
les  pplQpjps  militaires.  I^e  2  août  M.  de  Lamori- 
pièrp  se  pré§pp(p  dpyapt  les  électeurs  du  premier 
arcpqçjisspptepf  <\p  Paris»  comme  candidat  de 
rqpppsitjpn  pfqd^r^f  contre  M.  Casimir  Périer, 
pjipdidat  ipipjst^ipl.  p^s  une  réunion  prépara- 
toire, top(  pq  d^|arant  ne  pas  approuver  la  poli- 
tiqqpdu  gpoyerpfpient,  ||  reAJsa  de  se  prononcer 
ppur  |§  r^formp  élecfpralp,  qui  ne  lui  paraissait 
pas  pécessairp ,  p(  4^  s'pxpliquer  sur  la  dotation 
du  dup  dp  çiepipifrs,  qqj,  djsjiit-ii.  n'était  pas  de- 
xpandée.  lléchqqa;  mais  deux  mois  après  il  hit 
^lu  ^  l^ajnt-C^jai^  (Sarthe),  à  la  place  de  M.  Gua- 
tavp  dp  peaqmoqt,  qq(  ayait  opté  pour  Marnera. 
Reparti  pour  l'i^lg^np,  ^.  4p  Lamoricière  orga- 
pjsa  l'eiipéditiqn  ^pi  ^t  tomber  la  smalah  d*Abd« 
ej-Kadef  àu^  qi^ins  dp  duc  d'AumaJe;  quelque 
temps  apr^  il  réussit  à  envelopper  l'émir  et  à  le 
forcer  dp  rjéposer  les  armes.  Abd-eUKader  de- 
manda à  sp  fpndre  aq  duc  d'Aumale.  Ce  prinoo, 
jieureu^  d'ep  finir^  consentit  trop  prumptement 
à  promettre  à  l'émir  de  lui  faire  obtenir  Tau- 
tprisation  d'aller  en  Égyptp  pp  en  Turquie  ;  mais 
le  gouvernement  refusa  dp  rutifier  cette  promess0. 
p'abord  le  prince  n'avait  pas  pu  en  prendre  l'en- 
gagement formel;  Il  n'avait  pas  besoin  d'ao- 
ceptep  les  pqnditions  de  l'émir,  puisque  celui-ci 
était  cerné  de  toutes  parts  et  ne  devait  guère 
espérer  échapper  à  pos  troupes.  D^aitleurs  Abd- 
el |[ader,  qui  avait  tant  de  fois  trom|té  les  Fran- 
çais, pouvait  redevenir  dangereux  pour  la  colonie 
naissante  lorsqu'il  se  trouverait  libre  en  Orient,  te 
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liberté  n'étaîf  done  possible  qu'autant  que  le  pays 
serait  pacifié  et  quMl  y  serait  oublié,  c'est-à-dire 
après  un  certaio  temps.;  o*est  pourquoi  il  fût 
retenu  captif  en  France. 

Élu  député  au  oommenoeroent  de  1847, 
M.  de  Lamoricière  se  plaça  dans  les  rangs  de 
l'opposition  oonstitutionnàle.  11  parla  dans  la 
discussion  des  projets  de  loi  relatifs  à  l'Al- 
gérie et  sur  ravancement  des  lieutenanls  nom- 
més à  des  fonctions  spéciales.  Quand  la  révoln- 
tioR  de  février  éclata,  Louis-Philippe  le  comprit 
dans  ses  dernières  et  vaines  combinaisons  mi« 
nistérielles.  Le  24  férrier  an  matin ,  le  général 
Lamoricière,  en  colonel  de  la  garde  nationale, 
se  rendit  sur  les  boulevards,  proclamant  un 
nouveau  ministère  centre  gauche,  dont  il  faisait 
partie  avec  MM.  Thiers  et  Odilon  Barrot;  un 
insurgé  demanda  la  proclamation,  la  mit  dans  sa 
poche ,  et  la  barricade  refosa  de  laisser  passer  le 
général  ni  de  l'éGOuter.  Celui-ci  revint  aux  Tuile- 
ries. Le  roi  ayant  abdiqué ,  le  général  de  Lamori- 
cière voulut  en  porter  la  nouvelle  aux  combat- 
tants de  la  place  du  Palais-Royal  et  proclamer  la 
régence  de  la  duchesse  d'Orléans.  Déjà  le  général 
Gourgaud  avait  échoné  dans  cette  tentative; 
MM.  Bandin,  Merruau  et  Emile  de  Girardin  n'a- 
vaient pas  été  plus  heureux.  M.  de  Lamoridère 
lança  son  cheval  au  milieu  des  balles  :  son  cheval 
fut  frappé  et  tomba.  On  enveloppa  le  général  ;  on 
le  menaça,  un  coup  de  baïonnette  l'atteignit  au 
bras;  il  voulut  parler,  personne  ne  Técouta;  on 
l'enleva  alors,  et  on  le  conduisit  à  une  ambulance 
de  la  me  de  Chartres.  Le  soir  même  U  allait  à 
l'hôtel  de  ville  et  donnait  son  adhésion  an  gou- 
vernement provisoire;  mais,  comme  le  général 
Bedeau,  il  refusa  le  ministère  de  la  guerre.  Envoyé 
par  le  département  de  la  Sarthe  à  l'Assemblée 
constituante,  il  y  fit  partie  du  comité  de4a  guerre. 
Lors  des  événements  de  juin ,  il  fut  chargé  du 
commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée 
de  Paris,  et  combattit  l'insurrection  sur  les  bou- 
levards et  dans  les  faubourgs  Saint-Martin ,  du 
Temple ,  Popincourt  et  Saint- Antoine.  Dans  ces 
fatales  journées ,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
loi.  Devenu  chef  du  pouvoir  exécutif,  le  général 
Cavaignac  appela  le  général  de  Lamoricière  au 
ministère  de  la  guerre.  Au  mois  de  septembre 
M«  de  Lamoricière  fit  voter  un  décret  ouvrant  un 
crédit  de  cinquante  millions  pour  l'établissement 
de  colonies  agricoles  en  k^ÊfS^'^âést^/L  qui  pro- 
voqua un  mouvement  |%nigration  prématoré 
vers  l'Algérie,  où  rien  n'^t  prêt  pour  receveur 
ce  surcroît  de  population  trop  geo  appropriée. 
M.  de  Lamoricière  fit  beaucoup  d'ailleurs  pour 
l'Afrique,  n  créa  d'abord  une  commission  de 
révision  de  la  législation  de  l'Algérie,  liquida 
les  indemnités  dues  pour  expropriation  depuis 
la  conquête,  fonda  la  municipalité  sur  le  sol 
africam.,  détacha  du  mfaiistère  de  la  guerre  ce 
qui  était  du  ressort  des  autres  ministères,  fixa 
le  taux  de  llntérét  légal ,  constitua  la  propriété 
communale,  détermina  la  nature  des  revenua 


de  la  commune,  et  mit  les  concessionnaire  des 
mines  en  demeure  de  les  exploiter  ou  de  les  aban- 
donner ;  enfin,  la  réorganisation  administrative  do 
l'Algérie,  la  création  de  préfectures  et  de  tout 
un  système  dvil  nouveau  couronna  ces  premiers 
essais.  Le  général  de  Laroorieière  s'occupa  aussi 
de  la  question  d'une  réserve  militaire  qui  eAt  mé- 
nagé les  finances  de  la  France  sans  en  affoiblir  la 
puissance;  il  proposa  de  substituer  au  rempla- 
cement militaire  one  exonération  qui,  payée  à 
l'État,  devait  profiter  aux  soldats  appelés  sons 
les  drapeaux;  mais  l'assemblée  n'adopta  pas 
les  vues  du  ministre,  qui  avait éié  surtout  oom- 
battwpar  M.  Tliiers.  Du  reste,  le  général  de  La- 
moridère vota  contre  le  droit  au  travail,  contre 
les  deux  chambres,  pour  la  proposition  Bateau 
tendant  à  la  prompte  dissolution  de  rassemblée, 
pour  la  loi  contre  les  dubs,  etc.  n  s'était  très- 
nettement  prononcé  contre  la  candidature  du 
prinœ  Louis-Napoléon  à  qui  il  déniait  même  le 
titre  de  dtoyen  firànçais.  Le  20  décembre  il  fut 
remplacé  au  ministère  de  la  guerre.  Aux  élections 
générales  pour  l'Assemblée  législative,  le  13  mai 
1849,  y  fut  élu  le  sixième  dans  le  département 
de  la  Sdne,  et  le  premier  dans  le  département 
de  la  Sarthe.  Il  opta  pour  la  Sarthe.  U  vota  la 
loi  contre  les  dubs  et  l'autorisation  de  poursuites 
contre  ses  coliques  arrêtés  par  suite  de  la 
^journée  dn  13  juin.  Dans  ce  même  mois  une 
fraction  de  la  migorité  parlementaire,  qui  soute- 
nait la  politique  de  M.  Dufanre,  forma  une  réu- 
nion qui  prit  le  nom  de  Cercle  constitutionnel^ 
et  qui  déclara  vouloir  le  maintien  de  la  constitu- 
tion dans  toute  sa  rigueur.  Le  général  de  Lamo- 
ridère en  fut  élu  le  premier  préaident.  Peu.  de 
temps  après,  il  accepta  du  gouvernement  une 
mission  extraordinaire  auprès  de  l'empereur  de 
Bnssie,  dont  les  armées  opéraient  en  Hongrie, 
eonjohitement  avec  l'armée  autridiienne.  Le 
général  arriva  auprès  du  czar  au  moment  où  les 
canons  russes  célébraient  la  chute  de  la  natio- 
nalité hongroise.  En  apprenant  la  formation- du 
ministère  du  31  octobre  et  la  chute  du  cabinet 
présidé  par  M.  Odilon  Barrot,  M.  de  Lamori- 
dère envoya  sa  démission  au  président  de  Ja 
république,  et  vint  reprendre  sa  place  à  l'as- 
semblée, où  il  vota  l'amendement  Grévy  relatif  à 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Lyon  par  l'État. 
Le  19  avril  1850,  il  prit  part  à  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  déportation.  AmenérA 
s'ooeuper  du  sort  des  derniers  transportés  de 
Juin,  le  général  de  Lamoridère  soutint  que  la 
transportation  était  un  acte  de  démence,  puisque 
ceux  à  qui  elle  était  appliquée  auraient  dû  être 
traités  plus  rigoureusement  par  les  Inbunaux ,  ce 
qui  n'était  certainement  pas  exact  pour  tous  les 
transportés.  A  ceux  qui  criaient  :  des  juges!  des 
juges  !  il  répondit  qu'à  présent  on  se  couvrirait 
certainement  devant  les  juges  du  décret  de  trans- 
portation  et  qu'ainsi  on  échapperait  à  toute  juri- 
diction. De  peur  que  le  président  de  ia  républi- 
que ne  fût  tenté  encore  de  faire  grâce  aux  der- 
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niers  transportés  et  ne  semUAt  s*arroger  à  lui  seul 
la  clémenoe,  M.  de  Lamoridère  proposa  on  ameo- 
dcment  saWant  lequel  le  président  de  la  républi- 
que n^anrait  pu  accorder  de  nouvelles  grâces  aux 
transportés  sans  le  oonoonrs  de  l'assemblée;  cet 
amendement  ne  ftit  pas  adopté/  Quelques  jours 
«près,  le  généra]  foilUt  être  maltraité  par  la  foule 
ameutée  à  Toocasion  de  l'abattage  des  arbres 
de  la  liberté.  Reconnu  dans  sa  voiture  au  carré 
Saint-Blartin,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
dans  un  cabinet  de  lecture  du  boulevard,  d'où  il 
put  s'échapper  par  une  fenêtre  donnant  sur  la 
'*our  d'une  maison  voisine.  Le  16  juillet»  appuyant 
l  amendement  de  M.  de  Lasteyrie  sur  la  permis- 
'  Ion  de  vendre  librement  les  journaux  sur  la  vote 
publique,  le  général  de  Lamoricière  prononça  un 
discours  remarquable,  dans  lequel  il  retraça  l'état 
des  partis  et  les  montra  tous  intéressés  au  main- 
»  ien  de  la  constitution.  Le  22  juillet  il  ftit  élu  un 
•les  vingt-cinq  membres  cbargés  de  représenter 
l'assemblée  pendant  sa  prorogation.  Au  mois  de 
mars  18ôl,  il  parla  en  faveur  de  l'expédition  de 
.'a  petite  Kabylie,  proposa  un  ordre  do  jour  mo- 
tivé, et  défendit  le  gouvernement  des  militaires  en 
Afrique. 

Arrêté  chez  luidans  la  nuit  du  2décembre  18Si , 
M.  deLamoridère  Ait  conduit  au  fort  de  Haro,  où 
fl  souffrit  d'un  violent  accès  de  rhumatisme.  Éloi- 
gné temporairement  de  France  par  le  décret  du 
9  janvier  1852,  il  se  retira  en  Prusse.  Lorsque  le 
nouveau  gouvernement  exigea  le  serment  de  tous 
les  ofBders  qui  voulaient  rester  en  activité,  le 
général  de  Lamoricière  refusa  ce  serment  par 
une  lettre  très-vive,  qne  les  journaux  ont  publiée 
au  mois  de  mai  1852.  Il  habita -successivement 
CoUentx,  Mayence,  Wiesbaden  et  Ems.  Marié, 
en  1847,  à  M^  Marie-Amélie  Gaillard  d'Auber- 
ville,  M.  de  Lamoricière  avait  eu  un  fils  à  son 
retour  de  sa  mission  de  Russie.  Cet  enfant 
mourut.  Agé  de  quelques  mois  seulement,  en 
mars  1850.  Un  seccmd  fils,  placé  dans  un  col- 
lège de  Paris,  fut  atteint  d'une  maladie  qui 
l'enleva  en  vingt-quatre  heures,  en  novembre 
1857.  En  apprenant  que  cet  enfont  était  dang^ 
reusement  malade ,  l'empereur  avait  donné  par 
le  télégraphe  l'ordre  d'autoriser  la  rentrée  du 
général  de  Lamoricière  en  France,  où  il  vit  de- 
puis dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
sur  Vékit  actuel  d* Alger;  Paris,  1936,  in-8«; 

—  Projet  de  Colonisation  de  PAlgérié;  184&; 

—  Rapport  star  les  Haras  ;  1850,  in-4''. 
Un  frère  du  général,  Joseph  ub  LAnoaiciàaB, 

mourut  de  la  fièvre  jaune,  en  1838,  à  bord  d'un 
vaisseau  de  la  flotte  française  qui  bloquait  I» 
Vera-Cmz.  Il  assistait  à  ce  blocus  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation.  L.  Loqvct. 

CatÊTU  NatUmaU  dts  NoiaàUités  coMUmporokim.  - 
INd.  d0  Ja  Comwj.  -  Han, /«  ZoHMMf  «t  IM  CAoMMr» 
é*yt/riqiië.  —  H.  CttUlle,  Portratti  HUU  au  dte-nm- 
viémetUeU. 

LAMORIBR  (  Louis  ),  Chirurgien  et  naturaliste 
français,  né  à  Montpellier,  en  1696,  mort  en  1777. 
n  était  membre  de  la  Société  royale  des  Sdences 
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de  Montpellier  et  membre  assodé  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  à*Observations  et  de  Mémoires  insérés 
dans  les  recueils  des  Académies  royales  des 
Sdences  de  Paris  et  de  Montpdlier.  Les  princi- 
paux sont  :  Nouvelle  Manière  d'opérer  la  Fis- 
tule lacrymale;  1728;—  Sur  les  Cames  qui 
empêchent  le  cheval  de  wmir;  1733;  —  Ob- 
servations sur  les  Tumeurs  qui  ont  paru  par^ 
ticiper  à  la  fois  des  caractères  variqueux  et 
anévrismal; .  Anatomie  de  la  Sèche  (  sepia),  ^ 
et  principalement  des  organes  avec  lesquels 
elle  lance  sa  liqueur  noire;  1766;  -^  Sur  un 
Bpiplocèle  hydatideux;  —  Sur  F  Union  qui 
se  fait  des  Artères  avec  les  Nerfs  après  les 
amputations^  pour  déterminer  la  cause  mé- 
canique des  douleurs  que  Von  croit  sentir 
dans  plusieurs  parties  du  corps  qui  en  ont  été 
séparées;  —  Sur  les  Rapports  et  les  Diffé- 
rences du  Tigre  avec  le  Chat; — Sur  les  Suites 
de  certains  Pessaires  trop  longtemps  retenus 
dans  le  Vagin.  L— z— e. 

Bêcuêil  de  la  Soetétérofoiê  dêMotUp§mtr,  ton.  ITM- 
ITTS.  —  Qoérard ,  La  France  UUérairê. 

LA  MORLiÈRB  (  Adrien  na),  antiquaire 
français,  né  ^  Chauny,  vers  la  fin  du  seizième 
siède.  Il  était  chanoine  de  l'égHse  d'Amiens ,  et 
consacra  ses  loisirs  à  Tétude  des  monuments 
historiques  de  ce  diocèse;  c'est  on  généalogiste 
exact,  au  dire  de  Ménage.  Il  a  publié:  Bref  État 
des  Antiquités^  Histoires  et  Choses  les  plus 
remarquablfs  de  la  ville  d'Amiens;  Amiens, 
1621  (aussi  1622 },  in-S"  ;  la  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Premier  Recueil  des  Antiquitez 
d: Amiens;  Paris,  1627,  in-8'',  et  latrtHsième, 
très-augmentée  :  Les  Antiquités,  Histoires,  etc.; 
Paris,  1642,  2  tomes  en  1  vol.  in-folio.;  ouvrage 
recherché  et  d'un  bon  secours,  quoique  mal 
écrit  ;  —  Recueil  de  plusieurs  nobles  et  iUus* 
très  Maisons  dans  retendue  du  diocèse  d'A- 
miens ,  Amiens,  1 630,  in-4<'  ;  réimprimé  à  la  suite 
de  la  troisième  édition  des  AntlquitCB.  P.  L— t. 

Mén«ffe,  Histoire  dé  Sablée  I88t,  la-fol.,  p.  t»O.^Lea- 
glet-Oufresnoy,  Méthode  powr  étadier  rkigtolro, 

LA  MORLièRB  (  Charles-Jacques-Louis- 
Auguste  ne  La  Rochbttb  ,  chevalier  ns  ),  litté- 
rateur français,  né  à  Grenoble,  en  1701,  mort  à 
Paris,  au  mois  de  février  1785.  Il  avait  été  mous- 
quetaire, et  portait  le  cordon  de  l'ordre  du 
Christ.  «  Il  s'était  d'abord  mis  à  la  solde  des  amis 
d'un  poète  iiiM^I,  qui  ne  dédaignoit  pas  les 
péBU  moyens  pour  s'assuf  er  de  grands  succès,  » 
dit  un  joumalistedu  temps.  La  Moriière  comman- 
dait le  cattp  votaol  de  Voltaire,  et  se  signala  dans 
le6  fentes  guerres  de  théâtre;  il  avait  entrepris 
de  critiquer  tontes  les  pièces,  et  offrait  aux 
auteurs  dramatiques  son  amour  on  sa  haine.  Ce 
manège  lui  réussit;  malheoreosement,  les  au- 
teurs n'étaient  pas  riches  :  qudquea  dîners, 
quelques  louis  empruntés  sans  terme  de  rem- 
boursement, une  petite  spéculation  de  finance 
sur  les  billets  du  parterre  dont  il  avait  la  dispo- 
sition, le  sentiment  de  sa  propre  importance» 
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c'était  font  uim  fliiftire.  ||  tvilt  éWH  lO»  quar- 
tier géoéml  an  café  Propqpa.  fF  Dès  ipiMl  parois» 
soit,  nous  4PPfeiiii  le  même  journaliste,  n»  perde 
ào  néopliytês  «i  fermait  nntottr  de  iui  ;  afiable 
9v<^  digoité ,  Il  9Mii«illoit  Tun  4'qo  eoiip  d'i^U, 
fajapit  roMgif  d*ui|A  tasité  moiiMte  celui  4  qui  il 
B^fe^êmt  ia  fwrole ,  les  ewloctriiioit  (ont.  H  jor 
geoit  d^m  tr»it  raurrag»  imhi?mo,  annoo^flit  1» 
s«c^  on  U  chule  de  la  pièce  de  tliéètre  qu^ 
prâparqi^,  rapofitpit  l'anecdote  du  jovrou  i)e  la 
fmit,  en  fejspjt  qpand  il  n'en  sa?oit  pas  w  qu'il 
pp  a?oit  tapiq  po)|r  ^es  yqes  ;  translHlot  sur 
^Mt,  il  parlait  avec  to  iqèPW  fanMmFïl^  «t'uu 
t»n  lirre  qu'il  u'étoit  pg»  fvi  ^t^t  de  lira  Pt  d-(4P 
|tpiniu«  sn  plafie  flil'il  q'»v(Ht  JèWi«  »ppr«)chè. 
Un  toq  ipqitiè  d'Mqm^  <lq  uiQpde,  moitié 
d'boninus  de  lettres  t  dpopuit  m  certain  pi^ids  è 
«es  paroles...  14  trpupp  étai^ppmpqeée  dp  vo1<hi,* 
taires  et  de  fPudqf^l;  il  pomipsndoit  eeu^rpi, 
et  (i^rig^it  peuH4;  «^^^  ^P^  premier*  ^tqieoi 
ceux  ^r  qoi  j|  (^plpit  |e  plus,  »  \ï  dévpjopp^t 
pour  eu^  leç  principes  d'une  poé^que  qu'i)  va- 
riait sttir9ot  ui^  eircoBstanges.  «  Pendant  le  pièee, 
il  donnoit  le  signai  d'applaudir  ou  de  munnuror, 
coRtinue  son  biographe ,  et  les  échos  qu'il  avoit 
répandus  avec  art  aux  dlRliM^ents  coins  de  la  salle 
y  répondoient  fidèlement.  11  avertissoit  les  voi- 
sins d'un  beau  vers  qui  alloit  partir,  ou  tenoit 
une  épigramme  prête  pour  atténuer  reffet  d'un 
trait  applaudi.  Comme  on  étoit  un  peu  con- 
trarié i^ur  la  liberté  de  huer  et  de  siffler  ce  qui 
dépiaisoit,  il  s'étoit  fait  une  manière  de  bèiller 
éclatante  et  prolongée,  qni  produisoit  le  double 
effet  de  faire  rire  et  de  communiquer  le  mémo 
mouvement  au  diaphragme  de  ses  voisins,  lin 
jour  la  sentinelic  l'avertit  de  ne  pas  faire  de  bruit  : 
Comment,  mon  ami  »  lui  dit-il,  tous  qui  paroissez 
un  homme  de  sens  et  qui  avez  Thabltude  du 
spectacle,  est-ce  que  vous  trouvez  cela  beau? 
—  Je  né  dis  pas  oela^  lui  répondit  le  soldat  un 
peu  radouci  ;  '  mais  ayez  la  bonté  de  biiiler  un 
peu  plus  1ms.  »  La  Morlière  s'était  également 
imposé  i}^  fif^but^tf  c^  ^^\  (Jébîifantes.  Voyant 
qu'il  f^4j^  im  ^  ^m^  1^  ^fl^K^  fie»  Pi^Çe» 
de  tl^éj^tfp  4'tl|tr|}{ ,  il  VIffHWPoa  flM  U  Rfturr^t 
«ssuFf^  <»!ljï  <}?  ^  pnopref  puvjragps.  \ï  cpija- 
po»  pliwwff  pqpfîWI?^.  q»««  1^  cofpfWieps  p'p- 
sèrent  Rî^ser.  M#l««f^  ^^  Pf«»  hi^*>i|cs  m^qflpp- 
Tres  dp  ««4  dffîi^»  spuleoups  par  jjes  jsfforts  «élés 
de  t^  cr^ffpj^n*  e!ie«  toip^èrent.  Dès  |ors  il 
P«rdit  fjl  pf)i^sapcp.  peu  è  peu  t(>q(  1^  mqnd^ 
rab4udqi)Uf.  ^yj^ot  de  ^flFiHil^r  P^i^F  ^^  Ihéâlre, 
il  avait  (§i(  paraître  qqelquef  ppfpaps  dans  le 
genre  lik^rp  et  q^ême  Hpencjeu)^.  4ngola  ^vait 
eu  un  te)  ^cpès  qp'qq  Tay^it  atlfibué  \  pré|)illQn 
fils.  M.  $di»iv<J  Wernr  appelle pe|  Rfiyrag^  «  ip 
rom^ndii  «j^Q»  1^  \\m  de^jplis  ^udoir^,  le 
roanupl  cft^pi^Rf  de  |^  f^Aver^tiqn  ^  I4  mode  ». 
Une  diçpuç^jqp  q)|'fsu(  (4  |fprl|èrp  ^yec  Fréron 
lui  epley*  jepcqrp  f^  »PP  crédit.  Aispuaé  de 
▼endre  p^$  SpfTfW^  et  ses  cepâurei»,  pt  d'être 
plnt  aud^f^eqx  qop  brave,  ^pçouné  d'ayoir 


(des  relatioiM  «vee^l*  iieliep,  il  M  MeaUéde 
Miipris.  S'il  fput  en  ef»iw  les  Mém<4r$$  de  Ba- 
chaumoqt,  U  Morlièrp  était  «bselumept  déprié 
par  son  iinmomlité  et  même  par  ses  pscroquenes , 
qu'il  ei^erçiit  particplièFçnaaPt  sur  des  pefsonues 
du  beau  fi#«e,qu-i|  prétfndeit  former  «iqur  te 
t|)éâtre.  ft»  fîimillil  IP  fi(  eiiferm«r  è  ^a\rl/m^ft 
pendant  q^fd^un  moi^.  }i  disp^ul  q^ops,  e|  è  sop 

retour  pemoiWtf  n#  lecnipoaiiMi^  pips.  U  Pnmp<^ 
•Uf»re  quelques  QPVriges  roipanpMfles,  pt  dÉli^ 
un  de  s^  li? rei  k  H^  Pu  Barry,  dupt  P^rPUlMlP 
•vent  lui  notait  os^mceu8#rip«  vprtqi  i4 1^  itr 
lents.  Il  dut  k  patu  dfkiiqipe  le  débft  dA  im  livre 
et  rbonqpur  de  fouppr|kv^(^tef6roq)P(:#|è|)pp. 
Viva^td»psliiplua  pbspurerpjï^i^,  i)^ipb|di>Ufi 
I»  plUP  prufoude  misère-  U  pprdjt  pu  177^  uue 
jpunp  pensoqqe  dppt  |1  ftvfflt  fuit  sa  goqyefuaptpi  ^t 
qui  seule  lui  étal!  rpst^  |idMp.  s  pppujs  il  ^|)lq« , 
dil  M.  Edop^M  Tt>!en7,  uqiç  fipj||p«|p  déj^is^ée 
et  qui^andeuse,  pmpruptaqt  l'ilpiqdR^  tîr^pt  dp 
l'uu  et  dp  rautrp  up  épp  apfè^  pq  ép»,  ?p  rp- 
inyfWl  peu|-è^rq  avpc  le  chev§||er  dp  llouby 
pour  qbtenjr  par  jippprtppjté  qqpIflHe  pi»to|e 
de  Yoltairp,  e4  s'i^telgujt  uP  P^P  flRf»  I^Mt^pr 
de  La  Mouche,  tous  deux  avec  le  môme  àè^pt 
de  leurs  qu^tperYiqgJ-lrois  m  ft^lill-  « 

On p de  M  MPFli^re  :  U Cft^^qlier  f(f  #.,» 
anecdotes  dujugç  de  Tçt^ay  ;  17^5,  ip-|?  ;  — 
^ngolq,  histoire  indientfe  ;  parjç,  1746,  3  vp|. 
jp-l^;  —  m(0r4  Stanlfiy^  pw  /e  crfipfïîfi/ 
vpTtueuq:;  C^dix  (P^rjs),  17^7,  ^pftftjes  jp-l2j 
--Leslfauri^secçlésif^tiifue^,  flîicqi»|?ffg«^ 
de  rabbé (^  T., ; P^ris,  174|^,  jprîî  :  livrp  «|)5; 
fi^ne,  défend»,  trfis-çher  pt  tr^srfppbercW  p^r 
les  libertins;  —  Mirzq  I^qtfir»  ftv  Jff  ^f^oe 

mfl*  fCouliàam  17^^,4  YPl:  i"-i?;  —  f''^- 
Immplef  §emoMfgficf^  (i  la  çpl^m  o^  sfffef 
4e  /«  tragédie  de  Deqy§  |p  Tyfsq:  ^749, 
in-t2;  —  Réflexions  Sj^r  ((i  irqgéff^f  d'Qfp^te, 
oi^  se  trouve  plç^c^  nqfiire(le(fie(^f  Cessai  (f*\ifi 
pqiailé^p  de  cette  pièçp  ^\>ec  r^^ec^j-e  ^p 
JK.  de  C,  (  Pr^bjllop  )  ;  ip-i;|  j  -rr  f^ttrp  de  ffq- 
cine  4  If.  4f...  (  Majpioqfpl)  fit  ^^pqn^ê  de  c<? 

1752}  rr-  qtfserpocm^  «w  fp  tm^cii^  à^ 

Qqp  dP  foi^,  ^S  «f.  4P  VQmrPi  !7|a.  iq:j2  j 
—  ffti  QOHVerfi^v,  coipèdiQ  pp  Jroî?  ac\p^  e|  pq 
prpse,  iPM^  fq  1751,  sqr  |e  fb^tre-miienj 
1753  ;  —  La  préQle,  pop[^éfije  ep  up  ^tp  et  eq 
prose,  jquép  ^q  Jhéâtre-^fappais,  en  1754,  non 
iippnnt^f  —  lettre  d'un  ^fige  à  un  ^offtP»c 
respectablejet  fforii  il  a  besoin f  sur  /a  4JffHij" 
que  italienne  ptjrançaise;  pariai  i7Mî  — 
fe  Cmire-poism  desjeuilf^j  oq  l^ftrçs  ^tf 
Fréron;  1764,  in-12  :  sans  dopte  le  ip/imp  qu; 
vragft  que  A  hti-Jenill^^,  ou  lettres  (^  Af"J?  4p  *^* 
sur  quelques  jugements  portés  dans  /'Année 
Littéraire  (/«  Fréron ;  1754,  in-12;  —  Ànar 

iyfp  4P  k  ^rag^fi^  4p  ^'Orpbeiip  d^  I*  P»mrc  ; 

1765,  ip-l^;  —  |f'4fP«flf  fi^H^^^  f  comédip  e^ 
deuik  4ctp8  et  pp  pi^fêip»  jpu^P  en  \1£^f  nqp  jm- 


W  LA  MORLItRK 

primite;  —  U  Fa$ûH$m$t  mt  êoUêeiiàn  d^t  \ 
ntcdotfit  fi9ur  prouver  Vinfhuneê  du  »m|  ! 
iur  VMiêkrire  du  emtr  kuwmin;  Pari»,  t7fi8, 
SFQl.in-lSfdédiéàMiB'DuBarry;^/^  iKay«ff  . 
lùrue,  ou  h*  mémoiret  de  Du  Barry  de  Mni*  ' 
ÀweU  et  de  Constance  de  OezeUe,  eafanmê» 
anecdote  kUtarigue  eous  Henri  êV;  m^ 

T<ihf^f$$iu  Oim  fiuriêim,  I«im  il,  p.  s*.  -  R^ptuonpiii, 

Mrmpires  sfcreU.  -  Vonselçf ,  Oubliés  ei  pé<i(npù. 
tome  i*',  p.  ssi  »  Chiadon  et  Delandine,  Dirt.  univl. 
Eut.,  Crit  0i  B4Mio9r.  —  M.  Thierry.  ManitmÊT,  da 

MuonoiAnii  (  Guillaume  Girhead  bi), 
INin^yriftte  hplge,  né  dans  le  duché  do  Luiam? 
Mra-  ver«  1 570,  mort  a  Vienne  (Aptriclie  ) ,  le  3a 
ïinTm  134».  il  fit  Rrafession  chez  les  jésoitee  ei| 
I69Û,  enseigna  la  théplogie  ^t  la  pliiliMûpbie  jj 
PnU,  ON  il  fut  reçu  docteur  dans  t*une  et  l'jmlfe 
f^nlté.  Qn  le  fjt  repteur  du  ouMé^  de  cette  fille, 
d'où  il  pa^^aa  k  Vienne  an  qiAine  titre ,  mais  aaee 
la  direction  de  la  rafiiBon  professe.  Lorqae  La- 
mormaini  fiit  nqfniné  prarinoial  d'Autrt<^)e, 
Ten^per^pr  Ferdinand  H  le  prit  pnuF  confiesaeor 
[\fak].  Ç^  p^re  doit  àw^  être  ngacdé  commA 
rinspiratçnr  des  ineeorea  énergiques  qui  frappé? 
r^nt  les  protMtants  an  profit  du  eatMiAisme. 
«  Ce  rut,  dit  le  B.  Faquot,  j^  m  liMraJité  du  mor 
narqu^  %\,  a4ix  aoina  du  confesseur  que  le» 
j0^i]ites  dprent  leur  iN^lcnaion  ^n  Aqtriplie  à 
en  Qol^éinCf  0*1  il*  fondèrent  plusieurs  maisons, 
collège  et  séminainM.  C'étoit  un  celigient 
î^t\  attacha  à  U  règle  de  son  ordre  et  ^  sa  pros- 
périté, trés-intellig^  d^o»  la  conduit  dea  af: 
faireK ,  et  d*un  courage  i  l'épreuf e  des  plus  ^ 
cbeui^  contretemps.  Il  sent  (lans  un  poste  dé: 
licftt  acqp^rir  et  consener  l'cftime  des  grands.  <• 
On  a  fie  lui  ;  Qxalia  ti^ltUa  greeu  XXViii 
maii  anno  M-  W.  F///,  in  Juufre  icreui^z 
Mp/uiB  mn^p  mafvU  rerdinaddi  n,  imj»raT 
iorUi;  pratz;  —  f«rij[ioaii(li  //,  liomanortfoi 
imperatoris,  Fir/ti<e«,elf;.;  Vienne,  i634,iQ4f; 
Anvers,  iC3ll,  in-4€;  qst  oovr4ge,  dans  l^qoc) 
la  ll^tterie  delwrdc»  fut  multiplié  par  riotcrien- 
tioo  des  jéHuit«s ,  et  parut  à  Cologne  spu#  |c 
titre  ii'IdeQ  Principiti  ctiriiOani,  last,  in>|#; 
il  fut  traduit  en  iNicn  par  le  P.  Jew-Jecqnc^ 
Gurtzins,  Vieone,  ||MS,  jn-4^;  ep  fransêls  pec 

le  P.  4ean  tévnecbpp.  «  U  psi  PCP  de  prince*» 

dît  le  traducteur,  qu*oa  ait  louA»  avec  auMmt 
de  fondement  que  Ferdinand  U  du  cAtc  de  la 
religion  et  de  la  pl^té  ».  Le  P.  Le^rechon  n'a 
poft  osé  aiouter  «  de  la  raison  et  de  Thumanité  ». 
—  R.  P.  Nicolai  C<ixu4ini,  e  Soc,  Jesu,  aula 
iptpia  ffer^dis  '-  P?«  >  Ti^eodosii  fmioris  U  : 
et  CaroU  Hagni  Castra,  impiefatis  vietri- 
cia,  etc.;  Cologne*  (ft44f  IqrU-       i-  L. 

aiftfiimbf.  amioiheca  ^criptonim  Soç.  J§^,  p.  109. 
—  So'ttVwrIl,  Hibl.  Script.  Soc.  Jetn,  p.  111.  —  Piquot, 
M^  foires  pour  serdîr  d  '  rHUtoire' UUénUre^  det 
Paw'fias.t  V.p.  9l-l«e. 

LAMonMAisii  (  Menri  db),  tbéologien  beige, 
frère  du  précédent,  et  né  comme  lui  4ans  lé 
Luxembourg,  moct  «uail  à  Vieona  ( Aptriclie  ), 


4W.  — 
Paqaol 


P-.  lA  MOTHE  246 

Il  U  MNrembM  lt47.  Il  ai  fit  jésqîte  en  l&ea, 
et  «  se  lira,  dit  Bagnot,  avec  beaucoup  de  xèle 
aux  exenticea  de  la  chaire  et  dp  confessionnal  ; 
mais  une  faiblesse  qui  lut  survint  dans  les  jambes 
(  1626  )  Fempécha  de  eoplinuer  ses  travaux  ». 
Alors  il  écrivit  eu  plulAt  il  traduisit  idsqu'à  sa 
mort.  Qn  a  de  lui  :  Cateehismus  fontrover- 
siarum  GuiOelmi  fcite,  Soçietatis  Jesu; 
Vienne  et  Cologne,  letlf,  in-ts;  •—  Modue 
diêpttfi^ndi  se  ad  bene  moriendum;  Vienne, 
1641,  in  li;  -r  Traetalus  Amoris  divini  cons" 
tam,  iMni  Xtl,  trad.  du  français  de  D.  Fran- 
cisco de  Sales ,  évéque  et  prince  de  Genève  ; 
Vienne,  1648,ia-4f  ;  one  peeoode  édition,  aug- 
mentée de  la  l'ie  de  saint  François  de  Sales, 
parqt  è  Oologne,  lia?,  in-6*  ;  —  De  ¥irtutê  Pt»- 
nitenti»,  etc.;  Vienne,  1644,  in.-4<.      A.  L. 

4leWiplK.  m^^   4«rtp.  *)ci*IV.  p.  I7§,«l«t 
-  <>ol«ell,  Hiblinth..sciipt.  Soc.  Jesu,   p.  St8. '^ 
t.  Memlp&ùr  servir  drUlst.  Htl.  'des  Pa^sBas, 
U  V,  p.  101  ISS. 

M  «PTW  (^'.....  Dère),  plu*  connu  sous 
|e  nom  de  L4  Hong ,  bistorien  fcaoçais,  né  rers 
1690,  ()2ms  la  basse  liformeodie  «  mort  vers  1740. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  Alt  diargé  de  Tenseignfroent  dan»  pinsieors 

Poll^Ç^ê  î}f  m  .9r^r«f  et  yipt  enfin  à  Paris ,  où 
il  était  préfet  au  coll^  Lonis-le-C^rand  quand 
|e  marquis  d'Argenion  y  faisait  ses  études.  Ayant 
acquis  un  certain  talent  pour  la  prédication,  M 
prêcha  avec  éclat  dans  plusieurs  villes ,  et  s*é« 
tant  permis  de  blâmer  la  nuircbe  du  gouverne- 
ment dani^  un  «ennoii  qu'il  prononça  à  Rouen, 
en  1716.  il  fut  décrété  de  prise  de  corps  ;  les  jé- 
suites de  Paris  a^presfèrept  de  désavouer  leur 
collègue,  et  vinrent  demander  au  régent  ses  or- 
dres pour  la  punition  du  coupable  ;  |c  duc  d'Or- 
léans leur  dit  qu'il  s'en  iupportait  i^  la  décision 
dq  parlement  et  de  l'ollicialité  de  Rouen.  Le  Père 
La  Motbe  fut  inteciiit  et  relégué  par  ses  supé- 
rieurs dans  leur  petite  nnaison  de  He^din ,  où  il 
rempli^  lee  fonctions  de  procureor.  De  son  exil, 
jl  demanda  du  travail  k  son  ancien  éi^ve,  le  mar- 
quis d^Anienson,  avec  lequel  il  était  re^té  en  rela- 
tion. Mui^  avaitpréparé  une  Diêtoin^di*  Droit 
guMic  ecclésiastique  Jrançais,  qu'il  devait  lire 
i  I4  Société  de  rEptresol;  il  en  envora  ope  copie 
aq  pèw  U  Motbe  avec  des  livret  snr  le  m^m» 
lujet.  Le  pèce  La  Motbe  i'dtfujt  qnelqpe  tempe 
après  en  Hollande,  oîi  il  essaya  d'abord  la  pra- 
tique de  la  médecine,  et  publia  l'ouvrage  qui  lui 
9vait  été  confié ,  nonobstant  les  remontrances  de 
l'auteur.  U  se  mit  ensuite  aux  gages  de^  libraires 
§ous  le  nom  de  La  Hode,  et  prit  part ,  si  Ton 
en  croit  d'Argens,  è  la  Correspondance  histo- 
r^que^  philosophique  et  littéraire,  publication 
périodique  inspirée  par  le  succès  des  Lettres 
Juives  de  d'Argens,  qui  lui  dédia  on  volume  de 
ce  dernier  ouvrage  par  une  épitre  ironique  à 
maître  âficolas,  harbier  de  nuustre  don  Qui^ 
chatte  de  la  mnehe.  O'Argeos  attaqua  encore 
La  Mqtbe  dans  ses  Lettres  cabalistiques.  Ce- 
loi-â  avait  oublié  en  Hollende  des  4nec4olei 
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hUtùriqueSf  galantes  et  littéraires  qvH  avait 
attribuées  à  d'Argemi.  Lorsque  La  Hode  mourut, 
il  traTaillait  depuis  dix  ans  à  une  BisUnre  de 
Louis  XîV,  que  La  Martinière  fit  (Mrattre.  L'au- 
teur, d'après  Voltaire ,  *  était  aiwiésuite  chassé 
de  son  ordre,  qui  se  fit  secrétaire  d'Etat  de  France 
en  Hollande  pour  avoir  du  pain  ».  Si  La  Mothe 
n'avait  pas  été  positivement  cbassé  de  son  ordre , 
il  avait  du  moins  été  forcé  de  travailler  avec  pré- 
cipitation àcette  Histoire  de  Louis  XI V;  il  man- 
quait de  documents  essentiels,  et  dot  s'en  rap- 
porter à  des  écrivains  mal  informés;  aussi  lui 
reproche-t-on  de  graves  erreurs.  On  a  de  La 
Hode  :  Ffo  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  ;  Londres  (  La  Haye),  1736,  2  vol.  in-12  ; 
—  Histoire  des  Révolutions  de  France  ^  où 
Von  voit  comment  cette  monarekU  s^est  for- 
mée et  les  divers  changements  qui  g  sont  or- 
rivés  par  rapport  à  son  étendue  et  à  son 
gouvernement;  La  Haye,  1738,  2  vol.  iii-4^,  ou 
4  vol.  in-13;  —  Histoire  de  Louis  XiV,  ré- 
digée sur  les  mémoires  de  M,  le  comte  D....; 
bftie  et  Francfort  (La  Haye),  1740  et  sniv.,  5  vol. 
in-4*.  J.  V. 

Mêmùirtt  âê  ta  Béçeite§{  171S.  —  Marqolt  d'àifea- 
•on ,  Mémoires.  -  U'Argeni.  LtUrM  iitfvM  et  LtUm 
cabaUttiqtM  ->  VolUire,  Des  JUeTUongn  mprimis  et 
Sééele  dé  Louis  Xiy. 

LÀ     MOTHB - HOCDÂHCOVET    (Philippe^ 

comte  DE),  duc  pb  Cardorb  ,  maréchal  de  France, 
né  en  1605,  mort  le  24  mars  1667.  Cornette  de  la 
compagnie  des  chevau-légers  du  duc  de  Mayenne, 
il  servit,  en  1622,  anx  sièges  deffégrepelisse,  de 
Saint- Antonin ,  de  Sommières,  deLunel  et  de 
Montpellier  contre  les  protestants.  En  1625,  il 
se  trouva  au  combat  naval  où  le  duc  de  Mont- 
morency battit  les  Rochellois,  le  15  septembre, 
et  à  la  défaite  des  Anglais  dans  111e  de  Ré,  le 
8  novembre  1627.  En  1629  il  assista  aux  si^^ 
de  Soyon ,  de  Pamlers ,  de  Réalmont ,  de  Saint- 
Sever,  de  Casteinau  et  de  Privas.  Il  oonconmt 
à  l'attaque  de  Pigperol  en  1630,  de  Brigneras,  du 
pont  de  Carignan,  où  il  Ait  blessé,  le  6  août,  et 
se  trouva  à  Paflaire  de  Castelnaudary,  le  l*'  sep- 
tembre 1632.  Il  obtint  la  même  année  le  gouver- 
nement de  Bellegarde.  Nommé  mestre  de  camp 
d'un  régiment  d'infanterie  qu'il  leva  en  1633,  il 
assista  au  siège  de  Nancy,  combattit  à  Avein, 
le  20  mai  1635,  an  siège  de  Lonvain,  et  à  la 
prise  du  fort  de  Schenk.  Sergent  de  bataille  en 
1636,  il  servit  en  cette  qualité  dans  l'armée 
de  Bourgogne  et  secourut  Saint-Jean^e-Losne, 
assiégé  par  le  duc  de  Lorraine  et  par  le  géné- 
ral Galas.  Maréchal  de  camp  le  31  mars  1637, 
il  commanda  un  corps  séparé  à  l'armée  d'Al- 
lemagne, et  se  signala  à  la  tète  de  llnfanterie 
française  au  combat  de  Kintzingen.  L'année  sui- 
vante, il  fut  employé  à  l'armée  de  Bouigogne 
sous  le  duc  de  Longueville.  U  battit  un  corps  en- 
nemi à  Poligny.  En  1639  U  défit  Saveili,  et  se 
rendit  maître  du  château  de  Blamont.  Fait  iieu> 
tenant  général  en  Bresse,  le  20  avril,  et  capitaine 
d'une  compa^ie  de  gendarmes,  il  passa  eu  Pié- 


noDt  A  ia  mort  du  cardinal  de  La  Valette ,  U 
prit  le  commandement  de  l'armée  en  attendant 
l'arrivée  du  comte  d'Haroourt.  Sur  l'ordre  de  ce 
nouveau  chef,  La  Mothe-Houdancourt  s'empara 
de  Quiers  à  la  vue  de  l'armée  espagnole,  dans 
la  nuit  du  24  octobre.  Cependant  d'Haroourt 
éprouva  quelques  défaites,  et  l'armée,  obligée  de 
battre  en  retraite,  eût  essuyé  de  grandes  pertes 
ai  La  Mothe  À  rarrièreigarde  n'eût  soutenu  seul 
pendant  deux  heures  les  attaques  du  marquis  de 
Leganez ,  dont  les  troupes  triomphantes  étaient 
bien  plus  nombreuses.  La  Mothe  se  trouva  en  1640 
à  la  bataille  de  Casai ,  au  siège  de  Turin  et  aux 
deux  combats  livrés  devant  cette  place.  Sa  belle 
oonduite  dans  les  dernières  affaires  le  fit  désigner 
poor  un  commandement  supérieur.  Promu  au 
grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  en 
1641,il  fiitenvoyéà  l'armée  deCatalogne  soosles 
oidres  du  prince  de  Condé.  Cette  province,  son- 
levée  contre  l'Espagne,  s'était  donnée  à  la  France, 
flous  la  réserve  de  ses  privilèges.  La  Mothe  y  mena 
cinq  mille  hommes  de  troupes,  s'empara  de  VabSt 
de  Lesoouvette,  du  fort  de  Salo,  de  la  ville  et  du 
ffort  de  Constantin,  et  assiégea  Taragone;  mais 
cette  ville  ayant  été  ravitaillé  par  mer,  il  se  re- 
tira. Au  mois  de  septembre,  il  emporta  d'assaut 
Tamarit,  dans  l'Aragpn,  revint  devant  Taragone , 
et  marcha  au  secours  d'Almenas,  assiégé  par  les 
Espagncris,  au  commencement  de  novembre.  Sa 
troupe  étant  moins  forte  que  celle  des  assiégeants, 
U  envoya  dans  la  nuit  cent  chevaux  avec  toutes 
les  trompettes  et  les  tambours  de  son  armée  par 
les  montagnes  voisines,  tandis  quil  débouchait 
avec  ses  soldats  dans  une  vallée.  Le  bruit  des  trom- 
pettesattva  les  Espagnols  du  côtédes  montagnes, 
et  les  Français  s'emparèrent  de  leur  camp,  de  leurs 
canons  et  de  leurs  bagages.  En  1642,  La  Mothe, 
après  avoir  pourvu  à  U  sûreté  de  ses  conquêtes 
en  Aragon,  revint  en  Catalogne.  En  marôhant 
sur  Yillelongue ,  il  rencontra  on  parti  espagnol, 
qu'il  défit.  Pendant  que  le  roi  assiégeait  Col- 
lioore,  les  Espagnols  marchèrent  au  secours  de 
cette  place,  le  24  mars.  La  Mothe  les  battit  près 
de  la  rivière  de  Martoreil ,  les  surprit  au  passage 
d'un  défilé,  et  le  dernier  jour  de  mars,  secondé 
par  du  Terrail,  il  força  un  corps  ennemi  de 
trois  mille  six  cents  hommes  à  mettre  bas  les 
armes.  En  récompense,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  le  2  avril.  Au  mois  de  mai  il  attaqua  et 
prit  d'dssant  Tamarit.  Nommé  vice-roi  de  la  Ca- 
talogne, sur  U  démission  du  maréchal  de  Brézé,  le 
25.  juin,  et  duc  de  Cardone  au  mois  d'octobre.  La 
Mothe  fit  lever  le  siège  de  Lerida.  Le  7  du  même 
mois,  Léguez  s'avança  pour  le  combattre  avec 
vingt*cioq  mille  hommes;  La  Mothe,  qui  n'en 
avait  que  douze  mille,  prit  position  sur  les  hau- 
teurs voisines,  fit  sept  cents  prisonniers  aux 
Espagnols,  qui  perdirent  en  outre  trois  mille 
hommes  tués  ou  blessés.  Le  maréchal  fut  reçu 
comme  vice-roi  à  Barcelone  au  mois  de  dé- 
rombre.  Quoique  inférieur  en  forces  à  l'armée 
espagnole ,  il  se  maintint  en  1643  ;  il  obligea  même 
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renneml  à  lever  le  siège  de  Flîx,  de  Mirabel  et 
du  Cap  de  Qaiers.  Ed  1(V44  le»  Eftpagnols,  com- 
mandés par  Philippe  de  SilTas,  étant  Tenus  mettre 
le  sié^e  devant  Lerida ,  La  Mothe  marcha  contre 
eux  ;  mais  le  désordre  se  mit  an  miliea  de  ses 
troupes,  et  il  Alt  battii  le  15  mai.  Lerida  se  rendit 
aux  Espagnols  le  31  aoM.  On  lui  fit  un  crime  de 
cette  défaite.  La  yice-royanté  de  la  Catalogne  loi 
fut  enlevée  le  24  décembre,  et  arrêté  le  26  do 
même  mois,  il  fut  enfermé  au  château  de  Pierre- 
Endse.  On  Taocnsa  de  n'avoir  pas  profité  de  Too- 
casion  qu'il  avait  eue  de  s'emparer  dn  roi  d'Es- 
pagne pendant  une  partie  de  chasse.  Traîné  devant 
plusieurs  tribunaux,  il  fut  enfin  justifié  par  le 
parlement  de  Grenoble,  et  il  sortit  de  Pierre-En- 
dse  au  mois  de  septembre  1648,  après  quatre 
ans  de  détention.  On  attribua  cette  persécution  à 
Le  Tellier,  qui  avait  succédé  comme  ministre  de 
la  guerre  à  Desnoyers,  dont  le  maréchal  était 
l'ami.  La  Mothe-Hoodancourt  se  retira  d'abord 
dans  ses  terres  ;  mais  lorsque  les  troubles  de  la 
Fronde  éclatèrent,  il  se  rangea  parmi  les  mé- 
contents qui  demandaient  l'éloignementde  Maza- 
rin,  en  1649.  Le  cardfaial  de  Retz  le  représente 
comme  «  enragé  contre  la  cour  »  ;  La  Mothe  était 
dn  moins  tout  dévoué  au  due  de  Longueville, 
qui  lut  faisait  une  pension  depuis  vingt  ans,  pen- 
tàon  que  La  Mothe  avait  voulu  retenir  par  recon- 
naissance, même  après  avoir  été  fait  maréchal. 
«  Le  maréchal  de  La  Mothe ,  ijoute  le  coadju- 
teur,  avoit  beaucoup  de  oœor.  11  étoit  capitaine 
de  la  seconde  classe;  il  n'éloit  pas  homme  de 
bon  sens.  Il  avoit  asseï  de  douceur  et  de  Ad- 
lité  dans  la  vie  civile;  il  étoit  très-utile  dans  un 
parti  parce  qu'il  y  étoit  très-commode.  »  Le 
22  février  1649,  la  cour  lui  enleva  ses  régiments. 
Rentré  dans  le  devoir,  on  lui  rendit  la  vioe- 
royauté  de  Catalogne,  sur  la  démission  du  doc 
de  Merceeur,  le  15  novembre  1651,  avec  le  com- 
mandement de  l'armée  et  ses  deux  régiments. 
En  outre  son  duché  de  Cardone  fut  érigé  en  pairie 
au  mois  d'avril  1652.'Le  23  du  même  mois ,  il 
força  les  lignes  de  fortification  élevées  devant 
Barcelone,  et  se  jeta  dans  cette  place,  oh  il  se  dé- 
fendit pendant  plusieurs  mois  :  la  disette  l'obli- 
gea à  se  rendre  le  13  octobre.  La  prise  de  Bar- 
celone fit  perdre  la  Catalogne  à  la  France  et  au 
maréchal  de  La  Mothe  son  duché  de  Cardone  ; 
mais  sa  terre  de  Fayel  fut  élevée  au  titre  de  du- 
ché-pairie en  janvier  1653.  Au  mois  de  mai ,  il  se 
démit  de  la  vice-royauté  de  Catalogne,  du  com- 
mandement de  l'armée,  et  revint  à  Paris. 

La  Mothe-Hoodancourt  laissa  de  sa  femme , 
Louise  de  Prie,  trois  filles;  l'une  ftit  duchesse 
d'Anmont;  la  seconde,  duchesse  de  Ventadour, 
gouvernante  de  Louis  XV  et  de  sesenfonts,  mou- 
rut en  1744,  à  quatre-vingt-treize  ans;  la  troi- 
sième ftit  duchesse  de  LaFerté-Seneterre.  Bossy- 
Rabutin  n'en  a  ménagé  aucune.  Mais  une  lettre  de 
ce  caustique  écrivahi  à  sa  oousine,  M"^  de  Sévi- 
gné,  peut  faire  penser  quMI  cherchait  à  se  venger 
sur  les  filles  de  La  Mothe-Houdanconrt  d'une  pe- 


tite rancune  qp'îl  avait  gardée  contre  leur  père. 
Pendant  le  si^e  de  Paris,  Bussy-Rabutin  avait 
fait  redemander  au  marédial  des  chevaux  qui  lui 
avaient  été  enlevés.  Le  maréchal  n'avait  sansdoute 
tenu  aucun  comptede  la  réclamation.  «  Pour  moi, 
écrivait  Bussy  à  M™*  deSévigné,  je  suis  tout  con- 
solé de  la  perte  de  mes  chevaux  par  les  marques 
d'amitié  que  j*ai  reçues  de  vous  en  cette  rencontre. 
Pour  M.  de  La  Mothe,  maréchal  de  la  Ligne,  si 
jamais  il  a  besoin  de  moi,  il  trouvera  un  chevalier 
peu  courtois.  »  C'est  sans  doute  dans  cette  mau- 
vaise disposition  d 'esprit  que  le  célèbre  choniqueur 
s'est  occupé  des  filles  dn  maréchal.      L.  L— t. 

Pinard,  CàrMMlotrto  wtUUair0t  tome  JI,  p.  IM.  — 
DTATrtffny,  JfAntfires.  -  Dopletx  et  Grtflet,  Hist,  éê 
France.  —  De  Qaloej,  HUMre  nMitairé.  <—  AnqoetU , 
Niit,  de  France.  *  De  Coorcella,  Diet.  dm  Généraux 
ftanfoit.  »  ClMOdM  et  Detondlne ,  DUt,  tmlv. ,  Bist^ 
CHU  et  aWiogr,  -  Le  esrdiul  de  Reti,  JTdauHrw. 

LAHOTiB  {Pierre  Lambbrt  de),  célèbre 
prélat  français,  né  à  Bocherie,  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  le  18  janvier  1624,  mort  à  Siam,  le 
15  juin  1679.  Avant  de  se  consacrer  aux  travaux 
de  Tapostolat,  il  avait  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  consdller-derc  au  parle- 
ment de  Rouen.  Son  mérite  le  fit  remarquer 
parmi  les  ecclésiastiques  qui  s'associèrent,  vers 
1652,  pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans  la  Chine 
et  les  royaomes  voisins  et  travailler  à  y  former, 
selon  les  vnes  dn  saint-siége,  un  cleiigé  indigène. 
Il  fut  sacré  évèque  de  Bérythe,  en  1660,  à  Paris, 
dans  la  chapelle  des  religieuses  de  la  Visitation. 
Il  partit  le  18  juillet  de  la  même  année  pour 
la  Chine,  avecM.  Deydier,  quifut premier  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  oriental,  et  M.  de  Bonites, 
qui  devint  le  premier  évèque  du  Tonkin  ocdden- 
tai.  A  cause  de  la  guerre,  Lambert  dut  renoncer 
à  faire  le  voyage  sur  les  bAtiments  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre  ou  du  Portugal.  Il  ne  res-; 
tait  que  la  voie  de  la  Méditerranée  et  de  la  Tur- 
quie. Le  prélat  s'embarqua  à  Marseille,  le  2^  no- 
vembre 1660,  et  s'arrêta  dix-huitjuursàMalte. 
Débarqué  en  Syrie  au. commencement  de  janvier 
1661,  il  s'achemina  par  Antioche,«Alep,  Bassora, 
Chalseran,  Schiras,  Ispahan,  Lara,  Surate,  Ma- 
suUpatan,  Tenasserim,  Yalinga,  Pram,  Fikfri, 
vers  Jutiica,  capitale  du  Siam,  oit  il  arriva,  le 
22  avril  1662.  Il  y  trouva  quinze  cents  chrétiens 
de  différentes  nations  et  deux  églises  adminis- 
trées l'une  par  les  dominicains  et  l'autre  par  les 
jésuites.  La  politique  libérale  de  Phra-Narai,  qui 
avait  ouvert  ses  ports  à  toutes  les  nations ,  avait 
attiré  dans  le  royaume  de  Siam  un  grand  nombre 
d'étrangers,  surtout  des  Hollandais  et  des  Por- 
tugais. Bien  accueilli  d'abord  de  ces  denuers, 
dont  le  chef  lui  procura  une  demeure  dans  le 
quartier  qu'il  habitait,  La  Mothe  Lambert  se  vit 
ensuite  de  leur  part  en  butte  à  de  nombreuses 
vexations.  Un  grand-vieaire  de  Goa,  qui  se 
trouvait  alors  à  Siam,  vint  le  trouver  dans  sa 
maison,  accompagné  des  principaux  de  la  nation, 
et  an  nom  de  l'archevêque  de  Goa,  qui  préten- 
dait être  primat  de  toutes  les  Indes,  il  le  somma 
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de  lai  itiootrer  ses  potttoirt.  L'éré^ae  de  Bérythet 
en  fta  quà'ité  de  Français  êi  de  délfgné  da  Mfot- 
éfége,  refusa  de  se  soumettre  A  oeUe  fbfUialJté  | 
mais  il  «e  crnt  obligé  de  chao|^  de  âétMUtë 
et  d'aller  habiter  dans  le  quartier  des  Pmttigala^ 
En  attendant  roccaaion  de  partir  pour  la  Chhie^ 
Il  s'appliqua  à  Pétode  des  langfies  et  atlx  sdint 
da  ministère  apostolique  auprèe  de  qoelqlieft  Cqp 
chincbinois,  prisonniers  de  giierrè,  et  de  pMsieaff 
Ûimilles  ctirétieiines  dn  Japon  qfll  iriient  aban- 
donné leur  patrie  pour  fnir  ia  persëeotitm.  C»j 
pendant,  an  mois  de  jailiét  lead,  Uê  Motte  s'em^ 
barqua  avec  detti  ml0siittinait«s  stir  tin  taisSeau 
portugais  qui  faisait  Toile  pour  Canton.  Une 
tero|iéte  l'obligea  de  retourner  â  Siam.  Il  ie  Ihi 
dans  le  quartier  des  Cochinchboiâ  pour  être  ptiid 
en  sûreté  et  plus  k  portée  de  les  instruire»  Les 
Portugais,  que  soa  départ  atatt  tUMê^  tateM 
exaspérés  de  son  retour,  lia  pHreat  la  rtMlu< 
tien  de  s*emparer  de  aa  pêraoane  et  de  rènto^er 
en  PortaigaL  Un  atenturier  noureUenieiit  arriTé 
de  Lisbonne  se  présenta  à  sa  laaisad  aree  une 
neml)T«ttse  escorte  et  l'aurait  inibilIttilenieDt  ttf 
leté  si  les  Coctrincbinois  ne  fosaent  aoooorm 
pour  le  délivrer.  Cette  violence  faHMI  coûter  la 
vie  à  Patenturier  et  à  tons  les  Portugais  étabHa 
k  Siam.  L'évdqne  de  Bér^be  se  servit  de  mhi 
ascendant  sur  l'esprit  des  Coehioehinois  pour 
calmer  leur  foreor  et  empêcher  relTusioB  de 
sang.  Les  Portugais  n'en  furent  pas  moins  hos^ 
tiles  au  prélat.  Ils  le  traitaient  d'hérétique^  et 
menaçaient  de  l'hiquiaitron  tous  les  prêtres  fran^ 
çais  venus  aux  Inde*  sans  la  permissioD  en  réi 
de  Portugal.  Ces  Insultes  réitérées,  jehHes  tm 
besoin  pressant  d'ouvriers  apostoliques  et  da 
ressources  péconiaIreB,  firent  prendre  à  Imdê» 
bert  la  résolution  d'envoyer  à  Paris  et  à  Borné 
un  de  ses  missiodnaires  pour  les  taitérêts  de  la 
mis.<ion  et  de  la  soclélé.  M.  de  Bourges  quitta 
Siam,  le  14  octobre  lêoa,  et  reprit  le  ebennin  da 
l'Europe.  Le  pape  Alexandre  YU  étendit  la  Juri'' 
diction  des  vicaires  aposloliqves  sur  lea  royaumes 
de  Siam  de  Pégu ,  de  Camboge,  dé  Cfampa,  dé 
Lao,  do  Japon,  ainsi  que  sur  les  fies  et  les  toiH 
trées  voisines.  Pallu  du  Pare,  évêque  d'Hé- 
IlopoKs,  parti  de  Marseille  le  2  janvier  16ê3, 
arriva  à  Siam  le  17  janvier  1664,  avee  quelques 
missiODnaires.  Les  deux  vicaires  apostoHquea 
tinrent  un  synode  ok  ils  dressèrent,  à  l'usage  des 
ouvriers  apostoliques,  des  fnstruetlonsqui  furent 
approuvées  par  le  saint*siége.  La  Mothe  Lambert 
obtint  ensuite  du  roi  de  Siam  un  terram  et  des 
matériaux  pour  la  eonstruction  il 'une  église. 
Siam  devant  être,  dans  les  desseins  du  prélat,  le 
centre  de  communication  entre  les  différentes 
missions  de  l'extrême  Orient,  Il  y  fonda  nn  sé^ 
minaire  pour  former  des  prêties  et  des  caté^ 
chistes  chinois,  coeMachinols,  siamois,  toakl^ 
nois  et  japonais,  un  collège  pour  élever  lea 
jeunes  gens  de  ces  pays  et  nn  hôpital  où  lea 
pauvres  étaient  secourus  gratoHement.  Le  se* 
minaire  et  le  collège  furent  bientêt  remplis  d'é> 


lèves.  £n  1068  Là  Mothè  Latabart  Ait  rejoint 
par  M.  de  Bourges  avec  de  nouveaux  tnission- 
naires,  et  l'amena  avee  lui  au  TonqUin.  Au  mois 
de  mars  1070  il  y  Mlébra  bn  synode,  où  il  fit 
divers  règlements  qai  eurent  l'approbation  de 
Bbme.  11  visita  deux  fois  la  miSaidn  de  Coeliin- 
ehine^en  1671  et  1676.  il  y  fonda  oneoongrég^tioa 
de  vierges  et  de  teoves,  qui.  sous  le  titré  d'A* 
manies  de  te  Cfof  j;,  furent  destinées  à  l'édo- 
catiod  dei  jeunes  filles.  Baba  sba  Second  voyage 
en  Cochinblûney  il  etit  une  audience  du  roi  Hien* 
Vuciàg^  et  en  oMmt  la  permission  d'eiercer  ses 
fonctibos,  d'y  laisser  et  d'y  envoyer  des  mis- 
stonnaires.  Pallu  do  Pare,  qui  était  allé  à  Rome 
faire  approuver  les  décréta  du  synode  de  Stem, 
ftot  de  retour  dans  cette  dernière  ville  le  37  mal 
1673.  Il  était  porteur  de  lettres  al  dé  présents 
que  Louis  XiV  et  Clément  IX  envoyaient  att  roi 
de  Siam.  A  cette  oceasion  Pfara-Marai  reçut  leS 
évêques  français  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires. De  eonœrt  avee  Lanneau^  qu'il  avait 
sacré  évêque  de  Métellopolis  et  vicaire  apostolique 
de  Siam  etde  Nankin,  La  Motlie  Lambert  continua 
de  s'appliquer  ad  gouvernement  de  toutes  les 
missions  fondées  par  leS  missionnaires  françala 
au  Tonkin,  en  Coeblnchine  et  dans  le  Camboge, 
missions  dont  il  était  le  gouverneur  gédéral.  A 
Tenassérim,  k  Phitaiiêk  et  k  Bangkok,  les  oon* 
versions  as  muItlpIiaieDt.  Uoois  XIV,  instrait  da 
la  réeeption  brillante  faite  à  son  représentant  à 
la  ctmr  dé  Siam,  avait  promis  de  témoigner  S 
son  levr  aux  ambassadeurs  siamois  qui  seraient 
eBvdyéa  dans  sea  États  son  estime  et  sa  recon- 
naissance. Ces  témoignages  et  cette  promesse  âë 
Louis  XIY  furent  si  agréables  k  Phra-Narai  qu'il 
semblait  déterminé  à  embrasser  la  religion  rbré- 
tiemie  ;  il  défendit  à  tous  ses  sujets  d'aller  anit 
temples  des  idoles,  et  punit  les  Infracteurs  da 
oelta  défimse.  U  voulut  phisieurs  fois  entreteofr 
LU  Mothe  Lambert  sur  la  religion.  II  fit  achever 
un  grand  eorpa  de  logis  du  séminaire,  donnd 
aux  évêques  une  chaire  dbrée,  déclara  de  non« 
Veau  piiûiqucment  qu'il  permettait  à  ses  peupieê 
d'embrasser  le  ebristianisme,  et  ordonna  à  sei 
ministres  de  elioisir,  parmi  les  mandarins,  cens 
qu'ils  jugeraient  les  pius  propres  pour  l'ambas* 
sade  de  Home  et  de  France,  qu'il  méditait  d'en- 
voyer dès  que  la  paix  serait  publiée  en  Europe. 
Tout  ce  xèie  n'était  qu'apparent  comme  le  mon* 
trent  les  événements.  On  a  de  La  Mothe  Lambert 
des  inntruetiofu  à  fusage  des  MtsMionnairêê 
et  plusieurs  lettres,  pabliéaa  daasie  iKeci«ei/daf 
Lettres  édifianteê* 

Son  frère,  mort  en  1668,  fut  un  des  pieiQîera 
dlreeteors  du  séminaire  des  Missions  étrangèréê 
établi  k  Paris.  An  mois  de  mars  1666,  il  s'embar* 
qna  k  La  Rochelle  sur  un  vaisseau  de  la  nouveflo 
Compagnie  Aançaise  pour  aller  à  Siam  partager 
les  travaux  de  son  frère.  Il  passa  trois  ans  Suf 
mer  à  Madagascar  ou  au  Brésil.  Lé  longueur  du 
vcfyage ,  les  tempêtes  fréquentes ,  les  ehaleors 
exceaaives  da  hi  aoM  torride  hii  causèrent  une 
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telle  fatigue  qnHl  fut  attaque  d'uHe  â^vre  Tldlétite 
et  emporté  eo  quelques  joorsi  vers  1668.  F.-X.  T. 

Documents  inédit».  —  RBtatkm  de  la  UUtUm  dH 
i  1  éque»  français  awc  ro^awnt*  de  Siam^  (te  la  Cp- 

inrhlne  et  du  Tonkin.  —  De  Boiirgi-4,  Aelution  du 
f^oyagé  âét'dtfê^fite  dé  BerftHè,  -  PftmMlet  Letires  édt^ 
iUinteê,  tom.  Vf,  ••  Uaiiia  CkriêUanat  lom.  VU.  -  L«f- 
quet,  Ijettre  à  Mgr.  Feviqve  de  Ixmgre»,  —  FaUefoU, 
hetcfipHon  du  royaume  itua,  tom.  II. 

LAMOTBE  (Christophe-Suianne  de),  tna* 
gistrat  français,  de  la  famille  du  cardinal  Gail- 
lard de  Umotbe,  dé  à  Toulouse,  eo  1719,  mort 
à  Salilt-I'érnii  le  3  novembre  iTSà.  Après  avoir 
Mt  dé  brillantes  études  au  collège  de  L*£8quUle, 
Il  fut  potifto»  en  1741  «  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Tonlouse.  £xilé  en  177 1« 
af  (fC  8«s  confiées  dU  parlement  dont  il  avait 
partagé  la  Insistance  aui  prétentions  du  clianoe- 
Her  Maopeou,  il  reprtt  ses  fonctions  avec  sa 
compagnie  en  1774.  un  second  B\iï  pour  la  même 
canse  ramena,  en  1782,  k  Saint-FélH,  où  il  moa- 
mt  ÈliéBtM.  Il  fut  foanbré  de  TiUadémle  d« 
Pdiiture  d«  tonlonse  et  l'un  des  mainteneors 
d«»  ieox  PlorauH.  On  trouve  plusieurs  écrits  de 
lof  dans  lé  recneil  de  cette  dernière  académie^ 
f)  a  laissé  en  maiinserit  un  Traité  sur  VAdmU 
nUtrahon  générale  el  sui"  celle  particulière 
dêi  Colonies,  quelques  tragédies  et  comédies  ca 
yétê,  des  tniduetlens  d'Horace,  etc. 

âon  fils,  Marié' Joàepà  LAaotiit,  né  à  Tow 
loQSé,  lé  11  seplemtMV  I7b6»  mort  le  ê  juillet 
1794,  fut  aussi  conseiller  an  parlement  de  Tou^ 
loose.  La  fiart  qoll  prit  en  1790  m\  protesta* 
tions  énergiques  de  ce  perlemeotét  au  reAis 
d'enregistrer  les  lettres  patentes  qui  supprimaient 
ée  céips,  ejàtd  dévooé  à  Téchafand  ceux  qui 
avaient  souscrit  à  ees  actes,  M.  J.  de  Lamotlie 
fkit  traduit,  en  1794 «  au  tribunal  révolutionnaire 
de  ^aris  ;  Il  a'y  rendit  UbreaMOt,  et  fut  envbyé 
à  l'écliafaud.  G.  db  F. 

àkHfr.  Toulouiùitiâ. 

^LAMOTHR-LARCOfr  (Lé  baron  Etienne- 
Léon  db),  littérateur  fhui^is,  fils  du  précédent, 
naquit  le  1*'  avril  1786  (non  en  1790, comme Hn- 
dique  la  Biographie  des  Hommes  du  Jour),  à 
Montpellier,  d'une  famille  Issue  de  Guienne,  «ù 
elle  avait  possédé  U  baron  nk  souveraine  de  Lan- 
gon,  et  qui  s^était  établie  depuis  plusieurs  siècles  à 
Toulouse.  t>endaût  la  révolution,  et  qoolqu'en- 
core  enfant,  il  ftit  porté  suf  une  liste  d'émigrés, 
dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à  lé  ftfire  rayer. 
A  dix-sept  ans  il  publiait  des  vefs  contre  l'Ari" 
l^terre  et  deschants  dithyrambiques  sur  la  gloire 
nationale.  II  vînt  à  Paris  en  1807,  et  y  fbt  ac> 
cudili  parDelille,  Boufflers  et  Cbénier.  En  1809 
Tempereur  l'appelait  au  conseil  d*État  en  qualité 
d'auditeur;  en  1811  il  le  nomma  sous-préfet  à 
Toulouse.  Lamotbe  se  signala  dans  ce  poste,  en 
apaisant,  pendant  ta  disettft  de  grains  de  1812,  une 
sédition  qui  s'était  élevée  dans  la  ville  de  Yille- 
mur;  il  passa  seul  le  Tarn,  et  tie  craignit  pas 
de  se  livrer  aux  Iflsorgés  ;  sa  confiance  les  dé- 
sanui,  et  par  des  nesures  fermes  et  npidee  fl 
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leur  procura  en  quelques  heures  lé  blé  dont  ils 
manquaient.  En  1813  il  passa  à  la  sous-préfec- 
ture de  LlvoiJme,  en  Toscane,  et  se  signala  en  di- 
verses occasions,  entre  adtres  au  combat  de  Viar- 
règgio,  oti  il  fut  blessé,  et  à  ladéfeoséde  Livoume^ 
oU  il  se  mita  la  tète  des  employés  civils  pour  aider 
à  garnir  les  l'emparis.  Lors  de  l'évacuailon  dé 
rjume,  H  t«tint  à  Toulouse,  oà  il  f«fusa  de  dod-^ 
lier  à  Wellingtott,  tnaltre  de  la  Ville,  des  renséi^ 
gnements  sur  lé  position  de  l'année  du  maréchal 
Soolt,  qu'il  venait  de  traversef.  M.  Lamothé^ 
Lengoo  ne  fbi  point  employé  pendant  la  première 
restauration.  Au  retour  de  111e  d'Elbe,  Mapoléoii 
hii  confia  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  quitta  «d 
retour  des  Bourbons.  Notnmé  sous-préfet  de  Sainte 
Pons,  il  fut  évincé  aVant  d'entrer  en  fonctions. 
hdktté  dans  la  vie  privée,  il  se  livra  avec  ardedf 
eut  travaot  littéraires.  U  éclioua  dan^  uUe  tra^ 
gédte  é* Isabelle  de  Bavière,  comment  oif 
poème  en  viugt  elumts  eyant  pour  sujet  Coni^ 
taniin,  ou  lé  triomphé  de  la  religion,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  romances.  Doué  d'une 
féconde  hnaginatlon,  H  écrivit  «fo  nombreux  ro- 
mans, dont  quelques-uns,  entre  mitres  Monsieur 
te  préfet,  eurefii  dn  succès.  Enfin  II  fbt  un  des 
écrit ains  qui  niitent  en  vogue  Thlstoire  anecdo- 
tique  et  les  mémoires  historiques,  même  apo* 
cryphes.  Suivant  M.  Quérard  (La  France  liU 
téraire),  le  style  négligé  de  ces  mémoires  aurait 
nécessité  une  révision  dont  Téditeor  avait  chargé 
M.  Amédée  Piehot  et  quelques  autres  écrivains. 
M.  Lamothe*Langon  nous  a  affirmé  que  cette 
assertion  était  Inexacte,  et  qu'il  n'eut  ni  réviseur 
ni  collaborateur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ode  sur  ta 
e&mpagne  de  Prusse  ;  1  sOd,  in-8*  ;  ^  Louis  X  Vi 
dans  sa  prison;  1808,  in-8*;  •»  Légendes^ 
Ballades  et  Fabliau^;  1839,  2  toi.  in-18;  -^ 
Lé^  nouveaux  Martyrs^  sMre;  1829,  {n-8«; 
attribuée  à  Lamotbe-Laogon  quolqoe  publiée  soue 
le  nom  de  Baour-Lormlan  ;  ^  Les  Merveilleà 
de  la  Nature^  poème;  1837,  in-e**;  ^Clémente 
isaure  et  les  Troubadours;  1808,  3  vol.  in-12; 
-^  Les  Mtfstères  dé  la  Tour  Saint-Jean,  ou  les 
chevaliers  du  Temple,  traduetioD  (supposée) 
d'Anne  Radclifiy$;  1818,  4  vol.  in-12;  ^  VBt' 
mite  de  la  Tombe  mf/êtérieuse^  traduécion  (  sufi^ 
posée)  d'Anne  Raddfffe,  18..,  4  vol.  in-i2;->^ 
Le  Spectre  de  la  galerie  du  chûieau  d^Bste^ 
léns,  traduction  (supposée^  de  fanglals,  parle 
baroft  G.,  1819,  4  vol.  hi-12;  '^  Durantî^ 
premier  président  au  parlement  de  Toulouse  ' 
(pobfié  sous  le  nom  die  Baonr  de  Lonnian)^ 
1822,  4  vol.  in-12;  --  La  Province  à  Paris  f 
1825,  4  vol.  hi-12;  —  Le  14  janvier  ou  la 
Malédiction  d'un  père;  1825,  3  vol.  ln-12;  — 
Le  Chancelier  et  les  Censeurs;  1828,  b  vol. 
in-f2;  —  Le  Ventru,  roman  de  moeurs.;  1829, 

4  vol.  }n-f2;  — >  La  FrineesSe  et  le  Sous-o/Jt- 
eier;  1831,  4  vol.  ln-12;  —  Le  Diable;  1832, 

5  vol  lft-12;  —  Vn  Fils  de  PBmpereur;  1832, 

6  vol.  biTi2;  -^  U  Oomîm  4e  Fahsi  1883^ 
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5  Tol.  iii-12;  —  1A  Cùmptatr^  la  Plume  et 
VÉp^e;  1834,2  vol.  m-8*;  —  Lest  jolies  Filles 
(avec  Toucbard-Lafosse);  1834,  2  vol.  in-8*'; 

—  Le  Roi  et  la  Grisette;  1836,  iii-8*;  —  Mon' 
sieur  et  Madame;  1837,  2  vol.  iii-8*;  —  Bona- 
parte  et  le  Doge;  1838,  2  vol.  iii-8*»;  —  VBs- 
pion  russe  (sons  le  psead.  oomtesse  O.  D.); 
1838,  2  vol.  in-8*  ;  —  Marquise  et  Charlatan; 
1840, 4  vol.  iii-12  ;  —  Mon  Général,  ma  Femme 
et  moi;  1841,  2  vol.  in-8'';  —  Histoire  de  VJn- 
guisition  en  France;  1829,  3  vol.  in-8^;  — 
Une  Semaine  de  Phistoire  de  Paris;  1830, 
in*8'';  —  Trois  Mois  de  Phistoire  de  Paris; 
1«31,  in-8*;  —  VExilé  d^Holy-Rood  (sous  le 
psead.  de  Vk  de  Varieléry);  —  Les  Soirées 
de  LtmU  XVI il;  1835,  2  vol.  lii-8«;  —  VBm" 
pire,  ou  dix  ans  sous  Napoléon;  1836,  iii-8'; 
euivant  M.  Qoérard  {Ftance  IMtiraire),  cet 
ouvrage  aarait  été  revu  par  Max.  de  Ville- 
marest.qui  y  aurait  ajouté  quelques  chapitres; 

—  Napoléon,  sa  famille^  ses  amis,  ses  gé- 
néraux, ses  ministres,  ses  contemporains, 
ou  soirées  secrètes  du  Luxembourg ,  des  Tui- 
leries, de  Salnt-Cloud,  de  La  Malmaison,  de 
Fontainebleau  et  de  Paris;  1838,  iD-8'',  publié 
sous  le  nom  de  M.  Le.,,,  ex^ministre  de  S.  M, 
Impériale  et  Royale;  —  Mémoires  historiques 
et  anecdotiques  du  duc  de  Richelieu;  1829, 
4  vol.  in-8**;  —  Mémoires  et  Souvenirs  d'un 
pair  de  France  (le  comte Fabre  de  l'Aude); 
1829-1830,  4  vol.  10-8'';  suivant  M.  Quérard 
{France  Litiér.),  les  deux  premiers  volumes 
ont  été  refaits  et  publiés  par  M.  Goillimard,  avo- 
cat, et  les  deux  derniers  par  M.  L'Héritier;  — 

■y  Mémoires  d'une  Femme  de  qualité  depuis  la 
mort  de  Louis  X  VI li  jusqu'à  la  fin  de  1829  ; 
1830,  2  vol.  în-8'';  —  Révélation  d'une  Dame 
de  qualité  sur  les  années  1830  et  1831  ;  1831, 
2  vol.  ni-8*.  Ce  sont  ces  quatre  derniers  ouvrages, 
qui,  au  rapport  de  M.  Quérard,  forent  écrits  avec 
tant  de  précipitation,  que  les  éditeurs  étaient 
obligés,  avant  de  les  mettre  sous  presse,  d'en 
confier  la  révision  à  M.  Amédée  Picliot,  qui  au- 
rait même  intercalé  quelques  chapitres  dans 
les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de 
Louis  XVI il.  Le  même  bibliographe  i^oute  que 
M.  Ch.  Nodier  rédigea  aussi  quelques  chapitres 
pour  ces  deux  volumes,  et  que  la  tAche  de  re- 
fondre ces  Mémoires  fut  confiée  à  MM.  Hinard, 
Grimaud  et  Ferrier;  il  cite  comme  refaits  par  ce 
dernier  les  chapitres  qui  concernent  le  divorce 
de  Napoléon  et  le  séjour  de  madame  de  Staél  à 
Coppet;  —  Mémoires  sur  Louis  XVIII,  re- 
cueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  le  due  de  D*; 
1832-1833,  12  vol.  in-S*"  ;  —  Mémoires  de  Na- 
poléon Bonaparte,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  le  rédacteur  des  Mémoires  de  Louis  XVIII  ; 
1834,  4  vol.  in -8**  :  cet  ouvrage,  qui  devait  for- 
mer 10  volumes,  n'a  pas  été  achevé.  M.  Lamothe 
a  été  le  collaborateor  de  Jouy  dans  son  Her" 
pîite  en  province,  et  a  travaillé  k  beaucoup  de 
recueils  périodiques.         Gutot  de  FàaÊ. 


Doeumentt  partiaûian.  —  StcAiiUque  de*  G€m  de 
Ltttrei.  —  Qa^rard,  Im  France  lÀUéraire. 

LA  MOTHB  LB  YATBR  {FéUx  db),  magis- 
trat français,  né  en  1547,  mort  le  25  septembre 
1625.  Il  descendait  d'une  famille  noble  originaire 
du  Maine.  Il  fut  pendant  longtemps  substitut 
du  procureur  général  du  pariement  On  a  de 
lui  :  Legatus ,  seu  de  legatorum  privilegiis , 
of/icio  ac  munere  libellus  ;  Paris,  1579,  în-4**. 

La  Croix  du  Maine  et  Do  Vcrdier,  iNfrf.  framçoiiêt*  — 
Morért,  Crand  Diet.  ÊHOor. 

LA    MOTHB    LB    YATBB    (FranÇOiS   DK)  , 

écrivain  et  philosophe  français ,  fils  du  précé- 
dent, né  k  Paris,  en  1588,  mort  en  1672.  Son 
père  lui  fit  apprendre  les  lettres,  le  droit  et  la 
morale.  Lié  avec  plusieurs  savants  de  l'époque, 
il  fut  admis  dans  la  société  de  M*'*  de  Goumay, 
qui  lui  laissa  en  mourant  sa  bibliothèque;  En 
1625  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
substitut  do  procureur  général  au  pariement.  B 
s'en  défit  bientôt  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'étude.  L'Académie  Française  le  dioisit,  le  14  fé- 
vrier 1639,  pour  succéder  à  Bachet  de  Meziriac. 
Richelieu ,  qui  l'estimait ,  satisfait  de  l'ouvrage 
que  La  Mothe  Le  Vayer  venait  de  publier  sur  l'é- 
ducation d'un  prince,  le  désigna  en  mourant  pour 
être  le  précepteur  du  dauphin;  mais  la  reine 
Anne  le  refusa,  parce  qu'O  était  marié.  La  Mothe 
fut  néanmoins  chargé  de  la  direction  des  pre- 
mières études  du  jeune  duc  d'Anjou,  depuis  duc 
d'Oriéans,  frère  du  roi,  en  1649.  Les  progrès  de 
son  élève  frappèrent  la  reine,  qui  en  1652  confia 
à  Le  Vayer  le  soin  de  terminer  l'éducation  du  roi. 
lia  Mothe  accompagna  Louis  XIV  en  différents 
voyages,  et  le  suivit  à  Reims  pour  la  cérémonie  du 
sacre,en  1654.  Il  cessa  toute  fonction  auprès  du 
roi  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XIV,  en  1660. 
Ayant  perdu  sa  femme  et  son  fils  unique,  La 
Mothe  se  remaria,  à  l'âge  de  soixante-dix-hnit 
ans,  avec  M"*  de  La  Haye,  fille  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople,  Agée  de  qua- 
rante ans,  quoique,  dit-on,  il  n'eût  pas  eu  à  se 
louer  de  son  premier  mariage.  Bayle  raconte  que 
«  La  Mothe  Le  Vayer  s'était  un  peu  égaré  après 
les  plaisirs  illégitimes  pendant  les  feux  de  sa 
premiVe  jeunesse;  mais  il  s'en  délivra  bientôt, 
et  depuis  il  mena  très-constamment  une  vie  pure 
et  qui  le  fit  regarder  comme  un  sectateur  rigide 
de  la  plus  belle  morale  ;  de  sorte  qu'il  acquit  par 
le  une  estime  smgulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
mothe a  écrit  fort  librement  sur  des  matières  ob- 
scènes; on  trouve  des  pensées  gaillardes  et  des 
expresaions  sales,  solvant  l'expression  de  Bayle^ 
dans  les  Dialogues  et  dans  VBexaméron.  Mais 
les  autres  livres  de  La  Mothe  Le  Vayer  ne  con- 
tiennent rien  de  semblable ,  encore  qu'en  certains 
endroits  il  débite  par  citation  ou  sans  citation 
quelques  pensées  un  peu  cyniques.  «  L'Académie 
Françoise  le  considéroit,  dit  Vigneul-Marville, 
comme  un  de  ses  premiers  sujets;  mais  le  monde 
le  reg^rdoit  comme  un  bourru  qui  vivoit  à  sa 
fantaisie  et  un  philosophe  sceptique.  Sa  physio* 
nomie  et  sa  manière  de  s'habiller  faisoient  juger 
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l:  quiconque  le  Toîoit  qoe  e*étoit  on  homme 
extraordinaire.  H  marchoit  toojoon  la  tète  levée 
et  les  yeax  attachez  anx  enseignes  des  mes  par 
où  il  passoit.  Avant  que  Ton  m'apprit  qui  il 
étoit,  je  le  prenois  pour  un  astrologue  ou  pour 
un  chercheur  de  secrets  et  de  pierre  philoso- 
phale.  »  A  la  cour,  La  Mothe  Le  Vayer  fut  mo- 
deste. «  Je  ressemble  ici,  disait-il,  à  la  christopho- 
riane ,  qui  se  tient  d'autant  plus  petite  qu'elle 
est  dans  un  lieu  plus  élevé.  »  Il  avait  beaucoup 
lu  et  beaucoup  retenu,  et  il  fit  usage  de  tout  ce 
qu'il  savait.  Balzac  disait  de  La  Mothe  Le  Vayer  : 
«  11  vit  en  faisant  le  dég$t  dans  les  bons  livres.  » 
Son  Traité  de  la  Vertu  des  Païens  eut  d'abord 
peu  de  succès  ;  le  libraire  s'en  plaignait  :  «  Ne 
soyez  point  en  peine,  lui  dit  La  Mothe,  je  sais  un 
secret  pour  le  faire  vendre.  »  Il  alla  solliciter 
l'autorité  de  défendre  la  lecture  de  son  écrit; 
à  peine  la  défense  fut-elle  connue  que  chacun 
eut  envie  de  le  lire,  et  l'édition  fut  promptement 
épuisée.  Dans  sou  travail  sur  l'mstruction  d'un 
prince,  il  montre  qu'il  ne  partageait  pas  les  er- 
reurs de  son  temps  sur  l'astrologie  et  la  magie. 
Dans  un  écrit  sur  l'éloquence,  il  soutient  la 
supériorité  des  anciens  sur  les  modernes ,  la 
nécessité  de  l'étude  du  grec  ,  et  il  indique  les 
rapports  de  cette  langue  avec  le  français.  Les 
relations  des  pays  éloignés  étaient,  suivant 
Chevreau ,  un  des  amusements  de  La  Mothe 
Le  Vayer.  Comme  il  avait  la  mort  sur  les  lèvres, 
Bemier,  son  ami,  vint  le  voir.  «  Eh  bien  I  lui  dit- 
il,  quelles  nouvelles  ave/.-vous  du  grand  Mogol?  » 
Ce  furent  presque  ses  dernières  paroles. 

A  propos  de  la  nomination  de  La  Mothe  Le 
Vayer  à  l'Académie  Française,  Balzac  écrivait  à 
Chapelain  :  «  Je  me  réjouis  de  la  nouvelle  ac- 
quisition que  l'Académie  a  faite  du  philoso- 
phe *^,  qui  en  effet  est  un  galand  homme ,  et 
ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'esprit,  quoy  qu'il  se 
serve  la  plus  part  du  temps  de  celui  d'autruy.  » 
Suivant  Bayle,  «  il  avoit  plus  d*érndition  et  de 
lecture  que  la  plupart  de  ses  confrères  ;  mais  Ils 
écrivoient  presque  tous  plus  élégamment  que 
lui  :  car  il  n'avoit  pas  une  grande  politesse  dans 
son  style;  et  s'il  avoit  voulu  se  servir  de  sa 
mémoire  et  de  sa  lecture  des  livres  latins  beau- 
coup moins  qu'il  ne  faisoit,  il  auroit  été  pour- 
tant fort  éloigné  de  la  perfection  en  matière  de 
langage.  C'étoit  un  homme  d'une  conduite  ré- 
glée, semblable  à  celle  des  anciens  sages;  un 
vrai  philosophe  dans  ses  mœurs,  qui  roéprisoit 
même  les  plaisirs  permis,  et  qui  aimoit  passion- 
nément la  vie  de  cabinet,  et  à  lire  et  à  com- 
poser des  livres.  Cette  régularité,  cette  austérité, 
cette  sagesse  n'empêchèrent  point  qu*on  ne 
soupçonnât  qu'il  n'avoit  nulle  religion.  On  se 
fondoit  apparemment  sur  certains  dialogues  qu'il 
avoit  fails  et  sur  ce  qu'en  général  il  faisoit  pa- 
roltre  dans  ses  ouvrages  trop  de  prévention  pour 
la  sceptique  ou  pour  les  principes  des  pyrrho- 
niens.  »  En  effet  Gui  Patin  écrivait  en  1649  : 
«  M.  de  La  Mothe  Le  Vayer  a  été  depuis  peu  ap- 
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pelé  à  la  cour,  et  y  a  été  installé  précepteur  de 
M.  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi.  H  est  figé  d'en- 
viron soixante  ans,  de  médiocre  taille,  autant 
sloiqne  qu'homme  du  monde,  homme  qui  veut 
être  loué  et  ne  loue  jamais  personne,  fantasque 
et  capricieux,  et  soupçonné  d'un  vice  d'esprit 
dont  étoient  atteints  Diagoras  et  Protagoras.  » 
Bayle  avoue  que  «  il  y  a  beaucoup  de  libertinage 
dans  les  Dialogues  d'Orasius  Tubero;  mais, 
ajoute-t-il,  qui  en  vondroit  conclure  que  l'auteur 
n'avoit  point  de  religion  se  rendroit  coupable  d'un 
jugement  téméraire  ;  car  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  écrire  librement  ce  qui  se  peut 
dire  contre  la  foi,  et  lé  croire  très-véritable.  »  Un 
jour,  en  passant  dans  la  galerie  du  Louvre,  La 
Mothe  Le  Vayer  entendit  quelqu'un  dire,  en  le 
montrant  :  «  Voilà  un  homme  sans  religion.  — 
Mon  ami,  reprit  le  philosophe,  j'ai  tant  de  religion 
que  je  vous  pardonne  en  pouvant  vous  faire 
punir.  » 

Dans  ses  ouvrages,  La  Mothe  Le  Vayerprétend 
enseigner  la  sceptique  chrétienne^  «  laquelle 
forme  des  doutes  sur  tout  ce  que  les  dogmatiques 
établissent  de  plus  affirmativement  dans  toute 
l'étendue  des  sciences,  et  cela  ÂSoCaorâK»  citra 
ullam  opinaiionem,  à  cause  qu'elle  doute 
même  de  ses  doutes...  Je  n'empêche  personne , 
ajoute-t-il,  d'être  opiniAtre  si  bon  lui  semble, 
mais  qu'on  me  permette  aussi  de  douter  avec 
une  simplicité  innocente.  »  11  appelle  sa  doctrine 
chrétienne  parce  que  «  ce  système  a  par  préfé- 
rence cela  de  commun  avec  l'Évangile  qu'il  con- 
damne le  savoir  présomptueux  des  dogmatiques 
et  toutes  ces  vaines  sciences  dont  l'apêtre  nous  a 
fait  tant  de  peur  ».  Le  père  Mersenne  ayant  traité 
de  la  musique,  La  Mothe  Le  Vayer  écrivit  aussi- 
têt  sur  «  cette  charmante  partie  des  mathéma- 
tiques »,  s'efforçant  de  montrer  qu'il  n'y  arien 
de  certain  dans  cette  prétendue  science,  «  et 
qu'ici  comme  ailleurs,  l'habitude  se  rend  mal- 
tresse, et  que  la  coutume  peut  tout  ».  Dans  un 
antre  ouvrage,  il  développe  trente- et-une  propo- 
sitions morales ,  «  ébattements  innocents  d'un 
sceptique,  propositions  ordinairement  accompa- 
gnées d'interrogation  et  de  deux  branches,  le 
non  et  le  oui^  et  dont  le  dénoûment  est  abso- 
lument impossible  ».  Dans  les  Discours,  il 
montre  que  les  doutes  de  la  philosophie  scep- 
tique sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences , 
c'est-à-dire  la  logique,  la  physique  et  la  morale. 
«  Comme  humainement  parlant,  dit-il,  tout  est 
problématique  dans  les  sciences  et  dans  la  phy- 
sique principalement,  tout  doit  y  être  exposé  aux 
doutes  de  la  philosophie  sceptique,  n'y  ayant 
que  la  véritable  science  du  del,  qui  nous  est  ve- 
nue parla  révélation  divine,  qui  puisse  donner  à 
nos  esprits  un  solide  contentement  avec  une  sa- 
tisfection  entière.  »  Ailleurs  il  soutient  que  Po- 
lybe  s'est  trompé  en  pensant  que  «  la  vérité  est 
de  l'essence  de  l'histoire  ;  »  il  cherche  à  prouver 
que  le  vrai  des  choses  ne  parvient  pas  tongonrs 
Jusqu'à  nous;  que  l'histoire  n'est  très-$:onveut 
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qae  fable»  ei  qqe  les  boones  histoires  sont  de  1^ 
nature  <)e  ces  rnédicaroeoU  qui  ne  doivent  être 
employés  qiie  longtemps  depuis  qu'ils  sont  pré- 
panés. •  Patercule,  dit-il,  élevait  Séjan  jus- 
qu'au del  ;  Kusèbe  écrivait  les  vertus  de  Cons- 
tantin sans  dire  ses  crimes  ;  £ginard  celles  de 
Charlemagne,  se  taisant  sur  ses  défauts.  Si  nous 
avions  les  Cornmeutaires  de  Vercinji^torix  on  de 
Qivitiacus  comme  ceui  d*  César,  il  s'y  trauve- 
roit  dea  récits  bien  différents;  et  ces  vieux  Gau- 
lois donneroicot  à  leurs  guerres  de^  jours  bien 
contraires  àceux  où  les  fait  voir  leur  vainqueur,  u 
Les  cinq  DialpgMes  publiés  dans  la  vieille^^t; 
de  LaMothe  Le  Vayer  «  sont  destinés,  selon  B^r- 
tbolmossy  à  ses  amis  philosophes,  et  non  ïih 
l^rand  public,  parce  qu  il  lésa  composés  en  plii- 
leaophe  andea  et  païeu ,  in  ptris  nqturalibut. 
En  effet,  Sénèque,  Cicéron,  Anstote  même  s*y 
trouvent  cités  à  côté  de  Socrate.  Pline  a  fourni 
l'épigraphe.  Mais  Tautorité  qui  (lomine  à  travers 
toute  la  publicatioo,  c'est  Sevtus  ^mpiricus.,,  Le» 
dix  motifs  de  douté  développés  par  le  sceptiaye 
^^ec  lui  font  Teffet  d'un  autre  décalogue,  §ur  )ea 
pas  de  Sextus,  précé<lé  de  cette  famille  glorieuse 
qui  a  pour  aieu\  les  sept  sages,  il  s'attaque 
gaiement  à  ces  Bellérophons  de  dogmatisme,  àc^s 
'(  sophistes  pédants ,  ergotistes,  pliilo^mphes  ça- 
Ihédranta,  asserteurs  de  dogmes  et  docteurs 
irréfragables ,  qui  ne  doutent  de  rien ,  pointil- 
leux et  critiques,  opinionUsimi  fiamines  «. 
Il  se  doqne  à  la  vérité  pour  philosophe  éclec- 
tique, pour  fc  amateur  de  la  secte  élective  qui 
laisoit  choix  de  ce  qui  lui  plaisoit  dans  toutes 
lee  autres,  oomme  un  agréable  miel  qu'elle 
composoit  du  sue  d'une  diversité  de  fleurs  ;  » 
mais  il  n'est  en  réalité  qu*uo  libre  et  spirituel 
eommentataur  de  Sextus.  Il  y'a  d'autre  intention 
que  d'atteindre  le  but  proposé  au  philosophe 
par  Sextus  même,  le  repoa  et  la  tranquillité 
d'àme  dans  TindifTérenoe.  C'est  afin  de  procurer 
aux  autres  ce  même  bonheur  que  (4  Bfothe  Le 
Vayer  composa  ses  clpq  Dialogue^,  Dans  le 
premier,  il  insiste  sur  la  diversité  et  la  contra- 
diction des  opinions,  des  coutumes  et  de*  mceyrft 
des  hommes.  Dans  le  second,  intitulé  ^anqt/ifi 
icepiique,  il  dépeint  la  différence  des  meta .  dea 
boissons,  des  usages  aux  repas,  des  idéea  rela- 
tives à  l'amour  et  aux  sexes.  Daus  le  trpislèmn 
il  prune  la  solitude ,  doul  les  cbannes  durahjea 
■ous  dédommagent  des  biens  imagiqaires  du 
monde,  des  joies  inotilea  et  bruyantes  de  U  foqle- 
Dans  le  quatrième,  il  prononce  l'éloge  des  rar^ 
et  éminente$  qualités  des  dn^  de  son  tçmp^^ 
Dans  le  cinquième,  il  s'étend  sur  la  différence 
des  religions.  La  conclusion  des  cinq  parties 
est  résumée  dans  ces  vers  espagnols  : 

De  Im  cotât  mat  sefiorat 
La  mas  -oguro  es  diidar. 

La  manière  dont  La  Mothe  Le  Vayer  applique 
son  pyrrhonisme  au  problème  de  Torigine  et  de 
la  nature  des  religions  a  fait  demander  s'il  y  gyaU 
enveloppé  jusqu'au  christianisme?  LaMothe  Le 


Vayer  déclare  à  plusieurs  reprises  qull  fait  une 
exception  en  faveur  de  la  religion  fondée  sur  TAn- 
denne  et  la  Nonvellt*  Alliance.  Il  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  sa  sceptique  sert  admiraMement  la 
religion  véritable,  comme  aussi  que  la  véritable 
philosophie,  précisément  fiarce  qu'elle  ne  saurait 
rien  affirmer,  a  besoin  du  s^^cours  de  la  grftoe  divi- 
ne. »  —  «  Jene  puis  dissimuler,  dit  Tabbéd'Olivet, 
que  la  doctrine  répandue  dans  les  écrits  de  ce  sa- 
Tant  homme  parott  tendre  au  pyrrhonisme  ;  mais 
aussi  rendons-lai  cette  justice  qu'il  prend  toutes 
sortes  de  précautions,  dans  une  infinité  d'endroits, 
pour  bien  bire  sentir  qu*il  ne  confond  nullement 
et  qu'on  ne  doit  nullement  confondre  la  nature 
des  connoissances  humaines,  dont  il  nie  l'évi- 
dence, avec  la  nature  des  vérités  révélées,  dont 
il  reoonnott  la  certitude,  Peut-Qu ,  comme  il  le 
prétend,  tenir  en  même  temps  pour  douteux  les 
objets  de  la  raison  et  des  sens,  et  pour  certains 
les  objets  de  |a  foi  ?  Si  ce  n'est  là  une  contradie- 
tion  formelle,  c'est  do  moins  un  étrange  para- 
doxe. Mais  je  ne  laisse  pas  de  dire  qu'en  parlant 
d'un  pyrrhonien  de  ce  caractère  il  est  juste  d'ob- 
server, et  pour  son  honneur  et  pour  l'édification 
publique,  qu'il  n'a  donné  ou  cru  donner  nulle  at- 
teinte à  la  religion...  Au  milieu  de  sa  nombreuse 
bibliothèque,  il  se  voyoit  entouré  de  livres  écrits 
en  divers  siècles ,  en  diverses  langues ,  dont  l'un 
disoit  blanc,  l'autre  noir.  Frappé  d'y  trouver  cette 
multiplicité,  cette  contrariété  d'opinions  sur  tous 
les  poiqts  que  Dieu  a  livrés  à  la  dispute  des 
hommes ,  il  en  vint  à  conclure  que  la  sceptique 
étoit  de  toutes  les  philosophies  la  plus  sensée.  » 
Les  principaux  ouvrages  de  La  Mothe  Le  Vayer 
sont  :  Discours  de  la  Contrariété  (Tffumeur 
qui  se  trouve  entre  certaines  nations,  et  sin- 
gulièrement lajfrançoise  et  V espagnole ,  tra- 
duit de  l'italien  de  Fçibricio  Campolini  ;  Paris, 
1636,  in-g**  :  c'est  une  traduction  suppos*^  ;  — 
Considération^  sur  ^' Éloquence  française^ 
tp38,  in-12;  -r-  De  Vlm^truction  de  monsieur 
le  Dauphin  ,•  1640,  In- 4';  —  De  la  Vertu  des 
Païens;  paris,  1642,  in-4»;  3*  édit,,  ^647  :  Ar- 
qauld  réfuta  cet  ouvrage  dans  5on  Traité  de  la 
Nécessité  de  la  Foi  en  Jésus-Christ;  —  Juge- 
ment s^T  les  Ancien^  et  Principaux  Historiens 
grecs  et  latins^  t646,  in-3»j  —  Géographie^ 
lihétQTiq^é,  Morqle ,  Économique ,  Politique^ 
logique  et  Physique  du  Prince^  traités  divers 
composa  pour  l'éducation  du  pauphin  et  publiés 
de  |6ât  à  1656;  —  -<fn  quoi  la  piété  des  Fran- 
çois diffère,  rff  celle  des  Espagnols;  —  Petits 
Traitée  çn  forrne,  de  lettres  ;  1659-1660, 4  vol.; 
—  D\scours  pour  montrer  que  les  doutes  d^la 
philosophie  sceptique  sont  d'un  grand  us(^e 
dans  les  sciences; Paris,  1668  ;  —  Du  Peu  de 
Certitude  quHl  y  a  dans  Vflistoire;  1668  5  — 
Hexaméron  rusticfufi,  ou  les  six  journées 
passées  ^  la  campagne;  Paris,  1671,  ia-t2  ;  — 
Dialogues  Jaits  ii  Vimitation  des  anciens,  par 
Horatius  Tubero  ;  Francfort,  1698,  in-4'*;  17 i 6, 
in-12.  Son  fils,  l'abbé  Le  Vayer,  donna  trois  t^di- 
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tlons  des  œuvres  de  La  Mothe  Le  Vayer;  Paris, 
I6à4,  1A56,  2  vol.  In  foK;  166?,  3  vel.  La  meil- 
leure édition  de  ces  œuvres  est  celle  de  Dresde, 
1756-1769,  14  vol.  in-8%  faite  sur  les  matériaux 
fouinls  par  son  neveu  Roland  Le  Vayer  de  Rou* 
tigny.  Montlînot  a  donné  V  Esprit  de  La  Mothe 
Le  Vayer;  1763,  m-12;  Alletz  a  publié  Philo- 
sophie de  La  Mothe  Le  Yayer;  Paris,  1783, 
in- 12.  L.  LouvET. 

Morért,  Ortmd  DM  HM^ri^Uê.  -  PeltiMon,  HiU.  <to 
^Atademiê  FrmnçaUt.  -^  Balzac,  Uttru.  -  6al  fatln. 
U$trfi  —  (f  apd^  iHaiqçttê  de  Ma9CurtU.  -  NanvêU^ 
(fe  la  République  des  I^trei,  oct.  16S6.-  Mercure  Galant; 
ITM.  -  U  Mothe  Le  Vajer,  Lettres.  —  Ratllel,  Jugements 
4$s  SmmsUâ,  T-  Vif aruifiMarf Mie,  Utéimnges  ifHUt.  et  de 
iMtêr^  "  m/le,  (Hçt,  Çr^qué,  -  Biihk,  I^isi.  de  Ht 
Philofophiê.  ~  frirtboliiiru,  dans  le  Dict,  des  Sciepees 
phUosophiqtus,  —  IMi  Roure,  Ânukcta  BiUton.  — 
BUeue,£Mal  tm  Ma  lHotks  Le  ya^er;  1849,  ln-S*. 

LA  MOTHK  US  VAf ER  (  N 06),  littéra- 
teur français,  fils  du  précédent,  né  en  16SB, 
nort  en  1664.  Il  avait  embrassé  Tétat  ecclésias- 
tique. Boileau  lui  è  dédié  une  de  sas  satires.  Il 
mourut,  suivant  Gui  Patio,  de  oe  que  laa  docteurs 
Esprit ,  Brayer  et  Bodineau  k  lui  ayant  donné 
trois  fois  le  vin  émétique,  renvoyèrent  au  pays 
d'où  p«'r8onne  ne  revient  ».  On  lui  doit  une 
édition  estimée  de  Flonis,  1661.         J.   Y, 

Gui  Patia,  Latitti».  —  Sajrle,  Ihct.  Crtf<«iM. 

LA  MOTBB  LB  VAf  B«(  jMn-Z^rajiçoijnB), 
jurisconsulte  fi'ancals,  de  la  même  ftimllle  que 
le  précédent,  mon  en  1764.  Il  était  maître  des 
requéles.  Qn  a  de  lui  :  Bi9Q\  sur  Iq  possibilité 
d'un  Droit  Mn\qu^;  1764,  jnU*        J.  V, 

Chaudon  et  DrIaDd.ne,  Dict.  vniv.,  Hift,  Crit.  ft  Bir 
blioçr.  —  Quérard,  Im  France  Littéraire. 

LA  MOTBB  LB  VATBR  (iïotondOB).  VOff. 
BOUTlCNY. 

l  LAiMOTHB  (Léonce  DE),  économiste  et 
archéologue  français ,  né  à  Bordeaux,  te  21  sep- 
tembre 1811.  Il  fût  chef  de  bureau  à  la  préfec- 
ture de  la  Gironde,  et  remplit  aujourd'hui  les 
fonctions  d'inspecteur  des  établissements  de 
bienfaisance  du  département.  Ses  principaux  tra* 
vaux  sont  :  Essai  historique  et  archéologique 
sur  l^ Église  cathédrale  de  Saint- André  à  Bor- 
deaux; Bordeaux,  1843,  in-S"" ,  et  dans  les  Actes 
de  V Académie  de  Bordeaux ,  année  1842  ^  — 
Choix  des  Types  les  plus  remarquables  de 
l'Architecture  au  moyen  âge  dans  le  dép.  df 
la  Gironde;  Bordeaux,  1846,  gr.  in-folio,  avec 
planches  gravées  ;  —  Notice  sur  le  Monastère 
Saint- Antoine-deS' Feuillants ,  à  Bordeaux; 
Bordeaux,  1846,  in-S";  —  Jouannet,  sa  Vie  et 
ses  Écrits;  1846,  in-8*;  —  Essai  de  complé- 
ment sur  la  Statistique  du  dép.  de  la  Gi- 
ronde {h^ee  M.  Gust.  Bmnet);  Bordeaux,  1847, 
io-4*  ;  —  Des  Moyens  d*améliorer  le  Sort  de 
la  classe  ouvrière  ;  1849,  în-8*;  —  De  VOrga- 
nisation  des  Sociéfés  savantes  en  France; 
1849,  In- 8*  ;  —  Observations  sur  les  Enfants 
trouvés,  etc.;  1850,  in  8%  et  dans  les  Actes 
de  VAcad.  de  Bordeaux;  —  Études  d^É- 
conomie  charitable  (suite  au  travail  publié 
en  1850);  1851,  in- S""  :  extrait  des  Actes  de 


l\\cad.  (te  Bordeaux  ;  —  Les  Théâtres  de  Bor- 
deaux, suivi  de  ouélques  vues  de  réfhn[nç 
théâtrale;  1854,  |n-è*-  Comme  secrétaire  de  I4 
commission  des  monuments  df  ^  Gironde,  M.  La- 
mothe  a  rédigé  et  publié  les  comples-rendns  an- 
nuels des  travaux  de  cette  commission;  1848- 
1849, 1849-1850, 1850-1851,  in^*'.  Il  adonné  des 
notices  et  des  arlicles  aux  Ac(es  de  VAcad.  de 
Bordeaux  f  au  Jourr\al  des  Économistes  ^  au 
Journal  des  Çomm^nes ,  à  VÉcho  de  la  Se- 
maine et  aux  journaux  de  Bordeaux.  G.  de  F. 

Documents  particuliers.  —  Jourfkal  de  la  Ubrair^. 
LA  MOTHB  (Dorléans  o^).  Voy.  Dorléans. 
LA  MOTTB.  Voy.  Mauguest  DE ( Guillmin\e). 

LAMOTTB  DB  LA  rBTBOUSB.  Voy.  Ro- 
CH0?l  (de). 

LAMOTTB-MKnsBMÉ  (  François  Le  Poul- 
CQRE,  sieur  db),  poète  fhùçais,  né  vers  1540^ 
à  Mont-de-Marsan,  mort  eu  1597.  Tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  François  l"  et  sa  sœuf 
Marguerite  I  il  prit  part  ^ux  guerres  de  religion, 
et  devint  capitafne  de  cinquante  hommes  d'armes 
dès  ordonnances  d'Henri  III.  Il  se  retira  en  Lor- 
raine, et  y  employa  ses  honnestes  loisirs,  comme 
il  dit,  à  retracer  en  vers  les  événements  dpnt  \\ 
avait  été  témoin.  H  ne  manquait  pas  d'Instruc? 
tloq,  et  quoiqu'il  écrive  sans  inélhode  et  même, 
avone-t-fl^ 

. .  ,  .  Sans  açarolr  l'art,  mq«  açaTQlr  |w  Cèdres* 
il7,  non  plua ,  des  nota  longs  que  dei  brlefi  les  mesares, 

sa  chronique  rimée  contient  des  particularités 
dignes  d*étre  connues.  On  a  de  lui  :  Les  Sept 
Livres  des  HonneMes  Loisirs,  intitulez  chacun 
du  nom  d'une  des  planettes ,  qui  est  un  dis- 
cours en  forjpiie  de  chronologie ,  od  sera  véri- 
tablement discouru  des  plus  notable^  occur- 
rences de  nos  guerres  civiles ,  avec  unn^lange 
de  divers  poèmes ,  d'élégies ,  stances  et  son- 
nets; Paris,  1587,  în-12,  avec  une  longue  dédi- 
cace à  Henri  III  ;  —  Les  Passetemps  ;  Paris, 
2*  édit.,  1597,  ln-8*:  mélange  de  vers  et  de  pro»^* 
en  deux  livres.  D'apr^  M.  Viollet-Leduc,  ce  ^^* 
rail  probablement  dans  le  second  livre  de  cet 
ouvrage  que  L^  Fontaine  aurait  puisé  le  sujet 
de  La  Goutte  et  t Araignée^  nne  de  ses  Ables. 

P.  L-T. 

Colletet,  Uist.  çfnér.  et  M«1(e.  «M  P^tes  frtmfoit 
(  Mans  ).  -  Bibliothèque  Poétique,  —  Mon.  du  lÀtraire. 

LA  MOTTB  {Antoine  HouDART  db),  poéte 
et  critique  français,  pé  à  Paris,  le  17  janvier 
1672,  mort  dans'  la  même  ville,  le  26  décembre 
1731.  n  était  dis  d'un  cbapelier.  Après  avoir  fait 
ses  études  chez  les  jésuites,  il  suivit  les  cours  de 
droit  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  laisser  le  barreau 
pour  le  théfltre.  «  Une  comédie  (  Le^  Originaux^ 
jouée  en  1693),  son  coup  d'essai,  dit  D'Alem- 
bert ,  tomba ,  et  tomba  au  Théâtre-Italien ,  qui, 
n'étant  aloFs  au'un  théâtre  de  farce,  ne  laissait 
pas  même  à  iVuteur  infortuné  la  consolation  de 
croire  que  les  spectateurs  avaient  été  difflciles. 
La  disgrâce  ne  pouvait  être  plus  mortifiante  ;  eHe 
affligea  si  vivement  l'écrivain  novice,  qu'elle  le 
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fit  renoncer  peDdaot  quelques  mois  au  théâtre, 
aux  lettres  et  même  aux  hommes.  H  alla  se  jeter 
à  La  Trappe,  et  se  crut  pénitent  parce  qu'il  était 
humilié.  Cette  vocation  n*était  que  le  fl'nit  mal- 
heureux et  avorté  de  Tamour-propre  mécontent; 
aussi  ne  dura-t-elle  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  calmer  et  pour  lai  faire  reprendre  de 
Tespoir  et  des  forces.  Ce  moine,  si  peu  fait  pour 
Tètre ,  et  que  le  dépit  ayait  donné  au  clottre  pour 
quelques  moments,  ftit  bientôt  rejeté  dans  le 
monde,  et  ne  prouva  que  trop,  dès  qu*il  s'y  fut 
replongé,  à  quel  point  sa  ferveur  était  refroidie. 
Il  fit  le  charmant  opéra  de  V Europe  galante, 
Campra ,  qui  n'avait  fait  encore  que  des  messes 
et  des  motets  pour  la  cathédrale  de  Paris ,  trans- 
fuge comme  La  Motte  du  sacré  au  profane ,  mit 
cet  opéra  en  musique,  et  Ait  si  enivré,  on  plutôt 
si  perverti  par  le  succès ,  que  l'Église,  à  laquelle 
il  avait  consacré  ses  talents ,  se  vit  aussi  obligée, 
non  sans  douleur,  de  l'abandomier  au  théâtre. 
La  Motte  fit  encore  représenter,  presque  toujours 
avec  succès,  quinze  autres  opéras ,  opéra»<»mi- 
ques  et  ballets,  qui  loi  relurent  une  grande  ré- 
putation en  ce  genre,  et  entre  lesquels  les  criti- 
ques du  dernier  siècle  distinguaient  Le  Triomphe 
des  ÀrtSf  Issé  et  Sémélé;  mais  les  productions 
de  Quinault,  le  maître  du  genre,  ne  se  lisent  plus 
aujourd'hui  ;  à  plus  forte  raison ,  a-t-ou  oublié 
celles  de  ses  disciples.  D'aillairs  La  Motte,  si  on 
en  croit  La  Harpe,  n'avait  rien  de  la  mollesse 
quelquefois  graciâise  de  Quinault.  «  Un  de  ses 
défauts  habituels,  même  dans  ses  opéras ,  dit  ce 
critique,  c'est  la  gène  des  constructions;  et  le 
prosaïsme  et  la  dureté  s'y  joignent  encore  trop 
souvent.  Il  s'en  faut  bien  que  sa  pensée  paraisse, 
comme  dans  tout  auteur  né  poète,  s'arranger 
d'elle-même  dans  sa  phrase  métrique.  Le  plus 
souvent  il  a  l'air  d'avoir  pensé  en  prose  et  tra- 
duit sa  pensée  en  vers.  »  La  Motte  s'essaya  aussi, 
mais  sans  succès,  dans  la  comédie.  Il  fut  plus 
heureux  dans  la  tragédie;  il  y  porta  quelques 
velléités  d'innovations  curieuses  à  rappeler  au- 
jourd'hui. 11  osa  attaquer  les  trois  unités,  n  il 
prouva  d'abord  (1) ,  et  la  chose  était  facile ,  que 
dans  nos  meilleures  pièces  l'um'té  de  lieu  coûtait 
beaucoup  à  la  vraisemblance;  qu'il  fallait  des 
hasards  impossibles  pour  amener  toujours  les 
différents  personnages  dans  le  même  lieu  qui  sert 
aux  entretiens  du  prince,  au  complot  des  cons- 
pirateurs ,  à  la  confidence  des  amants  ;  puis  il 
soutint  que  si  les  spectateurs  se  prêtaient  à  une 
première  supposition  qui  les  transportait  dans 
Athènes  et  dans  Rome,  leur  imagination  ne  ré- 
sisterait pas  davantage  aux  changements  de  lieu, 
d'acte  en  acte.  L'unité  de  temps  ne  lui  parut  pas 
plus  raisonnable;  il  dit  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'invraisemlrianoe  d'une  intrigue  complexe, 
nouée  et  dénouée  en  quelques  heures,  et  sur 
l'ennui  des  récits  préliminaires.  »  La  Motte  n'é- 
tait hardi  que  dans  ses  préfaces.  H  n'osa  même 

,.  (1)  ViUemaSn,  LUt.  au  diX'huUUme  iiéele,  leçon  8. 


pas  s'affranchir  du  préjugé  qui  voulait  quechaque 
tragédie  contint  une  intrigue  d'amour.  Dans  des 
Machabées  il  prêta  à  Misael ,  le  plus  jeune  des 
Machabées,  une  passion  partagée  pour  Antigone, 
la  fovorite  d'Antiochus.  Dans  la  préface  de  son 
RomulnSy  il  exprima  le  désir  qu'on  donnAt  à  la 
tragédie  «  une  beauté  qui  semble  de  son  es- 
sence, et  que  pourtant  elle  n'a  guère  parmi  nous  ;  * 
je  veux  diro  ces  actions  frappantes  qui  deman- 
dent de  l'appareil  et  du  spectacle.  «  La  plupart  de 
nos  pièces,  dit-il ,  ne  sont  que  des  dialogues  et 
des  récits.  »  La  pièce  destinée  à  réparer  ce  vice 
du  théâtre  français,  le  Romulus  «  n'est,  dit 
M.  Villemain ,  qu'une  parodie  romaine  enchevê- 
trée d'on  amour  le  plus  ridicule  da  monde.  » 
«  Mais,  ajoute  le  même  critique,  dans  un  sujet 
moderne  et  d'un  pathétique  familier  pour  nous, 
dans  Inès ,  La  Motte  trouva  sans  système  quel- 
ques accents  du  cœur.  Il  ne  devint  pas  grand 
poète,  cette  métamorphose  était  au-dessus  de 
son  art;  mais  lorsqu'au  dernier  acte  Inès  dit, 
en  s'adressant  tour  à  tour  à  ms  deux  enfants  et 
au  roi  son  persécuteur  : 

Embrassez,  mes  eofaots,  ces  genonx  paternels  ; 
D'un  œil  compaUssant  regardez  l'an  et  l'aatre; 
.  N'y  voyes  pas  mon  sang,  n'y  voyez  que  le  v6tre. 
Pourriez- Toas  refuser  t  leurs  pleurs,  à  leurs  cris. 
La  grâce  d'un  héros ,  leur  père  et  votre  flls  P 
Puisque  la  loi  trahie  eitge  une  victime, 
Mon  sang  est  prêt,  aetgneur,  pour  expier  non  crime. 
Épuisez  sar  mol  seule  un  sévère  courroux  ; 
Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à  mon  époui, 

il  y  a  là  cette  expression  tendre  et  vraie  qui  fkit 
la  beauté  du  drame,  et  que  ne  remplacent  ni 
la  force  des  combinaisons  ni  l'éclat  pompeux  du 
spectacle.  Cette  lueur  du  naturel  et  de  poésie  ne 
brille  qu'un  moment  sur  Inès;  mais  elle  a  fait 
vivre  l'ouvrage,  et  elle  montre  à  l'esprit  de  sys- 
tème quelle  source  de  nouveautés,  toujours 
prête  à  s'ouvrir,  est  cachée  dans  le  cceur.  Malgré 
la  faiblesse  du  style,  Inès  ravit  les  spectateurs.  » 
Ce  fut,  dit-on,  depuis  Le  Cid,  le  plus  grand 
succès  du  Théâtre-Français.  La  Motte  donna,  trois 
ans  après  Inès^  une  tragédie  à'Œdipe^  qui  n'eut 
que  quatre  ou  cinq  représentations.  Il  refit  sa 
pièce  en  prose,  et  osa  demander  que  désormais 
les  tragédies  ne  fussent  plus  écrites  en  vers  :  il 
prétendait  que  des  tragédies  écrites  en  prose  se 
^rapprocheraient  infiniment  plus  que  les  tragé- 
dies en  vers  de  la  simplicité  et  de  la  vérité  de 
hi  nature;  qu'un  auteur  tragique,  délivré  de  la 
contrainte  de  la  versification ,  serait  obligé  de 
mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  mouvement  et 
de  vie.  On  reconnaît  dans  ces  idées  un  esprit 
ingénieux ,  mais  qui  avait  peu  le  sentiment  de  la 
poésie.  Cette  absence  du  sentiment  poétique  se 
trahit  bien  plus  encore  dans  sa  prétendue  tra- 
duction de  VIliade  d'Homère.  Engagé  dans  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes ,  et  par- 
tisan des  modernes  comme  Perrault  etFontenelle, 
il  écrivit  contre. Homère,  et  attaqua  avec  esprit 
le  sujet ,  la  marche  et  les  détails  de  VIliade; 
mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  traduire  ce 
poëroc  en  l'abrégeant  et  en  le  corrigeaut  à  sa 


365 


LA  MOTTE 


200 


manière.  Cette  misérable  copie  d'un  admirable 
original  eut  le  sort  qu'elle  méritait;  les  rieurs, 
qui  avaient  été  jusque  là  pour  La  Motte,  se  tour- 
nèrent en  partie  contre  lui.  Rousseau,  son  com- 
pétiteur malheureux  à  l'Académie  Française,  ne 
laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  se  venger, 
et  lança  è  l'adresse  de  La  Motte  plusieurs  épi- 
grammes  très-piquantes,  entre  autres  celle-ci  : 

Le  iradoctear  qnl  rima  VlUadê, 

De  dooie  ehaots  prétendit  rabitger; 

Mais  par  aoo  ityie  aus^l  triste  qoe  fade 

De  donae  en  ans  II  a  «a  t'ailoDger. 

Or  le  lectear,  qui  ae  aent  aflUger, 

Le  donne  au  dIaMe,  et  dit,  perdant  haleine 

«  Bh!  flnliiaei.  rtaneor  à  la  douzaine; 

«  Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point.  » 

Ami  lecteur,  vons  voUà  bien  en  peine  : 

RendoDS-les  000118  en  ne  les  Usant  point. 

Un  autre  adversaire  de  La  Motte,  moins  spiri- 
tuel que  Rousseau ,  mais  plus  savant ,  If"*  Da- 
cier,  répondit  au  discours  préliminaire,  et  en 
réfuta  les  erreurs  avec  une  rudesse  digne  d'un 
érudit  du  seizième  siècle.  La  Motte  répliqua,  dans 
des  Réflexions  sur  la  critigue,  avec  beaucoup 
de  finesse ,  de  grâce  et  de  modération.  «  Aid- 
biade,  avait  dit  M™*'  Dacier,  donna  un  grand 
soufflet  à  un  rhéteur  qui  n'avait  point  In  les  ou- 
vrages d'Homère;  que  ferait-il  aujourd'hui  à  un 
rhéteur  qui  lui  lirait  VHiadeàe  M.  de  U  Motte  ?  » 
<t  Heureusement,  répond  La  Motte,  quand  je  ré- 
citai à  M^oe  Dacier  un  des  chants  de  mon  Hiade, 
elle  ne  se  souvint  pas  de  ce  trait  d'histoire.  » 
Il  compare  les  injures  dont  elle  l'accable  à  ces 
charmantes  particules  grecques  qui  ne  signifient 
rien ,  mais  qui  ne  laissent  pas,  à  ce  qu'on  dit,  de 
soutenir  et  d'orner  les  vers  d'Homère.  »  Il 
ajoute  que  ces  «  injures  ont  toute  la  simplicité 
des  temps  héroïques,  et  toute  l'énergie  de  celles 
que  se  prodiguent  les  héros  de  V Iliade  ».  Cette 
réponse  adoucit  un  peu  Bf™*  Dader,  et  Valin- 
court  réconcilia  les  deux  adversaires. 

Les  Fables  de  La  Motte,  publiées  quelques 
années  après  son  Iliade,  sont  le  seul  de  ses 
ouvrages  poétiques  qui  ait  encore  du  prix.  On 
y  trouve  de  l'invention,  des  pensées  fines,  ex- 
primées d'une  manière  ingénieuse,  et,  ce  qui  est 
plus  rare  chez  lui ,  des  vers  élégapte  et  fadies. 
Ses  Églogues  et  ses  Odes  ofh^nt  aussi  des 
pensées  ingénieuses  ;  mais  la  versification  en  est 
généralement  dure.  Le  prindpal  mérite  de  La 
Motte  consiste  dans  sa  prose,  qui  est  aussi  fine 
et  plus  nette  que  celle  de  Fontenelle. 

La  vie  de  La  Motte,  en  dehors  de  ses  ou- 
vrages, se  réduit  à  quelques  anecdotes.  U  fut 
reçu  le  8  février  1710  à  l'Académie  Française,  à 
la  place  de  Thomas  Corneille.  L'Académie  le 
préféra  en  cette  occasion  à  Rousseau,  «  par  la 
raison  très-essentielle,  pourunesodéte  littéraire, 
dit  D'Alemberty  qu'il  avait  mérite  des  amis  et 
que  Rousseau  n'en  avait  pas  un  ».  Peu  après, 
des  couplets  scandaleux,  lancés  contre  les  mem- 
bres d'une  petite  réunion  littéraire  dont  les  deux 
poètes  faisaient  partie,  donnèrent  lieu  à  un  pro- 
cès. Rousseau  (voy,  ce  nom),  qui  attribuait  les 


couplets  à  LaMotte,  Ait  condamné  à  l'exil.  L'hon- 
nétete  de  La  Motte  était  trop  connue  pour  que  le 
public  le  regardât  comme  l'auteur  des  chansons 
grossièrement  diffamatoires,  et  quoique  Boindin, 
que  Rousseau  avait  aussi  désigné  comme  auteur 
des  couplets,  ait  plus  terd  tout  rejeté  sur  La 
Motte,  on  considère  sa  révélation  comme  une 
calomnie,  que  le  caractere  de  l'accusé  réfute  suf- 
fisamment. La  Motte  devint  aveugle  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  malheur,  dont  il  prit  oouragensement 
son  parti ,  ne  nuisit  pas  à  sa  fScondite  Utteraire. 
Les  infirmités  qui  s^  joignirent  avec  l'âge  n'al- 
terèrent  point  l'égalité  de  son  humeur,  et  les 
injurieuses  attaques  de  ses  adversaires  ne  l'en* 
traînèrent  jamais  k  répliquet  sur  le  même  ton.  Il 
supportait  avec  la  même  douceur  des  outrages 
d'un  autre  genre.  Un  jeune  homme  à  qui,- par 
mégarde,  il  marcha  sur  le  pied  dans  une  foule, 
lui  ayant  donné  un  soufflet  :  il  se  contenta  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  allez  être  bien  fâché, 
je  suis  aveugle.  »  La  Motte  était  un  des  habi- 
tués du  salon  de  M^  de  Lambert,  et  sa  prind- 
pale  amitié  litteraire  fiit  avec  Fontenelle.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  en  1726,  il  entretînt  une  correspon- 
dance avec  la  duchesse  du  Maine.  Il  avait  dn- 
quante-quatre  ans  et  la  duchesse  en  avait  cin- 
quante. «  Le  bd  esprit  aveugle,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ,  se  mit  à  jouer  l'amoureux ,  et  M"*  du 
Maine  la  bergère  et  l'ingénue.  Il  s'agissait  de 
faire  entendre  à  une  altesse  sérénissime  qu'on 
était  amoureux  d'elle  sans  prononcer  le  mot  d'a- 
mour, de  retourner  cette  idée  galante  en  tous 
sens,  de  simuler  une  ardeur  contenue  encore  dans 
les  termes  du  respect,  d'obtenir  d'elle  des  faveurs 
enfin.  »  Cette  correspondance  n'est  qu'un  jeu 
prétentieux  et  fade.  La  Motte,  malgré  les  galan- 
teries de  ses  Odes  et  de  ses  Églogues,  avait  des 
mœurs  irréprochables,  et,  avec  une  tournure 
d'esprit  philosophique,  il  était  rdigleux. 

On  a  de  \xA  :  Les  Originaux ,  comédie  jouée 
en  1693  et  insérée  dans  le  Théâtre- italien  de 
Gherardi ,  t.  IV;  —  VBurope  galante,  ballet; 
Paris,  1697,  fai-4*;  --  Issé,  pastorale  héroïque  ; 
Paris,  1697,  {0-4"*  ;  —  Amadis ,  tragédie  lyrique; 
1699,  in-4''  ;  ^  Marthésie ,  première  reine  des 
Àfna%ones,  tragédie  lyrique;  1699,  in-4°;  — 
Le  Triomphe  des  Arts,  ballet;  1700,  in-4^;  — 
Canente,  trag.  lyr.  ;  Paris,  1700,  in-4®  ;  —  Ont- 
phale,  trag.  lyr.,  1701,  in-4*';  —  Alcione,  trag. 
lyr.;  1 706,  in-4*  ;  ^Sémélé,  trag.  lyr.  ;  1 709,  m-V; 
-^ Scanderberg ,  trag.  lyr.;  1735,  in-4'»;  —  Le 
Carnaval  et  la  Folie,  cora.  ballet;  1703,  in-4'*; 

—  La  Vénitienne,  com.-ballet;  Paris,  1705, 
in-4*;  —  Le  Ballet  des  Ages,  com.-ballet;  dans 
l'édit.  des  Œuvres  de  La  Motte ,  1754,  t.  VII  ; 

—  Le  Ballet  des  Fées,  com.-ballet;  ibid.;  — 
Les  Trois  Gtucons ,  comédie  (  composée  avec 
Boindiu);  —  La  Matrone  d'Épkèse,  com.  ; 
1702,  in- 12  ;  —  Le  Port  de  Mer  (composé  avec 
Boindin);  1704;  —  Le  Talisman,  com.;  dans 
l'édit.  des  Œuvres,  t.  V;  —  Richard  Minu- 
telo,  com.  ;  dans  Tédit.  des  Œwres^  t.  V;  -^ 
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Le  Mngnifiqne^  oom»  en  ileuii  tctes;  dans  Té* 
tiîL  de»  Œuvres ,  t.  V  ;  ^-^  L*Àmant  d{ffUiU , 
com.  en  ciiiq  «ctes;  ibidt,  t.  V|  -^  Les  Ma- 
ehnbées,  tragédie  en  doq  actes;  t^aris^  1722, 
io-^ (  —  Komulus  »  trag.  ;  iJUi,  in-ë*>  ;  —  Inès 
de  Castro  ^  trag.  en  un  acte  et  en  versi  Paris» 
1723,  in-i*"  (  —  Œdipe ,  trag.  en  oinq  actes  et 
en  vera^  dans  Tëdit.  de  sas  Œuwês  de  théâtre  t 
Paris,  1730, 2  Tol.  in-8*^(  <—  0dm  ^  avec  un  dis» 
e9vrs  sur  la  poésie  en  général  et  sur  rode  en 
particulier  ç  Pm;  1709,  int2(  ~  £'IIiade  en 
vers  franfoés  et  en  doute  ehants  i  avec  un  di$^ 
c^ure  sur  Homèref  Paris^  1714,  in-12  ;  —  M^ 
fkàtkons  sur  la  Critique^  avec  plusieurs  autres 
êuvretffes  du  même  auiemr  ;  Paris,  17 1  &,  in- 1 2  ; 

—  ÉiiOfe  tunéhre  de  Louis  XI V^  avec  une  Ode 
sur  sa  meri  et  diverses  autres  pièces  f  1710, 
in-<r  (  —  Suite  dès  Réflexions  sur  la  Tragédie^ 
&é  Von  répond  à  M.  de  Voltaire  f  Paris,  1730^ 
in-12;  --  Œuvres  de  théâtre  avec  plusieurs 
diÈcours  sur  la  Tra§édief  Paris,  1730,  2  toI» 
iii'^8'';  -^  Œuvres;  Pariée  1704,  11  yoi.  in-12; 

—  Œuvres  chéieies;  Paris  (Dtdot)t  1811, 
2  ToL  in-iO;  -^  Lettres  de  ff,  de  La  Motte  ^ 
suivies  d'un  Recueil  de  Vers  du  même  auteur 
pour  servir  de  supplément  à  ses  csnvres  »  par 
l'abbé  Leblanc:  1764,  in-12.  L.  J. 

D^AIenbcrtf  Hwoire  des  Membre*  de  t'4ccuUmie  fran- 
cise. 1. 1  et  IV.  —  La  (larpe.  CùuH  d<*  Littérature.  — 
nerliMQl.  L'BspHt  dêi  l^ôëilèsdi  H&ttètkH  lie  Lut  Mttttt, 
wœn  ijuelsutt  l^oUê^  la  *^ie  tf«  enwteur  et  «tes  RUnar^nd 
historifues  sur  ^uêlquei-uns  de  ses  ouvraqei.  —  Ville- 
main,  Cours  de  LUtérature  francise  au  itx-hUltiSMê 
stéele,  1. 1.  IMi  «  fel  s.  •»  RlgaUlt,  QuéHm  dès  jfHeiim  H 
êes  Modenus, 

LAMOTTB  { Jeanne  de  Lus  ,  de  SMfrr-RBVY, 
DE  Valois  ,  comtesse  de  ),  fameuse  intrigante 
française,  connue  par  le  rOle  qu'elle  joua  dans  le 
procès  du  collier ^  née  à  Fontète  (Champagne  )f 
le  22  juillet  17&0|  morte  à  Londres,  le  23  août 
1791.  Elle  descendait)  ainsi  que  8on  frère,  Jac- 
ques baroa  de  Valois,  mort  capitaine  de  frégate 
pendant  le  procès  de  la  comtesse,  et  sa  sœur, 
Marie- Anne  de  Saint- Remy,  qui  devint  chanoi-^ 
nesse  en  Allemagne,  d'un  baron  de  Saint-Rerayt 
fils  naturel  de  Henri  II  et  reconnu  pour  teli 
«  Mon  père  avait  vu,  dit  le  comte  Beugnot»  le 
chef  de  cette  triste  famille  :  Il  le  peignait  coronne 
on  homme  de  formes  atl)létiques,qui  vivait  de  la 
chasse,  de  dévastations  dans  les  forêts ,  de  fruits 
sauvages  et  même  du  vol  de  fruits  cultivést  Les 
Saint-Remjf  menaient  depuis  deux  ou  trois  géné« 
rations  cette  vie  héroïque,  qu'enduraient  les 
habitants  et  les  autorités,  les  uns  par  crainte, 
les  autres  pour  quelque  retentissement  d'un  nom 
longtemps  fomeux.  Le  Saint-Remy  dernier  du 
imm  n'avait  pas  asses  vécu  pour  conduire  son 
fils  SOI*  ses  tnees.  Il  retomba  avec  ses  scMirs , 
et  comme  tous  les  Indigents ,  sons  la  tutelle  du 
curé  de  la  paroisse.  »  Le  père  de  la  comtesse  de 
Lamotte  était  mort  à  l'hAtel-Dieu  de  Paris,  le  16 
février  1761.  Une  seule  rhose  s'était  conservée 
sous  les  derniers  débris  de  la  famille ,  c'était  sa 
généalogie.  Chértn ,  alors  généalogiste  des  or- 


dres du  roi  y  certifia  la  descendance  directe  dœ 
Saint-Remy  par  les  in&les  du  fils  naturel  de 
Henri  II.  Ce  ceilificat  leva  tous  les  doutes,  et 
alors  le  gouvernement  intervint.  Le  roi  accorda 
an  baron  de  Valois  le  brevet  d'une  pension  de 
1,000  livres  et  l'admission  gratuite  à  l'école 
de  marine.  Chacune  des  demoiselles  reçut  un 
brevet  de  600  livres, et  elles  furent  placées  gra- 
tuitement à  Tabba^e  de  Lohgchamps,  près 
Paris.  On  espérait  décider  le  baron  k  faire  des 
vœux  dans  ToHlre  de  Malte,  et  ses  siKorS  A  em- 
brasser la  vie  religieuse  ;  mais  iVspHt  aventu- 
reux de  l'aînée  des  demoiseiîes  de  Saint-Remy 
renversa  ce  plan.  Le  fVèré  était  parvinn  dans  la 
marine  au  grade  de  lietitébafit  de  Hraisseata,  et 
ses  sœure  avaient  déjà  passé  six  ans  à  Long- 
champs)  lorsqu'un  beau  matin  elles  s'évadèrent 
du  couvent,  et  se  rendirent  à  Bar-sur- Aube,  où 
elles  furent  recueillies  par  une  (tamede  Sunnont. 
«  M™^  de  Lamotte  était  dénuée  de  toute  espèce 
d'instruction  «  dit  le  comte  Beugnot;  mais  elle 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  l'avait  vif  et  (léné- 
trant.  En  lutte  depuis  sa  naissance  avec  l'ordre 
social,  elle  en  bravait  les  lois  et  ne  respectait 
guère  mieux  celles  de  la  morale.  »  Elle  resta  un 
an  chez  cette  dame  de  Surmont,  et  finit  par  re- 
marquer le  neveu  de  son  mari ,  nommé  de  La- 
motte, qu'elle  épousa.  «  Dénué  de  toute  espèce 
de  fortune,  ajoute  Beugnot,  son  mari  avait  ce- 
pendant eu  le  talent  de  se  noyer  àe  dettes,  et  ne 
vivait  qu'à  force  d'industrie  et  de  la  pension  obli- 
gée de  300  livres  que  son  oncle  lui  faisait  pour 
le  soutenir.  »  VA  mois  après  son  mariage,  M^"de 
Lamotte,  qui  prit  alors  le  titre  de  comtesse ,  ac- 
coucha de  deux  garçons,  qui  ne  vécurent  que 
quelques  jours.  M(°(^  de  Surmont  ne  voulut  plus 
garder  chez  elle  les  époux  qui  t'avaient  trompée, 
et  les  renvoya.  Leur  position  était  t)ien  génf'e  ; 
alors  M"*c  de  Lamotte  résolut  de  venir  tenter  la 
fortune  à  Paris; 

Avec  un  caractère  si  bien  disposé  à  l'intripio, 
M^^  de  Lamotte  obtint  du  cardinal  de  Roban 
(voy.  ce  nom),  grand-aumônier  ^e  France, 
une  entrevue  qu'elle  réussit  à  renouveler;  puis 
elle  alla  s'établir  à  Versailles.  «  A  s^on  arrivée 
à  Versailles,  raconte  Beugdot,  Mm«  de  La- 
motte fut  bien  vite  entourée  de  ces  fripons  pa- 
tentés ,  qui.  repoussés  de  toute  cahière  hon- 
nête, chercnent  des  intrigues  à  exploiter,  eh 
trouvent  ei  en  vivent  tatit  bien  que  mal.  Mioe  de 
Lamotte  api)ortait  au  jeu  un  nom  et  du  mal- 
heur) les  autres  se  changèrent  de  tenir  les  car- 
tes. Mais  il  faut  placer  ici  une  triste  réflexion,  et 
qui  donne  la  clef  du  roman  de  M^^  de  Lahiotte. 
La  reine  avait  alors  une  réputation  de  légèreté 
que  sans  doute  elle  n'a  jamais  méritée.  On  là 
supposait  aux  prises  avèb  des  besoins  d'argent 
j  que  provoquait  8on  goût  poùt  la  dépense.  On 
citait  d'elle  des  traits,  des  paroles  qui  la  faisaient 
descendre  du  rôle  de  reine  à  celui  de  femme  ai- 
mable... Avant  que  pariât  Min^de  Lamotte,  il  ne 
manqua  pas  de  femmes  iiktrigadtes  pour  exploi- 
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ter  cette  dangereofie  disposition  des  esprits... 
£Ue  sema  doucement  autour  d'elle  le  n^ensonse 
de  ses  relations  mystérieuses  avec  la  reine.  Le 
bruit  en  glissa  Jusqu'à  M.  le  cardinal,  que  des 
exemples  du  passé  disposaient  à  y  croire.  Elle 
soutint  d^ailleura  cette  partie  de  son  roman  pat 
des  apparences  de  discrétion  et  de  retraite  pro- 
pres à  en  imposer...  Le  sentiment  que  M.  le  éar- 
dinal  ayait  porté  à  M^^  de  Lamotte  dès  les  pre- 
mières entrevues  ^rit,  par  ces  révélâttohs ,  un 
caractère  plus  vif,  et  bientôt  M.  le  cafdin&l  ent 
tant  d'intérêt  k  ce  que  les  bruits  que  semait  cette 
femme  fussent  vrais,  qu'il  finit  par  n'en  t^lUfe 
douter...  Le  cardinal  de  Rohan  était  de  ioUft  les 
courtisans  sans  faveur  celui  que  to  (msition  W!ù- 
dait  le  plus  malheureux  ;  U  ne  cessait  pas  d^ètt 
être  tourmenté.  C'est  de  !^<m  de  Lamotte  qttll 
attendait  sa  réconciliation  avec  la  souveraine... 
A  l'époque  où  ses  rapports  avec  M^^  de  LamoHe 
étaient  devenus  intimes,  une  ardettte  ambition 
se  confondait  chez  lui  avec  une  ftfTectfoh  tl*ès- 
tendre.  Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'e^altâlt 
Tan  par  l'autre ,  et  ce  malheureux  homme  était 
livré  à  une  sorte  de  délire.  »  Le  cardinal,  qui 
avait  toujours  été  en  défaveur  auprès  de  la 
reine,  avait  le  plus  extrême  désir  de  faire  cesser 
cette  disgrâce.  Dès  les  premiers  itaois  de  1784 
M^^  de  Lamotte  lui  faisait  croire  qu^ellé  amè- 
nerait cette  princesse  à  se  réconcilier  avec  lui , 
(|ue  déjà  ses  préventions  s'étaient  afTa! biles ,  él 
le  flattait  de  l'espoir  d'une  audience,  qui  nWlva 
jamais.  Elle  imagina  pouir  le  mieux  fasciner,  une 
scène  à  peine  croyable  :  elle  lui  promit  de  lui 
ménager  une  entrevue  nocturne  avec  la  reine. 
En  effet  au  mois  d'août  1784,  vers  llieure  de 
minuit,  une  demoiselle  d'OlIva,  qui  ressemblait 
t)eaucoop  à  la  reine,  surtout  par  la  tournure  et 
la  taille,  se  laissa  conduire  auprès  du  cardinal 
dans  les  bosquets  de  Versailles  ;  elle  eut  à  peine 
le  temp«  de  lui  dire  à  deini-voix  qu'il  pouvait 
es|)érer  que  le  passé  serait  oublié  ;  le  cardinal 
était  à  ses  genoux ,  mais  la  comtesse  de  Lamotte 
les  prévint  aussitôt  que  Madatne  et  la  comt«>sse 
d'Artois  se  promenaient  de  ce  cdté.  On  entendit 
du  bruit.  La  prétendue  reine  s'eilfuit  en  laissant 
tomber  une  rose  dans  la  main  du  prince  de  Rohan 
comme  gage  de  satisfaction;  cet  incident  valut 
à  l'événement  le  nom  de  la  chute  de  là  rose, 
qu'on  Ini  donna  dans  le  temps.  Cette  scène  ra- 
pide parut  produire  son  effet  sur  l'esprit  du  car- 
dinal. Quelques  mois  plus  tard,  suivant  &eorf;ei, 
secrétaire  do  cardinal  de  Rohan ,  M»^  de  La- 
motte se  fit  remettre  par  ce  prélat  cent  vingt 
mille  livres,  dont  la  reine  était  censée  lui  deman- 
der l'avance  pour  deft  aumônes.  Enfin,  elle  put 
tenter  l'escroquerie  du  fameux  collier.  t)eux 
joailliers ,  âœhmer  et  foissange ,  avaient  réuni  à 
grands  frais  des  diamants  d^ne  rati^  beauté  et  en 
avaient  composé  un  collier  qu'ils  voulaient  vendre 
on  million  huit  cent  mille  livres ,  mais  qu'ils 
avaient  en  vain  offert  plusieurs  fols  à  la  reine. 
Bfne  de  Lamotte  persuada  au  cardinal  que  la  rehie 


désirait  ardemment  ce  collier;  que,  voulant  l'a- 
cheter à  l^iiisii  du  roi  et  le  payer  successivement 
avec  ses  économies ,  elle  donnerait  une  preuve 
de  sa  bienveillance  au  cafdinal  en  lechargeântdé 
faire  cette  emplette  en  tôh  hom.  t'onr  décider  te 
prince  de  Rohan ,  Il  lui  fut  remis  de  tàiix  billets 
d'autorisation  signés  du  nom  de  la  reine,  et  écrits 
par  un  nomhné  Reteaux  de  Vtllette,  qui  était  par- 
venu k  contrefaire  Récriture  de  MaHe- Antoinette. 
Le  cardinal  conélut  le  iharclié  avec  les  joaillleny 
an  prix  de  un  million  six  cent  Ifnille  livres,  dont 
le  paiemèîit  deVàU  s^eltectuef  eii  quatre  échéan- 
ces, la  première  au  31  juillet  1^8b.  ReteaUi  de 
Villette  écrivit  et)  maffté  de  chftque  article  de 
cet  arrangement  (^ue  M''^^  de  Lamotte  avait  dft 
montrer  à  la  reine  :  Appi'ûUv^,  et  en  bas  la 
signature  Marie-ÀnïtAnette  de  /Vance. Le  cftr^ 
dînai  fit  vcrir  ces  approuvés  aux  bijoutiers,  et  la 
parure  lui  fut  livrée  le  i^  février  1785.  Tl  s'em- 
pressa de  la  remettre  aux  mains  de  W^^  de  La- 
motte pour  la  porteic  à  la  reine  \  mais  les  pierres 
en  furent  démontées  et  Vendue^  pour  la  plupart 
en  Angleterre.  (Cependant  il  fallait  entretenir  le 
cardinal  dans  ses  illusions.  11  est  étonnant  que 
ces  grands  coupables  n'aient  pas  cherché  leur 
salut  dans  la  hiite,  surtout  lorsque  I  Vpoque  de  la 
première  échéance  approchait.  M"^«  de  Lamotte 
espérait  sans  doute  profiter  encore  de  l'enfantine 
créilulité  du  prince  de  Rohan  ,  ou  peut-être  le 
croyait-elle  assez  compromis  pour  qu'il  fi)t  forcé 
de  payer  en  silence.  Le  cardinal,  toujours  dans 
l'illusion ,  et  qUi  avait  déià  Invité  les  joailliers  à 
remercier  Marie-AnlOinelté  par  écrit,  les  y  en- 
gagea de  ftoUveau;  le  12  juillet,  Bnhmer  envoya 
à  la  reine  une  lettre  si  embrouillée  qu'elle  n'y 
comprit  rien  et  la  jeta  au  ffeu.  Cependant  le  pre- 
mier terme  de  payement  apprt)Chai(  :  M"»»*  de 
Lamotte  annonça  un  retard,  et  ne  donna  qu'un 
faible  à-compte.  Bœhmer  vint  le  3  août  exposer 
àa  position  à  M^^  Campan ,  première  femme  de 
chambre  de  la  reine,  pour  obtenir  son  payement. 
La  reine  le  fit  venir.  On  s'expllqtia.  Marie-Antoi- 
nette, Indignée,  dénonça  au  roi  l'ontrâ|;;e  dont 
elle  était  Tobjet  de  la  part  du  grand  aumônier, 
elle  15  août  1785,  jour  férié,  le  roi  fit  arrêter 
le  prince  de  Rohan  à  Versailles ,  et  le  fit  con- 
duire à  la  Bastille.  L.ouis  XVI  soumit  cette  afTaire 
au  parlement  de  Paris,  et  grâce  à  l'esprit  de 
malveillance  qui  régnait  à  celte  époque  contre  la 
ro.yauté,  ce  procès  scandaleux  ne  manqua  pas  de 
tourner  à  la  dérision  du  souverain. 

M'»'?  de  Lamotte  fut  arrêtée,  le  18  aoàt,  à 
Bar-sur-Aube  ;  son  mari  s'enfuit,  et  passa  en 
Angleterre.  Cagliostro  (  voy.  ce  nom  ),  qui  était 
lié  avec  le  cardinal,  ftit  aussi  arrêté.  Le  cardinal 
s'était  rejeté  sur  la  scène  du  t>osquet,  qui,  di- 
sait-il, avait  été  cause  de  ses  erreurs  :  on  obtint 
l'extradition  de  la  demoiselle  d'Oliva,  qui  s'était 
enfuie  à  Bruxelles  avec  son  amant;  plusieurs 
autres  |)er*onnes  furent  encore  arrêtées.  Le  car- 
dinal avait  réussi  à  lïiiretMiAler  sa  correspondance 
avec  Mmfe  de  Lamotte,  laquelle  eii  atalt  fait  au- 
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tant  de  son  odté.  Rîen  ne  se  découvrait  relative- 
ment  aux  basses  signatures  de  la  reine.  II  était 
reconnu  qu'elles  n'étaient  pas  de  l'écriture  de 
Mme  de  Lamotte.  Le  hasard  mît  sur  la  voie  de 
ce  faux.  Reteaux  de  Villette ,  arrêté  à  Genève 
pour  nn  autre  fait,  se  crut  dénoncé  :  il  entra  dans 
des  révélations  qui  permirent  d'en  finir  avec 
cette  procédure.  Le  parlement  n'en  fit  plus 
qu'une  affaire  d'escroquerie;  0  ne  vit  qu*une 
dupe  dans  le  cardinal ,  qu'il  acquitta.  Par  son 
arrêt  du  31  mai  ]7S6ja  oour  condamna  le  comte 
de  Lamotte,  contumace,  au  fouet,  à  la  marque 
et  aux  galères  à  perpétuité;  Reteaux  de  Yillette 
au  Innnissement  perpétuel,  sans  fouet  ni  mar- 
que; M"^  de  Lamotte,  ad  omnta  cUra  mor- 
tem,  c'est-à-dire  qu'eHe  serait  fouettée  et  mar- 
quée par  le  bourreau  sur  les  épaules,  la  corde  au 
cou,  et  enfermée  à  l'hôpital  pour  le  reste  de  ses 
jours;  M***  d'Oliva  fut  mise  hors  de  cour,  at- 
tendu que,  quoique  innocente  au  fond ,  il  a  été 
regardé  comme  juste  qu'il  lui  fût  imprimé  cette 
tache  pour  le  crime  purement  matériel  qu'elle 
avait  commis.  Tous  les  autres  prévenus  furent 
déchargés  de  l'accusation.  La  oour  de  Versailles 
ne  dut  pas  être  satisfaite  de  ce  jugement,  qui 
acquittait  celui  qu'elle  regardaH  comme  le  plus 
coupable.  Aux  yeux  du  public  le  ehfttiraent  infa- 
mant infligé  àM««de  Lamotte  semblait  trop  fort. 
On  ne  tarda  pas  à  dire  que  les  débats  étaient  loin 
d'avoir  édairci  toutes  les  questions.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ce  procès  eut  le  plus  fâcheux  ré- 
sultat par  le  discrédit  qu'il  jeta  sur  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour.  Cependsnt,  après  quel- 
ques jours  de  délai ,  le  parlement  put  faire 
exécuter  son  arrêt.  Quand  il  en  fut  donné  lecture 
à  Mioc  de  Lamotte,  elle  se  roula  à  terre  en  pous- 
sant des  hurlements  affreux.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  transporter  dans  la  cour 
du  palais ,  où  elle  devait  subir  sa  peine.  Il  était 
six  heures  du  matin,  et  peu  de  personnes  se 
trouvaient  présentes.  KUe  saisit  l'exécuteur  au 
collet,  lui  mordit  les  mains ,  et  tomba  dans  des 
convulsions  violentes.  Il  fallut  déchirer  ses  vê- 
tements pour  lui  imprimer  les  marques  d'infa- 
mie, et  l'un  des  fers  chauds  porta  en  partie  sur 
son  sein  ;  enfin  on  la  jeta  dans  un  fiacre,  qui  la 
conduisit  à  la  Salpétrière ,  où  elle  devint  l'objet 
d'une  curiosité  inconvenante.  Le  jour  même  où 
elle  fut  flétrie  on  fit  courir  dans  Paris  ce  qua- 
train, qui  faisait  allusion  à  la  fleur  de  lis  donfle 
fer  du  bourreau  était  marqué  : 

Lamotte,  od  n'en  peut  douter, 
Dec  Valoto  est  bien  la  flile, 
PuiMiu'oD  lai  fait  porter 
Les  armes  de  la  famille. 

Marie-Antoinette,  oubliant  bientôt  les  chagrins 
que  les  intrigues  de  cette  femme  lui  avaient  cau- 
sés, s'occupa  d'en  adoucir  le  sort.  Pendant  qu'on 
cherchait  les  moyens  d'arrêter  le  mari  en  An- 
gleterre ,  cdui-ci  menaçait  de  publier  des  mé- 
moires où  la  reine  ne  serait  pas  ménagée,  si  l'on 
poursuivait  sa  femme  avec  rigueur.  Ils  parurent 


en  effet,  et  la  police  en  acheta  une  édition  en- 
tière, que  l'intendant  de  la  liste  civile  fit  brûler  à  la 
manufacture  de  Sèvres  en  1792;  on  en  retrouva 
quelques  exemplaires  aux   Tuileries  après    le' 
10  août.  Cet  ouvrage  a  reparu  sous  le  titre  de 
Vie  de  Jeanne  de  Saini-Remy  de  Valois, 
comtesse  de  Lamotte,  etc.,  écrite  par  elle- 
m^me;  Paris,  l'an  I"',  2  vol.  în-8*.   M«»  de 
Lamotte  a  encore  publié  :  Mémoires  justifica- 
tifs  de  laeomtesse  de  Valois  de  Lamotte,écrils 
par  elle-même;  Londres,   1788,  1789,  in-8". 
Dans  ces  mémoires  elle  accuse  la  reine  d'avoir 
eu  un  goût  particulier  pour  elle ,  de  l'avoir  sou- 
vent reçue  la  nuit  à  Trianon ,  de  l'avoir  élevée 
jusqu'à  elle,  de  l'avoir  chargée  de  remettre  des 
lettres  au  cardinal,  et  d'avoir  reçu  par  son  inter- 
médtaire  celles  du  cardinal.  Elle  prétend  que  la 
scène  de  Versailles  fut  imaginée  par  la  reine,  qui, 
voulant  savoir  comment  le  cardinal  se  conduirait 
à  son  égard  dans  une  entrevue  qu'il  sollicitait  de- 
pois  longtemps,  pensa  à  se  faire  repi^ésenter  par 
quelque  autre  femme  et  à  tout  voir  derrière  on 
bosquet;  Mn»  de  Lamotte  ajoute  qu'ayant, parlé 
de  cette  idée  au  comte  de  Lamotte,  celui-ci  décou- 
vrit M"'  d'Oliva,  laquelle  fut  agréée  par  la  reine. 
Le  cardinal  fut  averti  par  la  comtesse  du  tour 
que  voulait  lui  Jouer  la  reine,  et  il  se  prêta  à 
cette  comédie.  Mme  de  Lamotte  soutient  que 
la  reine  se  servait  du  cardinal  pour  correspon- 
dre avec  les  ennemis  de  la  France,  et  qu'enfin 
elle  l'avait  employé  pour  l'achat  du  collier  que  le 
roi  avait  eu  la  lésinerie  de  lui  refuser.  M">«  de 
Lamotte  raconte  que  la  reine  prit  des  arrange- 
ments particuliers  avec  le  cardinal  pour  cette 
acquisition;  mais  que,  ne  voulant  pas  signer  les 
conventions  et  les  joailliers  exigeant  sa  signature, 
elle  suggéra  à  la  comtesse  d'écrire  elle-même  un 
approuvé  ;  la  comtesse  en  parla  à  Reteaux  de 
Villette,  qui  était  venu  dîner  avec  elle;  celui-ci 
écrivit  en  efTet  l'approuvé  sans  contrefaire  son 
écriture,  et  du  faux  nom  &  Antoinette  de  France 
pensant  que  le  papier  devait  être  seulement 
montré  aux  joailliers  et  brûlé  ensuite.  M^^  de  La- 
motte affirme  que  le  collier  a  été  remis  chez  elle 
à  un  valet  de  chambre  de  la  reine  par  le  cardi- 
nal lui-même.  La  comtesse  de  Lamotte  prétend 
aussi  que  le  cardinal  était  devenu  insupportable 
à  la  reine  aussitôt  après  l'acquisition  du  collier,  et 
que  Marie-Antoinette,  voulant  se  débarrasser 
paiement  de  la  comtesse ,  lui  avait  remis  une 
botte  de  diamants  enlevés  au  collier,  lesquels  lui 
devenaient  inutiles,   parce  qu'elle  était  dans 
l'intention  de  faire  subir  à  ce  Injou  des  chan- 
gements qui  nepermissentpas  au  roi  de  le  recon- 
naître. Enfin  M"^  de  Lamotte  explique  toutes  ses 
tergiversations  et  ses  mensonges  pendant  son 
procès,  ainsi  que  les  dires  vagues  et  contracdictoi- 
resdu  cardinal,  parleur  préoccupation  mutuelle  de 
ne  pas  compromettre  la  reine.  Commepièces  jus- 
tificatives, elle  joint  à  son  mémoire  sa  généalogie 
et  la  prétendue  correspondance  entre  le  cardinal 
et  la  reine,  avouant  toutefois  qu'elle  n^a  pas  les  on- 
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gpnaox  dant  ses  mams,  mais  qn'ayanide  remettre 
le»  lettres  dont  elle  était  chargée  anx  personnes 
Intéressées,  elle  les  ouvrait,  en  prenait  conoais- 
sânoe  et  les  copiait.  Ce  trait  suffit  poor  donner 
ane  idée  de  la  moralité  de  cette  femme  et  mon- 
trer le  cas  qne  l'on  doit  faire  de  ses  explications. 
On  a  pu  croire,  et  avec  raison,  que  Térasion  le 
5  JDin  17S7  de  la  Salpétrière  de  M«<:  de  Lamotte 
avait  été  faTorisée  s  elle  rejoignit  son  mari  en  An- 
gleterre, où  elle  mourut,  des  suites  d'une  cbute. 
Le  comte  de  Lamotte  lui  a  longtemps  survécu. 
PoursulTi  en  Angleterre  par  les  agents  do  gon- 
Temement  fhoiçais,  il  revint  en  France  quand  la 
révolution  eut  éclaté.  Il  se  mit  en  rapport  avec 
Mirabeau ,  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Ckmciei^ 
gerie,  où  il  n'échappa  que  par  un  miracle  anx 
massacres  de  septembre.  En  1793 11  Ait  arrêté  à 
Bar-sur-Aube,  où  il  s*était  réfu^,  et  incarcéré  à 
Troyes;  le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  De- 
puis, il  tratna  une . existence  misérable,  tenta 
deux  (bis  de  se  suicider^  et  entra  enfin  à  l'hôpital 
de  la  Pitié.  Il  avait  écrit  l'histoire  de  sa  vie ,  et 
ses  mémoires  furent  rédigés  deux  fois;  la  pre- 
mière rédaction  lui  fut  enlevée  par  la  poHoe,  en 
1825,  et  la  seconde,  qu'il  communiqua  k  l'auto- 
rité, ne  lai  (ht  rendue  que  mutilée  dans  ses  parties 
les  plus  importantes  ;  ainsi  tout  ce  qui  regarde 
,  l'affaire  du  collier  manque  dans  le  manuscrit 
qu'a  en  dans  les  mains  M.  L.  Laoonr  et  sur  le- 
quel il  a  fait  paraître  :  Affaire  du  collier,  Mé- 
«lofret  inédits  du  comte  de  Lamotte' Valois 
sur  sa  vie  et  son  époque  (1754-1830),  publiés 
d'après  le  mantuerU  autographe,  avec  un 
historique  préliminaire ,  des  pièces  justijl- 
catives  ei  des  notes;  Paris,  1858,  gr.  in-18. 

L.  LOOTBT. 
Conte  Beofaot,  JMmoHw.  —  Oeorvel,  MéwL,  pour 
igrvir  à  rkitt.  dêi  événêwieiUi  d»  ta  Jim  du  dix-kui- 
tOmê  siêeie.  -  M*«  Ctmpan,  Mémoires.  -  M»«  Bertla, 
MÊém.  iur  la  rrtiM  Marie- jéntoinett^.—  Pmiebet.  Mém, 
Hré$dê»areMmt  delapoUcê.  -  Louto Btane. HiU.d»ta 
BéwÀ.  framç.,  tome  II.  —  MM.  de  Goooourt.  Hitt.  de 
Marie' JntoineUe,  —  Dofeyile  TTonne,  DUt.  d»  ta  Con- 
vert.,  art.  CoUier. 

LAMOTTE  -  rouQUB  {  Frédéric  -  Hmsri - 
Charles ,  baron  ns  ) ,  poète  allemand ,  petit-fils 
du  général  Henri- Auguste  de  Lamotte-Pooqué , 
est  né  à  Brandebourg  9  le  12  février  1777,  et 
mort  à  Berlin,  le  23  janvier  1843.  U  assista  comme 
lieutenant  de  cavalerie  aox  campagnes  de  1793, 
1794  et  1795,  et  se  retira,  après  la  paix  de  Bâle, 
k  la  campagne  poor  s'y  consacrer  exehiaîve- 
ment  aux  bâles-lettres.  Pendant  la  mémorable 
année  de  1813,  il  fit  la  guerre  comme  capitaine 
d'un  régbnent  de  cuirassiers  brandeboai|^is  ; 
mais,  déjà  malade  avant  la  bataille  de  Leipiig,  à 
laquelle  il  prit  cependant  part,  il  lut  obHgé  de 
demander  son  congé  au  moment  où  les  années 
des  alliés  allaient  franchir  le  Rhhi.  Depuis  cotte 
époque  11  vécut  tour  k  tonr  à  Paris,  à  Neunhan- 
sen,  k  Halle  et  en  dernier  lien  à  Berlin. 

La  Motte-Fouqné  s'était  déjà  fait  connaître  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  de  Pel- 
leçnnus.  Élève  et  partisan  de  M.  G.  Schlogel ,  il 


avait  itài  des  ven  dans  le  genre  espagno. ,  traduit 
la  Numance  de  Cervantes ,  publié  des  Essais 
dramatiques,  le  roman  à^Alwin  et  celui  qui 
porte  le  titre  d* Histoire  du  noble  chevalier  de 
Galmy  et  d^une  belle  duchesse  de  Bretagne, 
enfin  les  Funérailles  de  Schiller,  espèce  de 
prologue  dont  la  facture  appartient  en  partie  à 
Sophie  Bemhardi.  Mais  oe  n'étaient  là  que  des 
préludes.  Ses  Yéritables  succès  ne  datent  que  de 
1815.  Depuis  plusieurs  années,  on  commençait 
à  s'occuper  en  Allemagne  de  littérature  Scandi- 
nave :  des  firagmenis  traduits  de  VBdda  avaient 
paru;  les  Nibelungen  fixaient  de  plus  en  plus 
l'attention  des  littérateun.  La  Motte-Fouqué  po- 
pularisa les  légendes  du  Nord  ;  il  s'en  insphn,  et 
les  reproduistt,  refondues  et  mises  à  la  portée  dn 
public,  dans  des  romans  ou  dans  des  poèmes, 
tels  que  Le  Héros  du  Nord ,  trilogie  que  notre 
auteur  dédia  an  phQoeophe  Flchte,  et  qu'il  signa 
pour  la  première  fois  de  son  vrai  nom.  Vers  la 
même  époque  il  fit  paraître  le  délicieux  (»nte 
d'Ondine  ( Berlin,  1813,  et  souvent  depuis),  le 
seul  de  ses  romans  qui  soit  traduit  en  français 
<  Paris,  1817  ),  et  sans  contredit  son  chef-d'œu- 
vre :  c'est,  d'après  quelques  critiques ,  une  des 
créations  les  pins  heureuses  de  la  littérature  alle- 
mande et  qui  démontre  que  Lamotte-Fouqué  était 
véritablement  poète.  Toutefois  il  est  du  nombre 
de  ces  antenra  que  l'on  n'aime  lire  que  dans  la 
jeunesse,  n  se  plaisait  presque  exclusivement 
dans  ce  «  patriotisme  piétiste  et  teutonique  »  qui 
faisait  tant  rire  Gcethe,  et  ses  héros  «  tout  de 
fer  et  de  sentiment ,  sans  corps  ni  raison  » , 
comme  disait  H.  Heine,  sont  maniérés,  faux  et 
le  plus  souvent  ridicules. 

On  a  de  La  Motte-Pouqué  :  Dramatische 
Spiele  (Pièces  dramatiques);  Ba>lîn,  1804;  — 
Die  Zwerge  (Les Nains ) ,  drame;  Leipzig,  1805 
et  1816;  —  Romanzen  vom  Thaïe  Roneeval 
(Romances  de  la  vallée  de  Ronoevau);  Berlin, 
1805;  —  Sigurd  des  Schlangentœdter  (Si- 
gourd  le  Tueur  de  Serpents),  drame  héroïque 
en  six  tableaux  ;  ibid.,  1808,  in-4*'  ;  —  Der  Held 
des  Nordens  (Le  Héros  du  Nord);  ibid.,  1810; 
—  Numancia ,  tragédie  en  cinq  actes,  traduite 
de  Cervante»;  iUd.,  1810,  in-12;  —  Vaterlaen' 
dische  Schauspiele  (Drames  patriotiques); 
Berlin,  181 1  ;  —  Die  Jahreszeiten  {Les  Saisons 
de  l'année);  BerUn,  181M815,  4  parties;  — 
Taschenbuch  der  Sagen  und  Legenden  (Re- 
cueil de  contes  et  légendes  ) ,  publié  en  commun 
avec  Caroline  de  La  Motte-Fonqué  et  Amélie  de 
Heiwig;  Berlin,  1812-1813,  2  vol.  ;  —  DramO' 
tische  Dichtungen/ùer  Deutsche  (  Poésies  dra- 
matiques  poor  les  Allemands)  ;  ibid.,  1813  ;— 6e- 
diehtevorundwaehrend  des  Feld%uges  (Poé- 
aies  avant  et  pendant  la  campagne);  Berlin,  1813 
et  1814,  in-12;  —  Kindermaerchen  (Contes 
pour  les  enftnts);  Berifai,  1816,  2  vol.  in-12;  — 
Die  Pilgerfahrt  (Le  Pèlerinage),  tragédie  en  cinq 
ades  ;  Nuremberg,  1816  ;  —  Oedichte  aus  dem 
Jûnglingsalter  (Poésies  d'un  jeune  homme); 
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Statt^ard,  1816;—  Gêdichte  mu  4em  Manne- 
saller  (Poésies  de  l'âge  viril)  ;  ibid.,  1817-1827, 
7.  vol.  ;  —  Homamen  und  Idyllen  (  Romances  et 
Idyliee);  ibid.,  1818;  —  Karl*s  des  Grossen  Ge- 
burt  und  Jugendjahre  (  La  Naissance  et  la  J en- 
nesse  de  Charleiuagne  ) ,  poëine  de  chevalerie; 
Nuremberg,  1816;*  Der  Zauberring  (L'Anneau 
magiqae  )  ;  Nuremberg^  1 8 1 6«  3  vol.  { — Saenger'ê 
XMë  (L'Amour  d'un  Poète);  Tubingue»  161C; 
■^  Die  zwei  Brueder  {Lm  Deux  Frères),  tra- 
g^ie;  Tubingue»  1817; —  Die  wunderbaren 
Fahrten  des  Grq/en  Alathes  von  Lindenstein 
(  Les  Aventures  miraculeuses  du  oomte  Alatbes 
de  Lindenstein)  ;  Leipzig^  1817  ;  •«-  ÀàenduHter- 
kaUungen  %ur  ErheUerung  des  Geistes  (  Ré- 
créations du  soir)  »  en  commun  avec  Ssebokke , 
Giatz  et  Pichler;  Vienne»  1817;  —  AUsoêek- 
êischer  BUdersaal  (Tableaux  de  Taneienne 
Saxe  )  ;  Nuremberg)  1818-1820)  4  voL  ;  ^  Hel- 
denspiete  (  Drames  héroïques  )  ;  Stuttgard«  1818  ; 
^  Hieronymus  von  Hiau/^  tragédie  en  oinq 
actes;  Berlin*  1619;  —  Der  ùeiëeigene  (Le 
serf),  drame  en  cinq  actes;  Berlin,  18I0(  — 
Wahrheit  und  Luege^  Bine  Beihe  politisêker 
Setracfitungen  in  Be%ug  mif  den  Vendée- 
krieg  (Vérité  et  MensongjB;  une  série  de  ré- 
flexions politiques  touchant  la  guerre  de  la  Ven- 
dée); Leipaig,  1820;  ^  Der  Be/ugiéf  Gotha, 
1823-1834,  3  voL  ;  —  Die  Sage  von  dem  Gun- 
iaugur  (La  Légende  du  Ganlaugur);  Vienne^ 
1826,  3  voU;  ^  Ges^hicMe  der  lungfrau 
von  Orléans  (  Histoire  de  la  Pueelle  d*Or<- 
léans  )  ;  Berlin,  1826»  2  vol.  ;  —  Biographie  de$ 
General  S.  P»  von  Ruechel;  Berlin,  1828» 

2  vol.  ;  —  Der  Saengerkriwg  auf  der  Wart- 
burg  (  La  Guerre  des  Poètes  sur  la  Wartbourg); 
Beriin,  1828;  —^  Der  Mensch  des  Suedens  und 
der  Mensch  des  Nordens  (  L'Homme  du  Sud  et 
l'homme  du  Mord);  Berlin,  1829;  —  Jakob 
Boehme,  étude  biographique;  Gretû,  1831;  — 
Lebensgeschichie  (Autobiographie);  Halle, 
1840.  La  Motte-Fouqué  sarveiUa  Iui-m6m«  une 
édition  de  ses  œuvres  clioisles  :  ÀUîffewdhUe 
Werke;  Halle,  1841-1846)  13  vol.  R.  Limoad» 

BimtÊTj^ÊKr  nmtûHktkê  ûmUfrktUtmtiffs'  t«»t)  n«  m. 

—  Matthison,  Literariseker  tfuchlOHi  vol.  IV,  p.  M.  •>-> 
Horii,  Zur  (ie$chichU  und  Krttik  der  schoênen  Uteratur 
'rtutgt:htàhds,  p.  171.  —  Rout(>rwck,  GesehtchfB  tUf 
Poe$ié  mn*  êér9étùmi»H^  Vot.  Xl>  p.  4T7.  —  GerVlniM) 
GêsehiefUe  éer  devtteken  DèeMuHfi.  *-  Jul.  Scliniidt« 
GeschicfUê  der  deutichen  Uteratur  des  XlXten  Jahrk, 

LAMOTTB-rovQué  (  Caroline  ne) ,  femme 
du  précédent,  née  en  1773,  morte  le  21  juillet 
1831,  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques* 
uns  ont  été  traduits  en  français*  Voici  les  prin«> 
cipeux  t  Die  Frau des  Falkensieins {htiFemm» 
du  Falkenstein  )  )  roman  ;  Berlin,  1810, 2  vol.  ;  — 
Romanbibliothek /iir  Damen  (  Bibliothèque  de 
Romans  pour  les  dames )(  Berlin,  1810-18179 
7  vol.;   —  Feodora,  roman;  Leipiig,  1814} 

—  Idaç  Berlin,  1820,  3  vol.  :  roman  traduit  en 
français  par  M""*  de  Rougemont;  Paris,  1831^ 

3  vol.$  —  Die  Berzogin  wn  Montmorencif 


(La  duchesse  de  Montmorency);  Leipiig,  1822, 
3  vol.;—  Franeniiebe  (L'Amour  des  Femmes  )  ; 
Nuremberg,  1818,  roman  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Claire,  ou  les /vînmes  seules 
savent  aimer;  Paris,  1820,  3  vol.;  —  Bri^e 
ui>er  den  Zweck  weiblicker  Bildung  (  Lettres 
sur  le  but  de  l'éducation  des  femmes);  Berlin, 
1811,  etc.  R.  L. 

V.  Schiadel,  TeuUche  Schri/titélleHnnen  des  XiXten 
Jàhrhunàmi  "  Mt^nfttt,  rUi^M'tes  tVtefiéAtand,  t.  tlll, 
p.  «S».  M  ffevÊt  IfûkrUog  âW  VM/tthm^  âAné«  IX« 
t.  Il,  pw  en. 

LA  MOTTEATB  (Aubrg  n«)|Voyageur  fraa- 
«aiS|  né  vers  1674 ,  mort  en  mars  1743,  à  Paiit». 
Retiré  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre  pour 
cause  de  religion ,  il  entreprit  un  long  voyage 
dans  les  pays  du  Nord ,  la  Tartarie  et  la  Turquie. 
A  son  retour,  il  obtint  une  pension  du  roi  Geor- 
ges) visita  quelques  contrées  de  l'Europe,  et  lioit 
par  rentrer  en  France»  Voyageur  véridique^  lunis 
observateur  superficiei ,  il  s^attacèe  dans  ses 
relations  à  décrire  les  villes  )  les  monumenta , 
les  coutumes  ;  il  raconte  des  anecdotes  curieuses, 
mais  il  se  laisse  trop  souvent  enti«(ner  À  «les 
digressions  sur  des  points  de  théologie.  On  a  de 
lui  c  Voyantes  en  EwTope^  Asie  et  Afrique  ç  La 
HayC)  1727)  2  vd.    iù-t^s  iBig*(  ouvrage  publié 
dès  1723  en  anglais  et  abrégé  en  allemand  en 
1783  (  —  Vvpages  en  diverses  provinces  de  ia 
Prusse  ducale  et  rogale ,  de  la  Bussie ,  de  ia 
Pologne i   etc.;  ibid»,    1732,    in-r^)  avec  ligi» 
dont  12  sont  signées  de  Hogarth  ;  trad»  en  anglais; 
Londres,  1732,  in-f";  -^.Bemar^es  eriiiqwis 
sur  ^'Histoire  de  Charles  XU  eotnposée  pnr 
M.  de  Voitaire  ;  PariS)  1732^  in-^^       Kt 
Bat .  et  Ém.  Haâg.  im  fhrants  frolMlSfilvv  t.  Vli 

LAM«U«ETTB  (Adrien),  prélat  français, 
né  à  Strevent,  dan.5  le  BonHMiniS)  en  1742)  mort 
à  Paris,  le  10  jahvief  1794.  Il  éfltra  t)âils  ia  éôtr- 
grégation  des  LaEarisles ,  et  aprè;»  avoir  été  su- 
périeur du  séminaire  de  Toul,  directeur  à  Saint- 
LaiJire.  il  devint  grand^tlciifl^  d'AhraS  «h 
l789.  Il  était  d'une  piété  sincère,  tout  en  cher- 
chant à  allier  là  philosophie  è  la  religioB%  Cette 
tendance  le  fit  réCtieroher  par  MinbeaU)  qui  le 
chaiisA  de  k  partie  thëdogiqoe  de  ses  discours 
relatif  au  dergé  ;  cet  ecclésiastique  parait  être 
réeUemeit  le  téritnkie  éutenr  de  {'Adresse  m 
peuple /rangées  sur  la  ee^tstUuiion  eivOe  du 
clergé^  que  Mirabeau  précenla  à  TAsseinblée  cons- 
tituante. Ayant  prêté  le  serment  constitxitionoel  » 
Lamourette  fut  boitimé  à  révéché  de  L^on  «t  sacré 
à  Paris  en  1701.  Au  mois  de  septembre  suivant^  il 
fut  appelé  è  Wre  |>arlie  de  TAssemblée  législative 
dont  il  fat  un  des  ideitibres  les  plus  modérés»  Il 
y  parla  contre  ia  liberté  des  cultesv  et  demanda 
qu'on  nt  cesser  les  recherches  relatives  aux  chelb 
de  Tinsurrection  du  20  juin  1702%  C'est  à  cette 
époque  qu'il  fit  la  célèbre  motion  qui  tendait  à 
réunir  dans  un  même  esprit  tous  lea  membres 
de  l'assemblée.  Cet  appel  à  TwiioA  et  à  la  fra- 
ternité détruisit  passagèrement  les  distinctioas 
de  partis  :  l'on  vit  Dumaa  et  BasirCi  Chabot  et 
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Gentil  »  Jaueoyrt  et  MerUn,  Pasloret  et  Coodor- 
cet,  etc.|  se  serrer  nautaellemeat  la  maiH.  Des  plai- 
sants appelèrent  ce  rapprocberoeot  le  baiser  La- 
mouretle.  Le  terrible  événement  du  10  Août  laissa 
Lamourette  insensible  |  et  lortqne  Louis  XVI  eut 
été  enfermé  au  Temple,  il  demanda  que  tpujte 
oommunicatioo  fût  interdite  entre  les  membres 
de  la  famille  royale.  Le  Moniteur  ayant  signalé 
M.  Daroourette ,  honnête  cultivateur  des  Ardea- 
nés  comme  auteur  de  cette  motion  cruelle  «  ce 
député  réclama  contre  l'assertion  »  et  le  Moniteur 
ae  rétracta^  le  6  septembre  179a«  en  déclarant  que 
«  le  vl^ritable  auteur  de  la  motion  était  Tehbé  La- 
mourette, de  Lyon  ».  —  Lamourette  exprima 
riiorreur  que  lui  inspiraient  les  massacres  de  Sep- 
tembre} etf  sur  sa  motion,  l'assemblée  décréta  que 
la  municipalité  d«  Parii;  répendrait  da  la  sûreté 
publique.  Après  la  session  il  se  retira  à  Lyoui  oè 
il  se  trouvait  pendant  le  siège  par  les  troupes  de 
la  Convention.  Arrèlé  et  conduit  à  Paris ,  il  fet 
livré  au  tribunal  révolutionnaire*  Il  était  à  table 
lorsque  lui  apporta  son  acte  d'acctisation;  il 
continua  de  s'entretenir  tranquillement  avee  les 
autres  détenus.  «  Faut-il  donc  s'étonner  de  mou- 
rir^ <)it-ii)   et  la  mort    e^t-elits    autre    chose 
qu*un  accident  de  l'existence?  »  Condamné  à  mort, 
il  montra  jusqu'à  son  dernier  moment  la  plus 
grande  fermeté.  Lamourette  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Pensées  sur  la  Philosophif  ei 
^Incrédulité^  ou  ré/lexioné  sur  l'esprit  et  le 
dessein  des  philosophes  religieux  de  ce  siècle; 
1786,  iri-8*';  —  Pensées  sur  la  Philosophie  de 
la  Foi^  ou  le  sifstème  du  chrislianisme  eonsi' 
aéré  dans  son  analogie  avec  les  idées  natu- 
relles de  Ventent! emenl  humain;  1780«  io-8°; 

—  Les  bélices  de  la  Reliçion,  ou  le  pouvoir  de 
r Évangile  pour  nous  rendre  heureux;  1789, 
in-l2,  trad.  en  espagnol ,  Madrid ,  1795,  in-8'*; 

—  Désastre  de  la  maison  de  Saint- Lazare; 
1789,  in-8o;  —  Le  Décret  de  V Assemblée  na- 
tionale sur  Im  biens  du  clergé  justifié  par 
son  rapport  avec  la  nature  et  les  lois  de 
Vinstitution;  1789  et  1796,  in-8'';  —  Lettre 
pastorale,  suivie  de  la  Lettré  au  Pape;  Lyon, 
1791,  in-»"  ;  —  Prône  civique,  ou  le  pasteur 
patriote;  1790  et  1791,  ln-8°j  —  Discours 
sur  t exposition  des  principes  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé ,  prononcé  par  Mirabeau 
à  l'Assemblée  nationale  dans  la  séance  du 
14  novembre  1791;  Paris,  i791.  Lamourette 
déclara  publiquement  qu'il  avait  rédigé  ce  dis- 
cours ainsi  que  le  Projet  d'adressé  aux  Fran- 
çais sur  la  constitution  civile  du  clergé  pré- 
senté par  te  comité  ecclésiastique  de  V Assena 
hlée  nationale  dans  la  séance  du  14  janvier 
1791 ,  publié  en  1790,  ln-8''  ;  —  Considérations 
sur  r  Esprit  et  les  Devoirs  de  la  vie  religieuse; 
I7d5,  in  1^,  publiées  après  sa  mort.G.Dat'àBB. 

Arnault,  tiioçr.  nauv.  des  ContemporaiM ,  etc. 

L'AMOtTRÊux  (  i46ra^am-Ç^far), sculpteur, 
en  1674.  Élève  de  Nicolas  Coustou,  il  promettait 
un  artiste  digne  de  son  maître»  quand  il  fut  enlevé 
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à  la  fleur  de  Tâge  par  un  funeete  accident  :  il 
tomba  dans  la  Saône,  «t  s'y  noya.  Il  a  travaillé 
pour  quelques  églises  de  Lyon  $  mais  le  plus 
consi<)érable  de  ses  ouvrages  est  le  modèln  du 
monument  érigé  à  Copenhague  en  Thonneor  de 
Christian  V,  siatue  équestre  colossale  de  plomb 
fioré  ainsi  que  les  figures  symboliques  qui  l'ac- 
compagnent £.  Br-~a, 

GIcef  nara.  Stêria  délia  Smltura. 

l  LAMOVRBiTX  (Jean- Boptiste-Justin)  ^ 
Itttérâleul*  et  biographe  français ,  né  i  Nancy,  le 
19  septembre  1782.  Il  étudia  le  droit»  débuta 
au  barreau  de  Nancy,  et  entra  ensuite  dans  la 
carrière  administrative.  Il  était  contrôleur  prin- 
cipal des  eontribution»  indirectes  à  Bruxelles 
quan^  le  traité  de  1814  vint  distraire  la  Bel- 
gique du  territoire  fhihçais;  c'est  alors  qoHI 
reprit  sa  place  au  barreau.  En  1821  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  Nancy ,  rt  en 
1 829  juge  d'instruction  au  même  siège.  Le  décret 
du  1*^  mars  ISèl  l'a  fait  passer  dans  le  cadre  de 
retraite,  avec  le  titre  de  juge  honoraire.  Ses  mo- 
ments de  loisir  ont  été  et  sont  encore  consacrés 
à  la  culture  des  lettres*  On  a  de  lui  :  Mémoire 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  du  dép.  de 
la  Meurt he^  ou  tableau  statistique  des  pro- 
grès des  lettres ,  des  sciences  et  de^  arts  dans 
ce  département,  depuis  \7S9  Jusqu'en  1803; 
Nancy,  1803,  in-8'*  j  —  Notice  des  Travaux  de 
ta  Société  d* Émulation  de  Nancy  ;  Nancy,  i  804, 
in-8"  \—Dela  Régénération  des  Juifis  ;  Nancy, 
1806,  in-S"*  ;  —  Notice  ^iograph,  sur  A,  Serrao^ 
évéque  de  Patenta ,  dans  le  royaume  de  ta- 
pies; Paris,  1606,  in-8'';  —  JSotiee  histor,  et 
lit  1er.  sur  In  vie  et  tes  écrits  du  comte  Fran^ 
çoisdf  Neu/château;^hws^s  1843^  in-S*"  (ex* 
traite  des  Mém,  de  la  Société  Académique  de 
Nancy,  ann.  1840);  —  des  Rapports  et  des 
Notices  dans  les  Mémoires  de  cette  société  i — 
des  articles  dans  la  Décade  Philosophique,  dans 
le  Mercure^  dans  V Esprit  des  Journaux,  pu- 
blié à  Bruxelles;  dans  Le  Publiciste,  Enfin, 
M.  Lamoureiix  a  travaillé  au  Dictionn,  des  Au- 
teurs anonymes  de  Barbier,  à  ^  France  Lit- 
téraire et  aux  Supercheries  Littéraires  de 
M.  Quérard ,  an  Bulletin  du  Bibliophile  et  à 
la  Biographie  Générale»  M. 

Stafiâtiqiss  ét$  Gem  âê  létUrt  4m  éép.  de  Im  JUmrtke. 

—  tkK.  partie. 

LÀMOiTReux  (Jean-^incent'Félix),  natu- 
raliste français,  né  àAgen,  le  3  mai  1779,  mort 
le  26  mai  1 825,  à  Caen.  Il  étudia  de  bonne 
heure  les  soiences  natsreUes,  et  fit  des  progrès 
si  rapides  qu'à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  put 
suppléer  Saint-Amans^  professeur  de  botanique 
à  l'École  centrale  d'Agen.  Ko  1805,  il  publia 
ses  observations  sur  plusieurs  espèces  de  fucus 
nouvelles  ou  peu  connues  En  1807  il  vint  à 
Paris  pour  y  étudier  la  n)édecine,  et  obtint  en 
181 1  la  plane  de  professeur  d'histoire  naturelle  à 
TAioadémie  de  Caea.  Il  essaya  de  montrer  le  lègpw 
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animal  sous  une  faœ  particulière.  Sans  adopter 
la  disposition  de  Cnvier,  il  réduisait  à  deux  règles 
générales  les  diversités  que  présente  Torganisa- 
tion  :  il  divisait  les  animaux  en  deux  grands  em- 
branchements :  Ton  renfermant  les  animaux  qu'il 
appelait  spnétriqttes ,  c'est-à-dire  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles,  et  les  poissons  à 
squelette  vivants;  Tautre,  composé  des  animaux 
asffmétriqueSf  tels  que  les  annélides,  les  cirrbi- 
pèdes,  les  mollusques,  les  polypes  à  polypiers, 
les  échinodermes,  les  acalèphes,  les  polypes  nus 
et  les  infusoires.  S*attacfaant  à  l'étude  des  plantes 
marines,  il  sentit  la  nécessité  de  les  subdiviser 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusque 
alors,  et  de  faire  cesser  l'espèce  de  désordre  qui 
subsistait  dans  leur  disposition  scientifique.  En 
1813  il  faisait  paraître  son  important  essai  sur 
les  genres  de  la  fomille  des  thalassophytes  inar- 
ticulés, sorte  de  gênera  composant  vingtisept 
genres  distribués  en  six  familles  et  renfermant 
toutes  les  espèces  alors  connues  distribuées  dans 
une  classification  nouvelle,  qui  fiit  adoptée  par 
les  botanistes  français  et  étrangers.  Ce  travail, 
qui  mit  l'auteur  au  premier  rang  de  nos  bota- 
nistes, est  devenu  le  point  de  départ  des  progrès 
de  l'hydrophytologie,  devenue  une  science  par 
le  mouvement  qu'imprima  Lamouroux  à  cette 
étude.  Au  nom  de  thalassophytes  pour  désigner 
les  végétaux  croissant  dans  les  eaux  de  la  mer, 
Lamouroux  substitua  le  nom  à*hydraphyteSf 
comme  plus  général.  Il  avait  llntention  de  publier 
un  SpectUçium  de  toutes  ces  plantes.  Sa  mort 
a  laissé  ce  travail  inachevé. 

Ce  savant  s'occupa  ensuite  des  polypiers,  et 
publia,  en  1816,  une  histoire  générale  des  po- 
lypiers coralligènes  flexibles  qui  fit  époque  dans 
la  science.  L'auteur  y  divise  ces  zoophytes  eu 
cinquante-six  genres,  dont  vingt-quatre  seule- 
ment étaient  connus  avant  lui,  et  ea  plus  de  cinq 
cent  soixante  espèces,  dont  cent  quarante  étaient 
alors  absolument  inoonnues.  L'œuvre  était  loin 
d'être  complète;  Lamouroux  se  proposait  d'en 
faire  une  révision  avec  Bory  de  Saint- Vincent, 
son  ami;  il  voulait  retirer  de  la  classe  des  po- 
lypiers les  genres  que  leur  double  constitution 
doit  placer  dans  un  règne  nouveau,  proposé  sous 
le  nom  de  Psychodiaires,  Bory  de  Saint- Vincent 
a  continué  ce  travail.  Sur  le  même  sujet ,  on  a 
de  Lamouroux  une  exposition  méthodique  des 
genres  de  l'ordre  des  polypiers,  où  sont  repro- 
duites et  augmentées  les  planches  de  V Histoire 
des  zoophytes  de  J.  Ellis  et  Solander.  Tous  les 
polypiers  vivants  et  fossiles  y  sont  compris  et 
dassés  en  trois  grandes  divisions.  H  était  diffi- 
cile de  s'occuper  des  polypiers,  êtres  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  composition  de  la  croûte 
du  globe,  sans  aborder  l'étude  de  la  géologie. 
Aussi  Lamouroux  s'en  occupa-t-il  longtemps 
d'une  manière  spéciale,  sa  place  l'obligeant 
à  faire  un  cours  de  géographie  physique  à  la 
faculté  des  sciences  et  au  collège  de  l'Académie 
de  Caon.  Après  avoir  communiqué  à  Cuvier 


à  Alex,  de  HmnbokH  et  à  d'autres  savants 
un  résumé  de  oe  cours,  il  le  livra  au  pabHc 
dans  un  volome  qui  fut  aocueilli  avec  empres- 
sement 

.  Après  avoir  contribué  à  fonder  la  société  Lin- 
néenne  du  Calvados  et  le  musée  de  Caen  ;  après 
avoir  propagé  dans  le  département  le  goût  des 
sciences  naturelles,  Lamouroux,  qui  méditait 
encore  d'antres  travaux  utiles ,  mourut,  à  peine 
âgé  de  quarante-six  ans ,  frappé  d'apoplexie  fou- 
droyante. L'Institut  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  correspondants  depuis  environ  dix  ans.  Une 
souscription  s'ouvrit  à  Caen  pour  Ini  ériger  un 
monument,  qu'on  voit  dans  le  cimetière  de  Caen. 
Cette  ville  s'empressa  d'acquérir  ponr  son  Mu- 
sée les  précieuses  collections  qu'il  avait  laissées, 
les  plus  riches  alors  en  hydrophytes  et  en  po- 
lypiers. 

Voici  la  liste  des  oavrages  de  Lamouroux  : 
Dissertation  sur  plusieurs  espèces  de  Fucus 
nouffelles  ou  peu  connues;  Ageo,  1805,  in-4<^, 
avec  trente«ix  pi.  ;  —  Bssai  sur  les  genres  de 
la  famille  des  Thalassophytes  non  articulés; 
1813,  in-4'',  avec  sept  pi.;  inséré  aussi  dans  les 
Annales  du  muséum  dThist.  naturelle,  t.  XX, 
avait  été  lu  à  l'Institut,  le  3  avril  1812  ;  —  Rap- 
port  sur  le  blé  Lammas^  fait  à  la  Société  d'Agri- 
culture du  Calvados,  le  28  mars  1813;  Caen, 
in-8*.  L'auteur  y  appelait  l'attention  des  cultiva- 
teurs sur  cette  variété  de  blé  que  l'on  cultivait 
pour  ainsi  dire  comme  essai  depuis  quelques  an- 
nées dans  le  département  du  Calvados  et  dont  il 
a  ainsi  puissamment  propagé  la  culture  dans 
d'autres  départements;  —  Histoire  générale 
des  Polypiers  coralligènes  flexibles;  Caen, 
1816,  avec  plus  de  cent  cinquante  fig.,  dessi- 
nées par  l'auteur  ;  ^  Exposition  méthodique 
des  genres  de  Fordre  des  Polypiers  ;  Caen , 
1816,  in-4<',  avec  sept  pi.  ;  -^Résumé  d*un  nou- 
veau cours  élémentaire  de  Géographie  phy- 
sique :Cà&i,  1822,  et  1829,  in-S",  avec  portrait; 
trad.  en  allemand  sous  le  titre  Umrùs  eines 
elementar.  etc.,  par  Lebret,  Stuttgard  ,1823;  — 
Notice  sur  le  Bon-Sauveur  (institution  de 
sourds-muets,  è  Caen);  Caen,  1824,  in-8°;  — 
Notice  sur  les  aras  bleus  nés  en  France  et 
acclimatés  dans  le  dép,  du  Calvados;  Paris, 
1828,  in-8^.  Lamouroux  a  rédigé  jusqu'à  la  iettreE 
Y  Histoire  naturelle  des  Zoophytes^  dans  VEn- 
cyclop.  méthodique,  0  a  coopéré  au  Diction- 
naire classique  d^ Histoire  naturelle  du  vol.  I''' 
au  VII*  ;  on  y  remarque  surtout  l'artide  qui  traite 
de  la  géograpltie  des  Hydrophytes  des  eaux  salées. 
On  trouve  de  lui  des  notices  dans  les  recueils 
suivants  :  Décade  Philosophique,  année  1802; 
~  Bulletin  de  la  Société  PhUomaUque  ;  1800- 
1812  ;  —  Journal  de  Botanique;  1809;  —  An- 
nales du  Muséum  d*HisL  naturelle;  1813- 
1814;  —  Annales  des  Sciences  phy s.,  1820; 
des  Rapports  dans  les  Mém.  de  la  Soc,  d'Agri- 
cult.  de  Caen  ;  —  une  Introduction  à  l'His- 
toire  naturelle  des  Zoophytes,  dans  le  t.  Xllf, 


981 


LAMOUROUX  —  LAMPADroS 


289 


année  1824,  delà  Revue  JSneyehpédigue,  Enfin, 
il  a  dirige  Tédition  des  Œuvres  de  Bviffon,  don^ 
née  par  le  libraire  Yerrière  en  1824  et  années 
sulTantes. 

Son  frère,  J.-P.  Lauousoux ,  est  Vantenr 
de  qnelqnes  traranx  de  botanique.  Il  a  donné 
pour  VBncyelopdie  portative  :  un  Besumé 
complet  de  Botanique;  1826,  2  vol.  gr.  in-d2; 
la  partie  physiologique  et  pathologique  est  de 
M.  Railly  de  Merlieux  ;  —  un  Résumé  de  Photo- 
graphie, etc.  ;  1828,  2  TOl.  gr.  in-32.  Il  a  rédigé 
V Explication  des  Plantes  de  Viconographêe 
des  Familles  Végétales  faisant  aussi  partie  de 
V Encyclopédie  portative  et  publiée  en  1828» 
deux  cahiers  gr.  in-32.  Enfin»  il  a  publié  une  iVo- 
tice  hiographique  sur  /.  F.  F.  Lamouroux; 
Paris»  1829,  in-S*.  Gutot  db  Piac. 

rfùtice  bioçrapMçuM  par  J.  P.  Lanoaroox.  son  frtrt, 
18I»,  ln-e«.  —  jtnn.  de»  Se.  natertttef,  t  V,  JuId  iStt .  — 
Métiu  de  la  Soeéété  gJUuuiennê  de  ParU,  t.  IV,  ann.  Ittl. 

—  Dictionn.  classique  d'Bitt,  naturelU,  neticê  de  Bory 
de  SalDt-Ttncent,  dans  YjâverUSMemmit  co  lête  dn  t.  VIII. 

—  JMm,  d0  ejtead.  royale  des  SeUmem  4e  Caêm,  IM». 

L.\  MOUSSATE  {Louis-Toussoint,  marquis 
DG),  diplomate  français,  né  à  Rennes,  le  16  no- 
vembre 1779,  mort  au  mois  d'avril  1854.  Apparu 
tenant  k  une  des  principales  fiimilles  de  la  Bre- 
tagne, il  faisait  avec  son  frère  aine  ses  études  au 
collège  de  Rennes  lorsque  la  guerre  dvile  éclata 
en  Vendée  en  1791.  Son  père  émigra  en  Angle- 
terre. Les  denx  jeunes  gens  le  suivirent,  et  en- 
trèrent dans  un  régiment  royaliste  qui  se  formait 
à  Jersey,  et  qui  vintdAarquer  à  Qnibenmen  1795. 
L'atné  y  périt;  Louis  de  La  Moossaye  retourna  en 
Angleterre,  subit  les  examens  néoessaires  pour 
entrer  dans  l'artillerie  anglaise,  et  resta  attaché 
à  Tétat-major  de  cette  anne  jusqu'en  1801, 
époque  à  laquelle  il  rentra  en  France.  Tous  les 
biens  de  sa  famille  avaientété  confisqués.  En  1806 
La  Moussaye  demanda  du  service  à  l'emperenr, 
et  rejoignit  le  quartier  général  peu  de  Jours 
après  la  baUille  d'Iéna.  Il  le  suivit  à  Berlin,  et  fut 
envoyé  en  Silésie.  Après  la  paix  de  Tilsitt  il  fiit 
nommé  auditeur  au  conseil  d'État;  au  mois 
d'avril  1809  il  reçut  ane  mission  pour  Vienne,  et 
après  la  bataille  de  Wagram  il  devint  successi- 
vement intendant  de  la  haute  Autriche,  inten- 
dant de  la  Carinthie,  puis  de  la  Camiole.  En 
1812  il  fut  nommé  résident  et  consul  gâiéral  à 
Dantxig.  Des  motifs  de  service  l'appelèrent  au 
quartier  général  durant  la  retraite  de  Moscou. 
En  1813  il  rejoignit  le  ministre  des  affaires 
étrangères  en  Saxe,  suivit  les  négociations  qui 
s'ouvrirent  k  Dresde  et  à  Prague,  et  assista  aux 
batailles  de  Dresde  et  de  Leipiig.  En  janvier 
1814  il  fut  nommé  préfet  du  Léman;  il  se  rendit 
sous  les  murs  de  Genève,  qu'occupaient  les  Autri- 
chiens, et  n'y  put  entrer.  La  Restauration  replaça 
le  marquis  de  La  Moussaye  dans  les  affaires  étran- 
gères. Premier  secrétaire  d'ambassade  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  devança  dans  cette  résidence 
le  comte  de  Noailles,  ambassadeur.  Napoléon, 
étant  revenu  de  llle  d'Elbe,  rappela  en  France 


tons  les  agents  diplomatiques  français.  Aucun 
n'obét,  et  pour  la  seconde  fois  La  Moussaye  se 
vit  condamner  à  mort  par  contumace,  avec  con- 
fiscation de  ses  Mens.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, le  comte  de  Noailles  revint  à  Paris;  le 
marquis  de  La  Moussaye  resta  cliargé  des  affaires 
de  France  en  Russie  jusqu'au  15  mai  1816.  il 
résida  ensuite  successivement  comme  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
France  à  Hanovre  auprès  du  roi  d'Angleterre  etde 
Hanovre,  auprès  du  roi  de  Wurtemberg,  auprès 
du  roi  de  BaVière,  et  durant  trois  ans  auprès  du  roi 
des  Pays-Bas.  En  1816  le  marquis  de  La  Mous- 
saye fut  chargé,  dit-on ,  à  la  suite  de  plusieurs 
entretiens  avec  l'empereur  de  Russie,  Alexan- 
dre I*',  de  faire  comprendre  de  la  part  de  ce 
prince  à  Louis  XVIIl  que  la  politique  suivie  par 
le  gouvernement  du  roi  à  llntérieur  pouvait  com- 
promettre le  trône ,  et  il  s'acquitta  avec  courage 
de  cette  mission.  Lorsque  éclata  la  révolution 
belge,  en  septembre  1830,  le  marquis  de  La 
Moussaye  engagea  les  résidents  français  à  entrer 
dans  la  garde  nationale,  et  il  dérendit  le  prince 
d'Orange  au  péril  de  sa  vie.  Quelques  chefs  de 
riosurrection  voulaient  arborer  le  drapeau  fran- 
çais à  rh6tel  de  ville  de  Bruxelles  et  proclamer 
la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  L'assen- 
timent du  marquis  de  La  Moussaye  fut  de- 
mandé; il  le  refusa.  Quoique  sa  conduite  eût  été 
approuvée  par  le  gouvernement,  il  fut  bientôt 
rappelé.  Pendant  dix  ans  il  avait  représenté  le 
département  des  Côtes-du-Mord  à  la  chambre 
des  députés.  Le  11  septembre  183511  fut  élevé 
à  la  pairie.  Partisan  du  gouvernement  monar- 
chique ,  il  était  ami  des  libertés  publiques  et  de 
l'instruction  populaire  fondée  sur  la  religion. 
En  1829  il  avait  relhsé  la  préaidenoe  dn  collège 
électoral  de  Dinan,  pour  ne  prêter  aucun  appui 
au  ministère  Poli^iac.  J.  Y. 

V.  Lacaine  et  Cb.  Lanreot,  Bloçr.  et  Nécrot.  des 
Bommes  vtarquants  du  dU-nemvUme  sUeU,  1. 1,  p.  Ml. 

LAMPADiiTS  {Guillaume- Auguste),  chi- 
miste allemand,  né  le  8  août  1772 ,  à  Hehien, 
dans  le  duché  de  Brunswick,  mort  à  Freiberg,  le 
13  avril  1842.  Protégé  par  Lichtenberg,  Ksstner, 
Gmelin  et  Blumenbach,  qui  devinèrent  en  hii  le 
savant  futur,  il  put,  malgré  la  pauvreté  de  ses 
parents,  faire  ses  études  è  l'université  de  Gcet- 
tingoe.  En  1793  il  accompagna  le  comte  Joachim 
de  Stemberg  dans  un  voyage  à  travers  la  Russie, 
et  plus  tard  il  se  fixa  à  Radnitz  en  Bohème,  où 
il  s'occupa  de  chimie  et  de  météorologie.  Appelé 
eu  1794  à  l'académie  des  mines  de  Freiberg , 
il  y  professa  pendant  près  d'un  demi*siècle  la 
métallurgie,  et  rendit  des  services  immenses  à 
cette  branche  des  sciences  naturelles,  dont  il 
devint  le  véritable  fondateur.  Parmi  ses  décou- 
vertes chimiques  nous  signalons  surtout  celle 
dn  carbure  de  soufre.  On  a  de  lui  :  Kur%e 
Darstellung  der  vorzueglichsien  Theorien 
des  Feuers,  dessen  Wirkungen  und  verschie» 
dene  Verbindungen  (Description  des  prind- 
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pales  UiéorleR  du  feu»  etc.);  Go^tUngae,  t7î>2, 
in-S*»;  —  Versucheund  Beobachtungen  ueber 
die   ElectricUrXt  und  Wsrme  der  Atmos- 
phasre;  Théorie  der   Lttftelectricitœt  nach 
den  Grundsstzen  des  Herrn  de  Luc,  und 
Abhandlung  ueber  das  Waster  (Expériences 
et  Observations  sur  TÉlectricité  et  la  Chaleur 
atmospliérique  ;  théorie   de  rélectricité  atmos- 
phérique d'après  les  principes  de  M.  de  Luc,  et 
dissertation  sur  Teau);  Bering  et  Stetfio,  1793, 
in-8';  Leipzig,  1804,  in-8*;  —  Sammiung  che- 
mtscher  Abhandlungen  (ftecqeil  de  dîfi8«»rta- 
tions  chimiques);  Dresde,  1796-1799, tom.  MIF; 
—  Handbuch  zur  chemischen  Analyse  der 
Mineralkœrper  (  Manuel  d'Analyse  chifiiique  des 
corps  minéraux);  Freiberp,  1801,  in-8*;  sup- 
plément ^  ibid.,   !S18y  in-8";  2*  supplément; 
Qœttingue,  1818,in-8°:  —  Handbuch  derallge- 
meinen  Huettenkunae,  in  theoretischer  und 
praktischer  ffinsichf  entworfen  (Manuel  de 
Métallurgie  générale  an  point  de  vue  théorique  et 
pratique)  ;  Gcpttingue,  1801-1809, 3  vol.  ;  2*  édi- 
tion, ibid.,  l8]7-i818,  4  tqI.;  nouTelle  édition 
avec  des  suppléments,  1818-1826.  C*est  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Lampadios;  —  Beitrspge  sur 
Erweiterung  der  C  hernie  und  der  en  Anwen- 
dung  auf  Huettenwtien,  Pabriken  und  Aeker- 
bau  (  Documents  pour  servir  à  agrandir  le  do- 
maine de  la  Chimie  et  ayant  rapport  à  l'applica- 
tion de  cette  science  à  la  métallurgie,  à  l'industrie 
et  à  l'agriculture)  -,  Freiberg,  1804,  in-8*  ;  —  .Sy*- 
temati^çher  Grundriss  der  Atm/osphxrologie 
({éléments  systématiques  d'Atmo^phérologie); 
Freiberg,  1806,  in-S";  —  Grundriss  cfer  Elec- 
trochewie  (Éléments  d'Êlectro-Chimie);  ibid., 
1817,  in-8";  —  ffandy^cprt^buch  der  Huet- 
fenkunde  in  iheçreti^cher  und  praktischer 
Hinsiçht  entworfen  (Dictionnaire  de  Métal- 
Inrgie  ^a  point  de  vue  théorique  et  pratique)  ; 
Gcrtlingue,  1817,  in-8°;  —  Beitrxge  zur  A^ 
mosphsorologie  ($tudes  Atmosph^rQlQfpques); 
Freiliprg,  1817,  in-«";  —  Chemische  Briefe 
(Lettres  de  Chimie)  ;  ibid-,  1817,  in-8*;  —  Neue 
Brfahrungen  ivn  Gebiefe  der   Chemie  und 
ffuetlenkunde  {Voviye\\e6  Expériences  de  Chi- 
mie et  de  Métallurgie  );  ibid.,  ) 8 16-) 8 17,  2  vol.; 
—  Anleitung  zum  Studiupi  des  Bergbaues 
und  dfs  Hxuttenwe%ens  (Introduction  à  l'é- 
tude de  la  Métallurgie  et  de  l'Art  (l'exploiter  le^ 
Mines);  ibid.^  1820,  |p-8";  r-  Grundriss  der 
Huetlenkunàe  {tlémenisâe  Métallurgie);  Gnet- 
tingua,  1827  :  c'est  l'ouvrage  le  pins  répandu 
parmi  les  élèves  des  écoles  des  mines  alle- 
mandes; —  yeue  Brfahrungen  im  Gebiete 
der  LanduHrthscha/ï  (  Pîouvelles  Expériences 
sur  l'Agriculture);  Freiberg,  1822.  Enfinjl  pur 
blia  des  éditions  d'anciens  auteurs,  rédigea  plu- 
i»iei)rs  journaux  et  revues  scientifiques,  et  colla- 
bora notamment  au  Journal  de  Chimie  pratique 
d'Erdroann  :  Journai  fur  praktische  Chemie* 

K.  LlNUAD. 

Ciiiftrfiii  DnÊUekkmd,  t.  XXIII.  -  Neuer  Pfekrolog 
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LAMPB  (  FrédMC'Adolphe  ),  tMol<^eo  prtn 
,  testant  allemand,  né  à  Detmold ,  dans  le  comté 
de  Lippe,  le  19  février  1683,  mort  le  S  décembre 
{  1739.  Il  étudia  è  IHmiweraité  46  Franeker  et  k 
I  Utreclit  la  théologie.  Après  afoir  rempli  les  fonc- 
I  tiens  de  pasteur  suacassivement  à  Wees ,  Duis- 
I  borg  et  Brème,  il  ftit  chargé  en  1720  d'une  chaire 
:  de  théologie  à  Otreebt  ;  sept  mi  après  il  ail» 
professer  la  même  sdeoee  à  Préme.  Oo  a  de 
I  loi  :  De  Cymbalis  veierum  lÀàri  tru  ;  Utrecht, 
I  1703,  iR-t2;  —   Sx€rcitatiwum   iq$rarum 
\  Dodecoê,  ^i*iii   pfoimiM    Ai,  F  perpeitio 
eommenianoespla»atur;BréTo»,  }7lâ,  in-4''i 
;  trad.  en  hollandais,  Dordreoht,  |  val.  io-a*  ; 
I  —  GehMmniis  des  Gnadenbund€S  (Sefret  de 
Falliance  de  grâce);  Brème,  1723, ip-12;  trad. 
en   hollandais,  Amsterdam,    171)7,  in-S°;    w 
Commentar'iM*  (iH<^lyliço  -  exegetîeus  Evan- 
gela  seeundum  Jfkhannen^i  Apnsterdaip,  1724- 
1725,   3  vol.  ia-4*;  —  D$  lusignibu^  4«a- 
demi»  TrajêùHmx;  Brème,  1727,  i|i*4";  ^ 
DeiimaHQ  Tkêohyîm  aetinmi  Utrecht,  1727, 
in-4«;  -r  AuAwenlM  ibeqlogi»  elenckticœ: 
Brème,  1729,  in-8^  *...  Lampe  a  eocore  publié  ca 
allemand  ub  grand  nombre  de  sermons  et  d'où* 
▼rages  de  piété,  qni  fareat  presque  tou^  tradifita 
eo  hoHandais;  il  a  aussi  édité  et  mis  ^^m  w)  1^^- 
lear  ordre  VHistwiQ  gceletiv  rf^fwm0sn  tif 
Bungaria  et  Itoa^if/lHiata,  attribuée  k  Papl 
de  Debreiin;  Utreeh^.  (728,  in-A*.  £n  colla- 
boration aveo  Hase,  il  a  £^|t  paraître  les  troia 
pramiers  volâmes  de  la  JPiblioêhi^ca  BremensiSt 
dans  lesquels  il  a  inséré  plusieurs  dissertatioos 
tbéologiques  ;  il  e«  a  publié  beaucoup  d'autres 
dans  difers  joumaoi  ;  el|e«  Qirent  recueillies 
afac  ses  diseours  et  ses  prMgnunro^s»  en  deux 
TaluHies,  publiés  en  1737  I  Amsterdam  pc^r  l^ 
loias  de  Dan.  Gardes.  ï,.  Q. 

SelininMlier,  M0w»oria  lamp^  { d«i^s  1«  (ooie  II  d«a 
Mfi$c€llmn«9  Duistmrgensia  ).  —  4cta  Eruttitorum  { ao> 
née  rit  ).  -  Kterkor.  Blbl.  Ervditnr.  Prœeocium.  —  Bur- 
mann,  Trajectvm  enulUum.  -  JOchor,  Aëgem.  C«l.- 

LAMPE  (  Jean-Frédéric  ),  oompositeiir  et 
musicographe  allemand ,  mort  en  17&6,  à  Lon- 
dres. Il  se  rendit  en  1725  à  Londres,  où  soa 
oompatriote  Httndel  le  fit  entrer  oomme  basso- 
niste à  l'orchestre  de  l'Opéra;  en  1730  il  fi|t 
engagé  pour  écrire  la  musique  des  pantomimes 
et  des  intermèdes  représentés  à  OoveotGardeii. 
On  a  de  loi  des  opéras  qui  ont  eu  du  succès  » 
tels  que  Is  Dragen  de  Waniley,  Êiargery^ 
AmaHa  (1732)  et  Ao^er  et  Jean  (1739);  —  ^ 
des  ouvrages  théoriques  :  A  plat»  (fud  com^ 
pendions  Meihod  of  teaehing  ihor^mgà  hoH 
affer  tke  most  raÉionai  manners ,  with  pro- 
per  rulesfér  praciice;  Londres,  1737,  iu-4*'; 
—  The  Art  of  Music,;  ibid.,  174<l»  iH-A"".  K. 
Ocrbrr.  Ler.  éer  Tuàkenm»^  V,  778^ 
LAMPILLAS  ou  LLAMPILLAS  (L*abbé  Vr^Ur 

çoiS'Xaoier)y  littérateur  espagnol,  né  en  Cat.i- 
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logpe,  en  1731,  mort  en  1810.  Membre  de  la  8o- 
ci^t^  dç  Jésus,  il  professa  quelque  temps  lea 
beUe?il^ttres  à  Barcelone,  et  fîit  exilé  en  17ê7 
î^^ec  les  autres  membres  de  sa  Compagnie.  De- 
puis celte  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  Yécut  prin- 
cipî^lement  à  Géncs,  occupé  de  trayaux  Hlté- 
r^ires.  Il  écrîTait  Fitalien  avec  assez  de  pupeW, 
et  composa  dans  cette  langue  divers  ouvrages 
en  prose  et  en  vers.  Le  pln^  important,  intituM 
SagçiQ  storico-apologelico  délia  letteratur& 
Spagnuola^  Gènes,  1778-1781,  ôTol.  in-S*,  est 
on^  réfutation  des  attaques  de  Bettinelli  et  de 
Tirabosclû  «mtre  la  Uttérî|ture  espagnole.  Dans 
les  dis5ertations  séparées  dont  se  compose  cet 
ouvrage,  LampilU»  traita  de»  poétef  Uk\m  que 
l'Espagne  fournit  k  Rome ,  4aiis  la  période  qui 
suivit  U  mort  (l'Angu*t«5  «  «»«!«  de  prouy§p 
que  U  culture  UttéwrQ  est  plus  ancieQue  m 
Espagne  qu'en  lUlle,  et  qu'elle  n'y  a  p^  été 
moins  féconde;  il  soutient  qpe  TEspagne  ne  doit 
rien  à  Tltalie  pmv  la  reBlMSsance  des  lettres , 
tandis  qwe  l'Italie  a  beanpoqp  emprunté  k  ^'^A-^ 
pagne  pour  réformer  «S  théologie  et  sa  junsprq» 
dence;  enfin ,  \m  dsu»  derrières  disseitatipui 
(XVIl»  et  XVIU')  fémmept  les  titres  de  U  poé* 
sie  espagnole,  et  matienneot  nne  apqlogiç  du 
théAtre  espagnol  4ilPi>i«  \^^  Romaios  jusqu'au 
dix-boitième  sièsla,  ïwile»  c^a  prélentiopa  m 
sont  pas  fondées,  at  ta  discussion  ^'e8t  pas  tPM- 
jours  eendaite  aviu  o«|re  et  jnétljode  ;  maia  m 
somme  Tonvrage  ast  int^essaPt ,  et  aYW  1^ 
publieatioos  analogues  de  Arteag^  ClaTigerOi 
Eximeno,  Andfès ,  il  contrit»»»  à  «Jétwre  lea 
préjugés  qui  végMieRt  W  ItaUe  aq  sujet  dç  |a 
littérature  espagpole,  fiettinelli  et  Tiraboscl\i  ré- 
pondirent à  LampUlAi.  l'un  dans  le  VV  vol.  dn 
Oiaria  de  Mod^,  Tautre  daD«  uft  pampM 
séparé,  qui  a  été  réimprimé  dans  les  diiTérentea 
éditions  de  son  MMoire  da  la  Littérature  Jta- 
Henné.  LaropUlas  riposta  en  1781;  sa  répUqq^ 
est  faible;  Tiraboscbi  l'wséra  dans  son  flisloire 
sans  daigner  la  réfuter  autreroent  que  pay  ^ç 
courtes  notes,  fn  Espagne,  le  livre  de  Lampillas 
obUnt  un  grand  succès  ;  une  dame  de  quelqua 
réputation  littéraire  le  traduisit  en  espagnol ,  en 
1789;  le  roi  Charles  III  donna  une  pension  à 
Tauleur,  et  soq  ministre,  le  comte  de  Florida 
Blanca,  fit  un  popipeux  élege  de  cet  ouvrage, 
dopt  il  vante  non-seulement  le  savoir,  mais  aussi 
l'urbanilé,  «  mérite  qu'il  nous  est  impossible  d'y 
décou vri  r  aujourd'hui  » ,  dit  Ticknor .        Z. 

TIraboschI,  Storia,  dcHa  UUeratura  naliana,  t.  IX.  — 
Tlcknori  Hittory  of  SpanUk  /Àt0ratwPê,  U  III. 

LAMPiNBT  (Ferdinand),  érudit  flpan^is,  oé 
à  Dôle  mort  en  1720,  à  Besançon.  Il  était  d'una 
ancienne  famille  de  robe,  et  siégea  comme  eon- 
seiller  au  parlement  de  Franche-Comté.  Ama- 
teur éclairé  des  bclles-leltrf s ,  il  forma  une 
bibliothèque  nombreuse,  cl  laissa  en  manuscrit 
plusieurs  opvrages  qui  ont  été  consultés  avea 
fruit,  entre  autres  :  Histoire  du  Parlêmenê  de 
rranche-ConUé;  in-fbl,;  —  Actes  des  SainU 
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de  la  province  de  Fraueh^Oomté^  in*fol.,  sur 
lesquels  Tabbé  Trouillet  a  publié  une  bonne 
dissertation;*^  BibHoîkéique séquanaise ,  in- 
fol.,  qui  se  ooropoie  de  pins  de  cinq  cents  ar- 
ticles ;^l>iM«rlaMoii  5«r  2a  Didatiam  de  PtM- 
mée,  la  première  vilU  des  Séguanais  ;  ïa-4\  K. 

Peller  et  WeiM,  Dict.  historique.  -  Mém.  dé  VAtmd. 

LAiiriiBeirr  dbr  ppappk  (Lambert  le 
prêtre) f  poète  allemand  ,  composa  dans  la  se- 
conde moHié  du  douzième  siècle  un  poëme  sur 
Alexandre,  que  le  savant  Gervinus  met  au  même 
rang  que  le  Panàvalôe  Wolfram  d'Eschenbaeh. 
An  début  de  sa  romanesque  composition,  Lam- 
precht  déclara  s^être  ocnformé  fidèlement  au 
récit  dHin  poète  français ,  Albert  de  Besançon 
(Blberich  von  Bisentem),  et  rejette  sur  lui 
toute  responsabilité.  «  Que  personne,  s'écrie-t-il, 
ne  m'accuse!  Gomme  son  livre  dit,  ainsi  je  dis 
aussi  ».  Cet  Albert  de  Besançon  est  oompiéte- 
meut  inconnu,  et  dès  lors  il  nous  est  iropossibla 
d'apprécier  au  juste  le  mérite  de  son  imitateur, 
ne  sachant  pas  dans  quelle  mesure  il  s'est  écarté 
de  Toriginal.  En  tous  cap,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  l'auteur  de  YAUxanderlied  ne  doit 
rien  au  clerc  de  ChAteaudun.  Lambert  le  Court 
est,  selon  toute  apparence,  veau  après  fjimprecht, 
et  il  y  a  entre  les  narrations  des  deux  homo- 
nymes des  différences  importantes.  Dans  l'écri- 
vain allemand  ta  premièro  partie,  celle  qui  suit 
de  plus  près  l'histoire,  est  plus  développée  et , 
disons-le ,  beaucoup  mieux  traitée  ;  dans  la  se- 
conde ,  remplie,  comme  on  sait,  de  prodiges  et 
de  merveilles,  nous  remarquons  un  épisode  fort 
curieux  qui  qe  se  repoootre  pas  dans  notre  trou- 
vère. Enflé  d'orgueil,  Alexandre  veut  ajouter  à 
ses  conquêtes  celle  du  paradis;  il  entraîne  son 
arn^  à  travers  des  périls  sans  nombre ,  brave 
impunément  les  fléaux  de  la  nature  et  les  mons- 
tres de  renffer,  et  arrive  à  la  porte  du  séjour  des 
anges.  Il  y  IVappe  impérieusement  ;  mais  les 
hiepbeureux,  absorbés  dans  la  contemplation  de 
Dieu,  dont  ils  chantent  les  louanges,  ne  font  au- 
cune attention  au  conquérant  du  monde.  Un 
vieillard  pourtant  demande  à  Alexandre  ce  qu'il 
veut  :  «  Que  vous  cessiez  vos  chants,  répond-il 
fièrement,  et  que  vous  me  payiez  un  tribut.  »  Le 
vieillard  fait  alors  au  roi  de  Macédoine  une 
leçon  d'humilité,  qui  n'est  point  perdue.  Il  loi 
fkit  comprendre  le  péant  delà  gloire,  et  le  héros, 
converti,  retourne  sur  ses  pas  :  désormais  il 
mettra  on  (irein  à  son  insatiable  avidité,  et  n'aura 
plus  4'antre  ambition  que  de  gagner  le  ciel  en 
rendant  ses  peopl*^  heureux.  Telle  M  sa  con- 
duite pendant  douze  ans,  an  bout  desquels  il 
mourut;  Dieu  lui  avait  pardonné.  De  la  vie 
d'Alexandre  ainsi  racontée  ressort  le  salutaire 
en&eigueipeQt  q«e  Lampreçht  en  commençant 
avait  promis  à  sas  laotaiirs  :  «  Maître  AjU^rt, 
dlt.ll,en  écrivant  ce  poème,  pensait  eomma 
Sialomon  '  Vaniias  vanUatifmi  et  moi  je  pense 
comme  maître  Albert  »  v.  19   et  sqq.  Cette 
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préoccupation  morale  et  religieiiaey  qui  domine 
toute  rœoyre  du  poëte  allemand,  e»t  complète- 
ment étrangère  à  Laml>ert  le  Court.  U  est  plus 
mondab,  plus  superficiel  et  plus  léger;  sa  muse 
est  radie  et  féconde ,  ses  desoriptions  sont  par- 
fois brillantes,  mais  il  n'atteint  jamais  à  Ténergie 
et  à  la  profondeur  de  son  émule.  Il  serait  inté- 
ressant et  instructif  de  comparer  certains  mor* 
ceaox  des  deux  écrivains  où  le  noéme  si^  est 
traité  ;  par  exemple,  le  combat  singulier  d'A- 
lexandre et  de  Porus  (1).  On  verrait  que  si 
Lamprecht  est  inférieur  en  imagination^  il  rem- 
porte en  vigueur,  et  Ton  remarquerait  dans  son 
récit,  parfois  un  peu  sec,  des  traits  dignes  des 
Nibelungtn  ou  du  fameux  chant  de  Hildebrand. 
Il  est  regrettable  que  \^ Alexandre  d'Albert  de 
Besançon  soit  perdu  ;  mais,  en  Fabsence  de  cette 
source  è  laquelle  Lamprecht  prétend  avoir  puisé, 
on  peut  affirmer  que,  soit  directement,  soit  par 
llntermédiaire  de  son  modèle  français,  il  a  ftiit  de 
très-grands  emprunts  au  lÀber  de  Prxliis,  tra- 
duit du  grec  en  latin  vere  le  milieu  du  dixième 
siècle  par  le  prêtre  Léon.  Il  doit  Tidéede  son  expé- 
dition d'Alexandre  pour  la  conquête  du  Paradis 
à  un  autre  ouvrage  latin  ,V lier  ad  Paradisum, 
que  possède  la  Bibliothèque  impériale  sous  le 
n*  8519;  telle  est  du  moins  Topinionde  Gervi- 
nuâ,  qui  a  consacré  à  notre  personnage  tout  un 
chapitre  de  son  excellente  histoire  de  la  poésie 
allemande.  H.  Weismann  a  publié  une  bonne 
édition  de  YAlexanderlied  ;  Francfort-sur-le- 
Mein,  2  vol.  in-8*,  1850.  On  en  possède  deux 
manuscrits;  celui  de  Strasbourg,  en  bas-alle- 
mand ,  est  le  plus  complet.        Alexandre  Pbt. 

Karl  Gadeke,  Deutsche  Ûtehtunç  *m  MtUtelatter, 
p.  8TS  et  sqq.  —  Genrloas ,  Ce$ehiekU  der  dêitttehen 
DiehtMng,  l*r  vol.  p.  f  11-111.  ^  H.  WelMsann,  Âlexan- 
der,  CedieiU  des  zwôlfteH  Jh,  vwn  Pfitfftn  Lamjtreeht. 

LAMPRECHT  DE  EATISBOIINB,  poète  Slle- 

mand ,  vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Nous  n'avons  d'autres  renseignements 
sur  ce  Lamprecht  que  ceux  qu'il  nous  fournit 
lui-même  dans  son  unique  ouvrage.  Il  nous  y 
apprend  qu'après  avoir  assez  longtemps  vécu 
dans  le  monde,  il  fut  frappé  de  la  vanite  des 
choses  humaines,  et  se  décida  à  entrer  dans  le 
couvent  des  Franciscains  à  Ratlsbonne.  Là  son 
provincial,  frère  Gerhard,  l'engagea  à  composer 
un  poème  pieux  dont  il  lui  suggéra  le  sujet  et 
même  les  principales  idées  (  von  sinem  tnunde 
er  nUr  gab  die  maierie  und  den  tin),  et  qu'il 
Intitula  la  Fille  de  Sion  «  Die  tohter  von  Sione  ». 
La  fille  de  Sion,  c'est  l'Ame  éprise  de  l'amour  de 
Dieu  ;  l'âme  attachée  au  monde,  c'est  la  fille  de 


'4  (1)  Dtas  le  roman  français.  Ceat  on  doel  entre  deox 
eheraUen  dn  dooilème  alèele  ;  dans  k  poème  allemand» 
c'est  une  lotte  ftnrleoae  entre  deni  aaovages  guerriera 
Dranca  :  r  lia  Urérent  lenrt  gtalrea  et  féUnoèrent  l'oo 
anr  rentre  coooe  dea  aangllen  en  eolére;  leeboe  dea 
épées  retendaaalt  an  loin;  les  dtlaeeliea  volaient  quand 
le«  lames  d'acier  rencontraient  le  i>ord  dea  bon- 
dlen,  etc.  »  Voir  le  |ménie  passage  dans  Ijimbert  le 
Gonru  Bd.  MlctaelanL,  StnUcard,  ISM. 


Babylone.  Les  épreuves  que  l'âme  dévote  doit 
subir  pendant  la  vie,  sa  lutte  contre  les  passions, 
•on  triomphe  et  enfin  sa  récompense ,  tel  est  le 
sujet  dn  poème  de  Lamprecht,  qui  se  distingue 
des  autres  compositions  du  même  genre  et  de  la 
même  époque  par  ime  ceriaine  onction  et  une 
incontestable  facilité  de  vereification.  Noos 
en  avons  deux  manuscrits;  l'im ,  â  Lobris ,  daté 
de  l'an  1314,  l'autre  à  Giessen,  un  peu  plus  ré- 
cent.  Hoffmann  a  feit  do  premier  une  copie  qui 
se  trouve  actoellementà  la  Bibliothèque  de  Ber- 
lin. A.  P. 

Karl  Oœdeke,  Deuisehê  DieMtmg  tai  MUtelatUr, 
p.  tM  et  aq.  —  Welker.  HeUtibêrç.  Jakrtueh,  itM.  I, 

TIS-TSA. 

LAMPRKDi  (  Giovanni'Maria  ) ,  poblidste 
italien,  né  le  6  avril  1732,  à  Ravezzano,  près 
Florence,  mort  le  17  man  1793»  â  Pise.  Reçu 
docteur  en  théologie  en  17&6,  puis  avocat,  il  de- 
vint en  1763  professeur  de  droit  ifinblicà  l'uni- 
Teraité  de  Pise,  et  conserva  cette  chaire  jusqu'à 
la  mort.  L'attachement  qu'il  avait  voué  à  son 
pays  lui  fit  à  diverses  reprises  refuser  les  offres 
brillantes  de  plusieure  villes  dltalie.  Yen  la  fin 
de  sa  vie,  il  reçut  du  grand-duc  Léopold  mission 
de  rassembler  les  lois  et  coutames  de  la  Toscane, 
et  d'en  faire  un  code  homogène.  Il  s'est  appliqué 
dans  ses  ouvrages  à  développer  avec  une  cer- 
taine indépendance  les  principes  de  Montesquieu 
et  de  Grotius  sur  la  constitutioB  des  sociétés  et 
le  droit  des  gens.  Nous  citerons  de  lui  :  Dmer- 
iazkone  Utorico-critica  tuila  Filoiofia  degH 
antichi  Btnuehi;  1757;  —  Ginvemo  cMU 
degli  antichi  Toseani  e  délie  cause  délia 
hro  decadenza;  •—  De  Lieentia  in  hostem; 
—  Juris  publid  universalii ,  sive  juris  na- 
turmetgentium^  Theoremata;lÀyoume,  1770- 
1778,  3  Tol.  :  le  meiileur  ouvrage  de  Lampredi , 
trad.  en  italien  et  abrégé  par  Sacchi  sous  le 
titre  :  IHritto  pubblieo  universale;  Milan, 
1828  ;  —  Commercio  dei  popoli  neutrali  in 
tempo  di  guerra^  réplique  à  l'abbé  Galiani, 
mise  en  français  et  en  allemand.    P.  L — t. 

p.  RanoccI,  Bloçio  di  G. 'M.  Lampredi  f  Florence, 
17N.  -  Giomale  tfe*  JXteroM.  XX  VI  et  XXVill.  - 
Garni»,  Série  dei  FasU  di  Ungua  (  Veolae,  iSt^,  p.  et«. 

UkMmEDi  (  Urbain) t  philologue  italien, 
né  à  Florence,  le  13  février  1761,  mort  à  Naples, 
le  22  février  1 838.  Après  avoir  adievé  ses  études, 
il  devint  professeur  au  collège  Nazzareno  à 
Rome;  de  iè  il  passa  comme  professeur  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  au  collège  To- 
loroei  de  Sienne.  Dans  les  événements  qui  sui- 
virent l'invasion  française  en  Italie,  Lampredi 
se  prononça  pour  les  idées  libérales.  En  1799 
il  rédigea  à  Rome  le  Jfoni/oreromano,  et  donna 
des  preuves  de  son  esprit  satirique  en  attaquant 
Faypoultet  les  autres  commissaires  français ,  et 
en  écrivant  contre  En.  Quir.  Yisconti  un  article 
intitulé:  ^eXttoniec^i  Pasquino,  Mais  bientôt 
la  défaite  de  l'armée  française  et  l'invasion  des 
Napolitains  forcèrent  Lampredi  de  f 'enfuir  avec 
tous  ceux  qui  avaient  joué  un  râle  dans  l'éphé- 
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mère  répobHque  romaine ,  et  de  se  réfagier  en 
France.  H  obtint  ane  place  dans  le  collège  de 
Sorrèze.  En  1807  il  quitta  Sorrèxe,  dans  Tes- 
poir  d'obtenir  la  chaire  de  mathématiques  au 
collège  militaire  de  Modène;  mais  en  arrivant  à 
Milan  11  apprit  qne  la  chaire  a?ait  été  donnée  à 
Ruffini.  Il  forma  alors  le  projet  de  passer  en 
Angleterre  y  et  traversa  l'Espagne  pour  aller 
s*emharqner  à  Lisbonne.  Ce  long  voyage  lui 
donna  le  temps  de  réfléchir.  Il  n'alla  pas  plus 
loin  que  Madrid,  et  retint  à  Sorrèze.  Dans  l'in- 
tervalle, la  Revue  JÀUéraire  (ancienne  Décade) 
publia  une  critique  piquante  du  Bardo  déUa 
Selca  Nera,  poème  de  Monti  en  l'honneur  de 
Napoléon.  L'article  avait  été  rédigé  par  Biagioli/ 
Gianni,  Bottnra,  et  traduit  en  français  par  Tex- 
conventionnel  Barrère;  mais  Lampredi  l'avait 
inspiré  et  en  avait  fourni  les  matériaux.  Monti 
ne  llgnorait  pas,  mais  des  amis  communs,  Lam- 
berti,  Breislak,  réconcilièrent  les  deux  écrivains. 
Lampredi,  appelé  à  Milan  comme  professeur  de 
mathématiques  des  pages  do  vice-roi,  fut  le  col- 
laborateur de  Monti  au  Poligrafo,  et  loi  donna 
d'utiles  conseils  pour  sa  traduction  de  VUiade. 
Un  article  contre  le  conseiller  d'État  Compagnon! 
attira  sur  lui  le  mécontentement  du  vice-roi.  Lam- 
predi se  rendit  à  Naples  en  1812,  comme  profes- 
seur dans  une  riche  maison.  En  1821  un  article 
de  journal  lui  valut  un  nouvel  exil.  Il  séjourna 
en  France,  en  Angleterre ,  k  Raguse,  et  obtint  et 
1825  la  pennission  de  revenir  k  Naples.  U  dut 
le  bien-être  de  ses  dernières  années  à  la  protêt* 
tion  de  François  Bicclardi,  comte  de'  Caroaldoli. 
On  a  de  Lampredi  :  Ouervazioni  sopra  U 
giudizio  pronunciaio  in  Firense  intomo  ad 
alcune  opère  italiane;  Milan,  1811,  in-12;  — 
Lettere  filologiche  e  critiche  seguite  da  un 
dialogo  int&rnoaW  opéra  del  cavalier  Vii%-' 
cenzo  Monti,  intitolata  «  Proposta  d'alcune 
carrezioni  ed  aggiunte  al  vœabolario  délia 
Crusca  »  ;  Naples  et  Milan,  1820,  in -8''  ;  —  Let- 
tere a  Vincenzo  Monti  intorno  alla  tua  tra- 
duzione  delV  Iliade  d'Omero ,  con  appendice 
di  lettera  di  Quirino  Vi$conté  e  di  Angelo 
Mustoxedi  ;  Milan,  1827,  in-8''  ;  —  /  Fenomeni 
e  le  Apparente  celesti  di  Arato  SoUtano,  volti 
dal  greco  in  esametri  latini  da  M.-T.  Cicé- 
rone Cùi  iupplementi  del  Grosto,  ed  un  ap- 
pendice  di  altri  frammenti  diver$i  di  Cicé- 
rone, e  tradotti  de  Omero  ad  originali  mot, 
che  ci  iono  rinuuti:  il  tutto  voUo  in  ende- 
easillabi;  Naples,  1831,  iof-s*.  Z. 

Tlpaido,  Btoçra/ta  degU  iUUkaU  Ultiitri,  L  VU. 

iJkM»RiAS(Aa(iicp(ac),  Als  de  Plutarqne, 
et,  suivant  Suidas,  auteur  d'une  liste  de  tons  les 
ouvrages  de  son  père,  vivait  dans  le  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  liste  que  Suidas  lui 
attribue  existe  encore.  Publiée  pour  la  première 
fois  par  Hœschel  d'après  un  manuscrit  florentin, 
elle  a  été  ensuite  r^mprimée  dans  l'édition  de 
l'onvrage  de  Plutarque  faite  à  Francfort  en  1620. 
Fabridos  l'a  aussi  donnée  avec  quelques  chan* 

IfOUV.    BIOGR.   OBNÉa.   ^  T.  IXDL 


gements,  d'après  un  manuscrit  de  Vaiise.  Bien 
qne  cette  liste  soit  précédée  d'une  lettre  où 
l'auteur  s'appelle  lui-même  flls  de  Plutarque, 
elle  ne  peut  être  la  production  d'un  contem- 
porain et  d'un  proche  parent  de  cet  écrivain  ;  car 
elle  contient  des  ouvrages  qui,  au  jugement  de 
tous  les  critiques,  ont  été  composés  plusieurs 
siècles  après  lui.  Cependant  il  est  possible  que 
Lamprias  ait  composé  une  liste  des  ouvrages  de 
son  père,  et  que  cette  liste  ait  été  interpolée  plus 
tard  par  l'addition  d'œovres  supposées. 

Le  grand-père  et  le  frère  de  Plutarque  s'appe- 
laient aussi  Lamprias.  Y. 

Soldas  ao  mot  Aa(iirp(occ.  —  Fabridos,  BibHot»êea 
Grvea^  vol.  V.  p.  jw.  -  A.  Sebifer,  CcmmMt.  dé  JMro 
FU.  Deeem.  Orak^  p.  t. 

LaupiiiDB  {JSlius-Lampridiw),  un  des 
six  écrivains  de  VBistoire  Auguste  (  Scriptores 
Historiœ  Augustœ),  vivait  vers  300  après  J.-C. 
Son  nom  est  placé  en  tète  des  biographies  de 
Commode,  d'Antonin  Diadumène,  d'Élagabale 
et  d'Alexandre  Sévère.  La  première  et  la  troi- 
sième sont  dédiées  à  Dioclétien,  la  quatrième 
est  dédiée  à  Constantin  et  la  seconde  ne  porte 
pas  de  dédicace.  Dans  le  manuscrit  palatin  de 
V Histoire  Auguste,  toutes  les  Vies  depuis 
Adrien  jusqu'à  Alexandre  Sévère  inclusivement 
sont  attribuées  à  iElins  Spartianus.  De  cette  par- 
ticularité, Saumaise  a  conclu  que  Spartianus  on 
Spartien  sont  le  même  personnage  dont  le  nom 
entier  était^/H»  Lampridius  Spartianus.  Cette 
conjecture  probable  est  jusqu'à  un  certain  point 
confirmée  par  le  fait  que  Vopiscus,dans  son  énn- 
mération  des  écrivains  qui  l'ont  précédé,  men- 
tionne TrebeUius  Pollion,  Jules  Capitolin,  iGlios 
Lampride,  et  ne  dit  rien  de  Spartien.  D'un  autre 
côté,  les  Vies  de  Commode  et  de  Diadumène, 
examinées  avec  soin,  paraissent  être  du  même 
auteur  que  celles  de  Marc-Anrèle  et  de  Macrin 
attribuées  à  Capitolin.  Mais  une  discussion  sur 
ce  point  serait  inutile  ;  on  manque  de  preuves 
qui  permettent  d'assigner  avec  certitude  les 
biographies  de  VBistoire  Auguste  à  leur  véri- 
tables auteurs.  Pour  les  éditions  de  VBistoire 
Auguste f  voy.  Capitoun.  T. 

Voailoa,  Dé  Hiit.  lat.  -  Fabrleins,  BibîiOt,  lot.  -  G. 
deMoolloes.  Mémoirti  $ur  Us  ÉcHvainâ  de  rHistaùv 
jiuguiU,  dans  les  Mémakret  de  rÂcaé.  de  BerUn,-  ITSO. 
—  Beyne,  Ognue. .  Jcadem,,  toL  VI,  p.  ai. 

LAMPRIDE.  Voy,  LàMPamio. 

UkMPRiDio  (  Benedetto  ),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Crémone ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1540,  ou,  selon  l'abbé  Lazzari, 
en  1542.  U  vint  jeune  à  Rome,  où  U  fut  accueilli 
dans  la  maison  de  Paul  Cortesi.  De  là  il  passa 
oomme  professeur  au  collège  des  Grecs,  récem- 
ment fondé  par  le  pape  Léon  X  et  dirigé  par 
Jean  Lascaris.  Après  la  mort  de  Léon  X,  en 
1521,  il  alla  à  Padoue,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées il  y  donna  des  leçons  particulières  avec 
plus  de  profit  que  de  gloire,  dit  Paul  Jove,  qui 
l'accuse  de  vanité.  Cette  remarque  ne  parait  pas 
juste.  Bembo,  Sadolet,  Negri,  Paléarius  attesten 
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son  samtr  et  son  sueoèa  comme  professeur.  Le 
ducdeMantotté,  Frédéric  deGoniâgue,  loi  confia, 
en  1536,  l'édocation  de  son  fils  François.  Quoi- 
que fbrt  eiccupé  de  Téducation  du  jeune  prince, 
Lampridio  continua  do  donner  dea  leçons  parti- 
iculièrefi,  entre  autres ,  an  fils  de  Bembo.  Une 
mort  t)rématttrée  Tenleva  à  ses  élères  et  aux 
lettres  On  a  de  loi  des  poésies  latines»  ûétps, 
ipttrêsr^  élégies  et  épi^rammes.  Dans  ses  ûdes, 
<fa\  constituent  soki  principal  titre  poétique,  il 
eut  la  hardi^se  d'imitisr  Pindare.  Paul  Jove  i'en 
ireprend,  et  Idl  reproche  d'ôtue  gonflé,  dur  et  peu 
agréable  à  des  oreilles  babitaées  à  la  douceur  de 
la  poésie  latine.  «  11  est  certain,  dit  Tiraboschi, 
qtie  Lampridio  introduisit  dans  cette  poésie  des 
formes  de  mètres  qui  n'y  semblent  pas  très- 
adaptécs.  Mais  on  ne  peut  nier  qOc  pour  la  no- 
blesse des  idées  et  Tessor  de  riroaginalion ,  Il 
n'ait  heureusement  imité  Pindare,  et  qu'à  ces 
qualités  il  ne  joigne  d'ordinaire  beaucoup  d'élé- 
gance. 11  est  encore  digne  d'éloge  en  tecl  que  le 
premier,  parmi  les  poètes  modemes,11  osa  imiter 
un  si  dilTidIe  hiodèlé.  »  Les  poésies  de  Lampri- 
dio, publiées  à  Venise,  1540.  ln-8o,  oUt  été  in- 
sérées dans  divers  recueils,  entre  autres  dans  les 
Catmina  illustrium  Poetarum  lialomm; 
IPlorence,  1719,  vol.  Vï.  On  a  de  lui  trois  lettres 
en  italien,  adressées  au  cardinal  Bembo,  et  une 
lettre  latine  de  félicitatlon  au  cardinal  Polus,  qui 
venait  d'être  élevé  au  cardinalat.  Paléarius  lui 
attribne  une  élégante  traductîoii  latine  des  Œu- 
vres d'Aristote.  Tiraboschi  doute  avec  ttison  <te 
l'existence  de  cette  traduction.  -Z. 

Arlfli,  Crtmona  IMeraia,  vol.  II,  p.  96.  —  JPaal  JoTe 
Elogia.  -  Paléarlus,  EpistoUe.  —  TlnboMbl,  ilbrto 
délia  UtUrat.  îuauxna,  t.  VM,  part,  tv  ^.  m. 

LAMPROCLÈs,  poêtc  et  mosideu  att^énlén, 
vivait  vers  500  avant  J.-C.  On  ne  possède  sur 
lui  que  4e  vagues  renseignements,  mais  qui  s'ac- 
cordent à  le  représenter  comme  ayant  pratiqué 
un  style  sévère  en  musique  et  en  poésie,  k'iu- 
tarque  lui  attribue  un  perfectionnement  du  mode 
musical  appelé  le  mUsolydien,  et  d'après  le  soo- 
liaste  d'Aristophane,  il  composa  l'hymne  à  IPal- 
las«  auquel  il  est  fait  allusion  dans  les  Nuées.  Le 
même  sooliaate  le  dit  fils  ou  disdple  de  Mldon, 
tandis  qu'un  scoffaste  de  Ptaton  fait  de  loi  l'^ve 
d'Agdthocle  et  le  maître  "de  Damon.  Z. 

Platarqae,  De  Music,  16,  p.  11S6.  —  Scollatte  âe  Via- 
ton.  yilc0.f  1.  p.  1187,  B«\ker.  —  Seolin^  H'krtàto- 
paane.  In  IVub.,  767.  -  l^rtclai,  itM.  €r»ea^  vol.  Il, 
p.  ItT.  -  Schmtdt.  Diatrib.  in  DUh^ramb^  p.  IW-io. 

—  Schnridrwin,  Delect.  Poe*.  Crivca,  p.  46t.  —  Burette, 
Xémoiresde  V^teadétnie  âet  /h«<rrïptton5,  l  XI*,  p.«t». 

—  G  Liietke,  De  Grseeorum  l>vtMraisa6«iv*B«(4<H  l«iii 
lQ-6«,  p.  64w 

LAMPROS,  twisîcieii  grec,  metttionné  par 
Athénée  (  fipipnosophisfes^  liv.  I  et  Xi)  ;  il  en- 
seigna la  danse  è  Sophocle.  Il  est  question  aussi 
chez  divers  aateurs  anciens  d*^  poète  dithy- 
rambique grec  nommé  Lamprus^  ^dout  les  ou- 
vrages ont  complélemeut  péri*.  Fabriciw  croit 
qu'il  ue  a'agjt  que  d'un  seUi  personmige.  Burette 


en  fait  deux;  la  question  est  d'ailleurs  bien  peii 
importante.  ^*  ^• 

Burette  ,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions, 
t,  XXIII,  p.  189.  -  UssLng,  Vcber  îjamprus  deû  Liry- 
Ker,  dans  «a  Leben  àèr  Sophokfes  (BérUn,  l7W  )  et  teM 
*c«  Sàmmtttehe  ff^etké,  t.  X,  p.  IW. 

tAMPSblI  OU  LANP^OAIOS  (  BofUittif M  )» 

îk)ête  latin  et  peintre  flamand ,  né  à  Bnigea^  ea 

ï  532,  mort  à  Liège ,  en  ld9«.  Il  s'attacha  d'abord 

au  serrité  du  cardinal  Pirfe,qu1l  suivit  en  Angltî- 

teh-e.  Après  lu  mort  de  ce  prélat,  il  vint  sefixdr 

\  Liège ,  en  1538,  où  il  obtint  Un  oanonicat  de 

la  collégiale  de  SaIntDcnîs.  Il  toX  succcsaive^ 

ment  secrétaire  intime  de  trois  princee-évèque» 

de  Li^,  Robert  de  Berg,  Gérard  de  Groesbeck 

et  Ernest  de  Bavière.  Il  ceatribua  beaucoup  à 

ramener  Juste  Lipse  à  la  rtligloû  catboHque, 

éfnsi  que  le  prouve  leur  oorrespondaBoe  publiée 

par    Burmann.  Un  pernshaUt  naturel   portait 

Lamps»>n  vers  la  peintura;  ami  de  Lambert 

Lttkbbard,  il  prit  des  le^s  de  ce  grand  artiste^ 

M  devhit  lui-même  foK  habile.  Ses  œuvres  sont 

^res  et  estimées.  Purmi  les  notnbreuses  poésies 

hdfnes  «^ull  a  uompoaéea  oR  dite  surtout  :  Oik 

éd  Ernestum  ItevurtwR; -^  fn  Talmlam  C** 

ftfeei»  CarmeH  ;  —  £ttliider«  lAmfxtrdî,  apud 

ÈhUrôVies  pictorii  télè%^t»im,  ViM;  Brages» 

Hub.  Goltîlus,  1565,  fn-V"  (livré  extrêmement 

l»are);  —  tlogta  tH  Effigie  Pictot^nm  cHb- 

Mttm^Gtmumia  iUferiûrts^  ««rmliiev  Auver», 

t5^î,  ih-A";—  Piaîmi  itpttm  Ptmiteittiaim 

t^rms  versibits  fiêHdin;  —  DûménM  Lamp- 

.sunil  M  JVtdîoftfi  Lampwàii  fi-atmm  jetorMi 

^ùefnata;  Liège.  !B26,1li-«*;  —  lyfpux  Yim 

fiumtiHêBj  V)ue  l'on  trouve  à  la  «uite  des  Poé- 

^afà  Et  EJfi0e$  trinm  frûtrum  Betgùrwn 

de  Oro<flus.  —  Deux  auti«8  pièces  de  poésie  la- 

libe  dan^  lé  t  m  des  Delieîês  Pdeètimm  Btî- 

"j^nif/i. 

Sou  frère,  Nttôtas  LARMUfi^  motte  Liège,  m 

1^35,  dâtts  bu  âge  avancé,  était  protonotain 

apo>sto1ique,  chanotoe  et  6oyen  tie  Saint-Denia 

de  Liéj«:ê.  n  cultivait  iusai  la  i^oét^  latine,  et  plu- 

feieui^  de  sés  pièces  eut  étélusprimées  aviBceelle 

(^  Déminique  Lampson;  Uége,  162&,  fn-8^ 

L— i— E. 

ïïifrmami,  ^ytloçe  Epist.,  p.  I*I-1W.  —  lattfe  M^»e. 
"Bpist  —  Cditote  tde  UooitellèTite-ilannt,  ÊKofttsplHe  lâê- 
çeoise,  C.  i,  p.Mt-sak 

iaMPV«!iAXi  {Attguêiki},  poète  et  philo- 
logue itaiieB,  né  à  Milau,en  t5M,  mort  dans  la 
même  vHIe,  €B  IMdv  U  entra  dans  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  publia  un  grand  nombre  d'opss- 
cules  en  proee  et  en  vers,  qui  offrent  pea  dMn- 
térétanjourdliifl,  mais  qui  obtinrent  «■  grand 
fiuocès.  Les  plus  célébrea  académies  de  l'Italie^ 
se  l'associèrent ,  et  il  parvint  dans  aoa  ordre  à 
la  dignité  d*abbé.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
La  Pestilenta  seguitMin  àtilano  raiiRoieSO; 
Milan,  1634,  in-é^;  --Letiera  intwmo  alcwM 
Diffiooîtà  delta  linfua  ftédiana;  Bologne, 
1641,  ia-1%;  —  Ceeilia  predécante^  drame 
sacré  ;  Bologne,  1643;  ^  Délia  Vita  de  smta 
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Radegonda;  Ntfaii,  1649,  ia^«;  -- 1^^^^  Mla 
Lingua  Italiana;  Bologne»  16â2,  m'12;  —  Di- 
paru  aeademieif  Milaq,  16&3,  io*»*".        Z. 

Arnelliol,  BiblMIuùm  atMOicHno-CatHnêmir»  -*  Âr- 
geUUy  Bibiiotksca  Seriptorutn  MçdManeruium,  1. 11. 

LA  m€^m(  Jean* Marin  db),  historien  fran- 
çais, né  à  Roanne,  mort  vers  1662.  Il  élait  cba* 
mine  He  MontbrîBon,  et  descendait  probablement 
d«la  famille  da  ra6me  nom  eonnne  dans  le  Forei 
depuis  le  treltièeDe  aitele.  On  a  de  lui  :  AniP' 
quitéê  du  Prieuré  d9»  religkuiu  de  Bêau^ 
<îeff,  ordrt  de  FoMe^rauU;  1664,  iQ-12(  -<* 
Bisttàre  eeoiéêiaeiiqme  du  Dweèse  de  Lyont 
traitée  par  la  êuiie  chronologique  des  Viêi 
dee  archevêques;  Lyo«»  1671»  iB-4'>;  •—  £fl<» 
toire  universelle^  cévile  et  ecclésiastique  du 
Fore%;  Lyoa,  1674,  in«4°.  Les  manuscrits  de 
La  Mure  relatifs  à  l'histoire  de  son  pajs  se  trou- 
vent dafta  la  bibliothèque  de  Mootbrisoo.  P.  L^-t» 

PernetM,  Ij^wmaii  Mfinêiâê  mémoire^  1, 114.  «-  kag, 
IMnard,  Histoire  du  fwe»,  I83S  (préface).  —  Osçuê 
du  Lgonnaii ,  v,  i77.  —  Breghet  du  lot  et  Pértc«iul 
aîné,  CtUat.  des  Lvonnais,  SOI. 

hê^MïïJHj^i  François^ Bourguignon  ne  Bos- 
siÈaB  de),  nùédecin  français,  né  an  Fort-Saini- 
Pierrede  la  Martinique ,  le  11  juin  1717,  mort 
le  18  mars  1767.  Il  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier, où  il  devint  plus  tard  processeur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  t  Tièeoria  Inflamma- 
^tonu;  Montpellier,  1743,  ia-6'' ;  —  Qua?«/io7)ei 
MediMS  XII;  Montpellier,  1749,  in-S*;  — 
Conspectus  Physiologicus  ;  Montpellier,  1751, 
in-4°;—  De  Respiratione  ;  Montpellier,  1752, 
iQ'4"  ;  —  Prima?  lineit  Pathologie^;  Blontpel- 
iier,  1766,  Ia-S».  Tons  ces  ouvrages  ont  été 
réun^  en  deux  vol.  iu- 12.  Q.  ne  F. 

Biographie  Médicale. 

LAMY  {Guillaume) t  médecin  français,  néi 
Coutances,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tpème  siècle.  Beçu  docteur  k  Paris,  en  1672,  jil 
pratiqua  dans  cette  ville,  fut  un  des  premiers 
qui  s'élevèrent  contre  les  partisans  de  la  trdnsfa* 
sioa,  ftdopta  sur  rame  les  opinions  du  sensua- 
lisme, et  soutint,  à  rencontre  d^Haller,  qui  le 
traite  dMmpie,  mêit  Tbomme  n'était  pas  le  roi  de 
la  nature  et  que  les  béites,  chacune  dans  leur 
e^)èce,  étaient  aussi  bîw  organisées  que  lui.  On 
a  de  lui  :  Lettre  à  M.  Moreau  contre  les  pré- 
tendues utUités  de  la  transfusion ,  Paris, 
1666f  in-4«,  suivie  d'une  seconde  lettre,  publiée 
dans  la  même  année;  —  De  Principiis  Rerum 
lAbfi  m  ;  ibid.,  1669, 10-12;  -^  Discours  ana- 
tomiçues;  ibid.,  1675  et  1685,10-12;  Bruxelles, 
1679;  •—  SspUcation  méùg^nigtie  des  fonc- 
/tons  de  Vdme  sen«i/tve ,  ok  Von  traiùe  de 
Vorgane  des  sens,  des  passions  H  du  mo»- 
eenvmt  volontaire ;P&m,  1677, in- 12,  réimpr. 
ei  1661  et  en  1687  (  *~  Dissertaiio»  sur  Vqjs- 
NmoiNe;  ibid.,  1682,JA^t2. 

Cn  médeGin  du  même  «em,  Àlai^  1*amt,  né 
à  Gmb,  et  neçu  docteur  à  Parie,  en  1665«  e 
laissé  :  Ergo  PhrenUidé  Narcotiea;  Paqe, 


1654,  in-4'';  ^  tfon  ergo  Angm^  JHupellentia; 
ibid.,  1655,  in-4«»;  etc. 

jLofin  on  a  d'un  troisième  Iaiit  (  Bonoré)^ 
originaire  de  Lyon,  un  Abrégé  Chirurgical, 
tiré  des  meilleurs  au^eur^;  Paria,  1644,in-l2. 

Siogr.  MddicaUi* 

LAMT  (Dom  /*ra;?Coi«),  écrivain  ecclésias- 
tique français,  né  au  village  de  Montyreau,  dio- 
cèse de  Chartres,  en  1635,  mort  en  1711.  Q 
entra  dans  Tordre  de  Saint-BenoU.  congrégation 
de  Saint-Maur,  et  eut  des  relations  avec  plu- 
sieurs homme;»  distingués  de  Tépoque,  entre 
antres  avec  Féoejon;  pendant  longtemps  une 
correspondance  assez  suivie  eut  lieu  entre  ce 
prélat  et  lui.  Dom  ]Lamy  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  principaux  sopt  : 
Conjectures  physiques  sur  divers  effets  4u 
Tonnerre;  1669,  in-12;  une  addition  la  même 
année  ;  -*-  Traité  de  la  Vérité  évidente  de  la 
Religion  chrétienne;  1694,  in-12  ;  —  Z<f  Nouvel 
Athéisme  renversé,  ou  réfutation  du  système 
de  Spinosa,  etc.  (anonyme)  ;  Paris,  1696,  in- 12; 
-^  Sentiments  de  piété  sur  la  profession  re- 
ligieuse;  Paris,  1697,  in-i2  :  on  accusa  Tau- 
teur  d'avoir  mis  dans  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  paradoxes  et  d'opinions  systémati- 
ques ;  il  entràprit  de  le  défendre,  et  une  longue 
polémique  s'ensiiivit;  «-  leçons  de  la  Sagesse 
et  de  rengagement  au  service  de  Dieu;  Paris, 
1703,  in-12;  -^  Ui  Rhétorique  de  collège  tra- 
hie par  son  apologiste  (  Gibert  ) ,  paris,  1704, 
in-12  ;  -^  (£$  premiers  éléments  des  Sciences^ 
ou  entrée  aux  connaissances  solides,  en  di- 
vers entretiens  proportionnés  à  la  portée 
des  oommençans,  et  suivis  d'us  Sssai  de 
kfgkfuei  Paris,  1706,  in>-i2|  ^  VIncréduk 
amené  è  kt  Religion  par  la  raison;  Paria, 
1710,  in-12  ;  —  Traité  de  la  Connaissanee  et 
de  l'Amour  de  Dieu;  Paria,  1712,  in-12;  caj^ 
ouvrage  posihumeest  estimé  et  rare  ;  — plusieurs 
lettrée  dans  la  Correspondance  de  Fénehn^ 
i^iéeè  Paris,  1827-1629, Il  vol.  in-g*".  G  o^F, 

U  CmtU  Bibléatki§Me  des  Jutéure  4e  ^  CùneréçuUùi^ 
de  Saint- itamr.  —  Mémoires  de  Nicérorif  t.  X. 

LAMT  (  Bernard),  phi^Mophe  irançais,  né  an 
Mans,  au  mois  de  M&in  de  l'année  1640,  mort  à 
Bouen,  le  29  janvier  1716.  Son  père  ^  nommait 
Alain  Lamy,  sieur  4e  la  Fontaine  ;  sa  mère,  Marie 
Masoier.  Ayant  fait  ses  premières  éludes  cbes(  les 
oratoriens  4a  Mans,  il  fut  admis  dans  leur  con- 
grégalion  è  l'âge  de  dix-luiit  ans ,  et  vint  alwis 
açliever  ses  cours  è  Paris,  à  Saumur.  Fjisuite  il 
enseigna  la  grammaire,  la  rbétori^iue,  la  philo- 
sophie è  Ven^lAme,  au  Mans,  à  Angers.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  que ,  par  une  action 
Goura^eu/&e  et  même  téméraire,  Bernard  Lamy 
(U  connatUre  aux  gens  du  monde  son  nom  encore 
obsour.  La  Congrégation  de  l'Oratoire  avait,  on 
ie  sait,  embrassé  dès  l'abord  la  cause  de  Des- 
cartes. Mais  c'était  alors  une  cause  compromise  : 
ia  faculté  de  Louvain,  la  Sorbonne,  la  congrégation 
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de  llndex,  le  pape  Alexandre  TII,  toutes  lesaato- 
rités  compétentes  s'étaient  prononcées  contre  les 
nouveautés  cartésiennes,  et  les  oratoriens  eox- 
mêmes ,  pour  échapper  aux  censures,  c*e8t*à-^ 
dire  aux  persécutions  des  thomistes,  ayaient  fini 
par  adhérer  à  une  sentence  dont  il  n'était  pas 
en  leur  puissance^  de  faire  changer  les  termes. 
Acte  de  déférence,  de  soumission,  non  de  bonne 
foi.  Aussi  tous  les  professeurs  oratoriens  étaient- 
ils  suspects  et  sunreillés.  Bernard  Lamy  ne  l*i- 
gnorait  pas  ;  cependant  on  Tentendit,  dorant  le 
cours  de  Tannée  1674,  proposer  et  soutenir  an 
collège  d'Anjou  ses  thèses  les  plus  contraires  an 
péripatétisme  ofBciel.  Le  recteur  de  l'université 
d'Angers,  nommé  Rebous ,  était  un  ardent  tho- 
miste. Il  dénonça  Lamy,  obtint  du  roi  l'ordre  de 
le  poursuivre,  et  l'assigna  devant  tous  les  doc- 
teurs, tous  les  régents  de  la  vilie  et  des  faubourgs 
d'Angers  :  c'était  pour  une  cité  de  médiocre  im- 
portance une  affaire  des  plus  considérables.  Aus- 
sitôt clercs  et  laies,  professeurs,  magistrats,  ci- 
toyens ,  tout  le  monde  s'agite,  parle,  écrit  :  re- 
qnêtes,  placets,  remontrances  en  prose,  satires 
en  vers  paraissent  à  la  fois  et  circulent  dans 
toutes  les  mains  :  les  esprits  délicats  se  pro- 
noncent pour  les  cartésiens  ;  mais  les  thomistes 
ameutent  le  vulgaire,  et  le  poussent  même  à  des 
actes  de  violence.  Toute  cette  agitation  ne  fut 
terminée  que  par  un  arrêt  du  conseil  d'État, 
rendu  le  2  août  1675.  Cet  arrêt  condamna  Ber- 
nard Lamy.  Pouvait-il  l'absoudre  ?  Il  ne  le  pou- 
vait guère,  puisque  les  intérêts  de  l'orthodoxie 
passaient  alors  bien  avant  les  intérêts  de  la  li- 
berté. Pour  ne  reproduire  qu'une  des  proposi- 
tions dénoncées  dans  le  cours  du  P.  Lamy,  il 
avait  renouvelé  la  définition  de  la  substance 
donnée  par  Descartes  :  or  il  est  incontestable 
que  cette  définition  renverse  toute  la  théorie  de 
la  présence  réelle.  Les  cartésiens  qui  ont  nié 
cette  conséquence  ont  manqué  de  sincérité.  Après 
l'université  d'Angers  et  le  conseil  d'État,  la  Sor- 
bonne  s'occupa  de  l'afTaire  du  P.  Lamy,  et  con- 
firma la  sentence  rendue  contre  sa  doctrine.Il  fallut 
céder.  Les  supérieurs  de  l'Oratoire,  qui  avaient 
discrètement  servi  de  toute  leur  influence  leur 
régent  accusé ,  se  virent  contraints  de  Taban* 
donner  en  public  dès  qu'il  eut  été  condamné.  Ils 
l'envoyèrent  à  Grenoble.  Lamy  partit  d'Angers, 
le  8  décembre  1675,  en  laissant  une  protestetion 
contre  la  perfidie  de  ses  dénonciateurs  entre  les 
mains  du  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée. 
On  s'étonne  sans  doute  de  voir  un  fonction- 
naire de  cet  ordre  mêlé  à  une  controverse  dog- 
matique. Qu'on  sache  donc  que  les  thomistes 
d'Angers,  pour  assurer  le  succès  de  leur  entre- 
prise, avaient  signalé  le  P.  Lamy  non-seulement 
comme  un  damné  cartésien,  mais  encore,  ce  qui 
devait  être  plus  grave  aux  yeux  de  la  cour, 
comme  un  factieux  dont  les  discours  tendaient 
à  ruiner  le  principe  de  l'autorité  royale.  Lamy 
déclarait  en  partant  qu'il  était  plein  de  respect 
pour    la  inonarcliie  héréditaire  «  qu'il   tenait 


Louis  XIV  pour  une  véritable  image  de  la  Divi- 
nité, et  qu'il  voyait  la  main  de  Dieu  même  dans 
l'établissement  et  l'élection  de  MM.  les  lieute- 
nants généraux  de  la  sénéchaussée  :  il  était  akns 
admis  qu'on  pouvait  sans  cesser  d'être  oo  ga- 
lant homme  descendre  jusque  là.  A  Grenoble , 
Lamy  trouva  dans  l'évêque  de  cette  ville,  le 
cardinal  Le  Camus,  un  protecteur  éclairé.  Lan 
supérieurs  de  l'ordre,  redoutant  de  le  voir  oom* 
mettre  qudque  indiscrétion  nouvelle,  lui  avalent 
interdit  d'enseigner  la  philosophie.  Mais  le  car- 
dinal Le  Camus  les  pria  lui-même  de  révoquer 
cette  interdiction ,  et ,  4  sa  demande,  Lamy  fut 
admis  dans  la  chaire  de  philosophie  du  oollége 
de  Grenoble.  Il  ne  se  contenta  pas  alors  de  pro- 
fesser :  il  publia  des  livres,  de  bons  livres,  qui 
forent  trè&-favorablement  accueillis  et  par  le« 
savants  et  par  le  pubUc.  Il  s'abstint  toutefois  de 
traiter  dans  ses  premiers  écrits  quelque  ques- 
tion de  logique,  de  métaphysique  ou  de  poli- 
tique :  il  n'y  revint  que  plus  tard ,  en  l'année 
1684 ,  dans  ses  Entretiens  sur  les  Sciences  ; 
mais  alors,  comme  pour  s'indemniser  d'un  long 
silence,  H  mit  au  jour  une  enthousiaste  apologie 
de  Descartes,  qu'il  appela  sans  détour  et  sans 
mesure  le  plus  grand  de  tous  les  philosophes, 
proposa  de  lui  dresser  un  magnifique  monu- 
ment, et,  Jaloux  d'y  contribuer  pour  sa  part  en 
quelque  chose,  offrit  des  vers  latins  qui  devaient 
être  gravés  sur  le  socle  de  la  statue. 

£n  cette  même  année  1684,  il  y  eut  à  Grenoble 
un  grand  événement  :  le  ministre  Vignes,  abju- 
rant la  confession  de  Calvin,  se  convertit  an  ca- 
tholicisme, et,  dans  un  écrit  qu'il  rendit  public, 
remercia  le  P.  Lamy  d'avoir  opéré  sa  oonver* 
sion.  Deux  ans  après,  Lamy  fut  rappelé  à  Paris, 
et  fut  placé  dans  lesérainaii*edeSaint-Magloire; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Ayant  violé  un 
des  statuts  de  sa  congrégation  en  ne  soumettant 
pas  au  général,  le  P.  de  Sainte-Marthe,  un  écrit 
d'ailleurs  un  peu  libre,  il  fut  exilé  dans  la  ville 
de  Rouen,  en  l'année  1689.  C'est  la  demière  cir- 
constance que  nous  ayons  à  rapporter  de  la  vie 
du  P.  Lamy.  S'il  ne  mourut  pas  en  paix  avec 
les  thomistes ,  sa  grande  renommée  le  mit  du 
moins  à  l'abri  de  nouvelles  persécutions.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle  les  thomistes  se  virent  con- 
traints d'abandonner  la  poursuite  de  Descartes  et 
d'employer  tous  leurs  efforts  à  lutter  contre 
Jansenins. 

Les  ouvrages  du  P.  Lamy,  si  nombreux 
qu'ils  soient,  méritent  tous  d'être  désignés  ici, 
et  même  avec  quelques  renseignements  sur  ce 
qu'ils  contiennent.  Les  voici,  dans  l'ordre  où  lia 
forent  pnl)liés  :  VArt  de  parler,  avec  un  dis- 
cours dans  lequel  on  donne  une  idée  de  Vart 
4e  persuader,  est  le  premier  en  ordre  de  date 
des  ouvrages  du  P.  Lamy.  II  parut  d'almrd  en 
1675,  in-12 ,  et  obtint  ensuite  au  moins  huit  édi- 
tions :  il  a  de  plus  été  traduit  en  allemand,  en 
talien ,  en  anglais.  C'était  nn  livre  très  estimé 
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par  Maiebranche.  Bayle,  plna  déaintéreasé  dans 
les  aocoès  da  P.  Lamy,  Va  lai-méme  honoré  de 
aea  suffrage.  Lea  Ntmoelles  Réflexions  sur 
V Art  poétique  tarent  fmbûéeéea  1678.  L'année 
snivante,  rédttear  ordinaire  da  P.  Lamy,  André 
Pralard,  livrait  an  public  un  autre  de  ses  opus- 
cules :  Traité  de  Méeamigue ,  de  ^Equilibre 
des  solides  et  des  liqueurs ,  petit  in- 12.  C'est 
un  abrégé  méthodique  des  démonstrations  de 
Aohault  et  de  Gaston  Pardiea,  sniyant  le  juge- 
ment porté  sur  oe  livre  par  le  P.  Mioéron  et 
par  Chrétien  WoUT.  En  1680  parut  le  Traité 
de  la  Grandeur  en  général ,  qui  comprend 
l'Arithmétique,  V Algèbre   et  l'Analyse.  Le 
Journal  des  Savants  a  plnsieors  fois  loué  cet 
oaTrage,  dont  le  principal  mérite  parait  être  une 
remarquable  clarté.  Il  y  a  plus  d'originalité,  pins 
de  véritable  talent  dans  l'ouTrage  intitulé  :  En- 
tretiens sur  les  Sciences,  dans  lesquels  on 
apprend  comme  fon  doit  se  servir  des  scien^ 
ces  pour  se  faire  Vesprit  Juste  et  le  cœur 
droit  ;  Lyon,  1684,  in- 12.  J.- Jacques  Rousseau, 
dans  ses  Confeuions ,  livre  yi,  nous  apprend 
qu'après  avoir  lu  et  relu  cent  fois  cet  ouvrage  du 
P.  Lamy,  il  résolut  d'en  faire  son  guide.  C'est 
en  effet  on  écrit  où  abondent  les  pensées  justes 
et  les  bons  conseils.  U  n'y  a  rien ,  il  est  vrai , 
qu'on  recherche  moins  de  nos  joors  ;  mais  n'est* 
ce  pas  asses  pour  la  gloire  de  cet  ouvrage  qu'il 
ait  été  lu  jusqu'à  la  fin  du  dix -huitième  siècle 
et  qu'il  ait  produit  une  si  vive  impression  sur 
l'esprit  de  Rousseau?  L'année  suiyante,  1685, 
▼it  paraître  les  Éléments  de  Géométrie,  estimés 
par  Leibnitz ,  et  dans  lesquels  Rousseau,  après 
aToir  adopté  le  P.  Lamy  comme  son  maître, 
étudia  cette  science  sans  laquelle,  dit  Platon,  il 
n'y  a  pas  de  philosophe.  Nous  mentionnerons 
encore  :  Apparatus  ad  Biblia  sacra;  Greno- 
ble, 1687,  que  l'évèque  de  Châlons  nt  traduire 
en  français  sous  le  titre  de  :  Introduction  à  la 
Lecture  de  V Écriture  Sainte.  Tous  les  ans  Lamy 
produisait  quelque  nouvel  ouvrage  :  en  1688  :  Dé- 
monstration ou  Preuves  évidentes  de  la  v^- 
rité  et  de  la  sainteté  de  la  morale  chrétienne, 
2  yol.  in'12;  ouvrage  ensuite  augmenté  par  le 
P.  Lamy,  et  dont  la  dernière  édition  a  dnq  vo- 
lumes; —  en  1689  :  Barmonia,  sive  Concordia 
quatuor  Evangelistarum ,  in-12.  Ce  dernier 
Ûvre  offre  plusieurs  ooniectures  historiques  sur 
lesquelles  on  a  beaucoup  disputé  ;  il  fut  attaqué 
d'abord  par  un  curé  de  Rouen,  nomme  Bulteau. 
Lamy  ayant  essayé  de  justifier  ses  assertions 
dans  une  Lettre  au  P.  Fourré,  de  l'Oratoire, 
publia  cette  lettre  sans  avoir  sollicité  l'agrément 
du  P.  de  Samte-Marthe;  ce  qui  le  fit  exiler  à 
Rouen.  Jean  Piénud,  professeur  au  collège  d'Har- 
conrt,  et  Lenain  de  Tillemoot  se  joignirent  alors 
aux  censeurs  de  B.  Lamy.  Celui-ci  pubKa,  pour 
leur  répondre  :  Traité  historique  de  l'ancienne 
Pdque  des  Juifs;  Paris,  1693,  in- 12.  Ayant  en- 
suite rencontré  pour  adversaires  le  P.  Hardouin, 
)e  P.Mauduit,  le  P.  Rivière,  le  P.Oaniel,  etc., etc.. 


il  les  réflrta  snecessiyement  dans  six  opuscules 
qui  portent  le  titre  commun  de:  Suite  du  traité 
historique  de  Fancienne  Pdque  des  Juifs, 
ainsi  que  dans  les  traités  suivants  :  Réflexions 
sur  le  Système  de  Louis  de  Léon,  et  Tractatus 
de  vinculis  Joannis-Baptistm,  methodo  geo- 
metris  usitata  disposttus.  Les  derniers  ou- 
vrages de  Bernard  Lamy  sont  :  Apparatus  Bi- 
blicus,seu  manuductio  ad  sacram  Scripturam; 
Lyon,  1696, 10-8**;  —  Commentarius  in  Har- 
moniam  evangelicam;  1699,  2  vol.  in-4^;  — 
Défense  de  l'ancien  sentiment  de  l'Église  la- 
tine touchant  Voffkce  de  sainte  Madeleine; 
1699,  iD-12;  —  Réponse  à  la  lettre  de  M.  Du 
Chêne;  1700,  in-l2;  —   Démonstration  par 
laquelle  on  prescrit  la  possibilité  de  l'immo- 
lation de  l'Agneau  pascal  ;  1700,  in-12;^ 
Introduction  à   la  Lecture  de  l'Écriture; 
enfin,  Tra%té  de  Perspective,  où  sont  contenus 
les  fondements  de  la  peinture;  1701,  in-8*. 
Telle  est  la  liste  des  ouvrages  du  P.  Lamy  qui 
ont  été  imprimés  de  son  yivant.  Après  sa  mort, 
le  P.  DesmoUets  publia  De  Tabernaculo  Fce^ 
devis ,  De  Sancta  Civitate  Jérusalem  et  de 
templo  i(fus  Ltbri  septem;  Paris,  1720,  in-fol. 
Cest  un  des  principaux  ouvrages  du  P.  Lamy. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  au  P.  André  ont 
été  récemment  mises  au  jour  par  MM.  Mancel 
et  Charma,  dans  leur  édition  des  ourrages  iné- 
dits du  P.  André.  Nous  en  signalerons  une  autre, 
adressée  au  P.  Nicaise,  qui  est  encore  inédite. 
Elle  se  trouve  dans  le  num.  I9ô8  (3)  du  supplé- 
ment Fr.,  à  la  Bibliothèque  impériale.         B.  H. 

BlIlM  Dnpto,  BM.  des  AVUwrt  tcelés^  t.  XIX,  édit. 
lD-4*.  —  Journal  de  tout  ot  gui  ê'ett  passé  «n  fVniver- 
sité  drjiftfferi;  itrn^UtM.  —  vie  do  P.  Limy,  par  le 
9.  Desnolleu,  eo  tête  du  Do  Tabernaculo  Fœderis.  — 
F.  BonUlter,  HUt.  du  Cartéttanisme,  t.  U.  -  B.  Banréau. 
atst.  LUtér.  du  Maine,  L  II,  p.  in-lM. 

LAHT  (  Dom  François)^  philosophe  français, 
né  à  Montereau  (diocèse  de  Chartres),  en  1636, 
mort  à  Saint- Denis,  près  Paris,  le  4  avril  1711.  U 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  qu'il  quitta 
en  1669,  pour  entrer  dans  la  congrégation  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur  les- Fossés.  Étranger 
à  toute  ambition,  sa  vie  entière  s'écoula  dans  son 
cloître  :  il  la  partagea  entre  l'étude  et  la  charité. 
n  poussa  cette  yertu  jusqu'à  vendre  ses  instru- 
ments de  physique  pour  en  distribuer  le  prodoit 
aux  pauvres  :  c'était  assurément  le  plus  grand 
sacrifice  qu'il  pût  faire.  Dom  Lamy  passait  en 
son  temps  pour  le  bénédictin  qui  écrivait  le 
mieux  en  fr^çais  ;  cependant  son  style  est  loin 
d'être  exempt  de  défsots  :  quelquefois  faible,  aon- 
yent  diffus,  une  certaine  afTectation  y  domine. 
Il  réussissait  mieux  probablement  dans  la  dis- 
cussion ,  6i  l'on  doit  en  croire  le  résultat  d'une 
conférence  qu'il  soutint  à  La  Trappe  contre  l'abbé 
de  Ranoé.  Il  s'agissait  des  études  monastiques; 
M"**  la  princesse  de  Guise,  duchesse  d'Alençon, 
singulier  juge  dans  un  pareil  débat,  malgré  son 
attachement  au  fondateur  des  trappistes ,  donna 
le  prix  de  l'éloquence  au  bénédictin.  Le  P.  Lamy 


309 


LAMY  —  LAMZWEERDE 


30> 


atâit  du  reste  rni  peiwhMt  défildé  pOttf  la  polé* 
tniqoe  et  le  paradoxe;  aussi  soutiot-il  de  chalea- 
reuses  dlacosalona  contre  Bolaiiet,  Malebraneliê, 
Aroaalt,  If  icole  »  l*abbé  Dugnet,  Gfbert,  Siller^, 
éfèt\w  de  Soiaaons  et  quelques  autres  théologiena 
érodits.  OU  a  de  lui  :  Conjectures  physiques 
sur  deux  colonnes  de  nues  qui  oni  paru  de- 
puis quelques  années,  et  sur  les  pHu  extroùr- 
dinaires  ^fets  du  tonnerre,  avec  une  eotpH- 
cation  de  ee  qui  s'est  dit  jusquHci  des  tfofti- 
bes  de  fUier,  et  une  nouvelle  addition  où  fon 
verra  de  quelle  manière  le  tonnerre  tombé 
noutellemmii  sur  une  église  de  Lagni  a  im^ 
primé  sur  une  nappe  d'autel  une  partie  con- 
sidérable du  canon  de  la  messe  ;  Paria,  1689, 
Iniî;  —  Vérité  évidente  de  la  Meligion 
chrétienne;  Paris,  1094^  'm-if\-- De  la  Con- 
naissance de  soi'^même;  Paris,  1094-1698, 
6  -toi  Itï'i^;  atec  augmentations,  Paris,  1700, 
in-8<*;  c'est  le  principal  et  le  plus  estimé  des 
outrages  de  dom  Lamy,  et  celui  qui  lui  attira 
le  plus  d'adversaires.  Dans  sou  t.  III ,  il  avait 
attaqué  le  P.  Malebranche  su  sujet  de  sou  Traité 
de  lal^ature  et  de  la  Ûrdce  et  de  son  système 
.Itfr  V Amour  désinléressé.  Malebrauelie  répon- 
dit par  le  traité  De  V Amour  de  Dieu.  Lamt  ne 
laissa  pas  ce  nouvel  écrit  f^ns  réplique,  et  11  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  ses  supé- 
rieurs pour  fiiire  cesser  cette  lutte  théologiqne , 
dans  laquelle,  on  doit  ie  dire,  Lamy  apporta  plus 
de  conviction  que  de  calmC.  Le  ffouvet  Athéisme 
renversé,  ou  rtfatation  du  système  de  Spi- 
nosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la  cmnaissancê 
de  la  nature  de  V homme  f  Pstis,  1696,  in»l3. 
Bayle,  Bossuet,  Tabbé  Duguet  et  Voltaire  lui 
même  ont  loué  cet  ouvrage.  L*abbé  Leaglet^Du- 
firesnoy  en  a  donné  un  entrait  dana  sa  Réfuta" 
tion  des  erreurs  de  B,  de  Spinostt ,  etc.  ; 
BruieUes,  IT31 ,  in*.lî  ;  —  deux  Lettres  d'un 
théologien  à  un  de  ses  amis  sur  un  libelle 
qui  a  pour  titre  :  Lettre  de  l'abbé  »•*  ani 
RR.  PP.  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Satnt-Maur,  sur  le  detnier  tome  de  leur  édXioo 
de  saint  Augustin;  1699,  in-12.  Le  rof  crut  de- 
voir défendre  aux  bénédictins  etanx  jéauitea  de 
continuer  cette  dlcpute,  qui  mena^it  de  divfaer 
tontleclèrf^é;  -«  Les  Sainte  Gémiesemenis  de 
Vdme  sur  son  éloignement  de  Dieu,  la  tyran- 
nie du  corps,  premier  sufet  de  gémir  ;  Paria, 
1701,  in-12;  —  Les  Leçons  de  la  Sagesse  sur 
rengagement  aU  service  de  Dleuf  Paria  » 
1703  ;  —  Six  Lettres  Philosophiques  sur  di^- 
vers  sujets  importants;  Trévoux  et  Paris, 
1703,  in-12;  —  Les  premiers  Éléments  des 
Sciences,  ou  entrée  aux  connaitsances  so» 
lîdes ,  suivi  d*un  Essai  de  Logique,  eu  forme 
de  dialogue;  Paris,  1706,  in- 12.  Cet  ouvrage  est 
clair  et  précis.  L'auteur  y  rejette  l*ari  des  syiio- 
^smes,  comme  inutile;  il  développe  surtout  avec 
ordre  et  netteté  les  principales  idées  de  Des- 
cartes et  de  Malebranche;  -<-  Huit  Lettres  Théo- 
logiques  et  Morales  sur  q^tetffwee  sujets  isn- 


pwtcmtsi  Paris,  1708,  in42.  L'antenr  5 
yeloppe  rexcallenoe  du  eoltê  intérieur  lur  1«ï 
culte  extérionr }  -^  V Incrédule  arsemé  à  la  re- 
ligion par  la  raison^  m  queues  entretiens 
oà  Von  traite  de  Vallkmee  de  la  raison  avmc 
to>bi;  Paris,  1710,  te-lH  1  cet  ouvrage,  devenu 
rare,  est  écrit  avec  foroe  et  solidité;  Tauteiir  a 
eu  le  talent  do  rendre  sensibles  anx  esprits , 
même  vulgaires,  des  matières  très^abstraitea  ;  — 
Lettres  Philosophiques  sur  divers  sujets  ; 
ln-13;  -^  Réfutation  du  Système  De  la  Grftee 
nufTerselte  (de  Nieolé)|  —  La  Rhéterique  de 
Colléye  trahie  ptn'  son  apologiste  (contre  61- 
bért),  in-12.  Get  ouvrage  est  asseï  vif,  et  les  ex- 
pressions n'en  sont  pus  toujours  mesurées.  Le 
sujet  de  la  querelle  était  de  savoir  «  si  la  con- 
naissance du  mouTtment  des  esprits  aninwtix 
dans  chaque  passion  est  d'un  grand  poida  à  l'o- 
rateur pour  exciter  ceiies  qu'il  veut  dans  le  dis- 
cours ».  Le  professeur  Pourchol  avait  soutentt 
l'affirmative  ;  dom  Lamy  se  rangea  de  son  côté 
eontre  le  rbétoricien  Gibert.  On  disputa  long- 
temps, et  chacun,  se  flattant  d'avoir  pour  soi  la 
▼érité,  demeura  dans  son  opinion;—  De  la 
Connaissance  et  de  V Amour  de  Dieu  (pos* 
thume);  Paris,   1712,  in-ls.  A.  L. 

Dom  tiMliu  BWIothégiié  iêt  Jutetiti  de  la  Cottgrëffm' 
tion  d»  idine-Wiwr,  p.  3M.  •»  Dwn  Mabilion.  OEwret 
poithume*^  i.  1"S  p.  Tfs  et  sutv.  -  Dom  Dpforls,  OSvvres 
de  Bouuet,  t.  X.  —  Bayle.  féettr^t,  p.  817.  —  Le  mSnift, 
Dietiûnnairê  HlttorifueêtCHUçHe.  •*  Moréri,£e  Gnmâ 
Dietionnmiré  «iiirerMf, 

LAMT«  Koy.  Lahi. 

LAMZWBERDB  (Jean^Baptiste),  médedo 
hollandais,  né  dans  la  première  moitié  du  dix* 
septième  siècle.  Il   était  docteur  loraqu'il  vint 
pratiquer  la  médecine  à  Amsterdam,  où  il  fut, 
vers  1667,  admis  au  Collège  médical.  Vers  1683, 
il  abandonna  cette  Yille  pour  aller  remplira  Co> 
k)gne  une  chaire  de  professeur  extraordinaire 
d'anatomie.  Repoussant  toute  nouveauté  en  piii* 
losopble,  sous  prétexte  que  les  anciens  n'avaient 
rien  laissé  à  faire  à  leurs  miccesaeurs,  il  déclara 
une  guerre  acharnée  à  Descartes,  et  se  fit,  en 
quelque  sorte,  on  devoir  de  s'aificber  comme  un 
des  plus  mortels  ennemis  de  ce  novateur.  On  a 
de  lui  t  explication  de  la  Cause  du  Mouve- 
ment des  Muscles;  Amsterdam,  1667,  in*  12; 
trad.  en  namand  du  latin  de  Wiliis  ;  — -  Joan- 
nis  Seulteti  Armameniarittm  Chirurgicum^ 
auctum  et  iliustratumt  ibid.,   t67i,  ioa°; 
Leyde,  1693,  in-S**;  Amsterdam.,  1741,  in-8<'; 
k  part  de  l^auteur  dans  œt  ouvrage  consiste  en 
cent-trois  observations  tinées  de  Pierre  de  Mar- 
cbetti,  quUl  n'a  même  pas  nommé,  ce  qui  Ta 
bit  accuser  de  plagiat  par  Almeloveen  ;  —  Res- 
pirationis  Swammerdammianss  Exspiratio, 
una  eum  anutomia  neologices  Joh,  de  Rai; 
Amsterdam,   1674,  in-S**,   fig.,  où  il  soutient 
que  l'air  s'insinue  dans  les  poumons  pour  y 
remplir  le  vide  ;  -*   Œconomia  animalis  ad 
eirculationem  sanguines  breviter  delineata; 
Gouda,  1662,  in-B*"  ;  —  Monita  saiuteuia  de 
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•magf»  thermanm  #1  aeéduiarum  aHuu 
ironfirmata;  Cologne*  16t4  et  lOifl^in-n;  -^ 
De  Podagra;  itrid.,  1685,  io-fol.  ;  -*  Historéa 
ttaturalis  melarum  «Uri;  Leyde,  Iflse,  in-ll, 
fig.,  ouvrage  où  il  eombal  d'abeufdes  pp<^iigés  et 
qai  fait  betoooop  dlioiiiieQr  à  sa  sagacité  ;  ~ 
Bxamêneuekanêiiêuméupieris  Hurdwianm 
apehgi»;  Francfort ,  1689,  in^*.  K. 

Rotermttnd,  Suppi^  à  Hctteg  -  BUtg,  MÊMealêi 

UkKA  (LBéov^o),  peintre  de  l^écotede  Mo- 
dène,  né  dans  eette  vflle,eii  t597,  mort  à  Rome, 
en  164Q.  fllq  d'on  père  fèrrarais,  il  a  été  mis 
par  quelques  auteurs  ap  noipbre  0es  i^^tree  de 
l'éoole  de  Ferrare.  On  eroit  qu'il  fut  élèTO  du 
ScarselKnl;  mais  il.  prit  pour  modèle  le  Q^ar 
chin,  dont  il  devint  habile  imitateur,  |^  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  restés  dans  sa  patrie.  Son 
chef-d*œoTi« ,  conservé  dans  l'église  del  Voto , 
ta  représentant  ModèM  délivrée  de  la  peete^ 
la  désola  en  1630»  est  sans  contredit  on  des  meil»-. 
lears  tableanx  que  possède  cette  ville,  tant  ponr 
la  force  dn  coloris,  le  nombre,  la  variété  et  l'hen- 
reose  disposition  des  figures,  et  l'expression^des 
tètes  que  pour  le  dessin,  qui  approdie  du  grant- 
diose  et  de  la  perfection  des  Oarraches.  On  voit 
i)ue  Laoa  a  réussi  à  initer  la  tonohe  du  6Be^! 
cliin ,  tout  en  visant  à  la  hardiesse  de  pose  du 
Tinforet,  et  en  se  formant  ponr  le  coloris  et  les 
airs  de  vidage  une  manière  qai  lui  est  propre.  La 
mémeégllse  possède  un  Chriei  sur  ia  Croix  mvêc 
la  Vierge,  lee  Sainiee  FemmêM  et  saint  Jean, 
tableau  inaclievé  de  Lana.  On  voit  de  loi  à  la 
galerie  ducale  une  Mort  de  C^in  de;  au  musée 
de  Feirare  est  une  Mort  d*Olopherne  due  à  son 
pinceau  ;  enfin,  parmi  ses  autres  ouvrages,  ré- 
pandus dans  les  diverses  galeries,  on  admire 
surtout  certaines  tètes  de  vioiliarà  pleines  de 
majesté  et  enécutées  avec  une  hardiesse  digne 
des  grands  maîtres.  Lana  Ait  directeur  de  l'A- 
cadémie de  Peinture  de  Modène.  On  a  de  lui 
quelqaes  belles  eauK-fertes.  £.  B — n. 

TIraboMhl,  MùUMie  degtt  jârHAd  Mod«neti.  ^  Ve- 
drUnt.  f^iU  M  Pitturé,  Seuttnri  ftt  JrehiUUi  Modenul. 
—  Scan^lU,  Microcoimq  iella  fttturo.  —  OrUndl,  ^6- 
beeedario.  —  Lanzl,  ^toHa  Pittorica.  —  Sossal.  Modena 
âêseritta. 

LANA  (  François  Tbrii),  naturaliste  et  phy- 
sicien italien,  né  è  Brescia,  le  13  décembre  1031, 
mort  le  26  février  1667.  fssu  d'une  ancienne  fa- 
mille, il  entra  de  bonne  heure  dans  la  Société  des 
Jésuites,  et  V  fut  solennellement  admis  à  Rome,  en 
1647.  Après  avoir  achevé  sa  philosophie  et  sa 
théologie  au  collège  romain ,  il  alla  enseigner 
les  belles- lettres  en  diverses  villes  d'Italie.  En 
1652  il  revint  à  Rome,  où  il  fit  quelqaes  expé- 
riences de  physique  avec  le  père  Kircher.  En 
1656  il  professait  la  rhétorique  à  Temi.  Les  ma- 
gistrats de  cette  ville ,  pour  le  récompenser  des 
succès  de  son  enseignement,  lui  donnèrent  une 
place  dans  le  conseil  municipal.  Il  les  remercia 
en  composant  un  drame  religieux  sur  le  martyre 
de  saint  Valentin,  patron  de  Temi.  Les  sciences 
l'attiraient  pourtant  davantage.  En  1665,  pendant 


qu'il  professait  la  philosophie  à  Breada,  il  fit 
dMmportantes  observations  avec  le  baromètre  but 
la  montagne  de  la  Madeleine;  trois  ans  après,  il 
les  répéta  sur  la  tour  degH  Asinêlli  de  Bologne» 
et,  de  retour  dans  le  Brescian ,  il  en  parcourut  les 
montagnes  pour  étudier  leurs  minéraux.  11  eher- 
eha  par  des  expériences  le  secret  des  cristal- 
lisations, et  il  essaya  avec  du  nitre  et  d'autre» 
sels  d'imiter  celles  de  la  nature.  Vers  cettt 
époque  il  inventa  un  semoir  pour  éviter  la  perte 
dn  grain.  Algarotti  nous  a  conservé  la  descrip* 
tloB  de  cet  instrument,  qui  a  été  perfectionBé 
depuis.  S'eccupant  surtout  de  physique  et  de 
mécanique ,  il  réunit  les  matériaux  d'un  graad 
ouvrage  qui  devait  renfermer  tous  les  principefi 
de  ia  physique,  contenir  toutes  ses  découvertes 
et  avoir  neuf  volumes  ;  il  en  publia  deux  seulêi» 
ment;  le  troisième  parut  après  sa  mort;  lesaiH 
très  n^ont  jamais  été  imprimés.  Lana  avait  do 
moins  résumé  ses  recherches  dans  un  Prodroms 
publié  dès  1676.  D'une  complexion  débile,  soufr 
frant  de  nombreuses  infirmités,  le  père  Lana  r^ 
vfnt  è  Bresda  après  avoir  professé  les  mathé- 
matiques à  Perrare;  il  réunit  autour  de  lui  tout 
ce  que  sa  vflle  natale  possédait  d'hommes  éelairée 
et  fonda  l'Acadéhiie  des  Piiesoiici  (  Academia 
Phitexotieoruvi  Natures  et  ArUs),  qu'il  présida, 
mais  qui  ne  loi  survécut  pas. 

On  possède  un  portrait  du  père  Lana,  qu'on 
eroit  peint  par  lui-même.  Comme  plusieurs  ssh 
vants  de  son  temps  et  de  son  ordre,  le  père  Lana 
s'occupa  de  diverses  parties  de  la  science.  Ji 
proposa  plusieurs  machines  tant  pour  Téléva- 
tion  des  eaux  que  \XMr  d'autres  usages-,  il  fit 
des  expériences  snr  l'accélération  et  VimpéttiO' 
site  qu'acquièrent  les  choses  pesantes  dans  leur 
chute  naturelle;  il  inventa  de  nouvelles  horioges, 
fort  simples,  et  enseigna  une  manière  de  mesurer 
la  profondeur  de  la  mer;  il  étudia  le  mouvement 
des  corps  projetés ,  qu'il  montra  n'être  pas  para- 
bolique, et  s'occupa  du  jet  des  bombes,  de  Tu- 
sage  des  mortiers  et  des  canons.  Il  en  décrivit 
de  plusieurs  sortes,  et  même  d'une  nouvelle  fk- 
çon  avec  lesquels  on  pourrait  tirer  sans  poudre 
de  petits  boulets;  II  corrigea  Galilée  en  plu- 
sieurs points  relativement  au  mouvement  sur 
les  plans  inclinés,  et  décrivit  la  vis  d^Archi- 
mède  ainsi  que  différentes  sortes  d'horioges.  £o 
traitant  du  mouvement  qui  procède  de  l'fmpd- 
tnosité  imprimée  aux  corps  mus  par  un  autre 
mobile,  il  combattit  l'opinion  de  Kopernik  sur  le 
mouvement  annuel  et  diurne  de  la  Terre;  il  ta  ré- 
futa parneufdémonstrations  nouvelles,  et  il  appli- 
qua ces  démonstrations  à  la  navigation  dan»  ta  ré- 
cherche des  longitudes,  qu'il  enseigne  è  trouver  par 
plusieurs  méthodes.  En  expliquant  le  mouvement 
circulaire ,  il  donna  ia  description  de  plusieurs 
jiouveaux  horomètres  singuliers.   Il  distingua 
trois  sortes  de  mouvements  perpétuels,  l'un  qui 
est  purement  mécanique  et  artificiel,  qu'il  regar- 
dait comme  absolument  impossible ,  et  les  deux 
autres  qui  devaient  dépendre  en  partie  de  l'art  et 
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•n  partie  de  qaelqiie  moiUm  DatareOe  et  physique 
pour  lesquels  il  proposait  dîTenes  machines  et 
plusieurs  inTentions.  li  imagina  en  outre  une 
machine  pour  éteindre  les  incendies  ;  une  de  ses 
horloges  marchait  perpétueliement  par  le  sable  ; 
une  autre  était  mue  par  la  diminution  de  l'huile 
brûlée  dans  une  lampe.  Il  proposa  quatre  moyens 
de  fabriquer  des  oiseaux  mécaniques  volant  et 
se  soutenant  en  Tair  eomme  la  colombe  d*Ar- 
chytas  ou  l'aigle  de  Regiomontanus.  Il  imagina 
aussi  une  barque  Tolante,  suspendue  à  quatre 
globes  composés  de  lames  métalliques,  desquels 
on  aurait  dté  Tair  au  moyen  d*nne  pompe  pour 
les  rendre  plus  légers  qu'un  égal  Tolume  d'air 
atmosphérique.  Sturmins  parla  de  cette  inven- 
tion; Leibnitz  fit  des  calculs  à  ce  stiget  et  ap- 
prouva ceux  du  père  Lana  ;  mais  il  émit  des  doutes 
sur  le  succès  de  l'expérience,  qui  ne  fut  pas  même 
tentée  par  le  savant  jésuite,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique,  comme  il  le  dit  lui-même;  la 
même  raison  et  peut-être  aussi  son  état  valétudi- 
naire l'empêchèrent  de  réaliser  ses  autres  inven- 
tions, qui  se  portaient  sur  tout,  même  sur  la  pein< 
ture.  Il  fit  encore  des  expériences  sur  l'élasticité 
de  l'air,  sur  les  efiDuves,  sur  les  exhalaisons 
de  la  paille ,  etc.  «  On  peut  lui  reprocher,  dit 
M.  Hoefer,  d*être  trop  protixe  dans  ses  démons- 
trations. 11  semble  croire  à  la  transformation 
do  rubis,  du  saphir,  etc.,  en  diamant.  Pour  opé- 
rer ce  phénomène,  il  conseille  l'emploi  de  la 
limaille  d'acier.  On  se  rappelle  sans  doute  que 
le  manganèse,  employé  en  proportion  conve- 
nable, jouit  de  la  propriété  de  décolorer  les 
verres  de  oouleur  et  de  les  transformer  en  un 
cristal  ou  une  sorte  de  faux  diamant  Sa  nou- 
velle méthode  de  concentrer  l'alcool  consiste  à 
foire  passer  les  vapeurs  spiritueuses  à  travers 
une  membrane  de  vessie  de  porc;  le  phlegrae 
(eau-)  serait  ainsi  séparé  de  l'alcool.  Le  père 
Lana  n'est  pas  toujours  très-sévère  dans  le 
choix  de  ses  propositions  comiques  et  accorde 
une  créance  trop  facile  aux  secrets  des  alchimistes 
lorsqu'il  rapporte  par  exemple  :  Ex  communi 
aère  hydrargffrumsui  argentum  vivum  pro- 
licere;  et  :  Âere  vel  cuspide  acuto  brachia  vel 
crura  per/orare  sine  ullo  dolore  sensu ,  etc.  » 
On  a  du  père  Lana  :  Eappresentazione  di 
S.  Valentino ,  vescovo,  martire  et  prolettore 
di  r^mi, •Terni,  1656,  ln-4*;—  Prodromoovero 
sagoio  di  alcune  Inventioni  nwwe,  premesso 
aie  arte  maestro,  opéra    che  prépara  il 
P,  Fr.  Lana;  Bresda,  1670,  in  fol.;  —  La  belta 
Svelata  in  eut  si  scuoprono  le  belezie  delV 
Anima;  Bresda,  1681,  in-»**  :  c'est  un  ouvrée 
mystique,  dans  lequel  9  compare  l'Âme  qui  fait 
voir  ses  beautés  par  les  yeux  du  corps  à  une 
reine  an  balcon,  et  les  plaisirs  du  corps  par  les- 
quels l'âme  est  enlevée  à  Dieu ,  à  des  philtres 
amoureux  présentés  à  l'épouse  du  serviteur  pour  ' 
la  porter  à  l'adultère;  —  Magisterium  Naturx 
et  Artis  ;  opus  physico-mathematicum  P.  Pr, 
Tertii  de  Lanis ,  in  quo  occuUiora  naturalis 
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I  philasophisDprineipiamani^festantur,  tome  I^""; 
Bresda,  1664;  tome  II,  Bresda,  1686;  tome  Ill« 
Parme,  1692,  in-fd.;—  Dissertazione  sopra  la 
DecUnazione  delV  Ago  calamitato  nel  paese 
BresdanOy  publiée  dans  les  Acta  nmm  Aca- 
demimPhUexoticorum  Naiurs  et  Artis  ;  Brc^ 
à^^  1687;  — A^/lec^loiM  concert tii^  tke  F'or^ 
mation  of  Crystal;  dans  les  PhUosophàcal 
Transactions^  n**  83  ;  — -  Saggio  sulla  Storia 
Naturale  délie  prwinda  Bresciana,  publié 
par  Christophe  Pilati;  Bresda,  1769.  L.  Lodtst. 
nnboMhl,  storia  deUa  Utt»r.  ItaUatm,  tome  viii, 
p.  lie.  -  Joumat  des  Savants,  du  SJulUet  168S.  no  XXI. 
—  SturmliM,  CollegUan   Phfftieum  éxperimentum,   — 
Leibnitz,  //fpothuls  Phifsiea  nova.  —  Jfeva  Mcmdel- 
liana  raeeolta  d'opuseoli  icientifUi,  tome  XL,  p.  77.  — 
F.  Hoefrr,  ffUU  de  la  Chimie,  tome  II,  p.  S7S,n4,  ISS.  — 
Dift.  de  Pk^sUnte,  art.  jâérostat. 

LA  HAiJZB  {Louis  Joo\&D  db),  érudit  fran- 
çais, né  le  27  mars  1696,  à  Villeneuve  d'Agen» 
mort  le  2  mai  1773.  Admis  dans  la  Société  de 
Jésus ,  il  professa  quelque  temps  les  humanitâi, 
et  se  chargea  successivement  de  l'éducation  da 
duc  d'Antin  et  de  celle  de  son  fils,  mort  en  1757. 
11  fit  partie,  depuis  1729,  de  TAcaîdémie  des  Ins- 
criptions. Modeste  autant  qu'instruit,  il  apportait 
de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  ses  travaux,  el 
plusieurs  points  de  la  plus  haute  antiquité  fureni 
édairds  par  lui  avec  beaucoup  de  piénétration. 
On  a  de  lui  :  Le  Directeur  des  Ames  religieuses^ 
traduit  du  latin  de  Louis  Blossius;  Paris,  1726, 
in-18;  —  Cinq  Lettres  adressées  au  P.  Soociet 
sur  le  système  chronologique  de  Newton  et  in- 
sérées dans  les  t.  V  et  VI  de  la  Continuation  des 
Mémoires  de  la  Littérature  de  Sallengre;  — 
et  un  grand  nombre  de  mémoires  fournis  au  iîe- 
cueil  de  l'Académie  des  Inscriptions^  parmi  les 
quds  nous  citerons  :  Becherehes  sur  V Histoire 
de  Uéro  et  Léandre  (t.  Vïl);  —  Sur  les  An- 
nées de  Jésus-Christ  (t.  IX);  —  5ur  les  Chan- 
sons de  l'ancienne  Grèce  (  t.  EL  )  ;  —  Histoire 
du  Calendrier  égyptien  en  3  part.  (t.  XIV  et 
XVI  )  ;  —  Oeux  Dissertations  sur  Pythagore 
(t.  XIV);  —  De  /a  Vie  et  des  Actions  de  Bal- 
bus  V  Ancien  (t.  XIX);  —  Mémoise  sur  la  ma- 
nière dont  Pline  a  traité  de  la  Peinture 
(t.  XXV);  _  Le  Calendrier  romain,  depuis 
les  déeemvirs  jusqu'à  la  correction  de  Jules 
César  (t.  XXVI)  ;— 5tir  le  Poids  de  ^ancienne 
Livre  romaine  (t.  XXX);  —  Idée  générale  de 

la  Géographie  d'Hérodote  (t.  XXXVI  ).    K. 
Mém.  de  CMcad.  —  La  France  UUéraire. 

LANÇA  ROTB,  navigateur  portugais ,  premier 
explorateur  du  Sénégal,  vivait  au  quinzième 
siècle.  H  était  écuyer  de  l'infant  don  Henriqoe»  et 
exerçait  àLagos,  où  il  demeurait  habituelleraeot, 
la  charge  à^Alrnoxarise.  Sa  fortune  était  assez 
considérable  pour  qu'il  flt  des  armements  pour 
son  propre  compte  et  que,  sous  l'impulsion 
du  prince ,  il  donnât  l'exemple  d'un  zèle  très- 
actif.  En  1444  nous  le  voyons  partir  comme 
capUao  mor  à  la  tête  de  six  caravdles.  L'ar^ 
mement  de  ces  bâtiments  dut  lui  coûter  des 
sommes  considérables,  et  à  en  juger  par  le  récit 
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d'Azurara  ;  ee  Ait  un  érémment  notable  dans 
le  port  même  où  avaient  lien  fréquemment 
ces  sortes  d'expéditions.  Lançarote  eommandait 
non-seulement  en  chef,  mais  il  avait  décidé  les 
principaux  hommes  de  mer  de  Lagos  k  prendre 
la  direction  des  bâtiments  ;  parmi  eux  se  remar- 
qua surtout  Gil  Eannez.  Bientôt  Lançarote  attei- 
gnit 111e  das  Gàrças,  puis,  se  dirigeant  vers  l'Ile 
de  Naar^  dans  le  voisinage  du  cap  d'Aigoim,  il 
détacha  trente  hommes  montés  snr  six  cha- 
loupes, qui,  opérant  leur  descente  le  long  de  la 
côte  et  notamment  à  Tider,  parvinrent  à  s'em- 
parer de  soixante-dnq  Maures  ;  ces  captifs  furent 
amenés  à  Lançarote,  et  leur  arrivée  lui  prouva 
fatalement,  pour  les  peuples  pasteurs  de  la  côte, 
combien  ils  étaient  peu  en  mesure  de  lui  résister. 
Puis  il  gagna  le  cap  Branco^  dirigea  lui-même 
plusieurs  attaques  de  villages,  et  bientôt  la  flot- 
tille remit  à  la  voile  pour  rentrer  au  port  de  La- 
gos.  Lançarote  n'hésita  pas  à  offrir  au  prince 
don  Henriqoe  oe  que  l'on  appelait  alors  le  quint 
de  la  prise,  qui  se  montait  en  tout  à  cent  qua- 
rante-cinq individus.  Ces  malheureux  forent 
vendus  publiquement  sur  la  place  de  la  ville; 
l'infant  présida  à  ces  déplorables  transactions. 
Après  cette  expédition,  qui  commença  le  com- 
merce régulier  des  esclaves,  Lançarote,  que 
l'infant  don  Henrique  avait  créé  chevalier,  se  re- 
posa trois  ans;  au  bout  de  ce  temps,  et  peut-être 
alors  qu'il  était  excité  par  son  beau-père  Sueiro 
da  Costa,  alctide  de  Lagos,  personnage  qui 
avait  joué  un  rôle  dans  toutes  les  grandes  ex- 
péditions européennes  du  temps,  il  reprit  la 
mer.  En  1447  nous  le  voyons  à  la  tête  d'une 
flotte  de  quatorzexaravelles  bien  armées,  et  au 
mois  d'août  il  quitte  la  côte  en  donnant  aux 
siens  pour  point  de  ralliement  le  cap  Branco; 
les  navires  ne  purent  marcher  de  conserve,  et 
neuf  d'entre  eux  seulement  parvinrent  au  lieu 
indiqué.  Le  conseil  tenu,  il  fut  décidé  que  l'on  fe- 
rait voile  pour  Vile  das  Garças,  où  la  flotte  se 
grossit  de  quatre  b&timents.  Forte  de  treize  na- 
vires ,  elle  se  porta  sur  l'ile  de  Tider,  où  elle 
opéra  un  débarquen&eut.  Plusieurs  Blaures  fu- 
rent faits  prisonniers  et  ces  dernières  prouesses 
remplirent  d'une  telle  joie  le  camp  des  Portugais, 
qu'on  vit  se  renouveler  snr  ce  point  ignoré  de 
l'Afrique  la  cérémonie  guerrière  la  plus  solen- 
nelle qui  marquât  alors  les  grandes  expéditions  ; 
ceux  des  chefs  qui  avaient  la  conduite  la  plus 
brillan'te  voulurent  recevoir  l'ordre  de  chevalerie, 
et  Sueiro  da  Costa,  qui  avait  combattu  à  la 
journée  d'Azincourt,  fut  armé  par  un  brave  que 
Ton  appelait  Alvaroz  de  Freitas,  celui-là  mêîne 
qui  voulait  que  «  le  cas  échéant,  l'on  allât >t»- 
qu'au  Paradis  terrestre  ».  Il  est  bon  de  le 
remarquer  en  passant,  comme  un  fait  qui  n'a- 
vait pas  encore  eu  lieu,  que  les  Portugais  se 
portèrent  durant  cette  expédition  sur  le  conti- 
nent ;  ils  s'avancèrent  même  jusqu'à  sept  lieues 
dans  les  terres  et,  parvenant  à  un  village  que 
l'on  nommait  Tira,  firent  de  nouveaux  prison- 
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Diers  :  après  le  partage  dn  bntiii,  une  partie  de 
la  flotte  se  dispersa,  et  Lançarote,  résolu  à  de 
nouvelles  découvertes ,  prit  le  parti  de  pousser 
jusqu'à  la  Guinée  (i)  :  il  voulait  résoudre  un 
grand  problème,  que  se  posait  l'inlant;  il  pré- 
toidait  découvrir  dans  toute  son  étendue  le 
cours  du  Nil.  Ainsi  diminuée,  l'expédition  oon- 
tinna  son  voyage,  et  parvint  an  delà  des  deux 
Palmiers,  où  s'était  arrêté  Diniz  Dias,  et  où,  à 
proprement  parier,  ooaunençait  la  terre  des  noirs. 
La  température  de  l'air,  les  parfums  qu'exha- 
lait le  sol,  les  fruits  que  l'on  se  procura  firent 
croire  anx  navigateurs  qu'ils  avaient  atteint  les 
régions  baignées  par  le  fleuve  d'Egypte,  et  bientôt 
la  vue  du  Sénégal  leur  perraada  que  le  cours  du 
Nil  était  déooQvert  :  c'était  une  preuve  de  plus 
de  llnfluence  persistante  qu'exerçait  alors  snr 
les  navigateurs  la  géographie  systématique  des 
anciens  :  selon  Pline ,  le  Niger  lui-même  était  an 
bras  du  NiU 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  découvert  un 
fleuve  dont  le  cours  arrose  trois  cent  cinquante 
Kenes  de  terrain  :  les  rives  du  Çanaga  virent  se 
renouveler  les  scènes  déplorables  qui  marquaient 
partout  le  passage  des  Européens  :  on  s'empara 
de  deux  jeunes  noirs  qui  plus  tard  Airent  instruits 
par  ordre  de  l'infant.  Après  diverses  aventures, 
les  capitaines  avaient  l'intention  de  poursuivre 
leur  voyage  le  long  du  littoral  ;  mais  les  vents  con- 
traires firent  abonler  Gomez  Pirez  au  Cap  Vert, 
où  avait  déjà  été  EHniz  Diaa.  Quant  à  Lançarote,  il 
se  dirigea  snr  l'Ile  de  Tider,  où,  dans  une  seule 
escarmouche,  il  parvint  à  s'emparer  de  cinquante- 
six  Maures.  De  retour  à  Lagos,  il  cesse  de  pa- 
raître dans  l'histoire  des  autres  expéditions  (2)  : 
ce  fut  Nuno  Tristan  qui  continua  ses  découvertes 
le  long  des  côtes  du  Sénégal.  Ferdinand  Dems. 

Ootoes  Banez  de  Azaran,  Con^uista  dé  Cuiné.^  JoAo 
de  Barros,  Da  jésiOt  decada  1*. 

LANGA8TER  (Sir  Jamcs },  navigateur  anglais, 
mort  en  1620.  L'un  des  premiers  marins  an- 
glais qui  pénétrèrent  dans  la  mer  des  Indes,  il 
mit  à  la  voile  de  Plymouth  le  10  avril  1591, 
avec  trois  vaisseaux  :  il  en  perdit  un  dans  le  ca- 
nal Mozambique;  il  visita  Ceyian  et  Sumatra, 
établit  des  relations  avec  les  indigènes,  et  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  qui 
possédaient  alors  tout  le  commerce  de  ces  pa- 
rages. I^es  combats ,  les  tempêtes ,  l'insalabrité 
dn  climat,  le  réduisirent  à  rassembler  ce  qui 
lui  restait  de  monde  sur  un  seul  vaisseau  :  il 
tenta  alors  de  regagner  sa  patrie  (  8  décembre 


(1)  Oo  seraK  dans  rerreor  al  Ton  aappoMlt  qne  l'une 
des  Iles  Canaries,  connue  sons  le  nom  d*t$Ui  de  Lança- 
rete,  prit  son  nom  da  naTtipiteor  portnfrai8.Blle  fut  dési- 
gnée ainsi  d'après  cclol  de  Laneelot  Maloysel,  aTentorler 
français,  qui  vint  dana  ce  pays  eallOi,  et  qui  toisait  partie 
de  l'expédition  de  Bétbaneonrt 

(1)  On  peut  supposer,  avec  quelque  raison,  qnll  eut  un 
fliB  ou  un  frère,  nommé  Jùâo  Uaierot»,  attaelié  m  qua- 
lité de  aecrétalre  A  la  personne  de  I).  Pedro,  due  de  Golm- 
bre.  Ce  pernonoage  avait  été  déclaré  iurtme  à  U  suite  de 
U  bataille  d'Alfanobelra  ;  Il  y  a  à  la  Bibllotbèqoe  impé- 
riale une  pièce  qol  le  rdève  de  cette  oon^ammillon. 
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1692).  n  RiAcha  diiM  le  goUb  de  Paria  pour  y 
preodre  des  vivres.  0m  Tente  contraires  le  peus- 
aèrenl  sor  noe  Ile  déMrte  des  Antilles,  où 
il  débarqua  avea  viBgt«t-un  hommes.  Le  reste  de 
Tôquipage  profita  de  Tabsenoe  de  son  chef  pour 
mettre  à  la  voile,  al  s'approprier  ainsi  la  butin 
ramasaédansrexpédition.  Tout  semblait  prétaf^er 
4|Qe  ce  orime  resterait  ignoré  et  qne  Lanoaster 
et  ses  eoRipagiKMM,  demeorés  sans  ressourees, 
•périraient  rapidement  de  faim  et  de  misère.  Il 
n'en  fiit  pas  ainsi  ;  nn  navire  français  recueillit 
les  abandonnés,  les  oonduisit  à  Saint-Domin- 
gue, puis  à  Dieppe,  et  eofln  Lancaster  débarqua 
èRye,  le  24  mai  1503. 

Le  manvais  snooès  do  cette  entreprise  ne  dé- 
oooragea  pas  Lancaster  :  l'année  suivante ,  Il 
conduisit  une  autre  flotte  ravager  les  oétes  du 
Brésil.  Il  prit  et  pHla  Femambfico,  et  revint  en 
Angleterre  aveo  dMmmenses  riobesses.  En  1600, 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  nouvellement 
eonstitoée,  lui  confia  sa  première  expédition.  Le 
célèbre  John  Davis  lui  fnt  donné  pour  premier 
pilote.  On  partK  deTorbay,  le  18  avril  1601. 
Lancaster  se  montra  digne  de  sa  mission  ;  fl 
passa  des  traités  de  commerce  aveo  les  princes 
d*Achem,  de  Sumatra,  de  Bantam  et  de  Java  ;  11 
fonda  même  des  comptoirs  sur  ces  points  impor- 
tants. Le  20  février  1603,  il  se  dédda  à  revenir 
en  Europe,  et  faillit,  cette  fois  encore,  périr  dans 
le  golfe  de  Mozambique.  Cependant  11  gagna 
Sainte*  Hélène  j  ft  radouber  ses  navires,  et  le 
1 1  septembre  atterrit  aux  Dunes.  Lardne  le  créa 
chevalier,  et  dès  lors  il  Jouit  paisiblement  de  sa 
fortune  et  de  la  grande  considération  qu'il  avait 
acquise.  Lancaster  8*était  toujours  montré  partisan 
de  la  croyance  d'un  passage  au  nord-ouest  de  l'A- 
mérique  et  dans  son  dernier  voyage  il  avait  re- 
cueilli des  documents  précieux  è  l'appui  de  cette 
opinion.  L'expérience  d'un  marin  si  consommé 
fut  décisive  pour  encourager  de  nouvelles  recher- 
ches ;  aussi,  plus  tard,  Baffin  donna-t-il  le  nom  de 
Lanças  te  f  s  Sound  h  la  baie  qu'il  découvrit  par 
74^  lat.  nord.  Les  voyages  de  sir  Lancaster  ont 
été  insérés  daas  les  recueils  d'Hacklnyt  et  de 
Purcbas.  Alfred  w  Lacaze. 

Hackisyt.  T/N  nkicifal  Jfttvigmonê,  eU.,  t  III.  •*- 
Purchas,  Pilgrimaget,  t.  I.  —  Rose,  Biogr^phicat  DU- 
tionary. 

LAifCASTÊR  i I^athaniel) ,  poète  anglais,  né 
dans  le  Cheshire^  en  1700,  roorien  I775. 11  était 
recteur  de  Staroford-rivers,  près  d'Ongar,  dans 
le  comté d'Essex.  Le  comte  de  CholmondeIey,8on 
protecteur  et  son  ami,  l'introduisit  dans  le  grand 
monde.  Il  y  brilla  par  son  esprit;  mais  une  cer- 
tame  paresse  rem()£cha  de  se  faire  parmi  les 
écrivains  du  temps  une  place  digne  de  son 
mérite.  II  passa  ses  dernières  auni^  dans  la 
retraite,  et  composa  divers  ouvrages  que  par 
son  testament  il  ordonna  de  brûler.  On  a  de  lui  : 
JSssay  on  Oelicaof;  1748  :  agréable  poème,  qui 
a  éléinséré  dans  les  fugitive  Pièces  de  Dodsiey  ; 
un  sermon  itttitalé  :  Publie  Virtue^  or  ihe  love 
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o/our  eotm^fff  ;  1746,  in*4*,  et  on  poéiM  aiio>- 
nyroe  putrfié  sous  ce  titre  :  The  old  Serpent,  or 
methodism  Iriumpàant,  in-4<*.  Z. 

0«$ltlman!'t  Maga^inP*  vol.  LIV.  -  DaU,iM«a  Ltt- 
(«r<,  u  I,  p.  7;  II.  p.  181.  —  C))almen,  Qêtieral  itioçra- 
phical  Dictionary. 

LANCASTRE  OU  LAHCASTKR  (Edmond  le 
Bossu,  comte  ne),  fils  pulné  de  Henri  111,  roi 
d'Angleterre ,  et  d'Éléonore  de  Provence,  né  à 
Londres,  en  1245,  mort  à  Bayonne,  en  1296.  En 
1253  il  fut  Investi,  au  nom  du  pape,  de  la  sou- 
veraineté future  du  royaume  de  Sidle.  Il  aTait 
alors  huit  ans,  et  portait  le  nom  de  comte  de 
Chester^  auquel  son  père  ajouta  un  peu  plus  tard 
celui  de  comte  de  Derby,  et  enfin  de  comte  de 
Lancastre.  Henri  loi  conféra  en  même  temps  les 
nombreuses  propriétés  confisquées  sur  la  famille 
des  Montfort.  Ainsi  fbrent  posés  les  fondements 
de  la  première  maison  de  Lancastre.  Le  oonnte 
de  Lancastre  partit  pour  la  croisade  en  1269, 
et  revint  eu  1271. 11  se  trouvait  en  Angteterre  à 
l'époque  de  la  mort  de  son  père,  en  1 272,  et  la  fidé- 
lité qu'il  montra  à  son  flrère  aîné,  Edouard  I*', 
alors  absent,  lui  valut  de  la'  part  de  ce  prince  de 
nombreuses  marques  de  faveur.  En  1293,  à  la 
suite  d'un  sanglant  engagement  entre  des  ma- 
rins anglais  et  des  Normands,  sujets  du  roi  de 
France,  le  pariement  de  Paris  cita  Edouard  à 
comparaître.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  son 
frère  à  Paris  pour  y  négocier  un  accommodement 
avec  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  Le  1**^  jan- 
vier 1294  ftit  conclu  un  traité  secret  par  lequel 
le  duché  de  Guienne  devait  être  remis  au  roi  de 
Frauce,  qui  promit  de  le  restituer  au  bout  de 
quarante  jours.  Le  parlement  retira  la  citation 
faite  à  Edouard.  A  l'expiration  des  quarante  jours, 
le  comte  de  Lancastre  rappel^  à  Philippe  le  Bel 
ses  engagemeqts,  et  ne  put  rien  obtenir.  «  Phi- 
lippe, dit  Llngard,  vint  dans  son  parlement,  ré- 
futa les  arguments  des  avocats  d'Edouard  ;  et  quoi- 
que la  citation  eût  été  retirée,  il  prononça  un  ju- 
gement contre  Edouard  pour  défaut  de  comparu- 
tion. Tel  est  le  rapport  fait  par  Edmond  lui-même 
et  inséré  dans  les  Acta  fe  Rymer;  il  parait 
que  la  substance  en  est  exacte,  d'après  les  récits 
des  historiens  français  qui,  en  rapportant  la  ces- 
sion de  la  Guienne,  ne  peuvent  dire  à  quelle 
occasion  elle  eut  lieu.  ^  Ce  manque  de  foi  de  la 
pari  de  Philippe  amena  la  guerre,  et  le  comte  de 
Lancastre  fut  chargé  de  reconquérir  la  province 
qu'il  avait  Imprudemment  cédée.  H  débarqua  en 
Guienne  en  1295.  Après  quelques  succès,  il  fut 
atteint  d'une  maladie  violente,  et  mourut  presque 
subitement.  Le  comte  de  Lancastre  arait  été  ma- 
rié deux  fois  ;  il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  pre- 
mière femme,  Aveline,  fille  de  Guillaume,  comte 
d'Albemarle.  Il  laissa  de  sa  seconde  femme, 
Blanche  d'Ariois,  reine  douairière  de  Navarre, 
trois  fils  :  Thomas,  Henri,  Jean,  et  une  fille.  Z. 

Dagdale,  The  Baronage  o/  Engtand.  —  Rymer,  Âcta, 
t.  Il,  619-6M.  —  Ungtrd,  HUtorji  of  BngUxnd.  c  xvi. 

LABfdàSTiiB  {Thomas,  comte  ob),  fils  aîné 

dv  précédent,  né  vers  1276,   mis  à  mori,  le 
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13  roarê  1821.  CMrtB  gemiilA  éa  rot  d'Angle- 
terre Edouard  If,  premier  prisée  du  lang,  héri- 
tier des  Immenses  domaines  de  son  père^  Thomas 
de  Lancastre  augmenta  encore  sa  paissance  et 
ses  richeeses  en  épousant,  en  iSIl,  Alice,  flUe 
unique  de  Henry  de  Lacy,  eomte  de  Llncobi.  Il 
possédait  à  ta  fois  les  cinq  comtés  de  Laocastre, 
de  Lincoln,  de  Leieester,  de  Salisbory  et  de 
Derby.  Lorsque  les  barons  anglais  se  eonfédé- 
rèrent,  en  1312,  contre  Gaveston,  farori  d'it- 
doaard  If,  iU  choisirent  pour  chef  le  oomte  de 
Lancastre.  A  la  nouvelle  dn  danger  qui  le  ni»> 
naçait,  Oaveston  s^enferma  dans  le  château  de 
Scarborottgh  ,  od  Tarmée  des  barons  l'asaiégM 
bientôt.  Il  se  rendit,  et  malgré  «ne  eapitulation 
qui  lui  assurait  la  yie  sauve,  les  chefa  des  confia 
dérés  le  condamnèrent  k  mort.  Il  fût  décapité  le 
19  juillet  en  présence  du  comte  de  Laneastra. 
A  Les  annales  du  royaume,  dit  Lingard,  ne  ft>u^ 
nissaient  aucun  etemple  d'une  pareille  exécution 
depuis  la  conquête.  Ceux  qui  rordonnèrent  la 
regardaient  eux-mémee  comme  une  expérienœ 
très -hasardeuse,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
avaient  conduit  la  victime  dans  un  lieu  souroia  à 
la  juridiction  do  comte  de  Lancaatre,  qui,  par 
sa  grande  potssanoa  et  par  sa  parenté  avec  le 
roi,  semblaAt  à  Tabri  de  tout  danger.  Mais  ils 
ae  trompèrent,  et  la  mort  de  Gaveston  fut  ven* 
gée  dans  la  suite  par  cpUe  de  son  persécuteur.  » 
Les  ooniédérés  arrachèrent  à  Edouard  II  le  par* 
don  de  leur  aete;  mais,  craignant  que  l'amnistie 
ne  nrt  pas  observée,  ils  restèrent  en  armes  et 
refusèrent  de  se  joindre  à  l'expédition  que  le  roi 
conduisait  contre  les  Écossais.  Des  fléaux  qui 
pendant  pinsieurs  années  ravagèrent  rAnglettrm> 
la  peste  et  la  famine,  portèrent  au  oomUe  le 
méimntentement  public,  et  Edouard  fut  foroé  dn 
mettre  à  la  tète  de  l'administration  le  meurtrier  de 
son  favori.  Le  3  mai  1310,  le  comte  de  Laocastre 
accepta  la  place  de  pn^sident  du  conseil,  aux  trois 
conditions  suivantes,  qui  sont  enregistrées  dana 
les  Raies  du  parlement  :  il  loi  serait  permis  de 
ae  retirer  si  le  roi  refusait  de  suivre  son  avis; 
rien  d'important  ne  aérait  fait  sans  qu'il  eût  été 
oonsnlté;  les  conseillera  intimes  seraient  ooagé* 
diés  par  l'ordre  du  parlement.  Ces  précautiona 
fémolgnaient  do  pea  de  confiance  de  Lancaatre 
euTers  le  roi,  et  la  lutte  recommença  iNentdt; 
elle  se  termina  momentanément  par  le  traité  de 
L^ek,  le  9  août  1318.  Un  nouveau  favori  du  roi, 
Hugues  Spenser,  que  Lancaatre  lui-même  avait 
placé  auprès  d'Edouard,  ne  tarda  pas  à  exoiter 
la  jalousie  des  barons,  qui  réclamèrent  raasia- 
tance  de  Lancastre.  Le  28  juin  1320,  une  eon< 
vention  fut  signée  par  laquelle  le  oomte  et  les 
seigneurs  s'engagèrent  mutuellement  à  pour* 
suivre  les  deux  Spencer,  père  et  fils.  Les  confé- 
dérés commencèrent  par  piller  les  domaines  dee 
deux  Spenser*  et  demandèrent  leur  bannissement 
Le  roi  céda  encore,  et  attendit  avec  impatience 
le  moment  de  se  venger.  Un  incident  inattendu 
loi  en  fournit  roocasion.  La  fanune  d'un  des 


«oniMéréi,  lady  Bidleamere,reftiin  ée  recevoir  la 
reine  dana  ion  chètean ,  et  le  roi  demanda  ré» 
paration  d'une  iiijnre  que  réprouvait  sévèrement 
l'opinion  publique.  Lancastre,  dont  la  popularité 
était  déjà  sur  le  déclin,  eut  le  tort  de^aoutenir 
une  mauvaise  cause,  et  le  tort  non  moins  grave 
d'appeler  I  son  lecoars  les  Éeoasais,  les  ennemis 
lés  plus  redoutables  de  l'Angleterre.  Edouard, 
averti  de  cette  allinnee,  marcha,  au  mois  de  jan- 
vier 1328,  contre  lea  confédérés,  déjà  maîtres  de 
Gloeeeter.  A  l'approche  de  Tarmée  royale,  le 
oomte  de  Lancaatre  se  retira  vers  le  nord;  mais, 
avant  d'avoir  n^eint  sea  auxiliaires  écossais,  il 
Alt  enveloppé  et  foroé  dn  se  rendre.  Édanard, 
qtti  n'avait  oublié  ni  la  mort  de  Gaveston  ni 
l'exil  de  Spenser,  rés^lnlde  faire  un  exemple.  Le 
22  mars,  à  Pontefraet,  leeomte  de  Lancaatrecom* 
parut  devant  le  roi  et  pluaieurs  comtes  et  barons 
du  parti  royal.  «  Comme  il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  dente  sur  sa  culpabilité,  dit  Linipird,  on 
lui  déniera  qu'il  était  inutile  de  parier  pour  sa 
défense;  et  il  fut  condamné,  comme  traître,  à 
être  traîné,  pendu  et  décapilé.  En  considération 
de  son  extraction  royale,  Edouard  retrancha  la 
partie  ignominieuse  du  supplice;  mais  les  assis- 
tants et  les  exécuteurs  de  la  justice,  pour  faire 
preuve  de  loyauté,  accablèrent  d'outrages  le  mal- 
heureux condamné.  Il  fut  conduit  au  lieu  de 
l'exécution  sur  un  petit  cheval  gris  sans  bride; 
UQ  frère  prêcheur  qui  l'avait  confessé  marchait 
à  ses  côtés;  pendant  la  route,  on  lui  jeta  de  la 
boue  et  on  Unsulta  en  l'appelant  roi  Arthur ^  nom 
qu'il  avait  pris  dans  sa  correspondance  avec  les 
Écossais.  t(  Roi  du  ciel,  s'écria-t-il,  accorde-moi 
merci  ;  car  le  roi  de  la  terre  m'a  abandonné.  » 
Le  cortège  s'arrêta  sur  une  éminence  hors  de  la 
ville,  et  le  comte  s*agenouilla,  le  visage  dirigé  à 
l'est;  mais  on  lui  ordonna  de  le  tourner  vers  le 
nord,  afin  de  regarder  du  cêté  où  se  trouvaient 
ses  amis  ;  et  comme  il  était  dans  cette  position,  sa 
tête  fut  tranchée  par  un  exécuteur  de  Londres.  » 
Ainsi  périt  ce  grand  rebelle,  qui,  par  ambition 
personnelle  plus  que  par  dévouement  au  bien 
public,  continua  la  lutte  des  seigneurs  contre  la 
royauté,  et  défendit  les  franchises  obtenues  sous 
Jean  sans  Terre.  Le  peuple  resta  fidèle  à  la  mé- 
moire du  comte  de  Lancastre,  et  Edouard  If  re- 
gretta de  l'avoir  fait  mourir.  Le  jugement  pro- 
noncé contrelui  fut  annulé  en  13!27,  et  Edouard  m, 
sur  la  proposition  du  parlement,  demanda  sa  ca- 
nonisation  à  Rome.  Le  pape  refusa.  Le  comte 
Thomas  de  Lancastre  ne  laissa  pas  d'enfant.    Z. 

Rymer.  ÂCta,  lll,187-SM;  M)^  4«»;  IM-898  ;  907-940. 
RtuUB  PariemsH  ,  I,  SSt.sU;  lit,  sei.  ses.  -  Knit^ 
Compilatio  de  evmU,  jinglm,  —  Ungard,  Hi- 
Engiand   c.  xvii. 

LANCASTRE (  Benri,  comte  de) 
mort  en  1345.  Il  s'appela  d*ab^ 
cesier,  et  succéda  au  \lî^ 
de  son  nrère.  II  ne  >* 
dans  les  événem^ 
et  à  la  mort  d'' 
France!  ' 
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maines  oooflaquéB  sur  son  frère,  et  lui  oonAàrent 
la  garde  de  lear  captif  Edouard  II.  L'attentkm 
qu'il  mit  à  adoucir  les  souffranoea  de  son  prison- 
nier ne  s'acoordant  pas  ayec  les  intentions  de  la 
reine  et  de  Mortiraer,  on  le  lui  retira  pour  le 
confier  à  Jean  de  Maltravers.  Lancastre  ne  prit 
aucune  part  au  meurtre  d'Edouard,  et  il  se  mit 
hientât  en  hostilité  ouTerte  avec  les  deux  insti- 
gateurs du  crime,  Isabelle  et  son  amant  Morti- 
mer.  Mais,  malgré  Tautorité  que  lui  donnait  son 
titre  de  président  du  conseil  et  de  gardien  du 
roi,  il  dut  plier  devant  le  favori  en  1328.  Il  de< 
manda  pardon  en  présenoe  des  deux  armées,  et 
8*eng9gea  «  à  ne  foire  ni  foire  foire  aucun  mal  on 
injure  au  rui,  aux  deux  reines  on  à  toute  autre 
personne  élevée  ou  de  basse  classe,  de  leur  con- 
seil ou  de  leur  maison.».  Sa  foiblesse  ne  Tempé- 
cha  pas  d*ètre  emprisonné  en  1330,  par  Tordre 
de  Mortimer.  Il  Ait  remis  en  liberté  Tannée  sui- 
vante après  la  chute  du  fovori,  et  n*ent  plus  de 
part  aux  affoires  publiques.  Il  laissa  un  fils  et 
six  filles.  Z. 

Ryiiier.  jteta,  IV.  no>MO.  —  llodfl.  Ptariem,,  II,  n.  - 
SDiffbtOD,  Ikmpil.  deSventUni  MngUm^  —  Uofard, 
HUtOfjf  o/  England,  c.  xvu,  xyiu. 

LAHGASTRE  (  Henri,  comte  ob  Dbrbt  et  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  vers  1310,  mort  en 
1362.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  Écossais,  et  reçut  d'Edouard  m,  en 
1337,  le  titre  de  comte  de  Derby.  La  même  an- 
née il  fut  chargé  de  reprendre  TUe  de  Cadsand, 
où  les  Français  avaient  mis  garnison  et  qui  gê- 
nait les  communications  de  l'Angleterre  avec  la 
Flandre.  Il  débarqua  dans  Ttle  avec  six  cents 
hommes  d*armes  et  deux  mille  archers,  et  cul- 
buta Tarmée  ennemie.  H  fut  blessé  dans  Taction, 
et  eût  péri  sans  le  secours  de  son  plus  vaillant 
lieutenant,  Gautier  de  MannI  (1).  Les  vainqueurs 
s'emparèrent  de  111e  de  Cadsand,  qu'ils  pillèrent 
et  incendièrent,  le  10  novembre  1337.  En  1339 
il  accompagna  Edouard  dans  la  campagne  de 
Flandre,  et  assista  en  1340  à  la  bataille  de  L'É- 
cluse, oii  la  marine  française  fut  détruite.  En 
1342  il  eut  le  commandement  d'une  armée  contre 
les  Écossais,  et  en  1344  il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  traiter  avec  Alphonse  XI,  roi  de  Castilie. 
An  retour  de  sa  mission,  il  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,  et  débarqua  à 
Bayonne,  le  6  juin  1345.  Il  réunit  à  ses  Anglais 
la  noblesse  de  la  Gascogne  et  les  milices  de 
Bordeaux,  et  marcha  sur  Bergerac,  où  comman- 
dait le  comte  de  L'Ile*  Jourdain,  lieutenant  du  roi 
de  France,  Philippe  VI,  en  Périgord,  Limousin  et 
Saintonge.  «  On  vit  dès  la  première  rencontre, 
dit  M.  Henri  Martin,  toute  la  supériorité  des  ar- 
chers anglais  :  les  pauvres  àUieaux  ou  fantas- 
sins mal  armés  qu'avait  ramassés  le  comte  de 
L'Ile- Jourdain  forent  balayés  en  un  moment  par 
les  terribles  sagettes  (flèches)  des  ennemis,  se 


(1)  Maonl  din«  Im  édlttont  de  Prolmart.  Mali  le  vrai 
Don  est  Maonl  ou  Masnl.  Voy.  A.  Le  Beau,  DiiSertatUm 
wr  le  Siéç9  Oe  CalaU, 


rejetèrent  sur  les  gens  d'annea  et  portèrent  le 
désordre  parmi  eux;  les  faubourgs  de  Bergerac 
forent  enlevés  de  vive  force.  L'Ue-Jourdain  et 
ses  gens  d*armes  défendirent  bravement  la  ville  ; 
mats.  Derby  ayant  mandé  de  Bordeaux  des  nefe 
et  barques  pour  donner  Tassant  par  terre  et  par 
eau,  L'Ile-Jourdain  dut  évacuer  Bergerac  et  se 
retirer  dans  La  Réole  (26  août).  Derby  acoonla 
merci  aux  habitants,  reçut  leur  serment  de 
féanté,  an  nom  du  roi  son  seigneur,  et  poussa 
vigoureusement  sa  pointe  dans  le  PérigoH,  l'A- 

gênais  et  la  Lomagne ;  Puis  il  vint  se  rqposer 

à  Bordeaux.  »  Les  barons  d'Aquitame  profi- 
tèrent de  sa  retraite  pour  assaillir  le  château 
d'Auberoche  en  Périgord,  où  le  comte  de  Derby 
avait  mis  garnison.  Le  général  anglais  avec  Gau- 
tier de  Manni  accourut^  et  mit  Tarmée  franco- 
gasconne  en  pleme  déroute,  le  23  octobre  1345. 
Cette  victoire  valut  aux  Anglais  tout  le  pays 
entre  la  Garonne  et  la  Charente,  excepté  quel- 
ques places  fortes  comme  Périgueux  et  Blaye. 
Si  Ton  en  croit  Froissait,  Derby  et  Manni  ho- 
norèrent leurs  succès  par  leur  humanité.  Effrayé 
des  avantages  des  Anglais,  Philippe  VI  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  y  mettre  un  terme.  Il  réunit 
dans  Toulouse  en  1 346  «  unearmée  de  plus  de  cent 
mille  hommes  de  têtes  armées  »,  dit  Froissart.  Le 
duc  de  Normandie,  qui  commandait  cette  armée, 
reprit  Angoulême,  Saint-Jean-d'Angely,  et  mit  le 
siège  devant  la  ville  d'Aiguillon,  défendue  par 
Manni  et  Pembroke  ;  mais  la  bataille  de  Crécy 
(août  1346)  le  for^  de  ramener  ses  troupes 
dans  le  nord,  et  de  livrer  le  midi  au  comte  de 
Derby,  qui  avait  pris  depuis  la  mort  de  son  père 
le  titre  de  comte  de  Lancastre,  Les  Anglais  s'a- 
vancèrent jusqu'à  la  Loii'e,  et  revinrent  à  Bor- 
deaux avec  un  immense  butin.  Le  comte  de  Lan- 
castre  alla  ensuite  rejoindre  Edouard  devant 
Calais,  et  repoussa,  le  27  juillet  1347,  l'attaque 
de  Pldlippe  contre  les  lignes  anglaises.  Il  fut  un 
des  premiers  chevaliers  de  1»  Jarretière,  et  reçut, 
en  1352,  le  titre  de  duc  de  iÀincastre.  Il  partit 
la  même  année  pour  la  croisade  ;  mais  il  n'alla 
pas  même  jusqu'en  Terre  Sainte.  La  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  recommença  en  1356.  Le 
duc  de  Lancastre,  qui  guerroyait  en  Bretagne 
contre  le  parti  de  Chartes  de  Biois ,  envahit  la 
Normandie,  mais  il  évita  de  se  mesurer  contre 
les  forces  supérieures  du  roi  de  France  Jean. 
Dans  les  années  suivantes,  il  administra  la  Bre- 
tagne pour  Edouard  et  Jean  de  Montfort.  D'a- 
près Ftoissait,  il  décida  par  ses  instances  le 
roi  d'Angleterre  à  faire  la  paix,  qui  Ait  conclue  à 
Bretigny  en  1360.  Il  mourut  de  la  peste  deux 
ans  après  ce  traité,  ne  laissant  que  deux  filles* 
Avec  lui  finit  la  première  maison  de  Lancastre. 
Une  de  ses  filles,  Blanche,  mariée  à  Jean  de  Gand, 
comte  de  Bichinond,  troisième  fils  d'Edouard  HT, 
fut  la  tige  de  la  seconde  maison  de  Lancastre.  Z. 

Frolaaart,  Chrontquet^  es-70,  tt6-«M,  tS0-l8«.  - 
Rymcr,  jôa,  t.  IV  et  V.  -  Knif hton ,  CtnnpU(ttio.  — 
Henri  MarUn ,  HMMré  de  France,  U  V,  1.  zxxx  et  xx«. 
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LANCASTRB  {Jton  D8  Gaiid,  doc  db),  gendre 
du  précédent,  et  troisième  fils  d'Edouard  III  et 
de  Philipi>ade  Hainaut,  naquit  à  Gand,  en  ^39,  et 
Dioumten  1399.  Il  épousa  en  1359  Blanche,  fille  de 
Henri  de  Lancaslre,  et  soocéda  au  titre  de  son 
beau-père  en  1362.  Il  suivit  le  prinoe  de  Galles 
en  Espagne,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Najara 
(1367),  qui  replaça  Pierre  le  Cruel  sur  le  tr^ne 
de  Castille.  Après  la  seconde  déchéance  et  la 
mort  de  ce  prince,  le  doc  de  Lancastre,  qui  avait 
perdu,  en  1369,  sa  première  femme,  épousa  en 
1370  la  fille  atnée  de  Pierre  le  Cruel.  Il  prit  en 
même  temps  le  titre  deroi  de  Castille  et  de  Léon, 
Ses  prétentions  irritèrent  le  Térttable  roi  de  Cas- 
tille, Henri  de  Transtamare,  qui  s'allia  étroite- 
ment avec  le  roi  de  France.  En  1370,  le  comte 
de  Lancastre  conduisit  quelques  troupes  à  son 
frère,  le  prince  Noir,  qui  luttait  péntblementcontre 
les  forces  du  roi  de  France  et  l'insurrection  des 
Aquitains,  et  au  mois  de  janvier  suivant  il  reçut 
du  prince  le  commandement  de  l'armée  anf^aise 
et  le  gouvernement  de-  ta  Gnienne.  Se  trouvant 
trop  faible  pour  agir,  il  alla  chercher  du  secours 
en  Angleterre  au  printemps  de  1372.  Une  grande 
expédition  préparée  contre  la  France  fut  disper- 
sée par  la  tempête,  et  Lancastre  remit  à  l'année 
suivante  ses  projets  d'Invasion.  Vers  la  fin  de 
juillet  1373,  il  débarqua  à  Calais,  et  pénétra  en 
Artois.  Charles  V  et  ses  prudents  lieutenants,  du 
Guesclin  et  Clisson,  se  tinrent  sur  la  défensive, 
et  nul  corps  d'armée  ne  barra  le  chemin  aux  An> 
plais,  qui  franchirent  successivement  la  Somme, 
rOise,  l'Aisne,  la  Marne,  l'Aobe,  la  Seine,  ga- 
gnèrent la  haute  Loire  et  se  dirigèrent  vers  la 
Gaieone  par  l'Auvergne  et  le  Limousin,  ravageant 
tout  sur  leur  passage,  et  harcelés  par  les  liaUtanta 
et  des  corps  détachés  de  l'armée  française.  «  Les 
Anglais  n'eurent  mie  toutes  leurs  aises  en  œ 
▼oyage  »,  dit  Froissart  Un  automne  firold  et 
pluvieux  les  acheva,  et  le  duc  de  Lancastre  n'at- 
tôgnit  la  Dordogne  qu'avec  les  débris  de  son 
armée.  Sur  trente  mille  chevaux  de  selle  ou  de 
trait,  débarqués  à  Calais,  «  les  Anglais  n'en 
purent  pas  mettre  à  Bordeaux  six  mHIe,  dit  Frais- 
sart,  et  bien  avoient  perdu  le  tiers  de  leurs  gens 
et  plus.  On  voyoit  de  nobles  et  illustres  cheva- 
liers, qui  avoient  de  grands  biens  dans  leur  pays, 
se  traîner  à  pied,  sans  armure,  et  mendier  leur 
pafai  de  porte  en  porte,  sans  en  trouver.  »  Cette 
campagne  désastreuse  mit  le  duc  de  Lancastre 
hors  d  état  de  rieii  entreprendre,  et  eo  1374  il 
retourna  en  Angleterre  pour  n'être  pas  témoin 
de  la  perte  de  l'Aquitaine.  Une  trêve  d'un  an 
fut  signée  en  juin  1375.  Les  Anglais  ne  gardèrent 
de  leurs  conquêtes  que  Calais.  Il  en  résulta  une 
vive  impopularité  pour  le  duc  de  Lancastre,  que 
la  maladie  de  son  frère  aîné  et  l'âge  avancé  de 
son  père  avaient  autorisé  à  prendre  les  rênes  de 
l'administration.  Le  prince  Noir,  qui  se  mourait 
etqui  redoutait  pour  son  fils  Richard,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  d'Angleterre,  la  puissance 
do  Lancastre,  appuya  l'opposition  des  communes, 


qui  réclamèrent  énergiquement  et  obtinrent  i'é- 
loignenient  du  duc.  La  mort  du  prince  Noir 
(8  juin  1376),  enleva  toute  force  aux  représenta- 
tions des  communes  ;  le  pariement  fut  dissous,  et 
le  due  de  Lancastre  reprit  la  première  place  dans 
l'administration,  lise  servit  de  son  pouvoir  pour 
protéger  Wycliffe  contre  la  justice  eodésiastique 
et  une  émeute  populaire.  Edouard  Ht  mourut 
pen  après  {juin  1377  ),  et  Richard,  sonpetit-filSy 
âgé  de  onze  ans,  lui  succéda  sans  opposition. 
Le  premier  parlement  du  nonreau  roi  se  com- 
posa en  grande  partie  d'ennemis  du  duc  de  Lan- 
castre, et,  au  lieu  de  conférer  la  régence  à  ce 
prinbe  seul ,  il  se  contenta  de  lui  donner  place 
dans  le  conseil.  La  trêve  avec  la  France  était 
rompue;  le  duc  de  Lancastre  conduisit,  en  1378, 
une  armée  contre  Saint-Malo,  dont  il  ne  put  s'em- 
parer, et  revint  en  Angleterre  à  l'approche  de 
l'hiver,  sans  avoir  rien  fait.  Cet  échec  augmenta 
encore  son  impopularité,  et  une  formidable  in* 
surrection,  dirigée  principalement  contre  hd, 
éclata  dans  Tété  de  1381.  Les  rebelles  qui  avaient 
pris  pour  mot  d'ordre  «  Le  roi  Richard  et  les 
communes»,  mais  qui  prétendaient  détruire  l'aris- 
tocratie {vop.  Richard  H),  obtinrent  d'abord  des 
succès,  et  pillèrent  plusieurs  palais  de  Londres, 
entré  autres  celui  du  duc  de  Lancastre;  mais, 
découragés  par  la  mort  de  leur  chef  Tyler,  ils 
se  dispersèrent.  Le  duc  de  Lancastre  était  à  cette 
époque  sur  les  frontières  d'Ecosse ,  occupé  à  né- 
gocier avec  les  Écossais.  Craignant  d'abord  que 
le  roi  ne  tùi  d'accord  contre  lui  avec  les  rebelles, 
il  se  retira  à  Edimbourg.  11  ne  tarda  pas  à  être 
rappelé  honorablement  par  son  neveu.  De  graves 
soupçons  s'élevèrent  de  nouveau  dans  l'esprit 
du  roi  conti'e  le  duc  ;  tandis  que  celui-ci  se  trou- 
vait sur  le  continent  pour  négocier  une  prolon- 
gation d'armistice  avec  k  France,  un  de  ses 
agents  fut  étranglé  par  Jean  Holland,  frère  utérin 
du  roi.  Lui-même  aurait  été  arrêté  an  retour 
s'il  ne  s'était  réfugié  dans  son  château  de  Ponte- 
fraet.  La  guerre  civile  allait  éclater  lorsque  la 
princesse  de  Galles,  mère  de  Richard,  parvint  à 
réconcilier  le  jeune  roi  et  sou  oncle  en  1385. 
Vers  le  même  temps,  le  roi  de  Portugal,  Jean  I*', 
sollicita  les  secours  du  duc  de  Lancastre  contre 
leur  ennemi  commun,  le  fils  et  l'héritier  de  Henri 
de  Transtamare.  Le  duc  accueillit  avec  plaisir  un 
projet  qui  pouvait  le  placer  sur  le  trône  de  Cas* 
tille,  et  Richard,  charmé  de  trouver  un  prétexte 
d'éloigner  son  oncle ,  lui  prodigua  les  ressources 
de  l'Angleterre.  L'hiver  se  passa  en  préparatifs,  et 
le  6  juillet  1 386  une  flotte  emportant  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  fit  voile  pour  l'Espagne.  Le 
duc  débarqua  à  La  Corogne,  conquit  la  Galice  et 
fit  sa  jonction  avec  le  roi  de  Portugal,  qui,  pour 
mieux  cimenter  leur  alliance,  épousa  Philippe, 
fille  atnée  du  duc  de  Lancastre  et  de  sa  première 
femme.  La  seconde  campagne  fut  tnalbeureusey 
et  le  duc  termina  la  lutte  en  mariant  une  de  ses 
filles,  Catberine,  avec  don  Enrique,  fils  du  roi 
d'Espagne.  Il  reçut  de  plus,  pour  prix  de  sa  renon* 
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eiatioQ  an  trdae,  deax  ooit  miOe  oonromM  «t 
nne  annuité  de  cent  mille  florins*  L'abeenoe  de 
Laucaatre  ser?tt  mal  Richard,  qui  fut  exposé  aux 
projeta  ambitieax  d'un  autre  de  sea  ondes,  le  duc 
de  Gloceater.  I.aacastre,  au  retour,  réeoaeilia  le 
rai  avec  Glooester.  Richard,  comme  récompense, 
lui  permitd'épooaer  une  femme  de  petite  noblesae, 
Oatherine  Rouet,  dont  il  ayaît  plosieora  enfanta. 
Ces  enfants  furent  légitimés  sous  le  nom  de 
BeuM/ori,  Lancastffe  obtint  peu  après  la  sout»* 
raineté  de  la  Giiiettae;  mais  il  m  put  faire  reooB'* 
nattre  son  autorité  dea  Gaseons,  et  la  donation 
fut  révoquée.  Pour  le  déd«imraager,  le  roi  créa 
en  1397  leeomfee  de  Derbf,  son  ftls  aîné,  duc  de 
Hereford,  et  fit  marquis  de  Somerset  un  autre  dft 
ses  fils.  —  Le  duc  de  Laneastre  avait  été  marié 
trois  fois.  De  son  premier  mariage  avec  Blanche 
de  Laneastre  il  eut  deui  filles  1 1*  PhUippa^  ma- 
riée à  Jean  de  Portugal  ;  V  âlùabeth^  mariée  à 
Jean  Hollaod,  comte  d'Exeter  ;  et  un  fila*  Henri^ 
d^abord  comte  de  Derby,  puis  doc  de  llei^ord 
et  enfin  roi  sous  le  nom  «Je  Henri  IV^  de  sa  a^ 
oonde  femme,  Constance,  il  eut  une  fille  nommée 
Cuikerine^  qui  épousa  Enrique  ou  Henri  Hl,  roi 
de  OaatiUe;  de  Catherine  Rouet,  il  eut  une  fille, 
Jeanne,  mariée  au  comte  de  Weatmoreland ,  et 
trois  fils  :  Jean  de  Beeanfert,  comte  et  marquia 
de  Somerset;  Thomae  de  Beau  for  i,  duc  d'E\i»> 
ter  ;  Henri  de  Beam/ort^  cardinal  de  Winchester* 
Henri,  duc  de  Hereford,  snooéda  aux  titres  et 
biens  de  son  père.  Ayec  lui  commença  cette 
grande  lutte  des  maisons  de  Laneastre  et  d'York, 
qui  agita  l'Angleterre  pendant  le  quinzième  siècle 
(vey.HBHRiIV).  2. 

FnMcsart  «  CArmUfUM.  —  CAroiUfiie  4é  Saimt'Deeètm 
—  Botul.  Parlem.,  l|.  UI.  —  Byiner,  Acta,  V,  V|.  — 
'WaMngbam,  ffistoriabrevit.  —  Dom  tob\oeAtïj  Histoire 
éé  Bretagne,  t.  XII.  -«  Eaitiia  RoberU,  Mewtoirê  qf  tk$ 
rival  houtet  of  r«r*  «intf  iJtaitas^tr. 

LÂRCA8TRB  (  Doaa  Feiippa  de  ),  i^ine  ée 
Portflga],  fille  4u  précédent  morte  le  18  juillet 
141&.  Son  père  se  croyant  des  droits  à  la  eou- 
ronne  de  Castel,  d<<barqua  en  1 3M  à  la  tète  d'une 
flotte  paissante  dans  la  GaKce.  Il  passa  en  Por- 
tugal, et  joignit  ses  forces  à  celles  de  Joio  l*', 
grand-mattre  de  rordre  d'Avia,  auquel  le  peuple 
▼enait  de  décerner  la  couronne.  Il  emènenait 
avec  lui  ses  denx  filles  Oathertne  et  Felippa; 
le  jeune  souverain  admira  la  beauté  de  cette 
dernière  princesse,  et  M  surtout  tovohé  de  «es 
tertus.  La  disdpline  eoelésiastique  ne  lui  per- 
neMait  pas  néanmoins  de  l'épouser  iromédtate- 
nent  :  pour  contracter  œ  mariage ,  il  dut  se 
(hire  rdever  des  vœux  q«*il  avait  prononcés 
comme  grand -maître  de  Tordre  d'Avix.  Le  pape 
Urbain  VI  ayant  accordé  les  ilispcases  néces» 
saires,  Jean  P'  de  Portugal  ^MMisa  solennelle*- 
ment  à  Porto  la  nièce  do  roi  d'Angleterre,  m 
samedi  2  février  de  l'année  1387.  Jamais  uniott 
avec  une  princesse  étrangère  ne  itit  plus  hen- 
pense  que  ceNe-ei  pour  le  PortngiM.  Dona  Pi- 
Nppatranmiit  ses  hantes  qualités  aux  nombreux 
enCuits  qu'elle  eut  de  son  mariage,  et  qoi  illus- 


trèrent la  maison  d'Avîa.  On  ne  aanrait  oublier 
qu'elle  fut  la  mère  de  dom  Henrique,  surnommé  le 
Navigateur,  decedom  Pedro  d'Alfarrobeira,  que 
les  chroniqueurs  du  temps  qualifient  «  d'homme 
presque  divin  {hamem  quasi  divinal)  »,  et  enfin 
de  cet  héroïque  infiint  dom  Fernand ,  qui  mourut 
dans  les  fers,  pour  conserver  à  son  pays  une 
oité  qu'on  regardait  alors  comme  la  clef  de  l'A- 
frique. Dona  Fllippa  avait  vingt*  huit  ans  lora- 
qu'eile  épousa  dom  Jofto.  Klle  perdit  ses  denx  pre* 
miers  nés,  Dona  Branca  et  dom  AfTonso.  Dom 
Duarte  (  Edouard  ) ,  qui  monta  sur  le  trâne  et  qu'on 
a  surnommé  parfois  ie  Roi  éloqvent,  loi  dut  cat 
esprit  d'équité,  cet  amour  persévérant  pour  Ina 
lettres ,  qnl  lui  assignent  un  rang  distingué  dans 
l'histoire  du  Portugal.  A  l'époque  où  cette 
reine ,  à  l'esprit  viril  et  tendre  à  la  fois,  s'occu- 
pait avec  tant  de  eoUidtude  du  développement 
de  ces  noblps  intelligenoes,  la  eonr  de  Lisbonne 
offrait  un  assemblage  de  lumières  et  de  veitna 
privées  qu'on  ne  rencontrait  dans  aucun  autre 
pays.  Jamais  ehei  dona  Felippa  l'affection  ma- 
lemelie  tae  prédomina  au  point  qu'elle  pât 
mettre  en  oM\  l'honneur  du  pays,  même  quand 
elle  pouvait  redouter  quelque  grand  péril  pour 
ses  fils.  Lorsque  l'expédition  pour  Ceuta  fut  ré- 
solue, elleftitla  pramièn  à  en  préconiser  lesim* 
raenses  résultats  et  à  sontiaiter  que  les  jeunea 
princes  allassents'y  former  aux  vertus  guerrières, 
qui  méritaient  à  l'un  d'eux  le  titre  de  chevalier. 
Elle  ne  put  jouir,  toutefois,  de  la  gloire  qui  cou* 
ronna  les  premiers  eflVira  des  infants  :  la  flotte 
qui  devait  les  oondnire  en  Afrique  allait  mettre  k 
la  voile,  lorsqo'elte  se  sentit  atteinle  de  la  peata 
répandue  alon  dans  Ia  Péninsule.  En  vain  le  roi 
M  otTrit-ll  d'^onnwr  son  départ,  dont  le  bnt 
d'ellleurs  était  celé  à  tout  le  monde ,  elle  ne  vou- 
lot  jamais  consentir  à  nn  pai«il  retard.  On  «f- 
inan  même  qu'animée  d'un  esprit  prophétique 
elle  pressa  le  départ  de  Varmada,  disant  que 
les  conquêtes  réservées  nette  fois  aux  amea 
poringaises  n'étaient  que  le  faible  déiiut  de  la 
gMre  dont  la  nation  allait  se  csnrenner.  Déjà 
attaquée  par  la  maladie,  doaa  Felippa  avait 
quitté  Liabonne,  tt  s'était  fait  transporter  dans 
le  bourg  de  Sacavem.  Ce  fut  là  qu'elle  vit  pour 
la  dernière  fois  dom  loao  :  ce  prince  ne  se 
sentit  pas  la  force  d'assister  à  ses  deruières  an- 
geisses  ;  N  la  quitta  en  versant  des  larmes  abon«- 
dantes,  et  se  retira  plein  de  deuH  à  Alàos  Ve- 
dros.  La  reine  expira  la  veille  du  jour  oit  la  Hotte 
devnft  mettre  à  la  voile  pour  Ceuta.  Clle  hit  en- 
ternie  à  Batailla  Ferdinand  Ocras. 

iwti  a«9re»  da  ajlva.  Mtemorims  para  a  hMoria  JM 
Rgff  don  Joûo  l*.  —  Borbosa,  Catalog»  tk»  Bahxhm.  ■* 
Schacrfcr,  HUt,  de  Portugal.  —  Souia,  Histnria  genea- 
lo^ca.  —  Rétraros  e  Elogiot  âoa  varûes  e  donas. 

LAncASTne{Dona  Fetipfw  de),  religiensn 
et  fioèle  portugaise,  petite-fille  de  la  précédente , 
née  èCoUmbre,  en  1437,  mort«  h  Odivellas,  le 
It  février  1493.  Elle  était filie  du  duc^  Coïn«bre 
dem  Pedro  d*Alfarro4wira.  An  mUien  4es  mal- 
benvs  qui  vinrent  assaillir  sa  Cunille,  elle  de- 
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manda  aii  dottre  la  paix  qu'elle  ne  pat  ren- 
cutttrer  à  la  cour.  Retirée  au  monastère  d'Odi- 
vellas ,  elle  traduisit  du  latin  en  portufçais  :  ù 
Livro  do  menoêffrecio  do  Mundo  de  S.  Lau- 
rent JustinieB;  elle  fit  suÎYre  ce  volume  d'un 
ouTra^  écrit  ea  français  :  Le  Livre  de9 
B9VanqUes  *  êuivi  d'homéiies  pour  tous  les 
jùwrs  de  Vannée ,  dont  elle  donna  une  versioa 
latine.  Elle  écrivit  aussi  en  portugais  des  poé* 
aies  fort  supérieures  à  celles  qu'on  faisait  alors, 
et  qui  rappellent  un  peu,  par  leur  caractère 
passionné,  celles  de  sainte  Thérèse  ;  elles  n'ont 
jamais  été  imprimées;  VAgiùlogio  Lusitanoea 
donne  un  fragment.  Dooa  Felipi^ ,  qui  portait 
le  titre  de  recolhida  (recueillie)»  ne  s'était  pas 
complètement  détachée  du  monde;  toutes  ses 
affections  s'étaient  portées  sur  un  prince  de  sa 
famille  :  elle  avait  adopté,  pour  ainsi  dire,  Tinfant 
Alfonse,  fils  de  Jean  II,  qui  était  destiné  à  monter 
sur  le  trdne;  elle  entourait  ce  jeune  prince  de  soins 
inspirés  par  la  plus  vive  sollicitude.  Lorsqu'un 
aocideBt  imprévu  IVut  privé  de  la  vie ,  sa  tante 
Be  fit  plus  que  langcûr,  et  pour  nous  servir 
des  expressions  d'nne  religieuse,  sa  contempo- 
poraine»  elle  «  s'endormit  doucement  au  Sei- 
gneur ».  Sa  mémoire  est  eucore  en  vénération  à 
Odivellas  ;  on  y  montrait  naguère  un  livre  d'un 
hnut  prix,  qui  prouvait  combien  la  ro|fale  recluse 
avaU  su  varier  ses  études.  Ce  livre  était  un 
évangéliaire  oriié  de  peintures  charmantes,  exé- 
cutées tontes  par  la  princesse.    Ferd.  Dcnis. 

GtnllMO,  AeMoeio  LtuiUmù.  '*  Barbota  Maefaado,  Si- 
bUotkera  iMsUana.  ->  Soou,  Hiitùna  en  Gealoçiea, 

bAAGASTEE  (O.  Jodo  ob),  écrivain  portu- 
gais, né  en  1601,  ra<»t  à  Coîrabre,  le  22  août 
167 1 .  U  âesoendait  de  la  famille  royale ,  et  avait 
pour  père  ce  dom  Jorge,  auquel  Jean  H  desti- 
nait la  couronne  au  pr^udice  d'Emmanuel;  on 
te  créa  premier  doc  d'Aveiro  et  marquis  de  Tor- 
res-Novas^  Il  fut  choisi  pour  accompagner  de 
Castille  en  Portugal  la  fille  de  Charles  Quint, 
lorâq«i'elle  dut  épouser  son  cousin.  Il  fonda  deux 
couvents  de  chartreux  dans  la  montagne  d^Arra- 
bida.  Marié  è  donn  Julinna  de  Laça,  il  eut  d'elle 
plusieurs  enfants,  dontl'atné  fut  tné  è  la  bataille 
d'Alcaçar  Kebir.  On  a  de  dom  Jofto  de  Lancastre 
un  livre  devenu  rarissime  :  Paixdo  de  Christo 
iirada  dés  qutUro  BvangeHstas  i  Lisbonne  » 
Loiz  Rodrigue^^  1642,  in-4*^.  C'est  simplement 
one  tftduetien  latine  du  livre  de  Ciispoldo  Rea- 
lino,  écrit  en  italien.  F.  D. 

Baitoaa  Iiaelia4i^  MbUotkêca  iMsUattu. 
l  LAN GB  (  Qeorges  )>  peintre  anglais ,  né  le  24 
mars  1802,  à  LitUe-Easton,  près  de  Colchester, 
excelle  dans  la  production  des  fruits ,  des  fleurs 
et  de  la  nature  morte.  Il  est  élève  de  B.-R.  Uay  don. 
Ses  délHits  Teocouragièrent  à  persister  dans  un 
genre  oè  il  n'avait  pas  de  rivaux  :  d^^Miis  vingt 
ans,  M.  Lance  envoie  aux  expositions  anglaises 
des  tafalênuK  de  fruits  qui  sont  recherchés  psr 
les  pins  ridws  amaleursi.  On  cite  particulière* 
ment  4a  lui  de  ferès-beatt&  tableanx  de  nalnre 


morte,  tels  que  le  Combat  de  hérons  et  Le 
Paon  inanUnéf  et  plusieurs  tableaux  de  genre 
historique,  entre  autres,  ^élanchthon  dou* 
tant  pour  la  première  fois  de  V  Église ,  œuvre 
qui  remporta  le  prix  décerné  par  l'académie  de  Li- 
verpoolen  1836,  et  Le  maréchal  de  JSiron  s'en'- 
tendant  reprocher  sa  trahison  par  sa  sœur. 
Le  Sénéchale^i  une  des  toiles  les  plus  estimées  de 
M.  Lance.  —  La  Chasse  au  Sanglier,  de  Valas- 
quez,  que  Ton  voit  à  la  Galerie  nationale,  est  en 
grande  partie  l'ceuvre  de  M.  Lance,  qui  dut  re- 
peindre ce  tableau  à  la  suite  d'un  accident  dont  il 
avait  sonfTert  au  rentoilage.  Les  œuvres  de  cet  ar- 
tiste se  recommandent  par  une  composition  har^ 
monteuse,  une  couleur  pleine  d^éclat,et  une  exé- 
cution d'un  fini  tellement  minutieux  que  parfois 
l'effet  général  en  est  amoindri.  Au  jugement  des 
Anglais  elles  peuvent  soulenir  la  comparaison 
avec  les  meilleures  productions  de  l'école  hollan- 
daise. Il  y  en  avait  quatre  à  l'exposition  de  Paris  ; 
Des  FruUs;  un  Singe  coiffé  d'une  toaut  rouge; 
La  Coquette  du  village;  et  un  singulier  tableau 
intitulé  :  La  Vie  et  la  Mort,  représentant, 
d'une  part,  des  canards  sans  vie  et  des  œufs 
frais,  et,  de  l'autre,  des  carnes  p&mées  et  des 
poissons  rouges  dans  un  bocal.     £.  Cottenet. 

Tke  jirt  JovmaL  48S7.  —  Men  o/  the  Tune,  1851.  -^ 
Max.  du  Camp,  JUi  Beaux- Arts  à  fBzpoaiUtm. 

l  LANCE  (Adolphe- Etienne)^  ardiitecte 
français,  né  à  LIttry  (CaWados),  le  3  août  1813. 
Il  débuta  sous  les  auspices  he  M.  Yisconti, 
fonda,  en  1847,  le  Moniteur  des  Architectes, 
donna  au  Siècle  un  grand  nombre  d'articles  sur 
les  beaux-arts  et  l'arcliéologie,  et  dirige  depuis 
1852  VEneyclopédîe  d'AtthitettuTÊ.  En  1660 
il  fut  attaché  en  qualité  d'inspecteur  des  tra- 
vaux pulilics  aux  travaux  «sa  cours  d'exécution 
à  l'élise  de  Saint-Denis.  Nommé  architecte 
du  gouvernement  au  mois  d'octobre  18M,  il 
fut  chargé  de  la  restauration  des  édifices  dio- 
césains de  Sens  et  de  Soissons.  On  a  encore 
de  M.  Lance  :  Sur  V Assainissement  des  ha- 
bitations, travail  publié  en  1850  par  la  So- 
ciété centrale  des  Architectes  ;  —  Du  Concours 
comme  moyen  d'améliorer  Vétat  de  VArchi» 
lecture  et  la  situation  des  Architectes;  Paris, 
1848;  ^des  notices  biographiques  sur  les  archi- 
tectes Achille  Leclère,  Abel  Blouet,  Leta- 
rouiUy;  —  Du  Diplôme  d^architecte,  etc. 

Documents  partie, 

LAECEUN, poète  français,  né  à  Laval,  dans 

le  diX'èMitième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie. 

SescMvres,peu  dignes  d'estime,  sont  :  Histoires 

secrètes  du  Prophète  des  Turcs;  1764  et  1775, 

2  vol.  in-12;  —  Le  Triomphe  de  Jésus-Christ 

dmns  le  Désert ,  traduction  libre  du  Paradis 

reetmqués  de  Milton;  1755,  in-12;  ^  La  Cal- 

Upédie*  ou  mamière d'avoir  de  beaux  enfants, 

feadaotion  égalensent  très-libre  et  (rès-médiocce 

et  k^  Caitipœdia'âe  Quillet;  1774,  in  8°,  B.  H. 

Wite^m  Dt^ftorttm,  BUM.  du  tS^m.  *  B.  HasréM, 
MU^Uttâr.oiHkâM,  t.  IV,  p.  m. 
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LANCBLLOTl  OQ  LANCILLOTTI  (  Le  P.  Se- 

eondo) ,  archéologae  italien»  né  à  Péroose,  en 
1575,  mort  le  13  janTier  1643.  11  entra  en  1594 
dans  la  congrégation  du  Mont-01i?et ,  et  oMint 
une  abbaye.  Il  ?iftita  ie84>rincipales  Tille»  d'Italie, 
et  fit  connaissance  à  Rome  avec  Gabriel  Naudé, 
qui  remmena  à  Paris.  Le  père  Lancdloti  y 
mourut  peu  après  son  arrivée.  «  Lanoelloti ,  dit 
Jacobilli,  était  un  homme  d*un  talent  élevé,  d'une 
mémoire  tenace ,  très-versé  dans  toutes  sortes 
de  connaissances.  »  On  a  de  lui  :  Historia  OU- 
veiana ,  iive  congregadonis  S.  Marûc-Montis- 
Oliveii;  Venise,  1623,  in-4''  :  cette  histoire  de 
la  congr<^tion  du  Mont-Olivet  est  estimée,  et 
liasse  pour  le  meilleur  ouvrage  de  Lancelloti  ;  «- 
ilBattimeo  cieco  di  Gierieo;  Pérouse,  1626, 
in-4<'  ;  —  //  vestir  di  bianco  di  diverse  reli- 
gioni;  Pérouse,  1628,  in-4'';  —  Mercurku 
OUvetanus ,  sive  dux  iiinerum  per  integram 
Italiam;  1628,  2  vol.  in- 12;  —  VHoggi  di, 
overo  gli  Ingegni  modemi,  non  inferiori  ai 
passaU;  Viterbe,  1630,  in-4*i;  —  Hoggi  dï  se- 
condi;  Viterbe,  1632,  in-4«;  ^  Far/altoni 
degli  antichi  historid;  Venise,  1638,  in-8°; 
—  Chi  Vindovina  è  itniio ,  opero  laprudenza 
humana  fallacissima  ;  Venise,  1640.  Les  Far- 
falloni  ont  été  traduits  en  français  par  l'abbé 
Oliva,  sous  ce  titre  :  Les  Impostures  de  Vhis- 
toire  ancienne ei  profane;  Paris,  1770,  2  vol., 
in- 13.  Lancelloti  laissa  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, entre  antres  un  Aeus  ntxuHca,  qui,  selon 
Jacobilli,  ne  formait  pas  moins  de  vingt-deux 
grands  volumes.  Z. 

Aog.  Oldoln,  ^tkeiunan  jiugmttimum  in  çiuoPemH' 
norum  ieripta pubUee  expcmmtwr.  -  Jacobilli,  Biblio- 
theea  Vmbrim. 

LAKCBLOT  OU  LÂDi8kJL§,  sumommé  le 
Victorieux  ti  le  lÀbéral,  roi  de  Naples  et  de 
Hongrie,  né  en  1375,  mort  à  Naples,  le  16  août 
1414.  Fils  de  Charles  III  dit  de  la  Paix,  auquel 
il  succéda  en  1387,  et  de  Marguerite  de  Duras,  il 
commença  à  régner  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
princesse  ambitieuse,  cruelle  et  astucieuse.  Il  avait 
hérité  d'une  partie  des  défauts  de  sa  mère,  et  les 
événements  contribuèrent  beaucoup  à  développer 
sa  mauvaise  éducation.  Louis  II  d'Anjou,  investi 
du  royaume  de  Maples,  le  21  mai  1 385,  par  le  pape 
d'Avignon  Clément  VII,  se  portait  œmrae  son 
compétiteur  à  la  couronne,  et  en  juillet  1387  le 
chassait  de  Naples  après  un  combat  opiniâtre  ; 
mais  ce  revers  ne  fut  que  de  courte  durée,  et 
Otto  de  Bnmswick  rétablit  le  jeune  Lancelot  dans 
sa  capitale,  kn  1388  le  pape  Urbain  VI  entreprit 
de  se  rendre  maître  du  royaume  de  Naples, 
comme  dévolu  au  saint-siége  par  l'excommuni- 
cation de  Charles  ni;  il  fut  deux  fois  repoussé 
et  obligé  de  battre  en  retraite.  Cependant  l'an- 
née suivante  le  parti  de  Laneelot  se  trouva  tel« 
lement  affaibli  quil  ne  Testait  plus  à  ce  prioee 
que  Capoue,  Gaète  et  les  châteaux  de  Napiea 
(  la  ville  était  au  pouvoir  de  Louis  n  ).  Le  29 mal 
1390  Lancelot  fut  cooronné  solleaneilement  à 


Gaète  par  le  cardinal  de  Florence,  légat  du  nou- 
veau pontife  Bonifaoe  IX;  mais  le  20  juillet 
Louis  II  débarqua  en  Italie,  et  le  16  août  il  en- 
tra triomphalement  dans  Naples.  Le  10  avril 
1392,  Lancelot  envoya  des  troupes  contre  la 
maison  puissante  de  San^Severini ,  l'un  des  plus 
fermes  appuis  du  parti  angevin.  EUes  furent  t>at- 
tues  et  leurs  deux  généraux  Olto  de  Brunswick  et 
Albéric  de  Barbiano  restèrent  au  nombre  des 
prisonniers.  Au  mois  de  juin,  Ladislas,  déses- 
f>éré ,  se  mit  pour  la  première  fois  à  la  tète  de 
son  armée.  Il  ramena  la  victoire  sous  ses  dra- 
peaux ,  prit  Aquilée ,  obligea  le  duc  de  Seasa 
à  se  décider  en  sa  faveur,  et  mit  les  Angevins 
en  déroute  à  Monte  Corvino.  En  avril  139&  il 
bloqua  Naples  par  terre  et  par  mer;  mais  quatre 
galères  provençales  mirent  en  fuite  son  escadre 
le  15  mai.  Cet  échec  le  força  à  lever  le  siège. 
De  rapides  conquêtes  le  dédommagèrent  de  celle 
qu'il  avait  manquée.  En  1399,  les  San-Severini, 
gagnés  par  Lancelot,  trahirent  Louis  II  en  l'en- 
jgageant  à  passer  k  Tarente  pour  empêcher  cette 
ville  de  trâiber  au  pouvoir  de  son  rival.  Louis 
y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs;  mais  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  Raymond  des  Ursins 
vint  l'assiéger.  Charles  d'Anjou  tenait  Naples  en 
l'absence  de  son  frère;  le  9  juillet  Lancelot  entra 
dans  le  port  avec  sa  flotte,  traita  avec  les  habi- 
tants, qui  lui  livrèrent  leur  ville.  Charles  n'eut 
que  le  temps  de  se  retirer  dans  le  château  Neuf. 
Louis  II,  pressé  dans  Tarente  par  Raymond  des 
Ursins,  évacua  cette  place,  comptant  rentrer  à 
Naples,  mais  11  trouva  qu'elle  avait  changé  de 
maître.  Alors,  perdant  courage ,  il  proposa  à 
Lancelot  un  traité  qui  laissa  son  rival  maître 
de  tout  le  royaume.  Lancelot  abusa  de  son 
triomphe,  et  exerça  de  cruelles  vengeances  contre 
les  barons  qui  lui  avaient  été  opposés,  sans 
même  faire  grâce  à  ceux  qui  s'étaient  ralliés  à 
lui  et  lui  avaient  rendu  de  grands  services.  Son 
ambition  ne  connut  plus  alors  de  bornes  :  il  éleva 
des  prétentions  sur  la  Provence,  et  prétendit  au 
trône  de  Hongrie  dont  son  père  Charles  II  (  avait 
été  couronné  vol ,  le  31  décembre  1S86.  Il  pro- 
fita  de  la  captivité  de  Sigismond  {voy,  ce  nom)  pour 
se  faire  reconnaître  à  Javarin ,  le  5  août  Mais 
bientôt  Sigismond ,  délivré,  le  contraignit  à  re- 
prendre la  route  d'Italie.  A  peine  de  retour,  Lan- 
celot apprend  que  le  peuple  romain  s'est  soulevé 
contre  le  pape  Innocent  VU.  Aussitôt  il  accourt 
sous  prétexte  de  défendre  le  pontife;  au  lieu  de 
calmer  la  sédition,  il  l'anime  clandestinement  alin 
de  rendre  nécessaire  un  accommodement,  qui  eut 
lieu  en  effet  le  27  octobre.  S'il  fut  avantageux  aux 
Romains,  il  ne  le  fut  pas  moins  à  Lancelot,  qui 
mil  garnison  dans  le  château  Saint- Ange,  laissant 
seulement  au  pape  le  quartier  Saint- Pierre  et 
son  château.  En  août  1405,  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  émotion  populaire,  Lancelot  envoya  des 
troupes  pour  s'emparer  du  reste  de  Rome  en 
l'absence  du  pontife,  qui  s'était  retiré  à  Viterbe; 
ces  forces  furent  mises  en  fuite  par  Paul  des 
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Ursins.  Innocent  vn  étant  rentré  dans  sa  capi- 
tale, le  13  mars  1406,  procéda  contre  Lancelot, 
qu'U  déclara  déchu  de  son  royaume  et  de  tout 
privilège,  comme  perturbateur  de  Rome  et  de 
PÉtat  ecclésiastique.  Il  fit  en  même  temps  assiéger 
le  chAteau  Saint-Ange,  ce  qui  engagea  Lancelot 
à  faire  sa  paix  arec  le  saint-père,  auquel  il  remit, 
le  9  août,  la  place  assiégée,  et  dont  il  reçut  pour 
compensation  le  titre  de  gonfalonier  de  l'Église. 
Le  roi  de  Naples  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  et 
le  21  avril  1408  ses  troupes  prenaient  Rome, 
introduites  par  le  gouTemeur  Paolo  de*  Ursini, 
quMI  avait  corrompu.  Lancelot  fit  son  entrée  le  25, 
établit  un  nouveau  gouvernement,  et  repartit  le 
23  juin.  Son  éloignement  lui  ftit  préjudiciable. 
Paolo  de'  Ursini ,  changeant  encore  une  fois 
de  drapeau,  se  mit  à  la  tète  des  forces  du  pape 
Alexandre  V,  et  le  31  décembre  1409,  après  trois 
mois  d'efforts,  il  chassa  les  Napolitains  de  Rome 
et  de  ses  forteresses.  Eto  même  temps  Louis  n 
rentrait  en  Italie;  le  20  septembre  1410  il  était 
reçu  dans  la  ville  pontificale.  Baldassare  Cossa, 
qui  occupait  alors  le  saint-sâége  sous  le  nom  de 
Jean  XXni,  ne  négligeait  rien  pour  seconder  ses 
armes.  Le  19  mai  1411,  Lancelot  fut  complète- 
ment défait  à  Rocca-Secca  (on  Ponte-Corvo),  sur 
les  bords  du  Garigliano.  C'en  était  fait  de  sa 
couronne  et  de  sa  vie  si  les  vainqueurs  eussent 
su  profiter  de  leur  succès  ;  leur  lenteur  lui  permit 
de  rassembler  une  nouvelle  armée,  et  bientôt 
Louis  II  fut  obligé  de  quitter  l'Italie  ponr  tou- 
jours. Jean  XXIII,  demeuré  seul,  eut  recours  aux 
grands  moyens.  Par  une  bulle  du  15  août,  il  dta 
Lancelot  à  comparaître  personnellement  en  sa 
présence,  comme  hérétique  et  fauteur  de  schisme, 
et  peu  de  temps  après  prêcha  contre  lui  une 
croisade.  Ces  déclamations  n'arrêtèrent  pas  les 
progrès  du  roi  de  Ifaples.  De  grosses  sommes 
d'argent  firent  plusd'effet,  et  le  15  juin  Lancelot 
consentit  à  la  paix ,  promettant  même  de  livrer  à 
Jean  XXm  son  compétiteur  à  la  tiare,  le  Vénitien 
Corario  (Grégoire  XII),  dont  il  avait  jusqu'alors 
soutenu  les  intérêts.  Cette  paix  fut  de  courte  durée. 
Lancelot  laissa  d'abord  échapper  Corario;  puis, 
le  8  juin  1413,  il  se  rendit  maître  de  Rome  par  sur- 
prise. Il  y  commit  des  violences  de  tous  genres, 
et  obligea  les  Florentins  à  expulser  de  leur  terri- 
toire Jean  XXIII,  qui  se  réfugia  à  Bologne.  Lan- 
celot marchait  contre  cette  république  lorsqu'il 
tomba  subitement  malade  à  Pérouse.  Ramené  à 
Naples,  il  y  mourut  peu  après  dans  sa  trente- 
neuvième  année.  S'il  f^t  en  croire  plusieurs  his- 
toriens italiens,  la  fille  d'un  médecin  dont  il  était 
amoureux  l'aurait  empoisonné  avec  un  philtre 
que  son  père  aurait  préparé,  soit  pour  plaire  au 
pape,  aux  Florentins  et   aux   Bolonais,  soit 
pour  venger  l'honneur  de  sa  fille.  Lancelot  ne 
laissa  pas  d'enfants  légitimes,  quoiqu'il  eût  été 
marié  trois  fois  :  1"*  le  5  septembre  1389,  avec 
Constance  de  Clermont,  qu'il  répudia  en  mai 
1 392  ;  2"  avec  Marie ,  Mariette  ou  Marguerite  de 
Lusignan,  princesse  de  Chypre,  morte  le  4  sep- 
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tembre  1404;  3**  avec  Marie  d'ED^en,  prin- 
cesse de  Tarente.  Sa  sœur  Jeanne  II,  dite  Jean- 
nette, lui  succéda  sur  le  tr6ne  de  Naples  et  lui 
fit  ériger  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Carbonara.      A*  d'£— p-i«c. 

Maratorl,  jinnaL,  U  VUl  et  IX.  —  Ciomalê  IfanoUL, 
t.  XX.  ~  Tbierri  de  Nlem,  rtta  JoannU  XXI tl: 
Francfort,  1610,  In-^.  'Slsmondl,  Histoire  des  Béfiu- 
Ml^uef  Ualiennes. 

lâmcblot  (Nicolas) y  écrirain  français ,  né 
àla  fin  du  seizième  siècle,  dans  111e  de  France  ;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  habita  longtemps 
le  Dauphiné,  où  le  retenait  un  modique  emploi. 
On  a  de  lui  :  la  Palme  de  Fidélité,  ou  récit 
véritable  des  amours  de  la  princesse  Orbe^ 
lande  et  du  prince  Charmant;  Lyon,  1620, 
in-s**  ;  —  Les  Délices  de  la  Vie  pastorale  de 
VArcadie,  traduction  de  Lope  de  Vega;  Lyon, 
1622  et  1624,  in-80;  _  Nouvelles  tirées  des 
plus  célèbres  auteurs  espagnols;  Paris,  1628; 
Rouen,  1641,  in-8°;  —  Le  parfait  Ambassa» 
deur,  traduit  de  J.-A.  Vera  y  Zuniga;  Paris, 
1635,  in-4*;  1642,  in-12;  Jouxte  la  copie; 
Hollande,  Elzevier,  1642,  in-12;  Leyde,  1709, 
in-8''.  6.  ns  F. 

Barbier,  Dtettonn,  dwjiumvmm. 
LANCELOT  (  Dom  Claude  ),  célèbre  gram- 
mairien français,  né  à.Paris,  vers  1615,  mort  à 
Quimperlé,  le  15  avril  1695.  U  était  fils  d'un 
tonnelier.  Il  entra  à  l'âge  de  douze  ans  dans  la 
communauté  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  où 
il  se  distingua  par  sa  piété  et  son  application  à 
l'étude.  L'abbé  de  Saint-Cyran  le  remarqua,  et 
llntroduisit  dans  la  société  religieuse  réunie  au- 
tour du  couvent  de  Port-Royahde  Paris ,  et  qui 
comptait  parmi  ses  membres  Le  Maître,  de  Sé- 
ricourt,  Singlin.  «  Ils  vivaient  là,  dit  Nicéron, 
dans  des  appartements  séparés,  comme  des 
chartreux,  et  n'étaient  occupés  que  de  la  prière, 
de  la  méditation  de  l'Écriture  Sainte  et  de  la 
pratique  de  la  pénitence.  »  L'emprisonnement  de 
Saint-Cyran,  qui  fut  mis  an  chÂteau  de  Yincen- 
nes  en    1637  par  l'ordre  de  Richelieu,  dispersa 
les  solitaires  sans  les  désunir,  et  au  bout  de  deux 
ans  Lancelot  retourna  dans  sa  retraite.  Sainte 
€yran,  après  sa  sortie  de  prison ,  eul  l'idée  de 
foire  servir  le  savoir  des  solitaires  à  l'instruc- 
tion de  la  jennecse.  La  mort  l'empèçha  de  réa- 
liser ce  projet,  qui  fut  repris  par  ses  pieux  dis- 
ciples. Ils  établirent,  en  1645,  une  école  dans  une 
maison  proche  de  Port-Royal  deParis^  dans  l'im- 
passe de  la  rue  d'Enfer.  Nicole  y  professa  la 
philosophie  et  les  belles-lettres,  et  Lancelot  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  langue  grecque  et 
des  mathématiques.  Ces  premières  écoles  durè- 
rent peu.  Les  maîtres,  accusés  de  jansénisme,  du- 
rent se  disperser  de  nouveau.  Lancelot  et  quel- 
ques autres  se  retirèrent  aux  Granges  près  de 
Port-Royal  des  Champs  ;  ils  reformèrent  jleurs 
écoles ,  qui  jouirent  d'une  grande  réputation  et 
exercèrent  une  influence  notable  sur  l'éducation 
au  dix-septième  siècle.  L'enseignement  gardait 
encore  les  formes  pénibles  et  pédantcsques  de  la 
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colastique  du  moyen  âge  ;  les  maîtres  de  Port« 
Royal  le  nodinml  plus  facile  eo  employant  la 
langue  française ,  et  substituèrent  des  règles  sim- 
ples, clairement  exprimées  à  La  rédaction  techoi- 
qiie  et  barinre  des  anciens  grammairiens.  Lan- 
celot  eût  la  plus  grande  part  à  cette  réforme. 
^  Méthodes  pour  Tétude  du  grec ,  du  latin , 
au  français ,  de  Tespagnol ,  ses  Racines  QreC' 
^tfefy;8a  (Trammatre  ^én^ra^e  furent,  pour  le 
temps,  des  lÎTret  élémentaires  excellents,  égaux 
pour  le  fond  et  très-supérieurs  pour  la  forme  à 
ce  que  Ton  possédait  de  niienx  en  ce  genre.  Les 
aoavelles  écoles  de  Port-Royal  furent  interdites 
eo  1660.  La  réputation  de  Lancelot  le  fit  recher- 
cher par  des  personnes  considérables.  Il  fut 
chargé  de  l'éducation  du  duc  de  Ghevreuse ,  puis 
de  ceUe  des  jeunes  princes  de  Conti.  Il  resta  au- 
près de  ses  élèTCs  jusqu'à  la  mort  de  leur  mère, 
la  princesse  de  Conti,  en  1672 ,  et  renonça  alors 
à  l'enseignement  pour  se  consacrer  à  la  vie  re- 
ligiease.  Il  se  retira  k  l'abbaye  de  Saint-Cyran^ 
auprès  de  sonami^  M.  de  Barcos,  neyeu  de  l'abbé 
<^e  Saint-Cyran.  11  y  fit  profession  Tannée  sui- 
vante; mais  il  se  contenta  du  degré  de  sous- 
diacre,  et  par  scrupole  il  ne  se  laissa  pas  éle? er 
à  la  prêtrise.  La  persécution  religiedse,  qoi  l'a- 
Tait  déjà  atteint  plusieurs  fds,  le  tronbla  dans 
cet  asile.  I!  fut  relégué  à  Qnîmperlé  en  1680. 
Il  y  mena  le  même  genre  de  ?ie  qn'à  Saiot-Cy- 
ran,  et  même,  dans  ses  dernières  années^  il  re- 
doubla ses  austérités.  II  fnt  enterré  dans  Téglise 
de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  à^Qnimperlé. 

Grammairien  instroit,  maître  judideux  et  ai- 
mable, malgré  les  sévères  doctrines  pnisées  dans 
l'intimité  de  Saint-Cyran ,  Lanoelot  est  mie  des 
figures  les  plus  attachantes  de  l'histoire  de  Pert- 
Royal.  On  a  de  lui  :  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre la  Langue  Otecque;  Paris,  1655,  \nv*\ 
l'auteur  en  donna  plusieurs  éditions  corrigées  et 
augmentées.  Cet  ouvrage  est  un  bon  résumé  des 
grammairiens  qui  avalent  expliqué  dans  les  dettx 
siècles  précédents  les  règles  de  la  langue  grec- 
que. Laocetot  ne  s'y  montre  ni  helléniste  pro- 
fond, ni  philologue  original;  mais  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d*ane  exposition  daire  et 
d'une  remarquable  exactitude.  On  lui  reproche , 
outre  plusieurs  erreurs  diffidles  peot-étre  à  éviter 
de  son  temps,  d'avoir  adopté  et  fait  prévaloir 
la  détestable  prononciation  qu'Érasme  et  .ses 
disciples  avaient  substituée  à  fa  prononciation 
encore  usitée  chez  les  Grecs  modernes  ;  — Abrégé 
de  la  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
Langue  Grecque  ;  Vans,  1655,  în-t2;  —  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  la  Langue  La- 
tine; Paris,  1656,  în-8*,  3*  édition.  La  pre- 
mière édition ,  beaucoup  moins  compièfe,  est  de 
1644.  Gomme  pour  sa  première  méthode.  Lan- 
celot a  mis  à  profit  les  grammairiens  précédents, 
Sanctius,  Scioppius,  Vossins;  il  a  heureuse- 
ment résumé  et  coordonné  leurs  fravatrx,  et  il 
y  a  beaucoup  ajouté.  M.  Leclerc  a  publié  une 
savante  édition  de  cet  ouvrage  encore  bon  à  con- 


sulter, malgré  les  progrès  de  la  science  gramma- 
ticale; —  Abrégé  de   la  Nouvelle  Méthode 
^pour  apprendre  la  langue  latine;  Paris^  1656, 
in-ia;  —  Le  Jardin  des  Racines  Grecques, 
mises  en  français;  Paris,  1657,  in-12.  C'est  un 
dictionnaire  des  mots  simples  de  la  langue  grec- 
que ;  chaque  mot  grec  et  sa  signification  fran- 
çaise composent  un  petit  vers  de  huit  syllabes. 
Cette  forme  rhythmique,  donnée  à  un  diction- 
naire, est  d'autant  plus  Mxarre  que  les  vers  ri- 
mes par  de  Sacy,  le  pieux  collaborateur  de 
Lancelot,  sont  d'une  extrême  platitude;  mais 
elle  est  utile  comme  moyen  mnémonique.  Les 
Racines  Grecques  sont  encore  en  usage  dans  les 
coltéfjes.  L'édition  qu'en  a  donnée  M.  Régnier  se 
recommande  par  une  savante  introduction,  trop 
savante  même  pour  un  ouvrage  élémentaire, 
et  peu  en  rapport  avec  le  but  que  se  proposait 
Lancelot.  Ce  grammairien  i^outa  à  ses  racines 
grecques  un  Recueil  des  mots  français  qui 
ont  quelque  rapport  avec  eeuse  de  la  langsàê 
grecque.  Cette  partie  de  Tonvrage  est  trèa^ 
faible.  «  Tout,  selon  Baillet,  n'y  est  pas  égale- 
ment juste;  mais  Larfcelot  ne  dit  rien  de  lui^ 
même,  et  il  ne  se  rend  pas  toD^ours  garant  de 
ce  que  disent  les  autres.  D'ailleurs  son  principal 
dessehi  était  de  faire  une  espèce  de  jeu  de  ces 
mots,  afin  qu'ils  pussent  servir  à  en  retenir 
d'antres.  »  Le  père  Labbe  attaqua  rudement  le 
Recueil  des  mots  français  dans  ses  Btymo- 
loçies  de  plusieurs  mots  françtHs ,  contre  les 
aèus  de  la  secte  des  nouveaux  hellénistes  de 
Fort'Ragal  f  et  Goojcl,  à  son  tour,  a  réfuté  le 
père'jéâulte.  «  Ce  qa'on  a  jugé  répréhensible^ 
dil-n,  et  ee  dont  il  est,  en  effet,  difficile  de 
donner  de  bonne» raisons,  c'est  que,  quoique 
cet  ouvrage  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  qu'une  ré- 
pétition de  celui  de  Claude  Lancelot,  le  père 
Labbe  prétend  soutenir  i|ne  est  anteur  et  ses 
amis  n'ont  travaillé ,  en  domiant  ce  recueil,  qu'à 
niHier  le  langage  q«ie  noos  avons  reçu  de  main 
en  nrahi  de  nos  ancêtres  depuis  douze  ou  treize 
siècles,  fl  est  vrai  qu'H  ne  prouve  pas  cette  ac- 
cusation ;  mais  il  suppose  que  le  crime  est  ma- 
nifeste ,  et  il  en  demande  vengeance  à  l'Aca- 
démie Française,  à  qni  il  s'adresse  et  à  qui  il 
s'efforce  de  faire  regarder  le  praeès  qu'il  intente 
aux  prétendus  criminels,  comme  uhe  affaire  de 
la  dernière  importance;  *  —  Grammaire  gé- 
nérale-et  raisonnée,  contenant  les  fonde* 
menls  de  Vart  de  parler,  expliquée  d^nne  ma- 
nière claire  et  naturelle ,  les  raisons  de  ee 
qui  est  commun  à  tontes  les  langues,  et  des 
principales  différences  qui  s*y  rencontrent, 
et  plusieurs  remarques  nouvelles  sur  la  lan- 
gue française  ;  Paris,  1660,  in-»".  Le  fond  de 
cet  ouvrage  appartient  à  Amauld  et  Nicole.  Lan- 
celot ne  fit  que  rédiger  et  coordonner  leurs  pen- 
sées à  ce  sujet  ;  —  Nouvelle  Méthode  pour  ap- 
prendre facilement  et  en  peu  de  temps  la 
Langue  Espagnole  ;  Parris,  1660,  în-8«  ;  —  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  facUetnent  et 
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en  peu  de  temps  la  Langue  Italienne  ;  Paris, 
t660,  in-8°.  Ceâ  trois  derniers  ooTrages  Turent 
publiés  par  tancelot  sous  le  pseudonyme  du 
sieur  de  Trigny;  —  thronologia  Sacra;  ce 
travail,  extrait  en  grande  parties  des  AnndM 
d'Usserius,  fut  publié  pour  ta  t)reh)ière  fbls  à  la 
an  de  la  grande  Bible  de  titré;  Paris,  1662, 
in-fol.  ;  —  Nouvelle  bispositiôH  dt  VÉcriture 
Sainte,  t/iise  dans  un  ordre  perpétuel,  pour 
la  lire  tout  entière,  chd^tlë  année;  Paris, 
1670,  in-8**;  —  ÎHsserialion  sur  Vffémine  de 
vin,  et  sur  la  Livre  de  paiii  dé  saîrti  Benoît^ 
et  des  autres  anciefik  réligieiix ,  âù  l'on  Mt 
voir  que  cette  hémine  n*étoH  que  le  demi' 
setter,  et  que  cette   Livre  n'était  que  dé 
douze  onces;  Paris,  1667 ,  In-f2;  2*  édition,  , 
revue,  corrigée  et  augmentée.  Avec  la  ré' 
ponse  aux  nouvelles  difficultés  qui  avaient 
été  faites  sur  ce  sujet,  et  une  disquisition 
de  l^année,  du  jour  et  de  V heure  où  est  mort 
te  glorieux  patriarche  saint  Benoit;  Paris* 
1688,  in-8*  ;  -I-  Nouvelle  Méthode  pour  ap- 
prendre parfaitement  le  Plain-Chant  en  fort  \ 
peu  de  temps;  Paris,  1668,  in-8°.  On  a  encore 
de  Lancelot  la  n^ation  d'un  voyage  qu'il  fit  à  < 
Aletfa,  pour  Tisiter  Pavillon,  évêque  de  cet(e  i 
ville,  n  laissa  en  manuscrit  des  Mémoires  pour  . 
sertir  à  la  vie  de  Duverger  de  Hauranne,  ' 
abbé  de  Saint-Cyran ,  qui  furent  publiés  â  ko-  . 
logne,  1738,  2  vol.  in- 12.  N.  | 

Vigaeul-MarvlHe,  Uelanffes,  t.  I,  p.  ifi.  —  Néeroloçe 

de  rttrt'Royal,  "  Motérl.   le  grtmd  DicL  HUtluriqUé,  i 

-    Oiaurepié ,    DieHÊilHIâirê  HMorique.  —    JUetrOût  { 

Mém.  pour  servir  à  l'Hitt.  des  hommes  iU.,  U  XXXV.  -  | 

Siinte-fieuvc,  Portiioyat.  I 

LANCELOT  (Antoine),  ardiéàHo^e  et  h!^-  | 
torien  français,  né  à  Paris,  fe  4  octobre  167$, 
mort  dans  la  même  ville,  fè  8  Novembre  1740.  ' 
Tandis  que  sa  famille  le  àestfîlalt  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  s'engagea  dansFarmée  française,  qifi  | 
taisait  alors  fe  siège  de  Namuf .  fl  assista  atxi^ 
à  la  bataille  de  Steinlerqne.  ^entdt,  dégoAté  da  : 
service  militaire ,  il  revint  à  i'aris ,  où  f!  M  p\«ëè 
par  son   père  chez  un  conseiller  au  Chdtetet  ; 
nommé  Herbinot,  espèce  de  savant  bizarre,  «  qtR  ' 
se  laissa  mourrir  de  faim ,  n'ayant  besoitf  pottt  . 
vivre,  disait-il ,  que  de  ses  racines  grecques  et  ; 
hébraïques  ».  CoAime  on  doit  le  croîrè,  ff  Éda-  î 
mettait  sa  maison  au  même  régift^c,  et  l'estorùde  | 
du  jeune  Lancelot  eut  beaucoup  à  ^nfPffi^  tfcf- 
rant  le  temps  qu'il  travailla'  avec  flertïfnot  i  la  ' 
confection  d'un  Dictionnaire  Étymologique.  ; 
Lancelot  ayant  obtenn  une  ^laceà  la  btblfothèqnè  1 
Mdzarine  fournit  à  Bayte  dès  atticfè^  fntéressaiifté  | 
pour  son  ùictionnaire  Critique,  kVrosper  Mar- 
chand sur  le  Cymbolum  Mundi  de  Bônavêntofé 
besperrîers  (  AtAstcrdam,  17^,  m-i2),ëi  étnrfià  ' 
les  ancien;^  monuments  avec  dom  Mabttfon.  lYMt 
attaché  ensuite  à  Talbonnais,  pfemiet  président  , 
de  la  cl lam bre  de  GrenoMe,  et  TaKh  dânafs  êoù BU'  < 
toire  du  Dauphiné.  Lancélôt  se'  trouvât  tf0|^ 
près  de  l'Italie  pour  ne  pas  visiter  cette  terre 
classique  :  il  y  fit  des  anus  parifff  tes  Mvaits,  et  i 


etr  tappdlld  de  ciirièdt  Hocuthents.  A  Étm  te* 
totir,  il  trouva  la  eour  de  Ptàntè  «H  ^nind  ëmoi  * 
les  [îairs  se  disputaient  la  préfléfiilee  èdtre  euit,  et 
repoussaient  les  bâtards  fbyaox.  If  uil  coMnuin 
acoord,  les  parties  ittiéressées  choisirent  LaneeMt 
pour  arbitre.  C'était  hne  foft  l^rdMe  afijiife  que 
de  Inettre  d'jiècdtd  talft  d'ahKyurs  firopréfe.  Il 
fallait  éclaircir  les  titres,  revendiquer  itÈà  (if'l- 
viléges,  suivre  la  déchémce  des  branches ,  enfin 
compulser  les  arehivet  de  plusieurs  siècles.  L^n- 
cetot  esa  accepter  œtte  rade  tAche^  et  |éu8{û^  si 
bien  que  les  paire  se  cotisèrent  pour  lui  acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi  (nisy  La  même 
année  T  Académie  des  Belles-Lettres  l'appela  parmi 
seii  memliree.  Il  publia  alors  ses  Mémoires  pour 
les  Pairs  de  France,  avec  leurs  preuves; 
Paris,  i7S0|  in^fol.  En  1725  il  vendit  sa  charge 
de  secrétaire  du  toi^  et  en  1732  fut  créé  inspec- 
teur du  Collège  royal  et  commissaire  au  Trésor 
des  Chartes,  dotat  fl  avança  beauoopp  la  Table 
historique.  De  1737  à  1740,  il  fut  chargé  d'aller 
à  Nancy  faire  l'inventaire  des  duchés  de  Bar,  e| 
de  Lorraine,  récemment  unis  à  la  France,  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  retour,  lais- 
sant une  fort  belle  bihUothèqne,  composée  de  sept 
mille  outrages  ou  raanoacrits  précienx,  qu'il  lé- 
gna  h  la  BiMiothèquedu  Roi.  Outre  les  ouvrages 
d^  cités,  on  a  de  loi  la  Préface  de  V Histoire 
dêà  QrandS'Ofjfieiers  de  la  Couronne  par  le 
P.  Anseime  et  Dofonrny  ; — un  grand  nombre  ((e 
bons  méraohres  insérés  dans  le  Recueil  de  VA- 
eadémie  des  Inscriptions ,  entre  antres  :  Be- 
marques  sur  quelques  anciennes  inscriptions 
eu  pays  de  Commences;  t-  V  ;  —  Diseurs  sur 
les  Sept  Merveilles  du  Jkmphiné,  t.  YI  :  taà- 
Gdot  réduit  ces  merveilles  à  peu  de  chose;  — 
Recherches  sur  Gergovia  et  quelques  autres 
villes  de  Vandenne  Gaule ,  même  vq\ume;  -;- 
BxpUeation  d^un  Monument  de  Guillaume  te 
Conquérant ,  t.  VI  et  VIII  ;  —  Dissertation 
sur  Oenabum,  t  YIll  :  l'auteur  y  reconnaît  Or- 
léans; —  Éclaircissements  sur  tes  premières 
années  du  règne  de  Charles  VUt  /  même  vot.  ; 
—  JlecAercAés  sur  Gut,  dauphin  du  Vien- 
nois, même  vol.;  —  Remarques  sur  le  nom 
d'Argeoloratnm,  donné  à  la  ville  de  Stras- 
bourg ,  t.  IX^  —  mUéripHan  êtes  figures  ful 
sont  sut  la  façSBèêè  Tê^Hêe  4e  kl  Mmiele^e 
à  Châtéaudùrt»  t.  IX  ;  -^  Mémoire  pour  servir 
àVhUtèire  de  Robert  d^ Artois,  t.  X;  —  Mé- 
moire sut  IH  eut  et  les  0uvra^eâ  du  présl" 
dent  dé  Boissieu^  t.  XII;  ^  Mémoire  êur  le 
inariage  dé  Charles  Ylil  avec  Anne  de  Bre- 
tagne, t.  XtR;  —  Sustkfteation  de  lu  conduite 
de  Philippede  VaMs  dans  le  proeès  de  Jto- 
bert  d^ Artois ,  nMis  foT.  ;  —  Mémoire  sur  la 
Vie  et  les  Outffa^es  de  Raoul  de  Presieâ, 
tttètM  vol.  On  attribue  à   AiAoMe  LanceWI 
rstprit  de  Guy  PatHt.  II  fut  éditeur  dés  Nau^ 
dseana,  des  Patiniana,  àee  Pithxana  et  des 
Antiquités  ^OUlùtsès  de  P.  Bonnet,  o«fvra^  9Bh 
ouet  11  a  fourni  de  nomtA'enses  additions  et  des 
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correctkmsi  —  de  Y  Abrégé  de  V  Histoire  uni' 

verselU  de  Claode  Delisle;  Paris ,  1731,  7  toI. 

în-l  3,  avec  Préface  ; — des  Amours  de  Daphnis 

et  Chloé  de  Longos;  Paris»  1731 ,  in-S^,  enrichi 

de  savantes  notes,  dans  lesquelles  il  corrige 

souvent  la  traduction  d'Amyot.         L — i — s. 

De  Boxe,  Éloge  de LanoeloL  —  BooretaeDu  de  VaU)on- 
nais,  OBwores,  t.  V,  p.  ss^.  •  G.  Mirtin,  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  A.  Lanretot;  Paris,  1741,  lii-t«K  — 
Le  Baa,  Dtct.  Bnc^cl.  de  la  France. 

LANGBLOT.  Voy,  hk  POPELINIÈRE. 
LANCBLOT    OU    LÂUCILLOTI     GASTBIXO 

(Gabriel), prince  de  Torremiaata,  archéologae 
italien,  né  à  Palerme,  en  1727,  mort  dans  la  même 
▼ille,  le  27  février  1794.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
des  travaux  d'archéologie  et  d'économie  poli- 
tique. Il  était  membre  de  l'Académie  dn  Buon 
Gusto,  et  laissa  on  riche  cabinet  de  médailles, 
dont  Satvator  di  Blasi  a  publié  le  catalogue  à 
Palerme,  1794.  On  a  de  loi  :  Dissertazione  so- 
pra  una  Statua  sooperta  in  Aleza,  e  idea  di 
una  Raccûlta  délie  antichità  di  Sieilia;  Pa* 
lerme,  1749,  in-4*'.  Cette  savante  dissertation 
fut  composée  au  siqet  d'une  statue  trouvée  k 
Alèse,  ville  de  Sicile,  qu'il  no  faut  pas  confondre, 
comme  ront  fait  certains  biographes,  avec  l'Alesia 
gauloise,  assiégée  par  Jules  César  ;  —  Storia  di 
Aleza,  città  di  Sieilia;  Palerme,  1753,  in-4<'; 

—  Le  antiche  Tscrizioni  di  Palermo  raecolte 
espiegate;  Palerme,  1762,  in-fol.;  —  SicilisB 
veterum  populorum,  urbium,  regum  et  ty* 
rannorum  Numismata  qux  Panormi  exstant 
in  ejus  Cimelio;  Palerme,  1767,  in-8";  —  Sid- 
lisR  et  objaeentium  insularum  veterum  in- 
seriptionum  Nova  Collectio ,  prolegomenis  et 
notts  illustrata;  Palerme,  1769,  in-fol.  ;  -^ 
Alla  Sieilia  numismatiea  di  Pilippo  Paruta, 
publicata  da  Sigel.  Havercampio ,  correzioni 
ed  aggiunta  ;  Valenne,  1770,  in*8*'; — Seconda 
Aggiunta  al  Paruta;  1771  ;  —  Terja  Aggiunta 
al  Paruta;  1772  ;  —  Quarte  Aggiunta:  1773  ; 

—  Quinta  Aggiunta;  1774,  in-8*  ;  —  Sieilix 
populorum  et  urbium,  regum  quoque  et  ty- 
rannorum  Veteri  Nummi,  Saraeenorum  epo" 
cham  antécédentes  ;  Palerme,  t78l,  in-8*.  Z. 

kova  jécta  Bmditorum,  Joln  17M,  août  1770,  dé- 
eembre  177B.  —  Boroiann,  Addenda  ad  Anthol.  iJi- 
Unam,  t  II.  p.  iti.  —  Sax,  Otimaattiean,  t  VU,  p.  I8i. 

i^AUCBLOTi  OU  umcBLOTVS  (  Jean^Paul  ), 
jurisconsulte  italien,  surnommé  le  Tribonien  de 
Pérouse,  né  dans  cette  ville,  en  1511,  mort  en 
1591.  Il  était  professeur  de  droit  canon.  On  a  de 
lui  :  Tnstitutiones  Juris  Canonici,  quibus  jus 
ponti/icium  singulari  methodo  libris  qtuUuor 
comprehenditur....  par  Jean-Baptiste  Barto- 
lino;  Cologne,  1609,  in-s**.  A  cette  édition  on 
a  ajouté  :  1*  Régula  Cancellaria ,  et  2°  Index 
Decretorumconcilii  Tridentini^  avec  des  Notes 
de  Donjat;  Paris,  1685:  cette  édition  est  la  meil- 
leure ;  Venise,  1740, 2  vol.  in-12.  Ces  Jnstitutes 
ont  aussi  été  publiées  dans  le  Corpus  Juris  Ca- 
nonici notis  illustratum,  Gregorii  Xtlijussu 
editum;  Lyon,  1661,  tom.  n,  in-4o.  Lanceloti 


dit  positivement  dans  sa  préface  qu'il  dressa  le 
plan  de  son  ouvrage  par  ordre  dn  pape  Paul  IV, 
qui  l'approuva.  Durand  de  Maillane  a  traduit 
cet  ouvrage  de  Lanceloti  en  français,  sous  ie 
titre  suivant  :  InstUutes  du  Droit  Canonique 
traduites  en  français  et  adaptées  aux  usages 
présents  de  Vltalie  et  de  VÉglise  gallicane 
par  des  expUeations  qui  mettent  le  texte 
dans  le  plus  grand  jour;  Lyon,  1770,  10  voL 
in-12;  —  De  Comparatione  Juris  Pont^fieii  et 
Caesareif  ac  utriusque  interpretandi  ratione, 
Prselectio  in  Rubricum  ext.  de  Testamentis  ; 
Cologne,  1609;  —  Sreviarium  prxtorium  ae 
ctiriale  et  de  Decurionibus  de  Substitutio- 
nibus,  R— ■  et  A.  L. 

Terrasaon ,  Hitt.  de  la  JttrU^mtdemee  rom^  pag.  4tf . 
—  Camoi,  BibliotA.  de*  Livres  de  DroU,  lom.  II,  p.  US, 

n«  11S7. 

LAHGBLOTi  (  Robert  ) ,  jurisconsulte  italien 
du  seizième  siècle  «  frère  du  précédent,  né  à 
Pérouse,  mort  à  Rome,  en  1585.  Il  professa 
longtemps  le  droit  dans  sa  patrie  ;  plus  tard  il 
prit  ka  carrière  du  barreau ,  et  alla  s'étabUr  à 
Rome,  où  son  talent  comme  avocat  lui  avait  ac- 
quis une  grande  réputation.  On  a  de  lui  :  De 
Appellationibus ;  —  JDe  Attentatis  et  Inno- 
vatis;  —  De  Restitutione  in  integrum.  R— a. 

Terrasaon,  Hist.  de  laiuritp.  rom^  paf.  4fl. 

LAHCBLOTZ  (Corneille) ,  CD  latin  Lanei- 
lottus ,  biographe  et  théologien  belge,  né  à  Ma- 
lines  en  1574,  mort  à  Anvers  le  20  octobre  1622. 
Son  père  était  secrétaire  du  grand  conseil  ;  lui- 
même  fit  ses  études  à  Anvers,  et  entra  dans 
Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin  àMalioes, 
en  1591.  Il  parvint  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre,  et  fut  successivement  prieur  des  cou- 
vents de  Cologne,  de  Hassdt,  et  provincial  en 
1607.  Il  fonda  le  premier  monastère  d'Augustins 
?à  Anvers,  et  fut  en  1622  nommé  abbé  des  Pré- 
,  montrés  de  Postel  (Campine).  La  même  année, 
il  mourut  d'une  maladie  contagieuse  qu'il  gagna 
en  soignant  des  soldats  espagnols  blessés.  On  a 
de  lui  :  Nectar  et  Antidotum ,  confectum  ex 
medullis  operum  sancti  Augusiini^  digestum 
ordine  alphabetico^  contra  quosvis  sectarios; 
1612  ;  —  Pancarpium  Augustinianum ,  con- 
tinens  vitas  SS.  Patris  Augustini,  Monicx^ 
Nicolai  Tolentinatis  ^  beatx  Virginia  Marise 
Bncomium ,  et  sodtUitatis  corrigiatx  Délia 
Consolazione  privilégia  ^  eum    Tractatu  de 
Jndulgentiis  et  quibusdam  parergis;  Anvers, 
1616,  inl2;  —  S.  Aurelii  Augustini,  ffippo- 
nensis  episcopi,  et  S.  R,  S.  doctoris,  Vitm^ 
pOs  omnibus ,  nec  non  de  vera  fide ,  deque 
vitas  statu  deliberantibus  utilissima ,-; Anvers, 
1616,  in- 12  ;  —  Lucema  vitse  per/ectXt  cum 
sacerdotalis  y  tum  monachalis ,  juxta  regu- 
lam  D,   Augustini,  sanctis  Scripturis,  Pa- 
trum  auetoritatibus  et  exemplis  fuse  illuS' 
lratem(€euvre  posthume)  ;  Anvers,  1642,  mA\ 

A.  L. 
Tti.  Grattanl,  Anattm$is  Aug.,  p.  M.  -  Sweert,  Bitno» 
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tkêea  Belgiea,  p.  i«0.  -  Vtlèfe  Aadré,  BWiotàteaBel- 
gtea,  p.  IM.  -  Blnhu,  Sncamiait.  JivguMn.,  p.  t». 
LANCBLOTZ  (en  latin  Lancbmwtos  on  Lah- 
«LOTTO»)  (ircitri),  théologien  belge,  frère  du 
précédent,  né  à  MaHnes,  en  J  576,  mort  à  Anvers, 
le  11  janvier  1643.  U  entra  dan»  l'ordre  des  An- 
gnstins,  et  à  fingt-dnq  ans  fut  élu  prieur  du  cou- 
vent de  Hasselt.  H  exerça  successivement  Im 
mêmes  fonctions  à  Trêves ,  à  BruxeUes,  à  Gand, 
à  Anvers,  et  enseigna  depuis  1617   la  théo- 
logie à  Louvaîn.  Son  ordre  lui  conûa  aussi  la 
charge  dedéfinitour  de  la  province  belgique  (ou 
de  Cologne)  et  celle  de  commissaire  général 
pour  les  province»  du  Rhin  et  de  Souabe.  11 
écrivit  beaucoup,  et  se  livra  avec  succès  à  la 
prédication.  Le  P.  MântéUus  le  représentecomme 
un  prédicateur  «  dont  Téloquence  était  relevée 
par  une  bonne  mine  et  une  taille  avantageuse  ». 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pieudo-Minit- 
terHim  Pseudo-R^firmtmiium ,  hoc  est  de 
UUgi»ma  prxtensa  et  subreptUia  mïssione 
seuvocatUme  nUnUtrorum  pseudo-reformatx 
SeclesUe  lutheranorum,  zmnglianomnhanor 
baptistarum,  calvinistarum,  etc.;  Anvers, 
1611,  in.8».  Nicolas  Hunnius,  professeur  luthé- 
rien de  théolof^,  attaqua  ce  trtité  dans  celui 
qnll  intitula  :   MinisterH  Luthetani  divini 
adeoque  leçitimi  DemoMtratio  ;  Wittemberg. 
1614,  in-12.  Le  P.  H.  Lanceloto  lui  répondit  par 
Capistrvm  Hunnitm^  sive  apologetieus  pro 
demonstratione  de  Hlegit*mami»âione,îlU^i 
Anvers,  1616,  in-12;  son  adversaire  répliqua 
par  :  Capistrum  Htmnio  paratum  laneelotto 
inièetum,  hoc  est  evidens  probatio  demons- 
tratione minutera  lutherani  divini^  adeoque 
Ugitimiy  Henricum  Laneelotum  ita  convie- 
tum  et  captum,  ut  ejtM/undamenta  toto  suo 
Apologe^ico  ne  guident  tangere  atisusfuerit; 
Wiltemberg.  1617,  fai-12 ;  —  Anatomia  chrU- 
tïani  drformati  ;  juxta  epistolx  D,  Juda 
apostoli  exegetieam  prœscriptionem  theolo- 
gicam,  cathoHcam^  wioratem;  Anvers,  1613, 
in-8*»;  —  ffxreticum  quare,per  eathoUcum 
quia* in  omni  pêne  materia  religionis  clare 
5o/«/ttm;Gand,  I6l4,in-8*;trad.  en  français,  par 
le  P.  Clément  Le  Marlier  ;  en  Oamand,  en  anglais, 
en  italien  et  en  polonais;  —  Abecedarium  Lu- 
therO'Calvinisticum:  Anvers,  1617,  in-U;  — 
Paralleli  LXXtll  Augustini  romano-catho- 
lici^et  AugustinO'Mastigis  hxretici;  Anvers, 
1618,  in- 12;  —  De  Libertate  religionis  e  re- 
publica  christiana  proscribenda  ;  Mayence, 
1622,  in-12;  —    Blasphemium  Calvini  de 
Chrùti  in  cruce  desperatione ,  panarum  in- 
ferni  perpessione,  etc.,  obturatum;  c'est  une 
réfutation  de  ce  que  Calvin  avait  écrit  sur  les 
souffrances  du  Christ  crucifié  (  dans  ses  Harm, 
SvangeL  ad  cap.  XXVII,  Matth,).    A.  L. 

Le  P  Jean  Mantellat,  OratiQ  in/tmere  M.  LancétoUL 
-  Valire  André.  BibUotheea  Belçiea,  p.  3S»,  MO. 

LANGHABES  {Antonio),  peintre  espagnol,  né 
à  Madrid,  en  1586,  mort  dans  la  même  vilk,  le 
20  juillet  1658.  n  fut  le  plus  distingué  des  élèves 
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de  Patrido  Caxes,  et  vit  souvent  ses  ouvrages 
confondus  avec  ceux  de  son  condisciple  Eogenio 
Caxes.  En  1620 ,  il  peignit  dans  la  Chartreuse 
del  Paular  une  Ascension  et  une  Pentecôte  qui 
le  classent  parmi  les  meilleurs  fresquistes  d'Es- 
pagne. En  1625,  il  exécuta  pour  le  couvent  des 
Carmes  de  Madrid  une  série  de  tableaux  repré- 
sentant \à  Viede  saint  Pierre  Nolasco.  Les 
jésuites  de  la  môme  ville  possédaient  de  Lan- 
chares  un  tableau  longtemps  célèbre,  aujourd'hui 
perdn  :  V Enfant  Jésus  ou  milieu  d^une  gloire 
d'anges,  11  a  laissé  aussi  quelques  .dessins  re- 
cherchés. Son  principal  mérite  était  le  naturel 
et  une  simplicité  bien  entendue.         A.  de  L. 

GocTarra,  Lot  ComaOaHot  de  la  PiiOunu  — QailUet, 
Diet.  desPHntm  êipaçnoli. 

LAHC1LOTTI  {Franccsco),  peintre  deTécole 
florentine,  né  k  Florence,  vers  la  fin  du  quin- 
xième  siècle.  U  peignait  le  paysage,  excellait  dans 
les  effete  de  nuit,  et  paraissait  s'être  proposé 
pour  modèle  le  Flamand  Mostaert.  Malgré  le 
mérite  hicontestable  de  ses  tableaux,  Lancilotti 
est  plus  connu  encore  par  un  petit  poème  sur 
la  peinture,  qu'il  composa,  dit-on,  sur  mer  pen- 
dant une  tempête.  L'édition  de  ce  poème,  fort  es- 
timé et  devenu  fort  rare,  porte  cette  indicaUon  : 
Imprestum  Ramm  anno  MDVIIl  et  di  XXV 
de  Zugno.  K*  ^^^• 

SIret,  Dki.  kitL  dêt  Peintrtê. 
LAHGIIICS.  Voy,  CURTIOS. 

LAHGisi  (Jean-Afarie),  célèbre  médecm 
italien,  né  à  Rome,  le  26  octobre  1654,  mort 
dans  la  même  ville,  le  21  janvier  1720.  Ses  parents 
étaient  d'honnêtes  bourgeois,qui  ne  négligèrent 
rien  pour  développer  les  heureuses  dispositions 
dont  il  faisait  preuve.  Il  avait  commencé,  au  sortir 
de  ses  études  classiques,  à  suivre  un  cours  de 
théoIogie,qu*il  abandonna  bientôt  pour  lessaences 

nahireUes  et  médicales,  vers  lesquelles  il  sesentait 
attiré  par  une  krésistible  vocation.  Tels  furent  les 
progiès  qu'il  fit  è  l'université  de  Rome,  dite 
Collégedela  Sapience,  qu'il  y  ^i^neçu  doc- 
teur en  roédedne  et  en  philosophie  dès  1672, 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans.  Quatre  ans  plus 
tard  il  était  nommé  médecin  assistant  à  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  où  fi  se  livrait  avec  ardeur 
à  l'observation  clinique.  Mais  comme  les  études 
d'érudition  faisaient  encore  ta  base  de  l'éduca- 
tion médicale,  Landsi  songea  à  perfectionner  son 
mstruction  théorique  en  se  faisant  recevoir  au 
collège  de  Saint-Sauveur,  (*  il  passa  dnq  an- 
nées consécutives  dans  l'étude  des  dassiques, 
dont  il  s'appropria  la  substance  parde  nombreux 
extraits.  Déjà  les  talente  précoces  du  jeune  pra- 
ticien et  sa  réputation  de  savoir  étendu  l'avaient 
placé  au  rang  des  médedns  les  plus  distingués 
de  Rome,  lorsqu'il  fht  chargé  d'ensdgner  1  ana- 
tomie  au  Collège  de  la  Sapience.  Doué  d  une 
grande  lïuïilité  d'élocution,  servie  par  une  con- 
naissance approfondie  delà  matière,  Lancisi 
s'acquitta  pendant  treiie  ans  de  ses  fonchons 
avec  un  td  succès,  qu'il  eut  fréquemment!  hon^^ 
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neur  deoomBtep  |Mnm  sesandilMcsd^  kfiimn^ 
en  repom,  po^b  wiru  Malpigbi.  U  uhnW  W^n 
plus  de  tMDte  ans  loreqfie  le  p9pe  InMQcef)(  %\ 
lui  donna  an  canonicat,  et  Télexa  40  iP^^g  ^'^fr 
chiAtre.  Depuis  cette  époque  jiiaqu'à  114  vç^ii , 
Itt8  succès  de  la  renommée  de  rémin^  Pr§H' 
cien  ne  firent  que  s'acerottre.  Appelé  apx  pQtiti^ 
les  plus  élevés  de  TÉtat  Romain,  nomipé  $^f4^ 
sivement  médecin  dp  sacré  collège  et  des  ipqvs? 
ïains  pontifes,  faisant  ro^reber  do  m^ipe  ffRQt 
les  soins  d*one  grande  clientèle  et  le9  étu^  ijn 
cabinet,  i(  .troqvait  encore  le  temps  de  coff^^Sr 
pondre  avec  les  savants  de  diiférents  pe^y^,  ett)e 
participer  activement  Mix  traTuai^  (^  soçj^téf 
savantes  dont  il  était  meipt^-ç.  Quoique  d'upe 
santé  constante  et  d'habitudes  trèsrrégulièrei, 
Landsi  nVivait  que  soiMnte-dpq  an#  lqr9<]li''l 
soGGoroba  en  quelques  jours  aune  Qèvre  p)f^jgpe 
compliquée  de  pleurésie.  Voyant  venjf  |a  |f)qf( 
avec  sérénité,  il  avait  demandé  les  se^^fs  df 
la  religion,  et  dicté  un  testamept  p^f  Ipquf^  j| 
consacrait  une  partie  de  «a  fortune  k  ^^  i9VÀ%' 
tions  cbantabl<|s.  Le  pape  Clém^i^^t  ^ ,  i^qn\  i| 
était  l'ami  autant  que  le  médeclp,  jui  ^|  (air^  <)Ç 
splendides  funérailles. 

Ses  biographes  mv^  le  repr^l^ptent  coq^njf 
un  homme  de  petite  statiure,  d'm^ep^iy&iQnqmi^ 
spirituelle  et  vive  ;  éloquent  en  public,  §(TabIe  p\ 
même  enjoué  dans  le  mond^  sens  Vfim^X  d'ô^e 
digne  ;  se  faisant  de  no^dbreux  ippis  par  fqa  esprit 
conciliant  :  Vit  ertuiitm  9l  philant/urt^Ms,  ad- 
jumr§mwenU!t€$lii€SCQimp(fae^e  an^an^,  adj| 
de  lui  le  grand  Hidier-  Lancisi  ept  \^  g^érosjté 
de  faire  don  de  sop  Yïv,m\  ^  Vk'^fiW  ^^  S^ipt- 
Esprit  d^  la  magnifique  |>i|)liot^q^  qq'ij  avai| 
riissemblée,  et  qui  ne  cppaprepait  pas  pioins  de 
20,000  vohmies ,  et  un  j^s^  gra^d  (tombre  (]e 
manuscrits,  il  y  JQÎffMt  W  (HlNn^  ^P  Rbysiq^e 
et  un  capital  considérable,  ^^tiné  à  Tacçrqis&e- 
ment  aaànel  de  ces  précieqseâî  collectiqq^.  ^*i- 
nauguration  s'«n  fit  avec  solenqjfé  &^  présence 
de  Clément  XI,  et  up  ouvnige  imprimé  p^r  Car- 
sughi  r^msacca  le  souvenir  de  cet  ^(4e  df;  pinp^- 
ficence. 

Les  ooTTages  de  Laaei^,  d'upè  latinité  pii^e 
et  élégante,  dénotent  un  savoir  aqssi  ^f^  ^^'^' 
tendu.  L'anatomie,  la  physique  ei  les  matb^a- 
tiques  étaient  ses  sciencee  (jè^v^n^es.  Quoique 
partisan  déclaré  du  iatro~c|iio(ii9me ,  \\  sav^jt, 
dans  la  pratique,  sukwrdonner  se^  idées  ^hépri- 
ques  aux  données^  Te^périencm  ^  n'apportait 
jamais  au  lit  du  malade  les  utqpie^  du  sectaire. 
LancÎM  a,  comme  anatouko-pathqlqglste  et  comme 
épidémiographe,  dc«  titres  durables  4  restjme  de 
la  postérité. 

Son  traité  Ske  SuHUmeis  Mortiln^  fut  com- 
posé à  l'occasion  des  morts  subites  qu'on  comptait 
en  assez  grand  nombffi  à  Rome  ei^  i70â  et  1706  et 
dans  le  but  de  prouver  que  oea  évéqements  ne  te- 
naient pas  à  des  causes  généra,  mais  à  des  et  j^ts 
organiques  Individuels.  Sj^nsco^^téiiterceque  celte 
^doctrine  a  de  fopdé,  nous  (&roiis  remarquer  c(u'on 
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qe  mmt  nier  pQQ  piqf  rinilqfpc^  d^  fîçrtaii^ 
états  atmosphériques  sur  les  individus  prédisposés 
à  ce  genre  de  mort  par  un  état  organique  an- 
térieiir.  Ainsi  nous  avons  vu  fréquemment  des 
morts  éobites  coïodder  avec  nne  dimipntion  ra- 
pide et  considérable  de  la  pression  atmosphéri- 
que. I^ubamel  avait  d^à  fait  la  même  remaitpie 
{Mémoire  de  P Académie  des  Science$,  1747).  La 
àt^ation  par  suite  de  lésions  intéressant  les 
voies  respiratoires,'  Vapoplexie  résultant  d'une 
congestion  subite  ou  lente  du  cerveau,  U^stpucope 
oecasionQée  par  des  v|ces  organiques  du  coqr  oa 
des  gros  Taisseami ,  telles  sont  les  trcHp  causes 
générales  auxquelles  Landsi  attribue  ces  é?é- 
aëments.  Il  étudie  les  signes  qui  ^stinguent  (a 
mort  apparente  de  la  mort  confirmée,  indiqne 
oe  qu'il  y  a  à  faire  dans  le  pmmiec  cas,  et  donc^ 
des  conseils  aux  individus  pléâwriquea  pour  sQ 
préserver  de  Tapoplexie  ;  11  insiste  sprtout  sur 
les  dangers  de  PintleRipéranpei  t3es  recherches, 
étayées  d'observaticms  intéressantes,  eurent  qpQ 
heureuse  infiuence  sur  la  direction  de  la  scjepce 
en  irisant  mieux  comprendre  l'importance  ^ 
investigations  nécroscopiques.  Ainsi  jusques  1^ 
les  morts  subite,  résultat  d^une  maladie  du 
cerar,  avaient  été  presque  toqj^pro  coiifqndues 
avec  ^apoplexie. 

Dans  le  traité  Dis  Noxiis  Faludum  Bj[fiupli$^ 
qui  parut  dix  ans  après  le  précédent,  Lancisf 
étudie  les  ppppriétés  mor|)igèn6s  des  miasmes  p\a- 
récageux,  dont  aucun  ail^o''  n'avait  jusque  aloi  s 
parlé  ex  projesso.  Il  y  donne,  en  outre,  la  rela- 
tion de  dnq  grandes  épidémies  qui  ravagèrent 
l'État  Romain,  et  qu'il  attribue  è  des  émana- 
tions paludéennes.   Il  montre  en  observateur 
sagace  qu*au  commenconent  de  l'été  les  fièyres 
de  cet  ordre  sont  des  tierces  siinples,  sans  ap- 
parence de  malignité;  qu'è  une  époque  plus 
avancée,  et  sous  l'influence  des  grandes  chaleurs, 
elles  ont  souvent  nne  isaue  luneste;  qu'enfin  à 
l'équinoxe  elles  sont  meurtrières  et  revêtent  un 
caractère   pestilentiel,,, laissant   è  leur  suite, 
quand  le  malade  y  édiappe,  des  congestions 
viscérales   souvent   accompagnées  de   fièvres 
quartes.  Quant  aux  explications  théoriques  que 
l'auteur  donne  de  ces  faits,  on  comprend  com- 
bien elles  paraîtraient  erronées  de  nos  jours. 
L*assainissement  des  marais,  des  dtemes  et  des 
canaux  furent  les  moyens  qu'il  indiqua  pour 
éviter  le  retour  de  ces  calamités  publiques.  Il 
avait  cru  devoir  aussi  conseiller  d'allumer  de 
grands  feux,  conformément  è  la  doctrine  des 
anciens,  à  laquelle  les  progrès  de  la  chimie  mo- 
derne ne  permettent  plus  d*aJouter  foi.  Mais 
l'onrrage  capital  de  l'auteur,  celui  pour  la  com- 
position duquel  il  a  le  moins  emprunté  à  ses 
devanciers,  c'est  le  traité  De  Motu  Cordis  et 
Anevrismatibus.  Dans  le  premier  livre,  il  décrit, 
en  anatomiste  habile,  la  structure  et  les  mouve- 
ments du  cœur.  Dans  le  second,  il  traite  des 
apévrismes  de  cet  organe  et  de  ceux  des  ar- 
tères, qu'il  divise  en  vrais  ou  spontanés,  et  faux 
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QU  coDsécatifs.  Platieors  pointa  d^  la  sympto* 
matûlogle  du  ooear  y  sont  élucidés  ayeo  discer- 
nement.  Il  y  donne  le  premier,  pour  signe  de  la 
dilatation  dés  oaTÎtétf  droites,  les  pulsations  des 
veines  jugulaires.  Il  regardait  l'altération  des 
fluides  comme  capable  d'occasionner  l'accroisse* 
ment  du  coeur.  Ce  traité,  enrichi  d'observations 
très-curieuses,  a  ouvert  la  voie  aux.  travaux  des 
pathojogistês  modernes  sur  cette  matière,  en  falA 
sant  voir  qu'une  foule  de  symptômes  rapportés  à 
des  affections  de  la  plèvre  ou  des  poumons  dé- 
pendent de  lésions  anatomiqnes  des  organes 
centraux  de  la  circulation  :  Occultx  multorum 
Morbortfm  Causas  sunt  investigandx ,  qux 
ipsis  cor4U  vasis  dilatatis  vel  obstructis  re- 
posUxsunt.  NonnuUa  svfjocativaatthmatay 
pectoris  hydropisis  uno  ex  fonte  pendent, 
inxqualibus  videlicet  vasibus  cordis. 

Les  ouvrages  de-  Lancisi  ont  pour  titres-  :  1}9 
Subitaneis  Mortibuâ  Ubri  dttoi  Rome,  1707, 
in-4*  :  cinq  édit.  ;  deux  traductions  allemandes  ; 

—  De  nativis  atque  adventitiis  Momani  cœli 
Qualitatibus ,  cui  accedit  historia  epidepiix 
rhumaticx  qu&  per  hyemem  anni  1709  va- 
gâta  est  ;  Rome  1711,  iii-4*';  et  Genève,  1713, 
in- 12.  L'auteur  prouvait  dans  cette  dissertation 
(qui  eut  un  résultat  important  en  hygiène  pu- 
blique, puisqu'elle  provoqua  plusieurs  éâit»  du 
pape  pour  l'assainissement  des  États  romains  ) 
que  les  miasmes  qui  se  dégagent  sous  Tin- 
nuence  de  la  chaleur  des  marais  Pontins ,  que 
les  inondations  du  Tibre  et  les  eaux  sta- 
gnantes de  Rome  y  entretenaient  des  foyers 
perpétuels  d'insalubrité,  auxquels  il  fallait  at- 
tribuer le  caractère  de  malignité  constaté  dans 
l'épidémie  dont    l'auteur   donne    la   relation; 

—  De  Noxiis  Paltuium  Ef/luviis,  eorumque 
remediU,  Liàri  duo^  Rome,  1717,  in-4*.  Ce 
traité  comprend  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, revenant  sur^  les  questions  qu'il  avait 
traitées  dans  l'ouvrage  iMrâ^ent,  il  étudie  les 
causes  et  le  traitement  des  maladies  palu- 
déennes; dans  la  seconde,  il  décrit,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  épidémies  dont  il  avait  été  té- 
moin; »  De  Motu  Cordis  et  4nevrismati' 
ImSf  opus  posthumum,  in  duos  partes  divi- 
sum  ;  Rome,  1728,  in-fol.,  avec  planches  :  quatre 
édit.  ;  la  première,  d'une  belle  exécution  typo- 
graphique, est  la  moins  complète.  On  trouve 
encore  dans  les  œuvres  de  Lancisi  un  recueil  de 
consultations,  un  traité  de  méthodologie  médi- 
cale^ quelques  ouvrages  sur  les  épizooties  ;  un 
cours  d'anatomie  classique  ;  une  édition  des  ta- 
bles anatomiques  d'Ëustaebe  (  voy»  ee  nom)  avec 
le  concours  de  Morgagni. 

La  bibliothèque  Landsienne  du  Saint-Esprit 
possède  aussi  quelques  manuscrits  de  son  cé- 
lèbre donateur.  Enfin  les  de  Tournes  pubKèreot, 
du  vivant  de  l'auteur,  une  édition  de  ses  œuvres 
sous  le  titre  de  :  S.  M.  LancisU  Opéra  qtue  hac^ 
tenus  prodieruni  omnia,  dissertationibus 
nonnuUis  Qdkucâum  inetUtis  locupleiaiœ; 


Genève,  1718,  2  vd.  in-4^  Mais  ce  n'est  que 
dans  l'édition  smvante,  pobliée  dix-neuf  ans 
après  la  mort  de  Fantear,  qu'on  possède  ses  œur 
vpes  complètes  :  Opéra  varia  in  unumcongesta, 
et  in  duot  temos  distributa;  Venise,  1739, 
ia-rfol.  ;  Rome,  17é&,  4  vol.  ix^^\ 

ly  0.  SiAPGfiilOllB, 

y,  Awalti.  rie  4$  Le^eiti»  ta  UCo  da  trutté  Oe  Motu 
Cçr4ii*  —  B.  SgDJifai,  QfWfres  ww^pl^tes,  -  PabionI, 
Fttx  ttalorum,  etc. 

LANGITAL.  Voy.  LuCEIDE  LAlfOTVAL. 

LAivcLCSB  {fYançois)^  écrivain  du  seizième 
siècle.  On  manque  de  renseignements  sur  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  quil  avait  embrassé  avec  sèle 
les  opinions  de  la  réforme  et  mis  en  vers  français 
VAntithçsis  Christi  et  Antichristi,  videlicet 
Papas,  un  des  ouvrages  les  plus  vifs  que  le  cal- 
vinisme lançait  alors  contre  la  papauté.  Ce  livre 
avait  le  mérile  de  jjoiq^re  aux  injures  do  texte 
des  images  stitiriqoes.  Ce  sont  des  figures  sur 
bois,  gravées  a^cc  habileté ,  qui  amènent  les  bi- 
bliophiles k  rechercher  et  à  payer  à  un  prix 
élevé  ces  vieiu  témoignages  de  colères  au- 
jourd'hui apaisées.  Voici  le  titre  d'one  des  édi* 
tions  françaises  :  Antithèse  des  faicts  de  Je* 
sus-Christ  et  du  pape,  mise  en  vers/ran- 
çois  ^ensem^le  les  traditions  et  décrets  du 
pape^pposei  aux  commandements  de  Dieu, 
Jtenk  la  description  de  la  vraye  image  de 
V Antéchrist  avec  ta  généalogie ,  la  nativité 
et  le  baptesme  magnifique  dHceluy,  Le  texte 
re(panié  et  sans  git^vures  reparut  en  1612  et 
en  1620,  sous  le  titre  à' Antithèse  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  du  pape  de  Rome, 
dédié  aux  champions  et  domestiques  de  la 
foy.  Lancluse  jngea  à  propos  de  déguiser  son 
nom  sous  une  anagramme  facile  d'ailleurs  à  de- 
viner. L'original  latin  est  attribué  à  Simon  Ro- 
sarias  et  avait  paru  pour  la  première  fois  à 
Genève  en  1^57.  G.  B. 

ObiervatUmes  seleetw  ;  1700,  tom.  IV.  —  Scbelhorn, 
yémœnitates  litUrarite,  t  Ili.  p.  151.  —  ûavld  Clament, 
Bibliotkèque  curinue,  t.  VIL 

LANÇON  (Nicolas-François),  seignenr  db 
Sainte-Catbbrinb,  archéologue  français,  né  à 
Metz,  le  17  mars  1694,  mort  dans  la  même  ville, 
le  6  mars  1767.  Ilétiidia  le  droit,  et  suivit  quelque 
temps  la  carrière  du  barreau,  devint  conseiller  au 
parlement  de  Metz,  maître  échevin  de  Mets,  le  12 
février  1758.  Ileoasaav  ses  loisirs  à  des  recher- 
ches historiques  et  archéologiques  sor  sa  ville  na- 
tale et  le  pays  Messin.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
Vétat  de  la  ville  de  Metz  et  les  droits  de 
ses  évêques  avant  Vheureux  retour  des  trois 
évéehez  sous  la  domination  de  nos  roys  ; 
MeU,  1737,  in- fol.  ;  —  Table  chronologique 
des  Edits,  Déclarations^  Leêtres  patentes  et 
Arrêts  du  conseil,  registres  ttu  parlement  de 
Metz  depuis  sa  création  juêqu*en  1740,  «»- 
semble  des  écrits  et  règlements  rendus 
par  ladite  oour,  etc.  ;  Meta,  1740,  in<4";  — 
Usages  locaux  de  la  ville  de  Tout  et  pays 
Toulois,  homologués  et  autorisés  par  lettres 
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patentes  du  3i  septembre  1746,  ensemble  le 
procès  verbal  de  rédaction;  Metz,  in- 12.  Les 
▼illes  de  Toal  et  de  Verdun  étaient  tombées,  de- 
puis 1 552,  dans  une  jurisprudence  incertaine, 
qui  laissait  un  vaste  champ  à  Tignorance  et  à  la 
mauvaise  foi.  Lançon,  qui  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  Tandenne  législation,  s'appliqua 
à  mettre  en' ordre  tout  ce  qui  pouvait  concerner 
les  coutumes  des  deux  villes  de  Toul  et  de  Ver- 
dun; —  Recueil  des  Lois,  Coutumes  et  Usages 
des  Ju\fs  de  Metz,  déposé  au  greffe  du  parle- 
ment, le  U  mars  1743.  Le  roi  avait  ordonné 
aux  Juifs  de  Metz ,  par  déclaration  du  20  août 
1742,  de  recueillir  et  traduire  en  langue  française 
leurs  coutumes  et  leurs  usages  en  matière  ci- 
vile; mais  ce  travail  fut  tellement  prolixe  et 
rempli  de  tant  de  choses  inutiles,  que  Lançon 
s'appliqua  à  en  extraire  tout  ce  qui  offrit  de  Tin- 
térèt.  C'est  à  Lançon,  son  protecteur,  que  dom 
Joseph  Cajot  dédia  son  ouvrage  des  Antiquités 
de  la  ville  de  Metz,  A.  Jàdui. 

Dom  Cajol,  jintiquités  de  Jftfte,  épUré  dédéeoMre.^ 
Duhamel  (  Rardou  ).  Mémoire  historUiuê  Aê  M.  Uinçon^ 
maUreéehnin  4»  Metz.  —  UUMrê  dé  Mêix,  tom.  111, 
p.  9U-SB7.  —  Lb  Umptê  des  Meuim,  p.  IM.  —  Euai 
philologique  mr  la  l)fpo9rapkêe,  —  Béglii,  Moçraphie 
de  la  Moteltê. 

LANGOHBLLO  (  Cristoforo  ),  peintre  ^  Vé- 
oole  bolonaise,  né  à  Faenza,  vivait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  On  conserve  de 
lui  au  palais  Eroolani  de  Bologne  une  Madone 
dans  une  gloire  avec  saint. François,  sainte 
Claire  et  deux  autres  saintStdoaile  coloris  piéuï 
de  charme  et  la  gracieuse  expression  font  re- 
connaître dans  l'auteur  de  ce  beau  tableau  un 
élève  ou  au  moins  un  bon  imitateur  du  Baroc- 
cio.  On  ne  connaît  aucun  autre  ouvrage  qui 
puisse  lui  être  attribué  avec  certitude.  E.  B — n. 

Laod.  Storia  PUtorica.  -Tloonl,  Dixiotutrio. 

lâmcbb  (  Pierre  de  ),  démonographe  fran- 
çais, né  k  Bordeaux ,  mort  en  1630.  Sa  famille 
appartenait  k  la  magistrature,  et  lui-même  était 
conseiller  au  parlement  de  sa  ville  natale ,  lors- 
qu'il fut  envoyé  comme  commissaire  extraor- 
dinaire dans  le  canton  de  Labour  pour  instruire 
les  procès  d'une  foule  de  malheureux  entassés 
dans  les  prisons  et  accusés  de  sortilèges.  Il  ré- 
sulte de  ses  procès-verbaux  qu'à  la  suite  des 
tortures  légales  qu'il  leur  fit  infliger,  plus  de 
cinq  cents  détenus  se  reconnurent  sorciers, 
et  furent  brûlés  vifs  par  suite  de  leurs  aveux. 
Lancre  fut  récompensé  de  son  zèle  par  une 
cliarge  de  conseiller  d^État.  On  a  de  lui  :  Ta^ 
bleau  de  Vinconstance  et  instabilité  de 
toutes  choses;  Paris,  1611,  in-4";  —  Ja- 
bleau  de  nneonstanœ  des  mauvais  anges  et 
démons;  Paris,  1613,  in-4«.  Ce  livre  est  fort 
rare;  les  exemplaires  les  plus  recherchés  con- 
tiennent une  représentation  du  sabbat  des  sor- 
ciers qui,  quoique  mal  exécutée,  ne  manque  pas 
d'originalité  ;  ^  Le  Livre  des  Princes ,  conte- 
nant plusieurs  notables  discours  ;  Paris,  1617, 
in-4"  j  —-  V Incrédulité  et  Mescréance  du  sor- 
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tilége  pleinement  convaincue,  etc.;  Paris, 
1622,  in^"  :  l'auteur  y  traite  de  la  fascination, 
de  l'attouchement,  etc.  A.  L. 

CbaudoQ  et  DeUodbie,  Dictionnaire  kiOoriqm,  — 
Hninet,  Manuel  du  lÀtnraire,  t.  Il,  p.  Stl. 

l  LARCBBiiON  (  Charles  ),  peintre  français, 
né  à  Lods  (Doubs),  vers  1792.  Elève  deGirodet, 
il  remporta  le  deuxième  grand  prix  en  1816, 
exécuta  divers  tableaux  d'histoire  et  de  genre, 
qu'il  exposa  aux  divers  salons  depuis  celui  de 
,1819.  Il  est  aujourd'hui  directeur  du  Musée  de 
Besançon.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tobie 
rendant  la  vue  à  son  père  (Salon  de  1819)  ; 
—  Borée  enlevant  Orythie,  plafond  (  Salon  de 
1822);  —  Le  Fleuve  Scamandre  (Salon  de 
1824  et  exposition  de  1851  )  :  ce  tableau  a  été 
ensuite  placé  au  Musée  du  Luxembourg  ;  — 
Apothéose  de  sainte  Geneviève  (Salon  de 
1827)  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  à  l'église  Saint- 
Laurent,  à  Paris  ;  —  La  Paix,  dans  la  qua- 
trième salle  du  Conseil  d'État  au  Louvre;  — 
Alphée et  Aréthuse  (Salon  de  1831  et  exposi- 
tion de  1855);  —  Scène  tirée  de  Z>.  Juan  de 
lord  Byron  (Salon  de  1833);  —  Enfant 
jouant  avec  unchxen  (Salon  de  1845  ).  M.  Lan- 
crenon  a  reçu  une  médaille  au  Salon  de  1827. 

G.  DE  F. 
Doc.  partie.  —  jttmuaire  etatieUtue  de$  jirt,  franc, 
hkncwLBT  (  Nicolas),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1690,  mort  en  1743.  Il  eut  pour  maî- 
tres Pierre  Ulin  et  Gillot.  Condisciple  de  Wat- 
teau,  il  suivit  en  tous  points  les  conseils  de  son 
ami,  et,  aveuglé  par  le  succès  qui  accueillait  ses 
<Bttvres,  il  s'identifia  tellement  avec  sa  manière 
que,  dans  une  exposition  publique,  on  prit  un 
tableau  de  Lancret  pour  un  Walteau  :  ce  suc- 
cès amena  la  brouille  entre  les  deux  artistes.  Ce- 
pendant Lancret  ne   saisit  que  rarement  la 
finesse  de  pinceau  et  la  délicatesse  de  desdn  de 
son  émule.  Les  compositions  de  Lancret  sont 
riantes  et  agréables,  mais ''généralement  affec- 
tées; sa  couleur  est  faible  et  i^apillotée.  Il  eut 
néanmoins   une  grande   réputation  dans    son 
temps,  et  fut  nommé  peintre  du  rot.  En  1719 
l'Académie  de  Peinture  le  reçut,  sous  le  titre  de 
peintre  de  fêtes  galantes,  titre  assez  curieux, 
et  qui  montre  dans  quel  état  étaient  tombé.s  les 
arts  sous  la  régence.  On  connaît  au  moins 
quatre-vingts  tableaux  de  cet  artiste,  presque 
tous  reproduits  par  la  gravure.  On  en  voit  plu- 
sieurs dans  les  galeries  de  Dresde,  de  Sans- 
Souei  en  Prusse,  au  Louvre  de  Paris,  etc. 

A.  DE  L. 

Ballot. ^to^rf«Jlf.  lumeret^pelntreduroi;  l74S,In*ll. 
»  Cbarle*  Mtnc^ Hiêtoire  des  Peintres,  llvr.  M,  n«  48  de 
VÉeole  française. 

LARÇCÇiu  (  Jean  ),  mathématicien  polonais, 
né  vers  1460,  mort  vers  1520.  On  a  de  lui  : 
Algorithmus  linealis  cumpulchris  conditio- 
nibus  duarum  Regularum  de  Fri  :  una  de 
integris  :  altéra  vero  de  fractis  :  Reguîisque 
socialibus,  et  semper  exemplis  idoneis  ad- 
iunctis.  Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première 
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fois  à  Cncoiw,  en  1517,  fat  réimprimé  en  1519, 
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€0  1538,  eo  1548  et  en  1550.     L.  Ch. 

MMckam,  f  oL  III. -F.  Beottowtkt,  Hist,  dé  la  LUUr. 
Polon,  —  i.  ClM)d7Dlçkl,  Lu  PolonaU  ummU,  18S8. 

LAHDÂ  (Mathieu  db)  littérateur  français, 
vivait  au  seizième  siècle.  Il  appartenait  à  l*ordre 
des  Cannes,  et  prenait  le  titre  de  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Manuel  des  abus  de  l'homme  ingreUf  avec  la 
copie  des  lettres  de  Martin  Bucere  de  Stras- 
bourg^  envoyées  audit  F.  Mathieu^  et  lareS" 
ponse  d^ieelles;  Paris  ,1544,  in-s"* ,  livre  rare  ; 
—  Miroir  du  corps  humain ,  où  est  décrit  ses 
misères  et  calamitez,  aussi  son  excellence  et 
dignité:  Rouen,  1553,  1563,  in-8*,  et  Paris, 
1584,  in-18.  K. 

T«iiier,  Btsai  mr  la  Tjfpoçrapklê  êê  MêtM. 

LAHDÂ  (Juan  DB),  peintre  espagnol ,  vivait 
àPampelune  de  1570  à  1630.  Il  peignait  fort  bien 
la  fresque  etThistoire;  les  prix  élevés  accordés 
à  ses  productions  sont  une  preuve  de  Testime 
que  l'on  en  faisait  En  1599,  il  décora  le  grand 
maître  autel  de  Sainte-Marie  de  Tafalla,  et  reçut 
pour  prix  de  ses  travaux  70,460  réaux  (environ 
18,000  livres),  somme  considérable  pour  le 
temps.  L'année  suivante,  il  peignit  pour  la  pa- 
roisse de  Caseda  un  Saint  Michel  et  une  Sainte 
Catherine,  qui  lui  furent  payés  3,787  ducats.  A 
cette  époque  les  peintres  de  mérite  ne  dédai- 
gnaient pas  de  dorer  et  de  colorier  les  sculptures. 
Lama  a  élof/é  de  la  sorte  beaucoup  de  monu- 
ments religieux.  A.  ue  L. 

Qaltttel,  DMUnuuiire  dês  Pêintreê  •ipaçnois. 

LARDAIS  (1)  (  Pierre  ),  fovori  du  duc  de  Bre- 
tagne François  II ,  né  à  Vitré,  pendu  à  Nantes , 
le  18  juiUet  1485.  11  était  fils  d'un  tailleur,  et 
loinnéme  exerça  cette  profession.  H  devint  valet 
de  garde-robe  du  duc  François  II ,  et  gagna  la 
feveur  de  son  maître,  qui  lui  confia  le  pouvoir 
le  plus  absolu  en  Bretagne.  «  Il  éleva,  dit  Mé- 
leray,  aux  charges  du  pays  des  gents  de  sa  sorte 
et  surtout  de  ses  parents,  entre  autres  les-Guibez, 
fils  de  sa  sœur,  à  cause  de  quoy  il  y  avolt  beau» 
ooup  d'envie  contre  lui  de  la  part  des  seigneurs, 
particulièrement  depuis  qu'il  avoit  fait  mourir 
de  cruelle  faim  dans  la  prison  le  chancelier  Jean 
ChauveUn  et  Jacques  de  Lespinay,  evesque  de 
Benes.  »  —  «  Avide  comme  un  parvenu,  dit  un 
antre  historien,  reportant  toutes  ses  faveurs  sur 
les  siens,  traitant  cruellement  quiconque  ne  pliait 
pas  devant  faii,  il  résista  à  la  noblesse,  qu'il  mé- 
prisait ,  sut  contenir  le  clergé,  brava  Louis  XI, 
et  porta  continuellement  le  duc  à  se  jeter  dans 
l'alliance  de  l'Angleterre.  Quant  an  peuple,  il 
n'eut  pas  à  se  plaindre  de  l'administration  de  Lan- 
dais. Soit  haine  des  nobles,  soit  sympathie  pour 
les  hommes  de  sa  classe,  soit  conscience  ins- 
tinctive de  l'avenir,  il  favorisa  la  représentation 
des  bourgeois  aux  états,  protégea  le  commerce, 
fit  abolir  beaucoup  de  droits  féodaux,  et  encou- 

0)  C«  nom  est  éottl  qaelqaefok  Landaif$  et  Landoii, 


ragea  l'imprimerie.  Cependant,  les  nobles,  im- 
patients de  se  venger  de  ses  insolences,  prirent 
les  armes,  et  tentèrent  de  l'assassiner.  Une  pre- 
mière fois  il  déjoua  leurs  complots,  et  son  cnMit 
en  devint  plus  grand  que  jamais.  11  en  profita 
pour  engager  son  maître  à  donner  asile  au  due 
d'Orléans.  Tons  les  ennemis  de  Landais  crièrent 
contre  son  système  politique.  Une  nouvelle  ligue 
de  nobles ,  soutenue  par  Charles  VUI,  l'attaqua 
alors ,  et  cette  fois  eHe  réussit  à  soulever  contra 
lui  le  peuple  de  Nantes.  Il  fut  livré  par  le  duc 
lui-même,  dans  la  chambre  duquel  il  avait  cher- 
ché un  asile.  François  II  exigeait  formellement 
de  son  chancelier  François  Chrestien  qu'on  épar- 
gnât les  jours  de  Landais;  mais  les  six  commis- 
saires qui  instruisirent  son  procès  y  mirent  une 
telle  diligence,  qn'en  peu  de  jours  les  exactions, 
les  abus  du  pouvoir,  les  déprédations,  les  meur- 
tres dont  on  l'accusait  à  tort  ou  à  raison  furent 
suffisamment  constatés  après  que  le  prévenu  eut 
subi  la  question.  Il  fut  condamné  à  être  peoda 
et  exécuté  sur-le-champ.  «  Le  gibet,  continue 
Mézeray,  fut  le  dernier  degré  de  son  orgueil.  >» 

A.  n'É— p^- c. 

Mézeray,  Jttrégé  cknmologi^im  de  FHUMre  éo 
Pranee,  t.  V,  p.  T-lS.  —  Sbaioadl,  HMoIr»  des  Fran- 
çaài,  t.  XIV,  p.  SM-SM.  t.  XV,  p.  I  à  St.  —  U  Ba<^  Dtel. 
erteifeL  de  la  Franc*. 

LANDAIS  (Napoléon),  grammairien  et  ro- 
mancier français,  mort  à  Paris ,  en  1852.  On  a  de 
lui  :  Dictionnaire  général  et  grammatical  des 
dictionnaires  français,  etc.;  Paris,  1834, 2  vol. 
in4*  ;  cette  première  édition  est  pleine  de  fautes , 
indiquées  à  la  fin  du  2*  volume;  —  Oram» 
maire  générale  et  raisonnée  de  toutes  les 
grammaires  françaises;  1836,  gr.  in-8";  — 
Une  Vie  de  Courtisanne;  1832,  3  vol.  in-12; 

—  I7ne  Femme  du  peuple;  1834,  2  vol.  in-8^; 

—  La  Fille  d'un  Ouvrier;  1836, 3  vol.  in-8*, 
(sous  le  psend.  Eng.  de  Massy  );  —  Commen- 
taires et  Études  littéraires  ;  1 849 ,  in-8*. 

6.  DE  F. 

DoeummUt  p€urUeuiiêri.  «  Joumai  de  la  Librairie, 

LANDAZVEi  (Joachim),  historien  espagnol, 
né  à  Vittoria,  en  1724,  mort  dans  la  même  ville 
le  12  janvier  1806.  H  entra  dans  les  ordres ,  et 
consacra  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  sa  province.  11  fut  admis  dans  l'A- 
cadémie de  Madrid,  et  reçut  une  pension  du  roi 
Chartes  m.  On  a  de  lui  :  Historia  ecclesiastica 
y  politica  de  la  Vizcaya;  Vitoria,  1752,  5  vol. 
in-4®;  —  Geographia  de  la  Vizcaya;  Vitoria, 
1760,  2  vol.  in-8<>;  —  Historia  de  la  Ciudad 
de  VUoria;  Vitoria,  1780, in-4»;  —  Historia 
civil  de  la  Provincia  de  Alava;  Vitoria,  1798, 
fai-4».  Z. 

PruneC,  Maaml  éa  JMraire,  -  Amaolt,  iooy,  «te. 
*Bêoçr.  de»  CùiUemporaliiu. 

l  LANDBLLB  (CharUs),  peintre  français, 
né  à  Laval  (Mayenne),  vers  1816.  H  eut  pour 
maître  Paul  Delaroche,  et  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  au  salon  de  1841.  Ses  principaux  ta- 
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bleaax  sont  :  Lt  bienheureux  Angélique  de 
FiesoUe  demandant  Vinspiration  à  Dieu  (mé- 
daille de  deuxième  classe  aa  salon  de  1 842)  ;  —  La 
Charité  (salon  de  1843  );  —  Z^  Sainte  Vierge 
et  les  saintes  femmes  allant  au  sépulcre  (mé- 
daille de  troisième  classe  au  salon  de  1845}  ;  — 
;Sat7i/f  Cécile  (salon  de  1848,  médaille  de  première 
classe  )  ;  —  Jésus-Christ  avec  saint  Pierre 
et  saint  Jean  (salon  de  1850);  —  Sainte 
Véronique  (  même  salon)  ;  —  Le  Repos  de  la 
ta  sainte  Vierge  :  ce  tableau  lai  ▼alqt  à  l'expo- 
sition uniTerselle  de  Paris,  en  1855,  une  mé- 
daille de  troisième  classe.  M.  Landelle  a  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d*Uonneur,  le  14  novembre 
1855.  Q,  DB  F- 

Documents  partieulierf, 

LASDBif  (John),  gépmètre  anglais,  naquit 
en  janvier  1719,  à  Peakirk,  près  Peterborough.et 
mourut  le  15  janvier  1790 ,  à  Milton.  Nous  sa- 
vons peu  de  chose  sur  sa  jeunesse,  Nous  le  trou- 
vons travaillant  au  Lady's  Diary  en  1744.  Il 
s^abapdonqa  ensuite  complètement  aux  spécula- 
tions (udt))émdtiques  »  et  ses  travaux,  insérés 
pour  la  plu{)art  sous  forme  de  mémoires  dans 
les  Transactions  Philosophiques,  le  firent 
nommer,  en  1766,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Landan  avait  déjà  publié  :  Mathê^ 
matical  Lucubrations  (  in-8*,  1755) ,  renfer- 
mant plusieurs  beaux  tliéorêmes  sur  la  reetifica- 
Uon  des  lignes  courbes,  la  sommation  des  sé- 
ries et  l'intégration  des  équations  difTérentielles; 
et  The  residual  Analysis ,  a  new  branch  o/ 
the  algebric  art  (ia-8^,  1764)»  exposition  d'une 
méthode  que  Tauteor  proposait  de  substituer  h 
c«lle  des  fluxions,  tentative  malheurease,  qui  fut 
cependant  renouvelée  par  Kramp,  par  Arbogast 
et  enfin  par  Lagrange,  dans  sa  Théorie  de*  Fonc» 
tions  analytiques.  »  Cette  analyse  résiduelle^ 
a  dit  un  critique  auqual  nous  nous  associons  plei- 
nement, cette  analysa  résiduelle,  dont  les  pro- 
cédés embarrassants  et  onmpliqués  font  pejdre  an 
calcul  différentiel  ses  principaux  avantages  ma- 
thématiques ,  savoir  la  aimpiicité  et  Textréme  fa- 
cilité des  opératiofis,  doit  être  rangée  aujour- 
d'hui parmi  toutes  ces  méthodes  indirectes  quiont 
Youltt  usurper  dans  ces  derniers  temps  la  place 
du  calcul  miinitésimal  et  dont  toute  la  valeur 
repose  sur  ce  qu'elles  empruntent  implicitement» 
à  leur  insu ,  aux  principes  supérieurs  de  ce  cal- 
cul. »  Dans  ses  autres  travaux,  Landen  eut  le 
bon  esprit  de  se  servir  des  procédés  newtonicns, 
et  on  ne  peut  que  donner  des  éloges  à  ses  re- 
cherches sur  la  sommation  des  séries ,  sur  les 
lois  du  mouvement  de  rotation,  etc.  Une  de  ses 
plus  belles  découvertes  est  celle  de  l'égalité  d'un 
arc  d'hyperbole  à  la  différence  de  deux  arcs  el- 
liptiques assignables,  vérité  dont  Legendre  a 
donné  depuis  une  démonstration  plus  simple, 
dans  sa  X^^orie  des  Fonctions  elliptiques. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
on  doit  encore  à  Landen  :  Animadversions  on 
D'Stewarts  Computationo/theSun's  distance 


fram  theBwriki  Londres,  1771,ia-«*'(t).  Son 
dernier  onvrage,  intitulé  MaOïMmiteal  Mm- 
moirs  (2  vol.  in-4'')»  parut  la  veille  de  sa  mort. 
Parmi  les  mémoires  de  Landeo,  publiés  daiij^ 
les  PhilosopMcal  TranfaetionSt  les  principaiiiL 
sont  :  An  Investigaiian  qf  $ame  Théorèmes 
which  suggcst  some  renutrkabieproperUe$  »/ 
the  Circle^  and  are  ofusein  resolAng  Frac-- 
tions,  whose  denominatore  are  eeriaim  multi- 
nomialSf  into  more  simple  anee  (année 
|754);  —  4  SpectNien  o/a  new  Method  ^cojm- 
paring  Curvolineal  Areas  »  bp  wkàek  m^eans 
such  areas  may  be  compared^  a»  haiee  noi  fei 
appeared  to  be  comparable  b^  «nf  otker 
method  (1768)  ;  ^  A  DUquisiUem  eonoemiuç 
certain  Fluents ,  which  are  assignable  fty  the 
Arcs  of  the  Cenic  Sections  f  whereim  are  in- 
ve^tigated  some  new  and  m^l  iheorems 
for  compiuting  euck  JluenU  (1771);  ^  Au 
Investigation  afa  gênerai  Tkeeremjmr  fin- 
d/ing  the  Lenghi  q/  any  Arc  ej  oiiy  Conte 
ffyperbola  by  mearn  eS  two  Blliptie  Arcs . 
with  some  other  new  and  us^l  theorems 
deduced  ther^frem  (1790);  etc.   E.  McnuBm. 

PkUoMopkieul  Trmntactioiu»  années  IVH  à  ITSO.  — 
Bargloet,  article  landen ,  4«im  le  Dietiotmaire  des 
Seiencei  Mathémati^es  de  HoDtferrlec  —  Cfaasir, 
jéperfit  AMorIqfiM  mr  forigin»  et  U  développement  det 
Mtéthot^m  CéoÊtétri*, 

l«AHDfiR  (  Richard  ) ,  voyageur  anglais ,  aé 
en  1604,  dans  le  comté  de  €k»mwall,  onort  dans 
rile  de  Femando-Po,  le  27  janvier  1634.  Il  exer* 
çait  la  profession  de  typographe,  lorsque  le  goQt 
des  voya^ss  le  décida  è  suivre  le  capitaine  C3ap- 
perton  dans  son  voyage  de  découvertes  en  Afri- 
que. Arrivé  avec  lui  à  la  baie  de  Bénin,  ils  pé- 
nétrèrent jusqu'à  SaUiaton,  où  Glapperton  mou- 
rot  (l).  Richard  Lander  revint  en  Angleterre  en 
1828,  et  y  publia  le  récit  du  capitaine  ainsi  que 
son  propre  journal  (1829).  U  s'oflrit  au  gouver- 
nement anglais  pour  continuer  les  exploratioiis 
relatives  au  cours  du  Niger.  Son  ùKre  fut  ae* 
ceplée,  et,  OQUjointeinent  avec  son  fiera  Jobn, 
tt  partit  de  Plymouth  le  9  janvier  1830 ,  aur  te 
bviek  4lerU,  et  te  22  février  suivant  II  débarqua 
il  Oonst-Castle,  l'un  des  principaux  étabKMeoMnte 
anglais  en  Guinée.  Après  un  séjour  de  trois  se- 
maines, les  voyageurs  se  dirigerait  sur  Badagry, 
où  ils  atterrirent  te  22  mars.  Ils  y  furent  assex  mal 
reçus  par  le  roi  Adooly,  et,  dit  Lander,  «  al  nous 
eussions  tronvé  parmi  tes  Badagryotes  on  seul 
brave  liomme,  nous  aurions  pris  plaisir  à  pro- 
clamer ce  fait)  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  ils 
exercèrent  sur  nous  sans  scrupule  leurs  mau- 
vais penchants.  Lee  Badagryotes,  quoique  roaho- 
métans,  font  encore  «tes  sacrifices  humains  aux 
démons.  »  Les  frères  Lander  se  bâtèrent  de 
quitter  de  si  dangereux  botes,  et  te  17  juin  ils  ar- 
rivèrent à  Boussa,  où  ils  visitèrent  l'endroit  où 

(1)  l'errear  signalée  par  Landen  avait  d^A  été  réOOD* 
nue  et  expliquée  par  D.twion,  en  1769. 

(I)  Pour  éTitrr  an  répéUona,  nons  renverroBt  no»  Icc- 
eon  *  Vartlcle  Claffultoii. 
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iDort«  ^  ISPQ;  1991»  il»  Q^  par9nt  recueillir 
aucun  fi^tall  8or  la  c^^ifrpptf^  ^và  ternoina  I9 
Tje  de  ce  cQur^g^iD^  ffîyagmr-  1)4  s'embarquer 
rent  «aipite  sur  1^  ^WV  (  QUQVrc^  dai|s  )«  I4A- 
g9ge  ifi^ig^QP  ),  P4l»^rM  deyaql  ]fss  vi)|es  jle 
Pon»,  d'ipgmzllllgi^,  f)e?4At  r*ïe  de  Pasta^^w, 
^t  h  la  QctolirQ  il»  <|0fipâ(|diren|  |k  flabba,  capitale 
du  roi  d0S  &mx-QiQJr9ii,  qu|les  re^ut  ooi'djale- 
mept  Ils  Tisit^r«I4i?P9uite^iunug|j|p^,  Eboe,  ^t 
le  13  QOVftfpbre  i|f}  entrèrent  diWfi  la  prjnpi(^^ 
|)r4D€bf)  <)h  ûpprr^ ,  ^pp^ée  |a  nTl^re  Nqq,  et 
Ipupl^fiDt  à  bftrd  d'HH  t)ripk  ftl^s,  qvi  If  s  f^- 
dui^it  à  ÇprBiipdftfpQ  (  J'f  d^çewbrfi).  î-p  2p  i^- 
yier  }^;^|  i|  r^rmf  Id  P*^^  ^^r  le  paernarPOiti 
mouillèrent  à  Riq-Jan^r^,  et  le  p  jpÎQ  jetèr^t 
r^qçrc^  portsmoH^*;  Ce  yoy^e  q^ay^itew  d'^q- 
trç  résuU^I  qpp  4p  «îPH^tftter  qup  le  Miger  se  jpit^ 
dap^  la  p^je  do  Pcqin  p^  plpsj^Mr»  bra^, 

En  18:^2,  les  frères  Lapdef  tppi^reuf  qpe  rph- 
yelle  ei^pédj(iop;  il§  ^qtreprjrpnt  de  re(pon|i9r 
Ip  Qqprr^  sqr  pn  bajpau  ^  y^pppr,  fai^nt  p^riip 
d'une  e\pé()||ion  aripée  par  d<^^  négoci^pts  dp 
p?erpoq|.  m  pntrèrept  dans  )e  :fschadda,  qiii  sp 
jette  a  Âddd-Koq(|da,daps  Ip  Quprr^yptcpp^trw- 
eirept  ^p  fort  spr  ^^  V^^t^  îl^>  ^^'\\^  nommè- 
rent fr\g(an4'Uland,  {jp  coipmercp  qu'jls  é^^r 
blirent  i^yec  |p^  indigènes  fut  ^sspz  avant^geqx 
PQ^r  Ips  pxcitef  à  en  c^erpber  l'extension,  p(  en 
1|833  fljcb^rd  If^Qdpy  et  quelq|qes-pns  de  ses 
opmpagpons  entrpprîrpqf  qqp  excqrsipn  ^d{n& 
]p  ^t3^^t  pTJèrp  qiii  fait  partje  dP  delta  dq  ^jger. 
Â  une  distance  de  dix  à  onze  myriamètres ,  leur 
petit  navire  s'ensabla,  et  ils  lurent  tout  à  coup 
assaillis  par  les  habitanta  des  deux  rives.  Hs  pu- 
rent échapper  en  se  jetant  dans  un  canot;  mais 
dans  leur  fuite  Landeir  fut  gravement  atteint  d^ua 
coup  de  feu  à  la  hanche.  Il  mourut  des  suites 
de  cette  blesaura. 

Son  frère  John ,  né  en  iao7,  mort  le  16  no- 
vembre 1 839,  avait  comme  lui  débuté  dans  la  ty- 
pographie, et  l'accompagna  dans  tous  ses  voyages. 
Il  revint  en  Angleterre,  0(1  il  obtint  un  emploi  dans 
la  douane;  mais  il  mourut  bientAt  des  suites  de 
aes  fatigues. 

Les  fîrères  Lander  ont  publié  :  Journal  oj  an 
Mapediiiaa,  to  expèore  the  Course  and  Termi- 
nation  of  ike  Niger;  Londres,  183a,  a  vol.; 
trad.  en  français  par  W^  Lquise  Belloc,  Paria» 
1832,  3  vol.  in-8^  A.  os  L. 

vriUiam  Smith.  CùUêctkm  choisie  déi  Voifafê»  autour 
du  Monda t  X.  IX,  p.  4ts-MS.  —  Ferd.  Hoeîer,  4frUp»» 
etntraie.,  dan»  V^Jj^tJ^s  pUtor9$tpte,  p.  «8-1^9. 

LASPB^CH  (  Ferdinand  ) ,  dessinateur  et 
graveur  allemand, né  en  1743  à  Stein  (Autriche), 
mort  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  eut  Schmutser 
pour  maître  de  gravure ,  enseigna  le  dessin  au 
Collège  militiiire  de  Vienne,  et  fil  partie  de  TA- 
cadémio  impériale.  Ses  œuyres  originales  sont,: 
Héltodore  au  temple  de  Jérusalem  ;  —  Jo- 
seph de  Kurtt;  —  une  série  d^  i^^  diverses 
dans  le  stvle  de  RemiMrandt;  ^  Paysage  avec 


ntfiBei;  rr?  ne»  pinnaba»  pour  rôuyragp  inti- 
tulé :  Situationen;  Vienne,  1784,  3  vol.  — 
Samëot^et  BaMa;  d'après  Rembrandt;  —  d'a- 
près M.  J.  Schmidt  I  JésusrChrist  guérissant 
les  Mieux;  1760;  ^  te  hon  Samaritain; 
1760  ;  ï^ Astronome;  le  Ghmiete;  he  Joueur  de 
vioion  ;  —  d'apiès  F.  Casanova  :  Le  Déekarge- 
ment  dès  Baga§ê$  at  Les  Vivandiers  en  repoê; 
—  d'après  Lootherbouiig  :  deux  Paysages  avec 
figuKs  et  animaux  ;  d'après  Rubans  : — Suzanne 
et  les  Vieiilards  et  JHogéne  et  Alexandre,  K. 

G.  Gandelllnl,  iVoCisie.XI.  ^  Paesall,  KÙnHler-Lex.^ 
W.  -r  N«M«r,  Xnvtkr-  Lex.»  VU.  s^.  -Cl),  u  Blanc, 

i.A9Dm  (.JSUarra),  puMiPiate  français,  né 
ea  I?ii4,  k  Paris,  mort  kT  28  novembre  l^Ofi,  à 
Dijon.  Reçu  avocat,  il  exerça  aa  profpssiop  au 
barreau  de  Dijon,  lorsque  la  révolution  éclata,  il 
prit  la  plume  poar  ta  combattre  les  pripcipes,  et 
soutint  4veû  que  aertaine  vivacité  la  caq^e  des 
parlements,  qu'il  ne  séparait  point  de  celle  de  la 
moparchie.  La  hajndieaaa  dp  «es  opinions  faillit 
lui  éfara  fotalp  i  arrêté  daqs  |ea  premiprs  jpurs  de 
la  tarvepr,  on  le  oonduiaait  à  Paris  lorsque  plu- 
sieurs da  sas  amis,  bien  anpés  pt  masqués, 
s'embusquèrent  sur  la  route  et  réussirent  à  le 
délivrer.  Il  gagna auaiitAt  \^  Suisse,  où  il  entre- 
tint i^pp  flayres.pQndancp  a<^ye  avec  le  prince  de 
Çqndé,  (i'mvasinn  de  l'armée  française  |'ex|)osa 
à  depppveaax  dangers  ;  signalé  comme  up«^ent 
pplifiqpe  des  plus  dangereux,  il  fut  jeté  en  pi> 
spn,  et  allait  être  transféré  à  Paris;  l'interven- 
tion de  sa  fille,  enlant  de  sept  ans,  én^ut  k  un 
tel  point  le  général  pn  chef,  qn'il  |ui  fit  grâce  de 
la  vie.  Landes  passa  en  Allemagne,  s'y  employa 
de  nouveau  au  service  des  Bourbons ,  et  profita 
an  1801  de  Tamnlstie  acoprdée  aux  épiigréspoqr 
rentrer  définitivement  en  France.  On  a  de  lui  : 
Journal  de  ce.  f/ui  s'est  passé  à  Piion  ^  foo- 
casion  de  la  rentrée  du  parlement;  Kehl 
(  Dijon  ) ,  1789,  m-8°  ;  —Uisççiurs  aux  Welches^ 
d<ins  lequel  &^  a  in^éfé  la  )%^t\fiçtition  des 
chatnl^Ç*  des  yaçQtions  des  parlement^  de 
i^oueUi  de  Metz  f  et  particuli^ei^ei^t  de 
Rennes,  ouvragf^  dénoncé  4  l'Assemblée  na^ 
tionale;  Duon,  de  Tipipr.  des  Aristocrates , 
27  mars  1790,  in-^**}  —  Nouveau  Discours  au» 
Tfp/cÂei,  par^^e  Yadé,  fils  d!  Antoine  çt  ne- 
vptf  de  Guillaume;  Paris,  ^790;  in-8*:  ces  deux 
écrits,  qui  causèrent  beaqcoup  de  sensation, 
furent  publié^  à  Toccasion  des  tracasseries  qui 
précédèrent  la  suppression  des  parlements;  — 
Principes  de  ^roit  politique  t^M  en  opposition 
qveç  ceiix  de  J.-J,  Rousseau  sur  le  Contrat 
social;  Neufchàtel( Suisse),  1791,pi-8°,  réimpr. 
eq  ifliPt  à  Paris  ^  —  ^e  to  Nécessité  d'un  État 
v^ififutarchique  en  France;\^\^,  ^95,  in-S»,  qui 
fq(,  dit-on,  écrit  par  ordre  du  comte  d^  Pro- 
vence ;  —  IMs  de  la  Morale  et  d^  l' Honneur; 
il^d-»  1797,  xn-^^y—^eFugHiJ^  ou  les  malheurs 
d^  la  prçscription  (  ouvrage  posthume)  ;  Paris, 
1826,  4  vol.  in-ia.  p.  L—  v. 


848 


LAlNDES  —  LANOI 


344 


ftrolrte»  ittt. 

lAHDCscBi  (  GiovamirSaUUia),  agronome 
italien ,  né  en  1725,  en  Toscane ,  mort  en  1786. 
DeaUné  à  Tétot  eccléaiastiqne,  il  devint  cnré  à 
Montorio,  et  a'afipUqaa,  dana  reieraee  de  cea 
modeatea  fonctioDa ,  à  perfectionner  lea  prooédéa 
de  ragricottore  dana  la  campagne  de  Florence 
ainsi  qu'à  défricher  te  haut  paya.  On  a  de  loi  dea 
509^  di  Agricoltura;  Florence,  1782  :  traité 
fortntileetqaiaendenombrenaeaéditkma.  K. 

Tlpaldo.  BUivr.  dêglinaHmMi,  VL 

LAHDi  (Fergtifio),  chef  de  parti  italien, 
mort  dana  la  première  moitié  dn  quatorzième 
'  aiède.  H  était  originaire  de  Plaisance  et  clief 
d'une  famille  gibeline  qui  s'était  montrée  fiort  at- 
tachée aux  Viaconti  de  Milan.  Exilé  de  cette 
^le  par  Galeaa  Tisconti,  qni  avait  séduit  sa 
femme,  il  s'associa  aux  Guelfes,  et,  aoutenn  par 
ielégit  Bertrand  de  Poiet,  s'empara  par  sur- 
prise de  Pteisance  (9  octobre  1322).  Biais,  mal- 
gré les  nombreuses  prenres  de  dévouement  qu'il 
donnaàsonnouvean  parti,  il  ne  pat  maintenir 
son  autorité  dana  cette  Tille ,  et  en  fut  diassé 
l'année  anivantepar  ka  Gudfea  ens-mfimes. 

P.  L— T. 
SiMMBdl,  aut.  du  Bép^M,  UaL 

LAHDi  (Le  comte  Costanzo)^  philologue  et 
naminnate  italien,  né  à  Plaisance,  en  1521,  mort 
à  Rome,  le  25  juillet  1564.  11  composa  à  I'«ge  de 
douze  ans  une  élégie  latine,  qui  fit  beaucoup  es- 
pérer de  lui;  maia  la  poésie  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à  des  études  plus  sévères.  Il  suivit 
les  cours  du  philologue  Amaaeo  à  Bologne,  do 
aavant  jurisconsulte  Aidât  à  Ferrare  et  à  Pavie, 
et  alla  étudier  en  1555  la  médecine  à  Padooe. 
Quelques  annéea  avant,  en  1545,  un  voyage  à 
Rome  et  la  vue  des  antiquités  de  cette  ville  éveil- 
lèrent en  lui  le  goût  de  l'archéologie  et  de  la  nu- 
mismatique. Le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances en  ce  genre  le  ramena  à  Rome  vers 
1560.  Il  y  mourut,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans. 
Onadelui:  Lusuum puerUium Libellus ; Fn- 
rare,  1545,  in-8»;  —  Oratio  habita  I^nii» 
Aeademia  lU.  Hippolyt»  tnarchesi»  Maies- 
pinmctmordiretur  leetkmem  VergilUjâfDXL; 
Ferrare,  154«,in-4'>;  —  Ad  tUulum  Pandec- 
tarum  de  JtutUia  et  Jure  enarratUmum  U- 
ber  ;  PUisance,  1549,  in-fol.  ;  —  Carmina  ad 
Venturinum  VasoUum  Fiviianensem;  Pavie, 
1550,  in-4'*  ;  —  In  Spiihalamium  Catulli  An- 
notationes;  Pavie,  1550,  In-S»;  —  Fe^ertim 
IfunUsmatum  Ramanomim  mUcellanese  Expli» 
eatUmes;  Lyon,  1560,  fai^*.  C'est  le  plus  connu 
des  ouvrages  de  Landi,  et,  malgré  beaucoup  d'er- 
reurs, il  mérite  d'être  encore  consulté  ;  une  se- 
conde édition  parut  sous  le  titre  de  Seleciiorum 
NumitmatumprâBCipue  Romanorwn  Bxpoiir- 
^ne$  ;  Leyde,  1695,  in-4«.  Z. 

TlraboiehU  Stotia  dêUa  Lettêratiira  Italiana,  t,  vn, 
part.  II.  p.  n7.  -  PoffStall,  Storia  LgtUraria  M  Pia- 
MMo,  t  lU  p.  190.  -  Glogoeoé,  HUtolrt  lMtérair$  4*1- 

rtitiê,  t  vn,  p.  issi 


LAHDi  (Le comte  7tclet),littéraleBr italien, 
néà  Plaisance,  vers  1500,  mort  vers  1580.  Apiès 
avoir  lait  sesétndesdans  sa  Tille  nataleet  àRome, 
il  Toyagea  dans  divers  pays  de  l'Europe,  et  alla 
jusqu'à  Madère,  en  1530.  De  rdour  à  Plaisance,  il 
exer^  des  charges  importantes.  Un  événement, 
resté  ignoT^,  le  conduisit  dana  les  prisons  de 
Rome,  vers  1536.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
obtint  sa  liberté,  et  la  seconde  partie  de  sa  car- 
rière est  encore  plus  obscure  que  la  première. 
An  milieu  des  aventures  d*une  vie  agitée,  Landi 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  attestent  un  savoir 
varié  et  une  certaine  Cadmé,  mais  ne  s*élèvait 
pas  an-dessus  du  médiocre;  en  void  les  titres  : 
Formaggiaia  di  sere  Stentato  al  serenissimo 
ne  délia  Virtude;  1542,  in-T;—  La  ma  di 
Bsopo  tradotta  ed  odornoto /'▼enise,  1545, 
in-8<';w  La  Vita  di  Cleopatra,  reinad^EgiUo, 
con  una  Orasione  nel^ne,  recitata  neW  Acca- 
demia  degVIgnaranti  in  Iode  delV  ignaranza  ; 
Venise,  1551,  in-8*.  Cette  Vie  de  Cléopatre 
est  un  roman  ingénieux^  et  qui  a  été  râmprimé 
plusieon  fois,  entre  autres  par  Bfolini,  Paris, 
1788,  in-12  ;  elle  a  été  traduite  en  français  par 
Bertrand  Barrère,  Paris,  1808,  in-18;  —  Le 
Azimi  morali  nellequali,  dire  la  facile  ed 
etpedita  introduzione  ail'  BUea  d'AristoieLe^ 
si  diseorre  molto  risoltUamenie  intomo  al 
duello;  Venise,  1564,  1. 1*',  in-4*;  Plaisance. 
1575,  t.  II,  in-4';  —  La  Descriiione  delV 
isola  délia  Modéra;  Plaisance,  1574,  in-12.  Z. 

POBSUn.  Mmnorie  per  te  Storia  Lettermia  di  Pia- 
eenxa,  U  11,  p.  IN. 

LANDI  (  Hortensius  ) ,  érndit  et  littérateor 
Italien,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Milan,  an 
commencement  du  sdnème  siècle,  mort  vers 
1560.  Fils  de  Dominique  Landi,  professeur  de 
droit,  il  étudia  les  belles-lettres  à  Milan  et  la 
médecine  à  Bologne.  Il  était,  comme  II  l'avoue 
lui-roême,  d'un  caractère  très-irritable,  et  mé- 
nageait peu  la  susceptibilité  d'autnii  (1);  aussi 
se  fit-il  de  bonne  heure  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, qui  profitèrent  de  ce  qu'il  STait  ouver- 
tement manifesté  en  religion  des  sentiments  assez 
peu  orthodoxes  pour  lui  faire  quitter  l'Italie.  En 
1534  il  partit  pour  Lyon,  et  s'y  lia  avec  le  cé- 
lèbre Etienne  Dolet.  Apr^  avoir  mené  quelque 
temps  une  vie  errante,  il  retourna  dans  sa  patrie  ; 
11  y  fût  secoura  et  protégé  par  Pic  de  La  Miran- 
dole,  Carraciolo,  évèque  de  Catanea  et  Madruni, 
évêque  de  Trente.  Biais  son  humeur  inquiète  et 
son  désir  d'habiter  un  pays  libre  lui  firent  dje  nou- 
veau quitter  lltalie  ;  il  se  retira  en  Suisse,  d'abord 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  en  1540  à  BAle.  En 
1543,  il  alla  passer  quelques  mois  à  la  cour  de 
François  1*',  qui  séjournait  alors  à  Lyon.  L'année 
suivante  il  parcourut  TAUemagne,  et  revint  bien- 
têt  en  Italie.  Dépouillé  par  des  voleore ,  il  fat 
accueilli  à  Brescia  par  M.- Antonio  da  Mula, 

(1)  Par  anttphraae  Laodl  fut  Inscrit  parmi  les  membrci 
de  l' Académie  dea  BlevaH  de  Ferruo  aou  le  nom  de 
Hortêntku  TrmnquUlui 
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gouverneur  de  cette  T{ne.Enl545  il  visita  plu- 
sieurs  parties  de  lltalie,  as&istaau  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année  à  TooTertare  du  concile 
de  Trente,  et  alla  enfin  se  fixer  à  Venise ,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jonrs.  Son  savoir  était  varié, 
mais  manquait  de  solidité,  ce  qui,  joint  à  Tex- 
centricité  quMI  alTeeta  constamment  dans  ses 
opinions  philosoptiiqnes ,  religieoses  et  littéraires  » 
a  rendu  ses  ouvrages  plutôt  curieux  que  vrai- 
ment utiles.  On  a  de  lui  :  Cicero  relegatus  et 
Cicero  revocatus^  Diatogi  fesUviisimi  ;  Lyon, 
1534,  in-S"*;  Venise,  1534  et  1539;  Leipzig, 
1534;  Naples,  1730,  in-8®;  se  trouve  aussi 
comme  appendice  dans  les  Opéra  de  Latinitate 
selecta^  de  Vorstius  (édition  de  Berlin,  1718)  ; 
ouvrage  écrit  pour  attaquer  la  renommée  morale 
et  littéraire  de  Gicéron  ;  —  Porcianœ  Qtuestio- 
neSf  in  quibtu  varia  Italorum  ingénia  ex- 
plicantur,  multaque  alia  scUu  non  indigna; 
Naples,  1536;  BAIe,  1544,  et  Francfort,  1616, 
în-8®  ;  ce  livre,  publié  sous  le  pseudonyme  de 
Philalèles  Polytopiensis ,  contient  des  détails 
très-intéressants  sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
diverses  villes  de  Tltalie  an  sdtième  siècle  ;  — 
In  D.  Brasmi  Funta^  Dialogus  lepidissimus  ; 
Bftie,  1540,  sous  le  pseudonyme  de  Philalèthes 
ex  t7/opia;  ce  libelle  injurieux  contre  la  mémoire 
d'Érasme  provoqua  de  la  part  de  B.^.  Eraldo, 
professeur  de  médecine  à  Padoue,  une  réponse 
très-vive ,  insérée  dans  le  tome  VUI  des  Opéra 
d'Érasme  ;  ^  Paradossi,  doè  sentense  /ktori 
del  comun  parère ,  opéra  non  meno  dotta 
che  piaeevole  ;  Lyon,  1 543  ;  Venise ,  1 544 ,  et 
1545,  in-8'';  Venise,  1563,  in-8*  (édition  qui 
contient  aussi  l'ouvrage  suivant);  Bergame, 
1594,  édition  incompl^;  les  Parados$if  an 
nombre  de  trente ,  contenaient  non-seulement 
des  opinions  étranges  en  matière  de  philosophie 
et  de  littérature,  mais  aussi  des  attaques  directes 
contre  la  religion  ;  l'auteur  crut  devoir  en  atté- 
nuer TefTet  fÂcheux  pour  sa  personne ,  en  pu- 
bliant loi-même,  mais  sous  l'anonyme,  une  ré« 
futation  de  son  ouvrage»  laquelle  ftit  intitulée  : 
Confutazione  del  libre  d^  Paradossi;  Venise, 
1545  et  1563,  in-8**;  ce  livre  contient  peut-être 
encore  plus  d'idées  bizarres  et  extravagantes 
que  celui  des  Paradossi  ;  —  Lettere  di  moite 
valorose  donne  ;  Venise,  1548  et  1549,  in-80: 
ces  lettres  ont  pour  unique  auteur  Landi  lui- 
même  ;  -—  Sermoni  funebri  di  varj  autori 
nella  morte  di  diversi  animali;  Venise,  1549, 
et  Genève,  1559,  in-8*  ;  traduit  en  français  par 
Cl.  Pontour ,  Paris,  1570,  in-16,  et  par  Th.  Ti- 
mofille,  Paris,  1576,  in-16,  traduit  en  latin  par 
6.  Canter,  Leyde,  1590,  in-8*,  ce  livre  con- 
tient onze  oraisons  funèbres  burlesques  sur  la 
mort  d'un  ftne,  d'un  chien ,  d'un  coq,  etc.  ;  -^ 
La  S/erza  de'  Scrittori  antichi  etmodemi; 
Venise,  1550,  in-S**,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
cet  écrit,  qui  est  une  satire  violente  contre  lea 
plus  célèbres  écrivains,  reçut  l'approbation  de 
rArétin,  un  des  amis  intimes  de  Landi  ;  —  Oraeoli 


dé  modemi  ingeni  si  d^wmini  eomê  di  domne^ 
ne*  qitali  nnita  si  vede  tutta  la  filosofia  mo- 
rale; Venise,  1550,  hi-8**;  —  Commentario 
délie  più  notabili  e  mostruose  Cose  d^Italia 
e  d'altri  luoghif  di  Hngtta  arame&in  Haliana 
tradotta;  Venise,  1550,  in-8";  ibid.,  1553, 
1554  et  1569,  in-8*  :  ouvrage  rempli  à  dessein 
des  assertions  les  plus  fausses;  —  Magiona- 
namenti  famUiari  di  diversi  autori,  non 
meno  dotti  che  faeeti;  Venise,  1550,  in-8*;  ces 
soit-disant  extraits  de  divers  auteurs  émanent 
tous  de  la  plume  de  Landi  ;  —  Vita  del  beato 
Brmodoro,  da  T.  Cipriano  seritta  et  nella 
volgar  lingua  tradotta;  Venise,  1650;  — 
Consolatorie  di  diversi  autori;  Venise,  1550, 
in-8o  ;  sous  l'anonyme ,  ouvrage  écrit  tout  entier 
par  Landi;  —  Miseellanex  Quxstiones;  Ve- 
nise, 1550,  in-8*,  —  Quattro  lAM  dé  Dubbj 
con  le  solutioni;  Venise,  1552,  inr8*;  cette 
édition  contient  les  questions  douteuses  au  sujet 
de  la  nature,  de  la  morale  et  de  la  religion;  le 
quatrième  livre,  qui  renferme  celles  qui  ont  rap- 
port à  l'amour,  ne  Ait  publié  que  dans  la  seconde 
édition;  Venise,  1556,  in-8o;  —  Sette  Libri  di 
Cataloghi  a  varie  coseappartenenti^  non  solo 
antiche^  ma  anche  moderne;  Venise,  1552, 
ln-8*  ;  ouvrage  rempli  de  plaisanteries  mordantes 
et  même  de  calomnies  contre  beaucoup  d'écri- 
vains; —  Varj  Componimenti  di  M.  Hortensia 
Lando  :  Quesiti  amorosi  con  le  risposte; 
Dialogo  intitolato  XJlisse;  Bagionamento 
aceorso  tra  un  cavalière  ed  un  uomo  solitariof 
Alcune  Novelle;  Àlcune  Favole;  Alcuni  Seru- 
poli,  che  sogliono  oceorrere  nella  eottidiana 
nostra  Jin^ua  ;  Venise,  l552,in-80;  ibîd.,  1554 
et  1555,  in-8*  :  outre  les  Novelle,  qui  sont  d'une 
lecture  agréable,  on  remarquera  dans  ce  re- 
cueil le  Bagionamento,  dans  lequel  l'auteur  a 
exhalé  toute  sa  haine  contre  le  genre  humain; 
—  Lettere  di  Lucretia  Gonzagada  Gazuolo; 
Venise,  1552,  ln-8*  :  ces  lettres,  que  Bayle  a  cm 
avoir  été  écrites  en  vérité  par  Lucrèce  de  Goa- 
zague,  ont  toutes  été  rédigées  par  Landi ,  qui, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  aimait  à  exercer 
ce  genre  de  supercherie;  —  Due  Panegirici, 
Vuno  in  Iode  délia  signora  marchesa  délia 
Padula ,  Valtro  in  eommendaiione  delta  si' 
gnora  Lucrezia  Conzaga  di  Gazuolo  ;  Venise, 
1552,  in-8*  ;  —  Dialogo  net  quale  si  ragione 
delta  eonsolatione  e  utilità  che  si  riporta 
leggendo  la  Sacra  Scrittura,  mostrandoii 
esser  le  Sacre  Lettere  di  vera  eloquenza  e  di 
varia  dottrinaallepaganesuperiori;  Venise, 
1532,  in-8*;  —  Vna  brève  Pratiea  di  Mede^ 
cina  per  sanare  le  passioni  delV  animo;  Pa- 
doue, vers  1553,  in-40.  —  Plusieurs  lettres  de 
Landi  se  trouvent  dans  les  recueils  de  celles  de 
rArétin  et  de  divers  écrivains  du  seizième  siècle. 
On  a  attribué  fiinssement  à  Landi  divers  oa- 
vrages  de  fliéologie  écrits  par  un  certain  Jéré- 
nie  Landi,  moine  angustin  apostat ,  qui  vivait  à 
la  même  époque  qne  notre  auteur.      E.  G. 
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'  PoffKlali,  Menorie  per  ta  St&ria  Utteraria  di  Ptq» 

cenzn,   t.   I,  p.   171-Ï07.   —   Tiraboscbl,  Storia    délia 
UtUr.  îtal,  t.\\].  par»  II. 

L.4K01  (Etienne),  compositeur  îlalîen,  né  à 
Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ;  oïl  ignore 
]â  date  de  sa  mort.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  matlre  de  chapelle  à  l'église  du  Saint,  à 
Padoue,  etàréglise  de  Sainte-Marie-ln-Montè , 
Lanrli  retourna  à  Home,  y  obtint  le  titre  de  clerc 
bénéliclé  de  Saînl-i>ierre  du  tatican,  et  fut 
agrégé,  en  1C29,  ail  collège  des  chapelains- 
chanlres  de  la  chapelle  pontificale.  Parmi  les 
co!nfM)3iteurs  de  son  époqtie,  Landi  s*est  p&TÛ- 
culièrement  distingué  par  ses  conûaissaiices 
étendues  dans  le  chant  ecclésiastique  et  dans  le 
slyle  ancien,  ainsi  que  par  son  génie  inventif  âtuis 
les  formes  mélodiques,  dans  le  rhythnw,  é 
dans  les  modulations.  Son  drame  religieux  de 
San  Alassio,  écrit  eiî  i634,  offre  urte  fodlé 
d'heureuses  innovations  sous  ces  divers  rap- 
ports, et  n'est  pas  moins  remarquable  par  fa  va- 
riété et  le  pittoresque  de  son  instrurnehtatlort, 
composée  de  trois  parties  distîhctes  de  vlolouâ  ^ 
de  harpes,  de  luths ,  de  théorbés,  dé  basses,  de 
violes  et  de  clavecins  J)our  la  bas^e  contiiide. 
C'est  le  premier  drame  lyrique  darts  lequel  On 
trouve  l'exemple  d'un  duo. 

Ce  musicien  d'un  rare  mérite  est  conna  tUt 
les  ouvrages  suivants  ;  //  primo  lihro  dl  Md- 
drigali  a  quattro  vocî;  Venise,  1619;  —  Ma- 
drigatia  cinque  voci  ;  Home,  1625  ;  —  Pœéië  di- 
verse in  musica;  nome,  1628;  -^  Miàsa  In 
benedictione  nuptiorum ,  sex  vocum,  auctore 
Slephano  Lando,  in  basilica  principis  Àpos- 
tolorum  clerico  bénéficia to ,  nec  non  in  eccti- 
sia  5.  Marise-ad'Montes  prafecto,  ^.  ;  Rotne, 
1628;  —  Arie  ad  una  e  due  voci,  huit  Hvfes 
publiés  à  ftome,  de  lG28à  1639;  — Sa/mi  inteti 
a  quatre  voci  ;  Rome,  f  629  ;  —  Ilsanto  AtassUf, 
dramma  musicale  âUlV  Émo,  e  Rma.  sig. 
card.  Barberino  fatto  fêppresentare  al  Set. 
principe  Àlessandro-Carto  di  Palartia;  Rome, 
1634  ;  —  Il  primo  libre  délie  Éfiàse  a  capeltd 
(2  4,  5  tJoci  ;  Rome,  1639  ;  —  la  Motte  dC  Or jeo , 
pastorale;  Rome,  1639.      D«ic  DfÉwïiE-BAAoîï. 

Qfrber,  /Jistoritch-  Biograph^hes  Lexikon  der 
Toîikanstler,  etc.  —  Adaml  <fe  Botsena,  Otservazicmi 
per  ben  rtgolare  il  eoro  deUa  CapeUa  PontiflcM.  — 
Fétto.  Bioçr.  tmiv.  de»  MuêUimt. 

isknm  (Antoine),  Kttérateur  italien,  né  k 
Livonme,  de  1720  h  1730,'  el  mort  à  Berlin,  ea 
1783.  Destiné  à  l'état  eedénnstiqne,  il  fit  son 
tjtmts  àe  théologie  è  Pise^  man  il  «'deeupA  phis 
de  poésie  dramatique  que  de»  étapes  relatives 
k  fa  profession  qn'il  attsit  embrasser.  Il  oomposa 
nâe  tra^Médie  lyrique,  qn'il  erat  difpie  d'être  mise 
sous  les  yent  de  Hletastase.  Cet  essai  fut  goélé 
par  leQninautt  italien,  qui  ^opon  le  jemieiibbé 
à  Frédéric  A ,  qoi  hii  «rvait  demandé  un  snjet 
capable  de  composer  et  ë'arranger  àea  opéras 
pomr  son  théâtre  êe  Berlin.  Cet!»  position^  <|ni 
Aitm^sait  les  giiMs  de  LaniK  pe*r  tes  exerciez 
dramaEticpies,  fàt  ameptée  par  hil  «ve^tmprasse- 
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ment.  A  Petemple  do  r«bbé  Pellegrio,  qui  «  di- 
naH  de  l'autel  et  seopait  du  tbéAti^,  »  il  oe  re- 
nonça pas  au  saoerdoee.  Quoique  dans  un  pays 
protestanti  iltffsait  tons  les  jours  la  messe;  mais 
s'étant  «Ittiré  des  remontranoes  de  la  part  dn 
curé  catholique  sur  le  peu  de  régularité  de  ses 
i  mœurs,  et  même  sur  quelques  aventures  scan- 
^  daleuses  qu'on  hii  attribuait^  il  rewni^  à  Teier- 
dee  do  rainistèrs^  et  quitta  même  l'habit  eeelé- 
siastique.  Cette  abdication  Ibi  vahit  le  titre  de 
conseiller  de  eonr.  Labhé  Landi  avait  composé 
en  langue  italienne  une  Histoire  des  Empereurs 
samns.  Il  fut  obligé  de  la  faire  traduire  en  alle- 
mand sur  le  manuscrit  pour  pouvoir  la  publier^ 
aucun  libraire  n'ayant  toulu  se  ebiirgcr  de  l'im- 
pression de  l'oorrage  original.  Il  fut  pluii  heu- 
reux dans  une  autre  entreprise.  V Histoire  de  la 
lÀttéraiure  italienne  de  Tirabosehi  avait  produit 
dans  l'Europe  méridionale  une  assez  vive  sensa- 
tion) mais  eet  important  ouvrage,  dont  la  pre* 
raière  édition   s'élevait  d^à  à  treize  volumes 
in-k'^i  ne  semblait  destiné  qu'à  être  lu  ou  con- 
sulté par  les  savants  de   profession.  L'abbé 
Landi  Toulut  en  rendre  ta  eonnaissanoe  acces- 
sible à  un  phis  'grand  nombre  de  lecteurs.  Il 
s'occupa  d'en  faire  une  analyse  en  langue  fran- 
çaise, et  la  pobUa  sous  le  titre  à'HUtoire  de  la 
mtérature  d'itaiie ,  tirée  de  V Italie  de  ^> 
raboHhi   et  akréfée    par  Antoine  Landi; 
Berne,  1784^   6  vol.  i^-8^  Lesuoeès  de  l'oo- 
vrage  dépassa  ses  espérmees,  «  quoique  le  style, 
dit  l'abbé  Denina ,  ne  (ftt  rien  moins  que  bon 
français  ;  »  mais  ce  critique  lui-même  n'écrivait 
pM  avec  beBuooup  de  correction  dans  «ne  laoxpe 
qui  n'était  pas  la  sienne.  C'est  par  là  surtout 
que  pèche  l'abrégé  de  Tirabosehi,  dont  l'impres- 
sion négligée  fourmille  d'ailleurs  de  fautes  typo* 
graphiques.  C'est  donc  parerrefirque  letradoc- 
tenr  de   VÉloge  de  Térabaschi  par  lAmibardi 
iMi  Boulnrd),  a  cru  que  l'ouvrage  avait  été 
puMié  en  italien  et  traduit  ensuite  en  français.  Sa 
traduction  italienne  par  le  père  Moschini  n'a  para 
qu'en  1801  à  Venise,  b  vol,  in-8".  Parmi  les  ma- 
nuscrits laissés  par  l'abbé  Landi  se  trouvaient 
un  abrégé  de  Meoerai,  «n  langue  italienne  et  une 
autre  de  rjGri#]faire  de  V  Amérique  de  Robertson. 

J.  Lamodreux. 

Dénfnfa.  In  France IMtérair*,  t.  II.  -  LmabardlÉéofe 

d4  Tirabosehi,  traduit  ^r  Bonlard  ;  ISOt,  in<s°.  -  Bar- 
bier et  Dallsson.  Bibliothèque  d'un  Homme  de  goût.  t.  fv. 

LANDI  (Cav.  Gaspardo),  peintre  italien,  né 
à  Plaisance^  en  1756,  mort  à  Rome,  le  24  février 
1880.  Les  Italiens  le  placent  au  nombre  de  leurs 
meilleurs  peintres.  Il  étudia  son  art  à  Rome^  où 
Battoni  et  Corvi  furent  successivement  ses  maî- 
tres. A  vingt-cinq  ans,  il  remporta  le  premier 
prix  de  l'académie  de  Parme  pour  son  tableau 
deiiâfa.  Son  nom  se  répandit  alors  à  l'étranger 
et  de  nonvbreux  tableaux  lui  furent  demandés. 
La  Bibley  Homère,  Virgile,  Sophocle,  le  Dante, 
le  Tasse^  l'Arioste  lui  en  fournirent  les  siqets.  Il 
était  depuis  longtemps  dvecteur  de  ('Académie 
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d<^  Saint-Luc,  lorsqu'en  1817  il  en  devint  le  pré> 
sHcnt  perpétuel.  Les  ouvrages  de  Landi  se  re- 
commandent par  une  composition  satarite  et 
-vai  lée,  par  le  choix  et  la  vérité  de  Texpression 
•dans  les  personnages;  son  pinceau  révèle  une 
grande  facilité,  sa  couleur  est  agréable,  mais 
quelquefois  peu  naturelle.  Comme  peintre  de 
portraits,  Landi  a  aussi  obtenu  beaucoup  de 
succès.  II  passe  avec  Sabatelli,  Camuccini,  et 
Podesti  pour  Tun  des  restaurateurs  de  la  pein- 
ture italienne  moderne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  V Assomption  de  la  Vierge  et  La  Vierge 
admise  dans  le  ciel  à  siéger  à  côté  de  Jésus^ 
qui  décorent  le  dôme  de  la  métropole  de  Plai- 
sance; —  Jésus  portant  sa  croix  rencontré 
par  les  Saintes  Femmes,  immense  toile;  — 
Œdipe  à  Colonne;  —  Mari^  Stuart  quittant 
la  France;  — à  Mapies,  un  tableau  représentant 
des  TurcSf  etc.  A.  de  L. 

L.  CjBoyer,  Enci/elopédU  de»  Cêiu  du  Monde,  —  Dict, 
de  la  ConvertaUon, 

UkRDiifi  (  Taddeo),  sculpteur  et  architecte 
florentin ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  mourut  vers  1594.  11  commença 
sa  réputation  par  une  excellente  copie  du  Christ 
de  Michel- Ange  à  la  Minerva.  Venu  à  Rome 
8o«s  Grégoire  Xlli,  il  fut  employé  par  le  pon- 
tife et  par  ses  soccessenrs  Sixte  V  et  Clé* 
ment  VIII  à  ufl  grand  nombre  de  travaux  de 
marbre  et  de  brortte,  pour  des  tombeanx,  des 
fontaines ,  des  jardins,  etc.  Clément  Ylil  veiutt 
de  loi  donner  le  litre  d'architecte  général  srw 
la  surintendanee  des  édifices  qu'il  Adsait  élever, 
quand  il  fut  frappé  d'une  maladie  terriUe,  qni 
bientôt  termina  sa  vie.  Au  Vatican ,  au-dessm 
de  la  porte  de  la  chapelle  Paaiine,  on  voit  on 
grand  bas-relief  de  Landnnrepré8eDtant,to(7Ark«< 
lavant  les  pieds  aux  apôtres.  On  hii  doit  ausai 
la  statue  de  Sixte  V  placée  an  CapHole  dans  la 
salle  des  iCooservateorsy  et  rexéêntloD  sur  les 
dessins  de  Giacome  detta  Porta  de  fai  charmante 
fontaine  des  Tortues  qni  orne  la  place  Mattei. 

E.  B— H. 

VaMri,  rite.  ->  Cleogntra,  Jtorio  detia  Seuttmru.  — 
OrUadl.  Abbeeedttrio.  *  Pbt«le«l,  DeieriMione  di  Berna, 
—  Bocchi.  Bellezte  d4  Firenze,  —  BagUont,  rite  (fo* 
Pttt&ri,  etc.,  dei  1578  at  iM,       •  '  . 

LA.tDiXO  (François),  célèbre  organiste  et 
compositeur  itafien,  surnommé  iPy-ancesco  CiecOf 
parce  qo*fl  était  aveugle ,  et  Francesco  degli 
Organi,  à  cause  de  son  talent  sur  Forgue,  naquit 
à  Florence,  vers  I3î5,  et  mouhit  dans  la  même 
ville  en  1390.  Fils  d'nn  peintre  distingué,  qui  des- 
cendait dellllnstre  famille  des  Landini,  il  perdit 
la  vue  dans  son  enfance,  par  suite  de  la  petite 
vérole,  et  chercha  des  consolations  à  son  mal- 
heur dans  la  culture  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie. Doué  des  plus  heureuses  dispositions  natu- 
relles, il  parvint,  sans  le  secours  d'aucun  mattre, 
à  jouer  hatrifement  de  plusieurs  instrmncnts,  et 
se  lit  bientôt  une  réputation  comme  organiste. 
Divers  recue0s  du  temps  contiennent  de  ses  poé- 
sies. Vers  Tannée  1364,Landino  était  à  Venise, 


et  Ton  rapporte  que  lors  des  fêtes  qui  furent 
données  dans  cette  ville  au  roi  de  Chypre,  qui 
s'y  trouvait  ainsi  qde  Pétrarque,  l'artiste  aveugle 
fut  couronné  de  laurier  des  mains  mêmes  de  ce 
prince.  Les  auteurs  contemporains,  entre  autres 
Philippe  Vlllani,  parlent  de  Landino  comme 
ayant  siirpassé  tous  les  musiciens  florentins  de 
cette  époque.  11  existe  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  un  manuscrit  do  commencement 
du  quinzième  siècle,  in-4*',  n^  535  du  supplément, 
qui  contient  cent- quatre-vingt-dix-neuf  chan- 
sons italiennes  à  deux  et  trois  vota;, «parmi 
lesquelles  se  trouvent  cinq  chansons  de  Landino  : 
ce  sont  les  seules  compositions  que  l'on  connaisse 
de  ce  musicien.  M.  Fétis  a  publié  un  de  ces  mor- 
ceaux en  partition  et  en  notation  moderne  dans 
le  premier  volume  de  la  Revue  Musicale,  année 
1827,  p.  tu  et  suiv.;  cette  chanson  justifie  les 
éloges  donnés  à  son  auteur.  D°^  Denne-Bahon. 

Philippe  vtUaai,  Fited'iUmtri  Fiorentinl,  -  Gerber, 
ttistoHsch  -  Bioçraphlsehei  Lexikoû  der  TonhutUt- 
ier,  etc.  —  De  Wloterfeld,  JoMannei  Oabrieli  ttnd  eeén 
letUMer,  etc.  —  FéOt,  Biogr.  «név.  dee  AÊueie. 

LAHDiNo  {Christophe) t  philologue  italien, 
né  à  Florence,  en  1434,  mort  en  1504.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Volterra,  et  ponr  obéir  à 
son  père,  il  s'appliqua  à  la  jurisprudence  ;  mais 
la  protection  de  Cosme  et  de  Pierre  de  Médicis 
lui  permit  bientôt  de  s'adonner  librement  à  ses 
études  de  prédilection  :  la  philosophie  et  les 
lettres  anciennes.  Il  contribua  activement  à  cette 
renaissance  platonicienne  qui  honora  Florence 
au  qumzième  siècle,  et  devint  un  des  principaux 
membres  de  l'académie  fondée  par  Cosme  de  Mé- 
dicis. A  partir  de  1457,  il  occupa  avec  éclat  la 
chaire  de  belleft-lettres  à  Florence  (1).  Vers  le 
même  temps  Pieme  de  Médicis  le  choisit  pour 
achever  l'éducation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et 
Julien.  Landino  resta  attaché  à  Laurent,  qui  lui 
montra  toujours  beaucoup  d'amitié.  Il  futnoramé 
dans  sa  vieillesse  secrétaire  de  la  seigneurie  de 
Florence  et  reçut  en  présent  un  palais  dans  le  Ca- 
sentin.  A  l'êge  de  soixanto-treize  ans,  il  renonça 
à  sa  chaire  de  belles-lettres,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  à  Prato-Veochio,  où  il  passa 
paisiblement  les  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
ouvrages  de  Landino,  si  on  excepte  son  com- 
mentaire sur  Dante,  s<Nit  oubliés  au^rd'hui 
parée  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  nous  appren- 
dre ;  mais  au  quinzième  siècle  ils  furent  just^ 
ment  célèbres;  et  Christophe  Landino  peut  être 
regardé  comme  un  des  maîtres  de  la  renais- 
sance. On  a  de  lui  :  Disputationum  CamaldU" 
lensium  Libri  IV ,  scilicet  de  vita  activa  et 
contempkUiva  liber  primus  ;  de  summo  bono 
liber  seeundus;  in  P.  VïrgiliiMaronis  allC' 
gorias  liber  tertius  et  quartus  (  sans  date , 
m«fs  probablement  Florence,  14S0),  in-fol.;  -«« 
Formularlo  de  lettere  volgare,  con  la  pr(h 
posta  e  riposta^  e  altrefiari  de'  omaii  patla- 

(I)  CâttA  chaire  avatt  été  Créée  «péclatement  poar  coitt- 
menter  et  Interpréter  les  poésies  da  Dante.        V. 
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menti  ;  Itonê,  J490,  iB-4*.  Landino  a  laitaé  des 
commentaires  sur  Dante  (Ccmmento  sapra  la 
Commedia  di  Dante),  Florenee,  1481,  in-fol.  (1); 
sur  Horaee ,  Florence,  1462,  in-lol.;  sor  Virale, 
Venise,  1620,  fai-fol.;  —  une  traduction  de  l'His- 
toire naturelle  de  PHne;  Venise,  1476,  in-fol.  ; 

—  une  trad.  lat.  de  la  Sfcmiade  de  Jean  Si- 
moneCta  ;  Milan,  1490,  in-fol.  -^et  des  poésies 
latines  dans  les  Carmma  iMustrium  Itaicrum, 
t.  VI.  Z. 

BêodtÊà,  Spêeiaun  Uteraturm  tUfremibut  smcmUXf^. 

—  Kegri,  Ittoria  éaSoradêiU,  FteriitarL  — .TlnboMM, 
Starut  deUa  Letieratmra  ItaUana,  L  VI  part..  Il,  p.  iTt. 

—  Olncneiié,  UUioin  é»  la  LUtératun  UaUetmit  1. 111. 
p.  tn.  —  loMoe,  Jjtfê  «/  iAtmuo  de  Jl«di«if .  c.  t.  4P- 
pen^XII. 

LAHDO  on  DE  LAKDAU  {ConrodéLLoeha), 
ayenturiers  allemands,  TÎTaient  dans  la  seconde 
moitié  do  quatorzième  siècle.  Originaires  de  la 
Souabe,  ces  deux  frères  s'engagèrent  de  bonne 
beare  dans  les  bandes  mercenaires  qui  servaient 
en  Italie.  Conrad,  qui  prenait  le  titre  de  comte,  se 
distingua  surtout  dans  la  grande  compagnie  de 
condottieri  qu'avait  formée,  dans  un  double  but 
d'oppression  et  de  brigandage,  le  chevalier  de 
Montréal.  Après  la  fin  tragique  de  ce  dernier,  qui 
eut  la  tète  tranchée  à  Rome,  le  19  aoM  1354,  par 
ordre  du  tribun  Rienzi ,  il  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  cette  armée,  composée  en 
grande  partie  d'Allemands  et  ne  dépendant  d'au- 
cun souverain,  continua  de  faire  la  guerre 
pour  son  propre  compte,  pillant  les  faiblM,  le- 
vant des  contributions  et  passant  d'un  camp  dans 
un  autre  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  En 
1358  les  Siennois,  qui  brûlaient  de  tirer  ven- 
geance des  Florentins,  offrirent  une  solde  au 
comte  Lando  pour  l'attirer  en  Toscane  sous  cou* 
ditton  qu'il  passerait  un  mois  sur  le  territoire  de 
Pérouse  afin  de  le  ravager.  Ce  dernier,  qui 
comptait  sous  son  obéissance  trois  mille  cinq 
cents  cavaliers  et  une  nombreuse  infanterie,  s'é- 
tant  aventnré  au  milieu  des  Apennins,  fut  attaqué 
par  un  parti  de  montagnards,  à  qui  ses  exactions 
avaient  mis  les  armes  à  la  main,  et  complètement 
battu  au  passage  de  la  Scalella;  trois  cents  ca- 
valiers furent  tués,  un  plus  grand  nombre  fut 
pris  ainsi  que  plus  de  mille  chevaux  et  un  riche 
butin;  enfin  lui-même,  blessé  à  la  tète,  fut 
h\i  prisonnier,  et  ne  put  s'échapper  qu'en  don- 
nant une  grosse  rançon  (24  Juillet  1.S58).  Cepen- 
dant il  rallia  les  débris  de  la  grande  compagnie, 
et  l'année  suivante  se  mit  en  marche  contre  Flo- 
rence avec  plus  de  vingt  mille  hommes  ;  mais  le 


(1)  Cette  édiUôB ,  on  ce  nvre,  est  od  des  plot  raret  et 
d«»  plus  curieuK  Ineanablei.  Elle  eompte  ao  oombre  Se 
CCS  précieni  munuments  de  la  typographie,  qae  se  dte- 
puteot  à  prix  d'or  lea  bibllomanct  on  Mbllophllei.  Ce 
Itirre  fut  Imprlaié  à  Ptorenee,  par  l'on  det  eièfca  de  Gat- 
tmbrrit,  nommé  Nieolo  dEUamaçna  {  Ntrola»  d'Alle- 
MêKoe  )  ou  le  Todesco.  C'est  (  après  le  Monte  eanto  M 
Dto  du  même  Imprimeur }  le  deuxième  outrage  connu  où 
nirt  dn  graveur  en  estampes  rat  anode  à  eelul  du  tjpogni' 
pbe.  Au  cnmrorntalre  de  Landino  sont  Jointes,  daoa  eette 
BSgolSquc  cdlllon,  quelques  planches.  graTéei  par  Baecto 
••Idlol,  d'après  lesdrulns  du  BoUlcello.  V  db   V. 


\  manque  de  vivres  et  aussi  la  ferme  aUKudede 
j  Toscans  le  détenninèrent  à  brûler  son  camp  et  à. 
se  retirer  sor  le  territoire  de  Lncques.  £n  13113 
il  fut  tué  près  de  Novare. 

Son  frère  Luehu,  qui  l'avait  jusque  là  secondé 
dans  ses  entreprises,  se  mit  alors  k  la  solde  des 
Élats  qui  voulurent  l'employer,  «t  rendit  des  ser- 
vices aux  FlorcBtiBS  en  1376  et  en  1377  pendant 
I  la  guerre  que  ceux-ci  soutinrent  contre  l'Église. 

P.  L— Y. 
Vlllani,  HitL,  VIII.  -  Crmticm  Saïuee,  —  SIsaoDdl, 
JVésC  dei  BeptM.  Uafieiues,  VI  et  VU. 

LAKDO,  de  Sienne,  ardûtecle,  sculpteur  et  or- 
lèvre  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  do 
quatorzième  siècle,  fi  avait  été  chargé,  en  1337, 
d'ajouter  à  la  cathédrale  de  Sienne  une  nef  im- 
mense dont  l'ancien  édifice  ne  devait  plus  être 
que  le  transept  Cette  entreprise  gigantesque  fut 
interrompue  par  la  peste  de  1348  ;  mais  ce  qui 
en  reste  encore  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ce  qu'eût  été  le  projet  de  Lando  s'il  eût  reçu 
son  entière  exécution.  Dans  une  charte  de  1311, 
publiée  par  Moratori,  Lando  est  ainsi  désigné  : 
Magister  Landus  de  Senis  awifaber  Hen- 
Hci  VU  régis  lialix.  E.  B—k. 

Baldlnocel ,  Nottwke.  —  CIcognara  ,  Storia  deUa  Scui- 
turo.  —  Ronagooli,  CmmUttoneo-arUttici  di  Siena. 

LAHDOI8  (  Paul  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, vécut  au  dix-huitième  siècle.  On  n'a  aucun 
détail  biographique  sur  cet  écrivain  obscur,  qui 
est  représenté  dans  un  recueil  comme  «  l'inven- 
teur du  genre  bâtard  »  manguré  plus  tard  -  ao 
théAtre  par  La  Chaussée,  Diderot,  Beaumar- 
chais, et  continué  avec  succès  par  les  drama- 
turges modernes.  La  seule  pièce  qu'il  fit  jouer 
par  les  acteurs  de  la  Comédie  Française  avait 
pour  titre  :  La  Silvie  (  17  août  1741  ),  et  poor 
sons-titre  tragédie  bourgeoise;  elle  était  en  un 
acte  et  en  prose,  et  n'ent  que  deux  représenta- 
tions. L'auteur,  qui  en  avait  tiré  le  sujet  du  ro- 
man des  Illustres  Françaises ,  la  livra  néan- 
moins à  llmpression  Tannée  suivante.       K. 

Pallssot,  JUém.littér.t  IV,  4«7. 

LANDOis.  Voy.  Laroais. 

LANDOLiifA  iSaverio),  savant  italien,  né  le 
17  février  1743,  àCatane,  mort  en  1813.  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  lieure  à  l'étude  des  antiquités  et 
des  sciences  naturelles,  et  attira  en  1780  l'atten- 
tion du  monde  savant  par  la  découverte  qu'il 
fit  à  la  fontaine  Cyanée,  sur  l'Anapus,  en  Sicile , 
de  l'ancien  papyrus  d'É^pte.  Des  feuilles  de  cette 
plante,  transformées  en  bandes  de  papier,  sui- 
vant les  procédés  indiqués  par  Pline ,  furent  en- 
voyées par  lui  à  la  plupart  des  musées  et  sociétés 
littéraires  de  l'Europe,  avec  l'inscription  suivante  : 
Ferdinandi  fil,  Sieilia  régis,  providentia  ar- 
tificium  chartx  papyri  texends  multis  ante 
seculis  obliteratum,  Xaverius  Landottna 
Nava  jEgyptio  more  ex  scyrpo  Cyanes  Syra- 
eusarumJUiminis  indigena  renovavit  :  PlinU 
leges  variantibus  codieibus  collatis  experi" 
mentequê  emendatis  in  integrum  restituit 
MDCCLXXX.  Cette  déconevrte  intt  Lannoiina 
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en  rapport  âT6C  beaueoup  d*hoimnes  instruits, 
qui  ont  parlé  de  loi  avec  éloges ,  entre  autres 
lleyne,  Denon  et  Lalande,  et  les  académies  de 
Naples  et  de  Gcettingoe  l'admirent  dans  leur  sein. 
Il  est  aotenr  de  quelques  mémoires  disséminés 
dans  les  recueils  scientifiques.  K. 

Denon,  Kotaoê  en  SMie.  «  Lataoda,  Toy.  en  itoHeJV. 

LAMDOtPHB  {Jean'Françoi$\  navigateur 
français,  né  le  5  février  1747,  à  Ânxonne,  mort 
à  Paris,  le  13  juillet  1825.  Ils*embarquacomme 
mousse  sur  un  bAtlment  marchand  armé  pour 
Saint-Domingue.  Après  plusieurs  voyages  aux 
Antilles  et  à  la  côte.oocidentale  d'Afrique,  il  se  fit 
recevoir  capitaine  au  long  cours  en  1775.  Lors 
des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il 
obtint  des  lettres  démarque,  et  plusieurs  courses 
heureuses  qu'il  fit  pendant  la  guerre  lui  procu- 
rèrent son  admission  dans  la  marine  royale  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  1786  il 
réalisa  le  projet  qu'il  avait  soumis  quelques  an- 
nées auparavant  à  David ,  ancien  gouverneur  du 
SénégaU  de  fonder  un  comptoir  sur  un  des  points 
de  la  eôte  d'Afrique.  Ayant  sous  ses  ordres  trois 
petits  bâtiments  légers,  armés  par  MM.  Manon 
et  Brillanlais,  de  Saint-Malo,  il  commença  sur 
la  rive  gauche  du  Bénin  un  établissement  qui 
était  en  plenie  voie  de  prospérité  lorsque  les 
événements  de  1789  interrompirent  les  relations 
commerciales  entre  la  Prance.et  la  colonie.  Lan- 
dolpbe  y  suppléa  de  son  mieux  en  recevant  tons 
les  navires  étrangers  qui  fréquentaient  ces  para- 
ges. Jaloux  de  ses  succès,  les  Anglais  lui  tendi- 
rent des  embAches,  auxquelles  il  n'échappa  qu'à 
grand'peine.  Traîtreusement  attaqué  de  nuit, 
par  deux  capitaines  et  un  snbrécargoe  de  cette 
nation,  qui  dans  la  journée  avaient  été  ses  IkMes, 
il  lui  fallut  se  traîner,  blessé,  dans  un  fossé,  où 
il  avait  de  l'eau  jusqu'au  oou ,  et  d'où  il  eut  la 
douleur  de  voir  brûler  ses  établissements.  Re- 
cueilli par  des  nègres ,  et  secouru  par  le  roi  du 
pays,  qui  pansa  lui-même  ses  blessures,  Lan- 
dolphe  prit  passage ,  six  mois  après ,  sur  un  vais- 
seau français  qui  le  transporta  à  La  Guadeloupe. 
Après  avoir  aidé  à  préserver  cette  colonie  des  a^ 
taques  des  Anglais  et  des  nègres  insurgés ,  il  (ht 
chargé  de  diverses  missions  qui  lui  procorèrent 
les  approvisionnements  dont  elle  manquait.  En 
revenant  des  États-Unis,  il  eut  à  soutenir  un  com- 
bat contre  des  forces  anglaises,  et  devint  prison- 
nier. Bientôt  rendu  à  la  liberté,  et  nommé  capitaine 
de  frégate,  il  fit  diverses  campagnes  à  Cayenne, 
à  La  Guadeloupe,  dans  la  mer  des  Antilles,  à  la 
cdte  d'Afrique ,  revint  à  son  ancien  établisse- 
ment, y  prit  quatre  baleiniers  anglais  armés  en 
guerre  et  chargés  de  marchandises,  s'empara  de 
l'ile  du  Prince,  dans  le  golfe  de  Guinée,  fit 
éprouver  an  commerce  anglais,  dans  toutes  ces 
expéditions,  des  pertes  énormes,  et  comprima 
une  révolte  des  nègres.  L'insalubrité  du  climat 
l'ayant  forcé  de  s'éloigner,  il  était  en  croisière, 
en  1800,  à  la  hauteur  de  Rio-Janeiro,  lorsque, 
attaqué  par  une  division  anglaise,  il  Ait  une  se- 
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conde  fois  fait  prisomier,  dans  on  combat  oi'i  il 
perdit  un  cofTre  renfermant  toute  sa  fortune.  Sa 
santé,  profondément  altérée  par  ses  nombreuses 
blessures,  ne  lui  permit  plus  de  naviguer.  La 
seule  récompense  de  ses  services  Ait  une  modi- 
que pension  de  1,200  francs,  à  laquefle  il  aurait  pn, 
il  est  vrai,  ajouter  les  bienfaits  du  premier  oonsol 
sll  avait  voulu  profiter  des  ouvertures  que  ce 
dernier  lui  avait  faites.  Landolphe  employa  une 
partie  de  ses  loisirs  à  écrire  le  rédt  de  ses  voyages, 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Mémoires^  conto- 
nant  VhMoIre  des  voyages  du  eapHaine  Lan» 
dolphe,  pendant  trente^six  oiur,  aux  côtes 
d'Afrique  et  aux  deux  Amériques ,  rédigés 
sur  Sun  manuscrit,  par  /.-S.  Quesné;  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8*  (3  pu  ).  Ces  mémoires,  malgré 
quelques  inexactitudes  ou  exagérations,  attachent 
par  un  récit  candide  et  humain.  Palisot  de  Beaii- 
vois,  à  qui  Landolphe  avait  facilité,  en  1786,  les 
moyens  de  pénétrer  fort  avant  dans  tes  pays 
d'Oware  et  de  Bénin  et  qui,  malade  de  la  fièvre 
jaune ,  avait  reçu  ses  soins  personnels,  loi  a  té- 
moigné sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  de 
Landolphia  Owariensis  à  une  très-jolie  plante 
des  pays  quil  avait  parcourus.     P.  Lbvot. 

LAHDOLFHB.    VOff.  LaNDULPHE. 
Mémokrtt  de  Landolphe, 

liAifDOLT  (Salomon),  peintre  suisse,  né  en 
1741,  à  Zurich,  mort  en  1818,  à  Andelfingen.  Fils 
d^un  membre  du  grand  conseil ,  il  quitta  l'école 
militaire  de  Metz  pour  aller  à  Paris  étudier  la 
peinture  dans  l'atelier  de  Le  Paon;  rentré  dans 
sa  ville  natale,  il  siégea  au  tribunal  municipal,  et 
organisa  le  premier  corps  de  tirailleurs  canton* 
naux  qu'ait  eu  Ja  Suisse.  En  1776  il  se  rendit  à 
Beriin,  où  Frédéric  II,  qui  l'accueillit  fort  bien, 
l'engagea  à  lever  pour  lui  un  corps  de  troupes 
suisses,  (ht  admis  en  1777  au  graiid  conseil,  et 
obtint  en  1778  le  bailliage  deGreifensee.  Sa  ma- 
nière de  rendre  la  justice  était  des  plus  expédi- 
tives;  «  elle  ressemblait,  dit  un  biographe,  à 
celle  d'un  cadi  turc,  et  le  bftton  y  jouait  on  grand 
rftle  ».  Mais,  tout  en  administrant  comme  un 
despote,  il  rendit  des  services  réels,  comme  de 
faire  des  plantations,  de  dessécher  les  marais  et 
d'améliorer  les  roottt.  Ses  fonctions  ayant  cessé 
au  bout  de  six  ans,  il  se  retira  à  la  campagne, 
et  vécut  en  compagnie  de  quelques  artiste»  jus- 
qu'au moment  où  éclata  la  révolution  française. 
A  cette  époque  il  reprit  l'épée,  commanda  un  con- 
tingent de  volontaires,  et  fut  envoyé  comme  bkilli 
à  Eglisen ,  sur  les  bords  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après,  Landolt,  dont  le  caractère  impérieux  s'ac* 
cordait  mal  avec  les  principes  démocratiques,  fa- 
vorisa l'arrivée  des  Russes  et  des  Autrichiens,  ce 
qui  lui  attira  dans  son  bailliage  quelques  coups  de 
fosil,auxquels  il  échappa  par  miracle.  En  171)9, 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  l'archiduc 
CharieSy  et  combattit  vaillamment  à  Wiedikon  et 
à  Zurich.  Après  avoir  séjourné  pendant  quatre 
ans  en  Sooabe,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
(1803),  et,  grâce  à  on  mouvement  de  réaction,  y 
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reçut  le  double  titre  de  membre  da  grand  goomU 
et  de  colonel  de  la  réaerre  des  tirailleurs.  La  der> 
nière  ehait;e  publique  qu'il  exerça  fut  celle  de 
président  du  tribunal  de  Wiedikon.  Conime 
peintre,  cet  artiste  singulier  a  laissé  un  certain 
jiombrede  ttbieaux  représentant  deë  scènes  delà 
vie  militaire,  àe^  cfaasâea  et  des  paysage». 

P.  L— ï. 

1>»?M  Hen,  Fié  de  5.  iMtéoU;  Zuricb,  tsia. 

LAN  DOS  (  Charles'Paul  ),  peintre,  critique 
et  éditeur  artistique  français,  né  à  Nonant 
(Normandie), en  1760,  mort  à  Paris,  le  6  mars 
1826.  Il  montra  de  bonne  beure  du  goût  pour  le 
dessin,  et  entra  dans  l'atelier  de  Regnault.  Ayant 
remporté  le  grand  prix  de  peinture  à  l'Académie, 
il  passa  cinq  ans  à  Roipe  comme  pensionnaire 
de  la  France.  De  retour  à  Paris  avant  la  révo- 
lution ,  il  s'occupa  de  littérature  et  de  critique 
artistique.  Plusieurs  de  ses  tableaux  lurent  re- 
marqués aux  salons  sous  Tempire.  Parmi  eux  on 
cite  La  Leçon  maternelle;  Le  Baifi  de  Paul  et 
Virginie  ;  Dédale  et  Icare,  Tous  les  trois  ont 
été  gravés;  les  deux  derniers  ont  longtemps 
fignré  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Les  pein- 
tures de  Landon  sont  froides  et  néanmoins  agréa- 
bles; son  dessin  laisse  A  désirer;  ses  attitudes 
sont  Toides;  mais  son  coloris  avait  de  la  fraîcheur 
et  ses  tètes  de  femme  ont  de  la  (inesse.  Il  a 
beaucoup  écrit  sur  les  arts  et  publié  de  grandes 
et  magnifiques  collections  gravées  avec  soin  par 
divers  artistes,  qui  répandirent  ainsi  le  goût  des 
bons  modèles.Qi»oiqiie  gravées  au  trait  seulement, 
en  général  les  plancbes  éditées  par  Landon  sont 
très-estimées,  à  cause  de  la  pureté  du  dessin.  Il 
mourut  d'épuisement  11  avait  été  peintre  du  ca- 
binet du  duc  de  Berry  ;  il  était  correspondant  de 
l'Académie  des  Beaux- Arta«  conservateur  des  ta- 
bleaux du  Musée  royal  du  Louvre  et  de  la  ga- 
lerie de  la  duchesae  de  Berry,  On  lui  doit  comme 
éditeur  :  explication  des  ouvrages  de  peinture 
et  dessin,  sculpture,  architecture  et  gravure 
des  artistes  vivants  exposés  au  Muséum  cen* 
tral  des  Arts,  le  15  fructidor  an  VUl  ;  Paris, 
an  vui  (1800),  in-n;  —  BxamsH  des  ouvra- 
ges modernes  de  peUtture^  sculptttre,  archi- 
tecture et  gravure  exposés  au  salon  du  Mu- 
sée le  \b fructidor  an  /JT;  Paris,  an  ix  (1801), 
in-8*  ;  —  Annales  du  Musée  et  de  V École  mo- 
derne des  Beaux-Arts  :  recueil  de  gravures  au 
trait  d*après  les  tableaux  des  anciens  mat- 
ires  et  les  monuments  antiques  exposés  suc- 
cessivement dans  la  grandie  galerie  du  Musée 
de  France,  depuis  sa  formation  jusqu'à  ce 
jour;  les  principaux  morceaux  du  Musée 
historique  des  monuments  français  ;  la  ga- 
lerie du  Luxembourg  et  les  principaux  ou- 
vrages de  peinture  ^  sculpture  ou  projet  s  d'ar- 
chitecture qui  aux  expositions  des  artistes 
vivants  ont  remporté  le  prix,  etc.;  Paris,  1801- 
1808, 17  vol.  in-S**  :  ou  sait  que  Bérauger  travailla 
an  texte  qui  aceonipagxie  cet  ouvrage  |  -*•  Aom- 
veiles  des  Arts,  peinture,  sculpture,  arcàiiee- 


ture  et  <jravure,  tomes  I-UT  ;  Paris,  (802-1803, 
3  vol.  in-8'*,  ornés  de  plancliea  :  recueil  hebdoma- 
daire qui  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Précis 
historique  des  productions  des  Arts  /  —  Vies  tt 
Œuvres  de*  Peinlns  les  plus  célèbres  detoutee 
les  écoles  :  recueil  classique  contenant  l'oeuvre 
conquête  des  peintres  du  premier  rang,  et 
leurs  portraits,  les  principales  productions 
des  artistes  de  deuxième  et  troisième  classe  ^ 
un  abrège  de  la  vie  des  peintres  grecs ,  et  un 
choix  des  plus  belles  peintures  antiques ,  ré- 
duit et  gravé  au  trait  d'après  les  estampes  de 
la  Bibliothèque  impériale  et  des  plus  riches 
collections  particulières;  Paris,  1803  et  ann. 
sulv.,  25  vol.  in-4''  :  on  y  trouve  les  œuvres 
complètes  du  Dominiquin  et  un  choix  de  l'Al- 
bane,  3  vol.;  les  œuvres  dqfRapbaet,  8  vol.;  dn 
Poussin,  4  vol.;  de  Michel-Ange,  Baccio  Randi- 
nelli  et  Daniel  de  Volterro,  2  vol.;  Le  Sueur  et  un 
choix  de  Jouvenet,  2  vol.;  les  œuvres  du  Ck>r- 
rège,  2  vol.; de  Léonard  de  Vinci,  le  Titien, le 
Guide  et  Paul  Véronèse,  1  vol.;  le  choix  des 
plus  belles  peintures  antiques  forme  3  vol.  : 
après  la  mort  du  libraire  Wùrtx,  cessionnaire 
de  Landon,  MM.  Firmin  Didot  ont  acquis  lea 
planches  de  cet  important  ouvrage;  —  Alma- 
nach  des  Arts,  Peinture^  Sculpture,  Archir 
tecture  et  Gravure,  pour  les  années  Xill  et 
XIV,  contenant  Tindication  des  écoles  et  des 
oonoonrs ,  ^ollg^nlsation  des  musées ,  le  nom, 
l'adresse  et  les  œuvres  des  artistes,  et  le  titre 
des  ouvrages  relatifs  aux  arts  qui  ont  paru 
dans  les  deux  années;  Paris,  1803*1804,  2  vol. 
.I»-18  ;  »  Choix  de  Tableaux^Séatues  et  autres 
Objets  d'art  conquis  par  les  armées  françaises 
en  î$0&  et  1806;  les  Antiquités  de  la  villa 
Borghèse  et  les  nouvelles  Acquisitions  du 
musée  Napoléon  ,'Paris,  1805-1810, 4  vdl.  in-8*  : 
complément  des  Annales  du  Musée  ;  —  Pag- 
sages  et  Tableaux  de  genre  du  Musée  Napo* 
Usn,  gravés  à  Veau-forte:  recueil  pouvant 
faire  suite  aux  Annales  du  Musée;  et  réunis- 
sant un  choix  de  productions  modernes,  avec 
Vexplication  des -planches;  Paris,  1805  et 
«nn.  suiv.,  4  vol.  iii-8^,  avec  des  plancbes  om- 
brées entailMouce;  —  Galerie  historique  des 
Blommes  les  plus  célèbres  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations ,  contenant  leurs  por- 
traits au  trait  d'après  Us  meilleurs  origi^ 
9unsx^  avec  Vabrégé  de  leurs  vies  et  des  ob- 
servations sur  leurs  caractères  oti  sur  leurs 
ouvrages,  par  une  société  de  gens  de  lettres; 
Paris»  1805-1811,  13  vol.  in-i2;  avec  936  por- 
traits :  Andrieux,  Augar,  Déranger,  Bourdois,  Cu- 
vier,  Dalambre,  Durdent,  Feuillet,  Landon,  Le 
Breton,  Quatremère  de  Quincy .  MxM.  de.  Barante, 
Biot,  etc.,  travaillèrent  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage ;  —  Les  Antiquités  d'Athènes,  d'après 
Stuait  et  Revett,  texte  traduit  de  l'anglais  par 
Feuillet  ;  Paris,  1806*1823,  4  vol.  in-fol.;  —  Des- 
criptions de  Paris  et  de  ses  édifices,  avec  un 
précis  hiatoriqueet  deaohinrvatiQna  par  Lngraad; 
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Paris,  1806-1810,  2  Tol.  i]H8<»;  —  Recueil  des 
princtpaux  Tabteauaif  Statues  et  Bas-reHefê 
expoÈés  au  LtMwe  depuU  1808  par  ie$  aréUttêi 
rivantSf  et  autres  pfxxiuetions  nouvelles  et  éné^ 
dites  de  Péeole  française  avec  des  nùiices  des* 
eriptives,  eritigues  et  historiq.  ;  Paris,  1808  et 
ann.  suiv.,  15  vol.  in-s**:  saroir  salon  de  1808, 
2  TOl.;  de  1810,  1  vol.;  de  1812,  2  vol.;  de  1814» 

1  vol.;de  1817, 1 vol.; de  I8t0«  2  vol.;  de  18^2, 

2  vol.:  de  1824,  2  vol.;  de  1827, 1  vol.;  de  1831, 
1  Tol  ;  —  Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupi» 
dotij  traduction  d'Apulée  par  M.  Feuillet,  avec 
32  planches  au  trait  d'après  Raphaël  ;  Parin,  1809, 
in-foi.;  —Le  saint  Évangile^  in-4*,avec  51  plall- 
clies  au  trait  d'après  Raphaël,  le  Dominiqoin,  le 
Poussin  et  l'Alhane;  —  Prix  décennaux  :  re- 
cueil  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture, 
architecture,  etc.,  cités  dans  le  rapport  du 
Jury  sur  les  prix  décennaux ,  etc.,  exposés  le 
2àaoût  1810y  dans  le  grand  salon  du  Musée; 
Paris,  1810,  m-8**  :  tiré  des  Annales  du  Musée; 

—  Description  de  Londres  et  de  ses  lédiftces, 
par  Barjaod;  Paris,  1810,  in-8",  avec  42  plan- 
ches; —  Choix  de  Biographie  ancienne  et 
moderne,  à  Vusagede  la  jeunesse,  ou  notices 
sur  les  hommes  illustres  des  diverses  nations, 
avec  leurs  portraits  gravés  au  trait;  Parfs, 
1810,  2  vol.  in- 12,  avec  144  portraits:  extrait 
de  ia  Galerie  historique;  -«  QaUrie  GiusH- 
nianifOU  catalogue  figuré  des  tableaux  de 
cette  célèbre  galerie  traniportés  d'Italie  en 
France;  accompagnée  d'observations  criti' 
ques  et  historiques  et  de  72  planches  gravées 
au  trait;  Paris,  lsi2,iii-8^  :  8e*jonit  aux  An- 
nales du  Musée;  —  Atlas  du  Musée,  ou  car 
talogue  figuré   de  ses  tableaux  et  statues; 

—  Galerie  de  M.  Massias ,  ancien  résident 
de  France  à  Carlsruhe,  ou  catalogue  figuré 
des  tableaux  de  cette  galerie,  accompagné 
d^observations  critiques  et  historiques,  et  de 
llL  planches  gravées  au  trait,  contenant  plus 
de  cent  sujets  des  écoles  italienne,  française 
et  allemande;  Paris,  1815,  in-8*;  ^  Numis- 
matique du  Voyage  du  jeune  Ânarcharsis,  ou 
médailles  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  ac- 
compagnées de  descriptions  et  d*un  Essai  sur 
la  science  des  Médailles  par  Dumersan  ;  Pa* 
ris,  1818,  2  vol.  in-So^avec  90  planches.  En  1824 
Landon  <entrq>rit  une  nouvelle  édition  des  An- 
nales  du  Musée  et  de  V École  moderne  des 
Beaux-Arts,  mises  dans  un  meilleur  ordre  et 
classées  par  écoles  et  par  maîtres ,  accompagnées 
de  descriptions ,  d'observations  critiqnes  et  Ms-  , 
toriques  et  d'un  abrégé  de  la  vie  des  artistes.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d*achever  cette  publication, 
dont  il  fit  paralti^  seulement  les  tomes  1  à  X.  i 
Çabien  Pillet  continua  ce  travail,  qoi  a  été  publié 
dans  l'ordre  suivant  :  Peinture:  école  italienne, 

8  vol.;  écoles  flamande  et  allemande,  4  vol.; 
école  française  ancienne,  3  vol.;  école  française 
moderne,  4  vol.;   sculpture  moderne,  2   vol.;  ' 
8(!alptitl«  intiqiM,  3  vol.;  afcbilMlnre  fimnçaise,  [ 
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1  vol.;  galerie  GiosUnlani  et  galerie  Massias 

2  vol.  Les  libraires  Treuttel  et  Wùrtz  entrepri- 
rent, p^ur  faire  suite  à  cet  ouvrage,  un  recueil 
intitulé  :  Choimde  Tableaux  et  Statues  des  plus 
célèbres  musées  et  cabinets  étrangers  ;  Paris. 
1821  etaan.  suiv.,  12  vol.  in-S*".  Landon  avait 
été  avec  Lavallée  et  Viileterque  un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Arts,  des  Sciences  et 
de  la  Littérature,  qui  paraissait  vers  le  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  Il  fut  aussi  uâ 
des  propriétaires  de  la  Gazette  de  France^  où 
il  raidit  compte  pendant  longtemps  des  exposi- 
tions des  beêux-arts.  11  est  l'auteur  de  Texplica- 
tion  des  monuments  qui  accompagne  les  grandes 
vîtes  pittoresques  des  Principaux  Sites  et  Mo- 
nsiments  de  la  Grèce,  de  Cassas;  Paris,  islS. 

L.  LOUVET. 

Armvtti  Jajr,  Joiqr  tt  Nonrint*  Biogr.  nottv.  dts  Ctm^ 
—  Quérvd ,  Ui  France  littéraire. 

;  hknyom,  (  Walter-Savage),  littérateur  aii- 
is,néè  IpsIeV'Court,  dans  le  comté  de  Warwick, 
le  30  janvier  1/76.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  à  Bugby-Sohool ,  et  ensuite  à  Oxford.  £o 
1796,  il  détMita  par  un  i>etit  volume  de  poésies. 
De  brillantes  renommées  occupaient  alors  Inat- 
tention publique,   Crabbe,   Burns,  Coleridj^, 
Rogers ,  et  ee  début  n*eat  pas  un  grand  éclat,  m 
1802,  profitant  de  U  paix  d'Amiens,  il  visiU  Paris. 
k  son  retour,  ayant  recueilli  les  Tastes  pro- 
priétés de  sa  ÀmiUe»  il  en  vendit  la  plus  grande 
partie  pour  acheter  des  terres  dans  un  autre 
comté,  et  se  prit  d'une  telle  ardeur  pour  amé- 
liorer et  embellir  qu'il  y  dépensa  7o,oOO  livres 
stert.  La  mauTSise  gestion  de  quelques-uns  dé 
ses  fenniera  vint  modifier  tous  ces  plans,  tl  ré- 
solut, dans  les  premiera  moments  d'irritation,  dé 
vendre  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines, 
dont  plu^ôurs  étaient  dans  sa  famille  depuis  sept 
cents  ans,  et  de  vivre  en  citoyen  libre  du  monde 
(1806).  A  la  première  insurrection  d'Espagne,  Il 
leva  un  petit  corps  de  troupes  à  ses  frais,  et  Joi- 
gnit Blake,qoi  combattait  alors  en  Galliceavec  les 
insultés.  Il  soutint  de  «on   argent  et    de   sa 
personne  la  cause  de  ^indépendance.  La  junte 
suprême  lui  adressa  des  remerdments  publics, 
et  lui  conféra  le  titre  de  colonel  dans  l'armée 
espagnole.    A  la  restauration  de  Ferdinand, 
la  constitutipn  qui  avait  été  fiiite  pendant  lA 
guerre  «de  l'mdépendance  ayant  été  abolie  plif 
le  roi|  M.  Landor  renvoya  son  brevet  de  co- 
lonel, ainsi  que  la  lettre  officielle  de  femer- 
clments,  et  déclara  que  «  bien  que  tout  disposé  4 
seconder  la  nation  espagnole  pour  la  défense  de 
ses  libertés  contre  le  dictateur  de  l'Europe ,  Il  fié 
voulait  avoir  rien  à  faire  avec  un  pariiire  et  tm 
traître.   »  £n  1815,  à   la  chute  de  Napolëofi, 
M.  L<mdoralla  s'établir  en  Italie.  Pendant  plua 
de  sept  ans  il  occupa  le  palais  Medici  à  Flo- 
rence, et  acheta  ensuite  la  célèbre  villa  du  comte 
Gherardesca  à  Fiesole.  Il  s'était  marié  en  1 8 1 1  ;  ses 
enfants  furent  élevés  en  Italie.  Il  y  fit  une  résidence 
de  pins  de  trente  ans ,  h  peine  mterronipue  par 
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quelques  voyages  et  quelques  Tîsites  en  Angle- 
terre.  U  n'est  re^ena  s'y  fixer,  à  Bath,  qne  dans 
ces  dernières  années.   C'est  pendant  ce  long 
s^onr  en  Italie  qne  ses  trayanx  littéraires  ont  été 
les  plus  nombreux.  En  1820  parut  à  Pise  son  on- 
Trage  en  latin  intitulé  :  Idyllia  fferoiea^  avec 
une  dissertation  latine  sur  les  causes  qui  font 
que  les  poètes  latins  modernes  sont  si  peu  his. 
De  1824  à  1829  parurent  à  Londt^,en  cinq  vo- 
lumes :  Conversations  imaginaires  de  litiira^ 
teurs  et  d'hommes  d'État,  le  plus  remarquable 
et  le  plus  original  de  ses  ouvrages.  U  donna  une 
nouvelle  édition  de  Gebir,  du  C<nnte  Julien  et 
de  divers  poèmes  (1831).  Gebir  est  un  poëme 
^ique,  qui  originairement  avait  été  écrit  en  là- 
tin,  et  qui  a  peu  d'éléments  de  i^pularité.  Le 
Comte  Julien  est  une  tragédie  qui  à  son  appari- 
tion reçut  les  plus  grands  éloges  de  Southey,  le- 
quel avait  choisi  le  même  sujet  pour  son  poémede 
Roderick.  Landor  publia,  de  1836  à  1839,  Lettres 
d*un  conservateur,  où  Von  expose  les  seuls 
moyens  de  sauver  ce  qui  reste  de  V Église  an- 
glicane; —  Une  satire  sur  les  satiristes  et 
remontrance  aux  détracteurs;  —  le  Penta* 
méron  et  le  Pentalogue;— André  de  Hongrie  et 
Jeanne  de  Naples,  drame.  En  résumé,  M.  Lan* 
dor  a  montré  plus  de  talent  et  obtenu  pins  de 
succès  comme  prosateur  qne  comme  poète.  Son 
principal  titre  consiste  dans  les  Conversations 
imaginaires,  qui  dès  le  début  firent  sensation 
par  la  nouveauté  de  la  forme  et  la  vive  peinture 
des  caractères.  Il  y  montre  un  talent  remarquable 
pour  faire  agir,  parler  et  paraître  les  personnages 
célèbres  du  passé ,  tels  qu'ils  ont  pu  agir  et 
parler  dans  leur  temps;  pour  quelques-uns,  la 
fidélité  est  parfaite.  Mais  tout  en  louant  le  style 
incisif  et  l'originalité  des  idées,  on  est  souvent 
choqué  par  les  paradoxes,  les  opinions  singu- 
lières ou  moroses ,  le  manque  de  goût,  les  con- 
tradictions. Ainsi,  M.  Landor  cherche  à  justifier 
les  empereurs  Tibère  et  Néron;  il  parie  du  mi- 
nistre PItt  comme  fort  médiocre,  de  Fox  comme 
d'un  charlatan;  il    recommande  aux    Grecs, 
dans  leur  lutte  avec  les  Turcs,  de  mettre  de  côté 
les  armes  à  feu,  et  de  revenir  à  l'usage  de  l 'arc,  etc. 
Pendant  longtemps ,  il  a  été  un  des  collabo- 
borateurs  du  journal  hebdomadaire  The  Exa- 
miner, et  depuis  son  retour  en  Angleterre  il  a 
donné  assez  souvent  des  articles  qui,  pour  la 
vigueur  et  la  verve,  ne  se  ressentent  nullement 
de  la  vieillesse.  Ennemi  déclaré  de  ta  tyrannie 
80U8  toutes  les  formes ,  il  a  saisi  toutes  les  oc 
casions  de  loi  faire  la  guerre,  et  sa  parole  pas- 
sionnée s'emporte  souvent  jusqu'à  la  menace 
pour  les  «  tyrans  couronnés  ».  Il  a  publié  depuis 
dix  ans  les  Helléniques ,  augmentées  et  com- 
plétées;» Conversation  imaginaire  du  roi 
Charles-Albert  et  de  la  princesse  Belgiojoso  sur 
les  affaires  et  les  espéran  ces  de  r Italie  (  1 848)  ; 

—  Papauté   anglaise  et  étrangère  (4851); 

—  Le  dernier  Fruit  d'un  vieil  arbre ,  recueil 
d'esquisses    philosophiques  (1853);  —  Lettre 


d'un  Américain  (sous  lé  pseudonyme  de  Pot- 
tinger)  ;  1854.  Dernièrement  son  nom  a  retenti 
d'une  manière  fâcheuse  devant  les  tribunaux 
au  sujet  de  lettres  anonymes  en  vers  et  en 
prose,  adressées  à  une  lady  avec  laquelle  il 
avait  entretenu  des  relations  d'amitié  ;  ces  lettres, 
taxées  d'injurieuses ,  lui  attirèrent  une  condam- 
nation de  1,000  liv.  steri.  (25.000  fr.  ).  U  a  quitté 
l'Angleterre  pour  aller  vivre  en  Italie.  S.  Chardt. 

Chambcn,  Cjelofitedia  of  EngKth  LiUratmre.  — 
Biograpèif  {^ngtisA  Cvclopmdla).  —  Men  ftftké  "Urne. 
—  Umdon  Times. 

LA1IDBI&-  BBAUTAIB  (  Augustin  -Jacob  ) , 
médecin  français,  né  à  Orléans,  le  4  avril  1772, 
mort  en  décembre  1840.  11  étudia  la  chimigie  à 
Paris  sous  Desault  en  1792 ,  à  Lyon  sous  Rey 
et  A.  Petit,  en  1793  et  1794.11  fut  chirurgien  en  se- 
cond de  l'hôpital  de  Châlons- sur-Saône,  puis  re- 
vint à  Paris,  où  lors  de  la  création  de  l'Ecole  de 
Santé,  en  1795,  il  fut  reçu  élève  par  concours. 
En  1799  il  devint  médecin  de  l'hospice  de  la  Sal- 
pétrière ,  et  commença  un  cours  de  séméiotique 
et  de  pathologie  interne  qui  lui  attira  un  grand 
nombre  d'élèves.  On  a  de  lui  :  Dot^on  admet' 
tre  une  nouvelle  espèce  de  goutte,  sous  fo 
dénomination  de  goutte  asthénique  primitive  ? 
Paris,  an  viu  (  1800),  in-8'*  ;  -*  Séméiotique,  ou 
traité  des  signes  des  maladies  ;  Paris ,  1810, 
m-8'';  1813,  in-8<*;  1818,  in-8''  :  cet  ouvrage 
présenteun  bon  résumé  des  travaux  d'Hippocrate, 
de  Leroy  et  de  Gruner,  enrichi  de  remarques 
propres  à  l'auteur  ;  le  tout  coordonné  d'après  les 
principes  nosographiques  du  profes^ur  Pinel. 
Landrà-Beauvais  a  donné  des  articles  au  DiC' 
tionnaire  des  Sciences  Médicales  et  au  Die- 

tionn.  de  Médecine,  G.  de  F. 

Bioçrophie  Médicale. 

LANDBi  (Saint),  vingt-huitième  évoque  de 
Paris,  occupa  ce  siège  vers^  650,  sous  Clovis  If, 
entre  Audebert  et  Chrodebert.  H  montra  son 
amour  pour  les  pauYres,  pendant  la  grande 
famine  qui  désola  Paris  en  651.  Après  s'être 
défait  de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  vendit 
même  les  vases  de  l'autel  pour  secourir  les  indi- 
gents. Une  tradition,  généralement  reçue  dans  le 
diocèse  de  Paris  et  admise  par  les  Bollandistes, 
attribue  à  saint  Landri  la  fondation  et  la  dotation 
de  l'hôpital  qui  dans  la  suite  a  pris  le  nom 
à' Hôtel-Dieu,  Le  moine  Marculfe  dédia  à  Ijan- 
dri  ses  Formules,  qu'il  avait  probablement  re- 
cueillies à  son  invitation.  On  trouve  le  nom  de 
ce  prélat  parmi  ceux  des  vingt-quatre  évêques 
qui  souscrivirent  la  charte  d'émancipation  que 
Clovis  II  accorda,  en  653,  à  l'abbaye  de  Saiot- 
Denis,  fondée  par  Dagobert  I"'.  Le  dernier  bré- 
viaire de  Paris  place  la  mort  de  saint  Landri  en 
656  et  sa  fête  au  3  juin.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint -Gennain-l'Auxerrois,  appelée 
alors  Saint-Germain-le-Rond,       F.-X.  T. 

LongneTal,  Hiiloirê  de  FÉglite  gatlicaiu,  tom.  Il,  III. 
—  Oono  ntra,  Fie  de  saint  Léger.  —  LebeoT,  Hitttt%ra 
aeetéiiatUque  H  avUe  de  Parie,  tom.  II.  pif.  XXXIll. 

LABDBi,  maire  du  palais  sous  Clotaire  U, 
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TOf  de  NeuAtrie,  défendit  ce  prince  contre  les 
entreprises  de  Childebert,  rot  d'Âustrasie.  En 
593,  nn  stratagème  deLandri  procura  aux  Nens- 
triens  nne  victoire  éclatante  sur  les  Anstrasiens. 
Lorsqne  les  deux  armées  étaient  en  présence , 
Landri  pendant  la  nuit  fit  ayancer  vers  le  camp 
de  Childebert  quelques  troupes  STec  des  ra- 
mées qu'elles  plantèrent.  Trompés  par  cet  ar- 
tifice, les  soldats  de  Childebert  reposaient 
dans  la  plus  profonde  sécurité  lorsqu'ils  furent 
surpris  et  taillés  en  pièces.  Landri  passait  pour 
ramant  de  Frédégonde.  Son  courage  ferait  ou- 
blier ses  galanteries,  s'il  n*ayait  été  Tun  des 
instigateurs  du  meartre  de  Chilpéric.  Voy.  CniL- 
pinic  et  PaÉDéGoirDB.  F.-X.  T. 

Amédée  Thierry,  HMùire  det  Mérovingiens, 

LAHDUAm  (  PaolihCamillo  ),  peintre  de  i*é- 
€ole  milanaise,  né  vers  1670,  mort  vers  1618. 
Attaché  à  la  cour  ducale,  il  reçut  le  suniom  du 
PuchinOf  sous  lequel  il  est  surtout  connu.  Élève 
d'Ottavio  Semini  et  fort  jenne  encore  à  Tépoque 
où  Lomazzo  écrivait  son  Idea  del  tempio  délia 
PUtura,  il  annonçait  déjà  ce  qu'il  serait  un  jour, 
et  mérita  d'y  obtenir  sa  part  d'éloges.  Landriani 
a  laissé  dans  sa  patrie  un  grand  nombre  d'on- 
yrages  dans  lesquels  il  a  su  ijouter  à  la  pureté 
du  dessin  et  à  la  grftce  de  son  maître  une  sua- 
vité de  coloris  et  de  contours  qui  semble  em- 
pruntée à  l'école  de  Parme.  Parmi  ses  tableaux 
d'autels,  les  plus  remarquables  sont  :  Stiint 
Martin,  saint  Dominique  et  sainte  Agnès  à 
Saint-Eustorge,  la  Nativité  de  Jésus-Christ  f  à 
Saint-Ambroise ,  et  le  même  sujet  peint  en  1602 
pour  SantarMaria-della-Passione.  Il  peignit  la 
fresque  d'une  manière  aussi  franche  que  gran- 
diose. E.  B— K. 

Oretn.  Memorie,—BoTatT\,SvppUmmao  al  Morlçia.'^ 
Sopranl,  f^ite  M  PiUorl  Gtnovtil.  —  Unil,  Storia  PUto- 
Hea,  — Orfandl,  Ab^ecedario.  —  Tleoul,  Dizimario. 

J^LANDBi!!  {Armand- Pierre- ÉmiU),  homme 
politique  français,  né  le  19  mai  1803,  à  Ver- 
sailles. Après  avoir  fait  ses  études  sous  la  di- 
rection d'un  savant  ecclésiastique,  il  fut  reçu 
avocat,  exerça  d'abord  près  le  tribunslde  Ver- 
sailles, et  prit  part  à  la  révolution  de  1830  en  re- 
nouvelant le  conseil  municipal  de  cette  ville.  La 
même  année  il  passa  du  barreau  de  la  cour 
royale  de  Paris ,  et  devint  un  des  rédacteurs  ha- 
bituels de  la  Gazette  des  Tribunaux.  Ses  re- 
lations d'ancienne  date  avec  le  parti  démocra- 
tique lui  firent  donner,  dès  le  26  février  1848, 
les  fonctions  de  procureur  près  le  tribunal  civil 
de  la  Seine;  en  cette  qualité,  il  apporta  beau- 
coup de  diligence  et  de  fermeté  à  faire  respecter 
les  ateliers  typographiques  de  La  Presse  et  de 
V Assemblée  nationale,  et  s'associa  aux  me- 
nées du  parti  qui  poussait  M.  Ledm-RolUn 
dans  une  voie  plus  révolutionnaire.  Chaiigé  avec 
M.  PortaKs  d'ouvrir  une  instruction  à  Tocca- 
aion  de  la  manifestation  socialiste  du  16  avril, 
il  a^t  avec  énergie,  et  s'entendit  avec  M.  Caus- 
sidière ,  préfet  d«  police ,  pour  l'exécution,  diffi- 
cile alors  de  quelques-uns  des  mandats  d'ame- 


ner; mais,  la  veille  dn  4  mai,  le  gouvernement 
provisoire  arrêta  l'action  de  la  justice.  M.  Lan- 
drin  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  s'occupa  de 
rechercher  les  auteurs  de  la  journée  du  15  mai  : 
ayant  demandé  l'autorisation  de  poursuivre 
M.  Louis  Blanc,  il  se  vit  désavoué  par  M.  Gré- 
mieux  lui-même ,  qui  tenait  le  portefeuille  de  la 
Justice,  et  envoya  le  lendemain  sa  démission  de 
magistrat  (4  juin  1848);  cette  démission  amena, 
à  quelques  jours  de  là,  celle  du  ministre.  Élu  le 
23  avril  précédent  représentant  du  peuple  dans 
Seine-ei-Otse,  il  siégea  au  bureau  de  l'Assemblée 
en  qualité  de  secrétaire,  et  vota  en  général  avec 
la  gauche.  D*accord  avec  MM.  Peupin  et  Bérard, 
il  fit  adopter,  le  80  juillet,  l'ordre  du  jour  mo- 
tivé qui  déclara  la  fameuse  proposition  de 
M.  ProudhoQ  «  une  atteinte  odieuse  aux  prin- 
«  cipes  de  la  morale,  un  encouragement  à  la 
<  dàation,  ainsi  qn*un  «  appel  aux  plus  mau- 
vaises passions  ».  Au  mois  d'avril  1849,  il  ré- 
signa son  mandat  et  reprit  sa  place  au  barreau 
de  Paris.  P.  L — t. 

Bioçr.  dêt  ntprt$»  du  pMvfe.  —  Bapport  de  la  Com' 
mUskm  dTenquétet  aoAt  1848.    . 

LAff  DRT  (  Pierre), graveur  français,  né  à  Pa- 
ris, Ters  1630.  Comme  éditeur,  il  a  publié  des 
pièces  gravées  par  P.  Desvaulx,  Fr.  Langot,etc., 
et  particulièrement  des  pièces  hiérologiques  d'un 
immense  format ,  qui  d'ordinaire  ne  portent  que 
son  nom.  Ses  propres  ouvrages  indiquent  une 
main  ferme  et  beaucoup  d'originalité  ;  dans  ce 
nombre  on  cite  :  La  Sainte  Vierge  assise  avec 
V Enfant' Jésus;  —  Saint  Jérôme;  —  Abel 
Brunier,  médecin  du  duc  d'Orléans,  1661  ;  — 
Jér&me  Vavasseur,  prieur  des  Carmes  dé- 
chaussés, etc.  Il  a  encore  gravé,  d'après  Ann. 
Carrecd  :  La  Sainte  Famille,  La  Cananéenne, 
un  Saint  Jean- Baptiste ,  en  buste;  —  d'après 
Fr.  Albano  :  La  Samaritaine;  —  d'après  Titien  : 
Les  Pèlerins  d*Emmaûs;  —  d'après  Ribera  : 
Le  Martyre  de  saint  Barthélémy;  —  d'après 
J.  François  :  Louis  XIV  ;  V Arbalétrier,  pièce 
très-rare,  gravée  dans  la  manière  de  Masson  ;  et 
plusieurs  portraits  de  personnages  contem- 
porains. K. 

Basto,  Diet.  det  Graveur»,  I,  Wï.  GorI  GandlDelli,  IVo- 
tiiiedegU  Intagliatori,  XI,  194.  —  BraUlot,  PteMonn.,  IL 
—  Nagler.  Kûnstler-ljexieon,  VU,  270.  —  Ch.  Le  Blaoc, 
Mon.  de  C Amateur  d'estampes. 

LAHD8BBB6  (  Jean  ) ,  surnommé  Le  Juste  ^ 
écrivain  ascétique  allemand ,  oé  à  l^andsberg  en 
Bavière,  vers  1490,  mort  à  Cologne,  le  10  août 
1539.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cologne,  il 
entra  en  1509  chez  les  Chartreux  de  cette  ville. 
Il  se  fit  remarquer  par  une  extrême  austérité 
pour  lui-même  et  une  très-grande  charité  pour 
les  autres.  Chargé  pendant  plusieurs  années 
d'instruire  les  novices  à  la  Chartreuse  de  Co- 
logne ,  il  fut  ensuite  envoyé  comme  prieur  à  Can- 
tavie  près  de  Juliers.  Il  prêcha  souvent  à  la  cour 
du  duc  de  Juliers ,  et  devint  plus  tard  visiteur 
de  son  ordre.  En  1536  sa  santé  délabrée  le  força 
,  de  se  retirer  à  Cologne.  Land.sberg  a  écrit  en 
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allemand  et  en  latm  an  grand  oombra  d'ouvra^^ea 
et  d'opasculea  ascétîquea  ainai  qo^  dé  nomimux 
sermons,  reooeiUis  en  5  toI.  m-4*;  Ckilogne, 
j630  et  1603.  Parmi  ces  éorita»  dont  la  plu- 
part ont  para  séparément  nous  oiteruns  :  Ser- 
mones  in  prseéjnUs  anni  Fêstipit4aièuM  ;  Co- 
logne, 1536,  m-8*;  —  Vita  ServéHorii  mslré 
in  i  M  fnêditationes  eoneinnaia  /  Cologne,  1 537 } 
*-  Paraphrases  in  dwniniealm  BpisMas  H 
Jftiangtf/la;  Cologne,  1545,  io-8*;  AnTars>  1670 
et  1575,  In-S"*;  —  Bnehiridion  miMiee  ehri»* 
ltofi«; Paris,  1546;  Anrers,  1676,  et  Cologne, 
1607,  in-1!!  ;  —  Alloquia  JéiU  ChrisH  ad  fide- 
lem  animam;  Louvain,  1573;  Cologne,  1&90 
et  1724,  fn-n;  traduit  en  allemand,  Cologne, 
1747;  en  ftunçais.  Farta,  1657,  et  Lyon,  1667, 
In- 11;  une  oonveile  traduction  en  a  été  donnée 
par  le  P.  Possor.;  Nantoe,  1656;  —  BnthiritHon 
VitiP  gpiritualis  ;  Paris,  1573;  —  Phm^ira 
divini  Amoris  i§nif.i9  aspirationibHê  referin; 
Cologne,  1607,  io-12;  —  DialofUM  inêsrnU' 
litem  lutheranum  et  Johannem  monaehum 
de  fittt  monastiea,  en  allemand}  —  Apol9Qia 
pro  Monasteriis  ad  Carolum  V  impetaforem , 
en  allemand;  —  Epistolm  parxneticap  ad  di- 
versos.  E.  G. 

HarUhelm.  Bibl.  ColonientU.  —  l'elrrlut,  Bibl.  Car- 
ihmiana.  -  PoMevla,  Àppo/rattu.  —  Aotermund,  5up- 
ptément  A  Jôchvr. 

LANDSBBR  (  John  ),  graveur  anglais ,  né  en 
1769,  à  Lincoln,  mort  le  29  février  1852,  à  Lon- 
dres. Ëtèvede  Byme,  Il  se  fit  connaître  en  1793 
par  la  reproduction  de  quelques  paysages  de  La- 
ter  bourg ,  et  collabora  à  divers  ouvrages  à  vi- 
gnettes, entre  autres  à  VHistory  of  England 
de  Bowyer  et  aux  Views  of  Scotland  de  Moore. 
Il  publia  ensuite  une  excellente  série  d'animaux 
d'après  les  œuvres  de  Riil)ens ,  Snyders,  G-ilpin 
et  autres  artistes  éiniuents.  En  1806  il  fit  à  Lon- 
drei;  un  cours  de  gravure  qui  fut  imprimé  Tannée 
suivante  et  lui  ouvrit  les  portes  de  rAcadémie 
royale  en  qualité  de  membre  associé.  Après  avoir 
fondé  deux  revues  arilstiques,  quWi'enrent  qu'une 
existence  éphémère ,  il  s'occupa  d'archéologie  et 
d*esthétique,  et  donna  à  la  Société  des  Anti- 
quaires un  mémoire  sur  les  Pierres  gravées 
provenant  de  Babylone,  inséré  dans  XAr- 
chxologïca,  1817,  t.  XVUI.  Enauita  il  fit  de« 
leçons  publiques  sur  les  Hiéroglyphes  gravés , 
et  publia  Sabœan  Researches;  Londres,  1823, 
et  Descriptive,  explanatory  and  critical 
catalogue  of  the  earliest  picturea  in  the 
JYational  Gallery;  Ma, ,  1834 ,  itt^S".  Comme 
graveur,  il  a  donné  :  un  portrait  de  Nelson; 
~  Planches  pour  la  galerie  Staff ard  ; 
Londres,  1818,  4  vol.  ia-fol.;  ^  d'après  B. 
West  :  Saint' Jean;  ^  d*apràs  R.  Srairke  : 
la  Victoire  du  Nil,  grande  pfèoe  avec  15  por- 
traits; —  d'après  -Edwin  Landaeer,  son  fila  :  fo 
Mat  à  raf/ût  et  les  Chiens  du  mont  Saint^Ber- 
nord, 

Oet  artiste  a  laissé  troiafila  :  Thomas,  Bdwin 


(  ooff.  d-aprèa  )  et  Charles,  Thomas,  qui  a  sni^ 

la  profession  paternelle,  est  surtout  connu  par 

les  planches  qu'il  a  gravées  d'après  ton  frère 

poiné,  telles  que  Un  Chien  de  Terré-Nêu»^  i^ 

Braque  endormi  j  Dignité  ft  impudence,  etc. 

Dans  ces  derniers  tmrnps,  il  a  reproduit  un  des 

bons  tableaux  de  MU<-  Roaa  Boahenr,  ia  Foire 

aux  ehevanx.  Un  de  sos  ouvrages  ongiinaax , 

Monkêyana,  or  wiM  in  miniature,  io-4.*,  a 

obtenu  une  grande  popularité.    Paul  Louev. 

Binies,  jtnniiU  ûf  fA<  Ftne  JH».  ^  Maglcr,  MûntUar 
IJÊK.,  Vil.  -  TkM  Sngiith  C9cl9pmdiiL 

l  LAJiDSBER (  Sir  Bdwin),  peintre  aaglaia , 
né  à  Londres,  en  1803,  ftls  alaé  du  préoédent. 
Son  talent  se  développa  de  très-bonne  beqre,  et 
il  exposa  dès  Tâge  de  quatorze  ans,  en  1817.  A 
ving-trois  ans,  il  devint  associé  de  l'Académie 
royale,  et  fut  créé  baronet  en  1860.  Sa  réputa- 
tion avait  depuis  longtemps  traversé  le  détroit, 
lorsque  l'exposition  universelle  de  Paris  vint  la 
consacrer  d'une  manière  éclatante  :  sir  Landseer 
reçut  alors  une  des  dix  grandes  médailles  d'hon- 
neur accordées  aux  artistf^s  jugés  dignes  d*uBe 
récompense  exceptionnelle.  Aiijonrd'hul  sir  Ed- 
win  Landseer  est  le  peintre  le  plus  à  la  modo 
du  royaume-uni,  et  son  pinceau  ne  peut  suffire 
à  tous  les  portraits  de  chiens  et  de  dhevaux  que 
lui  commandent  ses  compatriotes;  aussi  sir 
Landseer  comprend  et  représente  les  animaux 
autrement  que  d'autres  peintres  contemporains. 
Il  ne  se  borne  pas  h  dessiner  le  plus  exactement 
possible  leurs  formes ,  à  reproduire  leur  alhire, 
et  À  en  saisir  l'expression  générale  de  peur  ou 
de  colère  que  leur  donne  l'instinct  de  la  conser- 
vation :  il  prétend  rendre  dans  leur  physionomie 
ou  révéler  dans  leurs  poses  toutes  les  nuances 
des  sentiments  et  dej)  passions  qui  peuvent  les 
agiter.  Sir  Landseer  a  l)eaucoup  observé- les  ani- 
maux; il  les  connaît  parfaitement,  aus^i  est-il 
irréprochable  dans  ses  tableaux  simplement 
conçus;  mais  lorsqu'il  lui  arrive  d'outrer  sou 
système,  il  tombe  d^AS  une  exagération  re- 
grettable :  ses  eom positions  ne  sont  plus  alors 
que  des  plaisanteries  spirituelles ,  qui  n'ont  pas 
ûéme  la  portée  satirique  des  dessins  de  Grand- 
Tille.  Citons  comme  exemple  le  Procès  des 
chiens  ei  Jack  en  faction.  La  pbipart  des  œu* 
vres  de  sir  Landseer  ont  été  popularisées  par  ia 
gravure.  On  remarque  parmi  ses  tableaux  expo- 
aéa  à  Paris  :  Le  Soir,  ht  Matin,  Le  Sanctuaire, 
Animaux  à  la  forge ,  /<e  Déjeuner,  Les  Con* 
ducteurs  de  bestiaux,  Jack  en  faction.  Le  Bé' 
her  à  Vattache,  Chiens  au  coin  du  feu,  Isla% 
et  Macaw,  Singes  brésiliens.  Permises  autres 
tableanx  exposés  en  Angleterre ,  nous  citerons  : 
BUfhlanders  au  retour  de  la  chasse;  le  Singe 
qui  a  vu  le  Tnonde  (1637)  ;  diverses  scènes  des 
Hlghlands(l828)  ;  La  Musique  écossaise;  It*  At- 
tachement (1830);  Braconniers  à  la  choêse 
(1831);  Chasse  au  Faucon  {i^yi)'.  Sir  Walter 
Scott  et  ses  chiens  (1 833);  le  Départ  du  Bouvier 
(1835);  la  Chasse  à  la  Loutre  (1844);  Yan 
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jktnàmfh  ti  m  «aHMOMi.  Sir  UodMer  nottUe 
à  reproduire  les  types  de  bergers  et  des  joueur» 
decomemaie  écossais}  il  a  peiat  avec  beaucoop 
de  senUmtnt  éb  ^expressioD  nae  Scène  pasto- 
raie  (184&);  laFoé9^  io  Guerre  (lS4C>;fl 
a  déptoyé  iMsacoop  d'Imagination  et  de  fantaisie 
dans  une  scène  du  Senged^unê  NuU  d'été  (1861). 
M.  Chariês  LAnaaw,  Mre  de  sir  Edwin» 
f4  aussi  membrede  r Académie  royale,  est  connu 
oomme  peintre  de  gcnte.  On  cite  parmi  ses  ta- 
Meaa\  :  Cbafleê  II  quittant  le  colonel  Lane; 
Le  Reteur  de  Iq  Colombe  à  Varche;  CUuriêêo 
Barlowe  et  plusieurs  oompoaitions  dont  tes  su- 
jets sonttMs  des  «uvres  de  Walter  Scott  et  da 
Tbistoire  d'Angleterre.  E.  Cottrust. 

J.  RtMkin ,  Modem  Fmintêrt  —  Men  of  tke  Hmê , 
itkT.  -  Mas.  du  Cftnp ,  gemua^arU  à  FesepaMiOH  tm<- 

veruUe, 

i^AiiDSP«»o(  fferrad  db),  retigi^use  aUe^ 
mande,  moi*te  te  26  juillet  1195,  au  couvent  de 
Saint-Octalie  à  Hobenburgdont  elle  était  abbesse 
depuis  le  23  juillet  1167;  elle  se  Uvra  à  Tétude 
avec  zèle,  et  elle  fait  preuve  de  connaissances  fort 
étendues  pour  Tépoque  dans  son  Bortus  Dell" 
ciarum ,  espèce  d'encyclopédie  composée  d'ex- 
traits de  la  Bible  et  des  Pères ,  <?e  vers  latins 
(  accompagnés  de  musique  ),  de  notions  sur 
les  scieooes ,  les  arta ,  les  ooiitonea  de  l'époque. 
Sous  divers  rapports ,  cet  ouvrage  est  digpe  d'at- 
tention; on  y  trouve  cités  un  grand  nombre 
d'auteurs  eodésiastiqaes^et  entre  autres  oitationa 
qui  témoignent  de  la  connaissance  des  écrivains 
profanes ,  il  y  est  parié  d'Ulysse  et  des  syrènes. 
Divers  savants  modernes  ont  mis  en  lumière  ce 
que  pouvait  oflVir  d'intéressant  cette  compila- 
tion remarquable,  qui  mériterait  d'être  publiée 
en  entier  avec  les  éclaircissements  qu'elle  ré- 
clame. G'  B. 

Engellurilt,  Mortut  IMMsthm.  Bin  BeUrag  amr  Ge^ 
achirMe,.,  Slatlfar4, 1W8|  to-S«.  —  HittoiM  Uttérmir^ 
de  la  France ,  t.  XIU.  p.  58S.  —  Lcnnble ,  Mémoire  sur 
le  Hortns  DellHanm»,  dam  la  BiJMUÂhètiu»  de  rÊcotê 
du  ChuriMi  Parla.  1. 1  ;iSM>. 

LaRiHrLPiiB  sa«ax,  hbtorien  italien,  vi- 
vait au  neuvième  siècle.  Oo  n'a  sur  lui  aucun 
détail;  on  sait  seulement,  snr  la  foi  d'un  manus- 
crit, quee'est  lui  quia  remanié  et  continué  l'^fij- 
toria  Miseella  de  Paul  Diacre.  Cet  ouvrage,  qui 
s'arrête  à  Fan  813,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans 
la  rédaction  primitive  de  Paul  Diacre.  Outre  que 
cetni'ei  est  mort  vers  799,  les  buit  derniers 
ItvKS  contiennent  des  extraits  nombreux  d'une 
mêtoire  Btclésiastique  traduite  do  grec  par 
Anastase  le  Bibliothécaire  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siède.  Quelques-uns, attribuent  le  travail 
de  i^vision  fait  sur  VBiitoria  mscella  à  un  cer- 
tain Jobaimes  Diaconus,  qui  vivait  à  Rome  vers 
875.  Quant  an%  éditions  de  cet  ouvrage,  voy.  Y&r- 
tiele  Paul  Diacre. 

MnratorI,  Seriptorei  ÉkrwÊt  ttaUearum,  1. 1,  p.  I7t. 

-^  SetaœU.  iHst.  4e  la  lÂUérMure  romane,  t.  III,  p.  17S. 

Uk!iiH7L»ilB,  sumoromé  V Ancien,  historien 

italien,  né  à  Milan,  vers  l'an  1000,  mort  ver« 


1085.  Ordonné  prêtre  «  il  prit  pnrtnux  Inttee  ani- 
mées qui  s'engagèrent  dans  sa  ville  natale  soua 
le  pontificat  de  Grégoire  Yll,  se  trouva  du  côté 
des  ennemis  de  ce  pape,  et  se  prononça  ouverte* 
ment  pour  le  mariage  des  prêtres.  U  est  l'auteur 
d'une  ifistoria  Jfedto^anafUM.ouvrageécritd'un 
atyle  assea  barbare,  qui  retrace  les  événements 
passés  à  Bfilan  depuis  les  temps  historiques  jua* 
qu'en  1085.  Landùlphe  y  manifeste  une  partialité 
injuste;  il  calomnie  les  adversaires  de  la  cause 
qu'il  avait  soutenue,  et  leur  prête  souvent  Am 
discours  supposés.  Malgré  ces  taches ,  dont  in 
plupart  ont  été  relevées  par  ParioelH  dans  sa 
Viia  Herlembaldi,  l'ouvrage  de  Landulpbe  est 
cependant  précieux,  parce  qu'il  contient  divers 
déitails  qui  ne  sont  counus  que  par  celte  hiatoird. 
VUistoria  Mediolanensis ,  que  plusieurs  éni« 
dits  ont  prise  pour  le  CAronioon,  que  DatioSy 
archevêque  de  Milan,  était  supposé  avoir  réflHgé^ 
a  été  publiée  dans  le  tome  iV  des  Scriptmê 
ReruM  italicarum  de  Muratori.        B.  O. 

Mnralorl.  Prwfatto  in  MedManemem  hUtoHmn 
(  dana  iea  StHftores  Mer.  ItaL,  t.  IV.  p.  m,  —  AfgetaO, 
Seriftore*  MedioUamms,  t  lU  F  "^^ 

LAifDDi«MiB,  surnommé  le  Jeune  ou  de 
SatUoFaulo,  historien  italien,  né  à  Milan,  vers 
1080,  mort  un  peu  après  1137.  Son  oncle  Luit* 
prand ,  riche  ecclésiastique  de  Mi]an ,  était  l'ami 
de  Saint-Herlembakl  et  de  Saint-Ariald ,  et  lutta 
avec  eux  contre  le  mariage  des  prêtres  et  la  si- 
monie. Le  sèle  qu'il  déploya  k  cette  occasion  lui 
valut  en  1075  d'être  jeté  en  prison  par  ses  ad- 
versaii:çs  et  4.'avoir.le  upi  et  les  oreilles  coupés. 
Relàolié  après  la  cessation  des  troubles,  il  fit 
usage  de  sa  fortune  pour  rebâtir  et  orner  ma- 
gnifiquement l'église  de  la  Trinité  et  celle  de 
Saint^Paul,  dont  il  fut  autorisé,  par  charte  im- 
périale et  métropolitaine ,  à  laisser  le  gouverne- 
ment h  ses  héritiers.  11  appela  auprès  de  loi 
Landuiphe  son  neveu ,  le  fit  ordonner  acolyte  et 
l'envoya  vers  1102  à  Orléans  pour  y  continuer 
ses  études.  Landuiphe  y  suivit  les  leçons  d'Alfred 
et  de  Jacob,  et  vûit  en  compagnie  de  son  com- 
patriote Anselme  de  Pusterala,  plus  tard  arche- 
vêque de  Milan,  à  Tours  et  à  Paris  ,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Guillaume  de  Ghampeaux. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  vers  1106,  il  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  un  office  h  l'église 
Saint-Paul;  en  1109  il  repartit  pour  tai  France 
avec  Anselme  de  Pusterola  et  Œricus,  vidame 
de  Milan ,  et  alla  compléter  ses  études  en  théo- 
logie sous  la  direction  du  célèbre  Anselme,  sco- 
lastique  de  Laon.  L'année  suivante,  il  revint  en 
Italie ,  alla  voir  son  oncle  Lottprand ,  qm'  s'était 
retiré  dans  la  Valtelhie,  et  prit  possession  de 
l'église  de  Saint-Paol,  dont  Luitprand  lui  laissa 
le  bénéfice  à  sa  mort,  survenue  en  ltl3.  Mais 
en  cette  même  année  Landuiphe  s'étant  déclaré 
contre  l'arclievêque  Jordanus,  qu'il  traitait 
de  simoniaque,  se  vit  enlever  violemment  tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  succession  de  son  oncle. 
En  1116  il  alla  porter  plainte  de  cette  spoliation 
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«près  dm  eonole  da  Latmi,  pois  auprès  dn 
pape  Calixte  II  ;  mais  il  ne  pot  obtenir  justice. 
L'aTénement  i  rarchiépisoopat  de  ses  deux  ooii- 
disdplesy  Œricos  et  Anselme  de  Pusterula,  ne 
lui  serrit  pas  plus  à  rentrer  dans  ses  droits;  mais 
il  fut  proma  snccessrrement  anx  fonctions  de 
scribe  y  d'écolAtre,  de  chef  des  secrétaires  des 
eonsulSy  et  il  (nt  enfin  placé  à  Id  tftte  des  cha- 
pelains de  TarcheTéque.  En  1137  il  s'adressa  k 
Tempereor  Lothalre  pour  obtenir  la  remise  des 
biens  dont  il  STait  été  dépouillé;  l'empereur 
recommanda  la  cause  de  Landuiphe  aux  consuls 
de  Milan  ;  mais  Amaldus,rnn  d'eux,  qui  avait  été 
l'ennemi  juré  de  Luitprand ,  empêcha  que  la 
Tolonté  de  Tempereur  fût  écoutée.  Landuiphe 
termine  son  Histoire  ^  ok  se  trouvent  consi* 
gnés  ces  bits,  en  implorant  la  justice  divine, 
désespérant  de  celle  des  hommes.  Cet  ouvrage, 
faititnié  :  Bistoria  Mediolanensu,  contient  le 
récit  des  événements  qui  se  sont  passés  À  Mi- 
lan depuis  1095  jusqu'en  1137;  il  est  très-pré- 
deux  à  cause  des  nombreux  détails  qui  s'y  trou- 
vent rapportés,  par  un  témoin  oculaire,  sur 
les  lottes  animées  engagées  à  cette  époque  dans 
la  république  naissante  de  Milan.  Landuiphe  y 
a  aussi  relaté  beaucoup  défaits  concernant  rhls- 
toire  générale  de  l'ItaUe.  V  Bistoria  Medioia- 
nensis ,  dont  plusieurs  fragments  se  trouvent 
dans  le  tome  IV  de  Vltalia  Sacra  dUghelli,  a 
étépub1i«:eavec  des  notes  deSassi  dans  le  tome  V 
des  Scriptores  Berum  lUUicarum  de  MuratorL 

£.  G. 

Sn«t,  PrttfaMo  ^  BUtoriam  JMUùUmenâtm  (dant 
le  t.  V  des  Seriptorei  de  MufiUmI  ).  —  Arfelatl,  Sarlip' 
toTM  Mediolanemei ,  t.  Il,  p.  rrt. 

LARDULFHUS  DB  GOLCMlfA  (1),  historien 

et  théologien  français ,  vivait  au  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Devenu  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  il  écrivit  les  ouvrages 
suivants  :  Breviarium  historiaU  ut  honUnes 
bonis  prxteritis  diseant  vivere  et  malis  exem- 
plis  sciant  prava  vitare;  Poitiers,  1479,  itt-4®; 
c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Poitiers; 
quelques  fragments  de  ce  Breviarium  se  trou- 
vent dans  le  t.  1  de  la  Bibliotheca  nova  du 
P.  Labbe  ;  on  ne  sait  pas  si  ce  livre,  qui  s'arrête 
à  l'an  1320  et  dont  un  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  d'AIby,  est  le  même  que  V Bistoria 
Temporum  Pontificum  Bomanorunif  que  Lan- 
dulpheavait,  selon  Volaterranus ,  dédié  au  pape 
Jean  XXII;  '-  De  Translatione  imperii  ad 
Grascos,  dans  la  Sylloge  de  Jurisdictione  Impe- 
riali  de  Scbardius  et  dans  le  tome  II  du  recueil 
de  Goidast  De  Monarchia  imperiali;  —  De 
Statu  et  Mutatione  Imperii  romani;  cet  ou- 
vrage, dont  il  existe  des  manuscrits  aux  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  Strasbourg,  est  peutrétre 
le  même  que  le  précédent  ;  —  De  Poniificali 
0/fieio  se  trouvait  en  manuscrit  dan&ila  biblio- 
thèque de  Colbert;  —  Super  libros  III  et  IV 

(1)  U  •  été  MutCDl  Goofooda  svee  Undalpte  Sigai. 


SentenHarum^  ta,  maniiMritàla  bJhKottrfwnic 
deBAle. 

Oadtn,  5er<jrtor«  AtaetaiteftM,  t.  m,  f.Tis. 

LAMS  (Sir  Bichard)^  magistrat  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Nortfaampton,  dans  la  demièra 
partie  dn  seiiième  siècle,  mort  dans  111e  de 
Jersey,  en  l(V6i.  11  étudia  le  droit  à  Middle* 
Temple,  etaoquit  une  gnnde  réputation  oomme 
avocat  Straflbrd,  aocosé  de  haute  trahison,  le 
choisit  pour  conseil  en  IMI  ;  mais  l'habileté  da 
défenseur  échoua  devant  le  parti  pria  de  la 
chambre  des  communes.  Lorsque  la  goerre  ci- 
vile éclata,  ilrqoignitàOxford  le  roi  Chartes r% 
qui  le  nomma  premier  baron  de  l'échiquier  et 
membre  du  conseil  privé.  A  la  fin  de  1642,  il 
fut  un  des  commissaires  royaux  qui  négocièrent 
inutilement  la  paix  avec  le  pariement  à  Ux- 
bridge,  et  en  1645,  après  la  mort  de  lord  Lyttie- 
ton,  il  reçut  les  sceaux.  Il  fut  encore  on  des 
commissaires  qui  traitèrent  de  la  redditioa 
d'Oxford  en  1646,  et  peu  après  11  se  retira  à 
Jersey,  pour  échapper  aux  persécutions  des  par- 
lementaires. On  a  de  lui  :  Reports  in  t/ut  Court 
of  Bxehequer  in  the  reign  oj  Mng  James  ; 
1657,  in-fol.  Z. 

Wood,  ÂthmuÊ  Oaeoniensês,  toI.  II.  —   CUrendon. 
BUtonr  4tf  tkê  BebtMmi.  —  Uoyd,  Memoin. 

LA  HBvrriLLB  (Jocques  Le  Quieh  nc)^ 
historien  français,  né  le  1*'  mai  1647,  à  Paris, 
mort  le  20  mai  1728,  à  Lisbonne.  Appartenant  à 
une  ancienne  famille  de  Picardie  dont  le  nom  pa- 
tronymique était  Le  Chien  on  Le  Quien,  suivant 
la  prononciation  du  pays,  il  entra  dès  l'âge  de 
quinze  ans  comme  cadà  dans  les  gardes  fran- 
çaises, régiment  avec  lequel  il  fit  une  canu- 
pague,  et  fut  obligé,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé,  de  renoncer  à  la  carrière  des  armes. 
Il  s'appliqua  alors  à  la  philosophie  et  au  droit, 
et  comme  il  avait  conservé  do  goût  pour  les 
lettres ,  il  dirigea  ses  études  vers  l'histoire.  D'a- 
près les  conseils  de  Pellisson,  il  se  proposa  d'é- 
crire les  annales  du  Portugal,  qui  manquaient 
en  français.  «  Les  préparatifs ,  dit  Nicéron,  en 
furent  un  peu  loogs;  il  lui  fallut  d'abord  tra- 
vailler à  se  rendre  familières  les  langues  espa- 
gnole et  portugaise,  dont  il  n'avait  qu'une  légère 
teinture,  pour  être  en  état  de  puiser  «dans  les 
sources;  il  établit  ensuite  diverses  correspon- 
dances pour  tirer  des  archives  du  pays  des  co- 
pies ou  des  extraits  des  pièces  manuscrites  né- 
cessaires à  son  dessein.  »  Cet  ouvrage  lui  coûta 
plus  de  trente  années  d'efforts  :  la  première 
partie,  qui  parut  en  1700,  fut  «jugée  si  remar- 
quable qu'elle  lui  procura  en  17061a  place  d'as- 
socié à  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  travailla 
ensuite  à  VBistoire  des  postes,  entreprit  celle 
de  la  Flandre  française,  qui  n'a  point  paru,  et 
accompagna  en  1713  l'abbé  de  Mornay  dans  son 
ambassade  de  Portugal.  Sa  réputation  l'avait 
précédé  dans  ce  pays ,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  et  le  roi,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux, lui  accorda  l'ordre  du  Christ  et  une  pea-» 
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sioD  de  1,500  liTTM.  On  a  de  loS  :  BUtaire  j 
générale  de  Portugal;  Ptris,  1700,  2  toI. 
m-4®  ;  ce  Hvre,  laisté  incomplet  par  son  auteur, 
a'étend  depnis  les  premiers  temps  jneqa'à  la 
mort  do  roi  Emmanuel  I*',  en  1521  ;  il  eet  liien 
écrit,  mais  inexact,  ce  que  les  académieisos  de 
lisboone  Ini  reprochent  dans  le  tome  I*'  de 
leoni  Mémoires ,  en  faisant  observer  qu'il  est 
difficile  à  on  étranger  d^arriver  jamais  à  cette 
perfection  que  Ton  peut  à  peine  attendre  de  Té- 
lite  des  savants  nationaux;  —  Origine  dei 
Postes  chez  Us  anciens  et  cAes  les  modernes  ; 
Paris,  1708,  in-i2,  réimpr.en  1734  sons  le  titres 
X*  Usage  des  Postes.  P.  L--T. 

HUMre  de  F  Académie  deg  fiMcHpIéOM.  VII.  «  Oia»- 
fepte,  DtcL  >  Nlcéron .  Mémoirêt  pour  senir  à  VUU-' 
taire  du  Hommes  illustres,  XXXVIII. 

UL  NECTiLLB  (Anno-Joseph  db),  Uiéolo- 
gîen  français,  né  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  n  faisait  partie  de  la  Compagnie  des  Jé- 
suites, coopéra  à  la  rédaction  des  lettres  Édi-' 
fiantes  y  et  a  été  confondu  par  quelques  biogra- 
phes avec  les  frères  de  Neuville,  prédicateurs 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Morale  du 
Nouveau  Testament  partagée  en  réflexions 
pour  tous  les  Jours  de  Tannée;  Paris,  1722, 
1758,  4  vol.  in-12,  imprimée  d'abord  sans  nom 
d'auteur,  et  faussement  attribuée  par  Tédition 
de  1782,  3  vol. ,  au  P.  Charles  Frey  de  Neu- 
ville; —  Morale  des  Familles  chrétiennes^ 
ou  le  livre  de  7V>Me,  avec  des  réflexions  mo- 
rales et  des  notes  critiques  ;  Paris,  1723,  in-12  ; 
d*après  les  Mémoires  de  Trévoux;  ce  commen- 
taire devait  être  suivi  du  Modèle  des  Veuves 
chrétiennes  dans  la  personne  de  Judith,  et 
d'études  semblables  sur  les  autres  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament  \  ^  La  Vie  de 
saint  François  A^is; Paris,  1737,  in-12,  fig., 
et  Liège,  1738.  K. 

Barbier,  Dkt,  dtt  jénonmnes,  n*  itlM.  —  Mémoires 
de  Irevtmx,  ntn.  ITM.  —  De  Backer,  BiMUÂhiqu»  des 
Éertvabu  de  laSoe.  de  Jésus, 

iéknvtUkHC,  célèbre  prélat  français,  né  vers  Pan 
1005,  à  Pavie,  mort  le  28  mai  1089.  Son  père  Ham- 
bald ,  qu'il  perdit  de  bonne  heure ,  était  un  des 
magistrats  chargés  de  veillera  la  gsrde  des  droits 
et  des  lois  de  la  cité.  Après  avoir  achevé  ses  pre* 
mières  études  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  à  Bo- 
logne les  cours  de  cette  célèbre  école  de  jurispru* 
deoee  qui  venait  de  s'y  oorrir,  et  bientôt  il  y 
professa  lui-même.  De  retour  à  Pavie,  il  s'y  fit 
remarquer  comme  SToeatet  comme  jurisconsulte  ; 
pois,  traversant  les  Alpes  et  la  France,  il  aHa, 
au  fond  de  la  Normandie,  enseigner  sa  science 
favorite ,  et  peut-être  aussi  les  belles-lettres , 
dens  la  ville  d'Avranches ,  où  sans  doute  il  porta 
quelques-uns  des  anciens  et  prédeux  manus* 
criis  qu'on  y  conserve  encore.  Il  avait  environ 
trente-sept  ans,  lorsque,  quittant  Avraoches 
pour  se  rendre  à  Rouen,  il  fut  arrêté  en  route, 
non  loin  de  Brionne,  par  une  troupe  de  malfai- 
teurs qui  le  dévalisèrent,  lui  attachèrent  les  mains 
derrière  le  dos,  lui  jetèrent  son  capochoa  sur  les 


yeux  et  l'entraînèrent  an  pfais  fort  d*nae  forêt,  où 
Ils  rabandonnèrent  Tiré  de  ce  mauvais  pas  par 
des  voyageurs  que  ses  cris  avaient  émus,  il  gagna 
un  monastère  qu'un  noble  chevalier,  le  bien- 
heureux Hertime,  bfttissait  alors  dans  le  voisi- 
nage. Ce  monastère,  c'était  l'abbaye  bénédictine 
da  Bec.  U  y  prit  l'habit,  en  1042,  et  en  1045, 
il  en  fut  nommé  prieur.  Là  il  fonda  cette  école 
fSuneuse   qui  fut  une  des  gloires  de  la  Nor> 
mandie  et  du  moyen  êge.  A  ses  leçons,  qui 
résumaient  toute  la  sdence  du  temps,  accouru- 
rent non-seulement  de  la  province,  mais  encore 
de  la  Bretagne,  de  la  Gascogne,  de  la  France, 
des  Flandres,  de  l'Allemagne  et  mêmedel'ftalie, 
les  enfants  des  plus  grandes  familles,  des  cleics 
d^  fameux,  des  maîtres  renommés.  Au  nombre 
de  ses  disdples  les  |dns  honorés,  on  dte  on 
évêque  d*Aversa,  Guitmond  ;  deux  évêquesde 
Rochester,  Hermoste  et  Gondulfe  ;  un  abbé  de 
Gaen,  Guillanme-Bonne-Aroe;  saint  Yves,  évê- 
que de  Chartres;  le  pape  Alexandre  II ,  et  enfin 
saint  Anselme,  de  Cantorbéry.  Entre  les  écolA- 
tres  qui  étaient  Tenus  l'entendn,  il  en  avait  dis- 
tingué un,  Bérenger  de  Tours,  qui  se  isisait  re- 
marquer par  la  subtilité  et  l'indépendance  de  sa 
pensée.  Comme  il  s'entretenait  volontiers  avec 
lui  de  questions  théologiques ,  Béranger  s'était 
cru  autorisé  à  loi  dédier  un  livre  sur  le  mystère 
de  l'Eucharistie,  où  il  niait  sans  déguisement  la 
présence  réelle.  Appelé  à  s'expliquer  sur  l'hé- 
résie qu'on  avait  en  quelque  sorte  miee  sous  son 
patronage,  Lanfranc  la  réfuta,  en  1050,  à  Rome 
d'abord,  et  ensuite  au  concile  de  Yerceil,  avec 
tant  d'éloquence  et  de  savoir,  qu'on  s'habitua 
dès  lors  à  le  regarder  comme  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'orthodoxie.  C'était  ainsi  qu'il  prélu- 
dait au  rôle  important  qui  lui  était  réservé.  Un 
antre  inddent,  qui  faillit  aussi  lui  être  funeste, 
fut  pour  Ini  l'occasion   d'un  autre  triomphe. 
Guillaume  le  Bêtard  avait,  en  1053,  pour  mettre 
un  terme  aux  querelles  qui  divisaient  la  Nor- 
mandie et  les  Flandres,  épousé,  contrairement 
aux  canons  de  l'Église ,  la  fille  de  Baudoin  le 
Pieux,  sa  cousine  Mathilde.  Rome  s'était  scan- 
dalisée de  cette  union,  et  les  foudres  de  l'ex- 
communication avaient    frappé   les  conjoints, 
iisnfiranc  n'avait  pas  craint  de  se  prononcer 
contre  un  mariage  que  les  conciles  prohibaient. 
Le  doc  rapprend,  et,  dans  un  accès  de  colère,  il 
ordonne  que  l'indiscret  prieur  soit  chassé  de  la 
Normandie.  Mais  avant  de  partir  pour  l'exil  ii 
ose  se  présenter  devant  le  prince  irrité,  plaide 
sa  cause  et  la  gagne.  Guillaume,  qui  se  connais- 
sait en  hommes ,  avait  bien  vite  compris  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  tirer,  s'il  se  Tappropriait,  de 
ce  talent  qui  l'avait  dénarmé,  et,  après  l'avoir 
lié  par  ses  faveurs  et  fosdné  par  ses  caresses,  il 
le  mit  sans  délai  à  l'épreuve  ;  ce  sera  lui  qui 
sera  chargé  de  récondiier  la  papauté  avec  cette 
alliance  qu'il  avait  lui-même  si   formellement 
condamnée.  Nouveau  succès  pour  l'habile  né- 
gociateur 1  Nicolas  U  consent  à  fermer  les  yeux 
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far  cette  iofiwliai  à  la  wé^i  les  époox  eo 
seront  quittée  pour  élever  à  Gaeo  les  magpiiqoes 
abbayes  deSaint-Étieime  et  de  la  Samto-Trinité» 
dont  nous  adaBirons  enoore  aujourd'hoi  les  im- 
posantes oaostroctions.  A  partir  de  ee  momont, 
Lanlranc  devint  le  ooaseil  le  plas  inliine  du 
nattrequii  avait  si  bien  servi.  En  1066,  qoand  te 
duo  quittait  la  Mormandée  poor  conquérir  un 
trône,  Lasfrano  fut  appelé  à  Caen ,  où  il  acbevt 
le  monastère  de  Saint-itienne,  dont  il  devint  la 
premier  abbé  et  qu'il  dota  d'nne  école  qui  riva* 
Usait  bientôt  avec  celle  du  Bec 

£o  1067  »  Tarcbevéque  de  Rouen ,  MaurUley 
étant  mort,  lepeupleet  le  clergé  désignèrent  to«t 
d'une  vol\  l'abbé  de  Caen  poor  son  successeur. 
Iianfranc  tefosa  cet  honorable  ferdeau  avec  une 
opiaiMreté  que  ne  purent  vaincre  les  phis  Tives 
Instanees,  et  il  parvint  à  finire  nommer  à  sa 
place  an  de  ses  aneiens  amis,  Jean  d'Avraoobes, 
pour  lequel  il  alla  demander  à  Rome  le  palHom, 
qn*il  en  rapporta  eo  1060.  Mais  il  n'échappait  à 
f  archevêché  de  Rouen  que  ponr  être  porté  à  un 
siège  phis  éminent  encore. 

La  victoire  d'Hasttngs  avatt  livré  l'Angle- 
terre à  Guillaume;  le  duo  s'était  fait  roi.  Cette 
royaulé  que  les  armes  avaient  fondée,  il  ne  pou- 
Tdit  raffermir  que  par  de  fortes  institutloas. 
Aussi  profond  politique  qu'intrépide  guerrier,  Il 
comprit  bien  qu'une  organisation  puissante,  dont 
il  serait  le  centre,  i^arantiralt  seule  à  son  oeuvre 
ee  qull  avait  tant  à  cœin'  de  lui  donneri  la 
dof^;  et  comme  il  était  maître  absolu  de  ses 
comtes  et  de  ses  barons,  qui  aidaient  d'alUeura 
le  même  intérêt  que  lui  à  contenir  la  nation 
vaincue.  Il  ne  lof  restait  au'à  s'assurer  à  un 
égal  degré  le  concours  de  l'EgKse.  C'est  ici  sur- 
^ut  (]ue  Lanft*anc  le  pouvait  utilement  seconder. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  Stigand,  Saxon  de 
sang  et  de  cœur,  avait  osé  marcher  en  armes  à 
la  rencontre  du  prince  normand,  et  après  la  v4e- 
loire  il  s'était  reftasé  à  le  sacrer  roi.  Guiflaome 
le  fit  déposer  au  oondle  de  Winchester,  et 
Lanfranc ,  nommé  à  sa  place ,  rapporta  bioitêt 
de  Rome  le  palHum  qoil  était  allé  y  recevoir  des 
mains  de  son  ancien  élève,  le  pape  Alexandre  II. 
Aussitôt  il  se  mit  à  l'opuvre.  Avant  tout  il  avait 
à  soumettre  un  puissant  rival,  l'archevêque 
d'York,  Thomas,  qui  se  prétendait  l'égal,  dans 
la  hiérarchie  reKgleiise,  de  l'archevêqoe  de  Can- 
torbéry. Lanfranc,  par  son  éloquence  et  ses 
subtilités,  s'efforça  d'abord  d'étabKr,  à  Rome  et 
en  Angleterre,  dans  des  assemblées  solennelles 
tenues  à  ce  sojet,  le  prétendu  droit  de  son  siège 
à  la  suprématie  :  mais  la  question  ainsi  prise  ne 
se  décidant  pas ,  on  eut  recours  à  une  argu- 
mentation plus  efficace;  on  signifia  au  prélat 
récalcitrant  qoe  s'il  ne  se  rendait  point,  on  se 
verrait  à  regret ,  dans  rtntérèt  de  la  paix  et  de 
l'unité  do  royaume,  contraint  de  confisquer  ses 
biens  et  de  l'expo l!«er  lui  et  les  siens  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Grande-Bretagne.  Abattu  par 
ces  menaces,  que  l'effet  aurait  suivies  de  près,  le 


fier  prétendent  courba  la  tèlB,  el  TAn^klenv 
religieuse  tout  entière  reeonnut  rarchevêqoe 
de  Cantorbéry  poor  son  prince  spirituel;  cr 
triomphe  équivafait  pour  Lanfiranc  à  la  victoire 
remportée  sur  Harold  par  son  maître  :  citait  sa 
bataille  d'Hastings.  Une  fois  en  possesaioa  du 
pouvoir  absolu,  il  plaça  à  la  tête  dea  évêehés  et 
des  maisons  reNgieoaea ,  tantôt  par  la  persoa- 
slon,  tantôt  de  vive  force,  les  hommes  sur  lea- 
quels  Guillaume  pouvait  compter,  conciliant,  aa- 
tant  qoe  possible,  les  intérMs  de  la  royauté  et 
ceux  de  TÉgHse;  mais,  av«it  toute  clMwe,  aar- 
Tant  le  miMre  temporel  quil  s'était  donné  et 
dont  ii  fut  toute  sa  vie  l'instrument  non  moins 
intelligent  que  dodie. 

Cependant  il  rétablissait  dans  le»  monastères 
la  discipline  qui  s'y  était  scandaleusement  relâ- 
chée i  il  obligeait  les  prélats  à  donner  aiu  popu- 
lations de  salutaires  exemples  ;  grâce  i  sa  fer- 
meté, le  célibat  des  prêtres  s'établissait  défini- 
tivement; d'odieuses  coutumes,  celles  entre  an- 
tres d'échanger  sa  femme  lé^time  contre  celle 
d'autrui,  étaient  abolies;  il  relevait  (a  cathédrale 
de  Cantorbéry,  recoostruisait  Tabba^e  de  Saint- 
Alban ,  couvrait  rAngleterre  (Thôyitaux  et  de 
léproseries.  L'abbaye  du  Bec  n'était  pas  oubliée 
au  milieu  de  ses  ^oéroaltés»  et  nous  le  voyons 
consacrer  luirmême,  en  1077,  sa  modeste  église, 
dont  il  avait,  dix.  ans  auparavant,  en  sa  qualité 
de  prieur^  posé  la  seconde  pierre.  Ce  n'était  pas 
Sdiiement  comme  primat  et  dans  les  affaires  de 
l'Église  qu'O  secondait  admirablement  son  roi; 
Guillaume  avait  en  lui»  pour  toutes  les  branches 
de  sa  vaste  administration,  une  confiaace  sans 
bornes,  et  lorsquHl  lui  arrivait  de  quitter  FAo- 
gleterre,  c'était  à  son  cher  primat  que  ses  pou- 
voirs étaient  remis.  Tant  que  Guillaume  véc4it, 
Lanfranc  fit,  sous  sa  haute  direction ,  tout  le 
bien  qu'on  pouvait  attendre  de  son  Ame  géné- 
reuse et  de  son  dévouement  ^  la  cause  à  la- 
quelle il  était  lié.  Mais  lorsqu'on  1087  le  puis- 
sant monarque  alla  rendre  ses  eooofites,  comme 
on  disait  alors,  à  i'échiquiersuprémey  l'état  des 
choses  ne  tarda  pas  à  changer.  OuUlaume  le 
Roux  ,  q«e  Lanfranc  avait  hii-mêrae  sacré  rai 
poor  obéir  aux  dernières  volontés  do  Conque* 
rant,  sVngagea  dana  des  routea  où  le  sage  con- 
seiller ne  pouvait  le  suivra  ;  voyant  ses  aver* 
tîsseineiita  méconnus,  sas  avis  méprisés.  Il 
tomba  dans  nna  profonde  tristesse,  qui  sans 
doute  abrégea  ses  jours.  Attaqué  d'une  fièvre 
ardente,  quHI  ne  voulut  pas  aoigner,  il  mouroty 
comme  il  en  avait  souvent  exprimé  le  désir,  sans 
avoir  un  instant  perdu  ni  la  mémoire  ni  la  pa- 
role. Agé  d'enriran  quatre* vingt-quatre  ans.  Sa 
perte  fht  vivement  ressentie,  universellenient 
pleurée;  Il  emporta  surtout  au  tombeau  les  re- 
grets de  l'Église.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  form^ 
lement  canonisé,  quelques  hagiographes  l'ont 
placé  au  rang  des  saints ,  et  les  BÔIIandistea 
ont  inscrit  son  nom  dans  leur  livre. 
Lanfranc  ne  Ait  pas  senlement  un  grand  0- 
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clMff«<|iifl^  m  hMé  iiQiMqn«i  m  fol 
{jour  flon  épmfêit  iip  reittan(aable  éerîTaÎB.  Mow 
aYOM  tmis  éditioas  de  mb  owvTMt  te  première 
et  le  meineiira,  en  un  Tokiine  iii-fiBl.,  fbt  p^plilié 
à  PariSt  en  164»,  pà%  les  mîm  d'un  «evint  bé- 
nédictin» dom  Loo  d'Achery  ;  Ift  eoeonde»  ^ui 
n'est  goère  qu'une  réimpreeilon  de  la  première, 
fait  partie  dn  XVIII*  TOlume  de  la  BiMUahèque 
dès  Pèfês  que  Marf^riii  de  La  Biifae  éditait  à 
Lyon  en  1077;  latrolMèmey  endeax  Yohnnee 
in-s*,  eet  du  doelenr  Glles  ;  eltea  para  è  Parie  et 
à  Ouford  en  1844.  Ce  qne  oes  pobHoationB  eoa- 
tiennent  de  plya  important,  e'eet  sans  contredit 
un  Livr9  nar  le  Oorp»  et  le  Sang  de  Piotin 
SMpiêufj  où  Lenflraac  a  reproduit  lee  wfsa- 
ments  ikous  leMfuels  fi  atait  acraUé  l*héréaie  de 
Béreni^r,  et  une  letxantalne  de  hêêtrm  adree- 
eées  à  foutes  les  noiabiHtée  du  temps,  qni  jet- 
tent une  vife  lunMre  sur  Pétat  moral  et  reli- 
gieux, è  cette  époque,' de  TAngleterre  et  même  de 
te  cbt^ttlenté.  N'ouMions  pas  ee  qu'il  Ht  pour  la 
culture  fntetlectnelto  den  popntetione  qui  hii 
étaient  confiées,  en  ouTrant  partout  des  écoles, 
en  multipliant  les  bons  ItvreD,  qalt  faisait  f  rans- 
erire  à  i^rands  frais  et  que  quelquefois  même  fi 
traMcrivait  de  sa  mata;  ses  biographes  mentkMi- 
neiit  entres  autres  nne  copie,  sigiiée  de  lui,  des 
Dix  éclations  de  Jean  COâiiên,  que  l'on  cos- 
aerve  encore  aii|ourd'hbi  à  ta  MbHothèqoe  pu- 
blique d'Alençon.  A.  Chamma. 

HUtatrê  IMMralr«  de  m  FfûÊt^  X,  VUI.  p.aisaos.- 
Saca,  4091W  4a  Boue»;  t|ff7.  f  «emefUe,  pi,  StM.  «- 
B.  Raaréau,  i}g  la  Pkilofophie  tçolastique,  t.  I,  p.  ISS- 
ITO.  —  a.  Charma.  fAmp-anc,  notice  bioçraphiquêf  Ht- 
Urttirf  4t  pMlMQpaigiM,  Paria,  Mi-t»;  llMk 

LAHPBAJi«;  ciSALA,  troubâdouf  génois,  né  è 
Gènes,  au  oommenoement  du  treiaième  siècte. 
Crescimbeni  prétend  af  oir  vu  dans  cette  ville,  eba 
leyicorato  Cigala^un  portrait  danoire  personnage 
portant  cette  inacriptten  i  Lan^neus  Cigala^ 
conaui,  anne  1348,  juriseonsvktUffioeta  egrt» 
giui»  Nous  no  savons  si  Lanfranc  exerça  récU^ 
ment  dans  la  république  de  Gènes  les  hautes 
fonctions  de  consul  ;  mais  le  reste  de  l^inaeripi* 
lion  est  parfiutement  d'accord  avec  ce  que  dit 
de  lui  un  biographe  dea  tmnbadours  :  «  il  ap« 
partenait  è  une  familte  nobte»  il  étudte  tee 
loia,  et  fut  juge  et  cavalier;  aaaia  U  vécut  pln« 
tét  en  magistrat  qu'en  militaire  (1).  Il  éteit 
galant  et  faisait  votentiers  dea  chanta  reli* 
gieux  (a).  »  Lui-même  s'est  peint  dana  une  de 
ses  pièces  d'une  manière  bien  peu  flatteuse. 
Daus  lin  accèe  de  dévotion,  U  s'accuse  d'avoir 
été  menteur,  envleax,  convoiteux  do  bleu  d'au- 
troi,  voleur,  médisant,  rusé  et  fourbe  quand  il 
a  trouvé  quelqu'un  è  tromper.  Nous  espérons 
que  dans  cette  confession,  par  trop  sincère,  il 
faut  faire  la  part  de  l'amplification  poétique,  et 
Boiifi  sommes  d'autant  plue  disposé  à  l'eyooérer 
de  quelquee-uns  des  vices  dont  il  se  charge  que 

{i)  Bt  fb  Jofea  p  •■▼aUievs,  naa  vMa  dt  >aire  «le- 
nava. 
(I)  Era  grasi  aasdan,  et  ttatavt  votonUora  de  Olca. 
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pkiaieura  de  aea  efaansona  reapirsnt  nne  morale 
lîssec  pure,  n  pafatt  stirtout  avoir  été  trèé-dé- 
HCat  en  amour,  si  nous  en  jugeons  par  «n  tenson 
qu'il  soutint  oontre  une  femme  poète,  dame 
Guilhehna,  et  o(i  il  se  fit  l'avocat  du  sentiment 
platonique  et  du  dévouement  désintéressé ,  tandis 
que  son  adversaire,  malgré  son  sexe,  professait 
des  théories  passablement  grossières.  On  peut 
supposer  d'aillènrs  dans  sa  vie  deux  époques 
distinctes  et  faire  dater  sa  conversion  de  son 
tuariagç.  11  épousa  en  eflfbt  une  demoiselle  de  U 
maison  génoise  de  Clbo,  qu*U  célébra  dans  plu- 
sieura  de  ses  poésie»  sous  le  nom  de  ^  (ahiév. 
pour  rfomina)  BêMê,  Elte  mourut  avant  Uii,  et 
Il  déplora  sa  te  prénatarée  d'une  maai^  tou- 
chante. Doué,  comme  on  voit,  d^une certaine 
sensiMHM ,  el  fort  auaceptible  d'enthousiasme, 
H  se  passionna  peur  les  croisades,  sans  y  prendre 
part  II  est  vrai ,  et  adreasa  de  vives  remon* 
trancea  êmk  prineee  qui  oubliaient  Dieu  «  dam  son 
beêùM  >»,  (f  estoànlire  qui  négligaaient  de  prendre 
la  croix.  Il  exhorta  en  particulier  le  roi  d'An- 
gleterre et  te  comte  de  Provence  d'accompa- 
gner saint  Louis  quand  celui-ci  partit  en  1348 
pour  FÉgypte.  Malgré  son  xète  pour  te  lïUigion, 
il  était  ardent  gibeHa  ^  et  Ton  ne  peut  rien  lire 
de  f^lQs  énergique  que  ses  aatiies  contre  le 
marquis  de  Montferrat,  Boniface  III,  qui  avait 
abandonné  la  cause  de  Frédéric  H.  Il  l'acouae 
d'être  avtde  et  sans  fol ,  et  si  changeant  qu'on 
te  croirait  llte  ou  Mre  du  vent.  Pourquoi  l'ap* 
peUe*t*on  BoNl/uee,  puiaqnil  n'a  jamais  su  Aitre 
en  sa  vte  une  donne  action? 

Ans  crel  que  fo  fll«  o  fraire  de  ren. 
Tan  eambla  Icn  naa  cor  e  aon  talen  f 
Wù  Bontfai  et  cli»aU  (alaaiMn, 
Car  anc  boa  fatg  oon  sap  ter  •  aavta.  » 

Ce  dernier  jeu  de  roots  est  assurément  de 
fort  mauvais  fjoùi,  et  peu  conforme  à  Pétymo- 
tegte  ;  mate  on  voit  que  tes  pièces  de  Lanfranc 
Cigate  (  ainsi  que  celle  d'un  grand  nombre  de 
troubadours)  pourraient  offrir  un  véritable  in* 
térèt  hiatoriqoe.  A  cette  époque  où  la  presse 
n'était  pas  encore  née,  les  chansons  des  poètes 
tenatent  lieu  de  pamphlete  politiques  et  de 
journaux;  et  c'est  chei  eux  plutét  que  dans 
les  cbrooiqueurs  qu'il  tendrait  chercher  l'ex» 
pression  passionnée ,  mais  fidète,  de  l'opinion 
publique  au  moyen  âge.  Lanfranc,  suivant  les 
uns ,  mourut  tranquillement  dans  sa  ville  na- 
tele;  snivant  Nostradarous,  Il  périt  assassiné  en 
1278,  à  son  retour  d*un  voyage  en  Provence.  Il 
a  été  souvjent  cité  avec  éloge  par  les  écrivaina 
des  sfèdes  suivante,  et  le  cardinal  Bembo  met 
au  nombre  des  titres  de  gtoire  de  sa  patrte 
Phonneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Lanfranc  Ci- 
gala.  Nous  possédons  un  assez  grand  nombre 
de  ses  chansons  à  la  Bibliothèque  impériale 
dans  le  manuscrit  72^5,  et  dont  quelqiies-unea 
ont  été  publiées  par  Raynouard  dans  son  Choix 
des  Poéêies  des  Troubadours  ;  Paris,  1818-1821. 

Alexandre  PaVé 
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Émértù)  Danl,  BUtattê  IMtératn  éé  kt  FrmteÊ, 
L  XIX.  —  L'abbé  MUlot,  UUt,  eu  Trùubmàomn,  L  IL 

UJinuNGO  (*«*),  arehitede  ilalieo,  oom- 
mença  en  1090  et  dirigea  juttqu'en  1106  la  c6Da- 
tructioii  de  la  cathédiile  de  Modèoe,  qui  après 
sa  mort  fnt  achevée  sur  ses  desaiiia.  Ce  mona- 
menft,  l'an  des  premiers  qui  annoDoèrent  Tau- 
rore  de  la  renalilfifinee  italienne,  mérite  à  ce  titre 
d'attirer  Tattention  de  tons  ceux  qui  aiment  à 

étudier  Tbistoire  de  l'art.  E.  B— n. 

Carlo  Borgbl,  U  Duomo  ossla  eenni  itoriei  delta  eaths^ 
drale  di  Modena.  -  Campori,  Cil  ArtUti  nêçU  StaH 
£$tensl.  *  Soua],  âioJena  deieritta. 

LARPBÂiiGO  oo  LANPBASG,  médedn  et 
chirurgien  italien ,  né  à  Biilan,  Tirait  dans  la 
seconde  moitié  du  treisième  siècle.  Sa  vie  est 
très-peu  connue,  et  on  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  Les  rares  détails  que 
l'on  possède  sur  sa  carrière  scientifique  se  trou- 
vent dans  ses  ouvrages.  Disciple  de  Guillaume 
de  Saliceto,  il  pratiquait  et  enseignait  avec  éclat 
la  médecine  et  la  chiniigîe  lorsqu'il  fut  victime 
des  dissensions  intestines  de  sa  patrie.  Chassé 
de  Milan  par  ordre  de  Matteo  Visconti,  il  se 
rendit  à  Lyon,  où  il  s*arrèta  quelque  temps 
pour  soigner  l'éducation  de  son  fils.  Il  voyagea 
ensuite  dans  diverses  provinces  de  la  France  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  professé  à  Mont- 
pellier. Son  compatriote  Passavant,  doyen  de  la 
Acuité  de  Paris,  et  Pitard,  premier  chirurgien  de 
Philippe  le  Bel,  l'appelèrent  à  Paris  en  1296.  H 
pratiqua  devant  eux  plusieurs  grandes  opéra- 
tions, et  fut  très-satisfait  de  l'accueil  qu'il  reçut 
Les  élèves  vinrent  en  foule  s'instruire  à  son 
école,  et  les  maîtres  de  la  faculté  lui  donnèrent 
des  marques  si  flatteuses  d'estime  et  d'amitié 
que,  selon  ses  piiopres  expressions,  trop  modestes 
sans  doute,  «  il  n'était  pas  digne  de  la  oeotièroe 
partie  de  celles  dont  on  l'honora  ».  11  trouva  la 
chirurgie  dans  le  plus  triste  état  II  se  plaint 
sans  cesse  de  l'ignorance  grossière  de  ceux  qui 
exerçaient  cet  art  à  Paris.  Ils  étaient,  si  on  l'en 
croit,  illettrés,  presque  dénués  de  toute  notion 
anatomique,  et  réduits  à  une  pratique  pure- 
ment mécanique;  simples  barbiers  auxquels  il 
fallait  pourtant  avoir  recours  pour  des  opéra- 
tions  chirurgicales,  dont  eux  seuls  avaient 
quelque  habitude.  D'importantes  réformes,  con- 
seillées par  Lanflranc  et  exécutées  par  Pitard, 
renouvdèrent  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  chirurgie.  Lanfranc  contribua  encore  active- 
ment  à  celte  rénovation  par  deux  traités  (Ché- 
rurgia  magna  et  parva  )  qui  devinrent  le  ma- 
nuel des  cfairurgieos.  «  Cet  ouvrage  (  CM- 
fwrgia  magna  ) ,  dit  la  Biographie  Médicale^ 
joint  aux  leçons  et  aux  exemples  de  Lanfranoo, 
tira  l'art  chirurgical  de  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  il  languissait  en  France.  On  doit  surtout 
remarquer  la  sage  méthode  de  l'auteur,  qui  à 
la  suite  de  chaque  blessure  donne  l'anatomie  de 
l'organe  qu'elle  atteint.  Il  indique  les  signes 
auxquels  on  peut  distinguer  une  hémorragie  ar- 
térielle d'une  hémorragie  veineuse  \  mais  il  ne 
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conseille  encore  d'aolre  moyes  ooatre  k  pre- 
mière que  de  tenir  le  doigt  pendant  une  heure 
sur  l'ouverture  du  vaisseau ,  pour  donner  ao 
sang  le  temps  de  former  un  caillot;  cependant, 
ri  ce  moyen,  aidé  de  l'application  de  substances 
astringentes  et  styptiques,  ne  suffit  pas,  il  pro- 
pose la  ligature,  que  lui-même  dit  avoir  prati- 
quée avec  succès  dans  un  cas  de  blessure  à  Tar- 
ière brachiale.  Il  expose  fort  bien  le  danger  des 
tentes,  dont  on  fusait  un  si  grand  abus  de  soo 
temps  dans  le  pansement  des  plaies,  et  dont  Pu- 
sage  dura  encore  plus  de  quatre  siècles,  oialgré 
la  sagesse  de  ses  avis.  Les  règles  quil  trace 
pour  le  traitement  des  plaies  simples  et  des 
plaies  envenimées  sont  excellentes  ;  il  veut  qa*oa 
réunisse  les  premières  par  première  intentioa, 
et  qu'on  cautérise  les  secondes  après  les  avoir 
ventousées.  Le  tableau  qu'il  trace  des  signes  de 
la  gravelle  et  de  la  pierre  est  fort  exact  ;  il  in- 
dique les  signes  auxquels  on  peut  distinf^?^  la 
colique  néphrétique  de  toute  antre  colique ,  et 
prévient  qu'on  rencootresouventdes  graviersdans 
les  fièvres  ardentes,  les  fièvres  tierces,  les  fiè- 
vres hémitritées  ^  quelques  autres  maladies,  sans 
qu'on  puisse  conclure  de  là  que  le  sujet  est  at- 
teint de  la  pierre ,  observaticô  dont  le  temps  a 
confirmé  rexactitode  et  la  justesse.  Cependant, 
an  milieu  des  bonnes  idées  que  Lanfranco  ré- 
pandit, on  est  surpris  de  le  voir  rejeter  le  tré* 
pan  et  condamner  absolument  la  Uthotomie, 
sous  le  vain  prétexte  que  l'extraction  des  cal- 
culs urinaires  rend  les  hommes  impuissants.  ^ 
Suivant  Éloy ,  Lanfranc  a  puisé  dans  les  ou- 
vrages de  Guillaume  de  Saliceto  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  siens.  «  Il  ne  nomme  point, 
dit-il,  ce  grand  maître,  dont  il  adopte  les  maxi- 
mes de  préférence  à  celles  de  tout  autre  ;  mais 
c'était  la  coutume  des  écrivains  de  ce  temps-là 
de  se  copier  mutuellement  sans  en  dire  mot.  » 
On  a  de  Lanfranc  :  C/Ururgia  magna  ei  parva  ; 
Venise,  1490,  1499, 1519,  1646,  in-folio;  1^53, 
in-fol.  avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Chauliac, 
de  Roger,  de  BertagUa,  de  Roland.  Le  traité  de 
Lanfranc  a  éte  traduit  en  français  par  maître 
Guillaume  Yvoire,  Lyon,  1490,  in-4*,  et  en  aile* 
mand  par  Othon  Brunfels,  Francfort,   1566, 
in-6*.  Montfaucon  cite  comme  existant  en  ma- 
nuscrit, un  TraUé  de  Chirurgie  de  Lanfranc 
de  Milan,  écrit  à  Montpellier  au  mds  d'a- 
vril Van  1434.  L'auteur  de  ce  traite  est  proba- 
blement fils  du  précédent  Z. 

Van  der  UnScD.  DeScriptis  Medietê.  —  Barth.  Cur- 
Uns,  De  Medieis  scriptor^ut  MedManentUnu.  —  Man- 
get,  Bibliotkeea  Seriptorum  BÊediemrum.  (.  III,  p.  is.  — 
Montrattoon .  BibtUUthtea  BiblMheearumt  t-  1,  p.  96  ; 
t.  Il,  p.  MO.  -  Portai,  HiêMrt  d€  r^nmtomiê  tt  de  ia 
Chirurgie^  i.  I.  IM-lOl.  —  Éloy.  DictUmnaire  Mstortqme 
dé  ta  Médecine.  —  Biographie  Médicale,  -  ArgelaU,  Bi: 
bUatheea  Mediotanensis, 

LANFmAHGO,  LANFBANC  OU  LâMPRANCBI 

(Giovanni),  peintre  de  l'école  de  Parme,  né 
dans  celte  ville,  en  1581,  mort  à  Rome,  en  1047. 
Issu  d'une  famille  pauvre,  il  avait  dû  entrer 
comme  page  au  service  du  comte  Orazio  Scott 


377 


LANFRANCO 


srd 


de  Plaisance.  Entraîné  par  sa  vocation ,  il  con- 
sacrait tous  ses  loisirs  à  dessiner  sur  le  pa- 
pier et  souvent  mêroesnr  la  muraille.  Son  inattre, 
ayant  vu  une  grande  frise  qa*il  avait  dessinée 
tout  entière  an  charbon  dans  une  des  salles  dn 
palais,  fat  étonné  des  dtspositioDS  qnll  reconnut 
dans  cet  enfant,  et  résolut  de  les  seconder.  Au- 
gustin Carrache  travaillait  alors  à  Ferrare  pour 
le  duc  Rannuccio;  Lanfranc  lui  fut  confié.  Oe 
fot  sous  la  direction  de  ce  mattre  qu'il  peignit 
son  premier  tableau,  une  nuuUmef  qui  fut  placée 
dans  l'égHse  Saint-Âugustin.  Il  étudia  aussi  les 
oeuvres  du  Corrége,  qu*il  copia  pour  la  plupart. 
Augustin  étant  mort,  Lanfranc,  âgé  de  vingt  ans, 
alla  à  Bologne,  où  il  travailla  quelque  temps  dans 
râtelier  de  Louis  Carrache;  mais  bientôt  il  partit 
pour  Rome,  où  il  devint  le  disciple  d^Annibal,  qui 
peignait  les  merveilleuses  fresques  de  la  galerie 
Famèse,  travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son 
nouvel  élève.  Ce  lut  pendant  cette  période  de  sa 
vie  qu'eu  compagnie  de  Sisto  Badeloccbio,  H 
grava  à  Tean-forte  une  partie  des  loges  de  Ra» 
phael ,  qu'Us  dédièrent  à  Annibal ,  leur  maftre 
commun.  Grâce  aux  conseils  de  ce  grand  artiste, 
à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Michel- Ange  et 
de  Raphaël,  Lanfranc  se  forma  une  manière 
qui  tient  à  la  fois  des  Carrache  pour  le  dessfai, 
du  Corrége  pour  la  composition,  de  Michel-Ange 
pour  la  hardiesse  et  le  grandiose,  de  Raphaël 
pour  l'expression  des  tètes  et  la  noblesse  des 
poses  et  des  mouvements.  Ce  n'était  point  encore 
assez  pour  son  génie,  qui  ne  pouvait  se  renfermer 
dans  la  simple  imitation  même  des  principales 
qualités  des  grands  maîtres ,  il  sut  y  joindre  des 
beautés  qui  lui  sont  propres,  des  masses  d'om- 
bre et  de  lumière  habilement  disposées,  une 
science  profonde  des  raccourcis,  des  groupes 
bien  distribués ,  des  draperies  larges ,  nobles  et 
ridies.  A  tant  de  mérites  divers  Lanfranc  unis- 
sait une  facilité  d'invention  et  une  habileté 
de  main  qui  lui  permirent  d'exécuter,  tant  à 
l'huile  qu'à  fresque,  d'Innombrables  travaux  dont 
rénumération  occuperait  seule  plusieurs  colonnes 
de  ce  livre;  notis  devrons  donc  nous  borner  à 
signaler  les  principaux.  Après  la  mort  d'Annibal, 
arrivée  en  1609,  Lanfranc  revint  à  Parme,  où  il 
peignit  pour  le  baptistère  le  Martyre  de  saint 
Octave  9  tableau  aujourd'hui  fort  endommagé. 
L'année  suivante,  nous  le  trouvons  à  Plaisance 
exécutant  pour  la  Madonna- délia-  Piazza  un 
Saint  Luc,  tableau  d'autel  à  l'huile  et  une  cou- 
pole à  fresque,  imitation  trop  évidente  de  celle  de 
Saint-Jean  de  Parme  par  le  Corrége  ;  enfin,  ponr 
la  cathédrale,  le  beau  tableau  de  La  Mort  de 
saint  Alexis.  Retourné  à  Rome,  Lanfranc  pei- 
gnit pour  les  religieuses  de  Saint-Joseph  un  ta- 
bleau qui  lui  valut  une  grande  réputation  et  de 
nombreuses  commandes ,  telles  que  La  Verge 
de  Moïse  changée  en  serpent ,  et  Le  Sacrifice 
d* Abraham ,  frise  exécutée  dans  le  palais  du 
Quirinal  par  ordre  de  Paul  Y  et  une  Madone 
À  Sainte-Marie- Majeure,  enfin  la  coupole  de  Saa 


Andrea-della-Valle,  qui  devait  être  son  plus 
beau  titre  de  gloire ,  et  où  il  allait  avoir  à  lutter 
contre  le  voisinage  des  admirables  pendentllii, 
peints  déjà  par  le  Dominiquin. 

Voulant  éyiter  la  possibilité  d'une  comparaison 
avec  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Parme  du 
Corrége,  dont  il  avait  fait  une  esquisse  dans  sa 
jeunesse,  Lanfranc  adopta  un  parti  tout  diffé- 
rent ;  il  consacra  quatre  années  à  ce  grand  tra* 
vail,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  élève  Giovanni- 
Francesco  Mengacd  de  Pesaro.  Il  y  représenta 
par  des  figures  de  proportion  colossale  Saint 
André  montant  au  ciel  au  tntlieu  d'une  gloire 
inondée  d^une  lumière  spUndide  et  éclatante. 
Il  employaà  dessein  une  touche  large,  brutale  ;  on 
dit  môme  que  parfois  il  se  servit  d'une  éponge 
an  lieu  de  pinceau.  Ainsi  peinte,  la  coupole  de 
Saint-André  fait  plus  d'effet  vue  à  distance  que 
celle  de  Panne,  qui  a  heatm  d'être  examinée 
de  près  comme  un  tableau.  Lanfranc  disait  que 
pour  ces  grandes  pages  destinées  à  être  vues 
de  loin ,  «  il  fiillait  laisser  à  l'air  le  soin  de  les 
peindre  ».  Ce  procédé,  qu'il  appliqua  aussi  à 
Naples  à  la  coupole  et  aux  pendentifSs  du  Giesù- 
Nuovo ,  ainsi  qu'à  la  coupole  du  trésor  de  Saint- 
Janvier,  qu'avait  commencée  le  Dominiquin ,  rat 
partout  un  égal  succès,  et  depuis  a  inspiré  pres- 
que tous  les  peintres  de  ces  vastes  compositions 
appelées  en  Italie  opère  macchinose.  |<orsqu'il 
le  voulait,  Lanfttmc  savait  aussi  ne  le  céder  à 
personne  pour  la  délicatesse  et  le  fini  du  tra- 
vail ;  en  ce  genre  on  «dmire  surtout  la  Mort  de 
la  Vierge  àe  Macerata,  le  Satnt  Roch  et  saint 
Conrad  de  Plaisance. 

Citons  encore  parmi  les  autres  ouvrages  de 
LanlVanc,  qui  se  trouvait  à  Rome,  nu  Saint 
André  d*Avellino  à  San-Andrea-della- Valle; 
une  Sainte  Thérèse  aux  Capucins;  à  Saint- 
Pierre,  la  voûte  et  les  lunettes  à  fresque  de  la 
chapelle  délia  Pieta,  Saint  Pierre  et  saint 
Jean,  le  Triomphe  de  la  Croix,  et  des  sujets 
de  la  Passion,  Saint  Pierre  marchant  sur  les 
flots,  tableau  qui,  remplacé  par  sa  copie  en  mo- 
saïque, est  placé  maintenant  dans  la  loge  de  la 
Bénédiction  ;  à  San-6iovanni-de'  Piorentini,  deux 
tableaux,  le  Christ  au  jardin  des  Olives,  et 
le  Christ  succombant  sous  le  poids  de  la 
croix,  et  aussi  la  coupole  à  fresque  de  la  cha- 
pelle où  ils  sont  placés,  coupole  représentant 
L'Ascension  et  dontle  Christ  est  un  chef-d'œuvre 
de  raccourci;  une  Cléopdtre  au  palais  Sdarra; 
un  Saint  Pierre  à  la  galerie  Chigi;  une  Sainte 
Dorothée,  un  Saint  Pierre,  el  Le  Repas  à  Em" 
maûs  au  palais  Doria;  la  Cène  et  Saint  Pierre 
en  prison  au  palais  Colonna;  une  Sainte  Ce' 
die  au  palais  Barberini;  une  loge  à  fresque  à  la 
villa  Borghèse  ;  Lucille  surprise  par  le  monstre 
marin,  et  La  Chasteté  de  Joseph  au  palab 
Borghtee;  un  plafond  au  palais  Mattei;  La  Jus- 
tice  et  la  Paix  au  palais  Costaguti;  Saint 
Pierre  en  prison  au  palais  Corsini,  enfin  la  cou- 
pole de  San-Oario-ai-Catinari,  son  deniler  oa« 
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yrage  qn'accompagnent  eocore  des  pendeotifs 
do  Domioiquin  ;  eofia,  les  fresques  de  la  clia- 
pelie  du  SaiotSacrement à  Saint-Paul-hors-les- 
Murs. 

Appelé  à  Naples  par  le  général  des  jésuites, 
Lanfraoc  consacra  dix-huit  mois  à  peindre  la 
ooupole  de  leur  église  du  Giesù-NuoYO  ou  de  la 
Trinità*Maggiore;  malhenrensement  cette  cou- 
pole, où  il  avait  retracé  le  paradis^a  été  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  en  1^,  et  il  n'iest 
resté  que  les  Évangélisies  des  pendentifs,  parmi 
lesquels  on  admire  surtout  Saint  Luc  peignant 
la  Vierge^  l'une  des  meilleures  figures  qui  soient 
sorties  du  pinceau  de  Lanfranc.  Il  peignit  en- 
suite à  la  coupole  de  la  chartreuse  de  Saint-Mar- 
tin VAscenêion  de  Notre-SHgnmir,  et  aus 
côtés  des  fenêtres  les  Dotœ  Apitres,  aussi  va- 
riés de  poses  que  d'expression.  Lanfranc  tra- 
Yaillajt  à  l'église  des  Saints-Apôtres,  où  il  a  re- 
présenté aox  pendentifs  de  la  ooupole  les  Évan'^ 
géliêtet,  à  la  voûte  de  la  grande  nef  Quatre 
martyrs,  aux  arrière*voussures  des  fenêtres 
une  SuHe  de  prophètes;  enfin,  au-dessus  de 
la  porte  principale  la  Piscine  prolmtigue, 
quand  survint  la  mort  du  0ominiquin,  qui  lais- 
sait h  peine  commencée  la  coupole  de  la  chapelle 
du  trésor  de  Saint -Janvier.  Lanfranc,  ici,  comme 
à  San-Andrea-della-VaUe,succédaauDominiqi]in, 
Dé  le  même  jour  que  lui,  et  dont,  malheureuse- 
ment pour  a|i  mémoire,  il  avait  été  le  rival  et 
l'un  des  plus  acharnés  persécuteurs,  et  il  faut 
avouer  que  là  il  s'est  montré  inférieur  non-seu- 
lement k  l'ilhistre  maître  bolonais,  mais  encore 
à  lui-même.  Dans  la  6/ofre  de  saint  Janvier, 
la  composition  de  Lanfranc  est  encore  grandiose, 
mais  le  coloris  est  terne  et  sans  vigueur.  Lan- 
franc avait  peint  aussi  quelques  fresques  à  la 
Munsiata;  mais  elles  ont  été  détruites  par  un  in- 
cendie, dans  la  nuit  du  8  février  17&7. 

Parmi  ses  ouvrages  conservés  à  Maples,  men- 
tionnons au  musée  :  fferminie  couverte  des 
armes  de  Clorinde,  La  Cène  dans  le  dé- 
serti  La  Gloire  de  sainte  Marie  Égyptienne^ 
et  ùt  Vierge  délivrant  une  dme  du  purga* 
toire,  l'un  des  chefs-d'oravre  du  maître.  Lan- 
franc quitta  Maples  en  1646,  chassé  par  la  ré- 
volte de  Masaniello,  et  revint  à  Rome,  où,  avant 
de  mourir,  il  peignit,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
coupole  de  San-Carlo-ai-Catinari. 

Voici  une  liste  succincte  des  ouvrages  de  Lan- 
franc qui  se  trouvent  dans  les  autres  villes  de 
l'Europe.  Florence  :  Galerie  publique,  La  Ma- 
deleine ^  Saint  Pierre  repentant  ^  et  Saint 
Pierre  au  pied  de  la  croix  ;  Galerie  Pitti  : 
V Assomption  et  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone;  Palais  Ca'ppooi  i  une  Tête  de  Vieillard  et 
un  Saint  Pierre  ;  Palais  Corsini  :  Le  Père  éter- 
m^i  Palais  Brinucdni  :  une  Tête  de  Saint.  —  Pis- 
iôi^  à  l'église  du  Saint-Sacrement  :  une  Rémr' 
reetiony  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  tableaux 
de  la  ville;  et  à  Saint-Philippe-Meri  une  belle 
FiateUatUmi^  Panne  :  nn  Tt^^eaudeUnu  les 


Saints,  àl'égUse  qui  leur  est  consaerée;  —  Bolo- 
gne, au  musée  :  Le  Christ  mort;  —  Péron&e, 
palais  Cenci  :  La  Présentation  au  temple  et  La 
Dispute  avec  les  Docteurs  ;  à  San-Domenico  :  La 
Vierge^  saint  Dominique  et  sainte  Catherine  de 
Sienne;  au  Palais Sorbello  :  Saint  François  d'As- 
sises ;—  Paris,  musée  du  Louvre  ;  Agar  dans  le 
désert.  Saint  Pierre  en  prière.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  La  Séparation  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  eiPan  offrant  une  toison 
à  Diane  ;  ^Lyoo,  au  musée  ;  Saint  Conrad  en 
prière;  —  Rouen,  musée  ;  Mars  et  Vénus;  — 
Marseille,  musée  :  Lt  Père  éternel;  —  Londres, 
National-Gallery  :  une  Tête  de  Saint;  Saint 
pierre  et  saint  Jude.  —  Amsterdam,  musée  : 
Saint  Jean- Baptiste^  -  Dresde,  musée .-  Quaire 
Vieillards  et  Saint  Pierre  repentant,  —Mu- 
nich, Pinacothèque  :/#'4R^e.m(^t9uan^  la  source 
à  Agar,  Jésus-Christ  au  Jardin  desOUvierSf  ta- 
bleau sur  ardoise.  Mater  dolorosa,  médaillon  sur 
cuivre.  —  Berlin,  musée  :  Saint  André  devant  la 
croix»  —  Darmstadt,  musée  :  La  Charité  rth- 
moine,  —  Vienne,  musée  :  Apparition  de  la 
Vierge  aux  saints  ermites  Antoine  et  PauL 
—  Madrid ,  musée  :  V Entrée  de  Constantin  à 
Rome ,  Les  Funérailles  de  César,  des  Soldats 
romains  après  une  victoire ,  un  Combat  de 
Gladiateurs,  un  Simulacre  de  combat  naval, 
et  Un  Empereur  romain  consultant  les  arus^ 
pices. 

Tant  de  travaux  avaient  valu  à  Lanfranc  une 
des  plus  brillantes  réputations.  Protégé  par 
Paul  V,  créé  chevalier  par  Urbain  VUl,  cooi- 
blé  d'honneurs  et  de  richesses,  dont  il  jouissait 
largement,  il  mourut  regretté  de  tous  les  amis 
des  arts;  mais,  il  faut  le  dire,  il  ne  (ht  pas  pleuré 
de  ceux  qui  l'avaient  connu  ;  si  son  talent  lui 
avait  valu  de  nombreux  admirateurs,  son  cane- 
tère  hautain  et  envieux  ne  lui  avait  pas  permis 
d'acquérir  un  seul  ami.  Ses  restes  mortels  furent 
déposés  en  grande  pompe  à  Santa  •  Maria-in- 
Trastevere. 

Lanfranc  avait  formé  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  Giacinto  Brandi  ;  il  compta 
aussi  parmi  eux  sa  propre  fille,  et  son  frère  Gio- 
vanni Egidio,  qui  Ait  habile  sculpteur  en  bois.^ 

E.  Breton. 
Vasarl,  FUs.  —  Orlandl,  Abheeedario.  ^  Baldlnuoei, 
IfûHiiê.  —  Lanatt,  Storia  PUtoriea.  -  Hcozzi,  £M»<on«- 
rlc.  —  WUicketfnann.  Neuêt  Mahhrlêxtkon.  —  Fonteeaf . 
DietUmnatre  dé$  Artittei,  -  Oaalandl .  Memoric  orift- 
nali  di  Belte  jérti.  -  Pliitolecl .  D^seHtUme  di  Roma.  ^ 
Bertalaul .  Guida  per  ottervare  U  Piltun  di  Parma. 
*>  Gambinl,  Guida  di  Ftruffia.  ~  Fantosxl.  Gwiée  M 
Ftrenie, 

LABirBAiii  (Jaeopo),  sculpteur  et  architecte 
vénitien ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  11  eut  pour  maîtres  Agostino 
et  Agnolo  de  Sienne.  Il  sculpta  en  1338,  pour  k 
cloître  de  Saint- Dominique  de  Bologne,  le  tom- 
beau d'Andréa  Calderini,  et  pour  la  même  église, 
#n  1347,  l'élégant  et  précieux  mausolée  de  Tad- 
deo  Pepoli,  ancien  seigneur  de  Bologne.  Le  sar- 
«ophniB  est  orné  d'oa  bas-relief  qui  a  été  pnbllé 
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par  Cicûgoara,  et  qui  représente  Pepoli  rendant 
ia  Justice  à  ses  concitoyens,  qu'il  gouverna  pen- 
dant dix  années.  Comme  architecte  Lanfrani 
donna  ,les  dessins  de  Téglise  Saint-François  à 
Imola,  et  il  sculpta  les  portes  de  bois  de  cet  édi- 
{ico ,  en  y  graTant  son  nom  et  ia  date  de  1343.  Il 
avait  aussi  construit  à  Venise  Téglise  Saint- 
Antoine  aujourd'hui  détruite ,  et  qui  avait  été 
terrninée  en  1349.  £.  B— n. 

MalvMl;i ,  /'itture»  ScuUnre  ed  ÂrckUettwre  tU  Bolo- 
fjrna.  —  Baldlnuccl,  NctiiU.  —  Orlandt,  Aîtbtcedario.  — 
cicoffiwn,  StoriadêUm  SetOtunu 

LANrBBDini  { Jacques),  prélat  romain,  na- 
qnit  à  Florence,  le  26  octobre  167<H  et  moamt  te 
16  mai  1741.  Auditeur  civil  da  cardinal  Camer- 
lingue en  1722,  it  Ait  Tannée  Boitante  déclaré 
prélat  domestique,  membre  de  la  congrégation 
cottsidtoriale  et  référendaire  de  Tune  et  Taotre 
signature.  Benoit  XIII  l'ordonna  prêtre  le 
16  mars  1727.  Clément  XII! ,  son  compatriote, 
le  nomma,  en  1730,  à  un  canoolcat  de  Saint- 
Pierre.  Après  avoir  été  Bocoeaslvement  secré- 
taire de  la  congrégation  du  concile,  votant  de  la 
signature  de  grftce,  dataire  de  la  pénitenfierie,  U 
fut,  en  1735,  promu  an  cardinalat  et  aut  évè- 
chés  unis  d'Osimo  et  de  Cingoli  dans  la  marche 
d'Aneône.  On  a  de  ce  savant  prélat  :  Raccolta 
d*OrazUmi  iinodali  a  pastorcUi;  Jeti,  1740, 
iii-4*;  —  Lettere  pastoraii,  etc.;  Turin,  1768, 
2  vol.  fai-8*;  •»  Lêitere  scritte  aUa  nobiltà  êd 
agli  Artixii ,  in-8'».  F.*X.  T. 

Gaaruted,  rumti  Cttta  Pttnt^fiûuim  Bùmanotiàm  et 
CttnknaUmn,  loto.  Il,  pag.  «8i.  »  Huonamlcl,  Ùe  elarU 
tfont^iamm  gpistolarum  SeriifU*rUm*,  pag.  ise. 

LARG  {Matihieu  de  Wellenbourg),  cardinal 
allemand,  né  en  1468,  mort  en  1540.  11  devmt 
successivement  grand-prévôt  d'Augsbourg,  évé- 
que  de  Gorck  et  ensuite  de  Carthagène,  et  car- 
dinal en  1511.  Plus  tard  il  fut  élu  archevêque 
de  Salzbourg.  Une  relation  intéressante  de  ses 
voyages  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Tyrol,  a 
été  publiée  par  son  chapelain  Barthollnus,  sous 
le  titre  de  :  Odeporicon  b.  Matthei  cardinalis; 
Vienne,  1515,  in-4*  :  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
très-rare,  consultez  la  Dresdener  Bibliothekf 
de  G6tz,  t.  m,  p.  37.  £.  6. 

Vellb ,  BibUotheca  jiugusttma  (  Alphabet  V,  p.  ts-li6). 

LàNG  (  Charles- hicolas)^  médecin  et  natu- 
raliste suisse,  né  à  Lucerne,  le  18  février  1670, 
mort  le  2  mai  1741.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  è  Friboorg  en  Brisgau,  il  alhi  suivre  des 
cours  de  médecine  à  Bologne.  S'étant  fait 
recevoir  docteur  en  1092,  à  Rome,  Il  se  rendit 
à  Paris  pour  compléter  ses  connaissances  en 
médediK.  Il  s'y  Ha  étroitement  avec  le  célèbre 
Toumefort.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  de- 
vint, en  1709,  médecin  ordinaire  de  Lucerne,  et 
en  1712  (nerabre  du  conseil  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Idea  histohœ  naturalis  Lapidum 
figuraiorum  HelveCiss  ejusque  vicinta- ;  Lu- 
cerne, 1705,  în-4*;  —  HiUoria  Lapidum  figu- 
raiorum Helveiix  ejusque  vicinUa,  in  ^ua 
enarraniur  omnia  torum  genmra,  specUs  et 


vireSf  aneisque  tabulis  reprsesentanturf  e$ 
addttcimtur  eorum  laça  nativa  in  quïb%is  re- 
periri  soient;  Venise,  1708,  in-4<>,  avec  cin- 
quante-trois planches;  cet  ouvrage  fut  suivi  d'un 
complément  publié  en  1735,  ^  Einsiedien,  in-4*', 
sous  le  titre  de  :  Appendix  ad  historiam  La- 
pidum Helvetiaii  de  miro  quodam  achate  qui 
imaginem  Christi  représentât,  et  de  ahis 
miralHlilms  achatum  quam  atiorum  Lapidum 
figuris^  quas  quidquam  de  passione  Domini 
exhilfent  ;  -»  Tractatus  de  origine  lapidum 
fiçuratorum,  in  quo  disseritur  utrum  tint 
corpora  marina  a  diluvio  ad  montes  tranS" 
Iota,  tel  an  a  seminis  quodam  e  materia  /o- 
pidescente  in  terram  generentur;  Lucerne* 
.1709,  in«4*;  —  Methodus  nova  Testacea  ma^ 
rina  in  suas  débitas  classes,  gênera  et  species 
distribuenda  ;  Lucerne,  1722,  in-4''.  Lang  a 
laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle  concernant  son  canton  ;  ces 
manuscrits  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Lucerne;  il  avait  recueilli  des  collections  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  également  conservées  à 
Lucerne  ;  il  en  a  donné,  en  dix  volumes  10-4**, 
une  description  restée  manuscrite,  ornée  de 
figures  par  son  fils  Béat  Lang.  E.  G. 

Muêmm  H«lv€Ueumi  parUoiU  XII,  p.  190.  —  Rot«r- 
mund,  Supplément  i  JOcfaer. 

LANG  (0Aar/e5-£renri,  chevalier  de),  histo- 
rien allemand,  né  le  7  juillet  1764,  à  Balgheim 
(Souabe),  moridans  ses  terres  prèsd'Anspacb,  le 
26  mars  1835.  U  étudia  le  droit,  passa  quelques 
années  à  Vienne  comme  secrétairede  l'ambassade 
de  Wurtemberg,  et  se  fit  d'abord  connaître  par  son 
ouvrage  :  Historische  £ntwickelung  der  deut- 
scheu  Steuerver/assung  (  Développement  his- 
torique de  l'Administration  des  Impôts  en  Alle- 
magne); Berlin,  1793.  Employé  par  le  prince 
de  Hardenberg,  il  assista  au  congrès  de  Rastadt» 
et  obtint  la  place  de  directeurdes  archivesdu  gou- 
vernement de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Uistorische  Pru^ung  des  Alters  derdeutschen 
Landstecnde  (Examen  historique  de  l'Antiquité 
des  États  en  Allemagne);  Gcettingue,  17U6;  — 
Neuere  Geschichle  des  Fuerstenthums  Baù 
rçuth  (  Histoire  moderne  de  la  Principauté  de 
Baireuth);  Geettingue,  1798*18119  3  vol.;  — 
Annalen  des  Fuersthums  Ansbach  unter 
preussischer  Regierung  (Annales  de  la  Princi- 
pauté d'Anspach  sous  le  gouvernement  prus- 
sien); Francfort,  1806;  —  Baierische  Jahr^ 
buecher  von  1179  bis  1294  (Annales  delà 
Bavière  de  1179  k  1294);  Augsbourg,  1816; 
2''édit.,  1824;  -^Geschichte  der  Jesuiten  in 
Baiern  (Histoire  des  Jésuites  en  Bavière); 
Nuremberg,  1819;  —  Geschichte  des  bairis- 
chen  Heri^ogs  Ludwigs  des  Bsertigen  (  His- 
toire de  Louis  le  Barbu,  duc  de  Bavière  )  ;  ibid., 
1821  ;—  Regesta  Bavarica^seu  rerum  Boicù" 
rum  autographa;  Munich,  1822-1828,  4  vol.  ; 
^  Baierns  Gauen  nach  den  di  ei  VolksstœmF' 
men  Alemannent  Franken  und  Bf^aren  (  hà 
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Bavière  '  d*après  les  trois  races  :  Alemans , 
Francs  et  Bajar»,  qui  la  peuplent;  ;  ibid.,  1830; 
—  Baiems  alte  Grafschaften  (  Les  anciens 
comtés  de  la  Bavière);  ibid.,  1831.       R.  L. 

CoKO^-lJtx.  —  VUnuMst.  Jahreib.,  VI,  p.  it, 
LAHGALUBBIB      (  Philippe    DE    GENTILS, 

marqnis  db),  militaire  français,  né  à  Lamotte- 
Charente,  en  1650,  mort  h  Vienne,  le  20  juin 
1717.  Isso  d'une  ancienne  famille  de  la  Sain- 
tonge,  il  portait  le  titre  de  premier  baron  de 
Saintonge,  Il  se  consacra  de  bonne  heure  à  la 
carrière  militaire ,  servit  longtemps  en  France, 
où  il  se  distingua  par  son  courage.  En  1672,  an 
passage  du  Rbin,  il  était  major.  Quelques  offi- 
ciers et  soldats  s'étaient  déjà  noyés  en  voulant 
traverser  le  fleuve;  mais  Langallerie,  à  la  tète  de 
quarante  maîtres,  se  précipite,  rompt  le  courant 
et  parvient  le  premier  sur  Tautre  rive.  Après 
vingt-deux  campagnes,  il  obtint,  en  1704,  le 
grade  de  lieutenant  général.  Plein  d*ambition,  il 
ne  Toulait  pas  reconnaître  de  supérieur.  Voici 
le  portrait  qu'en  traçait  le  duc  de  Noailles 
dans  une  lettre  adressée  à  Louvois  :  «  C'est  un 
homme  enivré  de  lui-même,  qui  veut  un  com- 
mandement en  chef;  il  n*est  pas  permis  d*avofr 
un  autre  avis  que  le  sien ,  sans  s*exposer  à  ses 
emportements.  Il  se  croit  engagé  à  se  justifier 
à  tout  le  monde  des  mauvaises  démarches  que 
je  fais,  parce  qu'il  prétend  que  tout  roule  sur  lui 
et  que  je  ne  dois  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pro- 
pose. »  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  caractère 
f  1  devait  être  peu  aimé  de  ses  supérieurs  ;  peut- 
être  le  flesservit-on  près  de  Chamillart,  mais 
Langallerie,  persuadé  quil  n'obtiendrait  rien  de 
lui,  quitta  l'armée,  alors  en  Italie ,  et  se  retira  à 
Venise.  C*est  à  cette  époque  (1706)  qu'il  fit  pa- 
raître un  mémoire  dans  lequel  il  explique  les 
motifs  qui  l'avaient  forcé  à  quitter  la  France. 
Ayant  appris  qu'un  courrier  avait  apporté  un 
ordre  du  ministre  pour  le  faire  enlever,  Langal- 
lerie entra  dans  l'armée  de  l'empereur  comme 
général  de  cavalerie.  Duclos  dit,  dans  ses  Jfé- 
moires.que  tandis  que  ce  général  servait  l'empe- 
reur, on  instruisait  son  procès  en  France;  qu'il  fut 
condamné  à  être  pendu,  et  que  ses  biens,  d'abord 
confisqués,  furent  ensuite  donnés  à  sa  sœur.  H 
servit  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  au  siège 
de  Turin,  et  pendant  les  campagnes  de  1707  et 
1708  il  douna  de  nombreuses  preuves  de  cou- 
rage; mais,  selon  son  habitude,  il  se  plaignit  de 
son  chef,  l'accusa  de  s'être  attribué  à  tort  les 
succès  dont  l'honneur  et  le  mérite  appartenaient 
à  lui  seul,  n  se  fit  ainsi  un  grand  nombre  d'en- 
nemis parmi  les  officiers,  et,  voyant  sa  faveur 
décroître,  il  quitta  l'armée  autrichienne,  et  accepta 
du  roi  de  Pologne  le  commandement  de  la  cava- 
lerie lithuanienne.  Veuf  depuis  plusieurs  années, 
Langallerie,  en  passant  par  Berlin  en  1709  pour 
ae  rendre  à  son  nouveau  poste ,  fit  la  rencontre 
d'une  de  ses  parentes  qui,  étant  Inthériome, 
«vait  été  obligée  de  qnitter  la  France  ;  il  l'^ousa, 
d  l'emmena  en  Pologne.  Biais  bientôt,  trouvant 


que  le  roi  Auguste  ne  tenait  pas  toutes  ses  pro- 
messes, il  quitta  son  service  et  vint  à  Francfort- 
sur-l'Oder.  Là,  n'ayant  rien  à  faire,  il  Toolut 
convertir  sa  femme  an  catholicisme;  msîs  loin 
de  réussir  à  ébranler  sa  foi ,  c-e  fut  an  coatrairr. 
la  sienne  qui  diancela;  il  fit  discuter  devant  lui 
des  théologiens  catholiques  et  des  ministres 
protestants ,  et  finit  par  embrasser  le  luthéra- 
nisme, dont  il  fit  profession  le  17  juillet  1711.  Il 
parcourut  ensuite  Berlin,  Hambourg,  Brème,  et, 
sur  l'offre  du  prince  héréditaire  de  Hesse,  vint 
s'établir  à  Cassai.  Le  landgrave  étant  mort, 
LangaUerie,  qui  s'ennuyait  d'une  vie  inactive, 
s'en  fut  à  pLa  Haye;  il  se  lia  intimement  avec 
l'aga  turc  envoyé  près  la  cour  de  Hollande ,  qui 
conclut  avec  lui,  au  nom  du  grand-seigneur,  un 
traité  dont  on  n'a  jamais  bien  connu  les  articles, 
mais  dans  lequel  il  parait  qu'il  s'agissait  d'une 
expédition  que  Langallerie  devait  commando'  et 
dont  le  but  était  de  s'emparer  de  l'Italie.  Il  de- 
vait, pour  prix  de  cette  conquête,  avoir  la  sou- 
Teraineté  d'une  des  Iles  de  l'archipel.  Quoi  quMi 
en  soit,  le  mouTeroent  qu'il  se  donna,  ses  dé- 
marches, ses  dépenses  éveillèrent  des  soupçons  ; 
on  le  surveilla ,  et  au  moment  où  il  passait  à 
Stade  pour  aller,  dit-on,  acheter  à  Hambourg 
des  bfttimeots  de  transport,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l'empereur, et  conduit  à  Vienne;  de 
là  on  le  transféra  au  château  de  Baab,  où  il 
mourut  de  chagrin,  après:  un  an  de  captivité. 
L'abbé  Gnillot  de  Marsilly,  qui  fit  un  voya^  à  La 
Haye  dans  l'espoir  de  ramener  Langallerie  à  la 
religion  catholique,  et  qui  a  publié  en  1719  une 
Relation  historique  et  théologique  de  ce 
voyage, dit  qu'il  est  mort,  le  18  septembre,  de 
la  fièvre  diaude,  et  qu'il  donna  dans  ses  derniers 
moments  des  marques  de  repentir  ;  la  date  du 
20  juin  est  plus  généralement  adoptée.  II  a  paru 
sous  son  nom  :  Manifeste  de  Philippe  de  Gen- 
til9,marquis  de  Langallerie ,  écrit  par  lul- 
méme  en  1706;  Cologne,  1707,  in-4*;  —  La 
Guerre  d*Italie,  ou  mémoires  historiques , 
politiques  et  gaUmts  du  marquis  de  Langal- 
lerie ;Co\o^ae,  1709,  2  vol.  in-12;~ifémotref 
du  marquis  de  Langallerie,  histoire  écrite 
par  lui-même  dans  sa  prison  à  Vienne;  Co- 
logne ou  La  Haye,  1743,  in-fi**.  On  prétend  que 
ces  mémoires  apocryphes  sont  une  spéculation, 
faite  sur  la  réputation  aventureuse  du  marquis. 

A.  Jadin. 

Le  comte  de  Galche,  BelatUm  du  Pastaçê  dm  Bkin,  — 
Lambert,  Mémoires^  tom.  IV,  page  IM  —  Mtreurt:  his- 
toire et  etef  du  cabinet,  tonèea  I7is  et  1716.  —  Zedier. 
Univerua  Lexikan.  -  L'abbé  GalUot  de  MaraUly,  Mela^ 
f  ion  hietorique  et  théiflofique  d*u»  Vofiage  en  Hotlande, 
—  DqcUm,  JVémoires,  —  De  SI«moDdl,  Hiatoirt  des  Frai- 
çttis,  ton.  XXV,  p.  141. 

LANOBAiiiR  (  Gérard),  philologue  anglais , 
né  à  Bartonkirke,  dans  le  V^estmoreland,  vers 
1608,  mort  à  Oxford,  en  1658.  Après  avoir  reçu 
sa  première  éducation  à  Blencow,  dans  le  Cum- 
berland ,  il  entra  comme  serviteur  pauvre  an 
collège  de  la  Beine  à  Oxford.  Plus  tard  il  prit 
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ks  grades  univenitairet,  et  ftat  agrégé  au  collège 
de  U  Reine.  En  1644  il  fut  nommé  gardien  dea 
archîTea  de  l'oniTeraité,  et  en  1646  ptérdt  de 
aon  collège.  H  garda  ces  deox  places  Jaaqn'à  sa 
mort  Habile  helléaiste  et  bon  contioveniate,!! 
fiit  estimé  de  beanconp  dliommes  saTants  de 
aon  temps,  entre  antres  dUsher,  avec  qd  il  en- 
tretint nne  correspondance  littéraire.  Sa  pm* 
dente  sonmission  anx  ponvoirs  établis  le  préserra 
de  toute  persécution  pendant  la  gnerre  cffite,  et 
loi  permit  de  rendre  d'importants  aerriees  à 
rnniTersité  et  particnlièrement  an  collège  de  la 
Reine.  On  a  de  lui  :  Zanginuâ^  De  gnmdi  Eia» 
guentia,  ilve  tuhttmi  diewdi  gentrê^  e  gneco 
iatinê  reddUus  et  notls  iUmtratui;  Oxford, 
1636,  t636,ln-8^;— '5ri<^/>ifCio«rf0  réUUfmg 
to  the  timeê  of  Bdward  VI,  en  tête  dn  traité 
intitulé  :  The  true  Sutject  to  the  rebel  de  sir 
John  CAeeA;  Oxford,  1641,ln-6";  —  J^plseo/Mil 
Inheritarite*..  or  the  answen  to  nine  reasons 
qf  the  House  of  Cofmmmu  against  the  voies 
cf  hishops  in  ParlUanent;  Oxford,  1641, 
ji-4*  ;  ^  A  Reufiew  of  the  Coœnant  :  wherein 
*  he  original  9  grounds ,  means ,  matttr,  and 
mdsefU  are  exanUned;  Oxford,  1644;  Lon- 
Ires,  1661,  ln-4«;  ^  Answer  of  the  chaneel' 
lor,  master  and  seholars  oftheuniversitg  of 
Oxfwd,  to  the  pétition,  articles  of  grie* 
vanee ,  and  reasons  of  the  àHg  of  Oxford  ; 
Oxford,  1649,  in-4*;  —  Qtusstiones  pro  more 
solemniin  Vesperiis  propositx  ann.  1651; 
Oxford,  165S,  ln-4*;  —  Platonieorum  aliguat, 
gui  etiamnum  supersunt ,  Authorum ,  6r«- 
corum  imprimis,  ntox  et  Latinarum,Sgllalnu 
alphabetictu  ;  OxUnrâ,  1667,  in-8",  à  la  suite 
de  YÀlcini  in  Platonieam  philosophiam  in» 
troduetio,  publiée  par  le  D'  Jean  Fell.  —  The 
Foundation  of  the  Vniversitgef  Oxford^with 
a  Catalogne  of  the  principal  founders  and 
spécial  benefactors  cf  ail  the  collèges ,  and 
total  nttmbers  of  st%ulents,mostly  taken/rom 
the  tables  ofjohn  Scot  of  Cambridge  ;  Londres, 
1651, ln-4*';—  The  Foundation  ofthe  Univers 
sity  of  Cambridge,  with  a  catalogue,  etc.  Il 
traTailla  à  la  Chronologia  sacra  de  Usher,  et 
traduisit  du  français  en  anglais  la  Revue  du 
Concile  de  Trente;  Oxford,  1638,  in-fol.  On 
trouve  plusieurs  lettres  de  Langbaine  dans  le 
Recueil  des  Lettres  de  Vsher,  publié  par  Richard 
Paw.  On  lui  attribue  aussi  A  view  of  the  New 
Dtrectory;  and  a  Vindication  of  the  ancient 
Litufgg  of  the  Church  of  Sngland;  Oxford, 
1645,  in•4^  Z. 

Wood,  Âtktnm  Oatunignt»»,  t.  II.—  Cbrareplé.  JToti- 
teau  DUtUrnSMirB  HiitoriqMê*  —  Cbalmers,  CêiunU 
Btoçrapkteai  DtetUmarif, 

I.AH6BAIN E  (Gérard),  fils  du  précédent,  né 
à  Oxford,  le  15  Juillet  1656,  mort  dans  la  même 
ville,  le  23  juin  1692.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  l'université.  «  Quoiqu'il  y  fût  sous  la  con- 
duite d'un  très-bon  maitre,dit  Wood,  il  devint, 
par  la  tendresse  aveugle  de  sa  mère  pour  lui, 
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on  fainéant,  ne  s'occupânt  que  de  dieranx;  il 
te  maria,  et  dissipa  nne  grande  partie  du  bien 
qu'il  avait  hérité.  Mais,  comme  11  avait  des  ta* 
lents,  il  revint  à  lui  par  la  suite,  et  mena  une 
vie  fort  retirée  près  d'Oxford  ;  pendant  quelques 
années,  il  cultiva  le  génie  natni^  qu'il  avait 
pour  la  poésie  dramatique,  et  écrivit,  sans  y  met- 
tre son  nom ,  de  petites  pièces  qu'il  n'a  jamais 
voulu  avouer  .»  Plus  tard  il  publia  sous  son 
nom  les  ouvrages  suivants  :  Momus  frifim- 
phans;  Londres,  1688,  in-4*  :  catalogue  de  co- 
médies et  de  tragJMiea  anglaises  avec  l'indication 
des  plagiats.  Cet  essai  réussit  si  bien  que  l'an* 
tenr  le  réimprima  immédiatement  sous  ie  titre 
de  :  il  new  CattUogue  cf  BngUsh  Plags,  cou- 
taining  comédies,  tragédies,  etc.;  Londres, 
1688,  in-4o;  cette  édition  servit  de  base  à  l'ou- 
vrage, plus  étendu,  de  Langbaine  intitulé  :  i4ii 
i4eeotin^  of  the  Snglish  dramaUck  Poets; 
Oiford,  1691,  in-g**.  Ce  livre  est  généralement 
exact ,  et  Lan^udue  n'avance  rien  que  sur  de 
bonnes  autorités  ;  mais  il  a  en  le  tort  de  citer 
les  éditfons  qu'il  avait  sous  la  main ,  au  lieu  de 
remonter  aux  premières  éditions,  ce  qui  intro- 
duit dans  son  catalogue  nne  grande  confiisfon 
chronologique.  Z. 

Wood,  Mkemte  OronieaMff,  t  II.  —  Warton,  Hiâtorif 
^  Pœtrf,  —  CMtttman's  Mag€ixiiu,  toI.  LXXVI.  — 
Bioçrûpkf  Vrawtaticm  (ddlt.  de  JSif.  p.  LXXI).  — 
Gbaufeplé ,  Aonmou  Dtetiannairê  HtiiofîqHe. 

LARGBBiH  (  Auguste-  Frédéric  •  Ernest }, 
poète  et  romancier  allemand,  né  le  6  septembre 
1757,  à  Radeberg,  près  I>resde,  mort  à  Berlin, 
le  2  janvier  1835.  H  étudia  le  droit  à  Leipzig, 
et  vint  en  1820  s'établir  à  Berlin,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  censeur.  Parmi  ses  nom- 
breux travaux,  dont  plusieure  sont  devenus  po- 
pulaires, nous  citerons  :  Qediehte  (Poésies); 
Leipzig,  1788;  dernière  édit.,  1820;  —  Neuere 
Gediehte  (Poésies  nouvelles  )  ;  Tubingue,  1 81 2  et 
1823,  2  vol.  ;  —  Schwxnke  (Facéties)  ;  Dresde, 
Î792,2  vol.;  3* édit.,  Berlin,  1816; ->  Feiera- 
bende  (Récréations  du  soir);  Leipzig,  1793* 
1794, 3  vol.;  —  Der  Ritter  der  Wahrheit  (Le 
Chevalier  de  la  Vérité);  ibid.,  1805,  2  vol.;  — 
Thomas  Kellerwurm;  ibid.,  1806;  —  Kleine 
Romane  und  Eruehlungen  (  Petits  Romans  el 
Contes)  ;  iUd.,  1812-1814,  2  vol.;  ~  VnterhaU 
tungen  fuer  muessige  Stunden  (  Passe-temps 
dans  les  heures  de  loisir);  ibid.,  1815;  — 
Deutsche^  liederkranz  (Guirlande  de  chansons 
allemandes);  ibid.,  1820;  et,  1830;  —  Mxrchen 
und  Ertxhlungen  (Légendes  et  Contes)  ;  ibid., 
1821;  —  Gangmeda;  ibid.,  1823,  et  1830 
2  vol.;—  Herbstrosen  (Roses  d'automne); 
ibid.,  1829.  Les  aiuvres  complètes  de  Langbein 
ont  paru  à  Stnttgard  ;  1835-1837,  31  vol.  in-12. 

R.  L— n— u. 
Conv»*L£3t, 

iJLRGnALB(Sir  MARVAncxe),  g^nénil  an- 
glais, né  dans  le  comté  d'Yorlc ,  vers  la  fin  dn 
seizième  siècle,  mort  le  5  août  1G61.  Il  fut  un 
des  plus  vaillants  officiers  royalistes  dans  la 
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guerre  civile  entre  Oharias  1*^  et  le  parlement. 
En  sa  qualité  de  sbeçifT  di)  comté  d*York,  il 
mit  le  plua  grand  empressement  à  faire  4e8  1q- 
▼éea  d*bommes  et  d'argent  pour  Charles  I*'.  J\ 
leva  à  ses  frais  trois  compagnies  4*in£mtene,  k  la 
tète  desquelles  il  défit  un  corps  d'Écossais  à  Cor- 
Ividge  dans  le  Mortluimbefland.  Envoyé  avec 
denx  mille  boipmes  au  secours  du  château  de 
Ponteiract,  assiégé  par  Fairfax ,  il  traversa  le^ 
lignes  ennemies,  battit  Fairfax,  délivra  Ponte- 
fract  et  revint  à  Oxfor^  en  rçtraTersapt  les  can- 
tonnements des  parlemepfaires.'  Ce  brillant  fait 
d'armes  valut  à  Lang4ale  \^  commandement  de 
l'aile  gauche  de  Tannée  royale.  A  la  bataille  dp 
Naseby,  le  14  juin  164^  il  fut  (>ppos4  k  Crom- 
well,  qui  conduisait  la  droite  des  parlementai- 
res. Le  combat,  soutenu  d^  part  et  d'aptère  avec 
une  valeur  opiniâtre,  était  encore  incertain  lors- 
qu'une imprudence  du  prince  Rupert  permit  aux 
parlementaires  de  prendre  en  flanc  les  royalistes . 
qui  plièrent  et  s'enfuirent.  Cette  défaite  ruinait 
le  parti  royaliste.  Charles  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  les  Highianders  de  Moptrose ,  leur  en- 
voya, comme  renforts,  quinze  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Digby  et  de  Langdale.  Lep 
deux  généraux  royalistes,  après  uf|  premier 
succès,  furent  complètement  battus,  et  se  réfu- 
gièrent dans  l'Ile  de  Man.  Langdale  passa  de  là 
sur  le  continent  ;  il  en  revint  à  la  nouvelle  de 
la  captivité  de  Charles  I*',  rassembla  un  corps 
4e  royalistes,  et  se  joignit,  en  1648,  à  Tarmée 
écossaise,  qui  s'était  déclarée  pour  le  rot.  Hais 
raccord  n'était  pas  possible  entre  les  Écossais, 
partisans  du  covenant,  et  les  Anglais,  dévoués 
à  leur  Église  nationale.  Hamilton  et  f^angdale 
se  séparèrent,  et  se  firent  battre  séparément. 
Langdale,  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Nottingham,  parvint  à  s'échapper,  et  alla 
rejoindre  en  Flandre  Charles  U,  qui  le  créa  baron. 
Il  revint  en  Angleterre  avec  les  Stuarts,  et  fut 
nommé  lord-lieutenant  du  comté  d'York.  Mal^ 
maduke  Lang4ale,  malgré  les  malheurs  de  sa 
carrière  militaire^  laissa  une  grande  réputation 
de  courage  et  d'habileté.  Lord  Clarendon  parle 
de  lui  avec  admiration.  Z. 

Uoyd.  Mmùln  of  Pwnom  wMo  su/ftrtd  /or  tMr 
IpyaUy  during  tMs  robMUm.  —  Oareadon ,  ttUtorn  qf 
the  Mebetlion. 

LANGDABMA,  Toi  du  Tibet,  né  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  fut  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  bouddhisme,  qu'il  parvint  à  faire 
disparaître  pour  quelque  temps ,  en  renversant 
les  temples  et  les  statues  consacrés  h  ce  culte, 
et  en  persécutant  les  religieux.  Mais  ceax-d , 
usant  de  leur  influence,  soulevèrent  le  peuple; 
Langdarma  fut  détrôné,  et  son  frère  Ralpatchan 
fut  mis  à  sa  place.  Cependant  les  partisans  de 
Langdarma  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cou- 
rage, et  le  nouveau  roi  ayant  été  attiré  dans  une 
embuscade,  loin  de  ses  gardes,  fut  étranglé,  et 
son  frère  létabli  sur  le  trône.  La  persécution 
contre  les  bouddhistes  recommença  alors  avec 
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Plus  de  rigueur  epçpfe  qu'aOMr^vant.  Un  autre 
frère  de  Lang4armâ,  ^\nt  était  entré  dans  ronlrç 
4es  f^id^ux ,  MIgné  4ç  la  çof^dp^te  du  ruf, 
reyint  k  Lh^SH  ?  ^c  joignit  à  ses  <;onfrères  qui 
conspiraient,  et  l'on  décida  que  Langdarma  nié- 
r|fai$  la  mort,  pf)  jour  qull  Û^âit  ay^  altpnUoq 
upe  inscriptjop  j^fite  siif  upe  pviramldè  à  la 
porf^  4*ûn  M^poplè,  llfomb^  tooi  a  coup  percé 
morMlismfpt  pajf  pç  O^Ç,  fj  ^e  meurtiicr 
4)sp«r|]^  apssj^ôt.  ph.  £4.  FobcAïa.  ' 

CÂonqf  fÇramtnairf  Tiàètqine,  p.  178  et  183.  —  Georgt, 
Jfphab.  Ti^tanuik  P-  MO  et  ralv. 

LA?feB  (  Paul  ),  littérateur  et  historien  alle- 
mand, né  à^wickad,  en  146o,  mort  vers  1530.  Il 
entra  dans  un  couvant  dé  Bénédictins,  fht  élève 
de  Tritfaème'/  et  entreprit  de  visiter  les  monas- 
tères germaniques  poar  recueillir  des  manuscrits 
et  des  titres.  I|  a  laissé  divers  ouvrages,  entre 
autres  ùa' Chronicon  Citlzense  (inséré  dans  le 
premier  volume  du  récuefldePlstorius  Seripiores 
Rerum  Germanicarum  ;  nie,  3  vol!  fdio)  ;  — 
up  Çhromcon  Ifumhurgense^  publié  par  Mène- 
ken  (Seriptores  rerum  germanicarUm,  prasci" 
pue  Saxonicarum,  1728,  t.  IT,  p.  i-102  )  ;  —  un 
Carmen  de  laudibits  Sàaotiik.  Un  petit  poème 
qu'il  atait  écrit  pour  justifier  tes  moines  contre 
les  attaques  de  Vimpheling  est  resté  inédK.  G.B« 

J  'C.  Griiber,  Getchithtsckreibet»  vom  Naumlmrg  aoatf 
Ztitz,  p.  i-S.  —  Kreyasigp  DipiomaUêok*  HtbckliÊt^  étr 

jLAJiGB  (  Jean  ),  médecfn  allemand ,  né  ea 
149&,  à  Lemberg  ^  àilé^ie,  fx^ôrt  k  Heidelberg,  le 
%\  juin  I66â.  Après  s'être  fai(  irecevoir  en  1514 
maître  en  philosophie,  il  fit  pendant  quatre  ans 
des  cours  sur  Proolus  et  sur  Pline  k  l'université 
4e  Leipadg.  ^  1519  il  passa  en  Italie;  après 
avoir  séjourné  Quelque  temps  auprès  de  fie  de 
\j^  Mirandole,  il  suivit  les  cours  de  Leonicenus 
k.  Ferrare.  S'étant  r^ndu  k  polognç,  il  y  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  ^  Louis  de  Leof^i  et 
(le  Jean  Carpo;  il  partit  ensuite  pour  Pise,  où  il 
9e  fit  recevoir  docteur  en  |ôi2.  Quelque  temps 
après,  i|  s'établit' à  Heidelberg,  et  fut  nommé  eu 
iô24  premier  médecin  de  l'électeur  palatin 
Louis  Y  et  ensuite  de  son  fils  Frédéric  1| ,  quMl 
accompagna  dans  ses  voyages  d'{;spagne,  dltalie 
et  de  France;  il  occupa  le  même  emploi  auprès 
des  successeurs  de  ce  prince,  ^nge  était  un 
homme  érudit.  Ses  ouvrages  méritent  encore 
d'être  consultés  aujourd'hui  ;  car  il  s'attache  k  y 
éclairer  les  médecins  sur  Faims  des  excitants 
et  sur  l'avantage  des  boissons  rafraîchissantes 
dans  le  traitement  4es  maladies  inflammatoires, 
en  quoi  il  a  précédé  le  célèbre  Sydenham.  On  a 
de  lui  :  Medieinalium  Bpistolarum  Miscella» 
nea  ;  Bàle,  1554,  {n-4^  ;  cette  édition  ne  contient 
que  quatre-vingt-trois  lettres;  la  seconde,  don- 
née k  Francfort,  1^89,  in-4*',  en  contient  cent 
cinquante-six  ;  les  suivantes,  qui  parurent  k  Ha- 
nau,  1605,  u-fol.,  et  k  Francfort,  1605,  et  1689, 
hi-S**,  sont  encore  plus* complètes;  tout  ce  qui 
dans  cet  ouvrage  a  rapport  au  traitement  des  plaies 
a  été  inséré  dans  les  Scriptores  de  Chirurgia 
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de  Gfwsoer  ;  —  pç  SyrmaUmo  e^  B4Uione  pur- 

çan4i  per  vomitum,  ex  ^gyptiorum  inventa 

et/ormuffi;  paris,  157Î,  e(  I6O7,  in-S*;  —  De 

Scorbuto  Mpis$ol<e  ^wb^  ]fViUemberg,  1634, 

in-8**;  —  Çqj[is\l,\a  quxdam  et  Expérimenta^ 

daos  les  Consilia  ^e  Yelscbius;  Ulm,  1676, 

in.4».  p.  G. 

P^eber,  J'^M$tnnfi  Firorum  erud.  clar.,  pars.  U|, 
p.  iVt.  —  Adanî.  rùse  Germ.  Jtfediê,  —  Te»«<ler,  ^to- 
9et,  t.  r,  f,  wr.  ^«Btelle,  HUtorU  dêr  maiUemi$ekm 
4M0hrtà0tt,  p.  191.  w»  Hoteripuai),  auppUm^m  A  lOcher. 

l'iJifiS  (  J#aii},  éru4H  et  poë^  latiii  allemand, 
né  à  FveisUdt,  déne  le  duoM  de  Tescheo,  ^n 
lâ03,  moit  le  s&  aoft^  1&07.  U  cofumeoça  «es 
étodfls  ^  fiieissea.  Soa  père ,  pauTr»  tailleur»  ne 
poufant  lui  fpamir  les  moyene  4*^  les  achever. 
Lange  dut  pour  g^gper  quelque  ^gept  diapter 
dans  les  rues.  11  dlMi  suivre  à  Vienne  des  coi^rs 
de  philosopbie  et  de  liellee-lettres.  En  1530  il 
deTinf  préoeptenr  des  enfiuitp  de  çtoui'  de  le 
cathédrale  de  Bnde,  pans  la  luite  ij  fut  noroifié 
profesMor  au  ooU^  de  {feisse,  sepr^taire 
et  chancelier  de  l'évèque  de  cette  ville,  péputé 
en  ambassade  auprès  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ,  il  reçut  de  ||ii  le  diplOme  de  docteur  eq 
droit  ainsi  que  le  titre  de  conseiller  et  orateur 
impérial.  Plus  tard  %  fut  epYp^é  en  Polognç , 
chargé  de  diverses  pégociatinôs.  On  a  de  lui  : 
:^%cephori  CaUisti  ecclesmticx  historix  Ver-r 
siolaténa;  BÂle,  t5â3,^  ^^Çl,  jp-fi)!.;  Paps, 
166),  1566,  et  1573,  in-fol.:  cette  traduction  sç 
trouve  reproduite  4^m  la  çollec^on  d^  Loiivre 
de  la  Byzantine  ;  —  Justini  phi(osophi  Opcra 
tatïne;  BÀle,  1666,  in-fol.;  cette  traduction  n 
été  jointe  à  plusieurs  éditions  du  texte  de  saint 
Justin;  —  Carminum  (yricorum  liber  ,*  Au^- 
bourg,  1548,  in-^**.  Lange  a  encore  publié  qoa* 
torze  poèmes  latins  sur  des  sujets  religieux  et 
autres,  parmi  lesquels  on  remarq^pe  :  De  se  ipso 
^(e^ia;  Cracovie.  1546,  în-8*.  E.  6. 

Adam,  fritte  Germ..  /ureconsutt.,  p.  78.  —  Preber, 
TÂeatrum  f^ir.  erud.  ctar .-  par*  II,  ^  8ti.  —  Cenradl 
atlesui,  togatm.  —  Sloapiiia,  JfcMiesisehe  liifrUuitàten, 
I.  Il,  p.  7M.  —  BiogruphUehe  Nac^riekten  von  scMêH- 
utken  aelehrten  (ÛrosUau,  1788  ).  —  Roterinaud,  Svp- 
ptèmeM  à  iOcher. 

LANGE  (  Joseph) f  philologue  et  mathématicien 
alsacien,  né  à  Kaisersberi;,  mort  vefs  1630'.  Après 
avoir  atjuré  le  protestandome,  Il  devint  profes* 
aeur  de  noathématiques  et  de  langue  grecque  à 
Fribourg  eh  Brisgau.  On  a  de  lai  :  Adapta 
sive  Seniehtiœ  proverbiales  en  grée,  latin  et 
allemand;  Strasbourg,  1596;  —  DeObitu  Geor- 
gii  Cùlàmini  Ode  ;  Strasbourg,  1597,  in-4**;  — 
l^loritegium  ;  Strasbourg,  1 5d8,  ih-H**  :  racueil 
de  sentences,  de  comparaisons,  d'apophthegmes, 
fidt  sur  des  compilations  fautives;  —  Polyan- 
theq  nova;  Gepève,  ^60d,  în-fol/,  Lyon,  1604  ; 
FrancTortj'ieo?  et  plusieurs  autres  fols:  recueil 
du  même  genre  que  le  précédent.  La  Polyan- 
thea  novissima  et  le  ftorileçium  magnum  de 
Thomasius,  Francforf,  1621,  2  vol.  în-fol.,  ne 
contiennent  que  de  simples  dd(TtU6us  à  l'ouvrage 
de  Lange;  ce  dernier,  n'ayant  pas  cité  les  sour- 
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ces  où  \\  avait  puisé ,  fut  qualifié  à  tort  de  pla- 
giaire par  Thomasius  ;  —  Odœ  HoratH  in  locox 
communes   digestx;  Hanau,   1605   et  1614, 

i  in-B**  ;  —  Tyrôeinium  grxcarum  LUterarum; 

I  Fribourg,  1607,  în-8* ;  — /?/em^fa/e  Bfathe- 
maticum  togisticœ,  astronomie^  et  theore^ 
ticas  pianetarum;  Fribourg,  1612  et  1627,  in-4"  ; 
Strasbourg,  1625,  in-4°,  avec  des  notes  et  ad- 
ditions d'isaac  Hœbrecht.  Lange  a  aussi  donné 
une  édition  de  Bftartial;  Paris»  1601  et  1607, 
in^**  ep617,  in-fol.,  avec  un  Index  très-com« 
ptet,  et  une  antre  de  Juvénal  et  de  Perse ,  Fri- 
bourg, 1608,  in4*,  dont  un  exemplaire  avec  des 
notes  manuscrites  de  Nic.-Riganlt  se  tronve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.         E.  G. 

987lC  Met.-  y ou\m  1  De ScientUi  MathematicU, 
cap.  M.  —  Morhol ,  Potvhistor.,  1. 1.  cap.  «1,  f  ss  et  f  îii 

MIVGIB  (  Guillaume),  mathématicien  et  écri- 
vain dapois ,  né  en  1622,  dans  llle  de  Sélande, 
mort  à  Copenhague,  le  12  mai  1682.  Après  avoir 
terminé  ses  étuijes  et  visité  r![a|lc  et  la  ffoïlandé, 
il  fii^t  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
ruiiiversité  de  Copenhague.  On  a  de  lai  :  De 
Annts  Christi  LiM  âuo;hhjde,  t649,  in-4»; 
—  De'  quatuor  Mànarckiis;  Copenhague, 
1650,  iû-4*»;  —  Exercltationes  Mathema- 
ticx  Vil,  de  annua  emendatione  et  rhotn 
apogaèi  kolis;  îbid.,  1653;  —  Dé  Yeritatlb^s 
Getmetriçiii  ibid.,  16^6,  etc.  V— u. 

9^otfTfMnd,  Supplément  k  JOober. 

Mlf^H  (Franpoli),  jurisconsulte  français,  né 
à  ^ms,en  1610,  morte  paris,  le  11  novembre 
16^4.  Après  avoir  fait  «es  études  daqs  sa  vi|)e 
fatale,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  e(  fut  reçu,  le  1 1  mai 
1638,  ^vQcat  au  parlement.  On  lui  a^^ribue  le 
Praticien  français ,  qui ,  suivant  Moréri  et  la 
Biographie  universelle  de  Ific^aud,  aurait  paru 
pour  ja  première  fois  sous  je  nom  de  Gastiet, 
A^ais  |a  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
de  l'une  des  premières  éditions  de  cet  ouvrage 
un  exemplaire  dont  voici  1^  titre  :  le  Nouveau 
Praticien  françois,  contt^i^anf  une  facile  ins- 
truction de  toutes  les  matières  civiles  et  a-i- 
minettes,  bénéficiâtes  çt  de  finance,  etc.^  ci-de- 
vant rédigé  par  questions  et  réponses  par 
maisire  Vincent  Tagereau,  advoca(  en  par- 
lement, et  depuis  revu,  corrigé  et  augmenté 
par  René  Gasfier,  procure^r  en  la  cour  du 
parlement  de  Paris  ;  Paris,  1662,  in-4°  {dédié 
a  l'avocat  générai  pénis  Talon).  L(inge  ne  fit 
dope  que  refondre  et  améliorer,  en  ]e  publi^nf 
sous  le  nom  de  (Grastîer,  le  travail  de  Jagere^u. 
Lcii  ordonnances  de  1667  et  1^70,  en  apportant 
de  nombreuses  modifications  à  |a  procédure  cjviie 
et  criminelle,  exigèrent  un  remaniement  complet 
de  ce  livre,  souvent  réifi>primé.  Aprè^  la  morf 
de  Lange,  on  trouva  dans  ses  papiers  deux  01^- 
vrjigesni9puscrits,-run  sur  )e  droit  (f'i^duU,  e( 
Tautre  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique,  qui 
furent  ajoutés  au  Praticien  françois, àQ\i\.  la 
quinzième  et  dernière  édition  est  intitulée  1  Nmi- 

velle  Pratique  civile,  criminelle  et  bénéfi^ 
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eiale  ou  le  noui>eau  Praiiden  français^  ré- 
formé  suivant  les  nouvelles  ordonnances,  etc., 
avec  un  nouveau  style  des  lettres  de  chan* 
cellerie,  suivant  Pusage  qui  se  pratique  à 
présent,  par  Pimont,  conseiller  référendaire 
à  la  Chancellerie;  Paris,  1755,  2  vol.  io-4*. 

E.  Recnard. 

Moréri,  U  Grand  Diet,  Uiit.  —  Blanchard,  iAsU  des 
jtvocati  au  ParUment  de  Pariât  manoae.  de  la  biM.  de 
la  CQor  de  cassation.  —  Catalogue  de  la  BMiothiquê 

Impériale, 

I.ARGB  {André),  jurisconsulte  et  poète  alle- 
mand, né  à  Lubeck,  le  15  janvier  1680,  mort  le 
24  octobre  1713.  Fils  d'un  commerçant,  il  étudia 
les  belles^lettres  et  la  jurisprudence  à  Helm- 
staedt,  Leipzig,  Wetzlar  et  Utrecht,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1704.  Il  visita  l'Autriche,  et  à  son  re- 
tour, en  1705,  dans  sa  ville  natale,  il  devint  mem- 
bre du  sénat.  On  a  de  lui  :  De  Mquitate  Juris 
Lubecensis;  Leipzig,  1703,  in-4<*;  —  DeSrro- 
ribus  qui  circa  quaestiones  per  tormenta  corn- 
mittuntur;  Utrecht,  1704,  in-4'';  —  Brevis 
Introductio  in  notUiam  legum  nauticarum 
et  scriptorum  Juris  reiquemaritimœ;  Lubeck, 
1713  et  1724,  .in-S".  Lange  a  encore  publié  en 
allemand  huit  ouvrages  de  poésie  religieuse  et 
de  théologie  mystique.  E.  G. 

Rotermand,  SuppUwunt  à  JOcber..—  Seelen,  Jthetue 
iMbeeenses,  pan  III,  p.  49. 

LAM6B  {Jean-Michel),  philologue  et  tbéolo- 
gien  allemand,  né  à  Etzeivrangen,  près  Snizbach, 
le  9  mars  1664,  mort  à  Prenzlow,  le  10  janvier 
1731. 1)  exerça  le  ministère  évangéiique  succes- 
sivement à  Hohenstrauss,  Halle,  AJdtorfet  Prenz- 
low. On  a  de  lui  cinquante-six  ouvrages,  dont  la 
liste  complète  se  trouve  dans  le  Dictionnavie  de 
Rotermum)  (  t.  III,  p.  1 227  )  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux iAphorisnUTheologici;A\\âoTf,  1687;— 
DeFabulis  Mohamedicis;iïàA.,  I697,ln«4*';  — 
BxercHatioPhilologica  de  dijferentia  linguse 
Grascorum  veteris  et  novxseu  barharo-grxcx, 
2*  édit.  ;  Altdorf,  1702;  —  Decas  /.  disputait, 
theolog.  exegeticttrum  cum  positiva  polemica'' 
rum  numéro  sacra;  Altdorf,  1703,  in-4'*  ;  —  De 
Alcorani  prima  inter  Buropxos  editione  ara- 
bica per  Paqaninum  Brixiensem,  sedjussu 
Pontif,  i?om.  abolita;  ibid.,  1703;  —  il0  Âlco- 
rano  arMco  et  varHs  speâminibus  atque 
novissimis  suecessibus  doctorum  quorumdam 
virorum  in  edendo  Âlcorano  arabica;  ibid., 
1704;  —  De  Alcorani  Versionibus  varHs,  tam 
oriental,  quam  occidental,^  impressisetae*n.' 
SoTct;;  ibid.,  1705;  —  Octo  Dissertationes  de 
Versione^,  T.  barbarO'Çrseca  ;  Altdorf,  1705; 
—institutiones  Pastorales;  Nuremberg,  1707  ; 
—  Philoloçia  barbaro'çrxca ,  continens  me- 
Utema  de  origine  etprogressu  Unguxgrxcse; 
grammatiesB  barbaro-nracx  synopsin  ;  glos- 
sarii  barbaro-grsBcicompendium;  Noremberg, 
1707-1708,  2  parties,  in-4*'.  V^u. 

Zeltaer,  FUm  IVkaotog.;  Altdorf.,  p.  Mt-iSS.  —  WiU« 
JC^xicon.  t  II,  p.  IM-MI.  —  Roterqittod,  JtfjvfdMeiil  à 
JActaer. 

LANGB  (/oocAém),  grammairien  allemand^ 


né  le  26  octobre  1670»  à  GardeLegen  »  nort  à 
Halle,  le  7  mai  1744.  Il  fut  depuis  1709  Jnsqu*à 
sa  mort  professeur  de  théologie  à  l'ooiversUé 
de  Halle,  et  pulriia  une  Grammaire  latine  (  Halle 
1707,  dernière  édition  1809),  une  Grammaire 
^ec7iie(  Halle,  1705,  dernière  éditiont  1805), 
deux  ouvrages  qui  pendant  cent  ans  forent  d'un 
usage  général  dans  les  écoles  de  rAHemagne,  et 
qui  sont  encore  aujourd'hui  très-connu  sons  le 
nom  de  HalU^sche  Grammo/iien  (Grammaires 
de  Halle).  On  doit  en  outre  à  Lange  :  lacutUh 
num  ac  sententiarum  UtUnarum  Flores; 
Anthologia  Latinitatis  et  instUutUmes  stili 
latini;Btriisù,i7i2;^Colloquialatina;  HaUe, 
1705;  —  Clavis  hebrsfi  CodMs;  ibid.,  .in-8*; 
plusieurs  éditions;  —  Jfatfidiia  Mentis  ^  cum 
appendice  logiess  et  metaphg^cx  vulgaris; 
ibid.,  in>8<*  ;  plusieurs  éditions;  ^  Sciagxf^ia 
sacra;  Hidle,  1712;  —  Isagoge  exegetica  gène* 
ralis;  ibid.,  1712;  —  Repetita  solida  de- 
monstratioDoctrin»  evangeliae  de  vera  Hht- 
minatione;  \}M,,  17 il i-^-Bxegeiis  Bpistola- 
rum  apostoli  Pétri  ;  ibid.,  1712  ;  —  Bxegesis 
Bpistolarum  Joannis;  ibid.,  1713;  —  Ehren- 
gedxchtniss  des  DT-Mart,  iMher  (Panégyrique 
du  docteur  M.  Luther);  ibid.,  1717;  —  Corn- 
mentatio  historico-hermeneutiea  de  Vita  ei 
Spistolis  Pauli,  isagogen  generalem  et  speeia^ 
lem  historico'exegetieam  prsebens  in  acta 
apostolorum  et  Pauli  epistolas;  ibid.,  1718; 
— -  Historia  ecc/etiiufica;  Halle,  1722.  R.  L. 

RotennaDd,  Supplément  à  JOcher.  —  Pabrielof,  UU- 
foria  Bibttotk^  p.  IV,  p.  SU.  —  Hemnano,  Conepeetue 
MUt.  £Àt.,  e.  I.  S  VII.  -  Cataloçut  Biblioth.  Bunav., 
L  I,  TOI.  II.  p.  isrg. 

MJMûE  {Samuel'Gotthol),  littérateur  alle- 
mand, né  en  17 1 1 ,  à  Halle,  mort  le  25  juin  1 781 , 
à  Laublingen,  près  Halle.  Il  étudia  la  théologie , 
vécut  quelque  temps  à  Berlin,  et  occupa  enfin  la 
place  de  pasteur  de  Lanblingen,  quMl  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Ennemi  de  la  rime.  Lange  combattit 
les  principes  de  récole  de  Gottsched,  et  tenta  d'in- 
troduire dans  la  poésie  alleniande  la  métrique 
des  anciens.  Lessing  s*en  moqua  impitoyable- 
ment On  a  de  Lange  :  Thyrsis,  und  Damon*s 
freundscha/tliche  Ueder  (  Poésies  amicales  de 
Thyrsis  et  Damon);  Zurich,  1745  :  en  société 
avec  Pyra  ;  •—  la  traduction  métrique  des  Odes 
d'Horace;  Halle,  1752;  un  recueil  de  lettres 
remplies  de  renseignements  curieux  sur  la  vie  des 
littérateurs  de  son  temps  :  Sammlung  gelehrter 
und freundschaftlichtr  Brie/e  (Recueil  de 
Lettres  savantes  et  amicales)  ;  Halle  ^  1769- 1770, 
2  vol.  R.  L. 

CMip.-£e«.  —  Gcrtlttas,  GesehiehU  tf«r  deuttekam 
DicMung,  vot  IV,  p.  tt,  ist,  IM,  II6. 

LâHGBAC  ou  LâNOBAC  {Jean  db),  prélat 
français,  né  i  Langcac  (  Auvergne  ),  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1541. 
Issu  d'une  maison  qui  avait  régné  en  Sicile,  il  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique ,  et 
fut  bientôt  pourvu  de  nombreux  bénéfices;  il  fut 
presque  en  même  temps  précepteur  de  l'Hôtel- 
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Dieu  de  Langeiic,  caré  de  Coulange,  oomte  de 
Biioade,  doyen  da  chapitre  de  Langeac,  archi- 
diacre de  Retz,  ehereder  de  Téglise  du  Puy, 
comte  de  Lyon,  prévôt  de  Brioade,  abbé  de 
Saiot-Gildaa-des-Bois,  de  Saint-Lo,  de  CharK, 
d'Eu,  de  Pibrac,  puis  évèque  d'A?rancbes, 
siège  dont  il  se  démit  en  faveur  de  Robert  Cé- 
oalis  après  six  mois  d'occapation,  et  prit  posses- 
sion de  l*é¥èché  de  Limoges  le  22  juin  1533. 
L'estime  que  lui  portait  François  I*''  lui  valut 
dans  1*É^  des  faveurs  non  moins  grandes.  H  fut 
protonotaire  da  saint-siége ,  conseiller  au  grand 
conseil,  grand-anmôoier  du  roi  en  1516 ,  maître 
des  requêtes  en  1518,  ambassadeur  en  Portugal, 
eo  Pologne,  en  Hongrie,  en  Suisse,  en  Ecosse,  à 
Venise,  à  Ferrare,  en  Angleterre,  enfin  à  Rome. 
11  fit  élever  à  Limoges  nn  palais  épiscopal,  ré- 
para la  cathédrale,  qall  orna  du  magnifique  jubé 
qui  sépare  le  chosnr  de  la  nef,  et  s'occupa  surtout 
du  bien  public;  aussi  sa  mémoire  est-elle  vé- 
nérée à  Limoges,  où  on  rappelle  encore  le  bon 
évéque.  Partout  où  il  était  envoyé,  il  défendit 
avec  fermeté  les  intérêts  et  les  droits  du  roi.  A 
Rome  même,  il  défendit  avec  force  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  Ce  prélat  aimait  et  protégeait 
les  lettres.  Pendant  son  ambassade  à  Venise,  il 
avait  pour  secrétaire  Etienne  Dolet,  qui  lui  dédia 
trois  de  ses  livres.  Il  n'existe  de  Jean  de  Langeac 
qu'un  recueil  des  statuts  synodaux  de  son  dio- 
cèse; ce  recueil  est  resté  manuscrit    A.  Jadm. 

Caliki  CkrUtkma.  -  U  Croix  du  Maine,  BibItotMquê 
françaitê,  —  ClHiidoii  et  DeJiodlae,  DicU  Uitt, 

LANGBAC  (  iV.  DE  L'EspiNASSB,  chcvalier  DE  }, 
poète  français,  né  vers  1748,  mort  en  1839.  Issu 
d'une  famille  noble  originaire  d'Auveiigne,  il  prit 
le  petit  collet,  et  entra  dans  l'ordre  de  Malte  ; 
puis  il  remplit  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  où 
il  fut  chargé  d'une  mission  secrète  lors  de  ré- 
surrection de  Pougatscheff.  Ses  opinions  monar- 
chiques le  firent  comprendre  sur  les  listes  d'exil 
dressées  à  la  suite  de  la  révolution  du  13  ven- 
démiaire (  octobre  1795).  Après  avoir  passé 
quelque  temps  en  Italie,  il  rentra  en  France  sous 
le  consnhit,  et  devint  secrétaire  intime  de  M.  de 
Fontanes.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  ce  dernier 
qu'il  dnt  sa  nomination  de  conseiller  ordinaire 
de  l'université  (1811).  Toutefois,  en  1814, 
il  exprima  son  vœu  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  à  qui  il  n'avait  point  épargné  les  élo- 
ges, et  reçut,  en  même  temps  que  la  croix  d'Hon- 
neur, la  place  de  garde  de  la  bibliothèque 
et  des  archives  de  l'université.  Après  1830  il 
se  relira  dans  la  vie  privée.  Poète  agréable,  de 
Langeac  s'occupa  toute  sa  vie  de  littérature 
légère;  U  concourut  plusieurs  fois  aux  prix  de 
l'Académie,  et  remporta  celui  de  1768,  avec 
l'aide  du  parti  Choiseul ,  contre  La  Harpe,  que 
soutenaient  les  philosophes  ;  sa  traduction  des  JBU' 
coliques  de  Virgile  a  jadis  passé  pour  une  des 
plus  exactes  qui  aient  été  publiées.  On  a  de  lui  : 
UttreWun  nisparvenuàson  père^  ktbwreur; 
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Paris,  1768,  in'8*^,  fig.,  pièce  de  vers  qui  obtint 
les  suffrages  de  TAcadânie;  —  Épitre  d'un  fils 
à  sa  mère;  Paris,  1768,  in-8*;  ^  Éloge  de 
Corneille;  Paris,  1768,  in-8'»,  présenté  à  l'Aca- 
démie de  Rouen;  —  Traduction  d'un  morceau 
(fellliade  {Prière  de  Patrocleà  Achille); 

1778,  in-7';  —  Suger,  moine  de  Saint- Denis; 

1779,  in-a**;  —  Le  Poème  séculaire,  trad. 
d'Horace  en  vers  français;  Paris,  1780,  in-8''; 
—  La  Servitude  aMie,  discours  en  vers; 
Paris,  1781,  mr9^;  — Colomb  dans  les  fers,à 
Ferdinand  et  à  Isabelle  ;  Pm» ,  n%2,  in-8'': 
pièce  qni  remporta  un  prix  à  Marseille;  —  Co- 
raly  et  Blandford,  1783,  comédie  en  deux 
actes;  —'Précis  historique  sur  Crumwel  (sic), 
suivi  d^un  extrait  de  TEikon  basilikè,  etc; 
Paris,  1789,  réimpr.  en  1822  à  Genève;  —  Les 
Bucoliques  de  Virgile^  traduites  en  vers  fran- 
çais; Paris,  1806,  in-4**  et  in-8%  trad.  qui  fut 
mise  en  1810  au  concours  du  grand  prix  décen- 
nal; —  Sssai  d'Instruction  Morale,  ou  les 
devoirs  envers  Dieu,  le  prince  et  la  patrie, 
la  société  et  soi-même,  àVusage  des  jeunes 
gens  élevés  dans  une  monarchie;  Paris,  1812, 
2  vol.  in^«  et  in-S*";  3*  édit,  1813;  le  premier 
volume  de  l'édition  iD-4o  est  orné  d'un  portrait 
de  Napoléon  en  costume  impérial  et  assis  sur  le 
monde;  —  Anecdotes  anglaises  et  améri- 
eaines,  années  1776  à  1783;  Paris,  1813, 
2  vol.  in-S'*  ;  —  Réponse  à  un  cuistre;  Paris, 
1814,  ni-8*';  —  Le  Bonheur  que  procure  ré' 
tude,  par  le  chancelier  VHospUal,  frag^ 
ments;  Paris,  1817,  in-8'*  ;  —  Ode  sur  la  sta- 
tue de  Henri  IV;  Paris,  1818.  On  a  aussi  du 
même  poète  différents  morceaux  dans  VAlma- 
nach  des  Muses,  P.  L— y. 

DcteiMrU,  Les  SUelet Ltttér.,  IV.-  Btbi.^nn  Homm9 
de  Goût,  I.  —  Barbier.  Did,  des  Jn/m^met.  —  Qnérard, 
La  France  Litt, 

LAMGBAis  (  Raoul  DE),  pfélot  français,  mort 
après  l'année  1086.  Son  père,  qui  s'appelait 
Foulquoie  de  Langeais,  appartenait  à  une  noble 
race;  son  frère,  aussi  nommé  Foulquoie,  Ful- 
ehredus,  était  abbé  deCliarroux.  Après  avoir  été 
doyen  de  l'église  de  Tours,  Raoul  fut  élevé,  par 
la  majorité  des  suffrages,  sur  le  siège  métropofi- 
taio,  vers  l'année  1072.  Mais  cette  élection  ne  se 
fit  pas  sans  troubles  .Toutes les  églises  des  Gaules 
étaient  alors  en  proie  aux  plus  affreuses  dis- 
cordes. Pourquoi  l'église  de  Tours  aurait-elle 
joui  d'une  paix  exceptionnelle?  On  accusa  Raoul 
d'avoir  corrompu  les  lecteurs  ;  ses  adversaires^ 
irrités  par  l'insuccès  de  leurs  intrigues,  al- 
lèrent même  jusqu'à  mettre  an  compte  de  ses 
mœurs  un  alwminable  crime  :  ils  le  dénon- 
cèrent au  pape  comme  ayant  été  l'amant  de  sa 
propre  sœur.  Sur  cette  dénonciation,  Alexan- 
dre II  ne  se  contenta  pas  de  le  déposer  ;  il  fit 
plus,  il  Texcommunia.  Mais,  qudque  temps 
après,  Raoul  se  rendit  à  Rome,  plaida  sa  cause, 
et,  comme  il  parait,  se  justifia,  puisque  le  même 
pape  le  rétahlit  sur  son  siège.  Cependant, 
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Alexandre  If  étant  moH,  drégoîfe  VU  loi  suc- 
era. Oo  le  connaissait  déjà  peii  facile  à  cor- 
rompre ou  à  tromper,  A Qssitôt, on  parla  de  sou- 
mettre au  nouveau  pape ,  la  cause  dp  Raoul,  Ce- 
lui-ci, sans  aucun  retard,  repi^end  le  chemin  de 
Rome ,  expose  devant  le  redoutable  pontife  toute 
raffaire  de  son  élection ,  et  obtint  encore  une 
fois  une  sentence  favorable.  Hugiies  de.^^int 
Maure  et  l'abbé  de  t)eaulieo  s'(^taient  montrés  les 
plus  ardents  et  les  plus  audacieux  parmi  les  en- 
nemis de  Raoul;  ifs  furent, assignés  devant  le 
plus  prochain  coiicile.  Mai^  ce  h\%  une  vaine 
menacée  l'adresse  de  leurs  adhérents.  Rn  effet, 
Raoul  allant  peu  de  tejinps  après  à  l'abbaye  de 
Marmoutiers  pour, entendre,  suivant  l'usage,  la 
tïtf»6e  de  Pâques  dans  l'église  de  cei  illa»tre  uio: 
nastère,  les  portes  de  l'église  se  fermèrent  à  son 
approche  :  c'est  ainsi  que  l'archevêque  de  Tours 
tait  traîié  par  une  partie  de  son  clergé,  et  sur- 
tout par  les  moines.  Cependant  Grégoire  VII  lui 
acr-ordait  chaque  jouf  nenouvaux  témoignagesde 
sa  bienveillance  et  de  son  estime.  C'est  ce  que 
nous  apprennent  plusieurs  lettres  très-authen- 
tiques qu'il  lui  écrivit  vers  ce  temps-là,  le  char- 
geant des  plu^  importantes  et  des  plus  délicate^ 
commissions.  La  confiance  d'un  tel  pape  à  l'égard 
d'un  prélat  aussi  mal  noté  dura  même  si  long- 
temps ,  et  résistait  à  de  si  nombreuses  épreuves, 
qu'on  ne  sait  comment  s'expliquer  un  fait  aussi 
extraordinaire.  En  effel,  en  1078,  au  concile  de 
Poitiers ,  Langeais  est  accusé  de  simonie,  et  pour 
se  défendre ,  à  défaut,  dit-on ,  de  bonnes  raisons, 
il  fait  envahir  la  salle  du  concile  par  une  cohue 
de  gens  armés  de  haches,  qui  ipettent  en  déroute 
tous  les  évoques  assemWés.  Ce  scandale  a  lieu 
sous  les  yeux  mômes  des  légats  pontificaux,  qui 
8'empre.Meftt,  dès  qu'ils  sont  hors  de  pérîî,  de 
faire  connaître  au  pape  toutes  les  circonstances 
du  crime ,  et  leur  lettre,  qui  nous  est  parvenue, 
atteste  de  quels  sentiments  ils  étaient  animés,  en 
l'écrivant,  à  l'égard  de  Raoul.  Ëhbien!  sur  cette 
lettre  même,Grégoîre  VU  ordonne  qu'une  nouvelle 
enquête  soit  faîte  à  Tours  sur  l'élection  toujours 
contestée  de  Raoul;  mais  en  même  temps  il 
s'ex  prime  sur  son  compte  en  des  termes  qui  certai  • 
nemontlc  recommandent  plusqu'ilsne  l'accusent. 
Cette  enquête  eut-elle  lieu  ?  Quel  en  fut  le  résul- 
tat ?  On  l'ignore.  Kn  1079,  tout  paraît  apaisé.  Gré; 
groire  Vil  écrit  à  Raoul  qu'il  vient  de  proclamer 
primat  des  Gauler  Gébuin,  archevêque  de  Lyon, 
et  lui  recommande  de  reconnaître  celte  primatie. 
Vers  îè  même  temps ,  le  légat  Amat  convoque 
Raoul  an  concile  cfe  Bordeaux,  et  l'appelle  son 
très-cher  frère,  fa  plus  noble  tête  rie  l'Église, 
retl^fionis  etclesia.^iicu'  capvt  honorabilius. 
Raoul  se  trouve  même  au  concîte  de  Bordeaux 
avec  les  légats  du  concile  de  Poitiers. 

Mais  voici  d'autres  épreuves  pour  notre  arche- 
v^qtîe.  Après  avoir  censuré  les  mœurs  de  Foul- 
ques Recnin,  comte  d'Arijou,  il  a  le  courage  d'ex- 
commitnier  ce  puissant  persoimage.  Gébuin.  pri- 
mat de  Lyod,  appuie  Raoul  dans  cette  afraire; 


c'est  assurément  un  valide  sovtieD.  Mais  le  rai 
Philippe,  qui  avait  trcav^  l'archeféque  de  Tours 
favorable  au  parti  de  Giégoire  VII  dans  râllàire 
des  investitures,,  se  déclare  de  soti  edté  poor  le 
conite  d'Anjou.  Aussitôt,  sans  plus  de  débats,  b 
vioience  ^t  employée  t  l'Angèria  s'empare  daa 
terres  épi^copales  »  et  châsse  l'archavèqae  de 
son  siège.  Ei|6n  les  eiuieo^  de  Raoul  trioropheni. 
(^'historien  doit -il  à  son  tour  sa  mettre  de  leor 
parti,  et  cpndanFiuer  .un  homme  qui  pérait  au 
dernier  moment  abandonné  par  tout  Iè  monde? 
C'est  un  conseil  qui  nous  est  dontté  par  un  K- 
bcUe  violent*  eompditf  contre  Raonl  pir  on 
chanoine  de  3aini-Jlf  artin*  Tandis  qpxa  notre  in- 
fortuné prélat  s'éloifpiait  tristement  de  sa  TtUe 
métropolitaine 9  allant  eherolier  nn  toit  où  cacher 
sa  tête  proscrite,  les  chanoines  dé  Saint-Martin 
l'excommunièrent  comme  etinemî  de  Dieu  :  tni* 
mictis  Dei{  c'est  le  surnom  que  doutent  à  Raonl 
plusieurs  .diplômes.  Mais  IVt-il  mérité?  Void 
Grégoire  VU  qui  flétrit  en  des  termes  plus  véhé- 
ments encore  le  conita  d'Anjou,  ses  partlians ,  les 
complices  détona  sescHtoieè;  void  lès  légats 
du  concile  de  Poitiers«IIogueS  et  Amat,  qui,  de- 
venus les  plus  chauds  défenseurs  da  Raonl,  eicom- 
monlent  les  chanoines  de  Saint-Martin  A  cause 
mênne  de  l'inique  sentence  qu'ils  ont  rendue 
contre  leur  archevêque  ;  void  les  évèques  de  la 
métropole  de  Lyon  qui  a'aasemblent  à  la  hâte  et 
laincent  d'autres  foudres  contre  les  moines  de 
Marmoutiers,  coupables,  il  parait,  du  même 
méfait  que  les  chanoines  Ae  Saint-Martin.  Entre 
t;mt  d'arrêts  contradictoires  l'historien  a  biefi  le 
droit  d'hésiter.  Il  sait,  d'ailleurs,que  durant  les 
pénodes  révolutionnaires  les  hommes  les  plus 
honnêtes,  ceux  qtû  ont  les  convictions  les  pins 
pures  et  leS  plus  fermes,  pèchent  souvent  datas 
leur  conduite  contre  les  règles  de  la  stricte  mo- 
rale; il  sait  aussi  que  les  partis  acharnés  les  nns 
contre  les  autres  ne  se  montrent  pas  alors  avares 
d'hommages  à  l'égard  des   méchants   qui  les 
servent,  et  d'invectives  à  l'égard  des  bons  qui 
ne  sont  pas  de  leur  côté.  On  peut  conclure  de 
tout  ce  qui  précède  que  Raoul,  d'abord  incertain 
entre  le  parti  de  Grégoire  vn  et  celui  de  ses 
adversaires,  offrit  cependant  alors  mèmeassex 
dégages  h  cet  entreprenant  réformateur  pour  que 
celui-ci  crût  utile  de  leménager;  et  queplostard, 
gagné  par  la  bienveillance  de  Grégoire,  Raoul  de- 
vint un  des  plus  vifs,  un  des  plus  téméraires  de  ses 
adhérents.  C'est  pour  cela  sans  douta  qu'il  fut  suc- 
cessivement dénoncé  et  protégé  par  les  mêmes 
légats.  Ses  constants  ennemis  furent  d'ailleurs 
ceux  de  Grégoire  VU,  le  roi,  les  grands  vas- 
saux  du  roi,  et  la  portion  du  clergé  gallican  qui 
redoutait  et  combattait  les  accroissements  quo- 
tidiens de  l'Église  romaine.  Raoul  exerça  dans  un 
grand  parti  l'emploi  périlleux  de  chef  de  cohorte. 
Voilà  peut-être  le  plus  grand  de  ses  crimes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  avoir,  snr  la  fin  de  sa 
vie.  obtenu  quelque  avantage  sur  ses  adver- 
saires ;  car  plusieurs  diplômes  de  l'église  de 
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Tours  DsfoA  lemontrent  rétabli  dans  sa  métropole 
daraot  les  années  1004  et  1086.  Si  f  on  ne  sait  la 
date  précise  de  sa  mort ,  c'est  quHl  eat  pour 
successear  un  antre  Raonl,  frère  de  Jean,  évèqne 
d'Orléans.  Ce  Raoul,,  deuxième  du  nom  parmi 
les  archevêques  de  Tours,  occupait  certaine- 
ment le  siège  en  l'animée  1093.  C'est  donc  une 
assertion  manifestement  erronée  que  celle  des 
frtres  Sainte-Marthe  inscrivant  en  l'année  1095 
le  décès  de  Aaoul  de  Langeais.    B.  Hadréad. 

J.  M«aa.  S0cr,  tt  Utir,  «cd.  IWwi,.  -  Callia  ChriiL, 
t.  XIV,  col.  es. 

LANGBBBCR  (/aco6),  historien  danois, 
Dé  le  23  juin  1710,  dans  le  JuUand,  mort  le 
16  aoftt  1775,  à  Copenhague.  11  était  fils  d*un 
ministre  luthérien  du  diooèse  d'Aalbourg,  et  se 
destina  d'abord  à  la  même  profession;  en  même 
temps  qu'il  suivit  les  cours  de  tliéologie,  il  étu- 
dia par  goût  les  belles-lettres  et  les  anciens 
idiomes  du  nord.  Après  avoir  été  réduit  à  exer- 
cer les  humbles  fonctions  de  maître  d'école,  il 
fut  appelé  en  1740  à  Copenhague  par  le  savant 
Gram,  qui  lui  procura  une  place  h  la  Bibliothèque 
royale.  Depuis  cette  époque,  s'occupant  sans 
cesse  de  rechercher  les  monuments  relatifs  à 
l'histoire  nationale,  il  fit,  en  Suède,  en  Allemagne 
et  dans  son  pays,  une  riche  collection  de  manus^ 
crits,  d'inscriptions  et  de  pièces  inédites,  dont  il 
tira  le  plus  grand  parti  dans  ses  publications. 
Beçu  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Copenhague  (1754),  il  fit  aussi  partie  des 
académies  de  Stockholm  et  de  Gœttiogue.  En 
outre  il  fut  appelé  à  des  places  lucratives,  comme 
celles  de  garde  des  archives  du  royaume,  de 
conseiller  dejustice  et  de  conseiller  d'État,  n  Peu 
flatteur  et  même  assez  caustique,  dit  un  de  ses 
biographes,  Langebeck  était  simple  dans  sa  vie 
privée  et  communicatif  pour  les  gens  de  lettres 
qui  avaient  recours  à  ses  lumières  ou  à  ses  ri- 
cliesses  littéraires;  aussi  fut-il  en  commerce  de 
lettres  avec  nn  grand  nombre  de  savants  de  tous 
les  pays.  •  On  a  de  lui  :  Danische  Bibliotheh 
(  Bibliothèque  danoise); Copenhague  et  Leipzig, 
1 738-1739,  3  vol.,  ouvrage  rédigé  en  allemand  et 
continué  par  OlaOs  MôUer  ;  ~  Danske  Magatin 
(Le Magasin  danois);  Copenhague,  1745-1753, 
6  vol  in-4**,  collection  de  pièces  diverses  sur 
riiistoire  et  la  langue  danoise,  publiée  sous  les 
auspices  de  Christian  VI  et  de  Frédéric  V,  et 
avec  le  concours  de  quelques  gens  de  lettres;  — 
Histoire  de  la  Société  royale  de  Danemark 
(en  lâiïn);  ibîd.,  1748,  in-8';  —  Bidenska- 
bernes  Tab  i  Kong  Christian  VI  DÔd  (  Vie  du 
roi  Christian  VI);  ibid.,  1746,  în-8**;  —  Vie  du 
roi  Frédéric  IV;  ibîd.,  1747,  in-4";  —  Norske 
Sergverk^rs  Historié  (Histoire  des  Mines  de 
Norvège);  ibid.;  1768,  in-4%  se  trouve  aussi 
écrite  en  latin,  dans  le  tome  Vn  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Copenliague;  —  Intimatio  de 
collectione  latina  scriptorum  rerum  Dani' 
carum  medii  écvi;  Ma.,  1771,  în-4o  ;  —  Drey 
Bardengesxnge  zu  einer  Àu/klxrung  der  Qes- 
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cMchte  umer  Zd/  (Trois  bafdits  pour  l'éclair- 
cissement  de  l'histoire  de  notre  temps);  ibid., 
1773,  in-4o  (prospectus  en  allemand) ,  de  l'ou- 
vrage suivant;  —  Scriptores  Rerum  Danica- 
carum  medii  xvi  partim  hactenus  inediti^ 
partim  emendatius  edi/i;  ibid.,  1772-1776, 
1 1  à  IV,  in-4°;  le  quatrième  volume  de  cette 
importante  coUection  fut  édité  par  les  soins  de 
Frédéric  Snhm ,  et  la  continuation,  comprenant 
les  tomes  V-VU,  1783-1792,  fut  confiée  à 
M«  Schœning,  qui  en  trouva  la  plupart  des  élé- 
ments dans  les  trois  cent»  port^euilles  manus^ 
crits  laissés  par  Langebeck.  Ce  savant  avait 
aussi  travaillé  au  lexique  danois  de  Bostgaard  et 
^  VAtku  danois  commencé  par  Pontoppidan  ;  il 
fqtencore  l'éditeur  des  Bpistolx  d'Olaùs  Worm; 
1761,  2  vol.  in-S*".  K. 

ifatiee  en  tste  ûa  U  IV.  des  Jorip«orM  Bêrtm  iknii- 
Mmm.  —  Blanchi,  dans  les  IffoveUe  Uttefùrie,  —  Daosk, 
Utteratur-Lexikon. 

IjAHgbbbrMB.  Voy,  Arguveriie  (n*). 

LANOBLANDB,  LAN6LANDB0U  LONGLâlID 

(  Robert  ),  poète  anglais  du  quatorzième  siècle. 
D'après  une  tradition  fort  répandue  au  seizième 
siècle,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  avant 
cette  époque,  il  naquit  à  Cleobury  Mortimer, 
dans  le  Shropshlre  (1),  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  agr^é  du  collège  Oriel  à  Oiford  (2). 
Il  vivait  sous  les  règnes  d*Édouard  ill  et  de 
Hichard  II,  et  Baie  prétend  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers disciples  de  WyclifTe.  Langelande,  sui- 
vant le  même  auteur,  ooropléta  sa  Vision  en 
t368,  quand  Jean  Chidiester  était  maire  de  Lon- 
dres. Le  poëme  dont  il  est  ici  question  ^  et  dont 
Langelande  est  supposé  l'auteur,  porte  le  titre  de 
Vision  oj  Piers  ploughman ,  se  divise  en  vingt 
parties  (passus,  pauses,  comme  les  appelle  l'au- 
teur), et  forme  une  suite  de  visions  séparées.  Le 
poète,  qui  se  donne  pour  le  laboureur  (ploughman) 
Piers  ou  Pierre,  raconte  cummest  un  matin  de 
mai,  las  d'errer,  il  s'étendit  au  bord  d'un  ruisseau 
et  s'endormit.  Dans  son  sommeil,  il  vit  un  puis- 
sant château  sur  une  colline,  avec  un  doi^on, 
de  sombres  fossés,  et  au-dessous  une  vallée 
profonde.  Devant  le  château  s'étendait  une  place 
remplie  d'hoounes  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
les  métiers,  qui  vaquaient  chacun  à  son  occupa- 


(1)  Bachanan,  on  ne  tait  sur  qacUe  aatorlté,  revendique 
ponr  ttcoue  l'aoteor  de  la  FUIon,  «  Robert  Langland, 
dli-ll,  Éeotiala  de  aatlon.  prêtre  de  piofeatloo ,  homme 
iMo  de  paresUobacnra,  tout  à  tait  pienz  et  logianteax  et 
rempli  du  xAle  de  la  gloire  dit Ine  ;  élevé  chez  le«  béné- 
dlctlnt  de  la  cttè  d'Aberdeen ,  homme  également  remar- 
i|nable  par  iea  eomwtsaaneei  dMi  lea  bellea-leltrea  et 
par  aoo  savoir  médleal,  U  èerlvU  en  langue  vulgaire  na 
ouvrage  pieux,  quii  Intitula  :  FMon  de  Pierre  le  labou- 
reur, et  un  traité  en  fatenr  du  Mariage  det  Prêtres.  Il 
norlaaMt  en  IMf,  aoM  le  ra«M  de  Pavtd  II  d'Écoaae.  » 
Bachanan, Ita  Scriptortbui  Seotiê,  au.  BibL  nui»,  ffiita, 

(l>  L'auteur  de  la  f^ision,  *  en  Juger  par  sa  connaissance 
des  écritures  et  dea  Pères,  devait  être  un  moine  ;  cepen- 
dant le  rêvtmr  parle  dé  «  Kytie,  m  Amtoe  i»  et  de  «  €a- 
lotu,  aa  fUte  »  :  nala  M  œ  Çmi  PM  IdeatUkr  fç  poei«  «tm 
ton  peraonnage. 
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tioa  partieiilière.Tout  à  coup  une  bdie  duneap- 
pirat  an  laboareory  et  loi  ré? éb  le  mystère  de  ce 
qa*il  Yoyait.  Chaque  Tisioii  eommeiice  ainsi  par 
un  rédt  des  drconstances  qoi  ont  amené  le  sdm* 
mal  du  poète  ;  une  fois,  entre  autreii,  il  nous  ap- 
prend qu'il  8*endomiit  en  disant  son  chapelet. 
La  YisUm  de  Pierre  le  laboureur  est  une 
satire  où  figurent  des  personnages  ailégoriqnes 
tels  que  rAvarice,  la  Simonie,  la  Conscience,  la 
Paresse;  elle  est  particulièrement  dirigiée  contre 
le  clergé,  et  abonde  en  traits  piquants  et  spirituels. 
Mais  ces  mérites  d'imagination  disparaissent 
presque  pour  les  lecteurs  modernes  sous  la  Té- 
tusté  dustyleet  delaTersification-L'auteum'em- 
ploie  pas  la  rime, et  supplée  à  cet  ornement  par 
un  procédé  d'allitération  usité  dans  rancienne 
poésie  saxonne.  Dans  chaque  distique,  le  premier 
Ters  contient  deux  motsprindpanx  qui  commen- 
cent parla  même  lettre,  et  cette  lettre  doitétre 
l'initiale  du  premier  mot  sur  lequel  porte  l'accent 
tonique  dans  le  second  vers.  Comme  échantillon 
de  ce  genre  de  Tcrsification,  nous  citons  le  début 
delsTision  : 

la  a  aoner  seton 

WhitB  lOfle  WM  Ul«  MOM  , 

I  ihoop  me  loto  sbroodct 

As  iasbeep  wcere. 

In  habite  as  ao  hcflmllt 

Uabolyol  wcriLcs, 

Vf  nu  wtde  in  UiU  worU 

^ondref  lo  hère; 

Ac  on  a  Maj  Borweoyoge 

On  Malferne  hUlea 

MeUfelaferly. 

Offalryc  me  thoghte, 

La  Vision  de  Pierre  le  laboureur  répondait 
au  vague  désir  d'éipancîpation  religieuse  qui  en- 
traînait la  foule  vers  Jean  WydifTe ,  et  exprimait 
avec  énergie  les  griefs  des  classes  laborieuses  ; 
aussi  die  obtint  une  grande  popularité,  qui  du- 
rait encore  au  dix-septième  siède.  Pierre  le  la< 
boureur  était  dcTcnu  en  Angleterre ,  comme  Jac- 
ques Bonhomme  en  France,  le  synonyme  du 
trafaiUeur  bonnète  et  opprimé,  le  représentant 
des  agriculteurs.  Il  figure  dans  beaucoup  de 
pamphlets  du  seizième  siède  et  du  sîède  sui- 
vant Tandis  que  le  peuple  aimait  le  franc-parler 
et  le  robuste  bon  sens  de  Pierre  le  laboureur, 
les  esprits  cultivés  appréciaient  sous  la  rouille 
du  temps  ce  précieux  spedmen  de  la  pore  langue 
anglaise  du  moyen  âge  et  de  la  versification 
saxonne.  Sdden  mentionne  l'auteur  de  la  Vision 
avec  éloge,  et  Hlcker  l'appdle  «  cdeberrimus 
illesatyrographus,  morum  vindex  aoerrimus  ». 
Cliaucer,  dans  son  comte  du  laboureur  (  Plow- 
roan's  taie)»  si  ce  conte,  peu  digne  de  lui,  est  son 
ouvrage^  semble  avoir  copié  Langdande  ;  Spenser 
l'a  aussi  imité  dans  ses  Pastorales^  et  Milton 
lui  a  peut-élre  des  obligations.  Dans  les  mdl* 
leurs  manuscrits  l'auteur  est  appelé  William 
sans  aucun  surnom.  Le  nom  de  Longland  ou 
Langlande  repose  entièrement  sur  l'autorité  de 
Crowley,  le  premier  éditeur  de  la  Vision,  11  y  a 
deux  versions  ttjstinctes  de  la  Vision  ef  Fiers 


pkmghmam ,  ou  plutM  deux  classes  de  manus- 
crits distinguées  chacune  par  des  leçons  particu- 
lières. Sur  les  manuscrits  de  la  première  dasw, 
Crowley  donna  en  15S0  son  édition  princeps , 
suivie  de  deux  autres  dans  la  même  année.  Void 
le  titre  de  la  seconde  édition  :  T/te  Vision  o/ 
Pierce  ploughman,  nowe  tke  seconde  Orne 
împrinted  by  Robert e  Crowlef,  dwelignge  in 
Blye  rentes  in  Hothume.  Whereunto  are 
added  certayne  notes  and  cotations  in  the 
mergfne  gevgnge  light  to  the  reader  ;  Londres, 
fai-4*>.  La  réforme  avait  foit  de  la  Vision  nn  ou- 
vrage de  droonstanee.  OwenRogers  en  donna 
d'après  les  mêmes  manuscrits  une  antre  édi- 
tion :  The  Vision  of  Pieree  plowman^  newlge 
imprynted  a/ter  the  authow^s  oldeeopg,  wUh 
a  brefs  summarg  ofthe  prineiptUl  matten 
set  before  every  part  calted  Passus,  Whe- 
reunto  is  also  annexed  the  crede  of  Pierce 
plowman,  never  imprinted  with  the  book 
before  ;  Londres,  1561,  in-4*.  Cette  édition  n'est 
pas  paginée ,  et  beaucoup  d'exeroptaires  ne  con- 
tiennent pas  le  second  poëme  qui  est  annoncé 
sur  le  titre.  Cet  ouvrage  (la  profession  de  foi  de 
Pierre  le  laboureur),  est  postérieure  la  Vision ^ 
puisque  WyclifTe,  qui  mourut  en  13S4,  y  est 
mentionné  comme  ne  vivant  plus.  H  est  écrit 
dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  mètre 
que  la  Vision,  et  avaitété  publié  pour  la  première 
fois  par  Ray  nold  Wolfe(  Pierce  the  ploughman* s 
Crede)  f  1553.  La  première  édition  donnée  d'après 
la  seconde  classe  des  manuscrits  est  cdie  du  doc- 
teur Thomas  Donbam  Wkitaker,  Visio  WilUelmk 
dePetro  plouhman ,  ifem  Visiones^usdem  de 
Dowel,  Dobet,  et  Dobest.  Or  the  Vision  ofWiU 
liameoncerning  Piers  plouhman',  and  the  Vi- 
sions  ofthe  same  conceming  the  origin ,  pro- 
gress  and  perfection  of  Christian  life;  Lon^ 
dres,  1813,  in-4°.  Dunharo  publia  le  Crede, 
Tannée  suivante.  La  Vision  et  le  Crecfe  ont  trouvé 
un  excellent  éditeur  dans  M.  Thomas  Wright  : 
The  Vision  and  Creed  of  Piers  plough- 
man; Londres,  1856, 2  vol.  in-18. 

L.  J. 

Baie,  litmtrti  MajorU  BritannUe  Seriptortt,  cent.  VI, 
p.  474  (édit  de  Bâie.  IIM).  — Perey.  ReUques,  II,  t7t  (MIL. 
de  ITM).—  EUla,  Speeim.  qf  Engl.  Poet^  1, 147,  et  ret  ht- 
troductkMS  en  tête  des  édUlons  de  Vrhltaker  et  WrtghL 

LANGBUBB  (Nicolas),  prélat  français,  mart 
à  Dinan,  au  mois  de  septembre  de  rannée  1595. 
Élevé  sur  le  siège  de  Saint- Brieuc  en  1504,  il  fut 
pourvu  par  Pie  IV,  le  5  août  decette  année,  et  prêta 
serment  au  roi  le  3  février  1565.  Son  admimstra- 
tion  fut  pidne  de  troubles.  Ayant,  en  effet,  pris 
le  parti  de  la  Ligue  •  Langdier  devint  on  des 
plus  actifs  consdllers  du  duc  de  Mercœur.  Mais 
les  citoyens  de  Saint-Brieuc  et  la  meilleure  [lart 
des  dercs  diocésains  étaient  restés  fidèles  à  la 
cause  du  roi,  et  luttant  de  tout  leur  pouvoir 
contre  les  entreprises  de  leur  évêque,  ils  lui  ren- 
dirent la  vie  fort  diflidie.  Langelier  était  cepen- 
dant un  prélat  distingué,  qui  connaissait  à  fond 
les  questions  canoniques.  Û  nous  reste  de  l«i  uo 
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écrit  inUUilé  :  Nota  HèCanonet^  dont.le  manus- 
crit fott  partie  du  fonds  de  Saint-Gennain,  à  la 
Bibliothèqoe  impériale,  num.  370.      B.  H. 

Cii/f.  CkrUi^  t  XIV,  eoL  ItM. 

LARGBiiBBCK  (Conrad-Jêan-Martin  ),  ana- 
tomiste  et  cldnirgien  allemand,  naquit  le  5  dé- 
cembre 1770,  à  Hornebourg,  dans  le  royaome  de 
HanoTre,  et  mourut  à  G<Bttingue,  le  24  janvier 
1851 .  Il  fit  ses  études  à  léna  et  à  Vienne,  s'établit 
comme  médecfai  pratique  à  Hornebourf^  et  vint 
en  1802  k  Gttttingue,  où  il  ouvrit  nn  cours  d*a- 
nntomie.  Nommé  chinirgiett  en  chef  de  Tannée 
lianovrienne,  il  assista  h  la  campagne  de  Belgi- 
que; après  la  conclusion  de  la  paix,  fl  se  livra  de 
noQYean  k  renseignement.  C*est  Langenbeck  qui 
fonda  llnstitnt  de  clinique  et  d'ophtbalmologîe 
de  GcÉitingne,  et  qui  y  fit  construire  la  non- 
▼dle  salle  d'anatomie.  On  a  de  loi  :  Ueber  einê 
ein/aehe  und  siehere  Méthode  des  Stein- 
iehnittes  (D'une  méthode  simple  et  sûre  de  l'o- 
pération de  la  pierre);  Wurtzbourg,  1802;  tra- 
duction hollandaise  ;  Amsterdam,  1806  ;  —  Ueàer 
etnige  wichtiçe  JSr/wdemisse  zur  Bitdttng 
eines  WtmdarUes  { De  quelques  qualités  im- 
portantes nécessaires  à  un  chirurgien  )  ;  Gœt- 
tingue,  1803;  —  Traetatus  anatomie<hcM» 
rurgiem»  de  nervis  eerehH  in  dohre/aeiei  con* 
sideratis;  Gœttingoe,  1805;  —  Anatomisehes 
Bandhveh  (  Manuel  d'Anatomie);  ibid.,  1808; 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  suédois,  Stockholm, 
1818;  —  Prue/ung  der  Keratonifxis  (  Examen 
de  la  Keratonyxis);  Gcettingue,  1811  ;  —  Com- 
wtentarim  destructwaperitonsH,  testieulo- 
rum  tunieiSf  eorumque  ex  abdomine  in  sero- 
tumdescensUf  ad  Utustrandam  hernianim 
indolem  ;  iUd.,  1817  ;  —  Nosologie  und  The- 
rapiê  der  ehirurgisehen  Krankheiten  und 
êesehreibung  der  cMrurgiseken  Operationen 
(Nosologie  et  thérapie  des  maladies  chirurgicales 
et  description  des  opérations  chirurgicales }  ; 
Gœttnigue,  1822-1850,  5  Tol.;  —  Icônes  ana- 
fomiCâP;  Goettiogue,  1826-1839, 8  vol.;  —  Hand- 
^cA  lier  itnoloifiie  (Manuel  d'Anatomie  );  ibid.; 
1831-1847, 4  vol.,  ouvrage  auquel  se  rattache  un 
Atlas  avec  des  planches  d*anatomle  microsco- 
pique :  iftiiff  fomticA  n^kroskopisehe  Ahbildun^ 
gen;  Goettingue,  1848-1851,  4  livraisons;  — 
Bibliothek  fuer  Chirurgie  und  Ophthal- 
mologie  (Goetthigne  et  Hanovre,  1806-1828, 
8  Tol.)  etc. 

LAH «AHBBCK  (âfox),  flls  du  précédent,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Gœttingue ,  s'est  fait  con- 
naître par  un  recueil  intitulé  :  KliniseheBeïtrmge 
aus  dem  Gebiete  der  Chirurgie  und  Ophthal- 
mologie  (  Documents  de  clinique  ayant  rapport 
à  la  chirurgie  et  à  l'opthalmokigie)  ;  Gœttingue, 
1840-1850,  2  vol.  D'  L. 

Cmv.-L».  -  CaUlteo .  MedMniieke$  SehriftsUller 
Lntkmi, 

LAHCBXDTR  (Pierre),  poète  hollandais,  né 
en  1662,  à  Harlem,,  où  il  est  mort  en  1735.  His- 
tori<^raphe  de  sa  ville  natale,  il  s'occupa  de  tra- 


vaux Uttéraires,  qui  se  distinguent  par  celte  sorte 
d^esprit  que  les  Anglais  appellent  humour,  se 
débattit  presque  toute  sa  vie  contrôle  besoin,  et 
termina  ses  jours  dans  un  hospice.  On  a  de  lui 
des  comédies  originales  :  t)on  Quichotte  aux 
noces  de  Gamaehe^  composée  à  l'Age  de  seize 
ans,  remaniée  par  lui,  et  qui  testa  longtemps  au 
théâlre;  •—  Krelis  Louwen,  ou  la  noce  villa- 
geoise ,  traduite  par  J.  Gohen;dans  les  Cheft- 
d' oeuvre  de  Th.  Holland;  —  Les  Mathémati- 
ciens;— Le  Hâbleur^  ou  le  Gascon;  —  des 
tragédies  Imitées  du  français  :  Jules  César  et 
Caton;  —  un  certain  nombre  d'Epigrammes; 
—  VÉnée  endimanché,  parodie  bouflbnne  du 
quatrième  livre  de  V Enéide  probablement  ins- 
pirée par  la  lecture  de  Scarron  ;  —  enfin ,  une 
espèce  de  poème  historique  en  pièces  détaohéed 
intitulé  ;  Les  Comtes  de  Hollande,  La  collec- 
tion des  œuvres  deLangendyk  forme  4  vol.in-8*. 

K. 
Kotbof  et  de  Rifeeoart,  Ùki,  Hitt.  de  la  Hollande. 

l  hknuMHn  (Frédéric-Albert  de),  historien 
et  jurisconsulte  allemand ,  né  k  Mersebourg,  le 
26  janvier  1798. 11  devint  en  1835  gouverneur  du 
prince  AXberi  de  Saxe  et  membre  du  conseil  d'É- 
tat. En  1845  il  obtint  la  direction  du  ministère  de  ta 
justice  et  en  1849  la  présidence  de  ta  cour  d'appel 
de  Dresde.  On  a  de  luiù:  J^roerfemn^en  frak- 
tischer Rechts/ragen  (Explications  de  quelques 
Questions  de  Droit  pratique);  Dresde  et  Leipzig, 
1829-1833,  3  vol.;  —  Leben  des  Berzog  Al- 
brecht  desBeherUen  (La  Vie  du  duc  Albrecht 
le  Courageux)  ;  Leipzig,  1 838  ; — Moritz^  Berzog 
et  Cfturfûrst  von  Sachsen  (Maurice,  doc  et 
électeur  de  Saxe)  ;  Leipzig,  1841 , 2  vol.;  —  Chris, 
toph  von  Carlowilz;  Lâpzig,  1854;  —  Zuege 
aus  dem  Familienleben  der  Berzoginn  Si' 
donie  (Traita  de  la  vie  de  famille  de  la  duchesse 
Sidonie  )  ;  Dresde,  1852.  R.  L. 

Corn».  Lex. 

LANGBRSTBHC  (  Bugo  VON  ) ,  poéto  alle- 
mand, natif  de  la  Souabe,  vivait  à  la  fin  du  trd- 
aième  et  au  commencement  du  quatorzième 
siècle;  il  fut  chevalier  de  l'ordre  Teutonique,  et 
mourut,  on  ne  sait  exactement'k  quelle  époque, 
dans  son  château  situé  sur  le  lac  de  Constance.  11 
a  laissé, entre  autres  écrite,  des  Vies  en  vers  de 
saint  Gilles,  de  Sainte  Martine  et  de  sainte  Elisa- 
beth. GralT,  Warkemayel  et  CMmrn  les  ont  ta- 
aérées  dans  leurs  recueils  de  poésies  germaniques 
du  moyen  âge.  G.  B. 

Gerflmu,  BltUHre  de  la  lÀtUratmre  çermaniçae,  1. 1, 
p.  km  (en  elleniod). 

LANGBNSTBIN  (  ffcnri  ),  sumommé  Ben- 
ricus  de  Bassia,  célèlwe  mathématicien,  astro- 
nome, jurisconsulte  et  théologien  allemand,  né  k 
Langenstem,  dans  ta  Hesse  supérieure,  an  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  mort  k  Vienne 
en  1397.  Il  étudia  k  Paris,  y  devtat  maître  en 
philo8ophieetenl375  licencié  en  théologie.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  fit  des  cours  k  l'unl- 
versite  de  cette  ville  ;  il  en  fut  plus  tard  élu  vice 
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chancelier.  En  1381,  il  fat  appelé  &.  Vif  nqe  comme 
reetcor  de  TuDiversité  qui  Tenait  d'èfre  fondée 
dans  cette  Tille.  En  coroman  aToc  ton  ami  Henfi 
d^Oyta,  il  propagea  en  Allemagne  Tétode  des  ma- 
thématiques et  de  l'astronomie.  Il  eut  le  mérite, 
rare  à  son  époqae.  de  s'életer  aTec  force  contre 
les  rêveries  astrologiaues  ^  en  1368  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois  ajapt  demandé  h  l'uniTersité  si  la 
comète  qui  Tenait  d'apparaître  annonçait  des 
événements  malheureux,  Langenstein  décida  le^ 
docteurs  à  se  prononcer  pour  là  négative.  }1  se 
fît  aussi  remarquer  par  son  zèle  à  signaler  les 
abus  introduits  ^ans  l'Église.  Une  de  ses  princi- 
pales préoccupations  fut  de  faire  cesser  le  grand 
schisme,  dont  il  dépeignit  aTec  éloquence  les  ef- 
fets désastreux.  C*est  lui  qui  le  premier  in<y^- 
qua  comme  moyen  de  paciâer  et  réformer  l'E- 
glise la  convocation  d'un  concile  général  ;  et  le 
premier  aussi  il  avança  en  termes  précis  la  supré- 
matie d'un  pareil  concile  sur  le  pape.  Les  ouvrages 
écrits  par  lui  à  ce  sujet,  souvent  invoqués  par  ses 
célèbres  disciples  Gerson  et  Pierre  d'Ailly,  éq- 
rent  une  grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  coo< 
temporains.  On  a  de  Langenstein  :  Vocabuki' 
fins  terminos  Biblix  difficiles  declaran8;U73, 
in-fol.;  ^Spéculum  seu  Soliloguium  Âninue; 
1507,  tn^^favec  une  préface  de  J.  Wimphellng; 
réimprimé  dans  les  Orthodoxographi  ;  Bàle» 
1555  et  1569;  —  De  quatuor  novissimis  sive 
cwdiale,  etc.  ;  in-A*^,  publié  sans  lieu  ni  date  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  —  De  Àtie  prxdï- 
candi  (  édité  à  la  même  époque  par  Gruminger  )  i 
~~  Sacerdotum  Seçreta ,  cfrca  missam,  publié 
sans  lieu  ni  date  dans  les  premiers  temps  de 
Tinvention  de  l'imprimerie  ;  —  De  Sruditione 
Confessariorum;}Aemm\ngen,  1483; —  Quxs- 
tiones  XXXlUdeContractibns  et  Ordinecen- 
itttim,  inséré  dans  l'appendice  des  Opéra  de 
Gerson,  édition  de  1484;—  Dh  VUH$  et  Erro- 
rUnu  spirituaHutn^  publié  à  la  suite  du  0e  Br- 
roribus  christianorum  du  chcrtreux  Gruytrod; 
—  Consilium  paeis  de  unione  ac  reforma-^ 
tione  EccUsUe  in  eoncilio  universali  quas- 
renda;  cet  ouvrage,  écrit  en  1381,  se  trouve 
dans  le  tome  II  des  Acta  concilii  Constantien- 
sis  de  Hardt  et  dans  ie  tome  II  des  Opéra  de 
Gerson,  édition  d'EUies  du  Pin  ;  —  Dialogus  de 
schismate  (voy .  Baluze,  Histoire  des  Papes  <i'4- 
vignon^  t.I,  p.  1230);  —  Adversus  Telesphori 
eremttas  vaticinia  de  uUimis  temporibus, 
fortuna  paparum,  cessatione  schismatis^  dans 
le  tome  1  des  Anecdota  de  Pez.  Langenstein  a 
encore  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d'oposcules  qui  sont  restés  inédits  ;  on  en  .trouve 
des  manuscrits  principalement  dans  les  biblio- 
tiièqnes  de  Strasbourg,  de  BAIe,  de  Saint-Gall, 
de  Vienne  et  d*Augsbourg;  ces  ouvrages  ont 
soriout  trait  à  des  sujets  de  théologie  et  de  mo- 
rale. Langenstein  a  aussi  écrit  plusieurs  traités 
!^ur  l'astronomie,  qui  de  même  n'ont  pas  encore 
v\t  publiés;  voici  les  titres  des  principaux  :  De 
!mprobatione  epictfclorum  et   concentnco' 
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runl;  —  Theoriçm  Planetarum;  —  Contrée 
Astrologos.  Langenstein  9  exposé  longuement 
ses  idées  sur  l'astronomie  et  le  système  du  monde 
dans  la  première  partie  de  ses  CammenCat'ia 
in  quatuor  Geneseas  capita.  E.  G. 

Du  Boaiin  Mut,  Jeit49m»  Pmrii.,  t.  IT.  p.  tSi.  . 
B,  Pez,  Ànteiata,  t.  II,  Olstert,  Uagogia,  p. 74.  «  Htrdt, 
yicta  ConeilU  ConUantiensit,  t.  Il,  Protegammut^  p.  10.~« 
Llf  blnêcM,  De  JJauia  Math^matiea,  p.  10.  ^  Strledrr. 
U€U.G€ltkttntpê»ehiektB/oHç€$9U  vwJutli»  t.  XVlll, 
p.  tlO.  -  Fabrtcliu  Bibl.  med.et  rn/lJ»MrXalfa.,t.  111, 
p.  «46.  —  Hfidelbrrger  Jahrbilcher,  année  18*6,  p.  MT, 
article  de  Crcoxf  r.  *^  ytflgemeine  KirehenzeéiMç,  aDOéa 
iM,  llvnUoM  liet  •&.«-  firtek  «t  Oraber,Sneyc<opMtto. 
M  mot  HiurmiCB  vox  RESiJUi.  -r  Voigt,  Om«  SUri9 
und  iein  Zêitatter;  Berlin,  \Wi.p.  110. 

LAiftiEnoR  (  Andrault,  comtens) ,  général 
russe  d'origine  française,  né  à  Paris,  le  13  jan- 
vier 1783 1  roort  le  4  juillet  1831.  H  entra 
comme  sous  -  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bourbonnais ,  et  s'embarqua  en  1783  sur  la  fré* 
gâte  VAU/le,  qui  dcTait  le  conduire  en  Amérique. 
En  arrivant  dans  ce  pays,  cette  frégate  soutint  on 
combat  contre  le  vaisaeatt  anglais  L'Bector,  ets'ë- 
choua  dans  la  Delaware.  Lanneron  put  rejoindre 
les  troupes  alliées,  et  il  fit  la  campagne  de  1783 
sous  les  ordres  de  Viomesnii.  La  paii  ayant  été 
signée,  il  revint  en  France,  fut  nommé  capitaine 
an  régiment  de  Condé  dragons,  colonel  en  second 
du  régiment  de  Médoq  en  i785,  et  colonel  sur* 
numéraire  du  régiment  d'Armagpac  en  1788.  U 
émigra  à  la  révolution ,  et  sollicita  vainement  du 
service  dans  Tarmée  autrichienne;  U  fut  plue 
heureux  du  c6té  de  hi  Russie,  et  au  mois  de  mai 
1790  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg.  Chargé  du 
commandement  d'une  division  de  chaloupes  ca- 
nonnières, sous  les  ordres  du  prince  de  Nassau, 
dans  la  Baltique ,  il  se  signala  dans  plusieurs 
combats.  La  paii  ayant  été  faite  avec  la  Suède, 
Langeron  se  rendit  en  Bessarabie,  à  l'armée  du 
prince  Potemkin.  Le  21  décembre  1790,  il  tenta 
Tassant  d'fsmaïl,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  chas- 
seurs de  Livonie,  après  avoir  traversé  le  Danube 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Rejeté  dans  le  fleuve,  il  fut 
blessé  à  la  jambe,  et  reçut  pour  cefaitd'annes  une 
épée  avec  cette  inscription  :  A  la  bravoure  !  £n  mai 
1791,  il  servit  sous  Repnin,  en  Moldavie,  comme 
colonel,  etse  signala  à  Matcbin.  En  1 792  il  entra  en 
qualité  de  volontaire  dans  l'armée  du  prince  de 
Saxe-Teschen,qui  opérait  dans  les  Pays-Bas.  Au 
mois  de  septembre ,  il  fit  avec  les  princes  et  l'ar- 
mée du  duc  de  Brunswick  la  campagne  de  Cham- 
pagne. Cette  armée  ayant  été  forcée  de  se  retirer, 
Langeron  retourna  à  Saint-Pétersbourg,  d'où  il 
revint  avec  le  duc  de  Richelieu  dans  les  Pays-Bas, 
et  servit  dans  l'armée  autrichienne,  commandée 
par  le  prince  de  Saxe-Cobourg.  Il  se  trouva  anx 
batailles  de  Maubenge,  de  Landrecies,  de  Lannoy , 
de  Turcoing,  de  Toumay,  et  du  camp  de  César, 
au  combat  de  Rosendael ,  anx  sièges  de  Valen- 
ciennes,  du  Qnesnoy  et  de  Waltignies.  Les  Au- 
;  trichiens  ayant  aussi  été  forcés  à  la  retraite, 
I  Langeron  retourna  encore  à  Saint-Pétersbourg, 
{  et  reçut  le  commandement  du  régiment  des  gre- 
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iiadicrs  de  la  Peiite-RoMie.  Promu  brigadier  en 
1796,  g^ëral  m£jur  en  1797,  et  lieutenant  général 
en  1799,  il  fut  employé  dans  la  Courlandç  et  la 
Samogitie.  L*eropereur  Paul  T' le  nomma  inspec- 
teur d'infanterie  et  comte  de  Tempire.  £n  1805 
Langeron  viot  rejoindre  l^utusof ,  et  commanda 
une  division  de  Tarmée  rua«e  à  Austerlitt.  Sa  di- 
vision, qui  dervait  tourner  l*armée  française,  ae 
trouva  rejetée  sur  nn  lac  glacé,  et  périt  presque 
fout  çntière.  On  rejeta  çi^pariiei*insuccès dé  pette 
bitallie  »ur  Lanj^ron.  qui  tomba  en  dis^^rÂce  ;  Tew- 
percur  de,  hu^sie  lui  ordonna  même  de  quitter 
rarmée.  Cependaut,  Tannée  soi  vante  Langeroii 
fMiemplo](é  à  Bucbareai,  sous  les  ordres  de  Mi- 
chelson,  et  en  .1807  il  commanda  Taile  gauche  de 
Meyendorf  en  beasarabie.  Il  combattit  encore  souS 
les  miirp  diémaïl.  L'hiver  suivant ,  il  était  spr  Iç 
Prutb,  dingearaile  gauchedu  prince  t^rozorowsk| 
en  Bettarabi0,pu|s  la  réserve  chargée  de  défendre 
la  Valachie  pt  je  pqurs  du  Danube.  Enfermé  dans 
Buciiarest  à  la  tète  de  six  mille  nommes  seule- 
ment,, il  battit  l'avant-gai^de  du  grand-visir,  ibrt^ 
de  quinze  mille  hommes,  à  Fracina,  la  culbuta  et  la 
poursuivit  jusqu'à  Giurgewo,  oii  campait  l'armée 
turque.  Le  grand-vizir  n'osa  pas  accepter  le  corn- 
t>aty  et  se  relira.  Au  mois  de  juin  1810,  Langeron 
sVmpara  de  Silistrie  après  sept  jours  de  tranchée 
ouverte;  il  fit  ensuite  une  excursion  dans  le.s 
monts  Hémns,  et  fit  capituler  Rontschouk  et  Giur- 
gewo.Chel'de  la  vingt-dçnxièmç  division  militaire 
en  1  SI  1,  il  se  trouva  à  la  tète  de  l'armée  de  Mol- 
davie en  attendant  KutufM)f ,  sous  lequel  il  com- 
battit avec  habileté  :  l'armée  russe  parvint  k  en- 
velopper les  TurcA,  qui  se  rendirent  à  discrétion; 
en  1812  la  paix  fut  conclue  avec  la  Turquie. 

Pendant  Texpédition  de  Napoléon  en  Bussie» 
Langeron  commanda  une  colonne  sous  Tchit- 
chagof,  qui  avait  été  chargé  de  mener  l^armée 
de  Yalacliie  en  Pologne  et  en  LJthnanie  pour 
prendre  l'armée  française  en  flanc  et  Farrfiter, 
mais  qol  ne  pot  l'atteindre  qu'apràs  la  retraite. 
11  a^isisla  à  plusieurs  combats  sur  le  Don,  à 
l'enlèveraent  du  poot  de  Borisof  et  au  passage 
de  la  Bérézina.  11  poursuivit  l'armée  française 
jusque  sur  la  Yistûle  par  Vilna»  et  dans  cette 
retraite  il  montra  de  Thunianité  pour  les  prison- 
nfers  français  que  les  rigueurs  de  la  saison  li- 
vraient en  nombre  incalculable  à  leurs  ennemis. 
En  mars  1813  Langeron  entra  dans  Thom, 
qui  se  rendit  après  un  siège  de  sept  jours.  11 
marcha  ensuite  sur  Bautzen,  et  attaqua  le  vil- 
lage de  Kœnigswarta,  où  il  fit  douze  cents  pri- 
sonniers. Il  se  retira  bientôt  sur  Schweidnitz ,  et 
pendant  Tarmistice  il  commanda  l'armée  de  Bar- 
clay. Mis  à  la  tête  d'un  corps  de  50,000  homme», 
qui  avec  ceux  de  Sacken  et  du  général  York 
composaient  l'armée  de  Silésie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Blûcher,  il  passa  la  Bober  au  mois 
d'aoOt.  et  soutint  la  retraite  lorsque  Napoléon 
eut  battu  Blucher  à  Lœwenberg.  Langeron  contint 
encore  l'année  française  commandée  par  Macdo- 
nald,  après  la  bataille  de  Goldberg,  où  il  dirigeait 


406 

l'aile  gauche.  Le  26  août^  il  contribua  an  gain 
de  ta  bataille  de  la  Katzbacb.  An  mois  de  sep- 
tembre il  passa  l'Elbe  avec  Blûcher,  et  marcha 
sur  la  Saaie.  Le  16  octobre,  il  se  distingua  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  Wetteriiz.  Le  18,  à  la 
bataille  de  Leipzig,  où  il  était  plac^sous  les 
ordres  du  prince  de  Suède,  il  passa  la  Parlhe,  et 
attaqua  le  village  de  Schœnfeld  ;  jl  parvint  à  s'y 
maintenir,  et  contribua  ainsi  à  la  victoire  des 
alliés.  L4$  lendemain  il  força  la  iporte  de  Halle 
avec  Sacken,  et  entra  dans  Leï^ig.  Le  1*'  jan- 
vier 1814  il  passa  le  flhin  à  Kau(,,  enleva  Bin^ 
gen  et.  bloqui^  Mayence  pendant  deux  mois.  II 
remit  ensuite  le  commandement  du  blocus  au  duc 
de  Saxe-Çobour>iu  et  rejoignit  Bliicber  en  France. 
Il  combattit  à  Soissons,  à  Xiaou ,  k  Craonne  »  k 
Yitry,  marcha  sur  Paris  par  Reims  et  Châlons  » 
çt  traversa  la  Marne  à  Tri)port  ;  (e  29  mars  il 
s'enôpara  du  ^ourget,  et  repoussa  les  avant- 
postes  français  sur  la  Yillette;  le  30  il  se  trou- 
vait à  l'extrême  droite  des  alliés,  s'étendant 
jusque  vers  Saint^benis;  à  quatre  lieun»  du 
soir  il  emportait  d'assaut  la  position  retran- 
chée de  Montmartre,  défendue  par  vingt-neuf 
canons»  et  à  la  nuit  II  était  maître  des  bar- 
rières du  Nord  de  Paris.  Ce  fait  d'armes  lui  valut 
Tordre  de  Saint  André,  qu'il  avait  «  trouvé,  lui 
dit  l'empereur  Alexandre,  sur  les  hauteurs  de 
Bfontmartre  ».  On  le  soupçonna  d'avoir  forte- 
ment contribué  aux  dispositions  qUi  se  manifes- 
tèrent tout  à  coup  dans  le  conseil  de  l'empei  enr 
de  Hussie  en  faveur  des  Bourbons.  A  son  retour 
en  Russie,  Langeron  eut  le  commandement  d'nn 
corps  d'armée  en  Yôihynie.  En  1815  il  marcha 
de  houveau  sur  le  Rhin,  et  après  la  bataille  de 
Vt^atcrloo ,  il  prît  position  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. Après,  la  campagne,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  marche  rétrograde  des  troupes  russes  par 
Mannheim.  Il  quitta  Paris  au  mois  d'octobre  1815, 
et  se  rendit  à  Odessa  pour  remplir  les  fonctions 
gouverneur  de  Kherson,d'Iékaterinoslafet  de  la 
Crimée,  de  chef  des  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer 
Noire., En  1816  il  viot  à  Sainl-Pétersbourg  sol- 
liciter la  franchise  du  port  d'Odessa,  et  il  l'obtint. 
Nommé  gouverneur  général  de  la  Nouvelle  Russie 
et  protecteur  du  commerce  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  d'Azof  en  1822,  il  tomba  en  disgrâce  l'année 
suivante,  et  ne  revint  en  faveur  qu'après  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Nicolas,  qu'il  suivit  à  Moscou 
pour  le  couronnement.  En  1828,  Nicolas  l'appela 
près  de  jui  pendant  la  guerre  contre  la  Turquie. 
Langeron  se  trouva  au  combat  de  Satounose,  et 
accompagna  le  tsar  devant  Schoumla.  A  la  fin^de 
juillet,  il  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Yalachie; 
avec  peu  de  troupes,  il  surveilla  les  Turcs,  et  les 
battit  en  plusieurs  rencontres.  Le  27  octobre  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Silistrie;  mais  un  ou- 
ragan violent  le  força  à  se  retirer  le  jour  même  où 
devait  s'ouvrir  la  tranchée.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  sauver  son  matériel.  Au  mois 
de  novembre,  l'armée  russe  prit  ses  quartiers 
d'hiver,  et  Langeron  commanda  toutes  les  troupes 
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cantonnées  dans  les  principautés  danubiennes. 
11  fit  enlever  la  forteresse  de  Kalé  et  bombarda 
Tonmo,  qui  se  rendit.  A  ce  dernier  siège  la  gelée 
ayant  rendu  la  terre  trop  dure  pour  la  construc- 
tion des  batteries,  on  en  forma  avec  de  la  neige 
batlue.  En  récompense  l'empereur  donna  au 
comte  Langeron  denx  canons  et  le  régiment  de 
Miajsfc.  Diebitsch  ayant  été  nommé  général  en 
chef  de  Tarroée  qui  agissait  contre  la  Turquie , 
Langeron,  qui  était  plus  ancien  que  lui,  demanda 
k  se  retirer.  Il  passa  deux  ans  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  mourut  du  choléra,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  catholique  d'Odessa. 

Langeron  s'était ,  dans  sa  jeunesse,  passionné 
pour  la  littérature.  ATant  la  réTolution  il  avait 
fait  jouer  à  Paris  nne  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  intitulée  :  X«  Dvel  suppoié;  Paris,  1789, 
in*8«.  11  travailla  aux  Aeies  des  Apôtres^  et  il  a 
laissé  des  Mémoires  inédits,  dont  M.  Thiers  a  pu 
profiter.  L. 


Bioçr,  des  Uommei  vivutUi*  —  Anaatt,  Jay.  Jooy  et 
Morvtni,  Blogr.  nouv.  dét  ConUmp.  «•  TMcr*,  HisL  du 
Contulat  Et  de  VBmpIrt, 

LAR6BS  (Nicolas  db),  sumommé  ÀngeluSf 
magistrat  français,  né  à  Lyon,  en  lâ25,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  avril  1606.  Papire-Massoo  et 
Du  Cange  prétendent  que  sa  famille  descendait 
en  ligne  directe  des  anciens  empereurs  de  Cons- 
tanttnople  de  ce  nom.  Il  fit  ses  études  à  Bologne 
et  B^  Pavie,  et,  reçu  avocat  à  Paris,  suivit  quelque 
temps  le  barreau  de  cette  ville.  En  1551  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  présidial 
de  Lyon,  qu'il  exerça  en  même  temps  que  celle 
de  conseiller  au  parlement  de  Dombes,  qn'll  te- 
nait de  son  père.  En  1570  il  succéda  à  son  pa- 
rent de  Pomponne-Bellièvre  dans  la  charge  de 
Hentenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
L'estime  générale  qiill  s'était  acquise  par  ses 
lumières,  sa  sagesse  et  sa  droiture,  lui  mérita  de 
la  part  des  calvinistes  des  éloges  qu'ils  n'accor- 
daient qu^avec  peine  dans  ce  temps  de  troubles 
aux  magistrats  catholiques.  On  en  a  un  témoi- 
gnage authentique  dans  les  Mémoires  de  VÉtat 
de  la  France  sous  Charles  IX;  l'auteur,  cal- 
viniste, parlant  du  massacre  de  la  Saint- Bar- 
thélemi,  exécuté  à  Lyon  le  92  février  1572, 
déclare  formellement  que  toutes  les  autorités 
furent  d'accord  pour  la  tuerie  «  hormis  le  lieute- 
nant de  Langes,  qui  était  opposé  à  ce  malheureux 
massacre  ».  En  1574  Tïicolas  dt  Langes  prêta  ser- 
ment à  Henri  III  en  qualité  de  premier  conseiller 
de  ville.  £n  1582  François  de  Mandelot,  gou- 
verneur de  Lyon ,  le  mena  avec  lui  en  Suisse 
pour  s'aider  de  ses  conseils  dans  la  négociation 
dont 41  était  chargé  auprès  des  cantons;  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette  mission.  A 
son  retour,  de  Langes  fut  fait  premier  président 
du  pariement  de  Dombes,  et  deux  fois  ses  con- 
citoyens le  choisirent  pour  consul.  De  Langes, 
ami  édairé  des  lettres,  réunissait  dans  sa  mai- 
son de  Fourvières  un  certain  nombre  de  IHtéra- 
tenrs  e|  de  savants  ;  Il  en  forma  une  académie 


qui  dura  longtemps.  La  médaille  représentant 
A.  de  Langes  se  trouve  dans  La  France  méicU- 
ligue  avec  ces  mots  ;  Veterum  volvit  monu^ 
menta  virorum  (  Virg.).  11  a  laissé  dénombrent 
documents  sur  l'antiquité  dont  Paradin  «  su 
profiter  pour  son  histoire.  L— z— e. 

Paplre>Maison,  Eloçla,  —  Du  Caofe ,  franc.  JerfpCor. 

—  L*abM  Pernetu .  Beckereke*  ptmr  iervtr  à  rkUtoUv 
de  Lfom,  1 1.  p.  4M. 

'  laucbtti  (Giovanni'BaHUta),  peintre  de 
l'école  génoise,  né  à  Gènes,  en  1635,  mort  à 
Venise ,  en  1676.  Il  fut  d'abord  élève  de  Pierre 
de  Ck>rtone,  puis  du  Cassana,  excellent  colorisie 
et  son  compatriote.  Il  alla  jeune  s'établir  è  Vettiae, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  travainant  pea 
pour  les  églises  et  pour  les  monuments  publics , 
mais  beaucoup  pour  les  galeries  particulières, 
qnfl  enrichit  d'un  grand  nombre  de  tètes  de 
vieillards,  d'anachorètes,  de  philosophes,  peintes 
d'après  nature.  Doué  d'une  excessive  fadKté,  il 
en  faisait  une  par  jour,  aussi  pouvait-il  les  don- 
ner à  un  prix  peu  éleré,  qui  les  mettait  à  la  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre  d'amateurs.  Parmi 
ses  rares  compositions*  on  remarque  un  Crud- 
/iement  peint  pour  l'église  des  Tbérésiennes  de 
Venise ,  et  le  Supplice  de  âtarsyas  du  musée 
de  Dresde.  Son  coloris  est  vigoureux  et  brillant, 
mais  son  style  est  peu  élevé,  et  n'atteint  jamais  à 
la  beauté  idéale.  E.  B— -m. 

ZaneCll,  Delta  PUtmra  renetUmm.  -  BoMtalal,  Ctarta 
del  naveffar  putoreseo.  —  Laozl ,  Slorla  deila  Pitturo. 

—  Tlcoul,  DMonario.  —  (UUatofVê  de  Drude. 

LARGBiiMAifR  (Georçes- Frédéric ),g!ëinéni 
polonais,  né  dans  le  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg,  le  27  octobre  1791 ,  mort  en  Belgique,  en 
1840.  Il  servit  d'abord  dans  la  marine  française. 
Fait  prisonnier  en  1809,  par  les  Anglais,  il  put  se 
sauver  en  1812,  et  fit  les  campagnes  de  1813  et 
de  1814  en  Croatie  et  en  Italie,  et  celle  de  1823 
en  Espagne.  U  devint  aide-de-camp  du  général 
Lamarque  pendant  la  guerre  de  la  Vendée.  En 
1831  il  concourut  è  la  révolution  de  la  Pologne, 
et  en  1834  il  entra  an  service  de  la  Belgique,  et 
publia  quelques  Jfémoirei  niéMoiref.     L.  Ou 

J.  Strauewfcx,  Les  Poienais  dm  M  novembre  IBM.  — 

—  Ânnain  mitUaires  de  !•  Beigiqve, 

LANGBVllf   DB  POITTAITHOIIT  {Thomas\ 

historien  français ,  né  le  24  février  1658,  à  Ca- 
rentan ,  dans  le  Cotentin ,  mort  dans  cette  ville, 
le  19  décembre  1713.  En  1701  il  fit  imprimer 
à  Rotterdam  un  recueil  d'épigrammes  latines , 
qui  fut  suivi,  douse  ans  plus  tard,  du  Gallia- 
rum  historix  Tabula ,  ouvrage  dans  lequel  il 
semble  avoir  voulu  resserrer  dans  un  cadre 
étroit  les  faits  principaux  de  l'histoire  de  la 
Gaule  ancienne  et  de  la  Gaule  romaine.  Le  style 
en  est  correct  et  la  latinité  facile. 

Son  frère  aîné,  Langevin  {Léonor-Antoine), 
docteur  en  Sorhonne ,  né  à  Carentan,  le  If  jan- 
vier 1G53 ,  mort  à  Paris,  le  U  juillet  1707,  s'est 
fait  connaître  surtout  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Vln/aiimiité  de  V Église  dans  tws  les  actes 
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de   sa   doctrine   touchant    la  foi   et  les 

mcmrs,  etc.;  PariA,  1701,  in- 12.       G.  db  F. 
^mm.  4ê  ta  Mamehe,  IMS. 

L&RGBVis  (  L'abbé  Piètre-Gilles),  bUtoriea 
rrançaû,  né  à  Falaise,  le  9  novembre  1755,  mort 
le  19  aoAt  1831.  Il  embrassa  Tétat  eoclësiastiquey 
et  vécot  fort  retiré.  Il  est  auteur  de  Recherches 
historiques  sur  falaise,  un  voK  in- 12.  Il  faut 
se  garder,  toutefois,  d'adopter  la  plupart  de  ses 
conjectures  sur  Toriftine  de  sa  TJlle  natale ,  à  la- 
quelle il  donne  pour  marraines  une  chatte  de 
Diane  dn  nom  de  Fêlé  et  la  déesse  Isis.  On  a  de 
Laogevin  mi  Discours  (en  vers)  sur  la  Vertu  et 
quelques  antres  poésies.  6.  ns  F. 

Botard,  Ifotieti  Mo^r..  fWtfr.  H  erUipm  mr  tu 
howaguM  eu  Calvmâoi» 

LAII6BT.  Foy.  BEULàT. 

LAH «POED  (  Thomas  ),  dominicain  anglais , 
né  dans  le  oomté  d'Essex,  mort,  soifant  les  his- 
toriens de  son  ordre,  en  1314.  On  lui  attribue 
divers  ouvrages, dont  aucun  n'a  vu  le  jour: 
ChroMca  ab  orhe  condito;  —  PostiUa  super 
Job  ;  —  Sermones  per  totum  annum.    B.  II. 

Éehard,  Script.  Ord,  Prêfdieat,  %,  I,  p.  Ita.  —  Votalot. 
Dû  BUt,  Lot.,  p.  SU. 

LASGBAM  (Simon  Ds),  prélat  anglais,  né 
▼ers  1310,  mort  à  Avignon,  le  22  juillet  1376.  Il 
était  probablementoriginaire  de  Langham  (oomté 
de  Rutland  ),  ville  dont  il  prit  le  nom  ;  après 
avoir  été  admis  en  1335  dans  le  convent  de 
Saiot- Pierre,  à  Westminster,  il  devint,  en  1349, 
abbé  de  son  ordre,  et  déploya  la  plus  grande 
activité  dans  la  répression  des  abus  monasti- 
ques. Entre  antres  réformes ,  il  réunit  en  code 
on  ensemble  de  règlements  et  de  mesures  conçus 
dans  un  esprit  plus  élevé  que  ceux  qui  gouver- 
naient à  cette  époque  les  diverses  obédiences 
religieuses.  Edouard  III,  appréciant  ses  talents 
et  son  habileté,  l'éleva  en  1360  aux  fonctions 
de  lord  trésorier  et  en  1364  à  celles  de  chance- 
lier ;  dans  l'intervalle,  il  avait  été  nommé  évêqoe 
d'Ely  (1361),  d'où  il  étaH  passé  à  l'archevêché 
de  Canterbury  (1366).  Le  principal  acte  de  son 
administration  fut  la  destitution  du  fameux 
Wîclef,  qne  son  prédécesseur  avait  placé  à  la 
tête  d'un  collège  fondé  à  Oxford.  Pour  le  con- 
traindre à  quitter  ce  poste,  il  mit  sous  le  sé- 
questre les  revenus  du  collège.  Wl  clef  appela 
de  cette  décision  au  pape  Urbain  V,  qui  donna 
gain  de  cause  à  l'archevêque  et  lui  envoya  même, 
en  septembre  1368,  le  chapeau  de  cardinal. 
Tombé  dans  la  disgrAce  du  roi ,  qui  dans  cette 
dernière  querelle  avait  appuyé  la  résistance  de 
Wiclef,  Langham  se  rendit  auprès  dn  pape,  et 
fut  par  loi  comblé  de  dignités  de  toutes  sortes.  Il 
fut  cepeiidant  encore  employé  dans  les  afTaires 
politiques  de  son  pays ,  tenta  vainement  d'opérer 
un  rapprochement  entre  les  cours  de  France  et 
d'Angleterre ,  et  ménagea  la  paix  avec  le  comte 
de  Flandre.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
Grégoire  XI  le  chargea  des  intérêts  du  saint* 
siège  à  Avignon ,  oh  il  mourut,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Son  corps,  ramené  en  Angletarre, 


fut  inhumé  en  grande  pompe  à  Tabbaye  de  West- 
minster. P.  L— T. 

Whartoo,  jiUfUa Sacra.-'  Moscr, F.^fe(tf  Simon ofL., 
ds«!i  rBurape  Magaztmt,  iTVr.  —  Th.  Tanner,  BiMiath. 
Britannica,  —  Baluze,  FUm  Pop,  Âvcn.,  U 

LAXGBARS  (  CharUs-Gotthard  ),  architecte 
allemand,  né  à  Landshnt,  en  Silésie,  mort  en 
1808.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
l'histoire ,  il  s'appliqua  aux  mathématiques  et 
au  dessin,  et  se  destina  enfin  à  l'architecture. 
En  17&9  II  entreprit  un  voyage  à  travers  toute 
l'Europe  pour  en  visiter  les  principaux  monu- 
ments. De  retour  dans  son  pays  en  1775,  il  fut 
nommé  eonseiller  au  département  des  bÀtiments 
à  Breslan  ;  en  1785  il  fut  appelé  à  Beriin  comme 
chef  de  ce  département.  Il  devint  plus  tard  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville.  Ses  talents  sont 
attestés  par  un  grand  nombre  de  monuments 
élevés  par  lui  dans  diverses  villes  de  l'Alle- 
magne, et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  L'église 
des  Oftse  mille  Vierges,  ta  Bourse,  et  le  pa- 
lais Hat^ld  à  Breslan  ;  à  Berlin  :  le  Nouveau 
Thédtre,  et  ta  porte  de  Brandébemry,  l'œuvre 
capitata  de  Langhans.  E.  G. 

N«cler,  JUçcm,  KÊHiUer'-L$xie<m. 

LAiiiSflB,  en  latin  largiits  (  Charles  de  ), 
philologue  belge,  naquit  à  Gand  selon  Sander, 
Sweert  et  Valèîre- André;  à  Bruxelles  selon  Juste 
LIpse,  Anbert  Le  Mire  et  Paquot;  mourut  à 
Liège,  le  29  juillet  1573.  Son  père,  seigneur  de 
Beaulieu,  fut  successivement  secrétaire  de  Char- 
les-Quint et  de  Philippe  II.  Le  jeune  de  Langhe, 
instruit  dans  les  belles-lettres,  commença  son 
droit  à  Louvain  et  le  terrama  en  Italie,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur.  Il  embrassa  l'état  ecclésiaàtiquey 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Saint-Lambert  de 
Liège.  De  Langhe  laissa  une  fort  belta  bibliothèque, 
presque  toute  compoaée  de  manuscrite  grecs  et 
latins;  il  avait  aussi  des  jardins  et  des  serres 
remplies  des  liantes  les  plus  curieuses  d'Europe 
et  des  Indes.  Le  P.  Scbott  dit  de  de  Langbe 
«  qu'il  était  très-savant  en  grec  et  en  tatin,  fort 
bon  poète,  et  l'un  des  plus  judicieux  critiques 
de  son  siècte  ».  Juste  LIpse  l'appelle  «  te  plus 
docte  et  en  même  temps  le  phis  homme  de  bien 
qui  fût  parmi  les  Flamands  •  ;  Montanus  en  parle 
dans  le  même  sens.  «  Tous,  enfin ,  ijoute  Pa* 
quot,  conviennent  qu'il  réunissait  en  lui  une 
érudition  extraordniaire  et  une  vertu  très-dis- 
tinguée. »  On  a  de  loi:  Afnrei  7W/ii  Cieeronis 
OfGda,  De  Amicitia,  oc  De  Senectute  e  mein- 
branis  Belçicis  emendata,  notisque  illus- 
fra/a;  Anvers,  1563  et  1573,  in-12;à  la  suite 
des  Observationes  humanse  du  P.  André  Schott , 
Anvers,  1615,  in-4*;  —  Carmina  f ec^éora  :  De 
Laudibus  urbis  Leodieensis,  etc.;  Anvers, 
1615,  in-4*';  —  Variantes  Leetiones  in  Plauti 
Comxdias;  Plantin,  1566,  in- 16;  avec  A'olcide 
Tumèbe,  d'Adrien  Junius,  Bâie,  1568,  in-12. 
De  Langhe  a  laissé  en  manuscrit  :  ColUetio  un- 
riorum  Diplomatum  et  Actorum  Bcclesist  et 
pattise  leodiensis;  ->  des  Notes  sur  Sénèque, 
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sur  SûKb,  sur  Suétone,  sur  PUne,  sur  Théo- 
phraste  et  sur  piosooride.  L--z— b. 

U  Wre,  Eloçia  BeiçUa,  p.  Klltt.  —  ChapeauTtlIc, 
CeitaPont^teum  lêodtensium,  rte..  t  III,  p.  vro.—Samler, 
De  Gandaventti,  p.  17.  -*  Sweert,  Athttn.  Belç.t  p.  IM. 
—  Valère  Andr«,  tibUotkâca  Belçica,  p.  111. 

LAN6HB-CIIDTS  {Jean  tan),  en  latin  Lan- 
çhe'Cmcius^  canonlste  belge,  oé  à  Hilverenbeek 
(Campinr),  vers  1530,  mortà  Cassel,  en  1604.  li 
fit  ses  études  à  Loovain,  où  il  enseigna  les  bel- 
les-lettres durant  quelques  années,  et  fut  élu  f>ré- 
sident  du  collège  de  Windiellus  en  1664. 11  prit 
dans  la  même  université  le  grade  de  licencié 
dans  l'un  et  l'autre  droit  en  mars  I66&,  et  fit  des 
cours  sur  le  décret  de  Gratien.  L'année  suivante 
il  succéda  à  Matthias  Rnckenbossehe  comme 
professeur  extraordinaire  de  droit  civil  et  cha* 
noioe'du  second  rang  dans  la  collégiale  de  Saint* 
Pierre  de  Louvain.  Le  16  juin  1&68,  sop  parent 
Jean -Baptiste  de  Langhe  lui  résigna  la  riche 
prévdté  de  Saint-Pierre  k  Cassel.  Selon  Paquot, 
«  c'étolt  un  prêtre  appliqué  à  ses  devoirs,  en* 
nemi  du  faste  et  de  l'amtiition.  Ses  onvragea  res- 
pirent partout  ta  piété  et  montrent  beaucoup  de 
lecture  et  de  jugement  ».  On  a  de  loi  :  De  J/a* 
lomm  horum  temporum  Causas  ei  Memediis  ; 
Douai,  (584,in-4*;  —  De  Vita  et  UonesUUe 
Canonieorum;  Douai,  1566,  in-8*;  —  Flores 
êpirituaies;  Anvers,  1592,  Sn-18;  —  Precâ/io- 
nej,*  Anvers,  1601,  hi-i2  (  rare).       ^.  L. 

HêgistreidueoUéçêéêlflncMÊlUu,  Ul».  iv,  ttip.  xxm, 
n*  t.  —  Swem,  BibUotheca  Betgica,  p.  Ht.  —  Vafëre 
André,  BibtMkeea  BetgicQ.  p.  BIS.  —  t^oppeni,  BibUo- 
theea  Btlgica,  p.  671.  ->  Paqaot.  Mémoir$§  pomr  teroir 
à  Vkiit.  tut.  des  Pagt-Bat,  t.  V,  p.  7t-M. 

LASGBBiiiBiCH  (  Geor^es-A'icotof  ),  sa vaut 
allemand,  né  à  Hof,  le  8  Janvier  1650,  mort  en 
1680.  Il  se  fit  recevoir  en  1672  maître  en  philo- 
•ophie  à  Leipiig,  et  devint  quelques  années  apràs 
recteur  du  gymnase  de  Hof.  On  a  de  lui  :  Quau' 
tio  an  in  copula  poitit  esse  tropus;  Leipzig, 
1672,  in-4*;  —  De  Sensu  PUmiamnif  ibid., 
1672,  in-4*;  —  De  Pontii  Pilaii  Pairia;  Hof, 
1677,  in-4*;—   De  nanUne  Cmsaris;  Hof, 

1677,  in-4*;  —  Num  eognitus  ÀUfusto  Mes- 
six  adventus  fuerit;  Hof,  1678,  inV  ;  —  De 
Simutatione  et  Dissimulatione  TiberU;  Hof, 

1678,  \n-A*;  -^  De  lutkero  cygno;  Hof,  1679, 
ln-4*  ;  —  Disptitatio  moralis  atque  kistariea 
de  Anthropephagia  ;  Hof,  1680,  deux  opuseu- 
Ies.ln-4*.  £.0. 

nefceiMcfarr,  Geiêkriêi  Jtoyrfuta,  L  V.  —  Motcnasad, 
Miffiléwtent  à  lOdMf. 

LAHGHBiiifticii  ilsaaC' Frédéric),  érudit 
allemand ,  né  à  Hof,  le  7  septembre  1098,  mort 
en  1753.  H  étudia  à  Leipsig,  oii  il  obtint  en  1720 
le  grade  de  maître  en  philosophie;  il  y  devint 
en  1722  prédicateur  À  Téglise  Saint-Paul.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  diacre  à  Dditsch;  en 
1734  la  duchesse  douairière  de  Hersebourg  le 
choisit  pour  son  directeur.  £n  1738  il  fut  appelé 
aux  fonctions  d'archidiacre.  On  a  de  lui  ;  De  Ti- 
mone  sylloiprapAo  ejusque  fragmentis;  Leip- 
f^  1720-1723,  trois  opuscules,  ia-4'';  —  f)e 


authentia  et  auctoritate  eodieis  ^irur;  Leip- 
zig, 1721,  in-40;  reproduit  dans  le  fomel*'  de 
la  Critica  sacra  de  Carpxov.  E.  G. 

i      Fickrnscber,  Cet.  Ba^reuth.  t.  V.  *  ^teta  kUtoriea 
eeeUtiOMtica  (  l^rtpHs,  iTM-tlls  ),  t.  III,  p.  ISS.  ^  JU§êm 
UtUr.  Am9Êt9ert  lidpait,  tTft,  p.  U9Ê, 

LAV«iiORiiB  (Daniel),  antiquiire  anglais, 
ne  à  Londres,  mort  en  1681.  Admis  k  l'iiniver- 
i  sité  de  Cambridge ,  il  y  reçut  les  diplômes  de 
I  maître  es  arts  et  de  bachelier  en  théologie ,  y 
I  fit  partie  du  corps  enseignant,  et  obtint  en  1 670 
I  un  bénéfice  dans  le  comté  de  HertCord.  On  a  de 
!  lui  :  Blenehns  AntiguHatum  Alàtonensium; 
I  Londres,  1673,  in-8*;  augmenté  d'up  supplément 
en  1674;  •—   Chronicon  Megum  Anglorum; 
Londres,  1679,  in-8*;  il  devait  en  donner  une 
suite,  dont  le  manuscrit  s'est  conservé  sous  le 
titre  de  Dan.  LanghornH  Chroniei  Angiorum 
Coritinuatio,  velpars  secunda  ab  A.  C,  600 
ad  978.  P.  L— T. 

Maiten.  HUt.  of  coU.  o/  e&rfuS'Ckriett, 
LAKGHOENR  (  JoAfi),  Uttératour  et  poète 
anglais,  né  en  mars  1735,  à  Kirkby-Steven  (West- 
moreland),  mort  le  1**^  avril  1779.  Il  fit  de 
bonnes  études  A  l'école  d'Appleby  ;  mais  comme 
il  était  trop  pauvre  pouf  les  terminer  à  l'univer- 
sité, U  se  pt  précepteur,  et  prit  les  ordres. 
D'abord  yicaireà  Dagenham  (  1761 },  puis  à  Lon- 
dres (  1764),  Il  put  déployer  dans  cette  ville  le 
remarquiJ}le  talent  dont  i)  avait  fait  preuve  de 
bonne  heure  pour  l'étude  des  lettres,  et  surtout 
de  la  poésie.  Sa  collaboration  ^  la  Monthly  Be- 
vifw,  que  dirigeait  GrirQths,  contribua  à  le 
placer  parmi  les  écrivains  distingués  de  l'épo- 
que ;  SinoUett  le  traita  avec  égard,  et  Robertson, 
qui  était  à  Ja  tête  de  l'université  d'Edimbourg, 
lui  fit  envoyer  en  1766  le  diplôme  dé  docteur 
en  théologie.  Après  avoir  prèclié  deux  ans  à  la 
c)iapelle  de  Lincoln's  Inn,  il  acquit  te  bénéfice 
de  l^agdon,  dans  le  Somerset  (1767),  d'où  il 
passa  avec  une  prébende  ^  la  cathédrale  de 
Wells.  I^aoghome,  qui  mourut  jeune  encore,  a 
laissé  un  grand  nombre  d*écrits  ;  il  était  dlio* 
metir  aimable,  homme  du  monde  et  d'un  carac- 
tère facile.  I^'élégance  et  la  sensibilité  sont  les 
traits  saillants  de  sa  poésie;  l'Invention  ne  lui 
fait  pas  défaut,  et  il  a  fort  souvent  le  mérite 
d'être  original.  Quant  A  ses  écrits  en  prose,  il  a 
touclié  à  tan^  de  sujets  au'on  a  lieu  d'admirer  la 
fertiiilé  de  son  imaglnatlbn  ;  mais  il  manque  de 
fond,  il  es^  léger,  amusant,  plein  d*imprévtt 
quelquefois,  m  Js  11  frappe  si  peu  l'esprit  que  sa 
réputation,  considérable  Jadiâ,  semble  usurpée 
et  que  ses  ouvrages  n'ont  pas  survécu  à  leur 
auteur,  malgré  l'engouement  avec  lequel  Ils 
étaient  accueillis.  Nous  citerons  de  lui  :  Poemsf 
Londres,  1804,  2  vol.  inl2,  édition  donnée  par 
son  fils  et  dont  les  meilleurs  morceaux,  publiés 
séparément,  sont  :  Tears  of  the  Muses  ;  1760; 
—  The  Visions  o/Fancy,  élégies  ;  1762  ;  —  The 
Snlargement  qf  the  Mind ,  poème  philoso- 
phique; 1763-1765;  —  Geniui  and  Valour  ; 
1706;  —  The  dmntry  Justice,  poème  sali- 
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riquc,  1774-1777  j  —  Utters  on  Religious  ne- 
tirement,  Londres,  1762,  in-8",  qui  sont  dé- 
diées au  savant  Warbarton;  —  Solyman  and 
Almena:  fbkl.,  1762  :  fiction  conçue  dans  le 
goAt  des  contes  orientaux  ;  —  Th$  Leiiers  pas- 
sed  between  Theodosita  and  Constaniia; 
ibid.,  1763-1764  ;  traduction  française ,  Rotter- 
dam, 1764,  in-«*;  —  £/fttsions  of  FriendsMp 
and  Fanctf:  ibid.,  1763,  2  vol.  in-12;  1760, 
édrtîoh  augmentée:  ce  livre,  qui  obtint  une  vogue 
considérable  et  fut  traduit  en  français  par 
Griffet  de  La  Baume  en  17(f7,  offre  un  agréable 
mélange  de  fantaisie,  d'humour  et  de  satire, 
malheureusement  déparé  par  un  style  irrégulier 
et  trop  fleuri  ;  c'était  une  des  plus  heureuses 
imitations  qu'avait  fait  naître  le  Voyage  senH- 
mental  de  Sterne;  -^Sermons;  ibid.,  1764, 
2  vol.,  dont  le  seul  mérite  est  d'ètfe  fort  courts  ; 

—  LeUers  on  the  Éloquence  of  thé  Pulpit  ; 
ibid.,  1765;—  The  fatal  Propheoy,  tragédie 
médiocre  insérée 'dans  fé  recueil  qu'il  fit  de  ses 
vers  en  1766  ;  —  Frederick  and  Pharamond, 
or  the  consolations  oj  human  life;  in-8<';  -^ 
Utters  supposèd  to  kave  passed  between 
M.  de  Saint'Bvremond  and  Waller  :  corres- 
pondance imaginaire  assez  habilement  con- 
duite; —  Plutarch*s  lÀves;  Londres,  1770^ 
6  vol.  itt-8*',  traduction  devenue  rapidement  po- 
pulaire et  letouchée  depuis  par  Wrangbam  ;  — 
Fables  of  Flora;  1771,  in^*;  6'  édit.,  1801; 

—  Owen  of  Carron,  conte. 
LANfiHOiiBiB  (William  ),  frère  afné  du  pré- 
cédent, né  en  1721  et  mort  en  1772,  fut  chargé 
depuis  1754  4e  la  cure  de  Folkstone.  11  y  a  pu- 
blié Jobf  poème,  ainsi  qu'une  paraphrase  poé- 
tique d'Isaïe,  et  a  travaillé  à  la  version  anglaise 
de  Plutarque  donnée  par  son  frère.    P.  L— t. 

IMiee  bioffr.  (en  tète  de  Tédlt.  des  Poems,  18M}.  - 
Johoson  ctCbalmen,  BngUsh  Poeti,  isio. 

LAH61HI  {Antonio)^  sculpteur  italien,  dit 
aussi  Antonio  da  Carrara,  parce  qu'tt  était  né  à 
Carrare,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  yie  à 
Palemie,  oà  il  exécuta  pour  le  vice-roi  de  Sicile, 
le  duc  de  Monteleone,  de  la  maison  PignatellI, 
trois  Vierges  qui  furent  placées  sur  les  autels  de 
U  cathédrale  de  Monteleone  en  Calabre,  et  plu* 
sieurs  autres  figures  qui  restèrent  en  Sicile.  11 
enrichit  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Palerme 
de  seize  statues  en  marbre  et  d'une  foule  de 
bas-réliefs,  d'arabesques  et  d'ornements  de  la 
plus  grande  beauté.  Il  excellait  surtout  dans 
l'exécution  des  draperies,  et  Michel  Ange,  qui  sa- 
vait l'appréder,  répondait  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient une  figure  drapée  :  «  Allez  trouTcr  le  Lan* 
gini  en  Sidle  ». 

Cet  artiste  laissa  un  fils,  qui  marcha  dignement 
anr  les  traces  de  son  père.  £.  B— m. 

LAH61U8.  Voy.  Lamg  et  Langbb. 
i^AHftLADB,  baron  de  Sikuiiiten  (Jacques 
m)f  faiitorlenfrançtts,  n^  vers  1630,  w  chàteaa 
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de  Limeuil  (Périgord),  mort  au  même  endroit, 
en  mai  1680.  Il  fiit  secrétairedu  doc  de  Bouillon, 
et  servit  en  1649  les  intérêts  de  la  prineesse  de 
Condé.  Ami  du  duc  de  La  Rodièfoucault  et  de 
M"*«  de  La  Fayette,  de  Langlade  se  vantait  d'être 
connu  de  tout  ce  que  la  cour  renfermait  d'il- 
lustre :  c'était  là  sa  manie.  U  mourut,  dit-on,  de 
ce  que  le  ministre  Louvois,  invité  par  lui  à  re- 
cevoir rhospitalité  dans  son  château,  s'était  borné 
à  saluer  en  passant  le  généreux  chételaiin.  On  a 
de  Langlade'  :  Mémoire  sur  la  vie  du  çlue  de 
BouUlon  de  1628  à  1642;  Paris,  1692,  in-lS. 

A.  d'E— r-H2. 

$itmondi.  Uis^n  des  Français,  L  \3^I1,  p.  8SV.T 
DÏetioMolre  Universel  (édit.  de  iSft). 

^ÀgsGLfS  (Jean-Maximitùin  pe),  écriy»ip 
protestant,  né  ^  Êvreux,  ei^  J59Q,  et  mort  h 
Rouep,  ei)  1674- 11  fut  nommé  pasteur  à  Bouei^ 
eq  jù\^j,  \\  l'çpiplit  ces  {ToncUon^  pendant  cin- 
ouanti^aeui^  ans  ;  sept  ans  uvant  sa  mort,  il  fut 
frap^  de  paralysie.  Outre  une  dissertation 
en  Jorpac  de  letlrç  i)0ur  Ja  défense  de  Charles  1'% 
roi  d'Angleterre,  on  »  de  lui  ;  Les  Joyes  iné- 
narrc^le^  et  glorieHs^  iU  l'4me  fidèle,  re- 
présenté^ en  quinze  sermons  sur  Iç  huitième 
chqp»  de  rÈpÙre  rfe  iaint  Paul  awp  Ro- 
mai^jSauipur,  1^69,  in-$°;—  un  Sermon 
dn  jeûne  imprimé  k  la  fin  4es  Sermons  faicts 
un  jour  de  jeûne  célébré  à  Çharenton  le 
U  avril  1636  par  Mestrezfit,  Prelincourt  et 
DaiUé;  Genève,  1^37,  in-i8;  —  Sermons  sur 
divers  tesUs  de  VÈçriture. 

Son  ttU,  Samuel  y  lié  à  {(puen,  en  1623,  mort 
à  Londres,  eo  1693,  laissa  quelques  ouvrages 
inédits  et  une  Lettre  sur  les  difficultés  des  épis- 
CQpaux  et  des  presbytériens,  imprimée  à  la  fin  de 
l'ouvrage  du  d'  WillmgAee(  sur  le  même  sujet. 

M.  N. 

Bayle.  DteUem,  »ittoH§, 

LAMCLB  (Le  ehevaUer  PauMnloine-HaHe 
Fleoriotob),  marin  français,  né  le  1»'  août 
1744,  au  château  de  Keriouet  (Cêtes-do-Nord), 
mort  le  11  décembre  1787,  près  de  111e  de 
Maouna.  M  entra  dans  la  marine,  comme  garde, 
lé  4  juin  1758.  Lieutenant  de  vaisseau  depui» 
1778,  il  partidpa,  sar  le  taîssean  le  Solitaire, 
au  combat  d'Ooessant,  puis,  en  1779,  comme 
commandant  de  U  corvette  Le  Hussard,  k  un 
autre  combat  contre  le  vaisseau  anglais  de 
soixante-quatre  ffon  such,  qui  le  força  d'a- 
mener son  pavillon.  Il  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement des  frégates  L'Aigrette  et  U  Ré- 
solue, ainsi  que  dn  vaiisean  VBxperimenL 
Ayant  sous  ses  ordres  le  Taisseau  Le  Sagittaire 
et  deux  frégates  escortant  une  flotte  de  cent  cin- 
quante voiles,  qui  devait  être  employée  à  la  con- 
quête de  la  Jamaïque,  Il  eut  le  bonheur,  après 
avoir  repoussé  quelques  croiseurs  qui  essayèrent 
d'entamer  son  convoi,  de  le  conduire  à  bon  port 
an  Cap-Français.  La  défaite  du  comte  de  Grasse 
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ayant  fait  échouer  l'eipédition  de  h  ......^^, 

La  Péroiue  (  vojf .  œ  nom  )  ayant  soas  ses  ordre» 
les  frégate»  de  trente  canons  VAiirée  et  VBn" 
gageante^  commandées  la  première  par  de  Lan- 
gle,  la  seconde  par  M.  de  La  Jattle,  aHa  détruira 
les  forts  de  Galles  et  d'York  dans  la  baie  d'Hod- 
son.  Le  grade  decapitainede  Taisseauetle  brevet 
de  memâre  de  rassodation  de  Cincinnatns  famt 
la  récompense  des  senices  que  de  Langle  avait 
rendus  pendant  la  goerre.  Le  sang^hiid  dont  La 
Péroose  et  de  Langle  avaient  donné  des  preuves 
dans  Texpédition  de  la  baie  d*Hodson  détenni- 
nèrent  Loois  XTI  à  les  chsTger  sirnuKanémcnt 
d*exécoter  le  voyage  d'exploration  dont  la  di* 
rection  supérieure  fut  confiée  an  premier.  Le 
choix  des  deux  cheCi  de  Texpédltlon  convenait 
parfiûtcment  au  but  qu*on  se  proposait  Si  La 
Péroose,  d'un  esprit  plus  brillant  et  plus  géné- 
rallsateur  que  de  Langle,  était  digne  de  la  direc- 
tion générale  de  Tentreprise ,  d*un  autre  côté , 
de  Langle ,  par  sa  conception  prompte,  par  son 
coup  d'œil  sûr  et  exercé,  par  sa  force  d'âme, 
qui  savait  dominer  et  écarter  le  danger,  en  était 
le  véritable  chef  naval.  Aussi  M.  de  Lesseps, 
qui  avait  été  le  compagnon  des  deux  amis  peu* 
dant  une  partie  de  cette  fatale  expédition,  fut-il 
l'écho  fidèle  des  officiers  de  la  marine,  lorsque, 
présenté  &  Louis  XVI,  &  son  retour  en  France, 
et  apprenant  de  la  bouche  de  ce  monarque  la 
mort  de  de  Langle,  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  a 
depuis  répétées  à  Ton  des  petits-fils  de  l'hifor- 
tuné  navigateur  :  «  Sire,  votre  expédition  est 
perdue!  »  Du  reste,  de  Langle,  aussi  modeste 
qo*liabile,  aurait  refisse,  s'il  faut  en  croire  une 
version  assez  accréditée ,  l'honneur  du  comman- 
dement en  chef,  que  des  instances  royales  l'au- 
raient pressé  d'accepter.  Si  cette  version  est 
exacte»  son  abnégation  ne  peut  qu'ajouter  &  l'es- 
time qu'il  Inspire  à  tant  d'autres  titres,  et  dé- 
montrer la  sincérité  de  son  attachement  pour  La 
Perouse,  dont  il  ne  parie  dans  sa  correspon- 
dance qu'avec  un  vif  sentiment  d'alTection  et 
d'admiration. 

Des  deux  frégates  la  BoussoiêtiV Astrolabe, 
affectées  à  Texpédition,  la  première  était  com* 
manriée  par  La  Péroose,  la  seconde  par  de 
Langle.  Klles  firent  un  grand  nombre  de  reconnais- 
sances et  de  découvertes,  celles,  entre  autres, 
d'une  Ile  très-escarpée  sur  la  côte  de  Corée,  et 
d'une  baie  dans  l'Ile  de  Seghalien ,  qui  reçurent 
l'une  et  l'autre  le  nom  de  de  Langle;  et  vinrent 
mouiller,  le  ft  décembre  1787,  en  vue  de  la  grande 
Ile  de  Maouna,  dont  les  pics  aigus,  et  étayés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  s'élèvent  à  l'ouest  de 
TArchipel  des  Navigateurs.  Le  lendemain  elles 
jetèrent  l'ancre  et  reçurent  des  insulaires  un 
nccucil  cordial.  Pendant  qu'on  faisait  de  l'eau 
dans  une  anse  voisine  du  mouillage,  de  Langle 
découvrit,  à  une  lieue  plus  à  l'ouest,  une  autre 
anse,  qui  recevait  une  cascade  de  l'eau  la  plus 
limpide.  Des  symptômes  de  scorbut  commen- 
çaient à  se  manifester  sur  VAstrolabe  :  Il  pria 
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La  Péronae  dehii  penneltra  d'aller  Iwe  quelques 
barriques  d'eau  avant  qu'on  s'éloignât  de  111e.  La 
Péronae  ayant  cédé  aux  inslaneea  de  aoa  ami, 
danxcbaloupes  et  dcnx  canots  partîranide  chaque 
bâtiment,  le  1 1  décembre,  è  midi  et  demi,  aous  les 
ordres  de  de  Langle,  qui  avait  cm  devoir  diriger 
lui-même  l'expédition,  et  armer,  è  font  événe- 
ment, SCS  soldats  H  ses  matelots.  L'anse»  qui  la 
veille  lui  avait  pam  si  belle,  parcs  que  la  mer 
était  haute,  n'avail>plns  le  même  aspect;  les 
chaloupes  lurent  oUÎgées  de  se  tenir  un  pen  au 
laige;  les  canots  avakat  seuls  assez  d'eau  pour 
flotter.  Le  premier  mouvement  de  de  Langle  fut 
de  se  retirer,  car  un  grand  nombre  d'hisulaires 
éteicBt  réunis  sor  le  rivage;  mais  leur  air  pai- 
sible, la  présence  de  leurs  fiommes  et  de  leurs 
entets,  les  brandies  d'arbres  jetées  è  l'eau  de 
toutes  parts  en  signe  d'amitié,  et  surtout  le  désir 
de  se  procurer  de  l'eau  et  des  vivres  frais,  le 
déterminèrent  è  rester.  Tout  allait  au  gré  de  ses 
désirs,  et  vers  trois  heures  les  futaille  avaient 
d^à  pu  être  rembarquées,  lorsque  la  foule  gros- 
sissant à  tout  moment  par  l'arrivée  de  nouvelles 
pirogues  (l'expédition  de  Dnroont  dlJrviUe  a 
fait  connaître  qu'elles  portaient  des  sauvages 
étrangers  à  111e  de  Maouna  ),  de  Langle  crut  pru- 
dent de  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les  non- 
veaux  venus  laissèrent  les  Français  regagner  leurs 
chaloupes ,  et  quand  ils  eurent  de  l'eau  jusqu*à 
la  ceinture,  s'avançant  enx-mèmes  à  moins  de 
six  pieds  des  embarcations,  ils  saisirent  les  ca- 
hlots  avec  une  idie  force  que  les  soldats  dont 
les  fusils  avaient  malheureusement  été  mouillés 
dans  le  tnyet  firent  d'inutiles  efforts  pour  les 
repousser.  Chaque  minute  de  retard  augmentait 
le  danger.  Un  coup  de  fusil  tiré  en  Tair,  Icin 
d'eiïrayer  la  foule,  devint  le  signal  d'une  attaque 
générale.  Une  grêle  de  pierres,  lancées  avec  au- 
tant de  vigueur  que  d'adresse,  fondit  sur  les  Fran- 
çais. De  Langle  tomba  de  dessus  sa  chaloupe  du 
oêté  des  assaillants,  qui  le  massacrèrent  aussitôt 
à  coups  de  massue  et  rattachèrent  immédiate- 
ment par  un  bras  au-dessus  de  l'eau,  pour  pn>- 
fiter  plus  sûrement  de  ses  dépouilles.  Ainsi  périt» 
à  l'Age  de  quarante-trois  ans,  cet  infortuné  navi- 
gsteur,  laissant  la  réputation  d'un  marin  ac* 
compli.  Trots  de  ses  petits-fils  ont  servi  ou  ser- 
vent encore  avec  distinction  dans  la  marine. 

P.  Lbvot. 
Archive*  de  la  Maritu.  —  Kerflruelcn,  Relation,  etc^ 
de  la  Querre  maritime  dé  1778.  —  Ptearien,  DécourerteM 
det  Fronçai»  au  nid-ett  de  ta  J^nmveUe'Ciiinée.  —  Do- 
eumenU  inédits. 

LARGLB  (Jean -Marié' Jérôme  Fleoriot 
ne)  (1) ,  littérateur  français,  né  sur  la  paroisse 
Saint  Malo de  Dinap, le  13  décembre  1749,  mort 
à  Paris,  le  12  octobre  1807,  qui  se  qualifiait  très- 
improprement  marquis  de  Langle,  puisque 
cette  seigneurie  appartenait  à  la  branche  aînée 
de  sa  famille,  fut  admis  en  février  1767  au 

(1)  Bt  DM  pu  Flesriao  (  Jérôme'  Chorlemagnê  ),  coaint 
fécrltMl  quelques  btograpbea. 
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Dooibra  des  ptgas  que  M"*  U  danphiiie  biaait 
élever  dans  wu  écuries,  servit  cosoite  dans  les 
mousquetaires  noirs,  et  fit  la  guerre  d'Amérique 
eomme  volontaire.  ▲  son  retour  en  France»  il 
sollicita  vainement  sa  rentrée  au  service,  et 
toama  alors  vers  la  littérature  son  activité  dé- 
sordonnée. Avant  son  départ,  des  motiis  qui  ne 
nous  sont  pas  connus  l'avaient  fait  exiler  pen- 
dant deux  ans  dans  une  villa  de  province.  C'est 
cet  exa,  travesti  en  une  longue  détention  dans 
des  diàteanx  forts»  qui  en  a  tait  un  Mirabeau 
aa  petit  pied.  De  Langle,  par  sa  forfimterie  et 
son  besoin  de  tUre  parier  de  loi ,  n'importe  à 
quel  titre,  eontrihoa  k  accréditer  cette  opinion, 
tant  U  était  fier  d'être  cvnparé  k  Mirabeau,  au- 
quel il  ne  ressemblait  d'ailleurs  que  par  sa  lai- 
deur, sa  causticité,  et  les  désordres  de  sa  vie 
privée;  mais  il  était  si  superficiel  et  si  médiocre 
écrivain,  qu'un  parallèle  complet  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  Teogodement  dont  de  Langle  de- 
vint robjet  lors  des  poursuites  dirigées  par  la 
gouvenement  contre    son  premier  ouvrage. 
Exploitant  U  vogue  que  Beaumarcbais  avait  su 
attacher  au  nom  de  Figaro,  il  avait  publié  sous 
ce  pseudonyme  l'ouvrage  intitolé  :  Voffoge  de 
Pigaro  en  Bspagne;  Saint-Malo  (Paris),  1785, 
2  vol.  in-12.  GiAce  aux  poursuites  oomme  aux 
critiques  qu'il  provoqua,  et  dont  il  ne  méritait 
certainement  pas  rbonneur,  cet  ouvrage  Ait  tra- 
duit en  anglais,  en  danois,  en  allemand,  en  ita- 
lien, et  il  eut  en  France  six  éditions,  dont  la 
dernière  parut  sous  ce  titre  :  Vojfogt  en  Bs- 
pagne  par  l.  Jf.  de  LamgUt  seule  édiiion 
avouée  parVatUewr;  Paris,  Perlet,  ia03,  in-<*. 
Ce  voyage  est  apocrypbe  ;  de  Langle  n'avait  Ja- 
mais mis  le  piad  en  Espagne.  C'est  en  Suisse, 
dit  Mercier,  et  d'après  l'idée  que  lui  suggéra  ce 
dernier,  qui!  le  composa  sous  ses  yeux,  en  corn* 
pilant  les  diverses  relations  connues  de  l'Es- 
pi^oa.  Le  Vopage  de  Figaro  ^  qui  sans  aucun 
doute  aurait  passé  inaperçti  en  France,  fit  sen- 
sation au  delà  des  Pyrénées.  Le  oomte  d'Aranda, 
organe  de  l'indignation  qu'il  avait  soulevée  parmi 
ses  compatriotes,  le  réfuta  dans  sa  Dinoneki^ 
nom  au  public  du  Vojfoge  d'un  soi'di$ani  FU 
garo  en  Eêpagne^  par  U  oérUable  Figaro; 
Londres  et  Paris,  1786,  in-12.  La  vignette  qui 
orna  le  frontispice  de  ce  livre  repràente  une 
poigpée  de  verges  en  croix  avec  un  fouet.  Le 
gouveroement  espafpM»!  s'émut  à  son  tour,  et  fit 
de  la  condamnation  du  Vogage  une  affaire  di- 
plomatique. Cbaries  UI  dénonça  l'ouvrage  an 
ministère  f^ançtts,  comme  n'étant  qu'une  aroère 
et  iiquste  satire  du  gouvernement,  de  la  religion 
et  des  roœura  de  l'Espagne,  menaçant,  si  justice 
n'était  pas  fUte  de  ce  libelie,  de  fermer  à  tous 
les  Français  l'entrée  de  son  royaume.  Le  parle- 
ment de  Paris,  sur  un  long  et  virulent  réquisi- 
toire de  l'avocat  général  S^uier  (27  p.  in-4*), 
ordonna,  le  15  février  1786,  qu'un  exemplaire 
de  chacune  des  trois  éditions  du  Vogage,  parues 
JQsque  alors,  serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main 

BOOV.   BIOCR.  CtmtA.  —  T.  XSIX. 


du  bourreau,  comme  Uvre  hnpie,  sacrilège,  blas- 
phématoire, destructeur  des  moeurs  et 'de  la  re- 
ligion, etc.,  ^.  Transporté  de  joie  d'avoir  eu  les 
honneurs  d'un  auto-da-fé,  et  amorcé  par  cette 
bonne  fortune,  de  Langle  publia  presque  immé- 
diatement les  ouvrages  suivants  :  Amours  ou 
Lettres  d'Alexis  et  de  Justine,  par  M,  ^^i 
Neufchètel,  1786,  2  vol.  hi-8*,  ou  1797,  3  vd. 
in- 18.  Ce  roman,  qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec 
celui  du  trop  fameux  marquis  deSade,  n'eut  aucun 
succès ,  bien  que  de  Langle  dise,  à  la  fin  de  la 
3*  édit.  du  Voyage  en  Espagne,  que  la  frénésie 
de  l'amour  n'a  jamais  été  rôidue  avec  plus  de 
chaleur,  de  volupté,  et  de  chasteté,  tout  à  la  fols, 
que  dans  cet  ouvrage  ; — le  nouveau  Werther, 
imité  de  Vallemand;  NeuchAtel,  1786,  in-8«; 
— Tableau  pittoresque  delà  Suisse;  Paris, 
1790,  in-8*,ou  Liège,  1790,  in-12.  Ce  n'est  guère 
qu'une  réimpression  du  Vogage  en  Espagne  ^ 
dont  l'auteur  se  borna  andacieusement  à  changer 
les  noms  de  villes;  ce  qu'il  y  ajouta,  il  le  prit 
au  doyen  de  la  littérature  française  en  Suisse, 
le  savant  M.  Philippe  Bridel,  qui  a'est  plaint  da 
ces  plagiats  dans  une  lettre  adressée  è  M.  Qué- 
rard,  le  20  man  1834  ;  —  Soirées  villageoises, 
ou  anecdotes  et  aventures,  avec  des  secrets 
intéressants;  1791,  in-12,  opuscule  au-dessous 
de  la  critique. 

A  l'époque  de  la  révolution,  de  Langle  était  ré- 
duit à  d'assez  tristes  expédients.  A  sa  sortie  da 
la  Force,  où  il  avait  été  détenu  six  mois,  par  une 
méprise,  disait-il,  de  la  police  correctiomieUe, 
il  vint  révéler  an  ministre  Bertrand  de  Molle- 
ville  ceqn'll  aurait  appris  pendant  aa  détention,  et 
débuta  par  lui  demander  à  manger,  parce  qu'il 
avait  faim.  Ce  besoin  satisftdt,  il  présenta  à 
M.  de  Molleville,  oomme  échantillon  de  ses  ta- 
lents littéraires,  son  Vogage  en  Espagne  et 
les  deux  premières  pages  du  Postillon  de  ta 
guerre  (1),  journal  monarchique  quil  se  propo- 
sait de  publier.  Après  que  le  ministre  hii  eut 
avancé  300  fkvncs  pour  les  premiers  (irais  d'im- 
pressiott.  Il  en  vmt  au  sujet  qui  avait  motivé  son 
Incroduction,  et  dit  avoir  vu  les  prisonniers  fa- 
briquer de  fonx  assignats  qui  auraient  servi  à 
payer  les  énormes  dépenses  des  Jacobins.  Par 
le  conseil  de  M.  de  MoUeville,  de  Langle  dénonça 
ces  faits  à  l'Assemblée  nationale;  mais  le  comité 
chargé  de  les  examiner  ne  fit  aucun  rapport, 
et  de  Langle,  bien  qu'il  ae  présentSt  diaque  jour 
è  la  barre  de  l'assemblée,  ne  put  réussir  è  s'y 
faire  entendre.  Cette  affaire  ne  fSt  pas  la  seule 
dont  il  se  mêla  ;  les  Itolsons  qu'il  entretenait  avec 
la  maltresse  du  mulAtre  Raymond,  agent  des 

(1)  On  ?oU  dans  la  BibUoçrapkU  est  Journaux,  par 
M.  OetchletM,  qatl  a  para,  da  M  avril  au  tf  août  1791, 
cent  ttngt-eloq  nonérot  S'ua  journal  InUtulé  :  Le  Poi- 
iUkm  de  la  çMêm,  o»  §aa$tU  jgêmérals  de  FBurope,' 
la-4*.  M.  DeacblcM  ne  (aU  paa  connaître  le.1  nomt  des 
rédacteurs  de  cette  ffeollle,  qoe  MM.  Lanlerel  Itidor* 
Langlali  reprirent,  le  10  aoSt,  tona  le  leeond  de  ica  Ulrrs 
pffdeSdé,  du  i«'  Tendeaalalfc  aa  iv  à  la  Sn  de  l'as  v,  do 
ctlal  de  M€UêQer  dm  Soir» 
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hommes  de  coalenr  de  Salnt-DomiiiKue ,  lai  per- 
mirent d'avoir  coonaissancedes  tpesores  arrêtées 
par  le  comité  des  Amis  de$  Noirs  pour  fomenter 
IWarreetkm  de  Saint-DomiDgoe,  et  la  maîtresse 
de  Raymofld  était  à  la  irdlte  de  soustraire  les 
pi^c^  originales  dont  elle  avait  révélé  Vexis* 
tence,  lorsque  la  catastrophe  du  10  Aoôt  Tem- 
pècba  d'en  faire  la  remise  à  de  Langle.  Du  reste, 
ce  dernier  gagnait  oonsdendeusement  les  subven* 
tfons  quMl  recevait  du  ministre,  qui  déclara  dans 
ses  Mémoires  que  nul  de  ses  agents  n'était  plus 
zélé  ni  plus  exact. 

pepuls  le  10  aoAt  de  Lan^e  s'était  prudem- 
ment fait  oublier,  et  personne  ne  songeait  plaa 
à  lui,  lorsque  Le  Moniteur  du  25  fructidor  an  ¥i 
vint  emphatiquement  annoncer  son  projet  de 
publier,  au  prix  de  36  francs,  payables  d'avance, 
un  Tableau  de  la  Suisse^  auquel  quatre  cents 
personnes  avaient  souscrit  jusqu'en  1B03,  mais 
qui  n'a  jamais  paru.  Ce  prospectus  n'ayant  pas 
suffisamment  stimulé  l'attention  publique,  de 
Langle  ne  trouva  rien  de  plus  propre  à  la  réveil- 
ler que  la  publication  d'un  pamphlet  rempli  d'in- 
jures contre  tous  les  auteurs  dont  les  noms  se 
présentèrent  à  sa  mémoire.  Tel  est  l'esprit  du 
livre  intitulé  :  Paris  HHéraire,  l'*  partie,  Pa- 
ris, an  vm  (1800),  in- 12.  Les  trois  autres  par^ 
ties  ou  n'ont  jamais  été  faites,  ou  sont  restées 
dans  le  portefeuille  de  l'auteur,  qui  a  reproduit  la 
première  en  l'an  ix  sous  le  titre  de  V Alchimiste 
littéraire  t  ou  décomposition  des  grands 
hommes  du  jour.  H  se  borna  à  Ciire  recompo- 
ser les  pages  2,  1 19,  120,  et  à  mettre  à  la  fin 
de  V Alchimiste  ce  qui  était  au  commencement 
du  Paris  littéraire.  Ces  deux  ouvragM,  abso- 
lument semblables,  ont  été  refondus  dans  son 
Nécrologe  des  Auteurs  vivants,  par  L.  M.  D. 
l***;  Paris,  1807,  in-18.  Cette  m8me  année,  il 
publia  :  Mon  Voyage  en  Prusse,  ou  mémoires 
secrets  sur  Frédéric  le  Grand  ei  sur  la  cour 
de  Berlin;  Paris,  Freschet,  1807,  in-8*.  Gomme 
dans  ses  autres  ouvrages,  l'auteur  aflecte  un  ton 
sententieux  qui  n'apprend  rien  etesttrès-lMgant. 
Il  avait  promis  de  donner  tous  les  ans,  ou  même 
tous  les  six  mois,  un  rolume  de  supplément  an 
Nécrologe  ;  mais  sa  mort  l'empêcha  de  fournir 
cette  pâture  à  la  malignité  publique.  De  Langle 
n'a  pas  laissé  de  postérité. 

P.  Lbvot. 

lUémoims  MêcrêU  de  BaekamiMnt.  "  àféwiMMt  P9ur 
tçrvir  à  tkUMrt  éê  la  dernière  mnnée  dm  régne  de 
iBMiâ  XFL  par  BerUind  de  MoUeflUe.  -  Frmce  litté- 
raire et  Svpercheriet  lUtéraire*  de  Quérard.  -  Docu- 
ments  inédtt$. 

LANGLé  i  Henri' François- Marie),  musieien, 
né  à  Monaco,  en  1741,  d'une  famille  originaire 
de  Picardie,  qui  sMtait  établie  ep  Italie  vera  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  mort  le  20  sep* 
tembie  1807,  à  Villers-le-Bel,  près  Paris.  A  l'â0B 
de  seixe  ans,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Naples^ 
où  U  entra  au  conservatoire  de  la  Pie|a(/e 
Tunckini;  il  y  étudia  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Cafaro,  et  se'  fit  bicntêt  remarquer 


par  des  morceaux  de  ranalqpe  qn^l  écrivit  pour 
les  fêtes  de  Saint-ianvier  «t  do  &iio(*irénée,  à 
la  solennité  desquelles  eonconraienl  tous  les 
élèves  d«  Consarvatoife.  Enfin,  après  être  resté 
pendant  huit  années  dans  set  étohiisastnent,  où  il 
eut  le  titre  de  maître,  c'est-à-diva  de  i^titenr, 
il  se  rendit  à  Gènes  et  yéiouraa  quelques  innéns 
dans  cette  ville  en  qualité  de  dipsetenr  dn  tUéàt» 
et  du  eoneert  des  NoMes.  En  1768  Langié  Tint 
k  Paris,  et  y  donna  des  Isfons  de  chant,  de  da- 
Tedtt  et  de  composition,  dessalant  bien  l'art  da 
chant,  quMI  ensei^Mit  d'apfès  les  principes  dn 
recule  napolitaine ,  la  mdUeure  de  eetta  éfioque, 
il  ne  tarda  pas  à  se  Mve  «ne  vépntaliqn  eoninie 
professeur.  Un  Oantûie^ikmUnê,  à  grand  chœur, 
et  d'autres  melets  exéeulés  an  Ooncert  spirituel, 
ainsi  que  diverses  cantates,  entre  antres  celles 
é^Aleide,  de  Sapho,  et  de  OUreé,  qu'il  fit  en- 
tendre au  CSoneert  dés  Amateurs,  en  le  fiusaat 
connaître  comme  coroposiCeur,  hii  vahirent  In 
poems  de  l'opéra  â^Antioekui  ei  StrtUonitÊf 
dont  il  écrivit  la  musique,  et  qni  ftat  Mprtsfutd 
en  1768,  sur  le  théâtre  de  la  naor,  à  Venaillee. 
Délié,  en  1784 ,  lors  de  la  créatien  de  l'Énoln 
royale  de  Chant  et  de  Dédamation  par  la  baron 
de  Bretenil,  LangM  avait  été  ohan$é  de  ransel« 
gnement  du  chant  dans  eet  établissement;  il 
exerça  ces  foofitions  jusqu'à  la  suppression  de 
l'école,  en  1791,  et  donna  dans  le  eonrantde  la 
même  année  à  FAeadémie  royale  da  Mnsiqne 
Corisandre,  opéra  en  treU  aoles  qui,  quoique 
repris  l'année  suivante,  n'eut  Jamais  beauconp  da 
succès.  A  l'époque  de  la  formation  du  Conserva* 
toire  de  Musique,  en  1791,  il  Ait  nommé  biblio- 
thécaire et  professeur  d'hareiMnies  mais  en  1803 
il  cessa  de  professer,  et  ne  conserva  que  son  ena^ 
ploi  de  bibliotliéeaire.  Sur  la  fin  da  sa  earrièra, 
cet  artiste  s'était  retiré  dans  sa  msiao^  da  oam» 
pagne  de  Ylliers^le-Bal,  oè  II  se  plaisait  à  culniup 
son  Jardin;  il  y  mourut,  à  l'âgeda  saixanta-six  ans. 
Outre  les  deux  opéras  ^Anhêthus  et  Mtrmtth' 
nice  et  de  Corisandre  que  nous  avons  cités  » 
Langié  a  écrit  les  ouvrages  dramatiques  suivants  t 
Oreste  et  Tpndare;  —  SoUmam  et  ÉromimB^ 
ûu  Mahomet  //(1791);  **  La  Mort  de  Lamh 
sier  (1794);  -^  U  Ckoisc  d'AUédê  (1891);  -^ 
Médée  ;  —  Tancrèdcf  ^  V Auberge  des  untonr 
taires  ;  —  Les  Vengeances.  Ces  onvragss,  dnnt 
plusieurs  n'ont  pss  été  représentés,  existénl  k 
la  bibliothèque  du  Conservatoire;  on  y  tronvf 
des  mélodies  faciles,  mais  elles  manquantile  cha» 
leur  et  attestent  peu  de  génie  chex  leur  antonr» 
Langié  a  écrit  aussi  pour  la  prsmière  édition  dn 
solfiée  du  Conservatoire  on  oertain  nombre  da 
leçons  qni  sont  loihi  d^tre  les  meillenras  du  ra> 
cueil.  Les  travaux  théoriques  da  ce  mnsiclBn 
sont  ceux  qui  ont  le  phis  contribué  à  le  (aire  fXNS- 
naître  en  France;  an  voici  les  titres  t  Italie 
d'Harmanieet  de  Moduiaiion  ;  Pui»^  1797. 
Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  traités  dans 
lejiquels  les  accords  n'étant  plus  considérés, 
comme  précédemment,  d^iae  uamhm  isoléa, 
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soni  «Mrads  am  lolt  de  wocMsiim  qai  >e»  ' 
régîsMBt.  MalheimwMiiieiit  Langlé  n'avait  pu  | 
saisi  les  vrais  principes  de  la  aeieuoe  de  i'bar- 
mooie,  et  ses  exemples  pratiques  sont  rempHs  ; 
d'inconpecUiHis;  -^  Traité  de  la  Bossê  sous  te 
Chant  ;Pêns,  Nadermann,  1798;  —  NouveHê  . 
méthode  fiour  chiffrer  les  accords;  Paris,  | 
IftOl;  —  Traité  de  la  Fugwi  Paris,  1806. 

Dleudonné  Derpe-Baroii. 
De  U  Bord*,  Eisùt  but  la  Mivifue.  -  CboroB  «t 
Fayollu,  DifitUmnaire  historique  4n  Mtm^aimi.  —  Gf* 
brt,  DMionnaire  des  JrtisU*  de  l'école  française  au 
dkr-neuvUmô  siècle.  -  Féils,  Biographie  universelle 
dêt  Hësidêms, 

t  LAHttLlk  (  Jojteph^Àdolphe'FerdinanA  )  » 
aoteup  dramatique  fonçais,  fils  do  précédent  et 
cousin  d'Kqgtee  Boe,  naquit  à  Paris,  le  31  no- 
vembre 1798.  Élève  du  lyeée  Bonaparte ,  il  étu- 
dia d^bord  la  médecine,  et  devint  sous-aide 
major  attaebé  aou  gardes  du  eopps,  sons  le 
profeasenr  Soe ,  son  onde.  Il  se  llna  alors  b 
la  culture  des  lettres,  publia  des  livres  de 
contes,  écrivit  daaa  les  journaux  politiques, 
littéraires  et  scientifiques  et  fit  nn  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  la  plupart  en  collaboration. 
Il  avait  depuis  longtemps  quitté  la  médecine 
lorsqu'il  entra  dans  l'administration  des  pompes 
fiinèbres ,  dont  il  est  devenu  directeur.  On  a  de 
loi  :  Appollm  If,  ou  les  Muses  à  Paris ,  vau- 
deville épisodiqne  en  un  acte  (  avec  Romieu  )  ; 
Pari^,  1855,  ln-8*»;  —  Les  Biographes,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  (  avec  Dittmer 
et  Cave);  Paria,  1856,  ln-8*;  ^  Les  deux 
Élèves,  ou  Véducation  particulière ,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  (avec  Rochefort,  Dittmer 
et  Cave);  Paris,  1827,  ln-8*';—  Les  Contes  du 
faïf  ifovoir;  Paris,  F.  Bidot  1828,  in-8*; 
BallaééSf  Tableaux  et  Traditions  du  moyen 
â^e ,  ornés  de  vignettes  et  fleurons  imités  des 
manuscrits  originaux  par  BoningUm  et  IMon* 
nier;  Paris,  1828,  in-8*;  —  VffUtorial  du  jon- 
gleur f  Paris,  F.  Didot  1829, in-8';—  Un  Tour 
en  Europe ,  cauchemar  en  quatre  actes ,  avec 
prologue  et  épilogue  (avec  Cbarles  de  I^ivry  et 
Leuven);  Paris,  1830,  in-8«;  —  le  Tailleur 
et  la  FéOy  ou  les  chansons  de  Béranger,  conte 
fantastique  mêlé  de  couplets  (  avec  M.  Em.  Yan 
derSnrch)}  Paris,  1831,1832, 1839, 1846,in-8«; 

—  La  Fée  auss  Miettes ,  ou  les  camarades  de 
classe,  roman  iroaghiaire  mêlé  de  couplets 
(  avec  M.  Gabriel  ) }  Paris,  t83S,  ln-8^  s  —  LeCa- 
WMÊtade  de  lit ,  comédie  en  deux  aetes  mêlée  de 
couplets  (  avec  M.  Em.  Van  der  Burch  ) ;  Paris, 
1833-1634,  in-B''  (  —  hê  Procès  du  Cancan,  ou 
la  chasse  aws  Pierrots,  folie  de  camaval  en  un 
acte  mêlée  de  couplets  (  avec  le  même);  Paris, 
1834,  in^fi**  ;  —  La  Jacquerie ,  opéra  en  quatre 
actes  (  avec  M,  Alboîxe  ) ,  musique  de  M.  Joseph 
Mainzer;  Paris,  1839,  in-8*('^Iej  Maquignons  ^ 
ou  le  Marché  aux  chevaux,  vaudeville  en  deux 
actes  (avec  M,  Roquefort  );  Paris,  1840, 10-8"; 

—  Funérailles  de  Vompereur  Napoléon  ;  Paris, 
1840-1841,  ia'8*;  —  Un  Bas  bleu,  vaudeville 
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en  un  acte  (avec  M.  F.  DeviBenonte  ) $  Paris, 
1842,in*8i";  ^  U  Lansquenet,  comédie-vau- 
deville en  un  acte  (  avec  M«  Locliioy);  Paria, 
1846,  io-8i*,  -^  Une  Sangsue,  vaudeville  en  un 
aete,  anx  Variétés  (  avec  M.  Villeneuve  )s  Paris, 
1864,  in-fi"*  ;  -^  Maiire  Pathelin,  arrangé  en 
opéra  comique  (avec  M.  ds  Iienven),  musique 

de  M.  Baain;  Paris,  1666.  L.  L^t. 

Quérard.  La  frasm  WSérairâ,  ~  Baorgi^fiot,  14 
IMUr.  Franc,  contemp.  —  Vapereau,  Pict.  univ,  des 
Contemp.  —  Lefcuvc ,  Hist.  du  Lycée  Bonaparte,  p.  MO. 

LAIieLBBBIIlllB.  Vop.  AnGLBBeRMB. 

LAR6LBT.  Voy.  LengLET. 

LANGLits  (  Louis-Mathieu  ),  orientaliste 
français ,  né  à  Perenne ,  près  Saint-Didier,  le 
23  août  1763,  port  le  28  janvier  1824.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  Il  obtint  la  charge  d'of- 
ficier près  le  tribunal  des  maréchaux  de  France , 
charge  qu'avait  occupée  son  frère.  Dès  son  en- 
trée en  fonctions ,  il  avait  résolu  de  fiiire  uq 
jour  partie  de  l'armée  de  l'Inde  et  de  s'adon- 
ner ainsi  à  Tétude  des  nations  orientales  dont 
rhistoîre  et  les  coutumes  avaient  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  excité  vivement  sa  curioaifé. 
Ses  rêves  tardant  à  se  réaliser,  il  abandonna  la 
carrière  militaire  pour  s'adonner  exclusivement 
à  celle  des  lettres  orientales.  A  cet  effet,  il  suivit 
les  cours  d'arabe  et  de  persan  du  Collège  de 
France,  et  se  fit  présenter  à  Silvestre  de  Sacy, 
qui  le  dirigea  dans  ses  études.  Le  premier  ou- 
vrage de  Langlès  qui  attira  l'attention  du  public 
fut  une  édition  française  des  Instituts  politi- 
ques  et  militaires  de  Tamerlan  écrits  par 
lui-même,  en  mogol ,  et  traduits  sur  la  version 
persane  d^Abou-Taleb-al-Hosséini,  avec  la  vie 
de  ce  conquérant  d'après  les  meilleurs  auteurs 
orientaux,  des  notes  et  des  tables  historiques,  etc.  ; 
Paris,  1787,  in-8»,  fig.  (f). Cette  publicaUon  valut 
à  Langlès  la  protection  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  lui  fit  obtenir,  avant  vingt-cinq  ans ,  une 
des  douze  pensions  destinées  &  récompenser  le 
mérite.  Vers  la  môme  époque,  Langlès  fut  cliargé 
par  M.  Bertin,  ancien  ministre-secrétaire  d'État,  de 
publier  le  lexique  ipandchou-français  rédigé  en. 
Chine  par  le  père  Amiot.  Avant  de  mettre  au  jour 
cet  important  travail ,  il  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Alphabet  Tar tare- Mandchou  {  Pans,  1787, 
in-4*[,  un  mémoire  sur  les  éléments  graphiques 
de  l'écritqre  mandchoue  pt  sur  les  moyens  de 
les  reproduire  par  l'impression  en  typfis  mobiles. 
La  découverte  de  ces  éléments  graphiques,  à  la- 
quelle Langlès  attachait  une  haute  valeur,  avait 
été  faite  depuis  longtemps  par  tous  ceux  qui 
avaient  su  lire  le  mandchou .  et  elle  avait  paru 
d'une  telle  simplicité  que  nul  n'avait  songé  à  en 
parier  et  encore  moins  à  s'en  faire  un  titre  scien- 
tlfi(|ue.  —Peu  après  parut  le  Dictionnaire  Tar- 
tare-Mandchou  Français,  coipposé  d'après  un 

(1)  Il  existait  déjà  nne  trvdoctlon  aoKlalse  de  cet  oa- 
vrage,  i>cbUéeBoiM  le  Mtrc  de  :  rnsti(u9ei  poUHeûî  and 
nUUtary,wriUen  originaUf  in  tke  mogut  languaçe^  etc., 
byma)or  D«vy,  pablisheçl  by  JF.  WhUe;  Oxford,  >7$5, 
ln-*»,flg. 
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Dietionfiaire  Mmilchou- Chinois  par  le  père 
Amioty  rédigé  et  publié  avec  des  additions  et  l'ai- 
phabet  de  cette  langue;  Paris ,  Fr.-A.  F.  Didot , 
1789-1790  y  trois  Tolnmes  iD-4".  Un  orientaliste 
dLstingué,  Abel  de  Rémusat  (1),  s'exprime  ainsi 
à  propos  de  ce  dictionnaire  :  «  M.  Langlès  n'a 
jamais  su  le  mandchou,  assez  du  moins  pour 
en  lire  une  page  dont  il  n'aurait  pas  connu  le 
sens  d'avance;  mais  il  a  donné  une  édition  très- 
exacte  du  Dictionnaire  d'Amiot  ;  il  a  fait  graver 
deux  corps  de  caractère  de  cette  langue;  et  il 
en  a  tant  de  fois  vanté  l'utilité  et  la  facilité,  qu'on 
peut  le  regarder,  à  plus  juste  titre  encore  que  les 
missionnaires ,  comme  étant  celui  qui  en  a  intro- 
duit l'étude  en  Europe.  »  Le  plus  beau  titre 
de  Langlès  à  la  postérité  est  d'avoir  amené  le 
gouvernement  de  la  république  française  à  créer, 
en  1795,  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orioitales 
vivantes,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Il  en 
fut  nommé  le  premier  administrateur,  et  pro- 
fesseur de  langue  persane.  11  devait  joindre 
à  son  enseigneoient  celui  du  malay  et  du  tar- 
tare-mandchoo  ;  mais  ce  projet  parait  n'avoir 
point  été  réalisé.  Lors  de  la  fondation  de  l'Ins- 
titut ,  il  fut  compris  au  nombre  des  membres 
de  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts,  d'où  il 
passa  plus  tard  dans  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  qui  devait  reconstituer,  en 
1816,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Plusieurs  corps  savants  étrangers,  et  notamment 
les  sociétés  asiatiques  de  Londres  et  de  Calcutta, 
lui  avaient  également  conféré  le  titre  de  membre 
honoraire.  Langlès  peut  être  considéré  comme 
l'im  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à  ré- 
pandre en  France  le  goût  des  langues  et  des  lit- 
tératures orientales;  et  on  lui  doit  en  grande 
partie  l'impulsion  qui  fut  donnée  à  ces  études 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Toute- 
fois il  ne  participa  point  à  la  fondation  de  la 
Société  Asiatique,  à  laquelle  il  parut  toujours 
vouloir  rester  étranger;  mais  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  principalement  l'institution  de  la  So- 
ciété de  Géographie.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés d-dessos,  on  a  de  Langlès  :  Contes , 
Fables  et  Sentences^  tirés  de  différents  auteurs 
arabes  et  persans;  Paris,  1788,  in-18;  —  Fa- 
bles et  Contes  indiens  nouvellement  traduits . 
avec  un  discours  préliminaire  etdes  notes  ;  Paris, 
1790,in-fol.  ;  —  Paroles  du  Sage;  1790,  in-18; 
—  Notice  de  trois  magnifiques  manuscrits 
orientaux  rapportés  d'Egypte  par  Bonaparte 
et  déposés  par  son  ordre  à  la  Bibliothèque 
nationale;  Paris,  an  y  (1797),  in -8";  — 
Voyage  pittoresque  de  la  Syrie,  de  la  Phéni- 
de  et  de  la  Palestine  et  de  la  basse  Egypte; 
Paris,  1799,  in-8*;  —  Notice  des  ouvrages 
élémentaires  manuscrits  sur  la  langue  cAé- 
noise  que  possède  la  Bibliothèque  nationale; 
Paris,  an  vm  (1800),  01-8**;  —  Notices  et 
Éclaircissements  sur  le  voyage  de  Nordenf 

(1^  HmwMÊa  Mékaigêt  oHoti^iMâ,  tome  11 .  paff«  Si7. 
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tirés-principaleiiieiitdei  écrivainsanbes;  Paris, 
1802,  gr.  in-4'*;  —  Recherches  sur  la  découverte 
de  Vessence  de  rose;  Paris,  Impr.  impér., 
1804,  in-18;  —  Observations  sur  les  relations 
politiques  et  commerciales  de  V Angleterre  et 
de  la  France  avec  la  Chine;  Paris,  1805, 
in-8"  ;  —  Notes  sur  les  Monnaies  de  Crimée; 
Paris,  Impr.  impér.,  1806,  in-8^,  fig.;  —  Ca- 
talogue des  mamuerits  de  la  BUdiothèque 
impériale ;PènBf  1806,  in-8*  (  en  oollaboratioa 
avec  A.  Hamilton);  —  Monuments  anciens  ei 
modernes  de  VIndimstan,  décrits  sous  le  double 
rapport  archéologique  et  pittoresque,  et  précédés 
d'une  notice  géographique,  etc.;  Paris,  1812- 

1821,  2  vol.  in-fol.,  avec  144  planches  et 
3  cartes.  Cette  belle  publication,  la  pins  impor- 
tante de  celles  qui  portent  le  nom  de  Laogl^» 
n'a  jamais  été  terminée;  —  Notice  des  ira- 
vaux  littéraires  des  n^sionnairu  anglais 
dans  rinde;  Paris,  1817,  in-8<*  ;  —  Des  Castes 
de  rinde^  ou  lettres  sur  les  Indous;  Paris, 

1822,  in-8*';  —  Analyse  des  mémoires  conte- 
nus dans  le  quatorzième  volume  des  Asiatic 
Researches,  avec  des  notes  et  un  appendice  ; 
Paris,  1824,  in-4*  (  2  planches  ).  Cet  ouvrage 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur.—  Langlès 
a  éi^lement  publié  de  nombreux  articles  dans 
les  Mémoires  de  V Institut,  les  Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Moi,  le  Magazin  Encyclopédique,  la  Bévue 
Encyclopédique f  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils littéraires  de  son  temps.  On  peut  dire  de 
Langlès  quil  fut  l'orientaliste  pour  lequel  on 
prodigua  avec  le  plus  d'exagération  les  éloges 
et  les  critiques.  Il  ne  fut  point  un  savant  de  pre- 
mier ordre,  mais  il  rendit,  pour  le  répéter,  des 
services  incontestables  aux  études  orientales  par 
l'ardeur  qu'il  mit  à  les  propager  et  surtout  par  la 
protection  généreuse  qu'il  accorda  à  tous  ceux 
qui  voulurent  s'adonner  à  cette  laborieuse  car- 
rière. L.  LéCBl  UE  ROSNT. 

Doctanents  parUeulien,  —  Abel  Betniuat,  Hfouveaux 
Mélanges  Miatiqutt,  in -s*.  -  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  In- 8*.  —  MerllD,  Catalogue  de  ta  Bibli<h- 
tkéque  de  Lattçlés ,  f  n-8«. 

L'ANGLOis  {Michel  ) ,  en  latin  Michael  An- 
6UCU8 ,  poète  latin  belge,  né  à  Beaumont  (  Hai- 
naut  ),  né  vers  1470.  Il  étudia  les  beHes-lettres 
et  la  langue  grecque  à  Paris  sous  Hermonyme 
de  Sparte  et  Tranquillus  Andronicus  de  Dal- 
matie.  11  entra  ensuite  dans  les  ordres.  £n  1495 
L'Anglois,  ayant  eu  sa  famille  ruinée  par  la  guerre, 
se  consacra  à  l'éducation  particulière,  et,  mettant 
à  profit  ses  dispositions  naturelles  pour  la  poésie, 
dédia  des  pièces  de  vers  à  plusieurs  personnes 
de  marque.  Il  trouva  des  protecteurs  dans  Pierre 
de  Courtliardl,  premier  président  du  parlement 
de  Paris ,  et  dans  le  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg, évèque  du  Mans  et  de  Thérouanne,  qui 
lui  donna  une  cure  dans  ce  dernier  diocèse. 
A  la  mort  de  Cbaries  VIII  (1498),  L*Anglois, 
après  une  courte  résidence  en  Savoye,  passa  en 
Italie,  et  étudia  à  Pavie  les. droits  ciTtl  et  cano- 
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Biqae,  qnll  professa  à  Paris,  an  1507,  atee  une 
gmnde  répatation.  On  a  de  loi  :  Varia  Opus- 
euto;PaYie,  1505  et  Paris,  1507,iii-4*.  Ce  re- 
cueil contient  quatorze  pièces,  parmi  lesquelles 
use  Epttrt  dédicaioire  à  François  de  Luxem- 
l)oarg;  V Éloge  da  président  Caurthardi  ;  une 
Exhortation  à  la  Terto  adressée  à  ses  disci- 
ples lorsqu'il  entreprit  de  leor  expliquer  les 
Fastes  d*OTtde;  deux  Sglogues;  un  traité  De 
Mutatione  SêudiùrtaHy  etc.  Tous  ces  morceaux 
ae  recommandent  par  un  bon  style  et  un  latin 
pur.  C'est  à  tort  que  Vossins  a  confondu  Michel 
L*Anglois  STec  Michel  Blampain,  Anglais  de 
naifwance  et  que  Sweert ,  Yalère  André  et  Josias 
Simier  lui  ont  attribué  d*aatres  écrits  que  ceux 
que  nous  Tenons  de  citer.  L— s— «. 

G.-J.  ToM. HUSor,  LaSinl,  II,  p.  M.  -Sweert.  MàOatk, 
9»t§tea.  p.  StS.  —  Vtl.  ABdré,  BibUotk^ea  Bêlgiea, 
p.  rm.  -  Slmler,  Bi>Uome  Hbliotheem  GetnerL  —  Oom 
Urtm^SinguiarttétHiMtoriqitnet  Llttérmlrts,  1. 1  et  III. 
—  Paqnot.  Mémotraê  pottr  servir  à  thittoirû  deg  Pmgê» 
Bm»,X,U  PwM'Ii. 

LANGLOIS  (  Pierre  ),  sieur  de  Bblestit,  lit- 
térateur IVançais,  TÎTatt  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  II  appartenait  à  une  bonne 
famille  de  Loudun,  et  fut  médecin  de  Henri  in, 
alors  qu'il  portait  le  titre  de  duc  d*Anjoo.  Quel- 
ques passages  d*un  de  ses  livres  donnent  à  croire 
quil  pratiquait  la  foi  protestante.  Il  a  écrit  : 
Discours  des  ffiéroglffphes  des  Égyptiens^ 
emblèmes  f  devises  et  armoiries  ;  Paris ,  15B3, 
en  prose;  — -  Tableaux  Hiéroglyphiques  pour 
exprimer  toutes  conceptions  à  la  façon  des 
Égyptiens,  par  figures  et  images  des  choses, 
au  lieu  de  lettres ,  avec  plusieurs  interpré- 
tations des  songes  et  prodiges  (  vers  et  prose  )  ; 
fliid.,  1584,  in-4* ,  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
choses  utiles  à  ceux  qui  ont  le  goût  des  mé- 
dailles ou  qui  étudient  les  anciens  monuments. 
Ce  livre  est  dédié  au  père  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. K. 
Dmn-Radier,  HUt.  Itttér.  éHpùttou,\h 
LARfiLOis  (  Martin  ) ,  écherin  de  Paris,  est 
connu  par  sa  fidélité  an  roi  Henri  IV.  Ennemi 
des  ctiefs  de  la  ligue,  dont  il  connaissait  l'ambi- 
tion ,  Langlois  ne  faisait  pas  mystère  de  ses  sen- 
timents. «  Le  mercredi  19  janvier  1594,  dit 
Pierre  de  L'Estoile ,  le  cardinal  Pellevé  ayant 
rencontré  au  Louvre  le  prévAt  Langlois ,  lui  dit  : 
«  On  ne  vous  voit  pas  souvent  à  la  messe  des 
états,  et  vous  y  devez  venir.  —  Je  vais,  répondit 
Langlois ,  à  la  messe  de  ma  paroisse.  —  Vous  ne 
fiiites  pas  votre  charge,  répliqua  le  cardinal.  —  Je 
pense ,  repartit  Langlois,  faire  ma  charge  aussi 
bien  et  mieux  que  ne  faites  la  vôtre.  —  Ne  me  re- 
connaissez-vous donc  pas  pour  votre  archevê- 
que (  I  )  ?  lui  demanda  le  cardinal  transporté  de  co- 
lère? —  Mais  que  vous  ayez,  répondit  Langlois , 
fait  élection  de  l'un  des  deux  archevêchés  de 
Sens  ou  de  Reims,  alors  je  vous  reconnaîtrai 
pour  tel ,  et  non  plus  tôt—  Il  faut  vous  déposer, 


(U  Pellevé  euit  arcberéqne  de  Sent,  et,  à  ce  titre, 
ftétropolltalB  de  ftrlt,  qol  n'avait  alors  qu*wi  éveqve. 


reprit  le  cardinal;  aussi  bien  vous  connaît-on 
trop,  et  chacun  sait  le  lieu  d'où  venez.  —  On 
me  connaît,  voirement  pour  homme  de  bien, 
dit  Langlois;  et  pour  le  regard  du  ciel,  je 
veux  que  vous  sachiez  que  je  suis  de  meil- 
leure maison  que  tous.  Quant  à  me  déposer,  il 
n'est  pas  en  votre  puissance,  ni  d'homme  qui 
vive;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  in*a  élu  qui  me 
puisse  déposer.  Au  reste,  je  n'ai  que  faire  de 
vous.....  £t  ainsi  se  départirent  »  Deux  mois 
après,  Langlois,  de  concert' avec  le  comte  de 
Brissac,  gouverneur  de  Paris,  fit  ouvrir  à 
Henri  IV  les  portes  de  cette  capitale.  Pendant 
la  nuit  du  21  an  22  mars,  Langlois  se  porta  lui* 
même  en  avant  de  la  porte  Saint-Denis  pour 
donner  accès  aux  troupes  du  roi.  Henri  IV 
entra  cette  nuit  même  dans  Paris.  Grèce  aux  me- 
sures prises  par  de  Brissac  et  Langlois,  ce 
triomphe  ne  coûta  la  vie  qu'à  trois  bourgeois 
et  à  un  corps  de  garde  espagnol.  Pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  le  28  mars,  Henri  IV 
nomma  Langlois  maître  des  requêtes  et  bientôt 
après  prévêt  des  marchands.  Marguerite  de  Va- 
lois employa  Langlois  pour  la  dissolution  de  son 
mariage.  Suivant  Suliy,  on  eût  trouvé  difficile- 
ment un  homme  de  plus  d'esprit  dans  les  af- 
faires. F.-X.  Tbssibr. 

Pferre  L'Bstotle,  Mémoiret.'—  De  Tbon,  i7ùl. 

iJkNCLOia  (/ean),  graveur  français,  né  en 
1649,  à  Paris.  Après  avoir  appris  les  éléments 
de  son  art  dans  cette  ville,  il  alla  s'établir  à 
Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
française  de  Peinture.  II  reproduisit  principale- 
ment les  tableaux  d'histoire,  et  ses  œuvres,  que 
recommande  la  fermeté  du  burin ,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Nous  citerons  :  La  Vie  de  Jésus, 
suite  de  seize  planches  gravées  avec  Audran  et 
Simonean  ;  —  La  Ville  de  Paris  remerciant 
Louis  XIV,  pièce  rare  et  curieuse;  —  Pierre 
Loisel ,  docteur  de  Sorbonne;  —  Saint  Luc 
Jaisant  le  portrait  de  la  sainte  Vierge,  de 
Raphaël;  ^  Jean  Law;  —  Tobie  et  VAnge, 
d'A.  Carracd;  ^  La  Descente  de  Croix,  de 
Ch.  Le  Brun;  —  La  Vierge  apparaissant  à 
saint  Philippe  de  Neri ,  de  Gnido  Reni  ;  .. 
La  Guérison  du  Paralytique,  de  Bon  Bool- 
longne;  —  Le  Maréchal  de  Villars,  de  Ri* 


Plusieurs  graveurs  français  du  nom  de  Lan- 
glois, qui  semblent  se  rattacher  à  la  même  fa- 
mille, ont  laissé  des  ouvrages  dignes  de  men- 
tion ;  dans  le  nombre  nous  signalerons  :  Fran^ 
çois  LAMGLon,  dit  dartres,  qui  travaillait  k 
Paris  dans  la  seconde  moitié  dn  dix-septième 
siècle,  n  a  donné  l'^is^oire  de  Psyché,  suite 
de  treize  planches  d'après  Raphaël,  et  Les  Vertus 
théologales  et  cardinales,  d'après  les  pein- 
tures de  Fontainebleau.  —  Nicolas  Langlois, 
fils  et  élève  du  précédent,  dont  il  continua  le 
commerce  d'estampes  pendant, le  siècle  dernier, 
il  était  fort  habile,  et  a  gravé  ;  une  Sainte  Fa- 
mille, Saint  Paul  et  samt^Bamabé^  d'après 
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Raphcel,  et  Saint  Pierr%  reptmUaU»  d'apiè» 
Le  PautTc.  P.  L— t. 

.  BaMn,  iHet,âês  Gravtun.  —  Oorl^GandelUnl» /«la- 
§fiatori,  -  VueuU.Kututler'Uxili.  -  Cb.  Le  BUm* 
JUan.  de  VAmat.  d*Estampes. 

LANcLotS  (  Isidore),  ptibUdsie  français,  né 
à  Rouen,  le  18  juin  1770,  mort  à  Paris,  le  12  août 
ISOO.  Il  rédigea  pendant  plusieurs  années  Le 
Messager  du  Soir.  Déporté  aptes  le  18  fhic- 
tidor,  il  parvint  à  s'échapper;  mais  arrêté  en 
1798,  il  fut  renfermé  an  Temple  et  envoyé  à 
Oléron.  Rappelé  après  le  18  bmtnaire^  il  mon- 
rut  Tannée  suivante.  Il  avait  pulilié  :  Des  Bon- 
verncments  qui  ne  conviennent  pas  à  la 
France;  1795,  ln-8*;  —'  Appei  à  mes  juges 
et  à  mes  concitoyens;  1795,  in-S*.    0.  de  F. 

Desessarts.  SièeUs  Littéraires  de  la  Frûnei. 

LAJiGLOis  (  Pierre-Gabriel  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  1754,  à  Paris,  rooriters  1810.  Il  fut 
élève  (le  Simone!,  collabora  à  la  Galerie  de 
Florence,  au  Musée  des  Monuments  français 
de  Lenuir  et  à  Tédition  des  Œu^tes  de  Vol- 
taire publiée  par  Beaumarchais ,  et  tepradnisit 
un  grand  nombre  des  tableaux  de  l'écOle  Ita- 
lienne et  de  récole  hollandaise.  On  peut  citer 
de  lui  :  Le  Silence,  d'Ann.  Carracd;  —  Là 
Vierge  et  V Enfant-JéÈus ,  de  TWen  ;  —  ta 
Charité  romaine,  de  Pellegrini  ;  —  Le  Renie- 
ment de  saint  Pierre,  V Alchimiste ,  Le  Fu- 
meur et  /^  Rémouleur,  de  David  Téniers  ;  — 
Une  Tabagie  d'Adrien  van  Ostade  ;  —  £0  Le- 
çon de  violon,  de  Netscher. 

LANiiLOis  (  Vincent-Jifarie),  graveur  fran- 
çais, frère  dti  prt^cédent  et  son  élève,  né  en  1786, 
à  Paris.  On  a  de  lui  :  Le  Repas  chez  Simon  le 
pharisien^  de  Philippe  de  Champaigne;  —  Les 
quatre  Bvangdlistes,  de  Vaîentin;  —  Les 
Muscs,  de  Lesueur,  suite  de  cinq  piattches  ;  — Le 

Concert  dans  un  jardin,  de  Lavreince.  P.  L— t. 
Naglcr.  Kunstfér-Lex,  —  Ch.  Le  Blanc,  jlfon.  êe  TA- 
titateur  d'àttampei. 

KANotôis  ne  boogUbt  (  Denù'/ean'FUh 
rimond,  marquis),  génémi  et  éerfvain  français^ 
né  k  Clermont  (Aiitergne),  le  20  octobre  1752, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1826.  Safemille  était 
originaire  de  Normandie.  Il  entra  à  quinze  ani 
dans  le  génie  militaire,  passa  dans  l'artillerie,  et 
fit  avec  distiUflion  la  campagne  de  Ck>rae  (1769) 
dans  le  régiment  d'infanterie  de  La  Marohe- 
Prlnce.  En  1770  il  alla  combattre  en  Amérique 
dans  les  rangs  de»  républicains.  8a  valeur  lui 
mérita  le  grade  de  général  major  après  la  vic- 
toire deSarratogft  (1777).  Un  1780,  Rocbambeau, 
qui  commanda  les  forces  françaises  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  le dioisit  poor  aon  tna* 
jor  généra!.  De  retour  en  France  en  1783,  Lan* 
gtois  du  Rotichef  feprit  dn  service  cohime  eoto» 
nel.  Déjà  décoré  <1e  Tordre  américain  de  Cindn* 
natus,  il  reçut  la  croix  de  8aiot«LoUis,  et  le 
prince  de  Condé  se  l'attacha  en  qualité  d'aide- 
major  général  (  camp  de  Saint'Oroer,  1788  ).  Eo 
1791  il  était  adjiidantr«énéFal  chef  d'étét-major 
de  la  vingt-et-naiènie  division  militaire;  rosis  il 


émigra)  «t  itfjoignit  le  prinos  da  Condé ,  qui  loi 
confia  le  ooromanderoeat  de  la  compagnie  de 
Guyenne  et  ensuite  celai  des  chas^urs  nobles. 
Bb  17M  Iioois  XViU  le  créa  marécbal-de-carop. 
En  1803  Ungloia  dn  Bnuoiiet  rentra  eo  France. 
aeWcitâ  wé  emploi  dans  l'armée  impériale,  e| 
oomibaada  snesssslvemsot  Ypres  { 1809)  el 
Breda  (I8I0).  Napoléon  Is  nomma  oflicier  de 
In  Légion  d'Huoneori  nependant  Laoglois  ao 
oloasa  le  reloor  des  Boorbooa,  et  se  fil  inscrire 
dsiw  la  maison  rayais  comme  garde  de  U  Porte. 
Bn  inil  I8IO1  il  prH  sa  retraits  avec  le  ^radc 
dé  lientenant  général.  Oa  s  de  loi  :  Tactique 
mUHMref  178ô«  hA«8*;  —  tiuioére  du  prince 
Timoff  90Utt$iant  es  fui  lui  est  arrivé  pen- 
dant ses  potages  dans  les  d^ff^emles  parties 
<tU  monde  i  et  partKuèièrememt  eu  France 
aprèi  V abandon  et  Itt  trdhism  dt  son  gon- 
vernement  dans  le  port  de  Ï4urient  ;  Paris, 
181$i4  toi.  fai-ts.  -^  An9cd9t»s,C9mêes  moraux 
et  philosophiques  et  autres  OpnscHles;  Paris, 
1821,  â  vol.  in-i2;  —  et  quelques  é<;Hté  sor  la 

science  militaire.  Î!.  LtstRtA. 

Boiirquelot,  tja  KHtératUf^  FratèfnUs  eotHêmporêins. 
—  ftdfviiM,  iiy  et  Icay,  Biographie  des  Gbntêm^ 

liARSLOifl  {JeaH'Jacques-/ude)t  marin 
(Vannais,  né  le  38  octobre  1760|  k  Uie-ppe,  mort 
le  17  Juillet  1829,  à  Calais.  Aprî^s  avoir  navigué 
pour  le  commerce^  il  fnt  nommé  en  1 793  en- 
seigne de  vaisseau,  assisla  aux  combats  de  Belle- 
fsle  et  de  Grois,  ainsi  qu'à  l'expéilitiou  d'Irlande, 
reçut  le  commandement  de  iacorvetto  Le  Festin , 
et  croisa  dans  les  mers  du  Nord.  ÏJt  1799  il 
commandait  La  Désirée  lorsque  |  le  19  messi- 
dor (7  joiHet)^  cette  frégste  fut  attaquée  par  les 
Ahglais  dans  la  rade  deDnnkerque  :  ioot  l'équi- 
page fnt  mishofs  de  servicei  et  Lsnglois,  qui 
avait  reçu  dii  blessures ,  Ait  réduit  à  amener 
sort  pavillon*  A  la  suite  d'une  captif ité  de  plu- 
sieurs  mois  sur  les  pontons  anglais ,  il  fit  partie 
de  la  flottine  do  Bonlogoe,  et  fut  envoyé  en 
1804  dans  lA  mer  dn  Nord^  on  N  réossil  à  captu- 
rer on  grand  nombre  de  bâtiments  de  commerce. 
Promu  capitaine  de  frégate,  il  se  tronvs  k  bord 
de  VArmide,  an  maihenreux  combat  du  37  sep- 
tembre 1800  :  il  ne  se  rendit  qu'à  la  demiôro 
extrfhnité,  ayant  quatre  cent  quatre  hommes 
tués  on  blessés,  toute  sa  mâture  et  son  grécment 
déjb-uits.  Tombé  one  seconde  (ois  au  pouvoir 
des  Anglais ,  il  passa  six  aimées  sur  les  ponlous, 
rentra  en  1813  en  France,  et  fut  emiiloyé  à  la 
défense  d'Anvers ,  puis  an  eommandenient  du 
Tourville,  qui  servait  d'école  aux  élèves  de  la 
marine.  K. 

OnéHn, /ftol.  tfe  Is  MatimB/nmçaUt^  —  Laftames 
MartHwtê, 

LANGLOIS  (  Eustache- Hyacinthe  ) ,  anti- 
quaire ,  dessinateur  et  graveur  Itanrals ,  né  an 
Pont-de-l'Arche ,  en  Normandie,  le 3  août  1777, 
mort  à  Bouen,  le  39  septembre  is.1^.  Après  avoir 
été  élève  des  peintres  Lemonnier  et  David ,  il 
fnt ,  k  la  suite  de  la  révolution ,  incarcéré  sur 
de  fausses  dénonciations,  eft  fie  dtit  s^  libellé 
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qa'à  tiateKenIk»  ito  lHi|Rml  (  de  PSvra  ),  «ni 
d«Mni  père.  MMit  put  la  coiMcriptknii  il  M 
rendit  mhm  tes  rfraiMnn;  nais  II  obtint  «m  cee^ 
per  ht  protoetioii  de  rimpératrfee  JoèéphiiMu 
Vert  IS16  H  ada  se  fixer  à  Roeen.  en  I8te  la 
doefaesae  de  Berry  M  At  donecr  la  place  de  |>n»* 
feeeeer  à  l'Éeele  deMaita  et  de  Petatnre  de 
eette  tMe.  9ea  priaelpanK  iMte  seol  s  AMIee 
fflfr  rincenëie  de  la  Cêtiadralé  de  Mmmtii 
œcûsUmnê  pafkiftmdrey  le  U  Moèn  tm% 
et  tw  fhlêt&krê  mèmtmmtaU  de  eêhe 
ê9iue,  ele.;  RoMo^  lats,  ln-e«,  «g.  :  l'autenr 
doftiie  iMe  deeert^iNM  exade  dea  uMNMmehta  de 
eette  MallMfde,  «dr  lupielie  H  M  oomiaitre  eae 
ftNlie  de  déiaila  IntéreManti  ;  —  Eiêdl  MàitJHi 
que  ei  dêÈcf*épHf  mr  fjlMaf e  de  Fonièneliê 
ou  de  àoint^W&kdhik  ei  jur pimHeuri  auirêè 
mMum^tf  deê  tH^rehs;  Parii^  1817,  ifl-8*$ 

—  gtêai  histofique  eé  deecriptifêur  ta  ^eflH 
htre  tur  Vnre  antienne  et  medei^ne  i  ei  inf 
iea  Mtai^  te$  piui  redutrqna^êeê  de  quelquei 
monimeniB  françedê  a  èttan^er» ,  tulf i  de 
la  BUfçraphlê  deê  pha  eêH^eê  peintrén  Mf^- 
Heri,  etc.;  Ronen,  ie4f^  InrS**,  Ûf^ii-^SiatH» 
de  la  cathédrale  de  itonéii ,  atee  ime  ilMiee 
turlatleet  le$  Ttuvoiêx  de  Mé-S.  langloi$i 
par  Ob.  Rfehani  ;  Rooeii,  1038,  la-e^,  tig.  i  ^  jBJ^ 
âêiêurleê  Énervée  dé  Jutniégeâ  et  iur<fiielque$ 
DéeoralionêÈinifuHères  des  éqHsei  de  cette  alh 
bapCf  sdJti  dtt  Miracle  de  sainte  Bdutreuch; 
Rouen ,  1839,  in-8* ,  fig.  ;  -^  Bssai  Metorlque , 
philoeophiçneetpittùreiquesur  les  Danses  des 
Mores;  Rotten,  1851,  S  toi.  gr.  lft-8«.  Oet  oft- 
ttage,  qui  est  sairi  d'une  lettre  de  M.  0.  Leëer 
et  d'une  note  de  Depptng  sur  le  Même  aujet,  a 
été  edfnplété  et  publié  par  MM.  André  Potiier 
et  Alfred  IlÉndry.  Langloia  a  inséré  des  neticee 
âAna  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti" 
quàireè  de  France^  la  Hevue  de  Rouen ,  la  iTe- 
vue  Normande ,  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Àniiquairet  de  Normandie,  les  Mémoires 
de  la  Société  d* Émulation  de  Rouen  ,  et  le 
Journal  de  Rouen,  Il  a  été  collaboratear  and* 
nfvae  dû  Qlossatre  de  la  Langue  Romane,  par 
Roquefort.  ^  Son  «eoTre  de  graveur  se  com- 
pose de  près  de  mille  plèeea.  Son  médaUlon  es 
bronie  a  été  Mt  par  le  statnalrs  David. 

K.  ReeNJbMi. 

OlUiftrC.  ^otêeêbtSeM^MfmnirM.B.^H.LmgM9^ 
anu  !«•  Mémaérts  dé  la  Société  «te*  ^ntifuairw  d$ 
France,  t.  XV.  -  Cb.  Richard ,  Notice  tur  la  Fie  et  tes 
Travaui  de  Hyacinthe  Langlois  du  Bont-ûe-rÀtehê. 

-  JourntU  4$  la  lÀàratri$. 

i^ANfiLOm  {Jérôme- Marie),  peintre  fran- 
cala,  né  à  Paris,  en  1789,  y  est  mert«  le  98  dé- 
cembre 1838.  Il  était  élève  de  David,  et  remporta 
le  prix  de  Rome  en  18...  Nenf  moto  avant  sa 
mort,  H  (dt  admto  à  l' Académie  des  Beaax-Afta. 
Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  L*aëàé  Sieard 
instruisant  les  sourds-muets,  tablean  exposé 
an  salon  de  18iX;  -^  Cassandre  aux  pieds  de 
la  statue  de  Minerve;oe  tableau  loi  valnt  nne 
nédaiUeaa  salon  deitl?)  ^4^a«air  lero- 


cAef,  même  lak»;  -^  Bkltvement  de.  Véja- 
litre, même  salon;  *-  Hitfifê  et  Bndffmion, 
exposé  an  salon  de  1819 ,  pois  an  musée  du 
Iivxembonfg;  ce  tablean  valnt  à  l'auteur  une 
nOttveHe  médaMe)  ^  Saint  Milaire  écrivant 
contre  les  AHens ,  tableau  exposé  au  salon  de 
18X2  et  qui  eal  aujourd'hui  dan»  la  cathédrale 
de  Bordeaux)  —  Portrait  en  pied  de  Bel" 
zunce ,  salon  de  18^4  :  est  an  musée  de  Mar- 
seille; —  la  Mort  d^fiffrnétho,  saHm  de  18X7. 
H  fut  nommé  en  18XX  membre  de  la  Légum 
d'Bonnenr.  G.  de  P. 

àSVaiVÊÊttB  itonMifHf  cêS  JtirttitSt  /^iMfSlà,  SSIS. 

taiieiels  {Simon- Alexakdre  ),  ottenta^ 
llete  ftan^,né  le  4aoet  1788«  iiiort  le  il  août 
1884,  à  Rogént-sur-Mame.  Il  (ûi  d'abord  pro- 
ftaeur  dé  rkétohqde  an  Lyoée  Charlemagne,  et 
phia  taM  Inspeelenr  de  rAeadémie  de  Paris.  En 
lè38  H  fM  éitt  membre  de  l'Académie  des  Ina- 
erfpthma  et  ReHes-Lettree.  Il  s'est  dtottaigué  par 
ses  travaux  sUr  la  tangue  sanscrite  et  surtout 
fat  son-grand  oovrage  sur  les  HvTes  sacrés  des 
Htadensi  <|ell  venaR  de  tehniner  lorsqu'il  mou- 
rut. YelBt  les  tHres  de  ses  écrite  :  Monuments 
Mttérmrm  de  rrnde,  m»  Mtanqés  dé  mté^ 
ratftré  sansenté,  ele:;  Paris,  18X7,  in-e'';  '- 
Ghefs-d^iÉuvre  du  Théâtre- indien,  traduite 
de  Fan^lais  de  ff.-H*  Wilsoh;  Paris,  1828^ 
X  vol.  I1I-8*  ;  -^  BariviBnisa,  ou  histoire  de  là 
famille  ffari,  ouvrage  formanè  un  appendice 
au  Mahabharata  et  traduit  sur  un  original 
sanscrit  $  Paris  et  Londres,  1834-1838,  X  vUI< 
iA-4^;  ^*  dotteeiHri  â^AUtUH;  1841,  fii-8*;  ^ 
Rig-Veda,  ou  lAvre  des  hpmnes,  traduit  du 
idhscni;  Parie;  1849-188X,  4  vol.  in-8*)  des  ar- 
fkAes  dans  la  JHo^rapAle  générale.  6.  be  F. 

Docttmèntt  pariîeulief'S.  —  tHtcours  de  M.  Lenormand 
aita  fttnéraUles  de  â.  Lan§Mi. 

Lâff^LOin  (Louis),  {UTîseonsiilte  et  homme 
pontlqnefrançais,  né  en  1805,  dans  te  département 
de  l'Eufs,  mort  an  Goulet,  près  GalNon,  en  avril 
1855.  Avocat  à  Paris  depuis  1830,  il  prit  part 
aux  luttes  électoniles  du  département  de  l'fîure 
sous  Loois-Phîiippe,  et  c'est  sur  sa  protestation 
que  réiection  de  M.  Chartes  Laffitte  à  Louviers 
fht  plusieurs  Ibis  amraléè.  Après  la  révolution  de 
fêvrier  1S48, 11  fut  envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tnante  par  le  département  de  l'Eure.  Il  lit  partie 
dn  comité  de  Tagrlcullnre ,  vota  avec  le  parti 
démocratique  modéré,  et  repoussa  la  proposition 
Râteau.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législa- 
tive. On  a  de  lui  :  Des  Institutions  locales  et 
municipales  en  France ,  et  spécialement  de 
la  Nouvelle  Organisation  et  des  Attributions 
des  Conseils  généraux  et  d^ arrondissement  ; 
Paris,  1833,  ln-8*;  —  Les  Médecins  doivent- 
ils  être  soumis  au  service  de  la  garde  natio- 
nale? Parts,  1835,  in-8^  ;  —  Lettres  sur  le  Cré- 
dit agricole;  Paris,  1848,  ln-8<*;  —  Mémoire 
sur  les  Droits  des  Sociétaires  étrangers  dans 
les  Entreprises  industrielles  de  la  France  ;  — 
Parie,  1M8,  m-8»;  —  AdmifitalrafieTts  loeatet 
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de  France  et  de  Belgique  comparées;  Paris, 
1846,  in-S"*;  —  Du  Crédit  privé  dans  la  so- 
ciété moderne  et  de  la  réforme  des  lois  qui 
doivent  leconstituer.  Btforme  du  Régime  hppo- 
thécakre;  Projet  de  Crédit  fonder  sans  cours 
forcé  ;  Paris,  1 848,  io-8*.  L. 


Le  Saalnler,  Btoç.  de»  neuf  cndt  Bejprés»  d  FÂuemhléê 
nâikmmie.  —  Boarqoelot  et  Mrary.  la  UUer.  Franc,  eon- 
Ump.  —  Vapereaa ,  Diet,  umè».  dm  Contemp. 

;lan«lois  {Jean-Charles),  peintre  fran- 
çais, né  à  Beaamont  en  Ange  ( Calvados),  le 
21  juillet  1789.  Élève  de  l'École  Polytechnique 
en  1806,  Il  en  sortit  en  1807,  serrit  d*abord  dans 
l'infanterie,  et  fit  les  campagnes  de  Dalnatie, 
d'Allemagne,  d^Espapieet de  Russie,  llfltoellede 
France  dans  la  gurde  impériale.  Sous  la  Restau- 
ration il  entra  avec  son  grade  de  capitaine  dans 
le  corps  royal  d'état-mijor  à  sa  formation ,  et 
devint  aide  de  camp  du  maréchal  Gourion  Saint- 
Cyr  lorsque  celaf-d  sortit  du  ministère.  Nommé 
chef  d'escadron  d'état-major  enM  830,  M.  Lan- 
glois  parvint  jusqu'au  grade  de  colonelf  et  prit 
sa  retraite  en  1849.  Passionné  pour  la  peinture, 
il  avait  reçu  des  leçons  de  Girodet,  de  Gros 
et  de  M.  Horace  Yemet,  et  exposa  saooesd- 
vement  :  en  1832,  La  Bataille  de  Sediman, 
qui  lui  valut  une  médaille  d'or;— en  1824:  PaS" 
sage  et  Bataille  deVArsobùpo;  —  Prise  de 
la  Gf  onde  Redoute  dé  la  ÂioseoîDa  en  t%i7;  -^ 
Passage  du  Leeh  en  1796  par  le  général 
Gouvion  Saint'Cgr  ;  —  Vue  d* «fie  Cascade  du 
mont  Dore;  —  en  1827  :  Passage  de  la  Bé" 
résina  ;  -—  Bataille  de  Walls  ;  —  Combat  de 
Bénouth;  —  CamplUo  de  Las  Arenas;  —  en 
1831  :  Combat  de  Navarin^  pour  le  ministère 
de  la  Marine;  —  Bataille    de  Montereau; 

—  Vue  du  Couvent  du  Mont'Serrat;  — 
en  1 834  :  Combat  de  Sidi-Féruch  ;  —  en  1 838  : 
Combat  de  Castalla  ;  —  Bataille  de  Po- 
lotsk;  —  Bataille  de  la  Moskowa  ;  ces  trois 
tableaux  pour  le  musée  de  Vereailles;  —  en 
1839  :  Bataille  de  Smolensk;  —  Bntrevue  du 
général  Maison  et  d* Ibrahim' Pacha  à  Na» 
varin;  —en  1840:  Combat  de  Champaubert; 
Bataille  de  Montereau;  _  Bataille  de  Tbv- 
lotue  :  tous  trois  pour  le  musée  de  Versailles  ; 

—  en  1841  :  Combat  de  Krasnoe;  —  en  1842  : 
Combat  de  Nœ/els;  —  en  1843:  Combat  de 
Polotsk;  —  en  1849  -.Bataille  de  Hoff;  — 
Combat  de  Wesen  ;  —  en  1860,  Passage  de  la 
lÀnth;  —  en  1855  :  Ruines  de  Kamac;  — 
Prise  et  incendie  de  Smolemk  ;  —  Bataille 
de  la  Moskowa.  A  la  mort  de  Prévost  (voy.  ce 
nom),  M.  Langlois  conçut  le  projet  de  faire  ser- 
vir les  panoramas  à  la  reproduction  des  princi- 
paux épisode»  des  grandes  campagnes  militaires 
lie  la  France.  Prévoit  employait  des  teintes 
plates  pour  ses  panoramas,  laissait  pénétrer  peu 
de  lumière,  et  plaçait  le  spectatenr  sur  une  tour 
éloignée  du  lieu  qu'il  représentait.  M.  Langlois 
mit  le  spectateur  au  milieu  de  l'action,  laissa  pé-, 
Qétrcr  une  plus  grande  lumière,  et  dut  employer 


les  ressources  de  la  grande  peinture  :  les  panora- 
mas devinrent  de  véritables  tableaux  artistiques. 
Il  loua  on  vaste  terrain  rue  des  Marais  du  Tem- 
ple, y  lit  édifier  une  rotonde  soutenue  par  un 
point  d'appui  au  centre,  et  débuta  par  la  bataille 
de  Navarin  :  le  mât  central  figura  le  mAt  d'arti- 
mon d'un  vaisseau  sur  lequel  le  spectateur  était 
censé  placé  et  d'où  il  assistait  an  combat.  Les 
panoramas  d'Alger  ei  de  La  Bataille  de  la 
Moscowa  earent  un  succès  immense.  Le  pro- 
priétaire exagéra  ses  prétentions  :  il  fallut  quitter  ; 
mais  en  1838  M.  Langlois  obtint  de  la  ville  de 
Paris  la  concession  pour  quarante  ans  d'un  terrain 
aux  Champa-Élysé»,  et  y  fit  élever  une  rotonde 
par  M.  Hittorf.  Il  y  représenta  le  panorama 
de  C incendié  de  Moscou  (1639);  de  la  Ba- 
taille WBglau  (  1843),  de  la  BatailU  des  Pg- 
ramides  (  1849) ,  etc.  Lore  de  l'exposition  uni- 
Terselle  de  1856,  cet  établissement,  placé  entre  le 
palais  de  l'Industrie  et  le  Goure  la  Reine  fut 
exproprié;  la  salle  servit  à  l'exposition  des  dia- 
mants et  bUonx  de  la  eouronae ,  ainsi  que  des 
produits  des  manufactures  impériales;  ensuite 
elle  fut  démolie.  En  1858,  la  ville  de  Paris  a  (bit 
construire  entre  le  palais  de  l'Industrie  et  l'allée 
des  Veuves  une  autre  rotonde  concédée  à 
M.  LangMft*  et  dans  laquelle  il  doit  exposer  la 
prise  de  Sébastopol.  Û  est  auteur  d'un  Vogage 
pittoresque  et  militaire  en  Espagne  :  Cata- 
logne; accompagné' de  notes  explicatives  sur 
les  batailles f  communiquées  par  MM,  ,le 
maréchal  Gouvion  Saint^Cyr^  les  généraux 
Decaen^  Lamarque^  Souham,  Petit,  etc.,  Pa- 
ris, 1826-1830,  in>fol.  ;  ^  Panorama  de  la  Ba- 
taille  de  la  Moskowa;  1835,  in-4*;  —  iVo^ice 
sur  le  panorama  de  l'Incendie  de  Moscou  s 
1639 ,  in-8''  ;  —  Relation  du  Combat  et  de  la 
BataUled'EglaUf  précédée  d'un  précis  histori- 
que; 1844,  in-8*  ;  —  Relation  de  la  bataille  des 
Pyramides  ;P&TiB^  1853,  1854,  ln-8®.   L. 


Ch.  Oibet,  put,  dei  âHUSm  de  réeoUê  /roMçatm  mt 
dix-neuvième  siëelc.  —  UvreU  dei  Salon»,  ->  Vaperen. 
INcC  «niv.  de$  Cantemp.  —  Rent.  part. 

LA!i«Ri8ii  (Broume),  médecin  anglais,  né 
▼en  1700,  mort  en  1759.  On  n'a  pas  de  détails 
sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvrages  ont  encore  quelque 
intérêt.  11  se  fit  le  défenseur  des  théories  méca- 
niques en  physiologie  et  en  médecine,  et  s'ef- 
força par  de  nombreuses  expériences  de  soutenir 
des  doctrines  qu'une  étude  plus  approfondie  de 
l'organisation  animale  a  fait  abandonner.  «  Il 
expliquait,  dit  la  Biographie  médicale^  le 
mouvement  musculaire  par  des  esprits  éthérés 
qui  devaient  augmenter  la  force  contractile  des 
éléments  de  la  fibre  charnue.  On  loi  doit  des 
Ubies  particulières,  mais  sur  la  fidélité  et  l'exac- 
titude desquelles  il  ne  faut  pas  compter,  des  dif- 
férentes proportions  de  la  sérosité  et  de  la  partie 
solide  du  sang,  etc.  »  On. a  de  Langrish  :  New 
Essay  on  musculan  Motion,  founded  on  expe- 
rimenis  and  Newtonian  pMlosophy  ;  Londres, 
1733,  in-8^;  —  The  modem  Theory  and 
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Praetiee  of  P^^til;  Londres»  1738,  in-8«.  Ce 
traité  a  été  traduit  en  français;  Paris,  1749, 
in-8*.  «  On  y  remarque,  d'après  la  Biographie 
Médicale,  des  expériences  sur  l'empoisonne- 
ment par  i*acide  hydrocyanique,  et  sur  les  traces 
qii*n  laisse  après  la  mort  »  ;  —  Croonian  LeC' 
tares  on  mtucular  motion;  Londres,  1747, 
ln-8*.  Z. 

Eloy,  DIcf.  Mit,  de  ta  Méd.  —  Chaînera,  Gmu  Bioçr. 

LANGSBORFP  (Georges*Benri ^  baron  os), 
Toyageor  et  naturaliste  allemand ,  né  en  1774,  à 
Laislc  en  Sonabe,  mort  le  3  juillet  185),  à  Frl- 
bourg  en  firisgau^  Il  étudia  la  médecine  à  Tuni* 
▼ersité  de  Goettingoe  et  accompagna  en  1797  le 
prince  Chrétien  de  Waldeck  4  Lisbonne.  Durant 
son  séjour  dans  le  Portugal,  il  y  introduisit  le  vac- 
dn.  Apits  la  mort  du  prince,  Langsdorff  re- 
fonma  en  Allemagne,  et  se  rendit  de  là  à  Copen- 
hague, où  Kmsenstem  se  Tassoda  4  son  expé- 
dition sdentifique  entreprise  sons  les  auspices 
do  gouremement  msse.  Plus  tard  Langsdorfff 
entra  au  service  de  la  Russie,  et  devint  oonsnl 
général  au  Brésil.  Dans  cette  position  il  s'occupa 
activement  de  l'exploration  sdentifiqne  des  con- 
trées quil  habitait.  Après  son  retour  en  Europe, 
il  visita  en  1 823  les  montagnes  de  l'Oural.  Plus  tard 
il  retourna  dans  l'Amérique  du  Snd,  et  parcourut 
pendant  quatre  ans  (1825-1829),  en  compagnie 
avec  l'astronome  Roszow ,  les  naturalistes  Ridel 
et  Ménétries  et  le  peintre  Rogendas,  une  grande 
partie  de  l'intérieur  dn  Brésil.  Il  rapporta  de  ses 
▼oyages  de  belles  odiections,  qui  se  trouvent  ac 
toellement  an  musée  de  Saint-Pétersbomig.  En 
1831 ,  il  se  retira  à  Fribon^g  en  Brisgau,  oè  H  passa 
le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  Ini  :  Plantes  recueilr' 
Ues  pendant' le  voyage  des  Russes  auteur  du 
monde.  SxpédHion  dirigée  par  M,  Krusen' 
stem;  TnUiagpe,  1810*1818,  2  vol.  grand  In- 
folio  en  français.  F.  Fischer  a  collaboré  à  cet  on- 
vrage  ;  —  Bemerkungen  au/  einer  Reise  wn 
die  Welt  in  den  Jahren  1803-1807  (Observa- 
tions ftiites  pendant  un  voyage  autour  dn  monde 
durant  les  années  de  1803  4  1807);  Francfort, 
1812,  2  vol.;  —  Mémoire  sur  le  Brésil  pour 
servir  de  garde  aux  personnes  gui  désirent 
l'y  établir;  Paris,  1820, en  français;^  phi- 
sleors  Mémoires  insérés  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg ,  elc 

R.  L. 


LAHGTorr  (  Pierre  ),  chroniqueur  anglais, 
né  vers  la  fin  do  treirième  stède.  Il  était  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  des  Angustins  à  Brid- 
lington,  dans  le  comté  d'York.  Il  tradnisH  dn 
latin  en  vers  français  la  Vie  de  Thomas  Bfcket 
d'Herbert  Bosenham  ou  Boscam ,  et  compila, 
également  en  prosodie  française,  une  Chronique 
et  Angleterre  ;  ces  denx  manuscrits  ont  été  con- 
servés à  la  Bibliothèque  Cottonicnne  et  à  Tan- 
denne  Bibliothèque  royale  du  British  Muséum, 
La  CAnml^e  commence  an  siège  de  Troie  et 


s'arrête  à  la  fin  du  règne  d'Edward  T'.  Robert 
de  Bmnne  en  a  donné  une  version  métrique  en 
anglais,  laqnelle  a  élé  éditée  à  Oxford,  1725, 
2  vol.  in-8*  par  les  soins  de  Heame.  P.  L^t. 
Deame,  tiUroé,  f  M«  Cknmiele.  —  Warton,  ttUiorf 

LAifOTOii  (Etienne),  cardinal  anglais,  né 
▼ers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  mort  le 
9  juillet  1228 ,  à  SKndon,  dans  la  province  de 
Sussex.  Ayant  fait  ses  études  à  Paris,  il  y  pro- 
fessa dans  la  suite  la  philosophie  et  la  théologie, 
devint  chanoine  de  Notre-Dame ,  ainsi  que  le 
rapporte  le  cartniaire  de  cette  église,  puis  chan- 
celier de  l'oniversîté.  Innocent  III ,  qui  l'avait 
en  pour  condisdple  aux  écoles  de  Paris,  le  fit, 
vers  l'année  1*206,  cardfaial-prètre  du  titre  de 
Saint-Chrysogone.  En  cette  année  1200,  l'arche- 
▼èché  de  Canlorbéry  perdit  sdn  chef  spiritod, 
et,  prétendant  avoh*  le  droitde  poorvdr  àce  siège, 
les  mdnes  de  Cantorbéry  élurent  clandes- 
tinement archevêque  un  de  leurs  confirères, 
nommé  Reginald.  A  cette  nouvelle  le  rd  Jean» 
qui  ne  reconnaissait  guère  les  libertés  eccfésias- 
tiques,  s'emporta,  menaça,  et  après  avdr  an- 
nulé l'électioiide  Reginald,  Ilordonnad'élireJean 
de  Gray,  alors  évêque  de  Norwich.  La  terreur 
des  mdnes  fut  grande.  Ils  obéirent  au  roi.  Les 
évêques  suiïragants  de  la  province  de  Cantor- 
béry protestèrent  alors  contre  l'une  et  l'autre 
élection,  alléguant  qu'ils  avalent  le  droit  de 
partidper  au  choix  de  leur  métropditain.  De  là 
grand  débat,  procès  en  forme,  orateurs  envoyés 
au  saint-père  par  les  deux  parties.  Innocent  UI 
confirma  le  droit  des  moines.  Mais»  admettant 
les  objections  du  roi  contre  la  personne  de  Re- 
ginald, et  ne  pouvant  d'dllenrs  accepter  Jean  de 
Gray,  violemment  imposé  par  la  puissance  ci- 
vile, il  eqjoignit  aim  moines  de  faire  une  troi- 
sième élection,  qui  Mt  à  la  fois  publique  et  li- 
bre, et  leur  recommanda  l'un  des  plus  émineots 
docteurs  de  tonte  l'Angleterre,  le  cardinal 
Etienne  Langton.  A  son  tour  il  fut  élu  par  les 
mdnes,  et  consacré  par  le  pape,  à  Vlterbe,  le 
17  juin  1207.  Le  roi  ne  pouvait  être  satisfait  de 
cette  condusion.  Innocent  m,  qui  le  pensait 
bien ,  lui  envoya  plusieurs  cadeaux ,  plusieurs 
lettres.  Mais  il  ne  réussit  pas  plus  à  le  séduire 
qu'4  le  convaincre.  Ayant  alors  commis  pour  se 
venger  les  plus  odieuses  violences,  Jean  fut  ex- 
communié par  le  pape.  Pendant  cette  lutte,  qui 
dura  sept  ou  huit  ans ,  Etienne  Langton  habita 
le  monastère  de  Pontlgny ,  en  France.  Quand 
enfin  le  roi  Jean,  vaincu  par  la  fermeté  d'Inno- 
cent m,  parut  céder,  ce  fut  Etienne  Langton 
qui,  nouvellement  établi  sur  son  siège  prtmatial, 
proclama  la  solennelle  réconciliation  du  roi  pé- 
nitent et  de  l'Église  miséricordieuse.  Mais  il 
n'y  avait  pas  de  pdx  durable  avec  un  homme 
aussi  lèche,  aussi  fourbe.  Il  souleva  toute  l'An- 
gleterre |iar  de  nouveaux  crimes,  et  la  noblesse 
se  joignant  cette  fois  à  l'épiscopat,  le  soulève- 
ment fut  général.  Etienne  Langton  fut  à  la  tête 
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de»  mécontoite*  Le  roi,  foreé  de  signet  la  grande 
eharte,  œ  fut  en  sa  présence  qu*il  j«ira  d'ob> 
serrer  «es  articles,  dont  il  s'empressa  Mentdt 
de  demander  i'abtof^ation.  Oe  fol  due  erreur 
d'innoceni  ni  d'îaterYenir  dans  ceUe  aflaire  et 
de  ratifier  les  trahisons  du  roi.  Etienne  Langtoti 
ne  put»  malgré  sa  déférsnm  pour  Inaooent,  lui 
obéir  en  cette  circonatanoe.  Abssi  fot-H  pendant 
quelques  années  exilé  d'Angleterre  et  suspenda 
de  ses  fcmetiehs  métropolitaiMs.  Henri  Ifl  le 
rappela»  et  ae  fit  couronner  par  loi  en  iSMi 
Les  ouvrages  laiaaés  par  Etienne  Langton  sonl 
assez  nombreux.  Il  faut  d'abord  indiquer  sea 
Ccmmentairêi  snr  l'Anelen  Testament.  Us  seul 
inédita  ;  mais  il  en  eiiste  de  nombreuses  eopiea 
dans  les  grsndes  bibliothèques.  Les  anciens  el 
les  nouveaux  bibliographes  mentionnent  ensuite 
des  Sermons,  deui  traités,  De  BtnedMionièui 
et  De  MaledieêiotHbus ,  un  poème  en  vers 
beuraètres  sons  le  titre  de  Bexamenn^  deniK 
Sommes,  l'une  intitulée  Summa  Thêoêogisef 
l'autre  Sunima  de  diversiSt  des  Opaicalea  on 
fragments  d'opuscules  ainsi  désirées  :  Hepeiù 
tiones  leclionum^  Dœumenla  eieriem'um^  De 
sacêrdodbuê  Deum  neseientUnu^  De  verm 
PanUentkti  De  SimilUudinibus  ^  Adam  uM 
es  ?  Tous  ces  ouvragea  sont  inédits. 

Fabiidui,  AiM.  Jf«ë.  Mti.  *  Taiia«r,  BiMMA.  «ri- 
taxmiCQ'HVbtn^  —  Oadln,  Commet.  cl«  Script.  EcclcM.i 
1. 1!.  —  C»vc,  Script,  êcelet.  Htit.  lÀtterar.,  t.  11.  — 
Hittoire  TÀtiërairc  de  la  Frttuce,  t  XVIII,  p.  10.  — 
Hurte^  HisMn  tf'/fmoceiiC  ///,  paMini.  —  Ciaconliit, 
riiœ  Ponti$c.  tt  Cardin,,  t.  II.  —  Godwtn.  De  Prmiu- 
Ubvi  Jngliœ  Commehtariut. 

LA!fGOBnoG  (Michel),  ériidit  français,  tté 
le  3  notcinbfe  1670,  I  Rennes,  mort  le  28  mat 
1742,  à  Paris.  Admis  dans  ta  8oclét<^des  Jésoites 
en  1 688,  il  prdfessa  pendant  vin^^  ans  ta  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  fbt  attaché,  de  1718  ft 
1728,  à  fa  bibliothèque  de  jmi  compagnie.  «  Il  ac- 
quit beaucoup  d'émdnkm,  dit  Moréri;  mais  II  se 
soucia  peu  de  se  faire  connaître  an  public.  »  On 
a  de  lui  :  Visseriatitm  sur  9e$  Trîrèmei,  on 
vaisseaux  de  guerre  des  anciens;  Paris, 
1721,  in*4**;  —  et  des  Ifùtêê  snr  les  sept  pre- 
miers tomes  db  N&Hvean  Tesiàment  du  P. 
Lailemant,  1713-1716. 

Un  de  ses  parents,  GWes  hkwivfsooc,  greffier 
de  la  coTntnxinauté  de  Hennés,  èomposaun  Re- 
cneil  hUtoriqne  sur  cette  ville;  Il  monmt  en 
1 73 1 ,  à  rà«e  <1e  qnatre-vhigt-once  ans.      K. 

Morérf.  met,  tHUar.  —  MiorMe  de  KrrtfaMt,  Étri' 

vafnt  de  la  BrtttMgnc, 

hkncvKT  (Hubert),  célèbre  homme  d'État 
et  publiciste  français,  né  en  1518,  à  Vitteanxen 
Bourgogoe,  mort  à  Anvers,  le  30  septembre  1561. 
Son  éducation  fut  confiée  par  son  père  Germain 
Langnet  (1),  gouverneur  de  Vitteaux,  à  Jean 
Perelle,  helléniste  distingué  ;  dès  l'âge  de  dix  ans 
le  jeune  Hubert  parlait  le  latin  avec  facilité  et 
traduisait  à  livre  ouvert  les  tragiques  grecs.  De 


(I)  Qcrmala  Lanfuet  ent  encore  dcni  autres  Sis  i 

Ciandr,  seigneur  de  Saiot-Cosme,  premier  camérler  de 
Catherine  de  Hédtcla,  et  Hubert  Guy,  arcbldlaered'ADtttO. 
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153«â  isas,  Il  étaAa  la droH  A  Poitiers,  et  se 
at  recevoh-  en  IMa  docleor  à  Padooe.  La  leo^ 
tnre  des  liOti  eommnnes  tkeoUfçUsde  Melanch- 
thon,  qu'nn  Allemand  Ini  «fait  prêtés  à  Boiogve, 
le  fit,  en  1547,  inellner  à  la  religion  prolea* 
tante  (l).  Un  point  qui  oe  Ini  semblait  pas  asaei 
élucidé,  la  question  delà  Cène,  l'arrêtait  encore; 
il  résolut  d'aHer,  en  1549,  consulter  MelanchthoH 
lol-nêDW  à  Wittemberg.  Satitfait  dea  réponses  da 
célèbre  réformateur,  il  se  Ha  itvee  hil  et  avec  son 
gendre»  Oaspard  Peneer,  et  resta  ploslettra  an- 
nées à  wntemberg  pour  joolr  de  lenr  eommeroe* 
En  1551  fl  parooorutla  Poméranleet  une  partie 
de  la  Soède;  il  visita  Angsboorg  trois  ans  aprèa^ 
et  partit  pour  Rome  en  1555.  Recommandé  par 
Hfelanchthon  an  cardinal  dn  fiellay,  Il  reçut  de  ce 
dernier  raccneil  le  plus  Men^eiHanf,  et  M  mia 
en  rapport  avec  la  plupart  dêa  hommes  mëN 
qoants  qui  habitaient  Rome  à  ee  mohieftt,  te 
Titien  entre  autres,  qui  pelgffit  son  portrait,  il 
passa  ensuite  en  Errance^  sWêta  quelque  tempt 
à  Paris,  où  il  ent  des  confiStences  avec  lés  priil- 
dpant  huguenots,  et  revffit  k  'Wltteml)erg  veM 
te  mllieii  de  L'an  1556.  L'atfhée  solrantê  il  fit  ùft 
assez  long  séjour  I  Stockhohn  ;  11  y  Ait  reço  évee 
dlstim^on  par  le  rot  Gnslate,  qtit,  ainsi  que  se* 
Als,  le  consultait  souvent  snf  des  affaires  im- 
:. portantes.  Il  paroounit  dans  la  méroé  amée  Ui 
Finlande,  la  Carélle,  Vlngrie,  et  11  explora  àtee 
soin  la  LIvonie  et  la  Laponie.  de  retour  en  Suède, 
il  y  revit  le  roi,  qtit  vonhit  le  chaigèr  d'alleu 
arec  dent  Mthnents  ftia  recherche  d'un  passage 
dans  les  Indes  orientales  par  les  thers  âû  ^dtâ. 
Langoet  répofi^lt  que  son  désff  était  de  tl^fef' 
las  contrées  habitées  at  non  céHes  qvi  sont  dé- 
sertes, et  II  déeHna  l'c^  do  roi.  Ce  prince  aMra 
lai  dfiPfiiiil  mission  d'engager  en  Fnhfoe  ponr  te 
service  de  la  Snède  le  pNis  grdnd  nombre  po»- 

•  stUe  d'ouvriers  habHes  dans  tons  les  génies  dln- 

•  dostrle.  Langoet  alla  paanr  de  noovean  qu^qoea 
mois  à  WIttemberg,  ^  repartit  ensuite  pour  Tf  ta- 
lie,  accompagnant  te  jevne  Adolphe  de  Hassan, 
qn'tl  quitta  en  t560  pour  se  rendre  k  Paris.  Il 
vonlaH  y  observer  les  dispositions  de  la  coar  de 
Fmoe  et  l'état  intértenr  de  ce  pays  «  afln  de  tenir 
an  eonrant  k  ce  sujet  l'étectear  de  Saie,  aoprès 
duquel  H  remplissait  dès  l'année  précédente  les 
/onctions  d'agent  dlptematlqne.  Rappelé  biefttdt 
k  WIttemberg,  parla  mort  de  Metendithoa,  qaH 


(D  VoM  le  récit  de  aa  eenverflloii  iSreatS  ^sr  M-Miaia 
à  son  ami  Camerarioa  :  «  Je  eomioençtt  de*  l'Ago  le  pKis 
tendre  i  lire  les  livres  de  controverse  religicuscit  ;  mata. 
Usant  «ans  choix  et  sans  ptécautlon  tout  cf  «lol  se  pré- 
sentait, M.  bottt  de  qielqnea  annéet  je  m'aperças  <fiiè 
nea  lectures  n'aTaleot  serti  qn'è  jeter  de  nnqvli^tiiae 
dans  mon  esprit  ;  J'étais  seulement  clioquc  du  fiel  el  d« 
l'anertofloe  qalr^natent  dans  ces  dfseasstons.  Les  Lieux 
eommwM  de  Ph.  Melanebthon  furent  pov  mol  le  fli  d'A- 
riane ,  au  milieu  du  labyrinthe  où  J'étais  ;  à  la  lecltim 
de  ce  traité  rclébrr,  je  conçu.n  plus  d'estime  pour  son 
.auteur  que  pour  tons  les  docteur*  de  la  fol;  il  me  par.ih* 
sait  être  le  Seal  qui  etaer^ât  alneèremeiit  la  vérité  et  la 
••Udc  rellgioD ,  au  lieu  aue  Je  ne  troovala  dana  lea  autraa 
qne  des  limes  passionnées.  » 
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aimait  oomnit  m  ttt|  il  nriirt  à  Paris  ea  jitàti 
lâ6i.  Kn  relatioB  «ontioualla  d'une  part  avec  les 
cbefe  du  ^rtî  hugaenot,  dont  il  partageatt  les 
capéranoeai  d'antre  part  areo  des  mambrea  in- 
fluents du  gMtenMBiaDt,  aupràa  deaquels  il  éftait 
chargé  de  négocier,  il  était  à  mène  d'obtenir  aur 
lea  éTéaeRiaiitA  8rafea«  qui  te  passaient  alors 
eo  France»  des  renseignemests  préoieaXf  qui  se 
trouvent  eonsigaés  dans  la  earreaDondanee  en- 
tretenue  par  lui  d'abord  avee  Mordeisen,  oban- 
celier  de  t'éleclenr  de  Saxe  et  plus  tard  aver.  ce 
prioce  lui-n)âfne.  Après  on  s^ur  de  près  de  six 
ans  an  France,  il  accompanaa,  en  1667,  Télecteur 
an  siège  de  la  ville  de  Gotha,  alors  occupée  par 
le  célèbre  Grumbach  (  voy,  ce  nom }»  auquel,  sur 
les  instances  réitérées  de  Langueti  la  cour  de 
France  venait  de  refuser  tout  envoi  de  secours. 
Après  la  prise  de  cette  ville»  il  voulut  reprendre 
son  poste  à  Paris;  mais  les  troubles  qui  agi* 
talent  alors  la  France  ne  lui  perniirent  d'y  p6-> 
nétrer  qu'après  la  paiiL  de  Longiumeau.  Forcé 
bientôt,  après  par  la  reprise  de  la  guerre  civile,  de 
s'éloigner  de  la  capitale,  il  se  retira  en  AUe» 
Diagne;  il  y  passa  deux  ans^  et  eut  à  y  rem^ 
plir,  au  nom  de  son  électeur,  plusieurs  missions 
importantes.  En  septembre  1&70,  ce  prince  le 
chargea  d'aller  complimenter  Cliarles  IX  au  su- 
jet  de  la  paix^  conclue  récemment  avec  les  hu- 
giienots,  et  de  chercher  à  obtenir  pour  eux  de 
meilleurea  conditions.  Plusieurs  princes  protea- 
tants  de  TËmpirc  avaient  dans  le  mente  but  en* 
voyé  en  France  des  ambassadeurs,  au  nom  des- 
quels Languet  prononça,  le  23  décembre  suivant, 
devant  Charles  IX  un  discours  hardi  en  (aveur  de 
ses  coreligionnaires  (l).  11  resta  ensuite  près  de 
deux  ans  à  Paris,  consacrant  à  l'étude  et  k  des 
entretiens  avec  Ramus,  Pibrac,  Pierre  Pithou, 
de  la  Place,  le  tasse  et  autres  hommes  distin- 
gués, tout  le  temps  qu^il  pouvait  dérober  aux 
aflaires.  Dans  la  nuit  de  la  Saini-Barthélemy, 
après  être  parvenu  à  sauver  le  savant  imprimeur 
Wechei,  cliez  lequel  il  demeurait,  il  sortit  à  la 
h$te  pour  venir  au  secours  deDuplessJ5-Mornay, 
qu'il  avait  pris  en  affection  depuis  plusieurs  an- 
nées. Keconnu  par  la  populace  et  fait  priiK>nnier, 
il  n'échappa  à  la  mort  que  par  riotervention  de 
Morvilliers,  évêque  d'Orléans.  Un  mois  après  il 
quitta  Paris,  et  alla  passer  quelque  temps  à  Frano- 
fort,  où  il  Ht  la  connaissance  de  Philippe  Sidoey, 
qui  devint  bientôt  son  ami.  En  mai  1^73,  l'élec- 
teur de  Saxe  le  nomma  son  représentant  auprès 
de  la  cour  de  Tempereur.  Languet  y  résida  près 
de  quatre  ans,  au  milieu  des  plus  grands  soucis. 
D'abord  il  eut  à  lutter  contre  de  pressants  be* 
soins  d'argent.  Plein  de  désintéressement,  il 
avait  consacré  tout  son  héritage  maternel  à  sou- 
tenir la  cause  des  huguenots;  ce  n'était  que  de- 
puis 1567  qu'il  recevait  la  mo'lique  somme  de 
deux  cents  thalers  d'appointements;  les  cinq 

(I)  Ce  dlneoiirt  •  été  reeuetlU  dâiM  les  MéwuHm  tfe 
rSttat  é€  Franeêy  dans  rjSNiCoire  de  la  Popelinléte  etdaDt 
la  riê  ^Hubert  fdmQUêt  de  M.  CbevtevL 


cMls  florins  ^o'ea  y  ^K^rta  depnis  ië  fmtel  pas 
topjoars  payés  régniièrenent,  el  Languet  se 
troQva  phisieiiré  fols  dans  de  cniela  embarras* 
De  pins,  au  lieu  de  kd  tenir  compte  de  son  dé- 
vooemenl  pour  la  oanae  d«  protestantisme,  phi* 
sieurs  enveyéa  extraordinaires  de  l'éleeteor  loi 
firent  éprouver  des  af&fonts  sanglants  :  ils  chef- 
cbaient  à  complaire  au  puissant  conseiller  Lin- 
demaui,  qvl  fUaait  «xécôler  on  Jeter  en  prison 
tons  oeux  qui,  oomwio  Langoot,  se  montraient 
partlsana  des  idées  de  MeliniQhtlion  au  sujet  de  la 
Gène.  Peawé  è  bout,  Langoet  demanda  son  rap- 
pel, qui  toi  fut  accordé  en  février  1677  ;  sa  peu* 
sion  annuelle  de  denx-eents  tbalers  toi  Ait  roam- 
tonne.  Tons  ses  biograpbesi  les  frères  Haag 
exceptés»  ont  prétendu  sans  fondement  que  de» 
puis  ce  moment  il  avait  abandonné  le  service 
de  l'éleeleur  ;  il  y  resta  au  oontraire  attaché  jus^ 
qn'à  la  fin  de  sa  via.  Ce  n'est  qn'aeoessoiremeni 
qu'il  intorrint  dans  les  affairM  de  Jean  Casimir 
de  Baf  1ère,  qu'il  aooompagna  A  Londres  en  jan- 
vier 1679,  et  quelque  tempe  après  dans  celles 
dn  priaoo  d'Orange,  qui  «validéjà  consulté  Lan- 
guet ptosleura  annéea  auparavant  Vers  le  milien 
de  l'an  1679|  il  se  rendit  aum  eaux  de  Bade,  où 
il  se  lia  avec  le  célèbre  de  Thon,  auquel  il  confia 
un  grand  nombre  de  particularités  sur  les  événo^ 
roents  de  son  époque  (1).  Il  alla  ensuite  s*étàMir 
à  Anvers,  quil  ne  quitta  presque  pins,  fin  mai 
1680  il  se  rendit  une  deiîiière  fois  en  France, ' 
tant  pour  y  reoueillir  les  restes  de  son  héritage 
paternel,  que  ponr  négocier,  an  nom  .du  prince 
d'Orange,  un  traité  secret  avec  le  due  d'Aien^fon  \ 
il  mourut  bientôt  après  (2). 

Languet  est  l'aotonr  d'un  ouvrage  où  sont  dé- 
posés des  principes  politiques  qui  curent  an 
seizième  siècle  une  très-grande  influence  et  furent 
ptos  tard  repris  par  ceux  qui  ont  ranimé  te  cause 
de  la  liberté  et  de  la  Jnstiee.  Oet  ouvrage  a  pont 
titre:  Yindici»  cenira  iyrtmno»,  $Ufé  dé 
j9r<iMéfiii  in  popuiitm  pojmUqw  im  pfi»eh 
pêfn  lêfiiima  potesiatet  SIephmno  JuMo 
BmiB  Celia  auotore;  Bftie,  1681,  in-8''  (Tédi- 
tion  porte  la  fausse  tntlieation  d'Edimbourg , 
1579)}  Francfort,  1668  et  iC23,  in-1»;  Paris, 
1631,  hHll;  Leyde,  1M3,  in-18}Leipsig,  I84ê, 
in-8*i  avec  une  vie  de  Langnèt  par  Traitsehkoi 


((}  ttiita  9en  MéfhtHrèi,  ât  TDoti  «'{lednte^a'II  ne  (}titttart 
plui  liSiiiiiiel  qae  loriq«e  etlnl*el  yrenan  «n  Iwlm  ^  et  tl 
a)outR  :  n  M.  de  Tbon  était  charmé  de  m  fraocblw,  de 
sa  proMlô  ^t  de  la  solidité  de  »on  jQgemrnt,  non-seule- 
ment pat  ^apqport  lUi  belles- lettres,  maf^  eneorc  par 
rapport  aos  iifierèta  pvbllea ,  qini  aTaH  iraitéi  toaM  m 
vie  auprèa  des  prlnees  a?eo  ane  droiture  qui  a  pea 
d'exemples.  Il  poMédait  si  bien  les  affaires  S'AlIetsafirne 
qitll  en  instrniiiait  même  reni  do  pats,  u 

(S)  Volet  ses  dcnrtéret  paroles,  qui  noM  ont  êM  eosserw 
▼écs  par  M**  Ooplessi^Mornay,  qui  l'asaUU  à  aoa  Ht  So 
mort:  «  Qu'il  n'avoil  regret  que  de  n'avoir  peu  revoir 
M.  Diiplensl*,  anqacl  il  eust  laissé  son  cœnr  si!  eu«t  pcn  ; 
qu'il  avoK  désiré  de  fifre  poar  fofr  te  sièele  amender^ 
mate  paUquIl  aUolt  lo<Mjoari  s^mplraot,  Il  s'y  afoli 
plus  que  faire  ;  que  les  princes  de  ce  temps  estolca^  «^es- 
transes  gens  ;  qae  la  f ertu  y  afott  beaucoup  I  sôufmr 
et  pou  I  ngiMT.  a 
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François  EsUoine  en'  paUia  eo  15S1  me  trt- 
diicUoD  française ,  doe  probablement  à  Dvples- 
ais-Mornay;  die  panit  en  format  in- 11,  sans 
lieu  et  sans  nom  d*imprimenr.  On  a  loni^emps 
▼arië  sur  Tauteor  de»  Vindieix,  qoi  ont  été 
attribuées  à  Théodore  de  Bèse,  à  Hotman,  à  Du- 
plessis-Momay  et  à  d'autres  encore;  ce  fàt 
Bajfle,  qui  dans  son  Dieiionnaire  établit  le 
premier  que  cet  onrrage»  qui  a  dft  être  écrit  de 
lô74à  1577,  émane  de  Langoet  Le  fait  est  at- 
testé entre  autres  par  Troochin ,  qui  le  tenait  de 
Simon  Goolart,  Taml  de  Duplessis-Momay,  et 
par  d'Aobigné,  qui,  après  a?oir,  dans  la  première 
édition  de  son  irUfof re,  indiqué  comme  auteur 
des  Vindieise  Duplessis-Momay,  déclara  dans 
la  seconde  qne  ce  livre  avait  été  rédigé  par 
Langoet.  Dès  leur  apparition,  les  Vindicix  pro- 
duisirent la  plus  grande  sensation;  brûlé  en 
Allemagne  par  la  main  do  boorrean ,  cet  ouvrage 
provoqua  dans  d'autres  pays  des  controverses 
animées.  Deux  livres  entiers  du  traité  De  Megno 
de  Barclay  sont  consacrés  à  ta  réfutation  des 
Vîlîdieix,  contre  lesquelles  Baricave  pubHa  en 
1614  sa  Dtfense  de  la  MonareMe  /rançoise 
et  autres  Manarehies,  Voici  on  résumé  de  ce 
célèbre  ouvrage,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
donnée  M.  Janet,  dans  son  Histoire  de  la  Phi" 
Iwtophie  morale  et  politiqite;  Paris,  1868. 
Languet  puise  son  principe  fondamental  dans 
l'histoire  sacrée ,  dans  la  Bible.  H  commence 
par  constater  dans  l'histoire  juive  rexistenoe 
de  deux  contrats  passés  iors  de  la  constitution 
de  la  royauté,  l'un  entre  Dieu  d*nne  part,  et  le 
Toi  et  le  peuple  de  l'antre ,  obligeant  soli- 
dairement ces  deux  derniers  à  Tobservatioii  fi« 
dèle  de  la  vraie  religion ,  le  second  entre  le  roi 
et  le  peuple  séparément ,  d'après  lequel  le  roi 
est  tenu  à  garantir  à  son  peuple  un  gouverne- 
ment équitable.  L'auteur  affirme  ensuite  le  droit 
de  résistance  par  les  armes  dans  le  cas  oà  le 
premier  de  ces  contrats  ne  serait  plus  observé 
par  le  prince.  Ce  droite  .reconnu  dans  l'anti- 
quité, devait  au  moyen  âge  être  préalablement 
autorisé  par  la  poissanee  ecclésiastique,  qui 
déliait  les  sniets  de  leur  serment  de  fidéifté. 
Languet  prodaroe  que  du  premier  instant  où  le 
contrat  est  violé  le  peuple  a  le  droit  de  sfnsnr- 
ger;  car,  dit-il,  le  peuple  est  tenu  de  défendre 
Dieu  contre  le  roi.  Mais,  obéissant  à  l'antipathie 
prononcée  du  calvinisme  pour  la  démocratie,  il  a 
grand  soin  d'expliquer  qne  par  ce  mot  peuple  il 
n'entend  pas  désigner  la  masse  des  citoyens, 
cette  bêle  féroce  sans  entendement,  comme  il 
rappelle,  mais  les  magistrats  et  les  représentants 
réguliers  de  la  nation,  les  grands,  regum  epho- 
rat  et  optimales.  C'est  à  eux  qu'appartient  la 
tutelle  du  peuple  quand  le  roi  s'en  rend  indigne; 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  le  faire  revenir 
de  force  A  set  devoirs.  Si  par  hasard  la  majorité 
des  magistrats  Msait  cause  commune  avec  te  roi, 
cela  n'empêche  pas,  selon  Languet,  que  tout 
magistrat^  toote  ville  n'ait  le  droit  de  donner  le 


signal  de  la  révolte.  Méb  quant  aox  personnes 
privées ,  elles  ne  peuvent,  à  moins  d'une  mission 
divine  toote  spédale,  se  soulever  de  leur  propre 
autorité  même  contre  le  prince  qui  foulerait  au 
pied  la  loi  de  Dieu  ;  car  comme  Individus  dies 
ne  sont  pas  partie  an  contrat. 

Languet  examine  ensuite  le  cas  de  la  violation 
fiyte  par  le  prince  du  second  contrat,  qui  assure 
au  peuple  la  jouissance  des  droits  natnrds,  et  il 
admet  de  même  péremptoirement  la  légitimité 
de  l'insurrection.  Sa  manière  de  raisonner  est 
nenve,  hardie  et  nette.  Avant  lui  il  avait  déjà  été 
admis  par  les  jurisconsoltes  romains  et  par  ceux 
du  moyen  âge,  que  c'est  le  peuple  qui  a  créé  les 
rois.  Mais,  selon  ces  juristes,  le  peuple  ne  pouvait 
plus  jamais  revenir  snr  la  cession  de  la  souve- 
raineté, qu'il  était  supposé  avoir  abandonnée  une 
fois  pour  toutes  en  faveur  du  prince.  A  ce  so- 
phisme Languet  répond  avec  force  :  «  Il  n*y  a 
pas  de  prescription  contre  le  peuple;  le  temps 
ijonte  aox  torts  des  rois ,  mais  n'6te  rien  anx 
droits  do  peuple.  »  La  seule  fin  de  l'institution 
dn  pouvoir  cfvil ,  continue-t-il ,  est  l'utilité  pu- 
blique, la  défense  de  la  nation  contre  les  enva- 
\  hisseurs  étrangers  et  l'administration  de  la  jus- 
tice. «  fmpeirium  non  honos,  sed  anus;  non 
immunitas,  sed  munus;  non  vacatio,  sed  ro- 
eatio,  »  Les  rois  ne  sont  antre  chose  que  les 
gardiens  et  les  conservateurs  de  la  loi  (1).  Lors- 
qu'ils ne  l'observent  plus,  le  peuple  doit  leur  re- 
fuser obéissance. 

Le  droit  de  résister  aux  violateurs  dn  pacte 
social  une  fois  établi,  Languet  examine  comment 
S  doit  être  exercé.  11  distingue  à  cet  effet,  avec 
Barthole,  denx  espèces  de  tyrans  :  le  tyran  abs^ 
i/quetitulo,  l'usurpateur  sans  aucun  droit,  et  le 
tyran  ab  exerci/io,  qui,  possédant  le  pouvoir  à 
titre  légitime,  vient  à  en  abuser.  Contre  le  pre- 
mier, dit  Langoet,  même  un  homme  privé  peut 
4>rendre  les  armes  et  le  tuer;  mais  contre  le  se- 
cond le  simple  particulier  n'a  pas  le  droit  d'en- 
treprendre quoi  que  ce  soit  de  son  chef  :  il  faut 
qu'il  attende  les  mesures  que  sont  appdés  à 
prendre  les  magistrats  et  les  grands  on  au 
moins  l'un  d'entre  eux.  Et  même  lorsque  les 
magistrats  se  déddent  à  redresser  les  torts  du 
roi,  ils  doivent  le  faire  avec  ménaf^ement  et 
employer  tous  les  moyens  de  persuasion  avant 
de  recourir  aux  armes.  Mais  si  le  roi  persiste 
dans  son  iniquité,  Languet  déclare  aussi  catégo- 
riquement que  saint  Thomas  d'Aquin  et  tous 
les  scolastiques ,  que  le  prince  prévaricateur 
doit  être  déposé  par  la  force. 

Voilà  en  résumé  les  principes  politiques  con- 
tenus dans  les  Vindicix  contra  tyrannos.  On 
voit  que  si,  d'une  part,  ils  se  rapprochent  singu- 


(1>  I^  pouvoir  d'édicter  le«  loin  est  attribué  par  Lan- 
guet an  roi  conjointement  aTec  Ira  mairlatrais,  let  graods 
et  le^  états  dn  royaume.  Quant  à  ta  parltdpatloo  d« 
peuple  U  n'en  rat  pas  qnesUon.  Les  Finéieim  en  elleC 
prAiient  tout  autant  que  U  Frameo-daUia  la  prépoDdé» 
raocc  de  rartotocraUe. 
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lièranitiil  da  tjitème  de  Rooiseta,  sauf  que 
Laogaet  remettait  ia  ^vde  delà  liberté  non  à  la 
démocratie,  mais  i  l'aristocratie,  d'antre  part 
ces  principes  s'écartent  de  ce  qn'on  appelle  pro- 
prement la  doctrine  da  tyramricide. 

Les  antres  oavragesde  Languet  sont  :  BisUh 
rica  Deseripiio  iUicepix  a  CMsarea  MajestaU 
txeeuiionis  contra  imperii  ronuini  rebeUes  et 
captée  urbis  GoM«;  Gotha,  1567,  in-4*;  1568  et 
1569,  in-4*  ;  traduit  en  allemand  et  en  français,  et 
inséré  dans  le  tome  IV  des  Scriptoret  de  Schard  ; 

—  BpistoUt  politkx  et  hutoriex  ad  ?h. 
Sjfdnxum  ;  Francfort,  1633,  in-11  ;  Leyde,  1646, 
in-12;  quatre- vin0-dix-sept  lettres  écrites  de 
1573  à  1580;  —  BpUiolm  ad  Joachim  Came- 
rarmm  patrem  et  Joachim  Camerahum  fi- 
lïwn;  Groninguei  1646,  in- 12  ;  Leipsig  et  Franc- 
ftirt,  1685,  ia-13;  —  Arcana  ieculi  decimi 
texti  :  J7.  Langueti  EpistoUe  seeretx  ad 
principem  suum  Augustum  Saxonim  dueem; 
Halle,  1699,  in4®  :  ce  recueil,  rempli  de  détails 
intércjisants,  contient  plus  de  quatre  cents  let- 
tres de  Laii^oet  ;  le  manuscrit  en  existe  aux 
ardiiTes  de  Saxe;  les  frères  Hsag  annoncent 
qu'ils  en  donneront  prochainement  une  édition 
complète;  six  autres  lettres  de  Languet  se  trou- 
vent encore  dans  les  Décades  Ires  Epislota- 
mm  Languette  Camerarii ,  Cratonis  et  PeU' 
ceri;  Francfort,  1702,  in^**.  Dans  la  collection 
Dupuy  se  trouTait  au  dix-huitième  siècle  un 
Mémoire  sur  Vempire  d'Allemagne^  que  Lan- 
guet avait  rédigé  pour  le  président  de  Thou  ;  ce 
Mémoire  a  disparu  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Ernest  Gaécoiae. 

Bayle,  DteUonnairê.  —  Nlcéron,  Métnoires,  t.  XXII. 

—  PapillM,  BibtUjtkiQiu  des  JuUun  de  Bourçoom,  — 
Philibert  de  ta  Mare,  y*»  d Hubert  ùmguet  (  tr4duUe  ea 

latin  par  Ludwlff;  Halle,  1700,lnll).  —  Clievreol,  Hn- 
èeri  Langues  (Parts,  IWt,  Ui-I>}.  —  Haag.  La  rmneê 

LAHGVn  DE  GBRGT  (  Jeon^Joseph  ),  pré- 
lat français,  né  à  Dijon,  le  25  août  1677,  mort 
4  Sens,  le  3  mai  1753.  Compatriote  et  ami  de 
Bossoet,  il  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  supérieur  de  la  maison  de  Navarre.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  Sorbonne,  il  fut  nommé 
évèque  de  Solssons  en  1715;  il  s'était  fait  aimer 
dans  ce  diocèse  par  sa  douceur  et  sa  libéralité, 
lorsqull  fut  promu  à  l'archevêché  de  Sens,  qu'il 
administra  avec  le  même  soin  et  la  même  géné- 
rosité. Mais  son  zèle  exagéré  pour  la  constitution 
Unigenitus  l'entraloa  dans  de  perpétuelles  con- 
troverses et  dans  des  discussions  avec  des  sof- 
fragants  qui  firent  dans  le  temps  beaucoup  de 
bruit,  et  qui  lui  attirèrent  de  violentes  inimitiés. 
Plusieurs  de  ses  écrits  furent  condamnés  par  le 
parlement.  Enfin,  la  publication  de  l'histoire  de 
Marie  Alacoque,  contenant  des  puérilités  et  des 
détails  ridicules,  qu'il  fut  obligé  de*  supprimer 
dans  les  éditions  subséquentes,  excita  les  rail- 
leries (tu  public,  et  fit  tort  h  sa  réputation.  Lan- 
guet de  Gergy  fut  nommé  conseiller  d'État  en 
1747.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  Française  en 


1731,  à  la  place  de  M.  d'Argenson,  garde  des 
aeeanx.  Ilfut  renplaeé  par  Bnffon;  etil  esta  re- 
marquer que  ni  son  soccessenr  id  le  directeur 
de  l'Académie  ne  parlèrent ,  dana  leurs  discours, 
de  son  talent  et  de  ses  ouvrages. 

On  a  de  Languet  de  Geigy  un  grand  nombre 
d'écrits,  dont  vokâ  la  liste  :  Traité  du  véri- 
table Esprit  de  l* Église  dans  Cusage  des  eé» 
remanies,  ou  réfutation  du  traité  de  Dom 
Claude  de  Vert,  intitulé  :  Explication  simple, 
littérale  et  liistorique  des  cérémonies  de  l'É- 
glise; Paris,  1715,  ln-12;  1721,  in-S*"  ;  —  Ttaité 
de  la  coiifiance  en  la  Miséricorde  de  Dieu^ 
pour  la  consolation  des  dames  que  la  crainte 
jette  dans  le  découragement;  Paris,  1725, 
in-12; deuxième  édition,  avec  un  Traité  du 
faux  Bonheur  des  gens  du  monde  et  du  vrai 
Bonheur  de  la  vie  chrétienne,  Paris,  1718 , 
in- 1 2  ;  troisième  édition,  revue  par  l'anteur,  1730. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  ;  —  Mé» 
moire  pour  Pévéque  de  Soissons  contre  les  re- 
ligieuses du  Val  de  Grdee  et  les  bénédictines 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne;  Paris,  1726, 
in-fol.  ;  —  VOffice  de  la  Semaine  Sainte  en 
latin  et  en  français,  avec  des  réflexions  et  des 
méditations,  dédié  à  la  reine  pour  Vusage  de 
sa  maUon;  Paris,  1729,  in-S**  et  in«l2;  —  Vie 
de  la  vénérable  mère  Marguerite-Marie,  re* 
ligieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  du 
monastère  de  Parrag^le-Monial  en  Cha' 
rotais  (plus  connue  sous  le  nom  de  Marie 
Alacoque)  morte  en  odeur  de  sainteté  en 
1690;  Paris,  1729,  in-4'';  nonv.  éd.;  Paris, 
1830,  in-12  ;  Avignon,  1830,  in-12,  avec  por- 
trait; —  Catéchisme  sur  le  Mariage  pour 
les  personnes  qui  embrassent  cet  état;  Paris, 

1732,  in-16;  --Catéchisme  du  diocèse  de 
Sens;  1737,  ln-16;  —  Catéc/^sme  pour  la 
Tonsure  (ibid.);  deux  de  ces  catécliismes 
soulevèrent  de  nombreuses  réclamations  ;  douxe 
avocats  de  Paris  firent  paraître  une  consultation 
en  leur  faveur;  —  Mandement  ou  tnstruc' 
tUm  pastorale  du  30  avril  1737  au  sujet  du 
nouveau  Missel  de  Troyes  ;  Paris,  1737,  in-4'*. 
Ce  mandement  donna  lieu  à  une  longue  dis- 
cussion entre  l'archevêque  de  Sens  et  l'évéque 
de  Troyes,  neveu  de  Bossuet  ;  —  Instruction 
pastorale  avec  une  nouvelle  traduction  des 
Psaumes  de  David  selon  la  Yulgate  ;  Paris,  1744, 
h»-l2  ;  —  Traité  sur  les  moyens  de  commenter 
la  vérité  dans  V Église;  1745,  in-t2;  1749, 
itt-12  ;  —  Lettre  à  M.  le  cardinal  de  NoaiHes 
sur  les  Immunités  ecclésiastiques;  in-12;  — 
Memarques  sur  le  livre  du  Père  Pichon  in- 
titulé :  De  l'Esprit  de  Jésns-Christ  et  de  l'É- 
glise sur  la  fréquente  communion;  Sens,  1747, 
in-4*,  in-8°,  in-12  ;  —  Témoignage  contre  le 
jcAisme(ibid.);  —  Lettrepastorale  de  Vévéque 
tPAuxerre  portant  permission  démanger  des 
œufs  dans  le  carême  de  1750;  Paris.  I750, 
in-12  ;  •—  Lettre  à  un  conseiller  du  parlement 
de  Paris;  Paris ,  1752,  in-4'';  —  Opéra  omnia 
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pro  diffemioÊtê  ^muiiiwiifmiM  Vnigeimus  et 
advertuM  ab  0a  oppeiMiM  s^€€e$9$9$  edéiQi 
in  iatinam  linywam  mwvena  a  vtthiâ  doeêê^ 
ribuâ  et  ak  auetmre  reûegnita  ût  emênëata , 
Sens,  I7ô2,  2  ¥ol.  in-lbl.  ▲.  iàum. 

BikUtêhi^lM  Saetéé,  Xarn,  XIV.  -  Cteotfos  et  De- 
Unékw  ^  Dictiwimu^re  Uiêi,  —  Qutt^i,  fja  Ftmm 
tMUratre. 

MXGWBDEL.  {Bernard)^  médecin  aUe- 
niand,  né  à  Hambouiig,  le  10  septembre  1596; 
mort  dans  cette  même  yiHe,  le  iQ  féTiier  I6â6. 
U  étudia  la  médecine  i  GiesHen  et  k  P9doiie,par- 
cQurqt  ritalie,  la  France  et  rAogleterre,  et  vint 
exercer  son  art  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  s  Carolw  PUo  enuckatuf,  sive  observa- 
tioncM  tnedieœ  Carçli  Pisonis,  certis  conclu- 
fionibus  phystco-pathologicU  comprekensXt 
rationibus  firmis  illtutratif  et  in  epUomen 
redaetx;  Hamiwurg»  1639 ,  ip-8°  ;  Leyde , 
)639,  ia-t2;  —  Thesaunu  ffippocraticu^  ^ 
âive  aphorUmi  ffippocrati$  in  dosses  et 
certos  titi4los  ordine  dîspositi  atque  Muccinc- 
tis  rationibus  illusirati;  Hamîwurg,  1639, 
10-12;  —  mppocratU  Defemio  contra  quos- 
cumgne  pelulcos  fjusdemque  obtrectatoresae 
calumnUUores  suscepta  ;  Leyde,  1647,  in-l?  ; 
Amsterdam.,  1661,  m-12;  —  Colloquium  Ro- 
mano-Bippocraticum  Mer  Mar/orium  et 
Pasquinumt  pQtricios  Romanes  ;  Leyde,  1648, 
in-U;  Ameterdami  1661,  in- 12.         D' h. 

Hotêrmand,  Smp9lémen$k  JOchrr.  -  MOller,  Cimkrim 
hitterann  Hqdim,  1744. 1. 1,  ^  Ht. 

LANiÈHB  (  A'ifoZos),  peintre,  graveur  et  mn- 
sicien  italien,  né  ep  I668,  en  Italie,  mort  en  no- 
vembre 1646,  à  Londres.  U  passa  en  Angleterre 
au  temps  de  Jacques  r%  et  devint  00  des  Tavoris 
de  Charles  I",  qni  remploya  dans  l'acquisition 
de  ses  tableaux.  «  U  partageait  avec  ce  prince, 
ditBaaan,  np  grand  amour  pour  les  beaux-arts.  > 
Sa  collection  de  dessins  était  considérable  :  il 
en  B  gravé  quelques-uns  k  Teau-forte,  qui, 
joints  à  ceux  qu'il  fit  graver  par  L.  Vosterman 
le  jeune,  font  une  fort  jolie  suite.  11  se  connais- 
sait en  peinture,  et  comme  il  avait  pleins  pou- 
voirs du  roi,  il  n'était  guère  ménager  de  son  ar- 
gent i  un  contemporain,  Sandi^son  (  GrapAtce, 
p.  16),  Taocusa  même  de  n'être  pas  assez  scru- 
puleux dans  ses  cboix,  et  de  faire  passer  pour 
des  origiuanx  de  faibles  copies  dont  il  noircissait 
et  craquelait  les  couleurs.  On  a  deux  portraits 
de  lof,  l'un  par  Yan  Dyck,  l'autre  d'après  lui- 
même  ;  ce  dernier  est  encore  à  l'école  de  mu- 
sique d'Oxford.  C'est  principalement  comme 
musicien  que  Lanière  se  distingua  à  la  cour,  on 
son  goût  et  sa  facilité  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Cbaries  V^  le  somma,  en  1626, 
maître  de  sa  chapelle  avec  un  traitement  de 
200  liv.  sterl.  Non-seolement  il  écrivit  on 
grand  nombre  d'ariettes  qui  ont  été  insérées  dans 
les  recueils  do  temps ,  maia  il  écrivit  la  musique 
de  plusieurs  mascarades  et  intermèdes  dans  le 
gtnre  italien;  celle  qqi  est  intitulée  :£t(m<na^ 
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orl*e/»<imi/ e/ H^iAI,  fat  repréMBlée  à 
la  eoor  le  maidigrM  de  Tawiée  lftS7,  et  la  rehie 
y  joua  m  personnigi  On  y  trewre  teiia  les  él^ 
menttf  d'un  opéra  moderne  i  libretto,  léeitatir  à 
ritalienne,  chsora,  danses  et  mise  en  scèae.  La 
cantate  de  Bero  and  Uander^  do  même  ar- 
tiste, eut  également  beauooep  de  enocès,  et  le 
récitatif  en  est  regardé  oomme  un  parfait  modèle 
de  déclamation  mosicale.  P.  L— ^. 

Iturnet,  dai»  la  Kees's  C^ciopa^.  —  Walpole,  jtmt* 
dotes.  —  piarf  of  J.  Pep9t,  ~  Hawkins,  Hùt,  0/ Mutie. 
—  Basan.  Dkt»  de$  Crateun,  U.  —  Ch^lmera,  Gênerai 
Dietionarg. 

|.â2iia«  { Bernardino),  peintre  de  l'éeole 
milanaise,  né  à  Yereeil)  dans  kn  premières  aa- 
néee  dn  seirièBie  siècle,  mort  vers  1678.  C'est 
cet  artiste  que  Vasari  a  nommé  par  erreur  Bef^ 
nardino  del  iMpino.  Il  fot  élève  de  Qaodeazio 
Ferrari,  dont  plus  tard  il  introduisit  le  portrait 
dans  sa  belle  fresque  dn  martyre  de  sainte  Oa- 
tberine.  Lomatio  le  poodame  avec  raison  le 
plus  illustre  imitateur  de  Gaudeuio  ;  en  effet,  on 
pourrait  attribuer  à  ce  grand  maître  la  Piété 
qu'il  peignit  en  1547  pour  l'église  SaintJolien  de 
Verceil,  si  ce  tableau  ne  portait  la  signature  de 
Lanino.  C'est  dans  ta  cathédrale  de  Novare  que 
se  trouvent  les  cliefs-d'crnvre  de  cet  artiste,  les 
Traits  de  la  Vie  delà  Fierge,  les  fameuses  Si- 
bffles,  le  magnifique  Père  éternel,  fresques  si  jus- 
tement vantées  par  Lomazso.  Au  mêone  rang,  il 
font  placer  le  Martyre  de  sainte  Catherine^ 
fresque  qu'il  peignit  en  là46  dans  l'église  de 
Santa-Catarina  presse  San-Oelso  de  Milan.  Dana 
la  même  ville,  on  admire  une  Cène  à  Banto* 
Nazzaro  Grande,  le  Christ  souffrant  seoowru 
par  deux  anges  à  Saint-Ambroise ,  fresque 
qui  a  été  attribuée  par  Lansi  à  Bcmardino 
Loini ,  et  par  d'autres  au  Borg^ignone,  plusieurs 
Traits  de  la  Vie  de  saint  Georges  également  2i 
fresque  dans  une  chapelle  de  la  même  église,  et 
au  Musée  de  Brera  i  la  Vimrga  et  sainte  Anne, 
la  Madone  et  plusieurs  saints, 

A  la  fameuse  église  de  Sarodno,  près  Milan, 
il  suffira  k  la  gloire  de  Lanino  de  pouvoir  dire 
que  les  siyets  de  la  Genèse  qn'il  y  a  peinte  à 
fresque  ne  sont  point  écrasés  par  le  voisinage 
des  cbefs-^roBOvre  de  Gaudensio  Ferrari  et  de 
Bemardino  Luini.  Le  Musée  de  Beriin  possède 
qpe  Sainte  FanUUe  de  Laniqot  Vasari  cite  de 
ce  maître  plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'exis» 
tant  plus  on  dont  on  a  perdu  la  trace,  et  entre 
autres  des  sujets  tirés  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, dont  il  avait  enrichi  le  palais  Rabbia  de 
Milan. 

Les  peintures  de  Lanino  sont  pleines  d'effet, 
son  dessin  est  correct,  sa  composition  pleine  de 
genre;  ses  draperies  seules  sont  QR  pou  négli- 
gées. Il  était  également  reooipmandable  par  sa 
profonde  instruction,  l'élévation  de  son  esprit  et 
la  noblesse  de  ses  manières.  Il  eut  pour  élèves 
ses  deux  frères  Gaudenxio  et  Girolamo,  qui  ne 
suivirent  ses  traces  que  de  loin  et  lui  furent  sur* 
tout  inférieurs  par  le  dessin.  On  ne  connaît  que 
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deux  de  leurs  outrage  restés  à  Yerceil ,  une 
toile  de  Gaodenzio  dans  la  sacristie  des  Bar- 
Habites  ^  une  Descente  de  Croix  de  Girolamô 
dans  une  galerie  particulière. 

Bemardino  laissa  deux  (Ils  et  une  fille.  Vvn 
des  fils,  nommé  Pier^Francesco,  s'adonna  à  la 
peinture  sous  sa  direction  ;  Lawraf  sa  fil  le,  épousa 
le  peintre  Giorgio  Solero.  E.  B— K. 

Vasarl,  Fite.  -  Lomazzo,  Î4ea  àel  Têmpio  delta  Ptt' 
evrs.  —  uni,  Storia  Pitfi'ka.  —  Orlandi.  ^àtee»- 
dtfrtoi  —  âlémitrét  nUP  ituUiïïê  tmmrt»  <U  ffoftra  Sh 
monf  pressq  ^aranno.  —  Plrprapo,  Cu^a  ël  AJilano. 

MQIiS  (Dr).  Foy.  Lin  à. 

fJi94Ci9A.i!^  {Joseph),  littérateur  français, 
né  en  l^rei^gn»,  vers  le  milieu  du  djx- huitième 
siècle,  mort  en  1806. 11  eatr4  d'abord  dans  l'ordre 
de  Saiot-BenoU,  où  i|  professa  la  théologie.  Son 
esprit  d'indépend^pi^e  lui  attira  de  la  part  cje  ses 
supérieurs  quelques  désagréments»  qui  lui  firent 
abandonner  son  monastère.  Il  se  retira  à  Mou- 
don,  eo  Spisse»  où  il  embrassa  |a  religion  réfor- 
mée, et  devint  maître  d'épole.  On  a  de  lui  *  U 
JtionaritUd  accompli,  QU  prodigec  de  bontés 
de  savoir  e$  de  sage$$e  qui  fo^t  l  éloge  de 
S,  M,  impériale  Jfoteph  //,  e(  qt^  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à  l'huma" 
niiét  discutés  qu  triàuntu  de  la  raison  et  de 
VèquUé;  1774,  3  vol.  petit  in-«^  L'éloge  de  Jo- 
seph il  sert  à  LaiMuinais  de  thème  pour  exposer 
ses  idées  sur  divers  points  de  philosophie  et  d'é- 
conomie tMiitique.  Condamné  par  un  arrêt  du 
parlement,  du  7  mai  1776 ,  le  Monarque  ac- 
compli fut  réimprimé  en  1777  et  1780  ;  —  Ma- 
ntieî  des  Jeunes  Oraêeurs,  ou  tableau  histo- 
rique et  méthodique  de  l'éloquence;  }777, 
)  Tol.  in-i2 }  r~  Supplément  à  L'Espion  an- 
glais, ou  lettres  intéressantes  sur  la  retraite 
de  Jf.  Neeker,  sur  le  sort  de  la  France  et  de 
VAngleterre  et  sur  la  détention  de  4f.  lÀn- 
guet  à  la  Bastille  ^  1781,  petit  in«8*';  plusieurs 
fois  réimprimé;  —  Éloge  de  Catherine  lis- 
Esprit  du  pape  Clément  XJVf  mis  au  Jour  par 
le  Jt.  F.  B»,oonfess9mr  de  ce  souverain  pon- 
tife et  dépositaire  de  tous  ses  secrets,  tra- 
duU  de  Vitalien  par  Vabbé  C....;  1776.  Cette 
satireooatre l'Église,  publiée  sous  le  roile  de  l'ano* 
njme ,  est  ayooée  par  Lanjuinais  dans  la  neit> 
▼ième  lettre  du  Supplément  à  VSspien  anglais. 
Ce  livre  fut  défendu  en  France  comme  le  Mo- 
narque aeeomplif  dont  il  reproduisait  les  prin- 
cipes. Lanjoinais  a  donné  une  Traduction  des 
Méditations  de  Dodd.       F.-X.  Tbssiek. 

Qttérard,  Mm  Frrniee  uueraire.  <-  Pldaazot  de  Mal- 
m^t,  (.'Obiervatêftr  anglais,  tom.  XI. 

tlMétinxis  {Jean- Denis,  comte),  homme 
politique  et  publiciste  français ,  né  le  12  mars 
1753,  à  Bennes,  mort  le  13  janvier  1S27,  à  Paris. 
Son  père  était  avocat.  Il  fit  de  bonnes  études  au 
collège  de  sa  ville  natale;  à  seizeans  il  partageait 
les  travaux  de  son  père,  s'occnpant  à  la  fois 
d'histoire,  de  droit  ecclésiastique,  de  droit  civil 
et  de  philosophie.  Dès  son  enfance  il  s'était  ar- 
demment attaché  aux  croyances  chrétiennes. 


Beçu  par  dispense  d'âge  avocat  al  docteur  en 
droit,  il  venait  d'atteindre  dix-neuf  ans  lora^ 
qu'Une  chaire  de  droit  M  mise  au  eoMours  à 
Bennes;  il  obtint  une  nouvelle  dispense  pour 
être  admis  à  ce  concours,  et  déploya  beaucoup 
de  talent  et  de  Mienee  dans  les  épmuves  :  il 
emporta  le  suffrage  4e  sea  eeuourveiita  et  du  pu- 
blic; mais  les  jugée  ne  voulorent  pas  se  donner 
un  collègue  si  Jeune  :  sa  place  reala  du  motee 
honorablement  marquée  au  barreau.  Se  livrant 
à  des  études  encore  plue  fortes,  il  puisa  du 
nouvelles  connaUsaBoea  dans  les  livres  des  jo* 
rieconsuMes  allemands.  Êb  1775  H  se  présenta  à 
un  concours  ouvert  pour  une  chaire  de  droit 
ecclésiastique.  H  y  panit  avec  une  supériorHé 
non  contestée;  il  allait  pourtant  échouer,  les  une 
le  trouvant  trop  Jeune,  lee  autres  le  trouvait 
trop  savant,  lorsque  Loieei,  éclatant  en  vife 
reproches  contre  ses  eotlègpea ,  déclara  qu'il  sa 
croirait  déshonoré  s'H  signait  leur  décision.  Cet 
acte  de  vigueur  ramena  les  esprits^  et  La^jutnaia 
obtint  la  chaire  vacante,  fia  réputation  s'accrut 
dans  sa  chaire  et  au  barreau.  En  1779  il  fut  élu 
par  les  trois  ordres  l'on  des  conseils  des  étata 
de  Bretagne.  «  Lanjuinais,  qui  avait  pirisé  dana 
l'Évangile  autant  que  dans  la  philosophie  con* 
temporaine  le  principe  de  l'égalité  entre  les 
hommes,  condamnait,  dit  son  Als,  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  et  du  clergé.  »  Cette  die* 
position  d'esprit  l'entraîna  à  laisser  passer,  dans 
une  consultation  imprienée  en  1779,  quelques 
paroles  qui  soulevèrent  contre  lui  les  deux 
ordres  privilégiés.  H  s'ogissaft  du  droit  de  e&- 
lombier,  c'est-è-dire  d'avoir  des  pigeons,  ré- 
servé par  un  artlcie  de  la  coutume  à  la  seule 
noblesse  en  Bretagne.  Lanjuinais  soutenait 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  prouver  ce  droit  par 
titre,  mais  quil  feUait  y  Joindre  une  posses- 
sion ancienne.  «  Qo'H  y  ait  eu,  disait-il,  de 
grands  débats  entre  la  noblesse  et  le  tiers  état 
au  sujet  des  colombien ,  que  l'ordre  de  l'églisu 
ait  pris  le  parti  de  la  noblesse  contre  le  tien, 
ainsi  qu'il  fait  presque  ionjoors,  cette  prépou- 
dérance  de  la  nol>lease  sur  le  tiers  par  le 
moyen  de  l'Église  ne  prouve  sArement  pas  que 
notre  article  soit  l'ouvrage  de  la  raison  saine  et 
impartiale.  »  Ce  mémoire  fbt  dénoncé  parleprtH 
cureur  général  et  supprimé  par  arrêt  du  paHe^ 
ment  de  Bretagne  comme  Injuriant  et  calomnlaMt 
les  trois  ordres  de  l*État.  Le  barreau  de  Bennes 
protesta  contre  cette  dédiiioii,  et  déclara  que  te 
mémoire  de  Lanjuinais  renfermait  les  principes 
que  l'ordre  entier  s'engageait  k  soutenir.  Lanjui- 
nais gagna  son  procès  ;  mais  il  renonça  dès  lors  à 
la  plaidoirie.  II  se  livra  exclusivement  aux  tra- 
vaux du  cabinet  et  du  professorat  et  produisit 
quatre  volumes  de  consultations  et  deux  traités 
généraux  de  droit  canonique  écrits  en  latiq, 
mais  qui  n'ont  pas  été  imprimés  ;  l'un  avait  pour 
titre  :  Jnstituliones  Juris  Beclesiastici  ad  fort 
gallici  usum  accommodât»  :  c'était  un  abrégiS 
de  la  législation  canonique,  reçue  en  France; 
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l'autre  9  intitulé  ;  Prxleeiiones  Juris  Bclesiai' 
tiei  juxta  uriem  Grtgorianm  Decretalium 
eollectionit^  et  adfori  gallici  usus  aceam- 
modatsB,  était  un  traité  fsénéral  de  droit  canon 
suivant  l'ordre  des  décrétales. 

La  oooTOcatîon  des  états  fànéranx  en  1788 
snscita  de  vîTes  polémiques  dans  toute  la  France. 
Laujuiaais  y  prit  part ,  et  écrivit  deux  brochures 
sur  les  questions  à  Tordre  du  jour  :  dans  l'une, 
il  disait  :  «  Nous  njetons  avec  une  égale  horreur 
la  démocratie,  Taristocratie  et  le  despotisme; 
mais  nous  chérissons  cette  forme  mixte  tant 
désirée  des  anciens  politiques ,  tant  applaudie 
par  les  modernes,  où  du  concours  du  roi ,  des 
grands  et  du  peuple  agissant  par  ses  repréRen- 
tants,  sortiront  des  résultats  d'une  vokmté  gé- 
nérale et  constante  qui  feront  régner  uniquement 
la  loi  sur  toutes  les  tètes  de  l'empire.  »  Puis,  at- 
taquant les  injustes  prétentions  de  la  noblesse, 
il  ajoutait  :  «  Iropnidents ,  voulex-rous  qu'on 
vous  ledise,  la  noblesse  avec  ses  privilèges  n'est, 
dans  son  origine  et  dans  sa  natuns,  qu'une  mi- 
lice, armée  trop  souvent  contre  les  citoyens, 
qu'un  corps  parasite  vivant  des  travaux  du  peuple 
en  le  méprisant.  Dans  tous  les  États,  ellea  souffert 
et  maintenu  la  tyrannie,  pourvu  qu'on  lui  laissât 
en  partager  les  tristes  avantages.  Partout  elle  s'est 
rendue  redoutable  au  prince  et  au  peuple,  selon 
ses  intérêts  :  en  un  mot  la  noblesse  n'est  pas  un 
mal  nécessaire.  *  La  noblesse  de  Bretagne  n'é- 
couta pas  cet  avis;  elle  protesta  contre  la  décla- 
ration du  roi  qui  accordait  le  doublement  des 
députés  du  tiers,  et  refusa  de  nommer  ses  dé- 
putés. Des  troubles  éclatèrent  4  Rennes,  et  la  no- 
blesse eut  à  se  repentir  de  les  avoir  suscités.  Le 
cahier  des  voeux  de  la  sénéchaussée  de  R^niss 
Alt  le  pins  hardi  de  la  France;  il  demanda  l'Sbo- 
lition  des  droits  féodaux  et  nième  de  la  noblesse 
titulaire»  et  formula  presque  tous  les  grands  prin- 
cipes proclamés  plus  tard  dans  la  déclaration  des 
droits  et  dans  la  constitution  de  1791.  Lanjui- 
nais,  qui  avait  été-le  principal  rédacteur  de  ce 
cahier,  fut  un  des  députés  chargés  de  le  défendre 
aux  états  généraux.  La  députatîon  de  la  Bre- 
tagne forma  à  Versailles  le  noyau  du  Club  bre- 
ton, auquel  se  joignirent  les  députés  des  autres 
provinces  qui  partageaient  leurs  opinions  avan- 
cées. C'est  là  que  'se  préparèrent  les  premiers 
•des  de  résistance  de  rAsseraUée  nationale. 
Laqjuinais ,  l'un  des  fondateurs  de  ce  club,  parut 
des  premiers  à  la  séance  do  Jeu  de  paume.  Quel- 
ques jours  après  la  séance  royale  do  23  juin  1 789,  il 
censura  sévèrement  les  formes  impérieuses  que 
le  roi  avait  employées ,  et  les  mots  f  ordonne,  je 
veux,  qui  ne  lui  paraissaient  plus  devoir  trou- 
ver place  dans  le  langage  constitutionnel  ;  bientôt 
Il  attaqua  la  noblesse  de  Bretagne,  soutint  les 
mesures  prises  oontre  les  pariemcnts,  demanda 
l'abolition  des  privilèges,  et  réclama  l'admission 
des  hommes  de  couleur  au  libre  exercice  des 
droits  civils  et  politiques.  «  Il  ne  faisait  pas  de  longs 
discours,  remarque  M.  Lanjumais  fils;  c'était  par 


des  phrases  vives  et  brèves ,  par  des  expressions 
toujours  incisives  et  souvent  véhémentes  qu'il 
portait  coup  aux  institutions  vidllies,  mais  en- 
core si  vivaœs  de  Torganisa^on  féodale.  »  Il 
l'emporta  une  fois  sur  Mirabeau,  qui  avait  pré- 
senté, le  6  novembre  1789,  un  projet  de  décret 
pour  donner  aux  ministres  voix  consultative  dans 
l'Assemblée.  Laiguinais  rappela  dans  un  discours 
les  principes  sur  la  division  des  pouvoirs,  et  la 
proposition  de  Mirabeau  fut^-repoossée.  Laojul- 
nais  faisait  partie  du  comité  ecclésiastique  de 
l'Assemblée  constituante.  Dans  l'église»  des  abus 
nombreux  étaient  h  supprimer;  la  France  était 
couverte  de  bénéfices  dont  les  titulaires  vi- 
vaient dans  l'oisiveté,  tandis  que  les  prêtres 
des  paroisses  manquaient  du  nécessaire;  des  pré- 
lats trop  riches  étalaient  des  mœurs  mondaines, 
les  évéchés  étaient  divisés  en  circonscriptions 
trop  inégales  ;  les  hauts  offices  ecclésiastiques  ne 
s'obtenaient  guère  que  par  l'intrigue  et  par  \à  fa- 
veur; un  tiers  du  sol  fonçais,  possédé  par  des 
congrégations  souvent  Inutiles,  se  trouvait  frappé 
d'inaliéaabilité  et  de  stérilité  par  la  uiainmorté; 
c'est  dans  le  bot  de  réformer  ces  abus  qne  fut 
adoptée laconstitution  civile  du  clergé,  à  laquelle 
Lanjuinais  eut  une  grande  part.  «  Sincèrement 
attaché  à  la  religion,  assure  M.  Victor  Lanjuinais, 
son  seul  désir  avait  été  de  raviver  la  foi  par  le  re- 
tour à  la  discipline,  trop  oubliée,  des  premiers 
siècles.  Ayant  écarté  avec  soin  tout  ce  qui,  d'après 
les  canons,  ne  pouvait  être  réglé  par  l'autorité 
temporelle ,  il  n'imaghiait  pas  que  les  réformes 
pussent  engendrer  un  schisme  et  déchirer  le  sein 
de  l'Église,  v  Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Le 
haut  clergé  réprouva  la  législation  nouvelle,  et 
entraîna  à  sa  suite  une  grande  partie  do  clergé 
inférieur.  Les  ennemis  de  la  lévolotion  trou- 
vèrent dans  une  querelle  religieuse  un  levier 
puissant  pour  agir  sur  les  populations  des  cam- 
pagnes; les  résistances  furent  .vives,  et  engen- 
drèrent d'affreuses  persécutions.  Chargé  spécia- 
leroent  de  la  rédaction  d'une  loi  pour  la  consta- 
tation de  l'état  civil  des  citoyens  et  le  règlement 
des  dispenses  de  mariage,  Lanjuinais  présente  à 
l'Assemblée  on  projet  qui  confiait  aux  officiers 
municipaux  la  rédaction  et  la  conservatioo  des 
actes  de  l'état  civil ,  restreignait  les  empêche- 
ments de  mariage  à  on  petit  nombre,  et  pro* 
posait  d'abolir  entièrement  les  dispenses.  Dans 
son  rapport,  il  état>lissait  que  les  sacrements  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  actes  de  la  vie 
civile,  et  stigmatisait  le  commerce  simoniitque 
des  dispenses.  Son  projet  fot  présenté  à  l'As- 
semblée constituante  en  juin  1791  ;  elle  en  pro- 
nonça l'ajournement,  dans  la  crainte  d'exciter 
encore  les  clameurs  du  clergé;  mais  l'Assemblée 
législative  reprit  ce  projet  l'année  suivante,  et 
l'adopta  avec  quelques  modifications;  ce  sys- 
tème est  entré  dans  le  Code  Civil  de  Napoléon, 
s'est  maintenu  dans  la  législation  française  mal- 
gré des  tentatives  opiniâtres,  et  est  envié  par 
bien  des  peuples. 
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Après  U cMtnie  de  l'Assemblée  ciwsmHsate, 
LsiûoîBsis  revint  à  Rennes,  où  il  Ait  nommé  of- 
ficier munîdpel,  et  se  remit  psisiblement  à  ses 
trsTsax.  Les  élections  à  la  Convention  l'am- 
cbèrent  4  ce  repos  :  il  y  Ait  envoyé  par  le  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine.  A  peine  arrivé  à  Paris, 
flse présenta  à  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution ;  on  mit  à  Tordre  du  joar  la  prestation  du 
serment  de  haine  ans  rois  et  à  la  royauté.  Il 
combattit  ce  serment,  et  fit  observer  que,  chargé 
de  prononcer  personnellement  sur  le  sort  do 
roi ,  il  ne  pouvait  déclarer  sa  haine  contre  lui. 
Le  serment  fut  voté  malgré  son  opposition,  et  il 
se  retira.  A  la  Convention  il  prit  la  parole  pour 
résister  aux  excès  qui  lui  paraissaient  devoir 
entraîner  la  perte   de  la  révolution.   Dès   le 
22  septembre  il  fit  ajourner  une  proposition 
de  Tallien  tendant  à  faire  renouveler  en  masse 
tous  les  fonctionnaires  administratifs  et  judi- 
ciaires ,  que  les  démocrates  ne  trouvaient  pas 
sssez  purs.  Le  23  il  appuya  vivement  TétaMis- 
sementde  la  garde  départementale,  demandé  par 
Kersaint  pour  protéger  la  Convention,  et  peu  de 
temps  après  il  joignit  sa  voix  à  celle  de  Louvet, 
qulaceusait  formellementRobespierre.Depois  lors 
il  lut  l'objet  quotidien  des  injures  de  Marat  dans 
VAmi  du  Peuple,  Lors  des  premiers  débats  do 
procès  de  Louis  XVI,  Buzot  demanda  qu'a- 
vant de  juger  le  roi  on  exilât  le  duc  d'Orléans 
et  sa  fomille.  Lanjuinais  soutint  cette  proposi- 
tion, qui  ne  fut  pas  adoptée.  Il  se  déclara  alors 
*  étranger  à  tous  les  partis,  isolé  de  toutes  les 
sociétés,  n'en  connaissant  d'autres  que  la  Con- 
vention nationale  ».  Après  la  plaidoirie  de  De- 
sèze ,  un  débat  tumultueux  s'engagea  dans  la 
Convention  sur  la  question  de  savoir  si  on  ouvri- 
rait la  discussion  ou  si  l'on  procéderait  de  suite 
à  l'appel  nominal.  Duhero  et  Basire  demandaient 
que  Pon  décidât  sur-le-champ  si  Louis  subirait 
la  peine  de  mort.  Ils  prétendaient  que  l'on  oon- 
danmât  d'abord ,  et  que  Ton  renvoyât  après  le 
jo{;ementà  délibérer  sur  l'impression  de  la  défense 
do  iDi.  «  Le  temps  des  hommes  féroces  est  passé, 
s'écria  Lanjuinais  en  élevant  la  voix  au-dessus  des 
clameurs  des  tribunes  ;  il  ne  faut  plus  songer  à 
nous  arracher  des  délibérations  qui  pourraient 
déshonorer  l'assemblée.  Aujourd'hui,  citoyens, 
on  veut  vous  faire  juger  l'accusé  sans  vous 
donner  le  temps  de  méditer  sa  défense  ;  eh  bien  ! 
moi,  je  viens  vous  demander  le  rapport  d'un  dé* 
cret  barbare,  qui  vous  a  été  ravi  en  peu  de  mi- 
nutes et  par  voie  d'amendement,  celui  qui  vous 
a  fait  juges  dans  cette  afTaire.  »  L'orateur  ajoutait 
que  si  la  Convention  voulait  agir  comme  corps 
politique,  elle  ne  pouvait  prendre  que  des  me- 
sures de  sûreté  contre  le  ci-devant  roi  ;  mais 
f|uo  si  elle  agissait  comme  tribunal,  elle  serait 
hor.s  de  totis  les  principes ,  car  ce  serait  faire 
iw^er    le  vaincu  par  le  vainqueur  lui-même, 
puisqu'un  grand  nombre  des  membres  présents 
s'étaient  déclarés  les  conspiratenre  do  10  août 
«  Xous  ne  pouvons,  disait-il,   être  à  la  fois 
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dans  la  même  afbira  et  'législateim,  et  aeen- 
sateure,  et  juges,  surtout  ayant  publié  d'avance 
■os  avis,  et  quelques-uns  avec  une  férocité 
scandaleuse.  »  Ce  diieoan  énergique,  souvent 
interrompu  pardes  lojures  et  des  «âls  de  rage, 
ne  pot  ftire  rapporter  le  décret  de  mise  eu  juge- 
ment, mais  du  moins  la  discussion  fut  ouverte 
sur  le  procès.  Iianioinais  n'y  prit  point  de  part 
orale,  mais  il  publia  son  opinion,  ofa  il  soutenait 
que  le  roi  ne  pouvait  être  jugé  par  la  Convention, 
et  demandait  que  l'appel  au  peuple  précédât  le 
jugement  II  ajoutait  que  si  la  Convention  vou- 
lait juger,  elle  devait  au  moins  suivre  la  pro- 
portion des  suffrages  exigée  par  la  loi  et  voler 
au  scrutin  secret.  «  L'appel  nominal  qu'on  voue 
a  tut  décréter,  et  qu'on  ne  me  soupçouMra 
pas  de  redouter  pour  moi,  disait-U,  cet  appel  si 
terrible  en  cette  salle,  en  cette  ville ,  quand  une 
faction   puissante  et  audacieuse    réclame  le 
supplice  avec  tant  d'éclat  et  de  fureur,  pour- 
riez-vous  y  persister  quand  la  loi  la  plus  sage 
commande  un  scrutin  secret  et  silencieux  ?  Vos 
oontemporains,  la  postérité,  le  ciel  et  la  terre 
vous  le  reprocheraient  comme  une  lâcheté  in- 
signe et  impardonnable.  »  Après  de  longs  débats 
les  questions  du  procès  furent  posées  en  ces 
termes  :  «  Louis  Capet  est- il  coupable  de  cons- 
piration et  d'attentats  contre  la  sûreté  générale 
de  l'État?  »  ï<aijninais  répondit  :  «  Oui,  sans 
être  juge.  »  Sur  la  seconde  :  «  Le  jugement, 
quel  qu'il  soit,  sera*t-il  envoyé  è  la  sanction  du 
peuple?  >.  Lanjuinais  opina  ainsi  :  «  Je  dis  oui 
si  vous  ^^w^^mnfF  Louis  à  mort;  dans  le  cas 
contraire  je  dis  non...  J'entends  dire  que  mon 
suffrage  ne  sera  pas  compté  ;  comme  je  veux 
qu'il  le  soit,  je  dis  oui.  »  L'appel  nominal  sur 
ces  deux   questions  avait  absorbé   toute   la 
journée  du  15  janvier  1793.  La  troisième  ques- 
tion :  «  Quelle  peine  sera  infligée?  »  fut  remiss 
au  lendemain.  Au  moment  où  l'appel  nominal 
allait  commencer,  Lanjuinais  tenta  nn  dernier  ef- 
fort par  ces  paroles  :  «  La  première  violation  des 
principes  lliit  toujoun  marcher  de  violation  en 
violation  :  je  pourrais  vous  en  donner  plusienn 
exemples  dans  cette  afliiire  même;  mais  au 
moins  soyei  conséquents  dans  cette  violation 
des  principes,  soyez  d'accord  avec  vous-mêmes. 
Vous  invoques  sans  cesse  le  Code  Pénal;  vous 
dites  sans  cesse  :  nous  sommes  jury  ;  eh  bien, 
c'est  le  Code  Pénal  que  jinvoque;  ce  sont  ces 
formes  de  jury  que  je  demande  et  auxquelles  je 
snppHe  de  ne  pas  faire  d'exception.  Vjmis  avec 
nijeté  toutes  les  formes  que  la  justice  et  l'hu- 
manité exigeaient;  la  récusation  et  la  forme  si- 
lencieuse du  scrutin,  qui  peut  seule  garantir  la 
liberté  des  suffrages.  On  parait  délibérer  ici 
dans  une  Convention  libre ,  et  c'est  sous  les  poi- 
gnards et  les  canons  des  factieux...  »  A  ces  mots 
une  longue  interruption  éclata.  Enfin  Laqjuinais 
termina  en  demandant,  au  nom  de  la  justice  et 
de  l'humanité ,  que  la  condamnation  ne  pût  être 
prononoée  que  par  les  trois  quarts  des  suffrages. 
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Danlt»  ^it  «aMMêlaptrùle,  «t  fli  dteétar  y^nln 
dO'  joor.  Laq«fai«is  fbmiila  aaiû  um  "voie  : 
«  Oomme  M||BlalMir,«oosidémÉ  nDiqaBMcat  k 
fiâlot  4»  l'État  ft  MnléBlt  4e  la  liberté,  ja  m 
connais  {mib  de  maiUtur  mo^a  de  les  piterftt 
et  4»  leaaétadre  «natte  ta  tyf  «mk  que  Taiisp 
teiiee  éë  oi^daTaol  f«l.  Ao  rarte,  i'ai  cotendu 
dira  qv'U  Cm!  qqe  aooa  jagiam  eatia  aflaira 
cowwi»  ia  lugecait  la  peuple  tai-iiièfaa;  or  le 
pevfilB  B^a  pas  la  dftdt  d'Igorger  on  primoniar 
Taineif  ;  e^  doao  d'iipièa  le  Ton  ai  las  draita 
dif  iMiipla  qoe|e  vole  pour  la  râekisioa  juaqa'à 
la  paix  et  pour  le  tamaliaeiamit  eosutf  e.  « 

JtpvèatoeondanaatioQ  de  Louis  XVJ^  les  OifOD* 
dftM  feaeiivelliwt  le  dëeret  sar  hipamauita  dea 
nMMiacres  de  saptesabre.  li'iiifitniclioii  proikii- 
salt  des  prauf  es  aeeablantes  eontra  Daotoa  et 
phtef  eàn  nootagaarda.  Une  pétHioa  signée  dans 
les  cMte  et  demandant  la  sospensioo  des  ponr- 
soflès  fat  apportée  à  la  Coni^Mion  le  8  février  ; 
Lanlainais,  sans  craindM  les  aMnacas  de  la  foule, 
pflf  ia  avee  Tébémence  eonire  les  assassins  des 
prtâoas,  el  demanda  qn*ila  fassent  livrés  4  la  a^ 
vérHé  deft  lois.  La  Convention  vota  la  sospen- 
Fieii  des  poursuites.  Le  9  mars ,  des  péUtion* 
mires  se  présentèrent  poor  deroand  w  la  cséatîon 
du  trîbnnal  révotationnaiw.  Carrisa  proposa  de 
convertir  cette  pétition  en  décret  Lanjoinais^ 
<|ni  9'étaH  déjà  opposé  dans  l'Asaembléa  consti- 
tuante à  rétablissement  d'un  tfibonal  spécial,' 
se  leva,  et  s'écria  :  <i  Je  m'oppoae  à  ce  qu'on  vola 
un  principe  tel  que  eehri^là.  »  Lea  murmures  da 
la  Montagne  et  des  pétitionnairsa  eouavirant  sa 
voK.  Désespérant  d'empédiar  le  décret  «  :  Je 
propose,  reprMI,  un  amendement  à  ce  décent»  af> 
freux  par  les  drconslancesqui  nous  environnent, 
affreux  par  la  vtolation  de  tous  les  principes, 
affineox  par  l'abominable  irrégularité  die  la  sup- 
pression de  l'appel  en  matière  criminelle.  Je 
demande  que  ce  soit  au  seul  départsiAsaf  da 
Paris  que  s'étende  celte  calamité.  »  Qnadel  aon* 
tinteet  amendement,  qui  fntreieté,  et  ht  Con* 
ventîon  décréta  l'AlaMisBemcnt  d'an  tribunal  tx- 
traordinaire  podr  Juger  les  cnnspirateure  et  lea 
contre-révolutionnaires.  Le  comité  da  législatioa 
Alt  chargé  delà  rédaction  du  décret.  Lanjuinais, 
qui  était  membre  de  ce  comité,  fût  sommé  de 
s'y  rendre  ;  mais  il  relîjsa  hautement  d'y  aller. 
Le  t&  avril  Pacbe  vint  lire  à  la  barre  une  péti- 
tion contre  vingt-deux  membres  du  côté  droit  ; 
die  fut  déclarée  calomnieuse ,  et  la  ma^rité  y 
répondit  en  créant  une  commiasion  de  donan 
membres  investie  du  pouvoir  de  poursuivre  1^ 
complots  tramés  contre  la  république.  Le  21  mai 
1793,  Lanjurnats  dénonça  la  Commune  de  Paris  à 
l'Assemblée,  et  demanda  qu'il  y  efttdani  la  eapi* 
taie  une  municipalité  par  chaque  ctnqunnta  nulle 
habitants;  ce  discours  fàt  envoyé,  malgré  la 
Montagne,  à  tous  les  départements.  Mais  la 
violence  l'emporta  bientftt  anr  la  modératian.  Le 
17  mai  des  pétitionnaires  audacieux  vinrent  à  la 
barre  demander  la  dissolution  de  hi  commlirtan 


des  donnaetla  màm  c»  Ubarlé  dca  eitivana  ar- 
r6lés  pai  ses  ordres;  envahissant  las  banca  din 
TAssainblée,  ils  voletant  eux-ménea  ee  décret. 
La  lendemativ  Lanjuinats  demanda  la  nvUité  de 
ce  décret  et  le  rélaUisaaraent  de  la  oomnnaaioM 
dea  donne,  ils  viotaits  nuimntaa  raocnetIUrent 
Il  parvint  endn  à  se  fîm  entendre,  et  dit  à  Vaa- 
semblée  :  «  Vans  protégea  des  hommea  de 
sang.  »  A  aemotLeiendre,  dominant  le  tunMilla^ 
s'écria  t  «  Si  Ijaniainais  ne  caaie  de  parler,  je 
ma  porte  à  la  tribune,  et  ie  le  iette  en  bas.  » 
La^juinaisconElinna,  et  In  décret  fat  rappcarté.  Le 
30  Laqpnina»  défiuidit  eaoora  la  eomroissioa 
des  dodie.  Le  31  rémeutn  entoura  la  Conven- 
tioUf  4|Hi  oéda  à  la  menace  et  pcononçala  disso- 
lution de  la  eoamission  des  doufc;  maia  eUe 
refusa  l'ann^station  daphisieura  de  ses  membres. 
I>analanuitdu  T' au  2  juin,  le  toeai%  la  générale 
et  la  canon  d'alarme  se  font  entendra  dans  Paris. 
La  saUe  de  la  GonvenliiNi  fat  entonrée  d'bommea 
armés.  La  séance  s'ouvre  ;  en  arrivant,  Lanjainaia 
s^élanfa  à  la  tribnne»  et  demanda  la  parole.  «  A 
baal  à  baal  s'énrUi-l-on;  on  veut  amener 
la  guerre  civile.  —  Tant  qu'il  sera  permis  de 
faire  enlandre  ici  sa  voix,  raprit  W  oouri^enx 
orateur,  je  ne  laiaserai  pas  avilir  dans  ma  per- 
sonne la  caractère  de  représentant  du  peuple  ;  je 
rédamerai  sea  droits  et  sa  liberté....  Jusque  ici 
vnna  n'avez  rien  fait»  voua  avez  tout  souffert  ; 
voua  avez  sanctianné  tout  ce  qu'on  a  exigé  de 
vnns.  Une  aasemblée  insurrectionnelle  se  réunit, 
nomme  un  oomité  chargé  de  préparer  la  révolte, 
un  commandant  pour  l'exécuter  ;  et  cette  as- 
seadblée,  ce  eoroîté,  ce  commandant,  vous  souf- 
frez tout  cela.  —  Descends  de  la  tribune,  Lan- 
juinais,  lui  cria  la  boucber  Logendre,  ou  je  vais 
f  assommer  I  —  Fais  décréter  que  je  sois  bœuf, 
répooclil  Lanjuinais,  et  ta  m'assommeras.  »  Celle 
épîgranune  rétablit  le  silence,  et  Lanjuinais  con- 
tinua son  discours.  «  On  m'accuse  de  caloipnier 
Pariai  reprit* il;  non  Paris  est  pur,  Paris  est 
bon,  Paris  est  opprimé  par  l^s  tyrans  qui  veu- 
lent du  sang  et  de  la  domination.  »  A  ces  loots 
quelques  montapiards  s'élancèrent  à  la  tribune 
les  pialoletB  à  la  main,  et  voulurent  en  précipiter 
Lanjuinaia;  des  Olrondina  volèrent  à  son  se- 
cours; il  se  crampona  à  la  tribune,  et  acheva 
sondiseonrs  an  demandant  la  dispersion  des  as- 
semUéearévoIntiDnnairesellaDiiBe  hors  ialoido 
toès  cenx  qui  voudraient  ^'arroger  une  autorité 
noQvalle  et  contraire  aux  loit.  H  avait  à  peine 
fini,  qoa  la  députntion  dea  antorités  révolution- 
naires de  Paris  présenta  une  pétition  qui  de- 
mandait la  mise  en  arrestation  des  factieux  do  la 
Convention.  La  Convention  renvoya  cette  péti- 
tion au  comité  de  salut  public;  le  peuple  court 
aux  armes.  BienlAt  Barrère  annonça  qu'il  éUit 
prêt  à  faire  son  rapport,  et,  s'appuyant  sur  l'éUt 
poKliqne  et  moral  de  la  Convention,  il  proimsa 
la  suapenalon  volontaire  des  députés  désignés 
dans  la  pâHtion.  Isnard,  Lanthenas,  Fauchet  et 
Dnaanixse  soumirent.  La^juinais  refusa  en  ces 
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termMoSI  j*aliiioiiM)«0qii'k  présent  <|oek|iieeiM- 
rage,  je  Y^  puisé  dans  rardiot  amonr  qôi  mV 
nhne  poiir  M  pttrie  e(  la  liberté.  Je  seM  fidèle 
à  ces  mMMft  MMlmeotB,  je  Tespère,  jnaqo'fttt 
dernier  sonflle  de  ma  tie;  ainsi  n'attendez  pas 
de  MisperisioB.  »  Interrompu  à  ces  mots,  il  re- 
prit :  ic  Je  dis  à  mes  interrapteur»,  et  surtout 
à  Cfaabety  <yni  vient  d'Injurier  Barbaroux  :  on  a 
TU  orner  les  victimes  de  fleni's  et  de  bande- 
lettes ,  mais  le  prêtre  qui  les  immolait  ne  les 
insoKjiit  pas.  »  Puis,  profitant  d'un  moment  de 
sHenœ  produit  pnr  œlte  magnifique  apostrophf , 
il  ajouta  :  «  J'af  encore  la  faculté  de  faire  en- 
tendre Ici  ma  vOix.  Eb  Men ,  j'en  userai  poor 
TOUS  donnel*  nn  eonseH  difpie  de  vous,  qni 
peut  vous  couvrir  de  gloire  a  sauver  la  liberté. 
Osex  minier  avec  vigueur  le  sceptre  des  lois  dé- 
posé en  vos  mains;  cassei^en  ce momeot  tontes 
]e^  autorités  que  les  lois  ne  connaissent  pas , 
défendez  à  toutes  fMrsonnes  de  leur  obék; 
énoncez  ta  volonté  nationale  :  ce  ne  sera  pas  ck 
vain  ;  les  factieux  seront  abandonnés  des  boas 
citoyens,  qo*ifs  abusent...  Si  vous n'avex  pas  ce 
oour&ge,  c'en  est  firit  de  la  liberté.  Je  rois  la 
guerre  cif  ile,  qui  déijè  est  allumée  dans  ma  pa^ 
trie,  étendre  partout  ses  ravages  et  déchirer 
la  France  en  petits  États;  je  vois  l'horrible 
monstre  de  la  dictature  on  de  la  tyrannie,  sous 
quelque  nom  que  ce  soit,  s'avancer  sur  des 
monceaux  de  mines  et  de  cadavres,  vous  englou- 
tir successivement  les  uns  les  autres  et  repous- 
ser la  république.  »  Bientôt  la  Convention  se 
trouva  cernée  de  toutes  parts.  C<nitbon  propose 
de  décréter  l'accusation  et  l'arrestatlott  deë 
vingt-deux  tnetnbres  dénoncés  par  la  pétitton, 
des  membres  de  la  commission  des  douze,  el 
des  ministres  Lebrun  et  Clavière.  L'assemblée 
décréta  que  les  membres  dénoncés  seraient 
gardés  à  vue  chez  eux.  Cette  proposition  Ail 
adoptée  par  la  montagne  et  une  partie  de  la 
plaine  ;  le  côté  droit  s'abstint  de  voter.  Lanjnl- 
nais  avait  excité  l'enthousiasme  par  son  cou- 
rage. Quoique  surveillé  chez  lui  par  nn  gen* 
darroe,  il  reçut  des  témoignages  éclatants  d'ad- 
miration. Les  villes  de  Rennes  et  de  Saint-lÉalo 
Im  votèrent  des  adresses  de  félicftation.  Il  pn- 
blia  encore  nn  récit  de  PlnSorrèetlon,  et  proirô- 
qua  le  peuple  à  sauver  la  liberté  ;  mald  toot  cela 
fut  inutile  :  la  terreur  dominait  les  fttnès.  Le 
3  Juin  Lanjuînais  demanda  sa  mise  en  Jugement, 
par  une  lettre  adressée  à  M  ConventltM  ;  mais, 
voyant  les  mesuj^  de  rigueur  que  prenait  lé 
parti  dominant,  il  consentit  à  s'échapper.  H 
avait  peu  de  temps  aupai«vant  rendu  quëlrfues 
services  au  tnarquis  de  ChAteaugiron,  qui,  en  re- 
venant de  Prusse  avec  son  fils,  avait  Mlll  être 
traité  comme  ém^.  Le  marquis  Itil  pfocora  ïé 
moyen  de  s^évader.  Le  23  juin,  Pabbé  Baron , 
précepteur  de  Chàteaogifon  fils ,  tint  faire  une 
courte  visite  à  Lanjuînais;  ceidi-ei,  feignant  de  le 
reconduire,  sortit  après  lui  ;  le  gendarme  de  garde 
le  voyant  no  tête  et  en  costume  de  diambre  ne 


conçut  aucun  soupçon.  L'abbé  Baron  le  fit  mon- 
ter dans  nne  voiture  <|ai  Isa  attendait  et  qui  les 
conduisit  à  la  campaçoe  de  Châteaugiron,  au 
Marais,  près  d'Argenteuil.  Laïuninais  y  resta 
denx  Jours,  et,  muni  d'un  passeport  où  il  était 
désigné  Jean  Denis,  étrivaàk,  il  arriva  à  Caen, 
oii  plusieurs  de  ses  coUègOes  proscrits  essayaient 
d'oi^içanlser  la  résistanoe.  Après  vingk-quatre 
heures  de  reposv  Lanittinais  pattit  pour  Rennes, 
ois  il  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations  gi^ 
nérales.  Il  y  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  attaquait  la  constitution  rédigée  par  Hérault 
de  Séehettes.  L'arrivée  de  Carrier  h  Rennes 
obligea  Laqjniriais  à  se  eacker  dans  sa  propre 
msison,  dans  nn  petit  grenier,  dont  U  Incarne 
était  à  demi  bodchée  par  on  fiigot,  et  qui  com- 
muniquait avec  une  antre  chambre  par  un 
trou  pratiqué  au  niveau  du  sol  et  recouvert  par 
une  tapisserie.  Il  vécût  là  dix -huit  mois,  exposé 
aux  intempéries  de  l'air,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  dévouement  de  sa  featim  et  d'une  ser- 
vante. Carrier  fit  des  recherches  actives  contre 
Lanjttittais,mais  elles  demenrèrenthifructueuses. 
Des  gamisaires  restèrent  continuellement  placés 
dans  sa  maison.  La  loi  des  suspects  atteignit  la 
famille  de  Lanjtnnais:  sa  mère,  son  frère,  saaoE^nr, 
sa  fille,  encore  enfant,  forent  jetés  en  prison. 
M^  Lanfjulnals  n'avait  qu'un  moyen  d'échapper 
à  la  proscription,  c'était  le  divorce;  elle  y  re- 
courut le  fi  novembre  1793.  Cet  acte  adoucit  l'ho- 
meur  soupçonneuse  dn  comité  révolutiounaire. 
M^*  Lanjuînais  conserva  ainsi  sa  liberté  et  la 
joidssanoe  de  ses  biens  persènnels  ;  les  biens  de 
son  mari  avaient  été  oonisqùés.  £iffln  arriva 
le  9  thermidor,  tanjdfaiais  ne  fot  pas  libre  aus- 
sftdt.  n  travailla  de  sa  retraite  à  faire  sortir  ses 
parents  de  prison,  et  n'y  réù^î^t  qu'apfès  plusieurs 
mois,  sa  fihaifion  fut  encore  investie  et  fboillée 
par  la  troupe;  mais  sa  femme  avait  eu  le  teidjpa 
de  le  tinte  cacher  dans  une  alc^e.  Au  mois  de 
brumaire  an  m  (  novembre  t794),  Lanjuînais 
adressa  à  la  Convention  une  pétition  dans  laquelle 
il  demandait  des  juges.  Bientôt  II  envoya  une 
seconde  adresse  i  la  Gonventkni,  et  le  18  frimaire 
(  if  décefnbre  )  cette  asseMMée  rendit  on  décret 
qui  rappelait  à  la  vie  dvlle  les  dépotés  mis  hors 
la  16!  psf  suite  de  l'insurrectlott  do  2  jntai.  Trots 
mois  plus  tard  ils  forent  réintégrés  dans  leurs 
fonctions  de  représentants  du  peuple.  Aussitôt 
que  LatQuhiais  eot  recouvré  sa  liberté,  il  s'em- 
pressa de  fkire  annuler  son  divorce.  11  allait 
partir  pour  Paris  lorsqu*H  fut  adjoint  aux  re- 
présentants chargés  de  la  pacifitation  des 
chouans.  Il  se  rendit  aux  conférences  de  La  Ma- 
bilate,  et  y  exerça  nne  grande  ififiuence.  Le 
traité  conclu.  Il  vint  reprendre  son  poste  à  M 
Convention.  Il  y  ftit  aocdeilH  avec  entlionslasme 
par  ses  collègues  dans  les  premiers  jours  de 
floréal.  Il  fut  nommé  tnembre  de  la  commission 
des  onze,  qui  rédigea  ta  constitution  de  Tan  ni,  et 
fbt  élu  président  de  la  Convention  le  19  prairial 
(7  juin).  Insulté  par  les  insurgés  dans  la  journée 
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dn  1^  piâirial,  il  appoya  U  proposition  de  Le- 
8age,  qui  demandait  le  renvoi  des  déimtés  cooi- 
promls  devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  mais  ce 
fut  en  vain,  la  Convention  renvoya  tous  iescbefs 
de  la  rébellion  devant  une  commission  militaire. 
Le  18  floréal,  Lanjuinais  avait  demandé  avec  cha- 
leur la  restitution  des  biens  confisqués  sur  les 
condamnés  ré voitttionnairementy  soutenant  cpiin- 
nocents  ou  coupables  Us  n'avaient  pas  été  jugés, 
mais  assassinés.  Sa  motion,  appuyée  par  Boissy 
d*Ângla8,fttt  adoptée.  H  demanda  ensuite  Tabro- 
gation  des  lois  qui  frappaient  les  parents  des 
émigrés.  Il  combattit  Fréron,  qui  proposait  d'an- 
nuler tous  les  certificats  de  résidence  des  indi- 
vidus qui  s'étaient  enfermés  à  Toulon,  ce  qui  était 
les  livrer  à  la  mort;  la  proposition  ne  fut  pi^s 
adoptée.  Dans  beaucoup  d'autres  circonstances, 
il  professa  les  mêmes  principes  dliumanité,  et 
parvint  à  faire  rayer  des  listes  de  proscription  un 
grand  nombre  d'émigrés  et  de  prêtres  déportés. 
Enfin,  il  persuada  ses  oollëgnes  de  restituer  au 
culte  les  édifices  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  les 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de 
législation  le  chargèrentde  présenter  à  ce  sujet 
un   projet,  que  l'assemblée  adopta.  Par  cette 
conduite,  Lanjuinais  se  compromit  à  la  fois  au- 
près des  montagnards  et  des  thermidoriens.  Le 
13  vendémiaire,  il  voulut  s'opposer  à  ce  que  la 
Convention  appelAt  les  anciens  terroristes  à  sa 
défense,  et  appuya  la  proposition  de  Gamon,  qui 
voulait  qu'on   pariementtt  avec  les  section- 
naires.  Quelques  jours  après,  il  fut  accusé  «par 
Tallien  de  complicité  avec  les  royahsles.  Lan- 
juinais dédaigna  de  répondre  ;  mais  il  fut  dé- 
fendu par  Loovet,  Sieyès  et  l'ancien  boucher  Le- 
gendre.  A  cette  époque  il  (iréquenUina  société  la 
plus  recherchée.  M"*  de  Staël,  M''*  deBeauha^ 
nais  ;  les  généraux  Hoche  et  Moreau  étaient  ses 
amis.Lorsque  après  l'acceptation  delà  constitution 
directoriale,  on  procéda  à  la  nomination  des  dé- 
putés aux  nouvelles  législatures»LaDJuinaisfutélu 
par  soixante-treize  déparlements,  et  dans  presque 
tous  le  premier  de  la  liste.  Appelé  par  le  sort  au 
Gooseil  des  Anciens,  il  s'opposa  avec  force  aux 
lois  d'exception  et  à  toutes  les  mesures  inconsti- 
tutionnelles. Ses  fonctions  législatives  cessèrent  le 
1"  prairial  an  v  (  20  mai  1797  )  :  il  retourna  à 
Rennes;  mais  cette  ville  était  devenue  royaliste, 
et  Lanjuinais  rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé 
professeur  de  législation  à  l'école  centrale  de 
Rennes,  il  imprima  à  son  enseignement  une  di- 
rection utile.  La  chaire  de  grammaire  générale 
devint  vacante ,  il  s'en  chargea  bénévolement. 
Au  milieu  de  ses  occupations,  il  trouvait  encore 
le  mo3ien  de  dénoncer  les  intrigues  royalistes 
dans  le  Journal  de  VOuest  ;  mais  il  pensait  que 
la  république  né  devait  employer  contre  ses 
ennemis  que  des  moyens  léf^ux  ,  et  il  désap- 
prouva la  révolution  do  18  fructidor.  Après  le 
18  brumaire ,  Lanjuinais  fut  présenté  an  sénat 
par  le  corps  législatif;  le  22  mars  1800  il  fut 
élu  membre  de  ce  corps.  Il  s'y  distingua  par  son 


indépendance.  Ainsi  il  s'opposa  aux  proscrip- 
tions dirigées  à  la  fois  contre  les  démocrates  et 
les  émigrés  à  la  suite  de  l'explosion  de  la  nui- 
chine  infernale.  Eu  1802  il  combattit  avec  éner- 
gie l'élévation  de  Bonaparte  au  consulat  à  vie , 
et  en  1804  son  élévation  à  l'empire.  Hais  en- 
suite il  se  condamna  au  silence ,  9i  se  contenta  de 
protester  par  son  vote  contre  les  mesures  despo- 
tiques sanctionnées  par  le  sénat.  Néanmoins  lort;- 
que  tous  les  sénateurs  reçurent  nn  titre  nobiliaire 
Lanjuinais  fut  créé  comte  de  l'empire  en  1808  ; 
il  prit  pour  devise  de  ses  armoiries  JHeu  et  les 
lois.  Le  sénat  donnait  peu  d'occupation.  Lan- 
juinais ayant  dû  renoncer  k  sa  profession  d'a- 
vocat, incompatible  avec  sa  haute  dignité, 
fonda  avec  Target,  Portails,  Malleville,  etc., 
une  académie  de  législation ,  qui  ne  tarda  pas  k 
se  faire  remarquer.  Chargé  de  rédiger  les  pro- 
grammes d'enseignement  de  cette  nouvelle  aca- 
démie, il  fit  porter  le  nom  des  chaires  à  qua- 
torze ,  et  se  diargea  de  la  chaire  de  droit  ro- 
main. Ses  leçons,  quoique  faites  en  latin,  étaient 
recherchées.  M.  Dupin  atné  les  fréquenta.  La 
création  des  écoles  de  droit  en  1804  entraîna  la 
chute  de  cette  école  libre.  Lanjuinais  se  jeta  alors 
dans  l'étude  des  théogonies  orientales,  et  publia, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique  et  dans  le 
Moniteur f  des  articles  sur  les  langues,  les 
mœurs  et  les  religions  de  l'Asie.  En  même  temps 
il  donnait  aux  Mémoires  de  V Académie  Cel- 
tique des  notices  d'archéologie  et  d^hiatoire.  Le 
16  décembre  1808,  la  classe  d'histoire  de  l'Ins- 
titiit  l'accueillit  parmi  ses  membres  à  la  place 
de  Biteubé. 

Lorsque  Paris  fut  investi  par  les  troupes  étran- 
gères, Lanjuinais  se  réunit  k  Grégoire,  Lam- 
brecbts  et  quelques  autres  sénateurs  pour  avi- 
ser aux  mesures  k  prendre.  Le  sénat,  entraîné 
par  eux,  prononçîi  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
nomma  un  gouvernement  provisoire.  Créé 
pair  de  France,  le  4  juin  1814,  il  parut  à  la  tri- 
bune pour  défendre  les  droits  de  la  liberté.  Il  y 
combattit  la  loi  de  censure  du  21  octobre  et  la 
proposition  du  maréclial  Macdonald  relative  à 
llndomnitéà  accorder  aux  émigrés.  Lanjuinais  ne 
s'opposait  pas  à  ce  qu'on  donnât  des  secours  aux 
personnes  nécessiteuses;  mais  il  soutenait  que 
l'État  ne  devait  point  établir  des  classes  d'infor- 
tunes privilégiées,  surtout  au  profit  d'hommes 
qui  possédaient  les  plus  grands  biens  du  pays, 
et  qui,  après  s'être  enridiisdes  faveurs  de  reiii- 
pire,  occupaient  déjà  tous  les  postes  émioents  de 
la  monarchie.  Après  le  retour  de  Napoléon  au 
20  mars  1815,  Lanjuinais  se  retira  à  la  campagne, 
et  refusa  de  prêter  les  nouveaux  serments  qu'oM 
lui  demandait  comme  membre  de  l'Institut  et 
commandant  de  la  Légion  dlïonneor.  Il  ne  fut 
pas  compris  dans  la  chambre  des  pairs  impériale  ; 
mais  il  fut  élu  à  la  chambre  des  représentants 
par  la  ville  de  Paris  et  par  le  département  de 
Seine-et-Marne.  Au  premier  tour  de  scrutin ,  Il 
fht  élu  président  par  cette  assemblée.  L'empe- 
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retir  ne  roatait  point  sanctionner  ce  choix; 
Caraot  l'engageait  à  Taocepter.  Auparavant  l*em- 
pereor  fit  venir  Lanjoinais ,  et  loi  demanda  : 
«  Êteft-TOOA  à  moi  ?  ~  Je  n*ai  jamais  été  à  per- 
sonne ;  je  n'ai  appartenu  qa'à  mon  dcToir ,  »  ré- 
pondit Lanjninais.  —  Me  servirez-TOO»  ?—  Ouï, 
sire,  dans  la  ligne  dn  devoir.  —  Me  baissez- 
▼nos?  —  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  haïr  Jamais 
personne.  »  Napoléon  Tembrassa ,  et  donna  son 
acceptation.  Le  rôle  passif  de  président  empêcha 
Lanjuinats  de  participer  autrement  que  par  son 
▼oteanx  déttbéraflons  de  la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  prit  seolement  part  à  la  discussion  de 
l'adresse,  oà  il  fit  substituer  le  mot  de  héro$  à 
ceini  de  yrand  homme»  appliqué  à  l'empereur,. 
en  (Usant  obserrer  que  l'expression  de  grand 
homme  supposait  des  vertus  dont  celle  de  hé- 
ros pouvait  plus  aisément  se  passer. 

Dans  la  nuit  du  )1  Juin,  il  assista  à  un  comité 
tenu  aux  Tuileries  pour  délibérer  sur  l'abdication 
provoquée  le  matin  à  la  chambre  par  Jay  et  La 
Fayette ,  et  il  appoya  la  base  de  délibération  pro- 
posée par  Thibaudeau,  qui  disait  qu'on  sacrifierait 
tout  pour  la  patrie ,  excepté  la  liberté  conslitu- 
tionneUe  et  l'intégrité  du  territoire.  Lanjuinais 
appuya  aussi  la  proposition  tendant  à  l'abdica- 
tion de  l'empereur  ;  mais  elle  ne  fut  pas  adoptée. 
Le  lendemain  Napoléon  envoya  à  la  chambre  une 
abdication  en  faveur  de  son  fils.  L*abdlcation  fat 
acceptée  par  la  chambre,  mais  sans  condition. 
Lanjuinais  porta  le  décret  aux  Tuileries ,  et  sur 
l'observation  de  Napoléon  que  cet  acte  ne  parlait 
pas  de  son  fils,  Laqjuinais  répondit  :  «  La 
chambK  n'a  délibéré  que  sur  le  fait  précis  de 
l'abdication;  Je  me  ferai  un  devoir  de  lui  rendre 
compte  dn  vœu  de  Votre  Mijesté  pour  son  fils.  » 
Napoléon  comprit,  et  dit  qu'il  recommandait  son 
fils  à  la  ctiambre.  Peu  de  Jours  après,  les  étran- 
gers  étaient  maîtres  de  Paris.  Les  portes  de  la 
chambre  furent  fermées  et  occupées  militaire- 
ment. Quatre-vingts  représentants  repousses  se 
réunirent  dies  leur  président,  signèrent  avec  lui 
un  procès- verbal  constatant  la  violence  qui  met- 
tait fin  à  leur  mandat.  Une  nouvelle  chambre 
des  députés  ayant  été  convoquée,  Lanjuinais  fut 
nommé  par  le  rot  président  dn  collège  électoral 
de  Rennes.  Il  eut  à  soutenir  une  lutte  très-vive 
contre  le  parti  ultra-royaliste.  De  retour  à  Paris, 
il  combattit  à  la  chambre  des  pairs  un  projet  de 
loi  présenté  par  le  ministère  concernant  les  me- 
sures de  sOreté  contre  les  inculpés  d'attentats 
politiques,  par  lequel  la  liberté  individuelle  était 
suspendue,  les  fonctionnaires  administratifs  au- 
torisés à  faire  arrêter  et  détenir  arbitrairement 
tons  les  citoyens  pendant  un  temps  indéfini. 
Lanjuinais  prononça  un  discours  énergique,  qui 
excita  la  fureur  de  ses  adversaires;  la  loi  passa. 
Lanjuinais  fit  imprimer  son  discours  ;  le  3  no- 
vembre, le  duc  de  Saint-Aignan  l'accusa  d'avoir 
voulu  par  cette  publicité  exciter  au  mépris  d'une 
loi  Totée  par  la  chambre,  et  demanda  la  cen- 
taure contre  Ini.  La    proposition  d^   doc  de 


Saint-Aignan  fut  prise  en  considération;  Lanjni- 
nais répondit  par  un  mémoire  justificatif,  et 
l'atraire  n'eut  pas  de  suite.  La  chambre  des  pairs 
ayant  été  saisie  du  jugement  du  maréchal  Ney, 
un  pair  demanda  qu'il  fût  interdit  à  l'accusé 
d'invoquer  dans  ses  moyens  de  défense  la  capi- 
tulation de  Paris  qui  le  couvrait  Lanjuinais 
s'opposa  seul  à  cette  hiterdicdon  :  «  La  conven- 
tion de  Paris,  dit-il ,  a  été  stipulée  précisément 
pour  les  délits  politiques,  et  il  s'agit  dans  ce 
moment  d'un  militaire  illustre  t  Cette  conven- 
tion fournit  une  exception  non  pas  seulement 
préjudicielle,  mais  pèremptoire,  puisqu'elle  dé- 
truit l'accusation..  Les  exceptions  péremptoires 
peuvent  s'opposer  à  toutes  les  périodes  de  la 
procédure,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  condamnation; 
cela  est  reconnu,  écrit  dans  tous  les  livres,  reçu 
dans  tous  les  temps,  admis  dans  tous  les  pays.  » 
Le  maréchal  ayant  refbsé  de  se  défendre,  la 
chambre  passa  au  vote.  Trois  questions  de  fait 
ftarent  posées  et  résolues  contre  le  maréchal  par 
plus  des  deux  tiers  des  von.  Lanjumais  refusa 
de  voter,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  juger  en 
conscience,  attendu  le  reftis  qu'on  avait  fait  à 
l'accusé  d'entendre  sa  défense  sur  la  convention 
do  3  Joilllet.  BIM.  D'Aligre  et  de  Nicolaî  adhé- 
rèrent à  sa  protestation.  Sur  l'application  de  la 
peine,  Lanjuinais  prit  la  parole,  et  motiva  ainsi 
son  vote  :  «  U  n'y  aurait  point  de  chambre  des 
pairs,  ou  il  ne  devrait  pas  y  en  avoir,  si  en  fait 
de  crimes  d'État  elle  n'était  pas  un  grand  jury 
politique f  astreint  principalement  aux  considé- 
rations d'utilité  pobtiqne.  Ainsi,  considérant, 
1*  la  conviction  où  je  suis  qu'il  y  a  des  vices 
majeurs  dans  llnstmction;  2**  rarticle  12  de  la 
convention  de  Paris,  qui  s'applique  à  l'accusé 
ou  à  personne,  et  qui  a  été  rejeté  sans  l'entendre 
dans  ses  moyens  de  défense;  y*  les  circonstan- 
ces atténuantes  qne  chacun  connaît  ;  V*  redou- 
tant pour  ma  patrie  l'abîme  de  malheurs  qui 
peuvent  naître  de  la  multiplication  des  supplices 
pour  des  crimes  politiques,  multiplication  qne  Je 
verrais  appeler  par  celui  de  l'accusé;  j'accède 
à  l'avis  pour  la  peine  de  U  déportation.  »  Dix- 
sept  pairs  votèrent  pour  la  déportation,  cent 
trente-nenf  pour  la  mort. 

Lanjuinais  continua  de  s'opposer  an  déborde- 
ment réactionnaire  delà  chambre  introuvable.  Il 
combattit  successivement  la  proposition  de  resti- 
tuer au  clergé  ses  biens  non  vendus  et  de  lui  per- 
mettre d'en  acquérir  indéfiniment  de  nouveaux; 
la  résolution  relative  à  la  suppression  des  pensions 
des  prêtres  mariés  ;  le  projet  de  loi  pour  le  réta- 
blissement des  cours  prévOtales  ;  la  prétendue  loi 
d'amnistie  quil  appela  M  de  fro$eript\on^\^. 
L'ordonnance  du  6  septembre  1810  changea  la 
direction  de  la  politique  générale.  Lanjninais  cessa 
son  rôle  d'opposition.  Il  appuya  les  projets  mi- 
nistériels, et  particulièrement  la  loi  des  élections 
de  1817  et  la  loi  de  recrutement  de  1818.  Il  atta- 
qua pourtant  dans  une  brochure  la  constitution  du 
conseil  d'État,  et  simula  le  danger  de  soumettre 
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à  titie  commission  amoiible  les  qoesUons  <^1ec- 
forales.  Ùans  toutes  les  occasioiis ,  il  demanda 
le  rappel  des  proscrits,  la  réintégration  dés 
vingt ^neiifpflfrsqni  aTaieot  siégé  dans  la  chambre 
dt»  Cent  Jours,  et  le  payement  arbitrafrement 
suspendu  des  pensions  de  Grégoire ,  de  Monge 
et  de  quelques'  autres  sén&teuA.  Il  appuya  ▼!- 
yement  le  'ministère  dans  la  discussion  de  la  pro- 
posltjfm  Barfiiélemy  contre  la  loi  ëlecloraie.  il 
dénonça  )es  menées  des  royalMes  étagères, 
et  excita  un  orage  en  si/^alaot  à  la  trilNiBe 
Hexistence  de  l'armée  4^  touetft,  ses  ^épùti 
de  matériel,  ses  assemblées  secrètes  et  sa  co- 
carde verte.  Cette  déoonciatlon  IdlTalot  un  rap* 
pel  k  Tordre.  L'année  snîTftnte,  le  duc  Decazes 
changea  de  politique,  et  il  était  entré  dans  ce 
système  surnommé  </e  da5cu/e,  lorsque  le  «lue  de 
Berry  périt  assassiné.  Le  dvcDecates  dot  quitt<lr 
le  ministère  après  avoir  présenté  trofs  projets  de 
loi  restriotifs  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  modMant  la  loi  électorale. 
Lanjoinais  rentra  dans  fopposfnon,  et  combattît 
pied  h  pied  tootei  les  tentatives  i^rogrSides  des 
cabinets  Riclielieéf  et  Vtîlële.  En  mêro'efempk  fi 
pnbliait  des  travadx  qui  Aofvenl  le  ftin^er  pîirmi 
nos  premiers  puLlicistes.  Attaché  Snx  libertés 
de  l'Église  gallicane,  I!  attaqua  à  ta  cbftnvbre  d» 
patrs  et  dans  la  preslieles  entreprises  ministériel- 
les qui  tendaient  ik  fkire  revivre  ieis  anciens  cou* 
cordats,  à  rétablir  des  tribunaux  ecclésiastique», 
à  multiplier  les  cotrvéïfts  avec  cétafais  privilèges, 
et  à  soumettre  la  puissance  temporelle  à  Vau- 
torité  spîTftdeUe.  Rappelant  que  lé  royaume  de 
Dieu  n'est  pas  de  ce  monde,  il  rejetait  les  pré- 
tentions ôf^  p^pes  an  |;Q<rvemement  absdtû  de 
Vts^at  et  le^r  InAdlUMlIté.  Adversaire  des  Jé- 
suites ,  admirateur  dés  ^losophes  de  Port- 
Royal  ,  n  passait  pour  Janséniste  ;  msîs  il  était 
loin  ccpeftdènl  d'Admettre  les  opinions  fhéotogt- 
ques  attribuées  h  Jansenius  sàr  la  grâce.  Sin- 
cèrement attaché  à  la  réIiÀpn  catholique,  mais 
sans  Intolérance ,  sans  espnt  de  prosélytisme,  fl 
admettait  et  aimait  la  discussion  même  en  ma- 
tière relig^se  ;  c'est  ainsi  qnll  eut  pendant  vingt- 
cinq  ans  des  relations  antléales  tivec  Volney  et 
des  rapports  suivis  avec  H.  Wronsliy,  Pourier 
et  .Saint-Simon.  En  1822  il  s'opposa  à  la  dispo- 
sition de  la  loi  sur  la  presse  qui  qnalHIaft  délit 
Voutrage  (xtix  religions  reconnues.  «  Le  monde, 
disait-il,  ne  se  règle  pas  comme  un  couvent, 
ni  conimo  un  séminaire...  Les  apôtres  n*ont  pu 
établir  l'Évangile  sans  outrager  de  paroles ,  no- 
nobstant les  édits  des  Tibère,  des  Néron  et  des 
Dio<détien ,  les  mvstèrcs  de  Bacchus ,  ceux  de 
Sérapis  et  de  la  mère  des  dieux.  Votre  loi  n'est 
qu'un  édit  de  Tibère,  de  Néron  et  de  Dioclé- 
tien.  M  En  1825  il  prononça  ces  mots  contre  la 
loi  du  sacrilège  :  «  Tout  révolte  les  esprits  et  les 
cœurs  dans  ce  projet  de  rouvrir  les  charniers 
de  rintolcrancc.  »  Les  loisirs  que  loi  laissaient 
la  politique  et  la  religion ,  il  les  consacrait  à  la 
littérature,  à  la  philosophie  et  i  l'étude  des 


langues  orientales.  Atteint  «n  1826  dm  premières 
attentes  d^on  anévrismean  cœur,  il  parut  encore 
k  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  et  y  com- 
battit le  droit  d'aînesse  et  les  substitotions.  Le 
11  janvier  18)7  une  inflammation  cérébrale  se 
manifesta.  Deux  Jours  après  il  mourut. 

Dans  son  éloge,  le  comte  de  Ségnr  caractérise 
afaisi  Lanjuinais  :  »  Pins  célèbre  encore  par  sa 
constante  vertu  ^  par  sa  vai^e  éruditiott , 
vertu  rigide,  et  dont  aucun  souffle  de  la  calomnie 
n'a  pu,  n*a  même  essayé  de  lc¥oir  la  pureté  ; 
homme  éminemment  de  bofifie  foi .  soit  quil  se 
trompât  on  non,  sans  s'occuper  de  oé  qui  poo- 
valt  plaire  aux  différents  |tertls,  on  les  cho- 
queï*.  et  par  cette  bonn«  feii  lof^urs  respcc- 
fabTe,  même  dans  les  écarta  de  6on  Imagination, 
il  exprimait  sans  ménagement  toilte  ojfrinhm  qui 
lui  paraissait  juste  et  coMbrme  à  llnlérêt  géné- 
ral... Ceux  même  dont  91  combahait  les  opIofÀns 
reudaTent  hommage  à  la  pttr«té  de  ses  Intentions, 
à  cette  verdeur  de  vieillesse  ^l  étoniiali  la  jeu- 
nesse la  plus  ardeh^.  à  cfet^  Ihindiise  sans 
bornes  ^dî  ne  M  peraiefttalt  de  cbMenir  aucnne 
dp  ses  pens^,  et  tja\  dbnnatl  à  ses  discours 
quelquefois  iinpétbetix  dne  enrprêinte  d'origina- 
nté  qui  peignan  ildèlcmettt  son  caractère.  Cette 
t0te  si  vive  était  d'ailleurs  toujours  animée  par 
une  bonté  de  ca'or  inaltérable,  fa  X  ce  portrait 
Julien  de  Paris  ajoutait  :  n  Ami  de  la  lit)erté , 
ami  de  la  Justice,  toujours  animé  des  principes 
de  la  churité  et  de  la  tolérance  dans  sa  vie  pu- 
blique et  dans  sa  vie  privée  ;  dotic  d'une  piété 
shicère,  d*un  patriotisme  ardent  mais  supérieur 
à  l'esprit  de  parti  ;  aclff  et  ihnttl|gal)le  pour  le 
bien;  distingué  comme  professeur  dans  nos 
écoles  de  droit,  comme  déf^aeur  des  libertés 
publiques  dans  nos  assemblées  nationales, 
comme  pubîtciste  pi^ofond ,  judicieux  et  éclairé, 
dans  les  rangs  de  ii(5s  écrivains  politiques, 
comme  savant  laborieux  dans  nos  académies, 
comme  excellent  dans  ses  relations  domestiques 
et  sociales,  Lanjuinais  a  mérité  Pesliroe  et  les 
respects  de  ceux  qui  n'ont  pdnt  partagé  on  qui 
ont  combattu  ses  opinions.  » 

On  a  de  Lanjuinais  :  Mémoire  iur  Vorigine, 
rimprescriptibUité,  te^  caractères  dîsHnctïfs 
des  différentes  espèces  de  Dîmes ,  et  sur  ta 
présomption  légale  de  Vorigine  eccîésîasiique 
de  toutes  les  Dîmes  tenues  en  fief;  Rpnnrs 
et  Paris,  1786,  in-8*;  —  Préservatif  contre 
VAvis  à  mes  compatriotes;  Rennes,  I7R8, 
in-12;  —  Réflexions'patriotUfUes  iur  VarrHé 
de  fjuelques  nobles  de  Bretagne  du  25  août 
1788;  Rennes,  178^,  în-l2;  —  Rapport  sur  la 
nécessité  de  supprimer  les  dispenses  de  ma^ 
riagB ,  de  supprimer  on  de  modifier  les  ob- 
stacles qui  le  retardent  ou  Vannuîent,  enfin 
(tétablir  une  forme  purement  civile  p&itr 
constater  Vétat  des  personnes;  Paris,  1791, 
1815,  in-8';  —  ÏHseours  sur  la  question  de 
savoir  s*il  convient  de  fixer  un  maximum  de 
population  pour  les  communes  de  la  repu- 
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4UqMêt  Paru,  ITSia,  ia^ê*';  --  JMmter  Crtine 
^  Z<u^n*Km  auxauembléa  primaires  mr 
la  comiUuiUm  de  1793;  Reimes,  17»3,iii-8*; 
^Rapport  àur  C^ffet  rétroactif  des  UHs  du 
12  brumaire,du  il  nivôse nn  iif  1795,  m^è""; 
—  Notice  sur  Vonwrage  de  Vévéqtte  et  séna- 
teur Grégoire  intitulé  ;  De  la  LMtératiire  des 
Nègres;  Paris,  iSOS,  in-So ^^Cfuristûphe  Ce- 
lomb,  BU  notice  d?un  livre  UeUieM  concenstoU 
cet  illustre  navigateur;  Pam,  iao9>  ia-8**;  «^ 
Proposition  faUe  au  Sénai  le  26  avril  1814; 
Parift,  1814,  ia-a'*;  •—  OpinUm  sur  la  M  con- 
cernant des  mesures  de  sûreté  contre  les  tn- 
culpés  d'attentats  politiques  ;  Pari»,  1818, 
ÎQ.^o.  ^  Mémoire  jus^ficatif  pimr  le  eoMfe 
iMnJuinttiSt  pair  4e  France.,,  dénoieépar 
fwUre  de  ses  collègues  ppur  avoir  imprimé 
el  publié  sqn  ^fiion  sfpr  le  pr(^t  4le  la  M 
nouvelle  cqncernanl  des  mesures  d^  sûreté 
générale ,  avec  des  notes  sur  un  Uèelèe  in- 
Muté  :  M^uMm  ^e  l'opinion  de  M.  Hi^mté 
4éi  lanjuinaiSt  elc  ;  Paris,  iai5>  18-8^";  *^  He 
V  Initiative  des  Chamfnres  ;  opinion  die  M ^  lé 
comte  Uinjuinais  prononcée  en  la  chûimbre 
des  pairs  le  U  février  iaiA«  à  l^œcmion  du 
projet  de  loi  sur  la  fortnaêioei  de  la  charn- 
ue des  pairs  en  eour  de  justice  eriininellè; 
Paajs,  1818,  iB"8''(  ^Opiniùn  contre  la  réso- 
lution de  la  chambre  des  députés  reiatioe 
aux  libéralités  et  immeubles  terriloriaux  au 
profit  du  clergé ,  prononcée  le  $  mars  tfiîû'à 
la  chambre  des  pairs;  Paria^  1814v  iii-8^;  -- 
Opinion  contre  la  résolution  paureupprUsar 
les  pensions  des  prêtres  nsariés;  Paiis,  ibHi 
iu-8*';  —  Appréciation  du  prt^el  eh  loi  rein'- 
tif  aux  ^roic  Coneerdats,  avec  les  atiicies  du 
dernier  Concordat,  ceux  du  projet  de  loi  et 
une  Revue  des  ouvrages  sur  les  Cof^eordetês^ 
Paris,  1817,  ia-a"*;  4*' édition,  1818;  —  Opi- 
nions de  MM.  les  comtes  de  Boissy  d! Angles, 
Lanjuinais  et  le  due  de  Brogiie  relatives 
ati  projet  de  loi  sur  la  Hberié  individuelle; 
Pari»,  f817,  iD-8«;  —  ùu€onseil  d?État  et  de 
sa  compétence  sur  les  droits  politUfues  des 
citoyensp  ou  examen  de  VarHcie  de  la  loi  sur 
les  élections  du  6  février  181'7;  Paris,  1817, 
tn-g*;  ^  Notice  de  la  Dissertation  de  feà 
M.  Baradère,  curé,  sur  l'usure;  Paiw,  1817, 
in-8'';  •*  Des  Dépenses  et  des  Beeettes  de  l*'É' 
tat  pour  Van  1818,  et  du  CrédH  pubkc;  Pa« 
ris,  1818,  io-8«; — CensHtution  dé  la  naUou 
Jrançaise^  auec  un  essai  de  traité  historique 
et  politique  sur  la  Charte,  et  un  teoueU  tflr 
pièces  CQTrélaHves;9em,  1819,  2  vol.  in^)*;  — 
Xo  Charte,  ta  Liste  civile  et  tes  Majorais; 
Paris,  1619,  iD8<*;  noNiT.  édition,  augmentée 
d'un  frajgment  sur  les  inconvénients  dés 
majorais  pour  VÉtat  et  lesfàmiHes;  Paris, 
1819,  in-8*';  -*  Opinion  sur  la  proposition 
4e  substituer  une  autre  peine  à  celle  de  la 
déportation;  Paris,  1619, in-a**;  —  Bxamen 
du  sgslème  de  M.  éiaugerguee  établissant  la 


dictature  ûu  tei  et  des  cAoM^m  où  îëur 
pe^veir  de  changer  la  constitulioh  sans  c^- 
êerver  aucune  forme  spéciale^  Paris,  i82d, 
*i*8*  ;  —  Cing  discours  prononcés  à  ta  chafn- 
bre  des  pairs  pour  faire  conserver  :  1"  ta  H- 
berté individuelle;  2o  la  liberté  de  ta  presse 
em  dei  journaux;  3*  (a  toi  des  élections  du 
é  fiSerier  1«17  ;  Paris,  I82a ,  io-8'  ;  —  Contre 
les  prîvilêgée  de  sûrséance  légale  au  paye- 
ment des  dettes  ^privées;  rari^,  1820,  Tn-s*"; 
—  Discours  sur  te  muveau  pfojet  de  loi 
sur  lès  élections;  Paris,  1820,  in-B^" ;  —  ffis- 
téïfe  abrégée  de  l*inqkis9tl&n  religicftse  eh 
France ,  sufvie  de  Vûpinion  contre  te  projet 
relatif  aux  pensions  eeclésiasiiques,  au- 
trement à  PéreeHoh  de  trente  évêchés  nMi- 
«écNur^  I%ris,  1821,  ili-8*';  —  Mémoires  «ttr 
ta  retigion,  avec  des  tableaux  de,  la  disci- 
plUseel  des  mœurs  du  temps  présent  dans 
4es  différentes  communions;  premier  mé- 
enoire:  DesoJfidaUtés  anciennes  et  nouvelles; 
Paris,  18Î1,  hi-a*;  —  De  VOrganisation  mu- 
iHcipale  en  France,  et  du  projet  présenté  aUx 
chambres  en  1821  par  le  gouvernement  éu 
rai  sous  Ventpire  tfe  |â  cA^rWe  ;  Paris,  1821, 
in- 80  (  avec  M.  fCératry)  ;  —  V^ies  politi- 
ques sur  les  changements  à  fatre  h  là  cons- 
titution d'Espagne  afin  de  ta  consolider,  spé- 
ciaiement  dans  le  royaume  des  Deux'SicUes  ; 
Paris,  1820, 1821,  In4";  —  Discours  prononcé 
le  26  décethbre  1820  sur  ta  compétence  de  la 
chambre  des  pairs  eh  crime  d'aàental  à  ta 
iéreté  dWrei 'études mémbr'és  âe  sa  ftmnie^ 
Paris,  1821,  lq-8*;  —  Co/ntre  le  noiwem  prô* 
jet  de  mVetaî^awt  délits  de  là  iprês'^é-i 
Paris,  1822,  in-«^  ;  —  Études  Iflopraphiques  et 
littéraires  sur  Ant.  Àrnauid,  P.  Nicole,  et 
Jacq.  Nedter,  avec  Une  Notice  sur  Christ. 
Colomb;  Paris,  1823,  M- 8";  —  Là  Beïigion 
des  Indous  selon  les  Veûah^^  ou  analyse  de 
VOupnek^hat  publié  par  AnqUetil  Du  Perron 
en  1802;  Paris,  1823,  iii-8«;  —  l^nire  tm 
article  du  pro^  de  toi  de  timbre  et  d'enre- 
gistrement qui  suppose  les  congrégations  re- 
ligieuses asse%bien  autorisées;  leur  attribite 
des  privilèges  en  matière  i^impéls,  etc,  ^vec 
des  Béfiexions  sur  U  nouveau  projet  de  loi 
relatif  aux  maisons  religieuses  de  femmes^ 
Paris,  1824,  in-80;  —  t(ibleau  générçil  de  l'é- 
tat poîiliq^e  inléiieur  de  la  France  depu^ 
1814  et  de  l'Angleterre  depuis  pu,  ou  dis- 
cours de  M.  le  comte  Lanjuinais  contre  la 
Si^lennali^é;  Paris,  1824,  in-8*>;  —  Exa- 
men du  huitième  chapitre  du  Contrat  social 
de  J.-J.  Rousseau,  intitulé  Dé  la  reKgion  ci- 
vile; Paris,  1825,  ih-8o;  —  La  Bastonnade 
et  la  Flagellation  pénales  considérées  chez 
les  peuples  ancienà  et  chez  les  modernes  ; 
Paris,  1825, in-8*;  —  C(fntre le  Rétablissement 
des  Péchés  de  Sacrilège  dans  te  Code  crimi- 
nel; Paris,  1825,  fai-8<»  ;  —  Les  Jésuites  en  mi" 
ute/tcrr,  eu  le  livre  du  Jésuitisme  (  de  M.  da 
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PncH),  analjfté,  avec  qiteiquei  moU  nar  de$ 
BéfUxkmt  nauveUes  de  M.  Vahbé  de  la  Meii- 
nais,  et  $ur  la  vie  de  Sdpkm  JNeci»  éoêque 
de  Pistoje;  Paris,  1826,  in-18;  ^  DUcaiin 
eontre  le  projet  de  rétablir  et  d^aççraver  les 
privilèges  d^atnesse^  de  maseulimité ,  de  suh- 
stittUUm;  Parit,  1S26,  faKS»;  imnit.  édtt.,  ang- 
meotée  da  discours  spécial  da  mérae  oratear 
sur  les  Substitutions;  Paris,  1826,  în-S*. 

Laojoiiiaii  a  ftwnii  am  Mémoires  de  FAea» 
demie  Celtique  aa  moioeaa  mtitolé  :  Des  Lan* 
gués  et  des  Nations  celtiques  extrait  do  Mi- 
thridates  d'Addimg  (dans  les  tomes  IV  et  V) 
et  une  Notice  sur  la  Gramsnakre  du  dialecte 
slave  par  de  Zois  (dans  le  tome  V).  U  est 
sotear  du  Discours  préliminaire  sur  this* 
Mre  de  la  Grammaire  générale  et  des  notes 
d^one  nourdle  édition  de  l'Histoire  naturelle 
de  la  parole  àe  Conit  de  Gebelin;  1816;  et 
d'un  Fragment  historique  sur  le  31  moi  im- 
primé à  la  suite  de  V Histoire  de  la  Convention 
nationale  de  Dorand  de  Maillane;  1835.  On  a 
enoore  de  loi  deox  opusoolcs,  Tan  Sur  la 
Langue  chinoise^  Taotre  Sur  les  Vases  mur- 
rhins.  II  a  enfin  fonrai  des  articles  en  grand 
nomlwe  aox  Annales  Encgclopédiques  (  1817  )  ; 
à  la  Chronique  Religieusef  qn*il  avait  oontriboé 
à  fonder  poar  la  défense  des  libertés  de  l'Église 
g9llicane  (  1818-1821);  à  la  Revue  Bnegchpé- 
dique  (1819-1826);  an  Mercure  de  France; 
aox  Annales  de  Grammaire ,  ao  Journal  de 
la  Société  Asiatique,  à  VSncglopédiemoderne 
de  CkNirtin,  etc.  Pea  de  temps  avant  de  mon- 
rir,  il  acheva  la  traduction  du  poème  sanscrit 
le  Baghavadgitaf  et  composa  on  Mémoire  his- 
torique sur  la  céUbre  maxime  de  Védit  de 
Pistes  de  884  :  Lex  fit  eonsensu  populi  et 
eonstitutione  régis.  Longtemps  après  sa  mort 
on  a  pnUié  :  Opinion  de  M,  le  comte  Lanfuinais 
sur  le  Divorce,  prononcée  à  la  chambre  des 
pairs  en  1816;  Paris,  1832,  in-8".  —  Son  fils, 
M.  V.  Lanjoinais,  a  publié  nne  édition  des  Œu- 
vres complètes  da  comte  Lanjoinais;  Paris, 
1832,  4  Tol.  in-so,  avec  portrait    L.  Lotnrsr. 

Vietor  LanJvlnaU,  Notice  historique  tur  J,-D.  Ion- 
ftslHaiSi  Parti,  issf,  la-l*,  et  en  tête  dci  OBnvres  de 
Lanjatnals  poMIécf  pir  ion  flb.  —  Comte  de  Ségor, 
ÉUge  deM.  to  eowtU  LanjutHois .  ta  à  li  eliâaibre  des 
pain,  le  i**  mm  1«I7.  —  M.  A.  JalUen  (  de  ParU).  ATo- 
ftee  MopTtfpMfiM  ot  têttértOm  nrr  M.  U  eomU  Lemful- 
«ou,  dans  la  Revuê  onepelopédiçiêe,  tome  XXXV,  Jaillet 
lan,  p.  tT  et  tolv.,  avee  an  portrait  lltbofr.  —  DnpHi 
atné,  /Mies  nr  Uai^imknmUs  Part».  lSf7,  tn«ii.  -  Da- 
der,  Notie»  »ur  la  Fie  ot  les  Gwora/ges  de  Leanjuinmis, 
daiM  le*  Méwtolres  de  rAcadémis  des  InseriptUms, 
t«  série,  histoire,  t.  IX,  p.  IM.  —  Qoérard,  la  Firmtce 
Utt^.  —  Monitemr,  17li-l|fT. 

:  LAXJiTiifAis  (Victor),  économiste  et 
homme  politique  français,  fils  du  précédent,  est 
né  à  Paris,  le  13  novembre  1802.  Il  fut  nommé 
député  par  rarrondissementde  Nantes,  le  15  fé* 
vrier  1838.  Dans  la  session  de  1847,  il  vota  pour 
la  proposition  relative  à  la  réforme  électorale  ; 
mais  il  refusa  d'assister  anx  banquets  politiques. 
Après  U  révolution  de  1848,  il  fut  éhi  Membre 


f  del'i 

,  greispoor  la  monarchie  cuustihitionneile  y  il  ac- 
!  cepta  sincèrement  et  servit  loyalement  la  lé- 
I  pobtiqœ.  Membre  et  secrétaire  du  comité  des 
,  finances,  il  y  combattit  les  opinions  socialistes, 
et  contribua  à  y  faire  prévaloir  les  doctrines  éco- 
nomiques de  récole  libérale.  Il  s'opposa  surtout 
à  l'emploi  de  la  trop  fiKile  et  dangereuse  res- 
source du  papier  monnaie,  et  proposa  de  com- 
bler le  déficit  par  la  consolidation  des  bons  dn 
trésor  et  des  livrets  des  caisses  d'épargne,  et 
par  l'émission  d'un  emprunt  de  deux  cents  mil- 
Konsen  renies  sur  l'État  Cette  mesure, appuyée 
par  M.  Jules  deLasteyrie  et  M.  Berryer,  fut  vi- 
vement combattue,  et  les  partisans  du  papier- 
monnaie  étaient  sur  le  point  de  remporter,  lors- 
que M.  Lanininats ,  qui  s'était  assuré  à  l'avance 
de  l'assentiment  du  gouverneur  de  la  banque 
de  France  et  du  syndic  des  agents  de  diange,  de- 
manda qne  le  comité  ne  prit  sa  dédsion  qu'a- 
près avoir  entendu  ces  fonctionnaires.  L'antorité 
de  leur  témoignage  formel  en  faveur  de  la  pro- 
position dédda  la  majorité  dn  comité.  L'en- 
semble de  ces  mesures  financières,  adopté  bientAt 
après  par  l'Assemblée  constituante,  a  été  le  point 
de  départ  de  la  restauration  du  crédit  public 
M.  Lanjuinais  fut  ensuite  chargé  de  plusieura 
rapports  sur  les  caisses  d^épaiipie  et  les  bons  du 
trésor  et  sur  les  propositions  relatives  à  la  créa- 
tion de  nouvelles  banques.  Ilfutaussi  membre  de 
la  commission  d'enquête  nommée  pour  recher- 
cher les  autenra  des  insurrections  dn  1 5  mai  et  du 
23jnml848.  Hfit  partie  de  la  majorité  de  cette 
commission,  et  prit  une  part  assidue  à  ses  travaux. 
Lorsque  après  le  vote  de  la  constitution  M.  Ratean 
etplusieure  autres  représentants  demandèrent  la 
dissolution  de  l'Assemblée  constituante,  le  o6té 
gauche  repoussait  avec  violence  cette  proposition 
et  paraissait  disposé  à  prolonger  indéfiniment  ses 
pouvoirs,  tandis  qu'au  dehors  une  réaction  pas- 
sionnée et  de  sourdes  intrigues  menaçaient  l'as- 
semblée d'une  dissolution  violente.  Dans  ces 
droonstanoes ,  M.  Laqjninais  fit  nne  proposition 
dont  les  dispositions  conciliantes,  exposées  avec 
de  grands  égards  pour  tous  les  partis,  obtinrent 
la  majorité  en  laveur  d'une  dissolution  volontaire 
de  l'assemblée  après  le  vote  de  la  loi  électorale,  et 
prévinrent  une  collision  qui  semblait  inévitable. 
Lore  de  la  nomination  de  l'Assemblée  législative 
quelques  meneura  légitimistes  habilement  organi- 
sés dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  et 
maîtres  des  élections  par  leur  influence  sur  les 
électeurs  illettrés  des  campagnes,  écrivirent  aux 
représentants  de  ce  département  qu'ils  ne  se- 
raient portés  sur  les  listes  qu'à  la  condition  de 
prendre  des  engagements  en  foveur  do  réta- 
blissement de  la  royauté  légitime.  M.  Lanjuinais 
refiisa  de  se  soumettre  à  cette  ii^onction,  et  ne 
fut  pas  réélu  dans  le  département  qu'il  représen- 
tait depuis  onze  ans.  H  se  retira  à  la  campagne. 
Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'une  dépêche  télégra- 
phique du  2  juin  1849  loi  apprit  qu'il  était  ap- 
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peM,  eomme  mlofstredo  ooromeraeet  de  Tagriciil- 
tore  à  faire  partieda  eaMnet|yré8idé|MrM.  Odiloo- 
Barrot.  An  mois  de  jaiUet  sofrant,  treiie  réélec- 
tkmii  ayant  ea  liea  à  Paris ,  il  Ait  nommé  le  pre- 
mier de  la  liste,  et  rentra  à  TAssemUée  nationale. 
Comme  ministre  dn  commerce,  il  prit  part  i  une 
me.«iire  importante,  la  sappresaion  de  Vanden  et 
abusif  système  des  quarantaines  du  Lerant.  Il 
onlomia  aussi  la  suppression  dn  monopole  de  la 
twulangerie parisienne;  mais  sa dédsion,  rendue 
âins  les  derniers  jours  de  son  administration,  fbt 
révoquée  par  son  soocessenr  arant  d'avoir  été 
exécutée.  Chargé  pendant  trois  mois  de  l'inté- 
rim dn  ministère  de  llnstmction  publique,  il  eut 
à  statner  sur  la  question  délicate  de  la  tenue  des 
synodes  prorindaux ,  que  les  érèques  voulaient 
aoustraire  à  l'autorisation  du  gouvernement.  Il 
résolut  cette  difRenlté  en  obtenant  do  président 
de  la  république  Tautorisation  collective  des 
synodes  qm'  seraient  tenus  pendant  le  cours  de 
Tannée  1849,   en  réservant  an  gouvernement 
l'intégrité  des  droits  qui  lui  ont  été  attribués  par 
la  loi  organique  dn  concordat.  Le  ministère  dont 
M.  Lanjiiinais  faisait  partie  ftit  révoqué  avec  éclat 
le  31  octobre,  au  moment  où  il  avait  l'adhé- 
sion de  toutes  les  nuances  de  la  majorité,  et 
où  il  ne  comptait  plus  d'adversaires  que  dans 
le  parti  de  la  Montagne.  Il  retbsa  d'entrer  dans 
aucune  des  combinaisons  mises  en  avant.  Au  mi- 
lieu des   divisions   croissantes  et  habilement 
excitées  de  l'Assemblée  nationale,  M.  Lanjuinais 
prit  part  aux  travaux  de  plusieurs  commissions 
Importantes,  telles  que  la  commission  d'enquête 
de  la  marine  et  celle  des  boissons  ;  il  fut  en  outre 
nommé  président  et  rapporteur  de  la  commis- 
sion d'enquête  sur  la  production  et  la  oonsom- 
niation  de  la  viande  de  boucherie.  H  a  écrit 
pour  la  première  de  ces  commissions  un  rapport 
spécial  sur  l'inscription  maritime  et  le  recrute- 
tement  de  l'armée  navale,  et  fait  au  nom  de  la 
seconde  le  rapport  général  sur  la  consomma- 
tion de  la  viuide  de  boucherie  en  France.  Le 
)  décembre  1851,  M.  Lanjuinais,  repoussé  de 
l'Assemblée  nationale  avec  MM.  Daru ,  Barrot, 
de  Tocqueville,  etc.,  se  rendit  avec  eux  à  la  mai- 
rie du  dixième  arrandissen^t,  y  prit  part  à 
toutes  les  délibérations,  fut  arrêté  et  transféré 
à  Vincennes,  puis  relâché  le  5  décembre.  Il  est 
resté  depuis  ces  événements  étranger  aux  af- 
faires publiques.  Les  travaux  économiques  de 
M.  Lanjuinais  ont  été   publiés  en  1852  par 
M.  G.  Hnbbard.  X. 

Documents  pùrUeuHen. 

LANERiNE  { ProipeT' Henri  )t  peintre  alle- 
mand, né  en  1618,  mort  en  août  1692.  Fils  d'un 
colonel  qui  avait  pris  du  service  dans  les  Pays- 
Bas,  il  fut  destiné  par  sa  mère  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  il  obtint  d'elle,  quoique  avec  beau- 
coup de  répugnance ,  de  suivre  son  goût  pour  la 
peinture,  et  entra  à  l'académie  d'Anvers.  Ses 
progrès  forent  rapides,  surtout  dans  le  paysage  ; 
il  choisit  pour  modèles  Titien  et  Salvator  Rosa. 


La  nofrt  de  sa  mèra  l'ayant  mis  en  possession 
d'une  modeste  fortune,  il  passa  en  Angleterre,  ou 
deux  amateurs  éminents,  l'amiral  Kdward  Sprag 
et  sir  W.  Williams,  le  prirent  sous  leur  pro- 
tection. Malheureusement  la  galerie  de  ce  der- 
nier devint  la  proie  des  flammes,  de  sorte  qu'A 
resta  fort  peu  de  tableaux  achevés  de  Lankrink, 
dont  l'œuvre  n'était  pas  déjà  trop  nombreuse. 
Pierre  Leiy,  peintre  de  la  cour,  l'employa  sou- 
vent dans  la  décoration  des  palais  dont  il  (ht 
chargé.  Les  paysages  de  cet  artiste  distingué 
sont  remarquables  par  llnvention,  l'harmonie 
et  la  couleur;  on  cite  de  lui  le  plafond  qu'il  pei- 
gnit pour  Richard  Lent,  à  Causham,  dans  le 
Wiltshire.  Il  laissa  après  sa  mort  une  précieuse 
collection  de  tableaux,  de  dessins  et  d'objets 
d'art,  dont  la  plupart  avaient  été  réunis  à  l'é- 
tranger. P.  L— T. 
Walpole,  jineeâoitt,  —  Nagler,  Kûnaier^fjoticôn. 

LANincAr  DB  MAiiBT(PJerre-i4n/oiiie-Fiic- 
for  de),  fondateur  de  Sainte-Barbe,  né  à  Bard, 
près  Sémur  (Cêtend'Or),  le  24  décembre  1758, 
mort  à  Paris,  le  31  mars  1830.  Tssn  d'une  famille 
noUe  de  Bourgogne ,  Il  fit  ses  études  au  col- 
légedeLa  Flèche,  puis  à  l'École-MîHtaire,  à  Paris. 
La  mort  d'un  de  ses  firères  l'obligea  de  clianger  sa 
carrière.  Il  prit  les  ordres ,  entra  chez  les  théa- 
this  pour  se  consacrer  à  renseignement,  et  fut  en- 
voyé h  Tulle  comme  principal  du  collège.  Privé 
de  cet  emploi  par  la  révolution,  il  se  rendit  à  Au- 
tun,  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  resta  ^mme  grand-vicaire  près  de  l'é- 
vêqie  constitutionnel.  Il  devint  admmiatratenr 
de  la  fonderie  du  Creozot  et  maire  de  la  ville 
d'Autun.  Élu  député  suppléant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, en  1794,  il  (bt  dénoncé  et  incarcéré 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  d'où  il  Iht  tiré 
par  Camot,  son  compatriote.  De  Lannean  s'é- 
loigna de  Paris,  et  n'y  revfait  qu'après  le  réla- 
Missemeot  du  calme.  H  sollicita  un  emploi,  et 
obtint  la  sousHtirection  du  Prytanée  français, 
en  1797.  Non  loin  de  cette  institution  étaient  les 
bâtiments  vacants  do  collège  de  Sainte-Barbe, 
qui  avaient  été  vendus  comme  domaine  natio- 
nal. Ils  allaient  être  démolis  lorsque  de  Lannean, 
qui  eut  quelque  temps  Miellé  pour  assodé,  y  ré- 
tablit ,  en  1798,  le  4  décembre ,  l'anden  collège, 
dont  la  réputation  n'avait  pas  été  oubliée.  Ouvert 
sous  le  titre  de Co//^^0  des  Scienceseides  ArU, 
le  collège  reprit  plus  tard  l'andenne  dénomina- 
tion de  Sainte-Barbe,  Haliilement  dhigé  et  réu- 
nissant des  professeurs  d'élite,  il  ne  tarda  pas  à 
reprendreson  ancienne  splendeur.  Victorde  Lan- 
nean a  été,  au  commencement  de  ce  siècle,  un 
des  plus  actifs  organisateurs  de  l'instruction  pu- 
blique; les  règlements  de  Sainte-Barbe  furent 
appliqués  aux  nouveaux  Lycées  par  ordre  de 
M.  de  Fontanes,  qui  appelait  de  Lanneau  Ttc- 
nivergitaire  de  Vuniversité,  Les  élèves  dis- 
tingués quil  a  produits  ont  consacré  son  souve- 
nir par  une  association  qui  c<^lèbre  chaque  année, 
dans  une  réunion,  le  collège  et  son  digne  chef,  ea 
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t'hoimeiirdtiqDfll  ilB  ont  fait  frapper  une  Md&iUe, 
en  1825,  par  Gatteaax,  un  de  léun  cenéîsciples. 
De  Lanneaa,  cherchant  à  étendre  les  bienfaits  de 
rinstrucUon,  établit  dans  lesbAtimentsde  son  col- 
lège une  école  gratuite  pour  les  enfants  paorres 
dn  douzième  arrondissement.  Sa  générosité  si^é- 
tendit  même  à  on  nombre  notable  de  ses  élèves 
dont  les  parents  avaient  perdn  leur  fortune,  et 
qu'il  garda  près  de  lui  comme  des  enlknts  d'a- 
doption. 

Sous  la  restauration  on  se  soorint  qu'A  avait 
reconnu  la  constitution  civile  dn  clergé,  et 
qu'il  8*était  marié.  Aux  reproches  qui  s'éle- 
vaient contre  lui  il  opposait  vainement  on 
bref  do  pape  qui  l'avait  relevé  de  ses  vorax 
lors  de  son  mariage;  il  fut  obligé  de  quitter  la 
direction  de  Sainte-Barbe,  qu'il  conlia  à  son 
gendre  et  plus  tard ,  après  la  mort  de  celui-ci , 
à  M.  Ad.  de  Lanneau ,  son  fils  atné.  Néanmoins, 
if  CGinserva  jusqu'à  sa  tnoit  la  surveillance  de 
rétablissement. 

De  I^annean  écrivit  quelques  ouvrages  à*é- 
ducation.  Quelques  fragments  de  sa  correspon- 
dance, précédés  d'une  notice  par  M.  L.  Qni- 
eberat,  ont  été  pubfiés  par  un  de  s«^  fHs  : 
cet  ouvrage,  disfribné  h  Quelques  amis  et  tiré 
à  160  exemplaires  numérotés,  Ta  grandi  dans 
le  souvenir  de  ceux  qui  Pont  connti.  Void 
les  titres  des  ouvrages  de  Victor  de  Lanneau  : 
Cours  ou  Leçons  pratiques  de  Grammaire 
française;  1824,  in-12;  —  Grammaire  die$ 
enfants;  1824,  in-12;  plusieurs  éditions;  — 
Grammaire  éléneniaire  ;  18^4,  in- 13;  — 
Gi-ammaire  à  Vitsâçe  des  premières  classes 
de  latin;  1824,  in-12;  —  IHcftonnaire^âe 
poche  de  la  Langue  Française;  1827,  gr.  iii-32  ; 
2*  édtt.,  1829;  —  IHetionnaire  poétique  des 
rimes  françaises;  1828,  ra-32 ;  —  Dicttonnaire 
de  poefte  Latin» Français  ;  1829,  in^32. 

GfJIOT  0E  FÈRE. 

Recueil  âe  Mtres  dé  V.  de  Lanneau,  publié  par 
B.  de  Lnnnean,  eo  18B1,  ln-8*.  —  Notm  parHcutiéres.  — 
L.  Qalcherat,  Hoticet  lur  V.  deLtameau, 

LANSiBL  (Jean  be)  ,  seigneur  de  Chaintreau 
et  d'Mnbertf  historien  et  romancier  français ,  se 
fit  connaître,  au  oommeneetnent  dn  dix-septièiine 
siècle,  parla  publication  d'un  assez  grand  nomlve 
d'ouvrages;  nais  on  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  naissance  «t  de  aa  mort  :  on  sait  seulement 
qu'élevé  par  les  soins  de  son  onde,  M.  de  Hilterin, 
conseiller  d*Étal,  trésorter  de  Franoe,  it  fut  at- 
taché à  la  personne  do  n^aréchalCoesé  de  Brissac, 
et  qo 'après  la  mort  de  ce  protecteor,  arrivée  en 
1621 ,  H  passa  au  service  dn  doc  de  Lorraine, 
près  duquel  il  avait  trouvé  un  appui  dans  la  per- 
sonne de  fiouis  de  Lorraine,  fils  naturel  du  car- 
dinal de  Guise ,  tué  à  Blois ,  et  qui,  devenu  ie 
beau- frère  dû  duc,  avait  été  créé  prince  de  Plialz- 
bonrg.  Ce  dernier,  qui  habitait  souvent  Paris, 
avait  formé  dans  son  hôtel  une  espèce  d'aca- 
démie, où  il  réunissait  quelques  beaux  esprits  du 
temps,  et  pjM*mi  lesquels  figurait  Jean  de  Lannel. 


I 


Proaper  Mafdiaiidy  dansson  iHeikmnairt0l$iù  - 
réf  tie,  n'a  donné  sur  Lannel  qn'un  artide  de  huit 
lignes,  et  assure  qa'M  n'a  pu  reoueiliir  à  son  eivet 
aucun  antre  renseignement;  mais  il  s'en  dédoês- 
mage  amplement  par  boit  colonnes  serrées  de 
notes  ayant  un  rapport  ph»  on  moins  direct  anx 
ouvrages  de  l'écrivain,  qui  sérail  tombé  dans 
l'onbli  4e  plus  peated,  s'il  n'eaat  attaché  son  noixi 
à  un  roman  qni^blint,  lors  de  sa  pnblicaiMii,  ud 
soeoès  auquel  les  penchants  Hujios  du  public 
eurent  plus  ^  )MiTt  que  le  mérite  de  To^uvre. 
Mafdmdt  de  toin  sur  les  traces  de  l'auteur  de 
r^frp AormioR,  Jean  de  Lannel  dans  son  Ro- 
man satirique  (Paris,  Jean  4a  Bray,  1624, 
în-8^  de  1 1 13  pag.  ),  essaya  de  présenter  le  ta- 
bleau des  désordres  et  de  la  corroption  qui  ré- 
gnaient en  France  an  oommOBCement  du  rè^se  de 
Lonis  Xlil;  il  met  en  scène,  sens  des  noms  sup- 
posés, DU  assez  gnmd  noinbre  de  personnages 
qui  avaient  joué  un  certain  rôle  sur  le  lerraia 
mouvant  de  la  politique ,  de  la  guerre  et  des  a  vea- 
tores  amoureuses.  L'abbé  d'Artigny,  dans  ses 
Mémoires,  a  déyoMé  les  noms  véritables  de  quel- 
ques-uns d'entre  enx  ;  mais  il  est  à  regretter 
qi^  n'ait  pas  donné  la  defde  beaucoup  d'autres, 
dans  ia  crainte^  dit-il,  dedewnirennuyewp. 
Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans 
ont  été  plus  explicites  :  à  la  soited'un  loogextrait 
do  Roman  satyriqne  oatrou^e,  sous  le  titre  de 
Notes  historiques  et  intet^prétatives,  des  con- 
jectures plus  on  moins  plantes  sar  l'attribution 
qui  peut  être  faite  de  ces  noms  déguisés  à  plu- 
sieurs personnages  d'tin  rang  élevé  qui  avaient 
figuré  dans  les  intrigues  politiqves  ett  galantes 
de  la  cour.  Ces  noms ,  ridiculement  lorgés ,  ne 
prêtent  souvent  à  l'interprétittion  qoedes  simili- 
tudes syltabiqnes.  Qui  pourrait  reconnaître,  par 
exemple,  le  prince  de   Oonicague  dans  ie  mot 
Gonzanvert,  Condé  dans  le  prince<te  Rocando^ 
la  maréchaled' Ancre  dans  taducbesse  de  Con/or- 
liche,  etc.?  Ce  qui  porterait  à  penser  que  la 
perspicacité  maligne  do  public  avait  pénétré  le 
secret  de  plusieurs  de  ces  déguisements ,  c'est  le 
soin  que  prit  rauteor  de  pubUer  l'année  suivante 
une  nouvelle  édition  de  son  livre  sous  le  titre  de 
Roman  des  Indes,,  Paris,  'Toossaint  du  Bray, 
1625,10-8",  à  laquelle  il  ne  fit  d'antres  change- 
ments que  de  transporter  de  la  Galatie  dans  les 
Indes  le  lien  de  la  scène,  et  d'hnposer  de  nou- 
veaux noms  à  ses  personnages,  de  manière  à 
les  rendre  plus  méconnaissaiiles  encore.   Aa 
surplus ,  nous  ne  pouvons  donner  une  entière 
adhésion  an  jugement  trop  avantageux  que  les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  portent 
de  cet  ouvrage  ;  suivant  eux,  «  H  est  plein  de 
mouvement,  de  caractères,  de  situations  pi- 
quantes et  d'nnagination  ».  On  ne   peut  con- 
tester, il  est  vrai,  au  romancier  un  certain  talent 
de  narration  qui  attache  le  lecteur,  alors  qu'il 
devrait  être  rebuté  par  Vinvraisemblance  ou  la 
bizarrerie  des  situations  ;  mais  ua  défdut  plus 
grave  tient  an  peu  d'iolérêt  quMnspire  le  héros 
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du  BDuaD.  £foii9«l  èmBàHêy  tt ft'eflcrime éicstoc 
€t  détaille  coBise  tous  mnmls  etiort  Tsinqnear 
de»  4nttee  les  phn  périHeiues.  Peraii  tenl  d'ex- 
ploiU«  |l  en^t  d'one  natpre  bicD  ejitraordioaire. 
J>^iiMéeoii8  ^  Wdiits  d^  Vêatn  «exe,  il  ptr- 
tagp  4  dîTene»  reposes  la  eoudie  de  plimeors 
fiemnies  obtfmantes  qa*H  aimey  et  qui  sortent 
de  fies  épreaves  au^sifiiircs  ^avparèTaiit.  Les 
bornes  assigiîées  à  on  aimple  artiole  faiegrli- 
phiqueneiioffs  permeUflalpasde  nous  Uvterà 
1^  ex^ioen  plus  étendu  du  M^man  HUyri^ue,  n 
a  éit  ré^mpriiiîé  k  P^  en  1637.  Quoique  de- 
vepu  rare,  tes  amatisursdascunoaitésèiliiiogra- 
phifiiies  le  recherchent  peo. 

L^  autres  ourrages  de  Jean  de  Laanel  sont  : 
ffis/oire  de  Iq  Vie  et  ée  la  Marêd'àrMmin; 
paris,  Ifiia,  10-12;  —  Bitéoirt  de  4on  Jtml^, 
deuxièsme  roy  de  Cosii/fe,  ^'ecveidie  de  âk- 
vers  auteurs  ;  Parid,  1^»,  |64H99et  Rottea,  lft4i, 
in- 8°.  ÇeilQ  histoire  ^  été  sttribuée  apsai  au  «ar- 
dioal  de  Richelicii,  qui ,  pour  faire  ressortir  ie 
danger  fine  W  princes  peuvaient  ceniw  en  le 
livrant  i  des  favoris  aurait  tracé  le  taUean  de 
l'élévation  e^  de  la  chute  d'Àlvarei  de  Luna , 
connétable  de  CasUUe  •  de  «miière  à  provoqua' 
toute  comparaison  avec  la  hante  fortune  du  con- 
nétable de  Luynes ,  en  Franœ  ;  mais  celte  con-* 
jecture  de  Claude  Joly  et  de  Le  Laboureur,  édi- 
teur des  Mémoires  de  Casteinau,  n'a  pas  été  ae- 
cueillie;  —  Accueil  de  plusieurs  korançuees 
remontrances  t  discours  et  enïs  d^uffaires 
d'État  de  quelques  officiers  de  la  couronne 
et  d'autres  grands  personnages;  Paris ,  1612, 
10-8".  On  trouve  dans  cette  cotteelion',  qui 
comprend  des  pièces  datées  de  14^  à  161  S, 
vingt  harangues  du  mgréchal  de  Brissac,  des 
discours  et  des  lettres  de  Vitfsroy,  l'aiTèt  rendu 
contre  Jacques  Cseur,  un  discours  des  obsèqoes 
et  de  renterreineot  de  Charles  UC,  roi  de  France, 
lequel  a  été  tiré  séparéonnt,  etc.  L'éditeur  a  eu 
le  tort  «  de  se  donner  beauoonp  de  peine  pour 
retoucher  le  style  de  ces  pièces,  dont  il  n'a 
changé  que  les  paroles  sans  altérer  en  rien  les 
choses.  »  Prosper  Marchand  compare  avec  rai- 
son «  ces  changtwients  de  mots  aux  altérations 
et  rognures  d'espèces  »;^  Vie  de  Godefroy  do 
Bouillon,  duc  de  iMrraine^  roy  de  Jérusalem; 
Paris,  16)6,  in-a**.  Ce  n'est  pas  une  réimpres- 
sion  du  roman  de  (rod^roy^  ainsi  que  l'a  ctm* 
jectnré  un  savant  philologue  de  nos  jours 
(If.  Weiss).  Elle  n'a  ni  la  inéme  forme  ni  la 
même  étendue.  Elle  se  trouve  jointe  quelquefob 
à  la  traduction  ihite  par  le  même  auteur  de 
l'oovrage  du  cardinal  Mlarmin  :  De  Offkeio 
Prineipis  chrisUani,  et  qu'il  a  intitulée  :  Le 
àfonarque  par/aU^  ou  le  dievoir  d'un  prince 
cfurèUen;  Paris,  16SÔ,  in-6^  PeHîsson ,  dans 
MM)  Histoire  de  V Académie  Française,  dit  que 
cette  traduction  est  due  i  Guillaume  Colletet , 
qui  U  publia  sous  le  nom  de  Lannel.  Aucun  autra 
document  bibliographique  n-est  venu  confirmer 
cette  assertion  ; — lettres  de  Jean^  de  £a»nel  ; 
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^aris,  Iflte,  in-8*.  Los  auteurs  de  la  Biblio- 

tk^ue  làsloriqne  de  la  France  regardent  ce^ 

lettres  comme  curieuses  pour  la  oennaissanoedu 

temps  oîi  vivait  lenrauteiir. 

J.  LAMOvasux. 

Fiwper  flardime,  Déetimmatre  UMarique,  tone  il, 
p.9.— D'ArUgQj»iVoi«D«4Mx  Aleuioiret  d'Iiittoére,  de  Cri- 
tigite  et  de  Littérature,  t. VI.  —  Bibliothèque  desRomant, 
septembre,  17A.  -«  letong  et  Fonlette:,  lîiblXothéque 
HUioniitè  de  JU  Fnmc^  tone  lil. 

LANnns  {Jean  ),  duc  ne  Momtkbbllo  ,  mare- 
«hal  de  France,  né  à  Lectoure  <  Armagnac  ),  le 
11  avril  1769)  iwnt  à  Vienne,  le  31  mai  1869. 
PHs  d'un  simple  garçon  d'éenrie,  il  dut  tes  vre- 
ttiers  éléments  del'iuatrnctien  à  uo  vieux  prêtre 
qui  lui  apprit  à  "Nfe  et  à  écrire.  A  quinze  ans , 
fl  entra  en  apprentissage  cliek  un  teinturier 
d'Auch,  nomAté  Dolau.  i  exerçait  encore  ec\te 
profession  1<yrsqn*en  17^  il  s'enrtia  dans  un 
MaWen  de  volontaires  nalfcmiox  An  départe- 
ment diiOvrs.  PiritaossHM  sergent  major,  n  alla 
eervir  II  l^rmée  des  Pyrénées  «rirntalies.  Le 
-bonillant  coorage  qult  déploya  le  Ht  bipn  vite 
remarquer;  et  après  avoir  passé  rapidement  par 
tous  tes  i^àdes  IntermédlalKs,  il  devint  dief  de 
Mgade  en  1796.  Le  représentant  ^k^x  peuple 
Aobry,  président  du  comité  militaire,  chargé  en 
1796  de  présenter  à  la  ConTention  un  (rarail 
ponr  la  réforme  de  l'armée,  comprit  Lanoes 
dans  lesofilders  supérieurs  à  congédier.  Lannes 
s%idlgna  du  repos  auquel  eetle  résolnlkm  le  con- 
damnait ;  et  lorsque  Bonaparte,  général  en  clièf 
de  l'armée  d'ftalfe,  fit  un  appel  aux  braves  en 
disponibilité,  Lannes  s'empressa  de  l'aUer  joindre 
«SMhhie  simple  vdiontatre,  décidé  à  reoommeneer 
sa  carrière;  Le  général  Bmnel,  qui  connaissait 
sa  bravoure ,  le  présenta  à  Bonaparte ,  et  eélul-d 
eut  birntAt  l'occasion  d'apprécier  le  mérite  de 
Lannes.  Dans  la  eampagm*  de  1796,  Lannes  se 
(H  remarquer  en  plusieurs  combats ,  et  après 
«lui  de  MiHesimo,  il  reçut  sur  le  champ  de 
bataille  le  commandentent  d*nne  dcml-brigade 
de  ligne  dont  le  chef  avait  été  tué  pendant  l'ac- 
tion. A  Dego  il  eoiltribna  à  repousser  l'ennemi , 
qui  avait  surpris  les  Français.  Le  17  mai  les 
Français  franchireni  le  Pé  vls4-vls  de  Plai- 
sance ,  et  repoursèrent  deux  escadrons  de  bus* 
sards;  Beanlieu  envoya  un  corps  de  6,000  hom- 
mes et  de  3,000  chevaux  pour  arrêter  ce  mon- 
vement  ;  les  Antrichiens  se  retrancherai  dans 
le  village  de  Fombio  ;  les  Français  les  colNilè- 
rent  et  les  poursuivirent  jnsque  snr  l'Adda.  Un 
autre  corp^  autricblett  de  5,000  iKmnnes  arriva 
de  Casai,  et  Ait  foattn  près  de  Cadogno ,  o6  le 
général  La  Harpe  (  t7ôsr.  ce  nom  )  perdit  la  vie. 
«  Le  chef  de  brigade  Lannes,  aussi  brave  qu'In- 
telligent ,  disait  le  général  Bonaparte  dans  son 
rapport,  est  le  premier  qni  ait  mis  pied  à  terre. 
Le  snccès  du  comtntde  Fombio  est  (16  en  grande 
partie  au  courage  du  chef  de  brigade  Lannes.  » 
Au  passage  du  pont  de  Lodi,  le  to  mai,  Lannes 
fut  un  des  ofllciers  généraux  qui,  en  se  précipi- 
tant à  la  Idte  des  colonnes  françai^te^t ,  contri- 
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biièrent  par  leur  nempto  à  exciter  le  courage 
des  soldat»  et  à  les  rendre  maîtres  de  la  posi- 
tion. Lors  da  mouvement  insorrecUonnel  qni 
éclata  en  Lombardie,  et  dont  le  centre  était  à 
PaTÎe ,  Bonaparte ,  marchant  contre  cette  Tille, 
envoya  le  chef  de  brigade  Lannes  brûler  le  vil- 
lage de  BinafMX).  Lannes  concoanit  ensuite  à  la 
prise  de  Pavie ,  qai  fat  enleva  d*assaut.  Ses  ser- 
vices forent  alors  récompensés  par  le  grade  de 
général  de  brigade.  Le  général  en  ebef  ayant 
ordonné,  an  mois  de  jnin,  l'investissement  et  le 
sîége  de  la  forteresse  de  Mantooey  Lannes,  qui 
servait  à  TaTant-garde,  commandée  par  le  général 
Dalleroagne,  se  porte  sur  le  feobonrg  Saint- 
Georges,  l'enleva  à  la  baioniiette,  et  se  rendit 
maître  de  la  tète  de  poot.  Emporté  par  un  excès 
d'aodace.  Laines  voulait  enlever  Mantooe  ;  mais 
le  général  en  chef  loi  donna  l'ordre  de  s'arrêter. 
Quand  on  montra  aux  soldato  les  batteries  dont 
les  remparts  de  Mantooe  étaient  hérissés ,  Us 
répondirent  :  «  Il  y  en  avait  bien  davantage  à 
Lodi.  »  Lannes  fut  encore  dté  arec  éloge  pour 
sa  conduite  à  la  batalQe  de  Bassano,  le  8  sep* 
tembre.  Le  23  septeml>re,  il  fut  blessé  au 
combat  du  pont  de  GoTemolo.  Le  14  novembre 
suivant,  il  reçut  deux  coups  de  feu  à  la  bataille 
d'Aroole.  Souffrant  de  ses  blessures,  il  apprend 
le  lendemain  15  que  le  combat  conûnue  devant 
le  pont  d'Arcote;  il  se  fkit  aussitôt  donner  ses 
armes,  monte  à  cheval ,  se  prédpite  au  milieu 
des  balles  et  do  la  mitraille,  et  reçoit  à  la  tète 
du  pont  on  coup  qui  le  jette  par  terre  sans  con- 
naissance. A  peine  guéri,  Lannes  se  distingua 
encore  à  la  bataille  de  Rivoli,  le  14  janvier  1797. 
Il  marcha  ensuite  avec  l'armée  qui  se  portait 
sur  Rome,  et  arriva  le  premier  k  Imola,  dont  il 
enleva  les  retranchemento.  La  prise  de  cette 
ville  décida  le  souverain  pontife  à  se  soumettre 
et  à  conclure  un  traité  avec  le  gouvernement 
français  (  19  février  1797  ).  Le  pape  ayant  écrit 
an  général  en  chef  de  l'armée  française,  Bona- 
parte envoya  Lannes  à  Rome.  Pie  YI  lui  fit  on 
accueil  distingué.  Lannes  eut  ensuite  le  com- 
mandement d'une  colonne  mobile  de  f  ,200  hom- 
mes, avec  faïquelle  il  entra  dans  les  fiefs  impé- 
riaux Toisins  de  la  république  de  Gènes.  Il  y  prit 
de  vive  force  le  bourg  d'Argente,  dispersa  un 
grand  nombre  d'insurgés ,  fit  arrêter  et  fusiller 
plusieurs  chefs,  et  par  cette  rigueur,  qu'il  étendît 
jusqu'à  Tortone,  il  ramena  le  calme  dans  cette 
contrée.  Après  la  signature  de  la  paix  à  Campo- 
Formio ,  Lannes  revint  à  Paris,  et  obtint  le  com- 
mandement des  départements  de  la  Drôme,  de 
l'Isère,  de  l'Ardèche  et  do  Gard. 

L'expédition  d'Egypte  ayant  été  résolue  en 
179S,  Lannes,  désigné  pour  en  faire  partie ,  fut 
employé  dans  la  division  de  Kleber,  se  trouva  à 
la  prise  de  Malte,  et  prit  part  aux  divers  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  mamelncks  avant  la 
prise  du  Caire.  Il  poursuivit  Ibrahim-Bey,  et 
fit  partie  de  l'expédition  de  Syrie.  A  la  tète* 
d'une  dirisiony  il  concoornt   à  chasser  les 


troopes  d'Abdallah  des  hauteurs  et  de  la  ville  de 
Gaca,  le  26  février  1799,  et  contribua  à  l'hives- 
tisseroent  et  à  la  prise  de  Jaffe,  le  7  mars. 
Le  15  du  même  mois ,  à  TafTaire  de  Kakoum ,  il 
colbota  les  ennemis,  et  leur  tua  beaucoup  de 
monde.  Il  se  distingua  au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  et  conduisit  le  8  mai  sa  division  à  Tas- 
saut  général  donné  à  cette  place,  sur  Ul  brèche 
de  laquelle  il  monte  un  des  premiers.  Il  fut  griè- 
vement blessé  à  cet  assaut,  qui  échoua.  Lors  de 
la  retraite  des  Français  sur  l'if;gypte,  Lannes  pro- 
tégea la  marche  de  l'armée,  par  sa  vigilance  et 
ses  bonnes  dispositions.  A  la  bataille  d'Abookir, 
le  24  juillet,  il  flit  dangereusement  blessé,  en 
attaquant  une  redoute,  dont  il  emporte  les  re- 
tranchements. Chargé  de  U  conduite  du  siège 
du  fort  de  cette  place ,  il  le  conduisit  avec  tant 
de  vigueur  que  tes  Turcs  durent  se  rendre  à  dis- 
crétion le  2  aoftt  Lannes  quitta  l'Egypte  le  22 
septembre,  avec  Bonaparte,  revint  en  France,  et 
contribua  pour  une  part  importante  au  succès 
de  la  journée  du  18  Imnnaire  (9  novembre  1799). 
Il  avait  alors  le  grade  de  général  de  divisuni,  et 
commandait  le  quartier  général  étoUi  aux  Tui- 
teries.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Toulouse,  oà  il 
apaisa  quelques  troubles ,  et  reste  chargé  du 
commandement  des  neuvième  et  dixième  di- 
visions milit^res.  Le  16  avril  1800,  un  arrêté 
du  gouvernement  le  nomma  commandant  en 
chef  et  Hispectenr  de  la  garde  consulaire.  A  la 
formation  de  l'armée  de  réserve  destinée  i  agir 
en  Italie,  sons  les  ordres  du  premier  consul, 
Lannes  eut  le  commandement  de  l'avant-garde. 
Le  17  mai  il  avait  déjii  pénétré  jusqu'à  Saint- 
Pierre,  par  le  col  Major,  et  il  commençait  à  gra- 
vir le  mont  Saint-Bernard.  Aucun  obstacle  ne 
put  l'arrêter;  à  pehie  arrivé  à  Étroubles,  H 
dirigea  plusieurs  bataillons  et  quelques  pièces 
d'artillerie  contre  les  Autrichiens,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  vallée  d'Aost.  Il  les  débusqua  de 
tous  les  pointa  quHs  y  occupaimt,  et  le  20  mai 
il  était  sur  la  route  d'Ivrée.  Il  attaqua  cette  ville 
et  sa  citadelle,  que  défendaient  4,000  Autrichiens, 
s'en  rendit  maître  par  escalade  le  25,  et  marcha 
rapidement  sur  Turin.  Il  côtoya  ensuite  le  P6, 
et  repoussa  tous  les  partis  ennemis  qui  se  pré- 
sentèrent pour  passer  le  fleuve.  Le  7  juin ,  il 
s'empara  de  Pavie,ety  trouva  200  pièces  de  ca- 
non. Ayant  passé  lePd  à  Belgiojoso,  il  enleva  aux 
Autrichiens  la  position  de  Straddla.  Il  se  porta 
le  9  juin  sur  Casteggio,  et  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  ce  point  important  ainsi 
qu'an  succès  de  la  bataille  de  Montebello  :  «  Ce 
jour-là,  disait-il  lui-même  en  parlant  de  cette 
affaire ,  les  balles  claquaient  sur  les  os  de  mes 
soldate  comme  la  grêle  sur  des  vitrages.  »  A  Ma- 
rengo,  Lannes  commanda,  en  qualité  de  lieute- 
nant général  du  premier  consul ,  les  divisions 
Watrin  et  Mainoni.  La  garde  des  consuls  fut 
placée  en  réserve  derrière  ce  corps  d'armée. 
Dans  cette  journée,  Lannes  soutint  durant 
sept  heures  les  elforta  de  l'armée  autrichienne 
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et  de  quatre- viDgU  pièces  de  canon  dirigées 
contre  ravant-gande  qallcommamiait  Les  con- 
suls lui  décernèrent  un  sabre  d'bonneur  pour  sa 
belle  conduite  dans  cette  mémorable  aflaire.  De 
retour  à  Paris  après  cette  campagne,  Laones  re- 
prit le  commandement  en  cbef  et  Tinspection 
générale  de  la  garde  des  consuls.  Un  arrêté  du 
goutemeroent  le  nomma,  le  14  novembre  1801, 
ministre  plénipotentiaire  en  Portugal.  Il  comprit 
mal  le  caractère  de  ces  nouvelles  fonctions ,  et 
traita  si  cavalièrement  les  autorités  portugaises, 
qne  Ton  fut  obligé  de  le  rappeler.  Il  prétendait 
notamment  faire  entrer  dans  le  Tage  des  vais- 
seaux de  marchandises  sans  payer  aucun  dioit 
Junot  le  remplaça. 

Devenu  empereur.  Napoléon  nomma  Lannes 
maréchal  de  Tempire,  le  19  mai  1804.  Le  l*'  fé- 
vrier 1806  il  reçut  le  grand-cordon  de  la  Légion 
d'Honneur  avec  le  commandement  de  la  neuvième 
cohorte.  La  même  année  le  prince  régent  de  Por^ 
tugal  lui  envoya  Tordre  du  Christ.  Lannes  com- 
manda Tavant-garde  de  la  grande  armée  qui 
marcha  contre  l'Antriche  à  la  fin  de  septembre 
1806.  Il  passa  le  Rhin  à  Kehl,  le  26  du  même 
mois,  et  se  trouvait  dès  le  6  octobre  à  Nereshefan. 
Il  traversa  le  Danube  le  8  à  Donawertb,  et  con- 
tribua au  succès  du  combat  de  Wertingen ,  et  à 
la  reddition  d'Ulm.  H  s'empare  ensuite  de  Brau- 
aau,  marcha  sur  Lintz,  et  y  entra  eh  vainqueur. 
Arrivé  l'un  des  premiers  à  Vienne,  il  marcha  sur 
l'armée  russe,  et  combattit  son  avant-garde  à  Hol- 
labrunn,  le  16  octobre.  A  la  bataille  d'Austeriitz, 
le  3  décembre,  il  commanda  Taile  gauche  de 
l'armée ,  composée  des  divisions  de  Suchet  et.de 
Cafarelli.  Il  eut  une  grande  part  au  succès  de 
cette  journée,  dans  laquelle  deux  de  ses  aides 
de  camp  furent  tués  à  ses  côtés.  S*étant  jeté, 
après  la  bataille,  sur  la  route  de  Wischau,  il  en- 
leva avec  Murât  les  bagages  de  Teumuni.  A  la 
anite  de  rarmislice  signé  le  7  décembre,  Lannes 
occupa  la  Moravie.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1806  contre  la  Prusse,  il  oontinna  de 
commander  l'aile  gauche  de  l'armée  française, 
et  battit  le  9  octobre  Tavant-garde  du  prince  de 
Hohenlohe,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse,  qui  fut  tué  près  de  Saalfeld.  A  la  bataille 
d'Iéna,  le  14  octobre,  Lannes  comroamia  le  centre 
de  l'armée  :  un  biscaien  déchira  son  habit.  Le  21, 
il  s'empara  de  la  forteresse  de  Spandau,  Il  fit  en- 
suite la  campagne  contre  les  Russes,  marcha  sur 
Tborn,  que  fennemi  abandonna,  et  se  porta  sur 
Varsovie ,  où  il  entra  le  30  novembre.  11  battit 
les  Russes  à  Pultusk  le  26  décembre,  et  les  cliassa 
de  cette  ville.  Blessé  dans  ce  combat,  Lannes 
dut  retourner  à  Varsovie  pour  se  rétablir.  Lors- 
qu'il fut  guéri,  l'empereur  lui  donna  le  comman- 
dement du  corps  de  réserve,  composé  des  gre- 
nadien  aux  ordres  d'Oudinot,  et  le  chargea  de 
soutenir  les  opérations  du  dixième  corps,  qui 
faisait  le  siège  de  Dantzig.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  le  24  mai  1807,  Lannes  retourna  à  la 
grande  armée,  et  participa  au  combat  de  Heils- 


t)erg,  le  10  juhi.  Le  14,  il  commanda  le  centre  de 
l'année  à  la  bataille  de  Friediand.  A  la  suite  de 
cette  campagne,  Lannes  fut  nommé  colonel  gé- 
néral des  Suisses.  £n  1808  il  suivit  Napoléon  en 
Espagne,  et  piit  le  commandement  d'un  corps 
formant  la  gauche  de  l'armée  française.  Il  battit 
complètement  les  généraux  Castanos  et  Palafox 
i  Tudela ,  le  22  novembre.  Le  21  janvier  1809  il 
prit  la  direction  des  opérations  du  siégfs  de  Sa- 
ragosse.  Dès  le  27,  et  après  des  acUons  très- 
meurtrières,  une  partie  de  la  ville  était  envahie 
par  les  troupes  françaises.  «  A  partir  de  ce  mo- 
ment, dit  de  Conrcelles,  il  s'établit  dans  la  place 
un  nouveau  genre  de  guerre  entra  les  assiégeants 
et  les  assiégés.  Ces  dernière  étaient  renfermés 
dans  des  maisons  bien  barricadées  et  crénelées , 
de  aorte  que  pour  continuer  à  avancer,  il  foUait 
taire  le  siège  particulier  de  chacune  d'elles.  De 
tels  obstacles ,  sans  cesse  renaissants,  fatiguaient 
les  soldats  français,  et  bientôt  le  marédial  Lannes 
eut  besoin  de  toute  la  fermeté  de  son  caractère 
pour  lutter  contre  une  opposition  morale,  qui 
de  la  part  de  ses  troupes  était  peut-être  plus 
fâcheuse  que  la  résistance  opmiAtre  des  Espa- 
gnols. Raiûmés  par  les  allocutions  vigoureuses 
et  par  l'exemple  de  leur  chef,  les  Français  con- 
tinuèrent cependant  à  pousser  successivement 
leura  travaux.  Chaque  jour  on  enlevait  quelques 
maisons;  et  enfin, le  20  février,  la  junte  de  Sara- 
gosse  envoya  proposer  une  capitulation,  qui  fut 
signée,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  Français 
occupèrent  le  21  tout  les  postes  de  la  ville. 
Ainsi  (ut  terminé  l'un  des  sièges  les  plus  mémo- 
rables dans  l'histoire  ancienne  et  moderne.  La 
tranchée  fut  ouverte  pendant  cinquante-deux 
joure,  dont  vingt-neuf  pour  entrer  dans  la  place,  ' 
et  vingt-trois  antres  pour  combattre  de  maison 
à  maison.  La  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  l'on  trouva  dans  la  place  cent  treize 
bouches  à  feu.  » 

Napoléon  ayant  organisé  une  armée  pour-  re- 
pousser l'invasion  d^  Autrichiens  en  Bavière, 
le  maréchal  Lannes,  créé  depuis  duc  de  Mon" 
tebello ,  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Espagne  eC 
de  se  rendre  à  la  grande  armée  d'Allemagne. . 
A  la  bataille  d'Abeiûberg,  le  20  avril  1809,  il 
culbuta  une  division  autrichienne.  Il  prit  une 
part  active  à  U  bataille  d'Eckmûhl,  le  22,  et  se 
trouva  à  la  prise  de  Ratisbonne  le  lendemain. 
Il  marcha  en  avant-garde  sur  Vienne,  battit 
l'arrière-g^rde  autrichienne  à  Amstetten  le  5  mai , 
et  se  trouvait  à  Mœlk  le  6.  Le  10  Napoléon  parut 
aux  portes  de  Vienne  avec  le  corps  du  duc  de 
Montebelk);  cette  ville  fut  bombardée,  et  capi- 
tula le  12.  Lannes  combattit  encore  avec  valeur 
à  Essiing  le  21 ,  et  la  division  Boudet,  [dacée  sous 
ses  ordres,  défendit  avec  fenneté  ce  village.  Le 
lendemain  Lannes  fut  chargé  par  Napoléon  de 
couper  en  denx  l'armée  autrichienne  en  traver- 
sant son  centre.  Lannes  s'avança  dans  le  meil- 
leur ordre,  à  la  tête  de  la  division  Sahit-Hilalre , 
ayant  à  sa  gauche  les  troupes  du  général  On* 
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dîoot,  à  sa  droite  la  division  Boudât,  denjère 
lui  une  masse  de  cavalerie  placée  dans  les  in- 
tervalles de  rînfanferîe,  son  front  garni  d'une 
nombreuse  artrilerie  sons  les  ordres  do  générai 
Lariboisière .  Tons  les  efforts  des  tronpes  autoi- 
chiennes  commandées  par  l'archiduc  Charles  ne 
purent  arrêter  fa  marche  âù  maréchal  Lannes, 
et  bientôt  U  ^ne  autrichienne  fat  rompne,  cul- 
butée et  mise  en  dérouté.  Tout  h  ooifp  on  ap- 
prif  que  les  ponis  jetés  snr  le  Danube  venaient 
d*6tre  rompas  par  les  bateaux  chargés  de  pierres 
que  les  Autrichiens  avaient  lancés  contre  eirx. 
L*armée  française  se  trouvait  coupée.  Napoléon 
fit  arrêter  le  mouvement.  L'archidce  reprit  rof> 
fensive  et  attaqua  vigoureusement  les  Tillages 
d'Aspem  et  d'EssKng.  Les  Français,  privés  de 
leurs  munitions,  ne  se  servaient  phis  <|ue  de  la 
bafonnetle.  Lannes^  pour  maintenir  ses  soldats 
exposés  à  un  feu  épouvantable,  se  plaça  snr  le 
front  de  sa  ligne.  Un  boulet  Fatteii^it  et  M  en* 
leva  la  Jambe  droite  tout  entière  et  la  jamhe 
gauche  an -dessus  de  la  cheville.  Douze  grena- 
diers le  trans|)ortèrent  sur  leurs  fusils  dans  111e 
de  Lol)an  ,  où  il  subit  ulie  double  amputation  ; 
et  (Te  là  on  le  porta  à  Vienne,  ob  fl  mourut  neuf 
jours  après.  Napoléon,  apprenant  la  blessure  du 
maréchal  Lannes,  s'avança  au-devant  des  grena- 
diers qui  le  portaient,  et,  se  précipitant  sur  le 
maréchal  qui  était  presque  évanoui  par  la  perte 
de  son  sang,  lui  dit  d'une  voix  presque  étouffée 
par  les  larmes  :  n  Lannes ,  mon  ami ,  me  reoon- 
nais-tu  ?..  C'est  l'eropereuf...  C'est  Bonaparte... 
C'est  ton  ami...  »  A  ces  mots,  suivant  les  uns* 
le  maréchal,  entr'ouvrant  ses  paupières,  revint  à 
lui ,  fit  quelques  efforts  et  Toulnt  parler  ;  mais 
il  ne  put  que  lever  ses  bras  aflMMia  et  les  passer 
au  cou  de  Napoléon.  Suivant  d'autres  histo- 
riens ,  Lannes  aurait  répondu  à  l'empereur  : 
«  Dans  quelques  heures  vous  aurez  perdu  un 
homme  qui  meurt  avec  la  consetation  et  la 
gloire  d'avoir  été  votre  mefflenr  ami.  »  D'au- 
tres prétendirent  que  Lannes  avait  édaté  en  re- 
proches amers  contre  la  folle  et  meurtrière  am- 
bition de  l'empereur.  Un  biographe  rapporte  du 
moins  qu'après  les  premiers  mots  d'afledion 
rap(K)rtés  pJus  haut,  il  y  eut  une  oontersa- 
tion  entre  le  maréchal  et  Napoléon  d'ob  la 
suite  de  ce  dernier  fut  écartée,  «  mais  où  les 
yeux,  à  défaut  des  oreilles,  purent^  juger,  à  la  vf* 
vacité  des  gestes  du  maréchal ,  qu'il  profitait  des 
dnûts  de  son  agonie  et  de  son  trépas  pour  Mre 
entendre  de  graves  conseils  &  fhomme  pour  le- 
quel il  périssait  mutilé.  »  On  raconte  d'ailleurs 
que  le  maréchal,  en  partant  pour  sa  dernière 
campagne,  avait  pleuré  en  qtiittant  sa  fentune^ 
ses  enfants  et  sa  belle  retraite  de  Maisons,  qu'il 
venait  d'acquérir.  fita!t-ce  le  pressentiment  qu'il 
ne  les  reverrait  plus,  ou  l'amour  du  foyer  domes- 
tique qui  s'était  emparé  de  loi?  Quoi  qui!  en 
soit,  son  corps  ftit  rapporté  d'abord  à  Strasbourg, 
pois  à  Paris ,  dû  il  fut  inhumé  aux  InvaHdw. 
L'année  suivante,  le  6  juillet  19(0,  aitnivtré«ire 


de  la  bataille  de  Wagnia,  U  fut  porté  aotamel- 
leraent  au  Panthéon.  «  Lannes,  disait  Napoléon 
à  Saiate-fiélèDe,  lorsque  je  le  pris  ponr  la  pre- 
mière fois  par  la  main,  n'était  qu'un  ignoran- 
taeeio.  Son  éducation  avait  été  très-néglîgée; 
néanmoins  il  fit  beaucoup  de  pcogr^,  et  pour 
en  juger  il  suffit  de  dire  qu  il  aurait  fait  un  gé- 
néral de  première  classe,  d  avait  une  grande 
expérience  pour  la  guerre;  i^s'éti^t  trouvé  dans 
cinquante  combats  isolés  et  à  cent  j^taiUes  plus 
ou  moins  importantes.  C'était  u^  iMHpD^e  d'une 
bratonce  extraordinaire;  calme  an  milieu  dg 
fen ,  il  possédait  un  coup  d'ooil  sûr  et  pénétrant 
prompt  à  profiter  de  tontes  les  qocas^ms  qui  se 
présentafent ,  violent  et  emporté  dans  ses  ei^pres- 
sions,  quelquefois  même  en  ma  présence.  U  m'é- 
tait trèâ*attaché.  Dans  ses  accès  de  colère,  il 
ne  voulait  permettre  è  personne  de  lui  faire  de^ 
observations,  et  même  il  n'étaK  pas  toi4ours 
prudent  de  lui  parier  loi^'il  était  dans  cet  état 
de  violence.  Alors  il  avait  l'habilude  de  venir  à 
noi  et  de  me  dire  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  telle 
et  tèHe  personne.  Comme  général  il  était  infini- 
ment au-dessus  de  Morean  et  de  Soult.  »  Une 
antre  fois  Napoléon  disait  encore  du  duc  de  Mon- 
tebelk)  :  «  Cbes  Lannes,  le  oouri^e  l'emportait 
d'abord  sur  l'esprit.  L'esprit  montait  chaque  jour 
pour  se  mettre  en  équilibre.  Il  était  devenu  très- 
supérieur  quand  il  a  péri.  Je  l'avais  pris  pygmée» 
je  l'ai  perdu  géant.  >»  Lannes  avait  reçu  les  sur- 
noms de  l'4;as  et  du  Roland  t^rançal^.  Mon- 
tMun  dit  de  lui  :  «  11  était  sage,  prqdeut,  au- 
dacieux, devant  l'ennemi  d'un  sa^'^*^^<^  i'n- 
pertnrbatrie.Ii  avait  peu  d'éducation.  La  nature 
avait  dit  tout  pour  lui.  Napoléon,  qui  avait  vu 
les  progrès  de  son  euteuderoeot,  en  marquant 
souvent  sa  surprise.  Il  était  supéiieur  è  tons  le^ 
généraux  de  lirmée  française  sur  le  champ  de 
bataille  pgur  manesuvrer  vingt-cjpq  mille  hopi)- 
mes  d'infanterie.  U  était  encore  jeune,  et  se  fù} 
perfectionné;  pevtrètre  fût-il  devenu  habile  pon^ 
la  grande    tactiquef  qu'i)  n'eu^eiufoit  pas  en- 
core. M 

Après  la  révolution  d^  Joill^,  Ips  babit^nts  de 
Lectoure  élevèrent  une  statue  en  marbre  au 
maréchal  Lannes. 

Avant  son  élévation,  |«annes  avai^  éjpouse'  une 
demoiselle  Méric  ;  mais  plus  tard  U  nt  annuler 
ce  mariage.  Deyenu  maréchal,  \\  épousa  une  de- 
moiselle de  Guébépeuc,  (}lle  d'un  ancien  com- 
missaire des  guerres,  laquelle  lui  survécut  jus- 
qu'en 1S56.  Après  la  mort  du  maréchal,  un  fifs 
de  sa  première  femme,  qui  réclamait  une  part 
dans  sa  snceesaion,  fut  déclaré  adultérin  par 
les  tribunaux.  {■.  Loutct. 

Beoé  Pertn,  Vi»  mUUa^rê  40  /.  Lifnnui  Parts,  iSlO, 
In-i:— Moniteur  univerteL  17»6-)B10.  -^pc  Courceiln, 
Dut.  hUtar.  et  biogir.  des  Généraux  /^nçéU.  —  làn 
CiMs,  Mémorial  de  SainUtéiléne.  —  Moniaoloa,  Mé- 
moiru  pOMT  servir  d  t*hiU.  de  Ftifneê  lov^  Aotfoléou. 
—  arnaoU^Jar.  iouy  et  Norrlfu,  9iog,  nom.  detCon- 
temp.  —  Habbc.  Vicilh  de  Botsjnlln  H  Saintc-Preuvr. 
Btoçr.  tmir.  et  portai,  det  Contemp.  —  A.  Gcoevay. 
dana  le  Dict,  d0ta  ConwruUHm.  •  Thien,  UM.  de  to 
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Béital^tt  HUt-  du  Comulat  et  dé  FEwMn.  —  Xtortios. 
Bist.  as  Pt apolton. '^  Manuoiit,  Mémdfret. 

l  LAifSis^  (  napoléon- Auguste  ) ,  doc  dr 
MofiTEiELLO,  diplomate  et  bomrae  fiolitif|iie  fran- 
çais ,  fils  atné  do  maréchal ,  est  né  eo  1802.  Créé 
pair  de  France  par  Louis  XVni  en  1815,  il  prit 
possession  de  soo  aîége  en  1827.  L'année  sui- 
vante ,  il  fit  ua  voyage  aux  États-Unis.  En  1829 
il  était  attaché  à  Tatnbassade  de  ChÂtcaubriand 
à  Rome.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  parla 
dans  le  discussion  du  projet  de  loi  sur  \A  jour- 
naux ;  en  1831  il  parla  et  vota  contre  le  projet  de 
loi  relatif  i  Vabolition  de  l'bérédHé  de  la  pairie  ;  en 
1833,  il  prit  la  parole  sur  la  contrainte  par  corps, 
SUT  le  bud|^  et  sur  raYanceroent  dans  l'armée. 
La  même  année  il  se  rendit  à  Biadrid»  et  en  1833 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin.  A  ta  chambre  des  pairs 
il  appuya  Tamenderoent  de  M.  Coosin  dans  la  dis- 
cossiondn  projet  de  loi  sur  Tabrogationdu  deuiidu 
21  janvier.  En  1835,  il  proposa  à  la  chambre  de 
traduire  à  sa  barre  le  gérant  du  journal  La  Tri- 
&ti»e,et  appuya  le  projet  de  loi  sur  la  piesse.  A 
la  fin  de  l'année,  il  fut  nommé  ambassadeur  de 
Fi-anee  près  de  ta  confédération  helvétique,  à  la 
place  do  général  Rumigny.  Par  une  note  du 
18  juillet  1836^  il  demanda  l'éloignement  des  ré- 
fugiés ,  et  pins  tard  il  réclama  également  des 
Cantonssuissesrexpnlalon  daprinee-Louis-Napo- 
léon,domiciliéà  Arenenberg.  Nommé  ambassadeur 
près  dn  roi  des  Deux-Siciles  à  la  fin  de  1838,  il 
fut  appelé,  le  1*'  avril  1839,  à  remplacer  le  comte 
Mole  an  ministère  des  afiE^es  étrangères  dans 
le  cabinet  provisoire  formé  par  Louis-Philippe 
après  le  succès  de  la  coalition  dans  les  élections. 
L'émeute  du  12  mai  amena  k  création  d'un  mi- 
nistère parlementaire,  et  M.  le  docdeMontebello 
remit  son  portefeuille  au  maréchal  Sonlt.  Dana 
In  session  suivante,  il  parla  i  la  chambre  des 
pairs  sur  la  propriété  littéraire,  sur  la  Légion 
d'Honneur,  snr  fempraut  grec  et  sur  le  projet  de 
loi  relatif  au  travail  des  enfants  dans  les  mannfao- 
tnres.  Il  partit  ensuite  pour  Naples,  oii  il  né- 
goeia,  en  1844,  an  nom  du  roi  et  de  la  reine,  le 
mariage  do  duc  d*Aumale  avec  k  princesse  Ca- 
roline-Auguste de  Saleme.  En  1847,  il  remplaça 
le  baron  Mackan  comme  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  et  fit  adopter  en  cette  qualité  di- 
vers projets  destinés  à  préparer  l'émancipation 
des  esclaves ,  ainsi  qoe  la  loi  relative  à  la  jnri- 
dîdion  des  cours  d'assises  aux  colonies.  Il  parla 
à  la  tribune  sur  le  budget,  sur  les  défrichements 
des  bois,  stir  l'enseignement  et  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  etc.  Il  présenta 
aa  roi  deux  rapporta  importants  :  l'un  sur  l'af- 
franchissement des  esclaves  aux  colonies, 
l'autre  snr  les  eoqjs  de  Tadmimstration  du  con- 
trôle et  de  la  comptabilité  de  la  marine.  La  ré- 
volution de  février  1848  le  trouva  encore  mi- 
nistre, et  II  fut  compris  dans  les  poursuites 
ordonnées  contre  le  dernier  ministère  du  roi 
Loois-Ptiilippe  à  la  der/tande  do  proenreur  gé- 


néral près  U  cour  d'appel  de  Paris ,  PortaHs , 
poursuites  qui  se  terminèrent  par  un  afrèt  do. 
non  lieu.  An  mois  d'avril  1849,  M.  le  duc  de 
Montebello  fut  élu  membre  de  TAssembléc  lé- 
fnslative  par. le  département  de  la  Marne.  H  se 
fit  peu  remarquer  dans  cette  assemblée ,  et  vota 
avec  la  m^orité.  En  1850  et  18ài,  il  fut  élu 
membre  de  la  commission  de  vingt-cinq  mem- 
bres dite  de  proronation ,  qui  se  réunissait  pen- 
dant les  vacances  de  l'assemblée.  Au  2  décembre 
18ât,  il  essaya  de  résister  comme  Mole  et  quel- 
ques-uns de  ses  oollègnea.  il  se  tenait  éloigné  de 
la  vie  publique  lorsque,  le  15  février  1858,  il  ac- 
cepta ^ambassade  de  Rassîe,  que  le  décès  do. 
comte  de  Rai^eval  laissait  vacante.  Arrivé  an 
mois  de  mat  k  Saint-Péiarsbourg»  il  y  représente 
encore  aojourd'hui  Napoléon  III.  M.  de  Monte- 
bello est  propriétaire  de  vignobles  considérables, 
qui  produisent  une  grande  partie  des  vins  de 
Cliampagne  les  pins  renommés.      L.  L— t. 

ltk>93',  des  750  Reprét.  à  l'Mx.  hQiOaHw.  ^DicU  de 
la  Convers,  —  NonUeur,  I8i7  ù  1858. 

;  LAJKXES  DB  HONTBItELLQ  (  Qmtavc-Oli' 

viw  )i  général  français ,  frère  du  précédent,  né 
vers  1804,  embrassa  de  l)OQne  heure  la  carrière 
militaire.  Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et 
quitta  en  1831  la  Franco  pour  aller  servir  en 
Pologne  eontre  la  Ruasie.  De  retour  dans»  sa  pa- 
trie, après  la  défaite  des  Polonais,  il  fut  nomme 
Keutenant-Golonel  de  dragons  en  1844  ;  il  était 
colonel  d'un  régiment  de  cliasseurs  en  1851.  De- 
venu aide  de  camp  de  Louis-Napoléon  après  le 
coup  d'État  dn  2  décembre,  il  a  été  nommé  gé- 
néral de  brigade,  puisgénéral  de  division  le  28  dé- 
cembre 1855.  L.  L. 
jinnutUre  militaire. 

jfLANiio  (FrançoiS'Gaspard'Aimé)  ^  sta- 
tuaire français,  né  à  Rennes  (llle-et -Vilaine),  en 
janvier  1800.  Élève  de  Gartellier,  Il  remporta 
à  l'École  royale  des  Beaux -Arts  le  second  grand 
prix  en  1825,  et  le  premier  grand  prix  en  1827 
sur  le  sujet  de  Hutius  Scevola,  conjointement 
avec  M.  Jaley.  Il  envoya  de  Rome  :  en  1830, 
no  has-relief  de  Pandore  chez  Épimëthée  ;  —  en 
1 83 1 ,  une  figure  ronde-bosse  en  plâtre  de  Samson  ; 

—  en  1832,  uneantre  figure  ronde-bosse  en  plâtre 
de  Lesbiey  et  nn  groupe  (esquisse)  àoBélisaire; 

—  en  1833,  l'exécotion  en  marbre  de  sa  l^es^ie, 
qu'il  exposa  an  salon  de  t834,  et  qui  est  aujonr- 
d'hoi  au  musée  de  Renne«.  Depuis,  il  exécuta 
successivement  :  La  Chalotais ,  statue  en  mar- 
bre, exposée  au  musée  de  1836;  —  Montaigne, 
statue  en  bronze,  érigée  à  Périgoenx,  exposée 
au  salon  de  1838;  le  modèle  en  plâtre  a  fait 
partie  de  l'exposition  de  1855;  •—  Fénelon, 
statue  en  bronze  exposée  au  salon  de  1840, 
érigée  à  Périgoenx;  —  le  Maréchal  Brune ^ 
statue  en  bronze,  Inaogurée  en  1841  à  Brive-la- 
Gaillarde;  modèle  en  plâtre,  exposé  aux  salons 
de  1843  et  de  1855,  etqui  Mi  aujourd'hui  partie  do 
musée  à  Versailles  ;  —  Majour,  statue  en  bronze, 
à  Brive-la-Gàfflarde;  —  Fénelùn^  statue  en 
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pierre,  qui  déoore  la  fontaine  de  U  place  de 
Saiot-Snlpice,  à  Paris;  ^  Sainte  Geneviève, 
statue  en  pierre ,  église  de  la  Madeleine  à  Paris  ; 

—  La  Récolte  des  Fruits  el  la  Mécolte  des 
Fleurs,  statues  en  fer  qoi  décorent  la  place  de 
la  Concorde;  —  Pascal,  Fléchier,  Le  Génie 
de  VArt  égyptien,  trois  statues  placées  an  nou- 
veau Louvre;  —  L'Université,  {j;rand  bas-re- 
lief en  marbre,  au  tombeau  de  l'eiupereur;  — 
Bertrand  d^Argentré ,  figure  en  pierre ,  au  pa- 
lais de  justice  de  Rennes  ;  —  Apollon  et  les 
net^f  Muses;  ces  dix  statues  décorent  la  salle 
de  spectacle  de  Rennes.  Philippe  le  Long, 
V Amiral  Bonnivet,  le  Duc  d'Orléans,  JUs  de 
Charles  VI,  Bustes  historiques  :  au  musée  de 
Versailles;  —  Montaigne,  pour  l'École  normale; 

—  Etienne,  pour  TOpéra-Comiqne.    6.  &b  F. 

Doemmindi  parUaUUn. 

LANKOY  (  GuUlebert  de  ) ,  diplomate  et 
voyageur  français,  né  en  1386,  mort  le  22  avril 
1462.  Il  était  sire  de  ViUerval  et  de  Tronchien- 
nes  :  le  duc  de  Bourgogne  Tadmit  au  nombre 
de  ses  Csvoris  en  le  craint  d*abord  chancelier, 
puis  chambellan.  Lannoy  se  distingua  en  1413 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Polonais.  Pro- 
filant des  loisirs  de  la  paix ,  il  parcourut  la  Li- 
thuanie,  et,  à  la  suite  d*un  vœu  à  saint  Patrice, 
passa  en  Angleterre.  Retenu  prisonnier,  il  em- 
ploya son  temps  à  étudier  les  mœurs  du  pays 
(1414).  De  retour  chez  lui,  il  devint  gouverneur 
de  L'Écluse,  et  fut  mandé  à  la  fameuse  assem- 
blée de  Troyes  (1421).  11  en  partit  aux  ordres 
d'Henri  V  d'Angleterre,  pour  aller>}tenter  la 
restauration  d'un  gouvernement  chrétien  à  Je* 
rusalem.  Il  traversa  la  Prusse,  la  Pologne  et 
la  Hongrie.  A  Constantinoplc ,  il  congédia  ses 
serviteurs,  et  gagna  la  Syrie,  où  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  renseignements  relatifs  au 
vaste  projet  rêvé  par  le  souverain  qui  l'envoyait. 
H  écrivit.la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Let  Pelerinaiges  de  Surge  et  de  Sgipte,  et  en 
fit  faire  deux  copies,  qui  furent  présentées  l'une 
au  duc  de  Bourgogne,  l'autre  au  roi  d'Angle- 
terre. Cest  alors  (1429)  qu'il  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or. 

Le  manuscrit  offert  au  duc  de  Bourgogne  a 
disparu  en  1797  :  celui  du  roi  d'Angleterre  existe 
encore  atyourd'hui ,  et  a  été  publié  dans  le 
tome  XXI  de  VArchssologia.  Mais  GuUlebert 
avait  écrit  pour  son  propre  usage  le  récit  pins 
complet  de  ses  voyages.  Une  copie  de  ce  livre  a 
été  retrouvée  heureusement  dans  ces  dernières 
années  et  publiée  par  les  soins  de  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Mons;  en  voici  le  titre  exact  : 
Les  Voyages  et  Ambassades  de  meuire  Guil' 
lebert  de  Lannoy  (1399-1450);  Mons,  1842.  On 
y  retrouve  entièrement  les  Pelerinaiges,  Les 
défauts  de  l'édition  de  Mons,  qui  sont  nombreux, 
ont  été  réparés  par  M.  Leiewel  dans  son  livre 
intitulé  :  QuiUebert  de  Lannoy  et  ses  Vt^yages 
en  1413, 1414  et  1421,  eommen^éff  en  français 
et  en  polonais;  cetle  brochure  pahit  eo  1844  à 


Posen,  dans  la  seconde  de  ces  langues,  el  fut  soivie 
d'une  édition  française  publiée  à  Bruxelles  (1645). 

Louis  LacoiTR. 

MièUatMituêe»  rÉeol»  4m  Omrtu,  léile  B,  L  II.  p.  m. 

l  LAN  ROT  (  Marie- Antoine  de  ) ,  ardûtecte 
français,  né  le  28  juin  1800,  i  Paris.  Après  avoir 
fréquenté  les  ateliers  de  Vaudoyer,  de  Deles- 
pine  et  de  M.  Hippolyte  Lebas,  il  remporta  en 
1826  un  second  prix  d'architecture  et  en  1828 
le  grand  prix  de  Rome  sur  ce  sujet  :  une  Bi- 
bliothifue  publique.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  envoya  le  Temple  d'Antonin  et  une 
Étude  de  Vtle  Tibertine ,  qui  a  figuré  à  l'ex- 
position  universelle  de  1855.  U  a  été  chargé  de 
la  direction  de  quelques  constructions  publiques 
et  attaché  à  la  Banque  jusqu'en  1849.  On  a  de 
lui  :  Projet  ttagrandissement  de  la  Biblio- 
thèque royale;  1827;  —  Études  architectu- 
rales en  Italie;  —  Etudes  artistiques  dans 
la  régence  d^ Alger;  1835-1837;  —  Tombeau 
de  Robert  de  Naples;  1852.  K. 

LA  HOCB  (  Fiançais  de  ),  dit  Bras  de  fer, 
célèbre  capitaine  français,  né  en  1531,  aux  envi- 
rons de  Nantes ,  mort  le  4  août  1591,  à  Monoon- 
tour.  Il  appartenait  à  nne  ancienne  famille  de 
gentilshommes  de  Bretagne,  et  dès  son  jeune 
âge  il  voyagea  en  Italie ,  où  il  fit  ses  premières 
armes.  A  son  retour  en  France ,  il  embrassa  les 
doctrines  de  la  réforme ,  qui  s'était  depuis  plu- 
sieurs années  propagée  en  Bretagne  ;  les  calvi- 
nistes n'avaient  rien  négligé  pour  attirer  i  eux 
ce  guerrier,  qui,  suivant  l'expression  de  Mexerai, 
n  valait  seul  toute  nne  armée.  »  Lorsque  la  guerre 
fut  rallumée ,  ce  fut  lui  qui ,  à  la  tète  de  quinze 
cavaliers,  s'empara  d'Orléans  par  im  coup  de 
main  et  en  chassa  le  gouverneur  catholique,  qui 
s'était  réfugié  à  la  porte  Banière  (  28  septembre 
1567).  U  conduisit  en  1569  l'airière-garde  à  la 
bataille  de  Jamac ,  devint  prisonnier  à  celle  de 
Moncontour,  et  fut  gouverneur  de  Mâcon.  Puis, 
ayant  pris  le  commandement  d'une  petite  armée, 
il  parcourut  le  Poitou  et  la  Saintonge,  et  prit 
plusieurs  petites  places.  Au  siège  de  Fontenay, 
un  coup  d'arquebuse  l'atteignit  au  bras  gauche; 
l'amputation  en  fut  faite  à  La  Rochelle,  mais  un 
ouvrier  habile  Ini  fabriqua  un  bras  de  fer  avec 
lequel  il  put  manier  la  bride  de  son  dieval.  De 
là  le  surnom  de  Bras  de  fer  que  lui  ilonnèrent 
les  soldats.  En  1571  il  fut  envoyé  avec  Genlis 
dans  la  Flandre,  où  11  surpril  Vaienoennes. 
Après  la  perte  de  Mons  (1572),  qu'il  fui  con- 
traint de  rendre  à  la  suite  d'une  défense  éner- 
gique ,  La  Noue  se  trouvait  à  Cambrai  lorsque 
Charies  IX,  qui  avait  su  apprécier  sa  probité, 
sa  valeur  et  sa  sagesse,  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  amener  les  habitants  de  La  Rochelle  à  un 
accommodement.  La  Noue  ne  se  chargea  de 
cette  mission  qu'avec  beaucoup  de  répugnance; 
mal  aocueUli  d'abord,  il  accepta,  après  de  lon- 
gues hésitations,  le  commandement  en  chef  des 
troupes  rebettea ,  et ,  tout  en  assurant  les  moyens 
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de  prolonger  U  résistance ,  il  ne  cessa  d*em- 
l>layer  toute  son  autorité  pour  le  bien  de  la  paix. 
A  cette  occasion,  le  miiUsIre  Laplace,  homme 
des  pins  exaltés,  lepoorsnlnt  na  jour  jusque 
dans  sa  propre  maison,  TaocaMa  d'injures,  et 
tinit  par  lui  donner  un  soufflet.  La  Noue  eut  la 
générosité  de  pardonner  cette  grave  offense,  et 
se  contenta  de  dire  :  «  Qu'on  ramène  ce  fou  fu- 
rieux à  sa  fenune,  aflnqn*dle  le  tempère  et.  en 
prenne  soin.  »  Après  aroir  reconnu  rimpossibi- 
Ûté  de  conclure  un  arrangement ,  il  sortit  de  la 
Tille  avec  quelques  officiers,  tenant  au  roi  la 
promesse  qu'il  avait  faite  d'y  ramener  Tordre  ou 
de  la  quitter  (1573).  Cependant,  avant  la  fin  de 
cette  année  il  se  vit  forcé  de  changer  de  sys- 
tème :  oonvaincn  qu'il  n'y  avait  plus  pour  son 
parti  d'autre  sûreté  que  dans  une  guerre  ou- 
verte, il  se  remit  à  la  tète  des  Rocbelais,  et  les 
engagea  à  faire  cause  commune  avec  tous  les 
antres  réformés.  Pendant  quatre  ans  il  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  génie  pour  main- 
tenir la  ville  en  état  de  défense ,  ayant  sans  cesse 
à  lutter  contre  les  prétentions  de  la  noblesse  ré- 
fugiée, les  méfiances  du  peuple  et  rindifférence 
des  marchands.  Plusieurs  expéditions  qu'il  fit 
hors  des  murs  eurent  des  résultats  heureux  : 
ainsi  il  s'empara  successivement  de  Royan,  dn 
Brouage  et  de  111e  de  Ré,  places  dont  l'occu- 
pation assurait  les  subsistances  de  La  Rochelle , 
puis  de  Marennes,  de  Lusignan,  de  Melle  et 
de  Fontenay. 

A  peine  la  paix  venait-elle  d'être  conclue  par 
le  roi  de  Navarre  que  La  Noue  se  rendit  en 
Flandre  pour  prendre  la  charge  de  grand-maré- 
chal de  camp ,  que  lui  avaient  offerte  les  états 
(iô78).  Ses  premiers  exploits,  la  défaîte  de  la 
garnison  de  Louvain  et  la  prise  de  Bruges  et  de 
Cassel  lui  valurent  le  rang  de  général  en  chef. 
Disposant  alors  de  forces  plus  considérables ,  il 
surprit  Ninove  (15S0),o(i  il  fit  prisonnier  le  comte 
d'Egmont;  mais  à  quelque  temps  de  là,  atteint 
au  village  d'Iseghem ,  il  tomba  à  son  tour  aux 
mains  des  Espagnols,  qui  l'enfermèrent  dans  le 
chAteau  de  Limbourg  et  le  traitèrent  avec  une 
barbare  cruauté.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  plus 
tard  que  Philippe  II  consentit  à  échanger  le  re- 
doutable capitaine  huguenot  contre  le  comte 
d'Egmont ,  non  sans  lui  imposer  de  dores  con- 
ditions (28  juin  1585)  :  il  dut  laisser,  pour  ga- 
rantie de  sa  promesse,  son  fils  Théophile  en  otage 
entre  les  mains  do  doc  de  Lorraine,  qui  se  porta 
généreusement  sa  caution  ainsi  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  doc  de  Guise.  Au  commencement 
des  troubles  de  la  Ligue,  il  se  retira  à  Genève  ; 
nommé,  en  1588,  Texécuteur  testamentaire  du 
comte  Guillaume-Robert  de  La  Marck ,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  rétablir  les  affaires  de  cette  fa- 
mille, et  vint  se  joindre  à  l'armée  royale,  un  peu 
avant  l'assassinat  de  Henri  III.  11  continua  ses 
services  sous  le  Béarnais,  prit  part  aux  deux 
sièges  de  Paris,  combattit  h  Arques  et  à  Ivry,  et 
défendit  GhAteau^Thierry.  Knvoyé  en  1591  dans 
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la  Bretagne,  il  mit  le  siège  devant  Lamballes 
comme  la  place  s'était  trouvée  pins  forte  qu'on 
ne  le  supposait,  il  monta  sur  une  échelle  pour 
examiner  l'état  de  la  brèche  ;  atteint  d'une  balle 
à  la  tête ,  Il  chancela,  perdit  l'éqnilibre  et  tomba. 
Qudque  la  blessure  eût  été  d'abord  jugée  pen 
grave,  il  mourut  quinze  jours  après,  à  Moooon» 
tour,  où  il  avait  été  transporté.  Ainsi  finit  «  le 
dernier  de  ces  héros  amis  et  compagnons  de  Co- 
iisnyt  qui  avaient  si  longtemps,  dit  Sismondi, 
soutenu  une  lutte  désespérée,  non  par  ambi- 
tion, non  par  esprit  d'Intrigue,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  leur  succédèrent ,  mais  par 
une  profonde  conviction ,  pour  oonthiner  à  pro- 
fesser et  à  défendre  ce  qu'ils  croyident  la  vé- 
rité. »  En  apprenant  la  mort  de  La  Noue,  Henri  IV 
s'écria  :  «  Nous  perdons  un  grand  homme  de 
guerre  et  encore  plus  nn  grand  homme  de  bien.  « 
Ce  capitaine  fut  également  regretté  des  protes- 
tants et  des  catholiques;  tous  les  écrivains  dn 
temps  s'accordent  à  reconnaître  qn'il  unissait  à 
la  pins  grande  bravoure  à  une  expérience  con- 
sommée et  à  une  rare  prudence,  la  pureté  dea 
mœurs,  le  désintéressement,  la  modération , 
l'urbanité  même.  On  a  de  lui  :  DUeours  poli» 
tiques  ei  militaires ;Bk\t,  1587,  in-4'';  réimpr. 
à  La  Rochelle,  1590,  in- 12,  et  souvent  depuis; 
trad.  en  alleinand,  Francfort,  1591,  in-4*';  en 
anglais, Londres,  l597,in-4^  Ces  disooura,  com- 
p<Més  pour  occuper  les  tristes  loisira  de  sa  capti- 
vité, l'ont  placé  parmi  les  prosateure  les  plus  émi- 
nents  de  son  siècle  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
six,  et  traitent  principalement  des  guerres  civiles, 
de  l'éducation  de  la  noblesse ,  de  la  tactique  mi- 
litaire et  de  la  politique  des  rois  chrétiens.  Le 
dernier,  qui  est  en  même  temps  le  plus  étendu , 
renferme  sons  le  titre  d'Obsenations  sur  plu- 
sieurs choses  advenues  aux  trois  premiers 
troubles f  le  récit,  tracé  avec  autant  d'impar- 
tiafité  que  de  modestie,  des  événements  qui  se 
sont  passés  en  France  de  1562  à  1570.  Ces  Mé' 
moires  ont  été  reproduits  séparément  dans  plu- 
sieurs collections  historiques  ;  —  Déclaratioh 
de  F,de  t/s  Noue  pour  la  prise  d'armes  et 
la  défense  de  Sedan  et  de  Jamets;  Verdun, 
1588,  m-t*;  — Observations  politiques  et  mo- 
rales sur  V Histoire  de  Guicciardini ,  impri- 
mées en  marge  de  la  traduction  française  donnée 
par  Jéritane  Cliomedey;  Genève,  1593,  2  jol. 
in-s";  —  Correspondance  de  François  de 
La  Noue,  Gand  et  Paris,  1854,  in-8",  publiée 
par  les  soins  de  M.  Kervyn  de  Volkaerabeke. 
La  Noue  avait  encore  composé  un  Abrégé  des 
Vies  de  Plutarque  avec  des  annotations,  qui 
n'a  point  vu  le  jour.  P.  L— v. 

aaTrtnt ,  f^iê  d9  F.  â*  La  Nom;  Ujde,  iMt,  Iih4». 
—  Branteioe,  VU»  en  §rmkd»  CuifUtiImM».  -^  De  TImm , 
iViflortaniOT  i«f  ten^orit  146.  U^ih  t.  V.  -  Mescnl, 
Daniel,  Dnplelx.  Hiit,  de  Ftaneê.  —  Oavlla,  BUt,  des 
Guerres  civiles  de  France,  — ^  L«  P.  Suvda,  Hitt,  de  la 
enserre  de  Flandre.  -  Mortrl,  IHct.  Hist.  —  Hmit  frèfci, 
La  France  Prùlenanîe,  —  Arcère.  Hist.  de  La  BackeUe» 
- SUmoDdl.  Miit  des  FrançaU^XXlU  à  XXXI. 

LàMOUB(0efef  DE),  seigneor  de  Téugnt, 
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fiU  aine  du  précédent ,  mort  à  Paris,  au  mois 
d'août  1618.  H  fit  ses  premières  armes  dans  les 
Pays-Bas,  sous  les  ordres  de  son  père,  et  tomba, 
en  1584,  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  le 
transportèrent,  gravement  blessé,  dans  on  châ- 
teau de  toomay  ;  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
lâ91.  Étant  allé  rgoindre  Tarinée  de  Henri  IV^ 
il  contribua  à  la  prise  de  Paris  (1).  U  prit  ensuite 
une  part  très^ctive  aux  travaux  des  assemblées 
qtân^ocièrent  l'édit  de  Nantes,  et  servit  à  diver- 
ses reprises  en  Hollande ,  où  en  1617  il  se  rendjt 
une  dernière  fois  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire. A  l'époqiie  de&a  mort,  il  réunissait  les  titreç 
de  oonseiUer  du  roi,  de  cliaii)bellan  ordinaire  et 
de  maréfhai -de-camp.  U  cultiva  la  poésie  avec 
quelque  succès  ;  maiji  la  plupart  de  àes  œuvres 
ne  sooft  P4S  arrivées  îusqu*A  nous.  On  cite  de  lui  : 
Paradàx$  que  les  ôdversUeL  son}  plus  néces- 
sghree  que  les  prosjttritez  et  qu'entre  toutes 
r€stiU4'uneeslroUe  prison  est  le  plus  doux  et 
lé  phu  profitable  ;  ha  Rocbelle,  1 588,  in-8''  ;  dis- 
cours fbilosopliique  en  vers  ;  —  Poésies  chres- 
tiennesdemessireOdet  de  La  Noue,  nouvelle- 
ment mises  en  lumière  par  le  sieur  de  la  Vio- 
lette ;  (Genève),  1  âi94,  petit  in«8"  :  ce  recueil,  com- 
posé ainsi  que  la  pièce  précédente  pendant  la 
captivité  4e  l'aoteur  à  Toumaj,  se  compose  de 
cent  einqnante  sonnets ,  de  cantiques ,  d'odes  et 
de  stanoes.  Au  jugement  de  l'abbé  Goujot,  toutes 
ces  poésies  «  sont  vvaiment  dignea  d'un  cbré- 
fîCB,  et  elks  font  hooiieur  à  la  piété  du  jeune 
anteoT,  à  In  bonté  de  son  oœur,  à  son  lèle  pour 
le  roi  et  mdme  à  son  espnt;  •  —  /^ic/ionnirirtf 
des  Rimes  françaises  selon  l'ordre  des  lettrée 
de  Valphaket,  miquel  dewf  traitéssotU  ajauSée^ 
r«ii  des  ooivtf^atfOMi,  l'autre  de  Vorthogra- 
|iA«;  (Genève),  ISM»  iB-â<*,  ot  Cologne,  1624, 
iB«8'  :  cette  oompiUtion  anonyme  est  donnée  h  hk 
Noue  par  Sorel,  La^Monboyo  et  Le  l^uobat.  On  hii 
attritHieauMS,  peut-être  aveo  ration  :  Vive  Des- 
cription delà  Tpreamie  et  des  Tffransy  eume 
lesvkoffens  de  se  parantir  de  leur  joug; 
Reims,  1S77,  ài^l6.  EnlA,  on  oonservo  do  lui 
àenx  manuscrits  sur  la  forlîficatiail  de  G^ve 
aox  Archives  de  eette  vitlo.  P«  L— v. 

li'AubiKiié.  Hitt.  «ulv.  d«  sm  iimn^  —  Stompodl. 
Hi$t,  det  Fru»çaU,  XX,XI.  *  Gpi|)et«  Biblioth,  franc., 
111.  *  Meacke.  Bibliotfi.  Ûoctorum  MUUwn. 

LANotB  (  Jexmne  ne  ),  fondatrice  de  Tordre 
des  Sœurs  hospitalières  de  la  Providence ,  née 
à  Saumur^en  (666,  morte  dana  la  même  ville,  le; 
16  août  1736.  Ses  parents  étaient  marclianda,  et 
elle  commença  par  tenir  lia  boutique  de  son  père ,. 
se  montrant  âpre  au  gain  et  dure  aux  pauvres. 
Uo  ebaogeraent  suMi  s'opéra  dans  sa  condoit» 

(t>  •  Comme  U  ItouC  yariotl  eacore  Ii  porte  ^litt- 
Deny»,  raconte  (l*AabUttté,  sod  équipage  fat  labiet  en- 
leré  par  le*  aergenU  du  Chaslelet,  notamment  pour  la 
dette  dca  poudres  doot  aou  père  a'estolt  obligé  en  allaûC 
au  aecoura  da  SeoUt.  Le  pis  fut  qo*eD  venant  «uppller  te 
roy  qu'il  liai  ertaer  celle  rudesse  pour  un  tempft,  U  enl 
poèr  fépoitae  :  ■  Li  Rotte,  quand  tt  ae  favt  payer  iMa 
dettea,  ie  ne  ne  vai  polat  plaindre  â  voua.  » 


Ters  1693,  année  de  femtne  oh  les  pèlerins  abon- 
daient aux  Ardillers.  Une  pauvre  réfugiée  qu'elle 
outrageait  lui  ayant  reprociié  ses  torts ,  elle  la 
recueillit,  et  s'éjirit  tout  d'un  coiip  de  cette  vie 
de  dévouement  et  d*austérité  qu'elle  ne  quitta 
plus.  Sa  maison  était  remplie  ^indigents  ou  de 
malades  qu'elle  éfttretenait  à  grand  peine  de  rares 
aumdnes,  quand  le  la  septembre  1702  le  coteau 
au  pied  duquel  elle  était  bàtiè  et  qui  dotnio'c  tout 
le  faubourg  de  t^enet,  s'ébranla.  Elle  avait  eu  le 
temps  à  peine  de  sortit-  avec  quelques  vCtementâ, 
que  le  roc  s'affaissait  sur  onze  maisons  du  i{udr- 
tier.  Ses  protégés  furent  engloutis  Sous  les  d^ 
combres;  un  seul  enfant  y  périt.  Aihâf  Hiiné^, 
elle  s'adressa  !iux  Oraforiens,  dut  liii  refusè- 
rent mënle  une  écurie  pour  abriter  àôn  mondé, 
mais  à  grand  prix  lui  louèrent  une  mafsoh  voi- 
sine. A  force  de  quêtes  et  d'emprunts,  eHe 
parvint  à  payer  son  loyer  et  ses  dettes.  En 
1704,  elle  s'associa  plusieurs  filles  pour  soigner 
les  pauvres ,  et  leur  donna  un  habit  tel  à  peu 
près  qu'elles  le  portent  encore ,  robe  et  tablief 
de  laine  bleu  pâle ,  voile  noir,  le  rosaire  à  la 
ceinture ,  le  crucifix  sur  la  poitrine.  L'institut 
mvoquait  pour  patronne  sainte  Anne;  mais  le 
peuple  lui  a  retenu  le  nom  de  la-  Providence, 
sons  lequel  il  existe  encore.  En  1709  les  soeurs 
commencèrent  k  fah>e  des  vœUt;  en  17io  l'é- 
▼èque  d'Angers  approuva  leur  règle.  Trente  ans 
plus  tard  trois  cents  pauvres  femmes,  filles  et 
enfants,  dont  plus  de  cent  folles,  étaient  recueil- 
lies à  Saumur;  mais  lliospicé  vivant  des  au- 
mônes de  chaque  jour,  la  misère  y  était  quel- 
quefois si  grande,  que  la  soupe  y  manquait 
(c  faute  de  sel  ».  Avant  la  fin  de  sa  vie,  Jeanne 
de  Lanoue  put  voir  des  maisons  de  son  ordre 
s'établir  à  Brezé,  Nantes,  Cliâtillon-sur* Indre, 
Le  Blanc,  Le  Puids-Notre-Darae ,  Le  Lude, 
Mazé ,  Josselin,  L'isle-Boucliard.  Depuis  la  Ré- 
volution, la  maison  mère  a  été  transférée  à  Notr&- 
Daroe-des-Ardillers,  dans  les  t>Atiments  mêmes 
de  l'Oratoire.  Lea  scbuhs  ont  transporté  dans  la 
chapelle  le  corps  de  leur  fondatrice. 

Célestin  PonT. 

IMaooMraficr  tti ^i» ftlei Vtrtm de  la vea^abUimmt 
Jeanne  de  lanoue  ;  Angers,  Louis  |Dut)é,  17M.  —  jéV' 
ckltèi  d«  tMpUai  âe  !faumw»  ur^  £.  i. 

L4KOOB.  Voji.  Sauvé. 

LAiioiJB(  i^èn^/ofepA  de),  général  français, 
né  vers  1740,  en  Bretfigne,  exécuté  à  Paiis,  lé 
tô  avril  1793.  Ù  eml)nkssa  de  bonne  heure  la 
carrière  militaire^,  fit  Ui  guerre  de  Sept  Ans  é. 
fut  nommé  lieutenant  général  à  l'époque  de  ta 
révolution.  Employé  en  cette  qualité  sur  la 
fhwUère  du  nord  k  la  fin  de  1792,  il  fnt  arrêté 
par  ordre  des  représentants  du  peuple  en  mission, 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  point  voulu  marcher 
au  secours  de  Lille,  Acquitté  néanmoins  à  Tuna- 
nimilé  par  le  tribunal  criminel,  il  se  rendit  an 
camp  de  Dumooriez,  qui  faisait  de  loi  nneestÛM 
particttHère,  et  obtint  le  oouunandeoeat  d'une 
divisloQ  d'infanterie  établie  le  long  de  la  Roït, 
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Attaqué,  le  l*'  mars  1793»  par  tm  corps  d'armée 
considérable ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  rallier  se» 
soldats,  dTSséminés  snr  ilne  ligne  de  quatorze 
lieues ,  et  opéra  sa  Heiraite  dans  oit  girâiid  dé- 
sordre. On  le  rendfft  respotlsaMe  de  celte  défaite, 
à  laquelle  tt  n'était  pas  en  «m  pouToir  de  s'op- 
poser :  arrêté  de  nouteau,  ff  fbt  traduit,  ainsi 
que  le  général  Steingef,  qui  servait  sous  ses  or- 
dres ,  à  la  barre  de  la  Goiif^ention  dans  la  séance 
du  ?.9  mars  tl93.  Ce  ftt  Tavocaf  Jean  de  Bry, 
président,  qui  procéda  k  son  interrogatoire. 
Mal»tré  rinterrentionbienvi^taiitè  de  Danton,  qui 
obtint  de  l'assemblée  qèe  les  comités  fissent  un 
rapport  plus  complet  sur  l'ensemble  deeetle  af- 
tbire ,  tanone,  ramené  en  prfson,  comparut,  le 
ilt  anfi  sufrani,  devant  le  Tribunal  véroiution- 
nafre  et  monta,  trois  jonrs  après,  snr  f  écbafimd. 

P.  L—ï. 

Dmaonriez.  JIMnofret.  -- MànUêur  uni».,  tflt. 

l  hknovÈ,  (  FétiX'IfippûiytB),  peintre  fraiN 
^is,  né  à  Versailles  (Seine-et-Oise),  le  14  octobre 
1812.  Élève  de  Vidor  Bertin  et  d'Horace  Ver- 
net,  il  remporta  en  1841  le  premier  grand 
prix  de  paysage  sur  le  sujet  à'Aéam  et  Été 
chassés  du  ParadU  terrestre.  Ce  paysagiste 
a  reproduit  dilA^rents  ailes  de  la  Ibrètde  Fon- 
tainebleau et  des  envfn>ns  de  VeraaiHes,  ex- 
posés à  divers  salons ,  depuis  1835.  On  a  snr^ 
tout  remarqué  de  loi  :  au  salon  de  f  833,  une 
Vue  de  la  Seine  à  Houen  ;  an  salon  de  1835, 
nne  Vue  des  Aqueducs  de  Bnc;  à  ceux  de  1837 
et  1839,  une  Vite  prise  à  Sassenagê  (Isère); 
k  celuî  de  1844  :  une  Vue  de  Terracine  {Étais 
Romains);  en  1847,  les  Tombeaux  ^trusçues 
(environs  doNaples  )  ;  en  1848  :  une  Vue  prise 
dans  Vile  dfi  Capri  (golfe  dfi  N aptes);  en 
18à2  :  une  Vue  prise  dans  le  bois  de  La  Ua^e 
{Bollande};  en  1854  :  Saint  BenoU  dans  les 
solitudes  de  Subiaw^  tableau  qui  est  dana  l'é- 
glise SAint-Étienne-d«'>llont;  en  1866  :  one  Vue 
prise  à  Poni-Bùusseau ,  près  de  Xanles^  et 
une  autre  des  Bords  de  ta  Newa.  G.  db  F. 

archives  4e  CÊe^  toip.  du  Beaux-ArU» 
l  LA  ROUBAis  (  Prosper- Alexandre  ne  ), 
économiste  français,  né  le  27  juillet  18 10,  à  Saint- 
Léonard  ,  près  de  Saint-Malo.  Après  ses  études 
dasaiqnes»  H  snivilleA  cours  ée  rtiaaie  duDroit 
de  Pafis,  et  flit  reçu  avocatau  barreau  de  Paria. 
U  s'adonna  aknrs  apéeiatement  à  l'étude  des  lan- 
gues modernes  atàrbistoke.  Après  avoir  donné 
une  traduction  du  célàbre  ouvrage  de  Hammer, 
Vmstoirede  FOrére  des  Àssassitu^  U  voyagea  an 
Suède»  en  Daneeurk,  surtout  ea  Allemagne,  dont 
il  s'est  parfaftement  approfpriée  la  langue,  et  ptas 
tard  en  Angleterre  et  en  iMgkfUe.  On  a  de  lui  : 
Bisioire  de  Vùrdre  des  A^jaffajns,^ar  UanMner, 
trad.  de  ralleasand  et  augmenté  de  pièces  jnali- 
ficatives,  aveei.-l.  Hellert;  Paris,  1833,  in-8'»; 
— La  Cwf^ératken  ai  la  Biète  gerwuMiques; 
Paris,  183e,  in-^  ;  —  l^'Aiaoeia^loii  eu  douanes 
aitesnandeSf  son  passée  son  avenir;  Paris, 
1840,  in-8«;  cet  ouvrâtes  a  été  traduit  en  «Ile- 
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mand  ;  —  Les  Chemins  de  fer  eiles  Chambres^ 
ou  i^eervaHons  sur  les  chemins  de  fer  votés 
•  dnii5  tes  précédentes  sessions  par  la  Chambre 
I  des  Pépuiés;  Pnris,  184i,  in>8o;  -^De  VAsso- 
I  ciofûm  douanière  entre  la  France  et  la  Bel^ 
I  nique;  Paris,   1842,  in-S"»;  ^  Étude  sur  les 
fhoyens  les  ptus' propres  à  amener  la  réduc* 
!  iUm  du  prix  de  la  viande,  et  par  suite  de  la 
crnidOiôn  de  la  meiilewe  alimentaHon  cAei 
!  les  peuples;  Paris,  1857,  in  r  (  extrait  du  jour- 
nal L'Ami  des  Champs).  Depnis  1836  il  fut  oa 
des  rédacteurs  de  la  Retme  Germanique^  à  la- 
quelle Ha  fourni  un  grand  nombre  d'articles  sur 
l'économie  politique,  la  statistique,  le  droit 
publie,  Phistoire  et  Tagricultura  de  l'Ailemaipie. 
Depuis  la  même  époque  il  est  aussi  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Revue  française  de  Législation 
et  d^ Économie  politique.  Knfia  il  a  fourni  de  nom- 
breux articles  d'histob^,  de  commerce  et  d'indus- 
trie à  YRnefctopédie  des  Gens  du  Monde,  au 
journal  des  Économistes  et  à  divers  autres  re- 
cueil périodiques.  6.  de  F. 
DMtrmvNft  parUcuUen. 

l  tkkuutkc  (François -Émite  ue),  peintre  fran* 
çais,  né  en  1805,  à  Tulle  (Corrèse).  Il  étudia  la 
peinture  dans  les  ateliers  de  MM.  Laaglois  et  Ary 
Schefftsr,  s'adonoa  d'alwrd  au  genre  historique, 
puis  au  portrait,  et  obtint  du  jury  des  expost- 
tfèns  deux  médailles  d'or  en  1836  et  eu  1838  et 
nne  mention  boneraUe  è  la  suite  du  concours  uni* 
versel  de  1855.  ICoos  dterone  de  lui  :  Episode 
du  Siège  de  Missolonghi;  —  La  jeune  Fille  à 
la  fontaine;  —  Traii  de  courage  du  Com-' 
mandant  Daru  ;  ltM2  ;  -—  Sujet  tiré  des  Oonfé^ 
siens  de  J.-J.  Rousseau  ;  1846;  -^  Chasseurs 
au  marais  ;  1 852  ;  —  V Aumônier  du  régiment 
et  le  Trempette  des  9uides;  1855;  —  Che- 
vaux en  liberté;  1857.  Parmi  ses  portraits 
équestres,  on  remarque  ceux  de  Napoléon  i^, 
d'Olivier  de  Clisson ,  du  duc  d'Orléans  et  du 
prince  Louis- Napoléon.  K. 

Livrets  dts  Salant. 

bAnsBBiift  (Mathieu }.  Vog,  tàKnsBERc. 

LANSBEBGBB  DB  MBULBBBECBK  (Phi" 

lippe  VAK  ),  mathématicien  belge,  né  à  Gand,  le 
25  août  1561,  mort  à  Mlddelbourg,  le  8  no- 
vepibre  1632.  Ses  parents,  fuyant  en  1566  la 
persécution  des  catboHques ,  remmenèrent  en 
France,  puis  en  Angleterre,  oà  H  fit  ses  études. 
De  retour  dans  les  Pays  Bas,  il  Ait  nommé  mi* 
nistre  à  Anvers;  mais  cette  ville  étant  retomliée 
au  pouvoir  de  Philippe  II,  le  17  aoM  1585,  van 
Lansberghe  dot  se  réfngîer  dans  les  Provinces- 
Unies,  et  Pannée  suivante  fat  Instaflé  dans  la  chaire 
évangéiique  de  'Per-Goes  (Zélande),  qu'A  remplit, 
exerça  durant  vingt-neuf  années  (i).  Ea  1615, 
ayant  été  déclaré  entérite,  fl  se  Retira  à  Middit- 
bourg,  où  11  ne  a'occnpa  plus  que  d'astronomie 
et  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  Sermones  LU 

(i;  C'ett  ce  lonir  s^oar  qnf  ■  Mt  écrire  i  VoMiat  et  * 
B«7lc  qae  nil}lppe  fio  Unsbergae  Ststt  mt  en  Zélanat. 
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in  eathesin  Migtonis  ehrntianx^  qua  in 
Melgii  et  PalaHnatus  EceUsiU  doeetur;'— 
Chronologue  Moerx  lÀbri  VI,  in  quilm»  an- 
norum  mun^  séries^  ab  urbe  condito^  ad 
eversa  per  Romanoi  Hierosolffma,  nova  m»- 
thodo  oi/endiftir;  Anuterdamy  1626,  et  Middel- 
bourg,  1646,  iii-4^;  cette  chronolofpe  a  été  peu 
suiTie  ;  —  Cyclometrix  novx  Libri  dw>:  Bliddel- 
boarg,  1628,  lik-4*  ;  -'  Progymnasmatum  AS' 
tronomix  restUutx  Liber  primus.  De  Moto 
Solb;  HiddelbouiiK,  1629,  10-4**;  —  Commen* 
tationês  in  Motum  Terra  diumum  et  an^ 
nuum,  et  in  verum  adipeetabUis  cœli  tg- 
pum^  in  quibus  hnay^ymiç  oitenditur  diur» 
nwn  annuumque  motum,  qui  apparet  in  sole 
et  eœlo,  non  deberi  soli  aut  ealo  sed  soli 
terrm  ;  simulque  adspeetabilis  eœti  tgpus  ad  vi» 
vumexprimitur,  etc.;Middelboarg,  1630,  m-4*  ; 
trad.  en  fraoçais  par  Da?id  Goubard,  IfidHel* 
boarg,  1633,  in-fol.  Lansbergbe  se  déclare  Tive- 
mentpour  l'hypothèse  de  Kopemik,  qa*U  se  propo- 
sait de  perfectionner  ;  —  Uranometriœ  lÀbri  III; 
Ifiddelboiirg,  1631,  iii-4*;  —  Triangulorum 
geometricum  libri  IV ;  Middelboaig,  1631, 
Ui*4*;  —  introductio  in  Quadrantem,  tum 
astronomicum ,  tum  geometrieum,  neetuon 
in  Astrolabium;  Middeibourg,  1633»  in-fol.; 
trad.  en  flamand  par  Goabard,  Middeibourg, 
1650,  in-4<*  ;  —  Borologiographia  nova,  in 
qua  omne  gemu  Scioteriecrum  Horologiorum 
Oitenditur;  —  Tabul»  Motuum  cœlestium 
perpetux,  ex  omnium  temporum  observation 
nibus  construetx:  l'aotenr  travailla  quarante 
années  à  ces  tables;  —  Observationum  astro- 
nomicarum  Thésaurus;  trad.  en  français  par 
D.  Goubard,  sous  le  titre  de  Les  Tables  per- 
pétuelles de  Philippe lansbergue,  etc.;  Middei- 
bourg, 1633,  in-fol.  Les  Opéra  omnia  de  Plii- 
lippe  van  Lansbergbe  ont  été  publiés  à  Middel* 
bourg,  1663,  in-fol.  L— i— e. 

Valére  André,  BibUotheca  Betgica,  p.  771. .-  Sniâlle- 
gaOK,  Ckrowifk  van  Ztêiand»  p.  8tT.  -^  Bayle,  Dlctton" 
nain,  I,  p.  tu,  —  Lntodcft,  jélçemêen  voordensb,,  1.  M. 

—  LeloniTt  BiblUtiMeea  Sacra,  p.  Sli.  —  Poppent,  IMMto- 
tMeea  Belgica,  p.  IMI-IOM. 

LAH8BBR6Bif  (  Pierre),  théologien  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  né  à  Ter-Goes  { Zélaode)^ 
mort  à  Middeibourg,  yers  1660.  Il  exerça  d'a- 
bord le  pastorat  dans  sa  Tille  natale;  maië  de 
nombreuses  disputes  tiiéologiques  Ten  dégoû- 
tèrent; il  apprit  alors  la  médecine,  qu'il  pra- 
tiqua à  Middelbooig.  Il  a  écrit  en  flamand  les 
ouvrages  suiTants  :  Découverte  des  Turpi- 
tudes de  M,  Apollonius ,  dans  les  excuses 
qu'il  fait  des  calomniesquHl  a  débitées  contre 
Pierre  £ans6er9en;Middelboiifg,  1647,  in-i2; 

—  Liste  des  Fautes  commises  en  1613  par  les 
ministres  de  Zélande  dans  leur  écrit  contre 
Philippe  et  Pierre  Lansberpen;  Middeibourg, 
1648,  in-12;  — •  Avis  contre  les  if\fàmês  men- 
songes débités  nouvellement  sous  le  nom  em^- 
pruntéà'YmèBt  Yellepoter;  Middeibourg,  1648, 
la- 12.  On  attribue  à  Pierre  Lansbeigen  :  Bel- 
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lum  germanicum  Gustavi  Magni;  Rottenlam 
1662,  in-12«  L^s— c. 

BaIrB.  AMdkr.voii  DarârteJU,  p.  liit-liu. 

LAHSBBBfiBM  (  Jocquoê  ),  médecin»  magis- 
trat et  mathéroatIdeB  hollandais,  frère  in  précé- 
dent, né  à  Ter-GoeSy  vers  1S90,  mort  en  16»?. 
n  se  fit  reeeroh-dootenr  en  médedne.  Es  1640  il 
entra  dans  la  régence  de  Middeibourg  en  qualité 
de  conseiller,  fut  plusiean  fois  échevin  et  devint 
bourgmestre  en  1649.  Mais,  suspecté  de  Tooloir 
attenter  aux  droits  des  kiezeren  (électeurs),  il 
Alt  exclu  de  la  régence,  et  se  retira  en  Hollande, 
où  il  termina  ses  joure.  Le  portrait  de  Jacques 
Lansbergen  a  été  peint  et  gravé  en  1734.  Jacques 
Cats  y  a  joint  un  éloge  en  vers  dans  lequà  il 
vante  l'habileté  du  savant  zélandais  comme 
médecm  et  mathématicien.  On  a  de  Lansber- 
gen :  Disputatio  de  Moscho,  convenus  medicos 
Mittelburgenses  (ces  médecins  étaient  Corneille 
Heris,  David  Ultranis  éL  Jérôme  Smallegang)« 
dans  les  Traetatus  varii  de  Moscho;  MiJdel* 
bourg,  1613,  1614,  in-8'';  ^  Apologia  pro 
Commentationibus  Philippi  Lansbergii  in 
Motum  Terrss  diurnum  et  annuum  contre  Li* 
bert  Froidmont,  Jean-Baptiste  Morin,  et  Pierre 
Barthotin;  Middeibouig,  1633,  in-4<*.  C'estune 
réponse  à  la  Solutio  problematis  de  Telluris 
Motu  vel  Quiète  de  J.-B.  Morin  (Paris,  1631» 
io-4"),dans  laquelle  celui-ci  attaquait  le  système 
des  kopernicains.  Morin  riposta  par  Responsio 
pro  Telluris  Quiète,  etc.;  Paris,  1634,  in-4<'. 
HerIs  écrivit  aussi  contre lUj^o/o^ie  de  Lansber- 
gen. L— 2— a. 

Paqnot,  Mémoires  pour  servir  à  CMstoirê  lUténUre 
des  Pats-Bas,  t.  Vlil,  p.  S7f-Ul. 

LA!l8BBBGHB(yaC06.VA!f),  llistoricu    ImI- 

hindais,  né  à  Hulst,  vers  1650.  Il  Ait  échevin  de 
sa  ville  natale  en  1682  et  bourgmestre  de  1685  à 
1638.  On  a  de  lui  :  Beschryvinge  van  de  stadt 
hulst,  behelsende  haer  oude  opkomst,  tegen-^ 
woodige,  toeslandt,  en  veelvulgevallen,  etc. 
(Description  de  la  ville  de  Hulst,  contenant  son 
origine,  ses  accroissements  et  les  principaux  évé- 
nements qui  y  sont  arrivés ,  etc.  )  ;  La  Haye,  1 687, 
in -8*;  Rotterdam,  1692,  m-8«. 

P»qaot,  AKM.  pom-  rkisi,  lUt.  des  Pats-Bot,  t.  VITr, 
P.SS1. 

;  LANSDOWHB  (  Henri  Petty  Fitz-Maorice» 
troisième  marquis  ne),  iMimme  d'État  anglais» 
né  le  2  juillet  1780.  Lord  Henri  Petty  (il  a  porté 
ee  nom  jusqu'à  la  mort  de  son  demi-frère  en 
1809)  est  le  second  fils  et  le  seul  survivant  du 
premier  marquis  de  Lanadovrne,  homme  d'État 
flhistre,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Shelbome.  Il  fut  d'abord  envoyée  Westmioster- 
School,  passa  dès  1795  quelques  années  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  et  vint  achever  son  éduca- 
tion à  Cambridge,  où  il  prit  son  diplOme  de 
maître  es  arts  en  1801.  C'est  surtout  à  Edim- 
bourg quil  fit  les  fortes  études  qui  formèrent  son 
esprit  et  développerait  ses  talents  naturels.  Placé 
sous  les  soins  immédiats  de  Dugald  Stewart»  il 
puisa  dans  sa  société  et  ses  leçons  les  doctrines 


489 


LANSDOWNE 


490 


les  plus  libérales  et  les  plus  éclairées  en  histoire, 
en  politique  et  en  philosophie,  et  non  pas  sim- 
plement Taraour  du  gouTemement  constitution- 
nel  et  de  la  liberté ,  mats  le  goût  le  plos  vit  ponr 
la  littérature  et  les  sdenees,  goût  qui  a  donné  à 
sa  Tie  sociale  et  privée  un  cachet  de  distinction 
particulière  y  et  qui  pendant  près  d*on  demi- 
siècle  a  Tait  de  sa  maison  l'asile  et  le  rendez- 
▼our  de  la  société  littéraire  la  plus  distinguée  de 
son  époque.  Cest  h  Edimbourg  qv*H  connut 
Broogham,  Homer,  Jeffrey,  Sidney  Smith  et 
autres,  alors  jeunes  gens  pleins  d'espérance,  et 
deyenus  plus  tard  hommes  célèbres ,  les  uns  par 
réclatante  supériorité  de  lenrs  talents,  les  antres 
par  la  vivacité  d'esprit,  la  profondeur  de  savoir 
et  la  haute  Intelligence  de  critiques.  Après  avoir, 
suivant  l'usage  des  jeunes  lords  anglais,  fait  un 
voyage  dans  plusieurs  États  du  continent,  il  se 
disposa  à  entrer  dans  la  vie  publique ,  et  l'in- 
fluence de  son  père  le  Ht  nommer  membre  du 
parlement  pour  le  bouig  de  Caloe  dans  le  comté 
de  Wilts  (1802).  Il  ne  se  pressa  point  de  prendre 
part  aux  discussions  de  hi  chaminv  des  com- 
munes ;  Il  observait  et  étudiait  le  caractère  des 
orateurs  et  de  l'assemblée,  et  poursuivait  eu  si- 
lence ses  études  du  passé.  En  1804,  il  fit  son  pre- 
mier discours  sur  une  question  iriandaise.  Le  parti 
tory,  dirigé  par  Pitt,  était  alors  au  pouvoir,  et 
d'après  l'acte  de  restriction  sur  les  banques  les 
Irlandais  étaient  menacés  de  désastres  sérieux, 
à  cause  de  l'émission  excessive  de  papier-mon- 
naie qu'avaient  faite  les  banques  privées  du 
pays.  Le  discours  que  prononça  le  jeune  lord  à 
cette  occasion,  discours  tout  à  fait  opposé  aux 
vues  du  ministère,   était  remarquable  par  la 
clarté  et  la  rectitude  des  idées  qull  développa 
anr  la  question  générale  de  circulation  et  les 
vrais  principes  d'économie  politique.   L'année 
suivante,  il  ajouta  à  sa  réputation  de  débuter 
parlementaire  par  son  discours  sur  une  accusa- 
tion de  péculat  portée  oontre  lord  Melville.  Pitt, 
qu'excitaient  à  la  lois  les  exigences  de  son  parti 
et  son  amitié  privée,  défendit  avec  beaur4)up  de 
chaleur  son  oollègoe  sur  l'accusation  de  corrup- 
tion ofBdelie;  l<ml  Henri  Petty,  dont  le  carac- 
tère loyal  et  élevé  ne  comprenait  pas  qu'on  pût 
s'exposer  même  à  un  soupçon  d'improblté  poli- 
tique ou  de  concnssion  privée ,  lui  fit  une  ré- 
ponse aussi  forte  que  sévère.  Le  premier  mi- 
nistre étant  mort  quelques  mois  après,  et  le  parti 
tory  ayant  été  désorganisé,  les  vrhigs  parvinrent 
au  pouvoir  sous  Grenville  et  Fox,  qui  nommè- 
rent lord  Petty  chaneeUer  de  l'Échiquier,  poste 
occupé  naguère  par  Pitt,  auquel  il  succéda  aussi 
comme  représentant  de  l'université  de  Cam- 
bridge (1806).  Il  prit  alors  souvent  la  parole, 
particuHèreroent  sur  des  sujets  de  finances. 
Mais  oe  ministère  Grenville  ne  dura  pas  asses 
pour  donner  à  lord  Petty  l'occasion  de  nnontrer 
l'étendue  de  ses  talents  politiques  et  financiers,  et 
le  temps  de  se  faire  unegrande  réputation  (1807). 
Il  inspira  cependant  une  haute  opinion  do  sa  «a-  I 


pacité  comme  homme  d'État.  Pour  qu'elle  se 
Btontràt  dans  tout  son  éclat,  il  fallait  des  chances 
fivorables  dans  l'avenir,  et  ce  ne  fut  que  vingt 
ans  après  que  son  parti  parvint  de  nouveau  an 
pouvoir,  n  ne  resta  pas  inaclif  pendant  ce  long 
Intervalle;  son  nom  est  associé  à  toutes  les  prin- 
cipales mesures  du  parti  fa'béral.  Telle  fut,  entre 
autres,  l'abolition  de  l'esclavage,  qu'il  défendit 
dès  1807  et  plus  tard  en  1814  et  1821  par  des 
motions  spécifiques.  Admis  à  la  chambre  des 
pairs ,  oomme  tnarqm$  de  Lanedoonmet-  à  la 
mort  de  son  demi-frère  (1809),  il  se  montra  le 
défenseur  constant  des  droits  et  de  la  liberté  des 
nations  étrangères.  £n  1807  il  avait  commencé 
à  battre  en  brèche  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
tholiques dlrlande;  il  continua  à  soutenir  leurs 
droits  avec  autant  de  chaleur  que  d'éloquence, 
eC  quelques-uns  de  ses  meilleurs  discours  furent 
inspirés  par  cette  cause.  Après  avoir  été  dix-huit 
ans  en  dîehors  de  l'administration,  il  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur  à  l'avènement  de  Canning 
oomme  premier  ministre  (1827),  et  des  affaires 
étrangères  sous  la  eourte  administration  de  son 
successeur»  lord  Goderich.  Il  prit  la  plus  noble 
part  à  l'importante  question  de  l'éroancipation 
des  catholiques ,  qu'il  fit  enfin  triompher.  Il  Ibt 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Wellington  (1829-30),  et  devint  pré- 
sident du  conseil  dans  le  ministère  whig  de 
lord  Grey  (1830-34).  Il  prit  un  rôle  actif  dans 
les  débats  sur  le  bill  de  réforme,  biU  dont  il  avait 
défendu  le  prindpe  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  politique.  Sorti  du  ministère  en  novembre 
1834,  il  y  rentra  en  avril  ,1835,  et  en  fit  partie 
jusqu'à  la  retraite  de  lord  Melbourne  (sept.  1 84 1). 
A  l'avènement  de  sir  Robert  Peel,  cette  même 
année,  lord  Lansdowne  devint  le  chef  reconnu 
de  l'opposition  dans  la  chambre  des  lords,  et 
dans  cette  position  sa  dignité  et  sa  politesse  loi 
concilièrent  le  respect  et  l'estime  même  de  U 
part  de  ses  adversaires.  A  une  connaissance  pro- 
fonde de  tous  les  sujets  de  débats,  passés  et  pré 
sents,  il  joint  une  éloquence  facile,  et  une  par- 
fid te  égafité  de  caractère,  que  ne  peuvent  troubler 
les  attaques  les  plus  violentes.  En  1840,  sous  le 
mfaiistèredelord  John  Russel,  il  redevint  ministre 
présideni  du  conseil  et  chef  des  whigs  dans  hi 
chambre  haute.  Il  sortit  de  l'administration  ei 
1852  avec  le  premier  ministre,  et  en  se  retirant 
prononça  un  discours  plein  d'une  toucliante  di^ 
gnité,  et  qui  a  laissé  un  long  souvenir.  A  la  re> 
traite  du  comte  de  Derby  (décembre  1852),  il  fut 
invité  par  la  reine  à  prendre  les  rênes  de  l'admi- 
Distration  ;  mais  il  refusa,  et  se  contentad'occuper 
un  siège  dans  le  cabniet,  sans  fonctions  détermi- 
nées, sous  le  comte  d'Aberdeen  et  ensuite  sous 
brd  Palmerston.  Lord  Landsowne  est  le  Nestor 
de  la  cliambre  haute,  et  il  jouit  an  plus  haut 
degré  de  l'estime  universelle  de  toutes  les  classes 
de  la  nation  anglaise.  J.  CnsMUT. 

Enfflith  Cfdopedia. 

LAR8DOWHB  (Vicomte).  Koy.  GnA]mi.Li.  ' 
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i^RWLon  LÀHMftLiOB  (Pierre)^  éruAii  fla- 
mand, né  en  1680,  à  Graveiioes,  mort  le  16  aoOt 
1 632, à  Madrid. Admis detrèsbonne heure daps la 
société  de  Jéaus,  il  e'appiMiua  à  l'ét^da  des  Ua- 
goes  orientales  ainsi  qu'à  la  criti<|ue  sacrée  et  çaX' 
ooonit  l'ANemagne,  dont  il  explora  avec  soin  les 
plus  riches  bittliothè^es.  i&a  réputation  d'érudit 
était  si  bien  acquise  que  PhiUppe  IV,  roi  d'fia- 
pagne,  l'appela  à  Madrid  pour  y  oocupar  une 
chaire  dliébreu.  On -a  4s  lui  :  S,  OionysU  drao- 
pagitse  Opéra  mania  çumettêlani s  Paris,  i6U, 
in«fol.,  édition  reproduite  dans  la  Biblioihec» 
magna  Pairutn,  t.  l",  et  à  laquelle  Laasaetins 
a  ajouté  d'anciennes  seolies  grecques  et  une  XMa- 
putaito  apolageiioa  sur  la  TÎe  et  les  ésrits  de 
Denys;  —  Biblia  taera  Vulgaim  êdiiitmês 
Sia>ti  V;  Anvers,  1614*1695,  9  ToA.  in4bL;  «up- 
plément  aux  seolies  de  iesn  Mariana  et  d'Emma- 
nuel Sa ,  augmenté  ém  JCarreciUmei  de  Fran- 
çois Luc.deSruges;  >-  Oispunetéû  Oalum- 
niamm  qum  S.  Jvstino  marigri  imuruntur 
ab  Itaaco  Cœiaubonô;  Paiis,  163B,in4bl.  K. 
Sotwd,  BiblMh.  Setifttmm  Soe.  imu,  «  JadHr, 

LANTARâ  (Simon-^la/Atiriii),  célèbre  peintre 
et  dessioAteur  français ,  né  à  Oncj,  près  Milljr, 
le  24  mars  1729.  mort  à  TbôpUal  de  la  Charité 
de  Paris,  le  22  décembre  1778  (l).il  était  fils  de 
Françoise  Malvilaiu ,  fille  non  mariée;  mais ,  à 
la  suite  d'un  procès  diflicile,  l'enfaot  fut  re- 
ooonn  par  Simoa*Mathnrin  LanUra,  ouvrier 
tisserand ,  qui  épousa  Françoise  Mal  vilain ,  le 
25  février  1732  (2).  il  ne  reçut  dans  son  en- 
fance d'antres  leçons  que  celles  du  magister  ^e 
6on  village,  at  osUe  première  insti^pdiien  s'arrêta 
Wenvite;  car  à  l'ègedeimitaas,  ayant  perdu  sa 
mère,  te  icanefaamroe  Tut  eontraiot  d'abandoos^r 
l'école  et  d'entnr comme  gardien  de  besUanxau 
château  de  La  Aenemnière,  apparlepaut  à 
Pierre  GiUet ,  éohevin  de  la  ville  de  -Paris.  Ce 
fut  dans  œtle  iralohe  campagne,  au  malieii  de 
sites  pittoresques  et  gracieux,  qne  le  jeune  pètre 
sentit  ae  révéler  en  lui  ce  ^ottde  la  représenta- 
tion de  ta  nauire  qui  devait  le  ptaoer  an  rang  des 
premiers  paysagiiites.  BientAi  la  pasaion  du  pein- 
tre s*empara  de  Lantan  :  il  traçait  nvaenn  tout 
dehranche,  sur  le  sable  ou  anr  les  rochers,  ie 
plan  de  ses  UMeaux  agrestes  qu'il  nuançait  en- 
euite  av«c  des  couleurs  naturelles,  des  feuilles 
vertes,  des  brins  de  mousse,  des  pétita  raitfoux. 
Cn  jour  le  Ms  du  seigneur  de  La  ftenommière. 


(1)  Iji  plupart  dn  biographe*  ofM  tonjourt  pirlé  Se 
ect  «rtuie  miis  aoiin«r  le  mcAndre  détiM  ror  «on  ««t«- 
tenee.  Us  «mm  le  fbnt  oal(r«>.  Â  MoDtirgU  on  à  Challettcst 
vlUnge  près  <lc  celte  ville;  Ir»  autres  lui  donnent  pour 
patrie  Mrinn,  FAntalneblrau  on  Achère».  t/époqtie  de 
«a  nalimanrr  vorlaft  d«p*l«  1710  Jniqn'en  1T4S.  OnSce 
aax  «robenstiei  de  M.  ÉmUc  Beilter  de  La  Chavl* 
gnertc,  Q0U4  jiouron^  donner  Kur  l^nlara  des  rensel- 
iniemrntii  ln<-dit<  ri  ccrl.iln». 

(9)  M.  Ch.-F.  I>«plerre.  danx  l/n  Hommn  êUmim  4e 
COrl fanais,  \e  fait  Hin  d'an  peintre  d'emelgaes  et  d'nne 
march^ndr  ôt*  lolleltrs  Le  même  écrivain  le  fait  mourir 
a  tr«*nt':-  lrol«  am.  i 
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M.  GiUet  de  Laumont,  étant  venu  au  château  de 
son  père,  fut  frappé  des  dispositions  artistiques 
du  jeune  vaclier.  Il  l'emmena  à  Versailles,  et  le 
plaça  che;s  un  peintre  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom  :  LanUra  quitta  ce  premier  maître  pour 
entrer  au  sorvice  personnel  d'un  autre  artiste  de 
Paris,  qui  lui  paya  ses  gages  en  leçons  de  pein- 
ture. Se  sentant  assez  fort  pour  se  passer  de 
guide,  Lantara  quitta  l'atelier,  et  vint  se  loger 
rue  Saint-Denis  dans  «ne  pauvre  mansarde,  (roù 
il  pouvait  ^  peine  entrevoir  le  ciel.  11  travaillait 
peu  et  rêvait  beaucoup.  Dans  sa  maison  était 
une  fruitière  nommée  Jacqueline,  fille  d'une  mar- 
chande aux  halles,  qui  chantait  plus  qu'elle 
ne  vendait  La  mansarde  et  le  rez  de  cliauss^ 
firent  hientOt  connaissance;  tous  ^^ux  jeunes, 
insouciants  et  pauvres,  ils  associèrent  leur  fiftiiê 
et  leur  misère.  Avec  son  talent  et  son  heureuse 
facilité,  liantara  eût  pu  acquérir  ^e  l'aisance; 
mais  artiste  par  Je  génie,  il  Tétait  aussi  par  la 
paresse,  et  la  pauvreté  étidt  la  véiitahlemuse  ins- 
piratrice du  paysagiste.  Puis,  enfant  de  la  nature, 
il  ne  dessmait  jamais  si  bien  qu'en  bras  de  che- 
mise et  sans  cravate.  Ce  laisser-aller  ne  pouv^ât 
lui  faire  trouver  de  protecteurs;  il  ne  plaçait 
donc  ses  productions  qu'à  des  marchands  et  à 
vil  prix.  Pour  «on  complot  malheur,  Jacqueline 
mourut;  c'était  la  seule  persan  oc  dont  il  eût  été 
compris  et  aimé.  Il  ne  chercha  pas  >  se  remar- 
rier  :  il  se  mit  à  tianter  le  cabaret  pour  oublier  qn 
amour  aussi  constant  que  sincère.  CefMmdant  Lan- 
tara  ne  fut  point  le  bohème ,  le  fainéant ,  l'ivrogne 
qu'il  a  plu  aux  vaudevilliates  de  mettre  en  scène. 
Assuréoient  il  allait  au  cahardl  ;  maiF  il  y  allait 
pour  prendre  ses  modestes  repas,  comme  la  ma- 
jeure partie  des  éorivains  et  des  artistes  de  sqn 
temps.  Alexandre  I.eaoir,  qui  l'avait  connu,  le 
montre  pauvre  et  heureux  dans  sa  misère;  des 
crayons,  sa  palette,  ses  pinceaux  et  une  huppe 
qu'à  chérissait,  fonnaiept  tout  son  mobilier. 
«  Avec  de  grands  talents  il  avait  l'insouciance 
et  la  naïveté  d'un  «nCant  Ce  Laniara,  ajoute4*il, 
avait  les  bonnes  et  les  mauvaices  qualités  d'Ar- 
lequin ;  il  était,  comme  le  Bei^gamasque ,  naïf, 
spiritoelleroent  bète  et  Ivibilement  paaIndroU.  » 
Il  le  peint  plus  gourmand  qu'ivrogne.  U  aimait 
mieux  une  bavaroise  an  chocolat  qu'une  bouteille 
de  vin ,  et  tous  ceux  qui  l'entopraient  abu^^cnt 
de  ce  défaut  et  de  son  insouciance  en  lui  iai.<;aiit 
fiiire  des  dessins,  même  des  tabinaux,  pour  un 
diner,  un  gâteau  d'amandns,  une  tourte  ou  quoi- 
que friandise  (1).  Quand  il  avait  bina  bu»  bien 
mangé,  il  aMait  rèvierdaMS  ies  champs,  sans  souci 
de  la  Ivoire,  ni  de  la  foitane.  41  aimait  la  i^pl^' 
denr  dés  astres,  les  mystères  du  enépuscule  et  le 
silence  de  la  unit.  «  Sonverit^  4ii  M.  Charles 
Blanc,  on  4e  vnynit  le  soir,  immobile  s«r  le  Pont- 


(t)  AleiMdre  LeMir  efle  fMtaoMMakr  TiJJiot,  plieé 
près  a*  irouvre,  «mii«m;  jyaat  «M.cau  une  belle  suite  de 
dcaaUis  de  fantara,  dont  II  Ura  nn  prand  bénéfice,  avec 
\r%  baTarolseft  et  Ir  eaft  A  la  eréme  qnfl  lui  d«»««ft  i  «et 
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Neuf,  à  ieganten  dtM  OMiaiile  Mltie,  4e  foMl 
deuioant  les  ardm  éei  antreft  ponts  et  u  imw- 
Tant  en  rayons  brisés  snrresnda  fleuve;  il  ptoa- 
nôt  d'admiration.  Une  fois  rentré  dans  son  ga- 
letas ou  remisé  an  fond  de  son  eafé,  Lantaia 
peignait  de  mémoire  les  eflets  qui  l'aYaicnt  ému, 
on  bien  il  dessinait  à  la  loewr  d%n  ifDinqiiet,  sur 
papier  Ueu,  avec  des  reliaats  de  aragfon  Mono, 
tantôt  des  daifs  de  kne  tmquWes  et  myslé- 
rieax,  tantôt  des  levers  de  soleil  dent  3  serait 
par  ooBor  les  teintas,  ka  oppositloiis  et  les  «c- 
cidenti.» 

V«r8  la  -fin  de  sa  ylp*  Lantara  a^'ait  acquis  de 
la  réputation.  Quelques  amateurs  éclairés  tA- 
ehèrent  de  Vattirer  ches  «m%»  Mais  N  seniilait 
que  la  dépendance  éteignit  son  génie;  an  miiien 
des  sédacMons  dn  luxe  et  du  oonfortabia^  Tia- 
oonstant  artiate  ne  aayait  rien  produire;  -et  il 
retournait  vite  à  son  cabaret  de  la  rue  du  Chaatsa. 
Vn  tinancier  Toulut  être  son  protecteiir  :  fiUii- 
tara  mangea  et  tNit  quelque  tampscbiezIiN,  puis 
il  s*ennuya,  et  revint  à  Taobergeen  dieaai  i  «  i'ai 
secoué  mon  menleau  d'or  ».  Un  de  ses  éUaàn 
de  iune  loi  Ait  payé  par  la  oomte  4le  Caytas 
cent  éOtts.  Laatara ,  siir^^ris  de  se  voir  autant 
d'argent,  anporta  diex  lui  son  taésor.  Mais, 
a»mme  le  saietler  de  la  fable,  il  eut  peur  des 
voleurs  ;  il  consulta  ses  amis,  el^  après  mAre  dé- 
libération, U  fut  décidé  qu'on  boirait  les  4asot 
écns  peur  qu'ils  ne  fussent  pas  volés.  H  avait 
une  profonde  averason  pour  les  %ufo»,  et  n'en 
mettait  jamais  dans  sas  tableaux.  II.  iQtiarles 
Blanc  alfirme  qu'il  savait  si  pan  Xaire«e  ^"it^' 
pelait  des  bonik^mmês,  qoeTaunaf»  Demarae, 
Barré,  Bernard  et  surtout  Joseph  Vemat  ^i 
prêtèrent  souvent  leur  concoora  peur  aasiper  «es 
paysages.  Un  jour  iw  certain  marquis  M  «mit 
conunsodé  la  voe  eatériaure  d'une  iéglias  égpc 
ses  environs;  le  peintre  n'y  mit  pas  un  seul  per- 
sonnage. Le  anarquis  loi  fit  obsarver  ^^^^  ab- 
sence. «  Ils  sont  à  la  BMase,  dit  Lanéara  en  moft- 
traiit  l'église.  —  Eh  1  bien  S  je  prendrai  voUe  la- 
Meau  quand  ila  en  sortiront,  tiépllqna  Vmx^aàmr.  » 

La  misère  et  Tineondaite  miaènent  rapidement 
la  santé  de  Lantara,  qui  dnt  obercber  un  refuge 
à  l'hôpital  de  la  Charité.  Le  supérieur  le  soigna, 
et  iiarvint  môme  à  le  fiiire  travaiHer  en  flottant 
son  penchant;  il  hii  promettait  pour  ohaq«e 
dessin  une  visite  à  la  cave.  Lantara  appelait  «sla 
«  la  carte  à  payer  ».  Sorti  «ne  pnemièi^  fois  de 
l'hospice ,  il  ne  tarda  pas  à  y  rentrer  c  c'élmt  le 
^  décembre  1778  à  midi;  k  six  henros  11  avait 
cessé  de  vivre;  il  avait  quarante^nenf  ans.  A 
son  dernier  moment ,  l'aumMer  cheroha  Ir  lai 
peindre  les  joies  du  paradis  :  «  Vous  4les  bien 
heureux,  mon  Ms,  lui  disait-il,  vous  allez  voir 
Dieu  en  face  pendant  l'éternité  1  —  Quoi,  mon 
père,  reprit  le  moribond^  toujours  de  face?  Ja- 
mais de  profil  t  »  Et  il  expira.  Un  bel  esprit  du 
temps  composa  et  fit  graver  an  bas  du  portndt 
de  Lantara  le  quatrain  suivant  qui  nous  semble 
Maez  bien  réswner  la  vie  du  grand  artiate  x 


4f«iiUle9CiofriUntaFa 
L|  Foi  m'a  tenq  nea  de  livre, 
T/Bapérance  iti«  Ifelsait  ttTTC 
at  la  Cterité  in'<m«ra. 


Malgré  la  rapidité  et  le  décousu  de  sa  vie,  Lai|- 
tarà  est  resté  run  des  premiers  paysagistes  fran- 
çais. Sa  manière  rappelle  celle  de  Claude  Lor- 
rain. t|  excellait  dans  fa  perspective  aérienne;  f\ 
rendait  d*une  manière  mervefiipuf^elcs  difTérentes 
licures  (lu  jopr;  les  c|cts  de  ses  ta1)lpaux  sont 
d'un  ton  vai)oreux  et  fin  el  d*ane  exquise  ïégfe- 
relé  de  touche  :  ses  p<^ints  do  jour  opt  tonte  la 
fhitchcur  du  matin;  ses  couchers  de  8o)«;i1*, 
chauds  et  lumineux,  n'ont  pas  moins  de  vérité; 
ses  clairs  de  lune  sont  d'up  ton  argentin,  plein  <fe 
mélancolie.  Ses  eaux  sont  toujours  mobiles,  trans- 
parentes et  naturelles.  Lantara  a  laissé  peu  de 
tableaux,  parmi  lesquels  son  portrait,  mais  beau- 
coup de  dessins  au  crayon  noir  rehaussé  èa 
blanc.  On  cite  entre  antres  un  Ora^eeldeux  Vues 
4fifeuves  avec  des  ruines  (1760)  dans  le  genre 
de  Joseph  Vernet,  qui  prob^blcpient  en  a  fait  lés 
persopm^s.  Duret  a  gravé  diaprés  Lantara  L(s 
Rencontre  fâcheuse;  Le  Pécheur  ammireux; 
V/ieureugp  tfiigneur;  f^  Berger  amourmx^ 
quatre  pièces.  Piquenol  a  reproduit  là  Nappe 
d^eau  et  Les  Chasse- Hfarée ,  deux  pièces,  lie 
Bas  a  g|oav$  le  premier  |ivre  des  Vues  des  En- 
virons de  Pari;:,  dpuze  reuilles  en  Ipoj;.  Les  œu- 
vres de  Lantara ,  signées  ^e  lui ,  sont  fort  re- 
cherchéjBs.  ^e  buste  cfje  ce  maître,  dû  au  clseàn  de 
Guersaot,  ^  été  solennellement  Inauguré  le  6  jrtfn 
^9d2,  par  les  §pins  djB  }/i.  Emile  fJeltler  de  La 
.Ciiav^gnerie.  Upe  pharmante  pièce  de  fearré,  Pi- 
card^ Hsdet  je)  Dest^ntainc^^  intitulée  Lantara 
ou  Le  Peintre  au  cabaret ^  a  obtenu  en  1807,  au 
Vaudeville^  yn  spccès  po]'Ulaire. 

Â.  ne  Lacaze. 

Charjle»  piêue ,  HUtoire  des  Peintres,  n»  M,  Êcolê 
françùlse,  b*  M.  —  Ch  -K.  La  pierre,  dans  Les  Hommes 
Ulusètêê  4e  i'0f1émMs,t.  !•',  p.  4l.6dL  —  Le  Bas.  OM. 
mcycAafMdieiu  Me  la  /•yvwcf.  -  &aUk  Bellier  de  La 
Chavigperic ,  ffotiee'ttir  S.-M.  Lantara.  —  Eugène  Dau- 
rUe,  dans  LeSiéele^  ft*  du  80  octobre  1BS6. 

tÀ!iTEEi  (  Prancesco  ),  littérateur  italien,  né 
en  1801,  à  Briga,  mort  le  15  janvier  1843,  à  Tu- 
rin. Beçu  docteur  en  1823,  il  professa  d'abord 
les  belles-lettres  à  Casai ,  puis  la  littérature  ita- 
lienne à  funiveftMéde  Turin;  en  1840  il  éehan- 
gea  cette  chaire  contre  celle  d'éloqnenqe  latine. 
On  a  de  lui  :  //  Maltinç  d'estate;  Turin,  1821, 
in-8°;  —  7  due  Cantici  di  Mosè  ed  altre  Poé- 
sie sacre;  îbid.,  1827,  in-8*;  —  Vocabolario 
italiano  e  fMtino ,  aeeresciuto  di  moite  ag^ 
g\unie;M^.y  1833,  în-4»;  —  5fon«  dfilla  Mo- 
narchia  di  casa  Savqfa;  fbid.,  1835,  in-8*; 
T  édit,  1838;  ^  et  plusieurs  pièces  de  vers 
in»Técs  dans  les  recueils  périodiques,       K. 

Xip«Uo,  Biogr.  deçli  Itaikmi  illysiri,  IX. 

M^cniBaAS  (ta^nçois),  faomnie  polMiqve 
al  pubticiste  Arançais,  né  dans  le  Fores,  vers  1 740, 
mort  en  1799.  Médecin  olMcnr  à  Paris  au  ooni* 
•menoement  d^la  révobrtioo^  il  ao|irit  «ne  cor- 
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Uine  notoriété  par  la  pubMcatloD  de  quelques 
brochures  démocntiques,  et  fut  admis  dans  Tin- 
timité  de  la  famille  Roland.  H  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  llnlérieur  sous  Roland,  et 
Ait  éhi  en  1792  dé|>uté  à  la  CooTention  nationale 
par  le  département  de  Rh6ne-et-Loire.  Il  vota 
U  mort  de  Louis  XYI,  mais  d'une  manière  con- 
ditionnelle, et  motâva  ainsi  son  Tote  :  «  Louis  a 
mérité  la  mort;  je  Vj  condamne,  à  condition  de 
suspendre  Tenécntion ,  et  de  Pexiler  si  les  en- 
nemis nous  laissent  en  paix,  lorsque  la  constitu- 
tion sera  bien  établie;  de  proclamer  cette  sus- 
pension avec  ses  motifs  ;  d'abolir  ensuite  la  peine 
de  mort,  en  exceptant  Louis,  si  ses  parents  ou 
amis  envahissent  le  territoire.  »  La  liaison  de 
Laothenas  avec  les  Girondins  faillit  lui  être  fa- 
tale. Son  nom  fut  porté  sur  la  liste  de  proscrip- 
tion du  31  mai.  Marat  Ten  fit  rajer.  «  Tout  le 
monde  sait,  dit-il,  que  le  docteur  Lanternas 
est  un  pauvre  d'esprit.  »  Lanthenas  traversa 
obscurément  la  Convention  et  le  conseil  des  Cinq 
C»ts.  A  sa  sortie  du  conseil,  en  1797,  Il  reprit 
rewrcice  de  la  médecine.  On  a  de  lui  t  Incon' 
vinienU  du  DroU  d^ Aînesse  ;  Paris,  1 789,  in-ê"*  ; 
—De  la  Mer  té  ind^ie  de  la  Presse;  Paris, 
1791,  in-S"»;  —  Des  Sociétés  populaires  consi- 
dérées comme  une  branche  essentielle  de 
Pinstruetion  publique;  Paris,  1791,  in-8»;  — 
Théorie  et  Pratique  des  Droits  de  Vhomme, 
trad«  de  l'anglais  de  Thomas  Paine;  Paris,  1792, 
iii.go.  _  nécessité  et  Moifens  d'étabUr  la 
Force  publique  sur  la  relation  continuelle  du 
service  militaire  et  de  la  représentation  na- 
tionaUf  sur  la  représentation  exacte  du 
nombre  des  citoyens;  Paris,  1792,  fai-8*;  — 
Motifs  de  /aire  du  10  Août  un  Jubilé  /rater- 
ne/,  une  époque  solennelle  de  réconciliation 
entre  les  républicains ,  etc.  ;  Paris,  1793,  in  8*"  ; 

—  Déclaration  des  Devoirs  de  Vhomme,  Im- 
primée par  ordre  de  la  Convention  ;  1794,  in-8®  ; 

—  Bases  /ondamentales  de  Finstruetion  pu- 
Hique;  Paris,  1795,  in-8*;  —  Décadence  et 
Chute  du  système  des  finances  de  V Angle" 
terre t  trad.  dcTanglais  de  Thomas  Paine;  1796, 
in-8**  ;  —  Religion  civile  proposée  aux  répu' 
bUques;  Paris,  1798,  in- 12.  Z. 

M**  SolaBS.  iMttêi  et  Mémokm.  —  QvénM.  1m 
frmue  LUtéraire.  —  Amaalt,  ioay,  etc.,  Bioffra^M» 
é$t  Omtemporains. 

LâHTHBnl^B  (Le  Ratz  on),  mathématicien 
belge,  né  dans  le  pays  de  Liège  au  comroence- 
mentdudix-buitiènie  siècle.  Il  ailtiva  les  sciences, 
et  resta  si  obscur,  malgré  ses  ouvrages,  qu'on  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie.  On  croit  qu'il  est  mort 
vers  1 770.  n  a  publié  :  Éléments  de  Géométrie, 
ou  principes  de  la  mesure  de  Vétendue  expli- 
qués par  démonstrations ^la  plupart  nouvelles, 
et  surtout  sans  le  secours  des  proportions  ; 
Paris,  1738,  in  8%  traité  écrit  avec  clarté  et  pré- 
daion,  d'après  le  Journal  de  Trévoux  (mai 
1739);  —  Lettre  à  M,  de  Voltaire  sur  son 
éeht  intHuU  :  Réponse  aox  ot^^tiona  contn 
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la  philosophie  de  Newton;  1739,  in-8'';  ^ 
Examen  et  Mé/utation  de  quelques  opinions 
sur  les  causes  de  ta  Réflexion  et  de  la  Ré- 
fraction ;  Paris,  1740,  in-8%  dirigé  surtoutcontre 
les  idées  émises  par  Jean  de  Ranières,  zélé  car- 
tésien; —  Now>eaux  Bssaiisde  Physique;  ibid., 
1750,  in-12;  -*  Bssài  sur  une  méthode  de 
rendre  les  aéromètres  ou  pèse^liqueurs  corn' 
parables;  ibid.,  1769,  in*  12,  où  l'anteur  n'in- 
dique d'autre  moyen  que  l'aéromètre  de  Fahren- 
heit, décrit  depuis  longtemps  dans  les  recueils 
sdentifiqnes.  P.  L— T.f 

B«cdelièTre  -  ReaMl,  Mopr.  Uégt9im,  L  II.  —  l« 
frorn»  UttsnHn,  MA.  de  17M. 

LANTiRn  (Etienne-François  de),  écrivain 
français,  né  à  Marseille,  le  1**  octobre  1734,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  31  janvier  1 826.  Il  fit  ses 
études  cbea  les  jésuites ,  et  au  sortir  du  collège 
suivit  la  carrière  militaire.  Il  parcourut,  avec  le 
grade  de  sons-lieutenant  dans  le  régiment  d'An- 
goomois,  la  Corse,  la  France  et  l'Espagne.  Puis 
il  retooma  à  Marseiile,  menant  joyeuse  vie  et 
forçant  plus  d'une  fois  son  père  à  le  laire  en- 
fermer pour  huit  jours  à  Notre-Dame-de-la-Garde. 
Il  composa  dès  cette  époque  la  comédie  de  Vlm- 
paiient;  mais  peu  jaloux  des  succès  de  pro- 
vince, il  vint  à  Paris.  Une  petite  pièce  de  vers 
sur  Choiseul,  assez  galamment  tournée  pour 
qu'on  la  mit  sur  le  compte  de  Delille  et  même 
de  Voltaire,  loi  valut  les  faveurs  du  ministre, 
douae  cents  livres  de  pension  et  un  secrétariat 
d'ambassade  à  Dresde.  Mais  six  mois  après,  Choi- 
seul disgracié  quittait  Paris  pour  Ctianteloup, 
et  d'Aiguillon  Atait  k  Lantier  place  et  arg^t  II 
se  consola  en  revoyant  V Impatient,  qui  ne  fut 
joué  pourtant  qu'en  1778.  L'auteur  avait  alore 
quarante-quatre  ans.  GrAce  au  talent  de  Mole  et  à 
quelques  vers  spirituels,  la  pièce  fut  bien  accueil- 
lie, et  les  salons  s'ouvrirent  devant  l'auteur;  le 
maréchal  de  Sataiville,  frère  de  Choiseul,  M"**  de 
BoofOera,  M""  de  Brancas  l'admirent  dans  leur 
société;  il  se  lia  avec  François  de  Neufdiâteau, 
Cemtti,  Dorat,  La  Harpe.  Un  brevet  de  capitaine, 
récompense  de  quelques  fodeurs  en  vers  adres- 
sées an  comte  d'Artois,  et  un  peu  plus  tard  la 
croix  de  Saint-Louis,  lui  permirent  de  se  présen- 
ter sur  un  certain  pied  dans  le  grand  monde,  où 
R  devint  à  la  mode.  Lé  Flatteur,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1782,  eut  assez  de 
succès  pour  faire'-oublier  celui  de  J.-B.  Rousseau. 
Lantier  fut  dès  lors  ce  quil  a  été  toute  sa  vie, 
jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingt  douze  ans,  bel-es- 
prit de  salon,  aimable  et  spirituel,  mais  frivole, 
et  s'il  nous  présente  aujourd'hui  quelque  intérêt 
c'est  seulement  pour  avoir  transporté,  à  travera 
la  révolution,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  les 
légèretés  erotiques  et  les  bouquets  è  Cliloris  un 
peu  fanés  du  dix-huitième.  Ses  Contes  en  vers 
et  en  prose  que  la  camaraderie  iodnlgente  de  La 
Harpe  plaçait  au  premier  rang  de  la  Ititératnrc 
française,  immédiatement  après  ceux  de  VvUaire 
et  de  La  Fontaine;  ses  poésies  légères  piiblMîcs 
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som  ]ewxù&erabbéMouehê;  son  ErmiHie,tn 
trois  chants,  son  Geoffh^f  ttudel,  qu'il  eomposa 
pins  qne  mmag^oaire,  n'ont  pa  maintenir  le  nom 
de  Lantier.  On  lit  à  |ieine  son  chef-d'oravre,  le 
Voyagt  d^Anlénor  €n  Grèce,  Le  fameux  oomte 
de  Saint-Germain  prétendait  avoir  Técn  deux 
mille  ans.  Lantier  ent  l'idée  de  hii  foire  peindre 
les  siècles  qull  avait  dû  traTerser  dans  les  di- 
Terses  phases  de  son  existence.  Il  commença  par 
les  Grecs,  et  n'alla  pas  plus  loin  :  telle  est  l'origpne 
d'iin^or.  L'antear  y  travailla  pendant  la  révo- 
lotion,  et  le  fit  paraître  en  1798.  L'oovrage  ent 
on  soooès  prodi^x,  malgré  les  vives  attaques 
de  Dossadt  et  de  Félets.  H  n*a  pas  eo  moins 
de  seize  éditions.  Mûller  le  tradoislt  en  allemand, 
Braud  en  anf^ais,  Calzava  en  espagnol.  Vas» 
concellos  en  portugais,  Harow  en  rosse;  il  fnt 
anssi  traduit  en  italien  et  en  grec  moderne.  On 
ne  sauraity  méconnaître  de  l'entndn,  de  la  grioe, 
et  on  certafai  mérite  de*  style;  mais  les  mœors 
grecques ,  même  sous  le  o6té  erotique  que  Tan- 
teur  semble  affectionner,  7  sont  grandement 
délurées ,  et  le  titre  ^nacharsii  des  Bou- 
doirs, qu'on  a  donné  à  Lantier,  ne  doit  pas  être 
pris  comme  on  éloge. 

Lantier  quitta  Paris  en  1814,  et  alla  achever 
sa  carrière  dans  sa  ville  natale»  Il  y  vécut  dans 
une  grande  oonsidératioo ,  fondée  sur  la  vogue 
encore  récente  de  son  dernier  livre,  et  aussi  sur 
ses  qualités  d'homme  privé,  auxquelles  tous  ses 
biographes,  et  notamment  la  princesse  de  Salm, 
ont  rendu  d^unantmes  hommages.  H  était  de  l'Â- 
eadémie  de  Marseille  depuis  1786,  des  Arcades 
de  Rome,  et  de  la  Çmsca  de  Florence.  Il  ne 
voulut  jamais  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'Ins- 
titut. «  J'aime  mieux,  difiait-il,  que  l'on  demande 
pourquoi  je  n'y  suis  pas,  que  pourquoi  j'y  sois.* 
n  avait  aussi  foit  partie  de  la  aodété  du  Caveau 
moderne. 

On  a  de  Lantier:  VlmpaHent^  en  on  acte  et  en 
vers;  1778,  in-8°;  traduit  en  italien  par  Gapac- 
œlli;  —  Le  Flatteur f  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1782,  in-8*;  —  Travaux  de  Vaàbé 
Mouche;  1784,  in*12;  —  Krminie,  poème  en 
trois  chants,  1788,  in-12;  —  Xes  Rivales,  co- 
médie en  un  acte,  représentée  sans  succès  ao 
théâtre  Feydeao,  à  la  fin  de  1798;  —  Voyage 
d^Aniénor  en  Grèce  et  en  Asie  avec  des  no- 
tions sur  r Egypte;  1798,  in-8<*,  réimprimé 
sous  divers  formats;  la  16*  édition  est  de  Paris, 
1823,  in- 18;  —  Ùi>ntes  en  prose  et  en  vers 
suivis  de  pièces  fugitives  et  du  poëme  d^Er- 
minie;  1801,  1806,  1809,  hi-8*;  —  Les  Voya- 
geurs en  Suisse;  1803,  et  1817,  in-8* ;  traduit 
en  anglais,  6  vol.  in-12  ;  —  Voyage  en  Espagne 
du  chevalier  Saint-Gervais^  officier  français  ; 
1809,  et  1820  tn-8';  —  Correspondance  de 
mademoiselle  Suzette-Césarine  d*Arly;  1814, 
in-8*';  1815,  in-12  :  souvenirs  d'un  voyage  foit 
par  l'auteur  en  Italie  avant  la  révolotion  ;  — 
Recueil  de  Poésies;  1817,  in-8';  —  Geoffroy 
iftff/e/,  on  lé  rrpvMtfoiir,  poème  en  boit  chants  ; 


I825y  in-8*  ;  —  Le  Jeune  Métastase  à  Naples^ 

comédie; — V Inconséquent,  com.  en  trois  actes 

et  en  vers  ;  —  Le  Confiant,  com.  en  cinq  actes 

et  en  ven.  On  a  publié  en  1836  les  Œuvres 

complètes  de  S.'F.  de  Lantier,  etc.,  précédées 

d'une  notice  biographique  et  littéraire  par 

M,  Gaston  de  Flotte;  Paris,  1836,  in-a^.  On 

a  i  tort  attribué  è  Lantier  Lucette  (1785),  Les 

Coquettes  rivales  (dnq  actes  et  vers,  1782),  Le 

Faquir,  conte,  et  Les  Réflexions  sur  le  plaisir 

par  un  céUbaiokre;  ce  dernier  ouvrage  est  de 

Grimod  de  La  Reynière.    Charles  Dbfodon. 

PrSf^M  à$  rédition  de  mt.  -  Rabbc,  vieilh  de  Bok- 
jollB  et  Sainte- fremre .  MograpMe  mUMnetlt  et  porto- 
Mm  de*  Centêmpomùki.  —  Gb.  du  Bozolr,  ÙieUoimairû 
de  la  CenversûUcn, 

LANTm  (Famille  de),  appartenant  à  fo  magî»- 
tratore  de  Boorgogne  et  dont  plusieurs  membres 
se  distinguèrent  dans  la  littérature  :  les  pins 
connus  sont  : 

LAHTiii  (Jean-Baptiste  ),  né  à  Chàlons-sur- 
SaOne,  le  13  décembre  1572,  mort  à  Dijon,  le  16 
décembre  1652.  D'abord  avocat,  il  exerça  ensuite 
les  fonctions  de  oonsdller  ao  parlement  de 
Boorgogne  jusqu'au  16  janvier  1641.  On  a  de  hii 
plusieurs  poésies  latines  insérées  avec  divers 
ouvrages  ;  un  i?ectiei/  des  Arrêts  du  Parlement 
de  IHJon  (  resté  manuscrit  )  et  un  Traité  des 
Bailliages  de  Bourgogne  { idem  ). 

LANTIN  (Jean- Baptiste),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Dijon,  le  9  novembre  1620  (1).  Après 
avoir  foit  des  études  très-variées  et  appris  les 
langues  hébraïque,  grecque,  latine,  italienne  et 
anglaise ,  il  visita  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. De  retour  à  Dijon,  il  fut  reçu  conseiller 
aux  requêtes  du  palais  en  1650,  et  conseiller  au 
parieroent  en  1652,  fonctions  qu'il- occupa  jus- 
qu'en 1695.  On  a  de  loi  des  lettres  et  des  poé- 
sies latines  et  françaises  insérées  dans  divers 
oovrages  00  recoeils  do  temps,  et  en  manus- 
crits :  le  premier  livre  des  Éléments  d^Buelide 
en  vers  techniqoes;  —  one  traduction  latine  De 
Numéris,  et  De  Arithmetica  de  Pappus  d'A- 
lexandrie; —  Dissertation  sur  le  Géranium  , 
noctu  olens  ;  —  des  Épigrammes  grecques  et 
latines;  —  des  Poésies  italiennes;  —  des  Re- 
marques sur  V Origine  des  Arts;  —  des  Kotes 
sur  Diogène  Laeree;  —  un  Traité  de  la  Joie 
et  de  la  Douleur;  —  one  Traduction  de  Léo- 
nard Arétin;  — -  plusieurs  psaumes  de  David 
traduits  en  vers  latins.  J.-B.  Lantin  a  mis  en 
musique  plus  de  trente  Odes  d'Horace;  VAtys 
de  Catulle  et  quelques  antres  pièces.  Le  conseiller 
Legoux  a  faU  un  recueil  des  bons  mots ,  pensées 
ingénieuses,  etc.,  deJ.-B.  Lantin,  sous  le  litre 
de  Lantiniana. 

LAKTiR  [Jean-Baptiste),  second  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Dijon,  le;  13  janvier  1674,  mort  le  10 
décembre  1709.  Il  a  laissé  des  Contes  en  vers 
français,  des  Épigrammes,  des  Chansons,  plu  - 
siears  Ballades  et  autres  poésies  publiés  dans 

(t)  n  Doa  es  ittf ,  eomne  récrit  Morérl 


499  f^tiWtm  - 

le  Mereurs  Guleni  et  dans  le  Nùumau  Chofx 
de  Poésies;  La  Haye,  17I9.  Parmi  ses  maniu- 
crits,  oa  cite  la  traduction  en  vers  frajiçais  de 
plusieurs  Psaumes  et  de  fra{;inents  de  Sénèque, 
une  traduction  en  prose  de  V4ne  d'Or  d'Apulée 
^t  des  Ters  latins  Tort  bien  tournés. 

uuxTiN  DB  DAaiEUBV  (  Jûnn-BapUste  ), 
neve;!  du  précédent,  né  h  Dijon,  vers  1680,  mort 
dans  là  même  ville,  le  2)  septembre  i766.  U  ftit 
doyen  du  parlement  ^t  3<»]fgogne  et  memkire 
liORoraire  de  l'académie  de.pyoq.  On  a  de  J«m  : 
Supplément  a^  Glossaire  du  i^oqoan  de  la  Aos^, 
contenant  des  J^oi^s  criliques^  àisloriguee  et 
^ammatiealet,  etc.;  0ijon,  17^7,  in-i2(  — 
Éioge  de  Pottfjler,  fendatear  de  f  académie  de 
Pijon,  etc.  ;  Dyon,  1754,  in-u.  l,  -?^^. 

Le  P.  Jacob .  De  ctarit  ^eriptor.  Cabil.,  p.  jo«.  —  Gni- 
jimUtrtm  Opéra,  p.  1»  *l  »ûf».  —  Musnicr,  ÂntUptité» 
4'^utun,  préface^  p.  xv.  ^»t$i\\oa,  tUbUùtMfue  des 
auteurs  de  Bourpognet  1. 1,  p.  S80-S86  *^  Ue  U  Moo- 
noje ,  Journal  des  Sçavans,  p.  aoo.  ^  Mpr^yu^  jlans  le 
Merettre  de  Juin  1«M,  p.  SI.  —  Ugoot ,  Éloge  deJ.-B. 
LaniiH,  duf  VOmvmge  det  S/pmmu,  lévrier  1696.  p.  MB. 
«-  Huet ,  Commffttarmt  d$  vitt^  fva,  p.  S34  ec  Uf .  - 
Paylc.  Lettres,  t.  Il,  p.  S80.  —  Merutgiana,  \.  Ill,  p.  859. 
—  Journal  histoHque  de  Verdun,  mar»  1787,  p.  17  el 
Mit.  <-  Morérl,  Ijb  Crmnd  DUtUmnaire  MêUtrigme, 

MNTZ  (Jean),  matbéniatiewn  allemand,  né 
à  Tettingen ,  sur  le  lac  de  CoDstanee,  moii  an 
1638»  à  Muaich.  A  Végft  de  fingt'Onq  ans,  tt  devint 
agrégé  à  la  Société  de  Jésus,  et  Ait  appelé  en  iflAl 
à  In^olstadtpour  y  enseigner  les  mattHémalii|ues 
et  les  langues  orientales.  On  a  de  lui  :  InsHiu- 
tionum  Arithmeticarum  Mri  iV,  cum  ap- 
pendice fractionum  et  altéra  deutriusque 
calendarii  canonpàus  0^  imris  epaetarum 
«quandarum  /und^mentis;  Mbwicb,  iéU, 
in-4°;  Augsliourg,  1617,  et  à  Cologne,  I6tt, 
in-8^;  —  Euclidis  fiUmieniorum  Geaméiri- 
corum  Libri  VI  priores;  Ingolstadt,  ldi7, 
in-8°;  le  livre  premier  a  été  inséra  dans  V^Era- 
rium  Philosophie  nuitMemaiécm  du  P.  Bettiaiy 
en  1648.  K. 

AlrgtBDbe,  Bibl.  Soô.  /rffi.  -  àMInng',  Sitppi,  à  Jd- 
dur,    • 

LA.^cssE  (François),  général  français,  né  h 
Habas  (  Landes  ),  le  3  novembre  1772^  tué  à 
Alexandrie  (Egypte),  en  mars  1801.  Entré  au  ser- 
vice en  1792  comme  volontaire  dans  lebataiUop 
de  la  Haute- Vienne,  il  fut  choisi  par  ses  cama- 
rades pour  chef  de  bataillon  en  second.  Nommé 
Gommandaut  du  même  corps  peu  de  tem^ 
après,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'armée  de» 
Pyrénées  orieptales,  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier.  Blessé  à  la  cuisse  à  la  prise  d'une  redoute 
dite  le  Timbeau  des  Français  devant  Figuières, 
il  fut  promu  au  grade  d'adjudant  général  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  La  paix 
ayant  été  signée  avec  l'Espagne,  Laousse  passa 
à  Tarmée  d'Italie,  et  fut  d'abord  employé  dao^ 
l'étatmajor.  11  se  signala  particulièrement auK 
batailles  de  Montenote,  le  22  germinal  an  ly,  de 
Millesimo,  le  24,  et  de  Dego,  le  26  (  15  ayril 
179G).  Le  général  lk)naparte  lui  attribua  en 
partie  le  succès  de  cette  dernière  aOaire.  «  h  était 


deax  Mores,  dll^il  dans  mi  ranwrt  a«  Mec- 
toire,  et  rien  n'était  encore  dé«idé;  d^  je  Ati- 
sais  former  en  colonne  la  quannta-neuviiwe 
demi^brigade»  commandée  par  Je  général  de 
brigade  Vidor,  lorsque  i'adîiidant  général  JU- 
nusse  rallie  la  tHiitl^medemi-brigade  d'iqfanteiie 
léfière,  et  «e  i^récipite  à  s^  tète  awr  la  giyche  4e 
l'attaque.  Un  instant  m  tonupes  cbaneelèrent , 
mais  U  tea  décida  iiar  «on  inlrépiilil^.  Ç9  brave 
nflifiier  n  eu,  pendant  le  cpipbat,  une  épanlette 
innportée  par  une  balle;  il  a'aat  depuis  la  guerre 
.disUMM4  |>ar  un  a^i^tté*  *wi  #ourage  «t  ms 
cpnnaissanoes.  Je  yotts  demande  pour  lui  la 
j^laee  de  géiié|?al  4ebN0ide»waeantepar4am4irt 
du  général  Camase.  »  Le  s  toiéal,  {«amisse»  blesaé 
4e  nçufem  ^  Mondovi,  ne  voii^  pas  «esaer  de 
a>mbatti9a.ComQHiidapt  l«»«ar«bîni4trs,  le  19»  mu 
combat  de lLoabip,41  ^  dea prodiges  4a  valeiir, 
et  le  21  Ufranebitlf  pp^emier»  ^  le^r  tète,  lepoi^t 
de  l«adi  so»a  le  feu  de  l'e^oni-  Itonaparte  Ini 
remit  après  cette  aOaic^  le  brev^  fhak^9l  4e 
brigade.  Investi  du  connasdement  de  Pavjp  ià 
l'époque  des  Icoublea^qui  agitèrent  celte  yiUe, 
Lannsse  parvint  à  y  réta)»lir  l'ocdrp.  Bienâi^t 
après  il  fut  chargé  du  commandesoent  d'une  bn- 
gadjS  de  la  déyisioa  d'Augereau ,  et  se  ow^rrit  de 
gloire  aous  ce  général.  Le  28  thermidnr  an  iv,  il 
refait  un  sabre  d'bonneor.  Le  15  brumaire  an  r, 
Lanuase  attaqua  avec  impétuosité  les  Autricbiens 
sur  la  Brenta,  les  mit  en  déroute,  les  poursuivit 
à  ta  tdle  d'un  eacadron  de  iuuaards,  et  leur  Ht 
■n  grand  nombre  de  prisonaiera  ;  mais,  diaiiîé 
à  $m  toar  par  le  négiraent  é»  Wuiwser,  il  «s 
Iroiva  entaMTé,  et  Isinba  frappé  de  tnm  eoi^ 
de  sabre.  Fait  prisonnier,  il  fut  aonduijtè  Vienne, 
«ètlae  rétablit  proeiptement.  Rendu  à  la  liberté, 
ilptii  ua  ennainandenfient  dans  la  division  de  Vie- 
tor,  Alt  chargé  de  l'eKgaoiaa^iaii  des  manieipa- 
lités  du  Padouan,  et  reçutensuite  Tordrede  serrer 
Je  blaena  de  Venise.  Après  le  kmU  ide  Cainpo- 
Fonsfo,  il  ae  rendit  anv  ^eauK  d«  fiaréges, 
imia  il  Ait  appelé  à  l'armée  d'Angleicrre.  Bo* 
Mparte,  en  fMrtaat  pour  l'ÉgyfJte,  Jni  envoya 
l'ordre  de  le  rcyoiodre.  A  son  aiTkée  k  Tonton, 
la  tloite  avait  ievé  l'ancre  ;  Laansse  atebarqna 
aur  «n  aviso,  et  débanfna  k  Alexandrie  buit  jours 
avant  le  combat  d'Abonkir.  Il  prit  le  comman- 
dement de  la  fffoiûce  de  Menouf ,  ^Vor^gaaisa 
avec  baliileté ,  en  tira  une  remonte  et  nn  inpât 
eottsidérable,  «leontint  les  babHanls.  Pendant 
4a  eampagne  de  Syrie ,  Bonaparte  lui  confia  le 
oommiÂdemenft  du  Mta,  en  ne  lui  laissant 
qu'une  colonne  mobile  de  250  boromes  et  quai- 
i^Mis  chjMsenrs.  Plusieurs  tribus  arabes  vinrent 
rnilaquer;  il  prit  TofTensive,  les  tailla  en  iHèeea, 
j^'empara  de  tenrs  tronpeaox ,  courwt  déliviier  k 
^mison  de  Baliroanlé,et  la  viHe  4e  Damanhour 
jfit  incendiée.  L'activité  défdoyée  par  l^musae 
dans  Ja  répression  ide  «afte  révolte  lui  valut  ie 
surnom  de  Aëou- HiMd  (Pènàén  Tonnerre  ^  Bo- 
naparte >  avant  de  quitter  J'opte,  lui  donna  te 
owMnandflinait  d'4iae  diVMèan.  liMar  ayant 


voulu  rappeler  Menon,  goavemear  d'Alexandrie, 
et  le  remplacer  per  LaDiisse.  Menou  tenta  de 
soulever  les  troupes,  Lanusse  les  maintint  dans 
le  devoir;  mais  après  la  mort  de  Kleber,  Menoa 
remplaça  Lanusse  par  Priant.  I^anusse  revint  au 
Caire,et  blâma  le  système  d  e  concentration  adoptée 
par  son  supérieur,  qui  laissait  les  côtes  dégarnies^ 
he&  Anglais  débarquèrent  è  Aboukir-  Malad^  de 
la  lièvre,  Lanusse  rejoignit  ses  troupes,  et  fut 
blessé  d*un  cqmp  d^  biscajien  à  Tépauje  dan^  1^ 
opérations  préliminaires^  il  n'eu  (^ontipua  p^ 
moins  son  service,  et  comipanda  Talle  gauche  <îp 
l'armée  à  la  dernière  bataille  d'Aboukir,  dont  il 
avait  tracé  le  plan.  U  ramenait  au  combat  la  po- 
lonne  du  général  Y^iptin  lorsqu'il  fut  frappa 
mortellement  à  la  i^sse  par  un  biscaien.  |j  tomba 
en  s'écriant:  «  Je  suis  perdu»  et  TËgypte  fmai-, 
je  suis  heureux  de  ne  point  survivre  à  la4é^aite.  » 
Ramené  à  Alexandrie,  il  y  mourut,  des  auite^  de 
sa  blessure.  Ainsi  périt  à  vingt-buit  ans  «  un  de^ 
généraux  les  plus  estiii)fi||les  que  la  révplution 
ait  donnés  à  h  Fr^pce,  dit  un  bistorien.  Bi^ve^ 
d'un  sang-ftoid  imperturbab^  S4^'  le  champ  de 
bataille,  juste  et  sévèrje  envers  les  troupes,  actif, 
ayant  le  «oup  d'œil  prompt,  etc.  v  Napoléon  disait 
de  lui  à  Sainte-Hélène  :  «  JU>rs  du  débarquement 
des  Anglais  ep  Egypte,  une  masse  de  12»000  h 
13,AO0  iiommes  Curent  iotrépideraent  attaqué^ 
par  Lanua^,  qui  n'en  ;»vait  que  3,000.  Ikûiant 
d'aiobition  et  ne  désespérant  pas  d'en  venir  à 
lv>ut  À  bii  seul,  il  ne  youliit  attendre  personne ^ 
d'abord  il  renversia  tout^  fit  un  carnage  immense, 
et  succomba.  S'il  e^t  eu  seulement  2  à  3,000 
\»mm&^9^*  «  il  r«|Dnplif^t  sou  projet...  U 
général  Mnu««  î^^^t  \^  (^^  &a^^é-  »     ^-  ^— t* 

V.  LacplM  cl  Charte*  Laurent,  Oiogr.  et  Nécrol.  dff 
Hotiuftes  m^rquantt  du  dix-neuriême  Miécle,  tome  fil , 
p.  ïl5.  —  Aroaiilt.  Jay,  Jotiy  et  Norv»n«,  hieçr.  now,  def 
Contemp.  —  C.  Mtrltlé,  9togr.  det  CHébr.  mtHtmrei/-* 
Lascase»,  Mémorial  de  SMnU-Hétene.  -»  NapoMon, 
C^rmptnétnae.  <-  TkUv»,  MU.  de  ta  RévL  «-  Jfpni- 

ttur,  i7M-t801. 

LAXOZA  (Vincent' Blasco  os),  historien  es- 
p^nol ,  né  à  Sallent,  petite  ville  du  diocèse  de 
Jacca  en  Aragon,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Jacca,  puis  è 
Saragosse.  On  a  de  lui  :  Mistorias  ecclesiasti- 
cas  y  secuiares  de  Aragon;  Saragosse,  1622, 
2  vol.  in-fol.;  —  PerUtepkanon,  teu  de  coro- 
nis  sanctorum  Aragonensium ,  vita,  morte, 
nfiramtis  Pttri  Arbuesii  canonici  Cxsar  Au- 
gwtani  et  primi  ingtâsUoriSf  libri  V;  Sai:a- 
gpsse,  1623,  in*  8*".  Z. 

Jllcola«  Aotonio,  Bibliolheea  Hispana  velus. 

LAKZA,  troubadour,  appelé  communément 
Lanza  le  marquis;  il  ne  reste  de  ses  écrits 
qu'une  pièce  de  vers  dirigée  contre  un  autre  trou- 
badour, Pierre  Vidal.  G.  B. 

Baloouard.  Ch'Hx  des  Poésies  des  troubadours,  t.  V, 
p.  fM.  -  Histoire  IM.  de  la  France,  tom.  XVll ,  p.  MO. 

LANEAni  (Andréa),  peintre  de  réc«le  mila- 
naise, né  à  MHan,  vers  la  moitié  du  dix-septième 
«iède,  mort  à  Vienne,  en  1712.  H  reçut  d'abord  ; 


les  ieçQO»  4u  Scaramuecia.  Son  maltr*  ayant 
quitté  Milan,  l^anzani  partit  pour  Rome,  où  il 
travailla  sons  Carlo  Maratta,  et  étudia  les  ou- 
vrages de  Lanfranc.  De  retonr  à  Milan ,  il  sur^ 
prit  tous  lee  couuaisseurs  par  la  Gloire  de 
sakHt  CharleSj  qu'il  exécuta  pour  jacatliéd raie, 
et  par  un  Trait  dp  la  vie  du  Cardinal  Orderie 
êorromée,mi»M.p\aoé  dans  la  bibliothèque  Ain- 
broMenae.  On  voit  dana  I»  m^me  vitle  on  asseji 
gHMKl  oombce  d'antres  ouvrages  de  Lanzani, 
UA$  <|»'uM  AsBtmio»  k  Smn^ê^k  San^Oleauro- 
Grande  ;'à  Saiot*Aml)rQise,  ieSt^intrecevanl  Uf 
viatique,  uoedeaes  oMMlleuctes  toiles;  4  ^in^ 
Jodflpb ,  une  Sainte  Famille:  k  San-Pietro-in^ 
Gessate,  Saint  Pierre  marchant  sur  Veaui 
enfin,  plusteura  peintures  an  palais  Arehinti.  Ap- 
pelé ît  Vienne  par  Tempereur,  qui  le  créa  che- 
valier, il  y  fut  ehaïQgé  de  Iravjux  imi^ortants,  et 
y  passa  le  f  este  de  sa  vie.  he  talent  de  cet  artiste 
était  aaeef  inéisal.  Dans  ses  bons  ouvrages  on 
reconnaît  beancoiip  de  facilité,  ui^e  grande  fran- 
oliise  de  pineeau,  un  coloris  souvent  plein  de 
charme,  et  «ne  bonne  diaposition  des  ajusto- 
meuts  et  des  draperies.  E.  B— ^. 

Orl^nttU  Mbhtetdario.  —  Unzl,  Stona  Pittorica.f' 
Tieoz«i,  Diiionarlo.  —  WInckrtiiiann,  Neiies  fliahler- 
i^xtktm.  — >  Pirorano ,  Culda  di  Milano. 

LAXZAKi  (/>ï)/irforo),  dit  Polydtrfie  Venise, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vers 
1515,  mort  on  1565.  Élève  du  Titien,  Il  peignit 
avec  talent  des  madones,  des  saints,  des  enfants 
dans  des  paysages  ;  <\\  n'obtint  pas  toute  la  ré- 
putation qu'il  méritait,  il  faut  en  accuser  le  voi- 
sinage écrasant  de  tant  de  grands  maîtres  ses 
contemporains.  On  voft  de  lui  une  Sainte  fa- 
mille au  musée  de  Vienne,  une  autre  Sainte 
famille  et  un  Mariage  de  sainte  Catherine  au 
musée  de  Dresde.  E.  B— n. 

Orlandi,  Âbbecedarlo.  —  RIdnIB,  yite  de'  Ptttôrl  Fe- 
itfskmi.  —  Wtockeloiawit  JVaawf  ttaMêtUrtkjoitu  — 
Catal«f|ii«a  de»  Muaéqa  4e  VJ«Wlf  cal  dp  AiCidc. 

LAXU  (L'abbé  Ijfxuu)^  éniHit  italien,  né  ^ 
1732,  à  Monte  del  OUno,  non  loin  de  Fermo, 
mort  è  flonence,  le  31  mars  1810.  Après  avoir 
reçu  de  son  père,  médecin  distingué,  sa  première 
éducation,  il  acheva  aes  études  au  oallége  des  jé- 
suites è  Fenno.  Entré  dans  la  compagnie  île  Jésus 
eu  1749,  il  fut  chargé  pendant  trois  ans  d'en- 
aeigner  les  heUes^lettres  dans  diverses  mais^ons 
de  «Qpi  ordre.  U  séjourna  ensuite  quatre  ans  è 
Ro«oe ,  pour  y  oom^él^  ses  «onnaissances  en 
théologie.  Oans  les  années  suivantes  il  professa 
de  nouv«aia  les  hnmapités  diuis  les  collèges  de 
lasociété.  Après  la  suppression  de  cette  dernière» 
-iJ  &it  jMHuné^  en  17 73,  sur  la  recommandation  de 
jPabrooî,  soiis-directcyir  4e  lagajerie  de  Floreno^. 
Ayant  voulu  donner  jppe  descrjptiop  détaillée  des 
médailles  conservées  dans  cette  eo^eetiou,  U  ap 
Af  t  axsi^l^xé.  par  la  jalousie  du  difiectear  en  chef 
PelUi  il  s'occupa  dès  lors  deia  langue  etdes  anti- 
quitjés  4es  Étrusques,  et  lit  de  nomlwBux  voyages 
pour  recueillir  les  documents  ayant  rapport  à  ce 
sujet.  Cn  1789  II  publia  son  SanèêiQ  d\  Whgua 
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Ktrusea ,  oa?rage  qni  lui  ?alot  U  réputation  de 
profond  éradit  et  de  critique  habUe,  et  le  fit 
oornmer  en   ^790  à  Toffice  d'archéologue  du 
grand-duc.  Il  entreprit  ensuite  de  réunir  pour  la 
première  fois  dans  un  tableau  d'ensemble  toutes 
les  notices  éparses  qni  existaient  sur  les  diverses 
écoles  de  peinture  en  Italie.  II  parcourut  ce  pays 
dans  tous  les  sens,  afin  de  juger  par  luî-mènie 
du  mérite  des  tableaux  des  différents  roattres. 
En  1 792  11  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  patientes 
et  judicieuses  recherches,  dont  on  avait  attendu 
avec  impatience  la  publication.  Pendant  le  restede 
ses  jours  il  s'occupa  assidûment,  malgré  le  raau- 
^s  état  de  sa  santé,  de  divers  travaux  archéo- 
logiques ;  il  écrivit  aussi  vers  la  fin  de  sa  vie  plu- 
sieurs ouvrages  de  dévotion.  On  a  de  lui  :  DeS' 
crizione  délia  Galleria  di  FiretM;  PIse,  1782, 
faiséré  dans  le  tome  XLVII  du  Journal  du  Sa- 
vanti  publié  dans  cette  ville;  —  Saggio  di  lAn- 
gua  Etrtuea  e  di  altre  antiehe  d'italia  per 
iervïrt  alla  sUria  cfe'  popoli,  délie  lingue  e 
délie  arti  ;  Rome,  1789,  3  vol.  in-8*.  Depuis  la 
publication  de  ce  livre ,  la  découverte  de  plu- 
sieurs  inscriptions  importantes  et  les  progrès 
de  la  philologie  comparée  ont  permis  de  pâié- 
trer  beaucoup  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  la  langue  étrusque  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'ouvrage  de  Lanzi,  rempli,  du  reste,  de 
renseignements  précieux  et  d'aperçus  ingénieux, 
a  pour  la  première  fois  établi  quelques  principes 
soUdes  pour  l'étude  de  cette  langue.  Les  con* 
dusions  de  Lanzi  furent  attaquées  avec  violence 
par  L.  Coltellini;  Lanzi  les  défendit  avec  liabileté 
dans  sa  IHuerioMiUme  êopra  un*  Urnetta  toi' 
caniea,  insérée  dans  le  Giornale  di  Venezia 
(année  1799};  —  Stotia  ffUlarica  délia  italia 
dal  risorgimentû  délie  belle  arti  fin  presso 
al  fin  del  XVIII  êeeolo;  Florence,  1792  ;  Bas- 
sano,  1799  et  1806, 6  vol.  in-S"  ;  cet  ouvrage, 
aussi  instmctif  qn'hitéressant,  fut  traduit  en 
anglais  par  Th.  Penrose,  et  en  français  par 
M"*  Dieudé;  Paris,  1824, 5  vol.  in-8»;  —  De'  Vasi 
antichidipinti  chiamati  Etruschi,  Disserta' 
iioni  fre;  Florence,  1808,  in-8*  :  dans  cet  opus- 
cule Lanzi  s'élève  contre  la  qualification  d'étrusque 
donnée  à  tous  les  vases  antiques  trouvés  en  Tos- 
cane; il  donne  aussi  des  détails  intéressants  sur 
les  Bacchanales  des  andens,  et  il  termine  par  la 
description  d'un  vase  où  se  trouve  figuré  le 
combat  de  Thésée  avec  le  Minoiaure  ;  —  Saggio 
délie  lÀngue  Itaiiane  anticke;  Florence,  1808, 
fai-8<';  —  inscriptionumet  Carminum  Libri 
très;  Florence,  1807  ;—  Hesiodi  Opéra  et  Dies, 
eon  dnquanta  cedici  riscontrata  emendata 
la  versione  latina  aggiuntavi  IHtaHana  in 
lerze  rimé,  con  annotazioni;  Florence,  1808, 
in-4*;  —  niustrazione  di  due  Vasi  fUtiU  td 
attri   Monumenti  reeentemente  travati  in 
.Petto;  Rome,  1809,  in-fol.;  —  Opère  postU' 
me;  Florence,  18t7,  2  vol.  hi-4*.        £.  6. 

Zameonl,  Blogio  tUtrU»  A  tMUi;   Ftoreoee).  • 
U.  BoM,  Sêegio  4i  ttwéj  M  Lansê,-  Vmtee,  ms,  la-S*. 
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tradott  dans  In  ^nnaUt  enetelûpéàtqtiêi,  timée  tsi7, 
t  IV.  -  On.  BoQi,  BIO00  di  iMnsi;  noraocc.  I8U, 
1»^.  >  ALCsppi.  Biogrq^di  Lonsi;  ForH,  lliO,  \n^. 
—  Tipaido,  Biogr.  dfpU  itai.  Ulmitri,  t.  VllI,  p.  4M. 

LAHSoif  E,  chef  de  parti  iUtien,  vivait  au 
milieu  du  onzième  siède.  Quoique  étant  d'une 
famille  noble  de  Milan ,  il  se  fit  admettre  parmi 
les  membres  de  la  Motta,  U  confédération  des 
fi'ancs  bourgeois  de  cette  ville ,  et  il  en  devint 
un  des  capitaines.  En  1041  un  vassal  de  l'arche» 
▼éque  ayant  frappé  de  sa  canne  un  artisan ,  la 
Motta  s'insurgea  contre  la  caste  entière  des 
nobles.  Lanzone,  chargé  du  commandement 
suprême,  prit  une  à  une  les  demeures  forti- 
fiées que  les  nobles  occupaient  dans  la  ville,  et 
les  fit  toutes  démolir.  Les  nobles  se  retirèrent 
dans  leurs  châteaux  situés  aux  environs  et  en- 
treprirent le  siège  de  la  ville.  Après  avoir  ré- 
sisté avec  succès  pendant  trois  ans,  Lanzone, 
craiipiant  que  le  manque  de  vivres  ne  mit  les 
boui^geois  à  la  merd  de  leurs  ennemis,  alla 
trouver  l'empereur  Henri  III  pour  l'intéresser 
au  sort  de  ses  condtoyens.  Henri  promit  d'en- 
voyer une  armée  de  quatre  mille  cavaliers  au 
secours  des  Mibuiais.  Lanzone ,  de  retour  en 
Italie,  fit  prévenir  les  nobles  de  l'intervention 
prochaine  de  Tempereur,  en  leur  représentant 
combien  il  serait  utile  aux  deux  partis  de  se  ré- 
condlier  avant  l'arrivée  des  troupes  allemandes. 
L'archevêque  Héribert,  qui  avait  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  Allemands,  engagea  vive- 
ment ses  vassaux  à  s'entendre  avec  Lanzone  ;  et 
ce  dernier  parvint  k  fabe  condure  un  traité  de 
paix  avanti^x  pour  la  Jlfo^fa.  C'est  k  Inique 
les  bourgeois  de  Milan  durent  l'afllnrmisseroent 
de  leur  indépendance  jusque  alors  toujours  mena- 
cée. E.  G. 

Ariwlpbiu,  HUIoHa  MedtokmmtU,  I.  Il,  eh.  il.  > 
Undstphiu  MDlor,  HUt.  Mediolan^  I.  Il,  eh.  », 

LANZONi .  Vog.  Cnos. 

LANSoiri  (  Joseph  ),  inédedn  et  philologue 
italien,  né  à  Ferrare,  le  26  octobre  1663,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1*'  février  1730.  Il  fut  ap- 
pelé en  1696  à  la  chaire  de  phllosophte  dans  l'u- 
niversité de  Ferrare  y  place  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort  II  était  plus  érudit  que  médedn  et  don- 
nait plus  de  temps  k  l'archéoio^e  qu'à  l'art  de 
guérir.  «  Comme  la  plupart  de  ceux  qni  avaient 
pris  pour  guide  un  véritable  esprit  philosophi- 
que ,  dit  la  Biographie  Médicale,  il  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  le  pouvoir  de  la  méde- 
dne.  »  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  De 
Balsamatione  cadaverum;  Ferrare,  1693, 
in-12;  —  Délie  ghir lande  ed  unguenti  ne* 
convili  degli  antichi;  Ferrare,  1698,  in- 12; 
—  De  usa  Tabacci  et  animx  Affectionibus; 
Ferrare,  1702,  in-l2.  Les  ouvrages  de  Lanzoni 
ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  ;  Opéra  om- 
nia  medico'phgtiea  et  philosophica ,  tum 
édita  hactenus,  tum  inedita;  Lausanne,  1738, 
3  vol.  in-4*.  Z. 

Pie  d«  ixuMmi  en  tète  de  m*  Qptra  omnia.  —  Tl* 
paido,  BioçrctfUm  defU  Itatianl  Uhutri^  L  I.  -  Étoy, 
OletloN.  kutprtqme  d§  la  M44êciw.  —  mog.  Uédêeak. 
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UkODlCB  (  AftoSixn)-  On  comaUdans  lliîii- 
toire  grecque  quatorze  prinoefues  de  ce  nom.  La 
plus  aocieiHie  était  femme  d*Aiitiochu» ,  g^éral 
distingué  au  ternee  de  Philippe  de  Macédoine» 
et  mère  de  Séleucna,  fondateur  de  la  monarchie 
grecque  de  Syrie.  Cinq  cités  an  moins,  fondées 
par  Séleucus  dans  différentes  proTÎnces  de  son 
empire,  portèrent  le  nom  de  Laodicée  (Jus- 
tin, XV.  4  ;  Appien ,  Sjfriaea,  57  ).  Parmi  les 
autres  princesses  du  nom  de  Laodioe,  les  prin- 
cipales sont  : 

LAOMGK,  femme  d*Antiocbns  n  Théos,  roi 
de  Syrie,  et  mère  de  Séleucus  Callinicos,  TlTsit 
dans  le  tatrisième  siècle  avant  J.C.  SuiTant  £u- 
sèbe  elle  était  fille  d'Achnus ,  et  probaUeroent 
sœur  d'Antiochus,  mère  d'Athale  1*',  roi  de  Per- 
game.  Polyen,  au  contraire,  dit  qu*elle  était  fille 
d'Antiochus  Soter.  Par  la  paix  conclue  entre  An- 
tiocbns  et  Ptolémée  Philadelphe  en  248  avant 
J.-C,  il  fut  stipulé  que  le  premier  épouserait 
Bérénice,  sceur  du  monarque  égyptien  ;  Antiochus 
devait  répudier  Laodioe,  et  dédaier  illégitimes 
les  enfants  qu'il  avait  d'elle.  Le  roi  de  Syrie  se 
conforma  au  traité  pendant  la  vie  de  Ptolémée; 
mais,  après  la  mort  du  prince  égyptien,  il  se  hâta 
de  rappeler  Laodice  et  ses  enfants.  Cette  satis- 
fSictîon  n'apaisa  point  la  princesse,  qui,  craignant 
peot-Ctre  on  seoond  changement,  empoisonna 
Antiochus,  en  246,  et  fit  proclamer  roi  son  fils 
Séleucus.  Elle  étendit  sa  vengeance  sur  Bérénice, 
et  la  fit  tuer  avec  son  enfant  encore  au  berceau , 
dans  le  bois  sacré  de  Daphné.  Ces  crimes,  qui 
furent  suivis  de  nombreuses  exécutfons,  excitè- 
rent llndignation  du  peuple.  Une  révolte  éclata, 
et  Ptolémée  Évergète,  accourant  pour  venger  le 
dettm  de  sa  sœnr,  ravagea  la  Syrie.  Si  on  en 
croit  Appien,  Laodice  elle-même  tomba  entre 
les  mains  do  monarque  égyptien  et  fut  mise  à 
mort ,  tandis  que  Plutarque  la  représente  comme 
survivante  cetteinvasionet  poussant  dans  la  suite 
le  plus  jeune  de  ses  fils,  Antiochus  Hierax,  à  la 
révolte  contre  son  autre  fils  Séleucus.  Outre 
ces  deux  fils ,  Laodice  eut  deux  filles,  appelées 
toutes  deux  Laodice,  et  qui  épousèrent  l'une 
Mitliridate  IV,  roi  de  Pont,  l'autre  Ariarathe , 
roi  de  Cappadooe.  Y. 

BxMèhe,  CArfinleoii,  èdtt  de  Mal,  p.  IW.  -  Polyen, 
XIII.  M.  —  AUiénée,  XIII,  p.  SfS.  —  Applea,  Jfr..  ss. 
M.  ^  JasUn.  XXVII.  i.  .  Plutarque,  Dt  fraUmo 
Jmare,  ts,  p.  4M.  —  Valère  Uâstme.  IX,  14.  ~  PHoe, 
auu  JVat.,  VII,  10.  *  Froelioli,  jém,  Begn.  S^rtaei, 
p.  M.  —  CllntoD.  fattt  HeUeniet,  III,  p.  llOMi.  -  Nle- 
bttbr,  MUlnê  SchrifUn, 

LAODICE,  fille  d'Antiochus  IV  Épiphane ,  vi- 
vait dans  le  deuxième  siècle  avant  J.*C.  Héra- 
clide,  dans  le  dessein  de  faire  prévaloir  les  pré- 
tentions de  l'imposteur  Alexandre  Balas  contre 
Démétrius  Soter,  gagna  Laodice,  et  la  conduisit 
à  Rome.  Le  sénat,  dupe  ou  complice  de  cette  ruse, 
rendit  un  décret  en  faveur  de  Laodice  et  de  son 
frère  supposé  Alexandre.  On  pense  que  cette 
princesse  partagea  le  trône  avec  lui  après  la  dé- 
bite de  Démétrius ,  et  quelle  M  mise  à  mort 
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par  Ammonitts,  ministre  d'Alexandre.  Visconti 
et  HiUlngen  ont  supposé  sans  preuve  que  la 
Laodice  mise  à  mort  était  une  femme  de  Démé- 
trius d'ailleurs  inconnue.  Y. 


Poljbe,  XXXIII.  U,  11.  -  TUe  Ufe,  BpiUwM.  -  V|«. 
coati,  lewograpkU  grteque^  n,  p.  SU.  —  UllUngen» 
JneUnt  Cdm  o/  eUU»  a$id  Ungi,  p.  TS. 

LAODiCB,  swur  de  Mithridate  Eupator  et 
femme  d'Ariarathe  VI,  roi  de  Cappadoce,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  mari  fut 
assassiné  en  96  par  Gordius,  à  l'instigation  de 
Mithridate.  Afin  d'éviter  un  sort  semblable  pour 
elle-même  et  ses  deux  enfants,  elle  se  Jeta  dans 
les  bras  du  roi  de  Bithynie,  Nicomède,  qu'elle 
épousa  et  mit  en  possession  de  la  Cappadoce. 
liais  Nicomède  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône, 
que  deux  fils  d'Ariarathe,  soutenus  l'un  par  Mi- 
ttiridate ,  l'autre  par  les  Cappadodens,  occupè- 
rent successivement.  Après  la  mort  des  deux 
princes,  Mithridate  voulut  donner  la  royauté 
de  la  Cappadoce  à  un  de  ses  fils,  tandis  que  M* 
comède  réclamait  le  trône  pour  un  prétendu 
troisième  fils  d'Ariarathe  VI  et  de  Laodice.  Cette 
princesse  se  rendit  complice  de  l'imposture ,  et 
alla  à  Rome  attester  qu'elle  avait  eu  trois  fils 
d'Ariarathe.  Mais  le  sénat,  rejetant  les  demandes 
de  Mithridate  et  celles  de  Nicomède,  rendit  la  li- 
berté aux  Cappadociens.  T. 

JasUD.XXXVIII,  l,t. 

LAODiciA  m  PATiA ,  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, contemporaine  d'Andrino  d'Edesia,  vi- 
vait à  Pavie  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Elle  est  citée  par  Lomazzo 
comme  ayant  joui  d'une  grande  réputatfon  au 
temps  de  Giotto  et  de  Pétrarque.  Sou  nom  fait 
penser  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été  Grecque 
ou  au  moins  fille  de  quelqu'un  de  ces  maîtres 
grecs  qui  travaillèrent  en  Italie  avant  la  renais- 
sance des  arts.  £.  B— h. 

Vasarl.  r<ee.  —  UqxI.  Siorim  PtUoriea.  —  Tleoul, 

fHikmario.  —  SIret,  DictiMnaire  hMort^uê  det  Psi»' 
ret. 

LAONic.  Voy,  Cdalcordtlb. 

LAO-TZB  OU  LAO-KiCN,  célèbre  philosophe 
chinois ,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième  sièda 
avant  Tère  chrétienne  :  il  est  regardé  comme 
le  patriarche  de  la  secte  religieuse  des  Taose, 
rivale  du  bouddhisme.  L'histoire  fournit  peu  de 
données  certaines  sur  cet  homme  éminent,  dont 
la  doctrine,  hiterprétée  de  mille  manières  diffé- 
rentes par  les  siècles  postérieurs,  a  exercé  une 
influence  considérable,  tantôt  salutaire,  tantôt 
pernicieuse  sur  les  destinées  de  l'empire  diinois. 
Les  Annales  historiques  de  Se>ma*tstèn,  qui  ont 
paru  vers  l'an  70  avant  J.-C,  sont  le  monument 
le  plus  ancien  où  se  trouve  la  biographie  de  ce 
philosophe  ;  or,  voici  en  résumé  ce  qu'ils  nous  en 
apprennent  :  Lao-tze,  ayant  pour  nom  de  famille 
Li ,  pour  petit  nom  ŒU  et  pour  nom  posthume 
7*an,  naquit  dans  le  royaume  fendataire  de 
TioUf  et  remplit  les  fonctions  d'archiviste  à  la 
cour  des  Tchéoo.  Confudiis  alla  le  voir,  et  lui 
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demanda  ce  qall  pensait  des  rftes  ;  LM>toe  At 
me  réponse  qui  donna  de  lui  one  trèa-ltautd 
opinion  à  son  Interloeuteiir.  Il  continua  ensuite 
à  Yine  dans  l'isolement,  tout  adonné  à  la  mé* 
ditation  de  la  Térité  et  de  la  vertu,  jusqu'à  œ 
qne ,  royant  les  désordres  de  la  dynastie  Tclieou, 
il  abandonna  la  cour  pour  vivre  dans  la  re- 
ti^aîte.  Arrivé  à  une  passe  dans  les  modtagtieé , 
rofHcièr  <)è  garde  le  pria  d'écrire  pour  lui  on 
livre  instructif.  Lao-tze  composa  alors  le  Tao- 
tèe-king .  puis  il  se  retira  et  alla  tfaiir  ses  Jours 
on  ne  sait  dans  quelle  solitude. 

0c  ce  récit  laconique  ob  peut  tirer  deux  con- 
séquentes :  la  première ,  que  Lao*tte  a  dcr  se 
trouver  à  la  cour  des  îthéoo  flotls  les  empereurs 
King-ouang  et  Keng-ouang  entre  les  années  aSO  \ 
et  &10  avant  S.-C,  puisque  c>Mt  à  cette  époque 
qde  Cotifucius  a  fiilt  des  voyages  pour  son  iîis* 
truction  :  la  seoonde,  que  de  son  vivant  Lao-tae 
il'A  pas  formé  d'école,  eneore  moins  une  aeete 
religieuse  ayant  le  moindre  rapport  a(i«c  eéll* 
desTao-se,  qui  Tont  cependant  pris  pour  patriar» 
che  ch  lui  attribuant  une  origine  et  des  qualHés 
surhumaHiee. 

A  cet  égard,  nous  avons  découvert,  il  y  à  quel» 
que  temps  dé]à ,  dans  iedictfonnaire  l-oUên'Péi' 
ian  { voyez  le  caractère  Uiï  de  huit  traits,  séua 
la  classifique  75ao,  plantes  ),  nne  ractiiicatkin 
historique  que  je  nrétonne  de  n'avoir  vn  signalée 
par  aucun  sinologue,  et  qui  a  cependant  une 
assez  grande  importance  ,  si  tant  est  qu'elle  re-  | 
pose  sur  des  données  auUientiques.  Au  dire  de 
cet  ouvrage»  Il  aurait  e&isté  à  la  noéme  époque  < 
dans  le  royaume  de  Tsou  deux  auteurs  du  nom  \ 
de  Lao  ayant  également  Li  pour  nom  de  famille  :  . 
Tun  serait  le  pUilosoplie  qui  nous  occupe ,  l*au-  | 
teurdu  traité  de  morale  intitulé  Tao-Ùe-king; 
l'autre,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  , 
Lao-taï-tze,  aurait  composé  le  livre  Tsing-tao-  | 
ièe-king,  où  sont  fonnulées  les  doctrines  creu-  | 
ses  de  Tcnsorcellement,  et  serait  par  consé-  i 
quent  le  véritable  fondateur  de  la  secte  des  Tao<^ 
se.  Dans  les  conmMooements,  ces  deux  Lao  j 
auraient  été  ineconnua  pour-  des  personnages 
parfaitement  distincts;  mais  peu  à  peu  on  les 
aurait  coufondus  en  un  seul,  et  le  plus  célèbre 
des  deux,  le  Lao-tae  du  Tao-tèe-king ^  aurait 
fini  par  absorber  la  réputation  et  les  droits  de 
son  lioroonyme  tombé  depuis  dans  l'obscurité  et 
presque  dans  Toufatt.  Les  écrivains  7ao-se,  tiers 
de  se  donner  un  maître  illustre ,  auraient  puis- 
samment contribué  à  propager  cette  confusion 
de  personnes,  en  publiant  sur  le  véritable  pbi- 
losopbe  Lao^e  des  légendes  mytbologiques  en- 
tiènttnent  conçues  dans  l'esprit  de  leur  religion. 
La  plus  curieuse  de  ces'légendes  a  été  écrite  vers 
le  milieu  du  troisidroe  siècle  de  notre  ère  par 
un  nommé  Ko-lioung,  que  les  Tao- se  modernes 
placent  au  rang  des  immortels.  Elle  donne  à 
Lao-tze  une  origjoe  céleste ,  le  fait  -naître  doué 
de  la  raison  et  de  la  parole ,  lui  suppute  trois 
oents  ans  d'existence  pendant  lesquels  il  aurait 


voyagé  po  OeoUsnt  et  ooainerti  uns  IMa  de 
T9ymmm  à  sa  doetitea  ;  en  nn  mot  »  elle  le  trans- 
forroeen  nne  f^énteble  divinité IMsant  des roi^ 
rades  et  eiweignant  an  tommca  tons  les  se- 
crets de  l'art  magiqna. 

Un  simple  aperçu  du  célèlire  imnàgt  nto- 
tèB'ktng,  seol  témoîgnige  aothcntlque  qua  nona 
ayons  des  idées  personnelles  de  Lao-tze,  suffit 
pour  démontrer  que  les  tbéoriea  deee  grand  pen- 
seur ne  visent  à  rien  de  Mrnnturel  ni  «de  mer- 
veilleux ,  et  qu'elles  ont  quelque  analogie  avec 
celles  des  phflosaphea  da  l'énola  de  CSon&ieius, 
pour  ne  pas  direr  aosai  avee  celle»  des  grands 
philosophes  de  la  Orèoa. 

Selon  Lao*tse,  il  axiale  un  ttît  immalériel» 
origine  de  toutes  choses ,  dont  lliomme  ne  peni 
comprendra  la  naton^  ni  mesurer  l'étendue ,  soît 
en  immensité,  soilen  pelitoss6«  Son  action  s'exerce 
sur  toutes  les  créntorea  avec  unn  Uenveillanca 
infinie;  aucune  ne  peut  échapper  à  sa  toute 
puiasanoe;  raaia  cette  aetkm  est  insensible  aux 
yeua ,  impereepilible  dans  ses  mouvements  et 
prend  sa  sonrce  dans  une  étemelle  et  parCaite 
quiétude.  La  perfection,  pour  Thomme,  consista 
à  s'identifier  en  toutes  oboses  avec  cet  Être  in- 
visIMe,  à  ne  poursuivre  avec  ardeur  rien  de  ce 
qni  est  terrestre  et  à  se  tenir  dans  un  état  da 
calne  et  d'inaction  intérieure  qui  ne  permette 
jamais  ni  à  la  volonté  ni  anx  sens  d'être  entraînés 
malgré  loi.  Quelle  est  l'entité  infinie  qui  remplit 
ainsi  Tunivers  de  son  essence?  Lao-tze  dit  qu'il 
ne  le  sait  point,  et  il  lui  donne  un  nom  de  con- 
vention, celui  de  TaOf  qui  signifie  ordinairement 
Voie  ou  Raison ,  mais  que  nous  croyons  plus 
rationnel  de  traduire  par  le  mot  Vérité  pris  dans 
une  acception  abstraite  et  la  plus  étendue  pos- 
sible qui  implique  l'idée  de  Dieu  lui-même  (l). 

Du  reste ,  ce  terme  de  pure  convention  n'est 
point  particulier  à  Lao-tze.  Gonfucius  l'a  son- 
vent  employé  aussi^  et  en  a  donné  une  définition 
presque  identique  à  celle  qui  résulte  de  l'ensemble 
du  Tao-tèe-king,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  passage  suivant  extrait  d'un  en- 
tretien que  le  Li'ki  rapporte  avoir  eu  lieu  entra 
Haï-koung,  prince  du  royaume  de  Lou»  et  Gon- 
fucius : 

•  Koung  ajouta  :  Oseral-je  vous  demander 
pourquoi  le  Sage  fait  un  si  grand  cas  de  la  Vérité 
eéleste  (du  Tao)?  -^  Confuckis  répondit  :  On 
en  fHit  grand  cas  parce  qn*elîe  est  sans  fin,  senn 
blable  au  soleil  et  à  la  lune,  qui  se  suivent  sans 
jamais  s'arrêter;  telle  est  la  Vérité  céleste  (le 
Tao  ).  Rien  ne  peut  mettre  obstacle  à  sa  per- 
pétuité :  telle  est  la  Vérité  céleste.  Elle  n'agit 
pas  (  en  apparence  ) ,  et  les  êtres  se  fonnent  : 
telle  e^t  la  Vérité  céleste.  Les  êtres,  une  fois 
formés,  apparaissent  clairement,  telle  est  la 
Vérité  céleste.  »  (  Li-ki^  ou  Mémorial  des  Rites; 
Turin  et  Paris,  18&3,  cbap.  XXil,  page  142). 


(1)  Voyts  à  ee  lujct  notre  trtdaeUon  comoMatée  M 
lf«0ioria<  du  fêter,  psft  lit,  nott  t 
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t^  dlsdptë^imroédl&ts  lie  ConfacînsontauêAl 
parié  aib  Tao  dans  dés  fei^rtiès  trèé^evés  ;  mais, 
peu  mcMi  à  adtrtettredne  entité  psy«)hok>glqoe 
qat  résume  cfl  eHe  tottê  1*9  êtres  visiMes  et  inti- 
sibïcs ,  \h  font  <î(^  Tao  eomfne  on  être  de  nilson , 
et,  se  nJtiprdctiant  darantage  do  sens  naturel  de 
Voie,  Chemin,  fls  le»  premlent  le  pins  souvent* 
dans  Pacwïitîon  dcDetoîr,  Rectitude,  le  detohr 
étaitt  en  cutet  ]è  cbcmih  direct  qne  l'homme  est 
téno  de  snhTc  toute  sa  tle  s*ll  veut  anrrfver  au 
but  de  àa  destinée,  qlil  edt  sa  perfection  morale. 
A  PInstar  de  Lao-tie,  Conflué  adrtet  égale- 
ment qu'on  se  tienne  dans  l'humHlté,  Tabnéga 
tion  et  le  recuetUeraent,  satfs  cotirir  apfètf  réelnt, 
le  pouvoir  ou  les  platefrs;  mafs  II  rtseommandé 
rexercice  direct  de  la  vertu  par  des  efforts  vo* 
lontaires  et  persévérant»,  ce  qui  exclut  la  théorie 
de  Tabstentioft  absolue  préconisée  par  Lau-tze. 

Cb  système  de  passivité  imperturbable,  eu  mi- 
lieu du  tourbillon  dès  choses  créées,  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  des  Brahmes  et  dès 
Bouddhistes  hindous,  quf  font  consister  hi  périme- 
tion  divine  et  humaine  dans  un  état  de  nonaglf, 
de  non-étre  et  de  suspension  extatique  de  toiftes 
les  facultés.  Aussi  a-t-on  supposé  que  Lao-tze 
a  eu  des  rapports  âtte  ftnde,  et  qu'il  n'a  Mit 
que  modifier,  d'après  ses  vnes  personnelle^ ,  les 
idées  fondamentales  qui  lui  venaient  de  oe  pays 
rèVeur.  Quelques  misllbmi&ireé  jésuites  dti  temps 
de  Lonfs  XtV  ont  aussi  cm  retrouver  dans  % 
traité  de  LaoUe  la  notion  do  vrai Dku  et  jus- 
qu'au mystère  de  la  Trinité,  et  ils  en  ont  conclu 
à  des  relations  directes  entre  ce  phllDsophe  et 
les  théolojçues  de  l'Occident.  Maîs  sans  prétendre 
qu'il  ait  été  fmpo^slhle  aux  grandes  idées  de  la 
divinité  émises  par  ta  Bible  de  pénétrer  jtisqu'en 
Chine  en  passant  par  t'inde  ou  par  la  haute 
Asie,  nous  croyons  que  la  raison  humaine  pou- 
vait par  ses  lumières  naturelles  s'élever  aux 
conceptions  abstraites  du  Tao-tèeking,  sans 
aucune  révélation' étrangère. 

Quant  au  passage  oh  tao-tze  dît  (  livré  II, 
chap.  42*)  :  «  te  Tûù  a  engendré  uri;  un  a  en- 
gendré deux;  deux  ont  engendré  trois;  trolâ 
ont  engendré  toutes  choses,  »  il  serait  en 
effet  susceptible  d*Une  interprétation  chrétienne 
si  on  s*en  tenait  à  la  lettre  ;  mais  pour  peu  qu'on 
se  rappelle  les  principes  cosmogoniques  de  l*an- 
clenne  philosoohie  chinoise,  on  est  forcé  de 
cohvenir  que  dans  sa  tùrme  (te  logogriphe  ce 
passage  n'est  autre  chose  qu'une  application  de 
la  théorte  des  pOrkoua  ou  lignes  divinatoires  de 
Fon-lii.  La  ligne  entière  nÀ  représente  le  priU- 
doe  actif  i/ang  Identifié  avec  le  ciel  ;  la  ligne 
brisée,  deuxy  réprésente  le  principe  in  identifié 
avec  la  terre;  et  ces  lignes  réunies,  donnant  une 
figure  géométrique,  constitnent  l'harmonie  des 
deux  principes  créateurs,  parla  conit'^°^'^'^  ^®*" 
quels  surgissent  tous  les  êtres,  k^^s  plus  d'une 
drconstance  déjà  nous  avoo^  occasion  de 
dire  que  la  théorie  bizarre  ^^  é?,-gramme  de 
Fbu.|ii ,  telle  qu'elle  a  été  cot^^  â^  f^t  oucn- 
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odang,  Tchéoo-kooiig  et  ConflieiQS  daMs  kt  litre 
eaaoniqne  Miing,  exerce  sur  toute  là  phlkiso- 
pMe  chinoise  une  iniliMaee  profonde  qu'on  M 
peaC  méconnaître  sans  tomber  dans  des  appré* 
ciatlobs  Mdlcalement  erronées. 

A  la  rëstaitratlon  des  lettres  par  la  dynastie 
Bon,  le  livre  de  Lao^tse,  retrouvé  avec  beaucoup 
d'aotres  dans  <\e9  tombeaux ,  des  cavernes  ou 
de  vieux  murs,  devint  un  objet  d'étndes  sérieuses 
de  la  part  dH  philosopheii ,  et  chacune  des 
écoles  on  des  sectes  reûgieusee  qui  se  parta- 
geaient là  croyance  publique  dierchalt  à  l'inter- 
préter dm»le  sMsdeses  dioîctrines  de  prédilection. 
Les  TM-sCf  qui  dès  le  deuxième  siècle  avant 
J.-C.  comtnençalent  h  faire  l)eaooDup  de  pro-> 
sélytes ,  afiëctèrent  d'y  th>n  ver  l'art  des  prodiges 
qui  donne  ttmt  de  mervdlieux  à  leur  religion  ; 
le  premier  commentaire  publié  sous  Han-ouen-tl, 
par  un  des  leurs  nommé  tlo-chang*koung ,  est 
en06re  dé  nos  joum  l'teuvre  la  plus  complète 
en  ce  genre,  ce  qui  n'a  pas  empêché  nn  grand 
nombre  d'anteurs  Tao^sè,  parmi  lesqtiels  on 
compte  cinq  eu  six  empereurs,  de  chercher  sans 
cesse  de  nouveltes  faiterprétations  au  texte  pri- 
mitif; 

Les  bbcrddhhifes  ont  lu  et  commenté  avec  une 
parHeifté  évidente  leTao-tèe-kîng,  parce  qu'Us  ont 
crtt  reconnaître  le  dieti  Po  dans  le  Tao  et  leur 
ptopré  doctrine  du  quiétisme  absolu  dans  l'inac- 
tion prèchée  par  Lao-tze;  sous  ce  rapport  ils 
sont  peut-être  plus  dans  le  vrai  que  les  Tao-se, 
qui  ne  pourront  jamais  faire  constater  dan^ 
Tceuvre  de  leur  patriarche  d'adoption  ni  la  re- 
cette du  breuvage  d*immortalité ,  ni  le  secret  de 
guérir  toutes  les  maladies,  ni  le  moyen  de  monter 
au  ciel  tout  vivant,  ni  celui  de  maîtriser  les  dé- 
mons. Enfin,  les  lettrés  de  Pécole  de  Confudus  se 
sont  aussi  fbrt  occupés  du  Tao-tèe-king,  et  on  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  commentaires 
publii^s  par  eux  ;  mais  leurs  efforts  ont  générale- 
ment tendu  à  prouver  que  dans  toutes  ses 
parties  tnfelli^fes  et  conformes  h  la  saine  lo- 
gique la  doctrine  de  Lao-tze  ne  diffère  pas  de 
celle  de  leur  Aiaftre ,  tandis  que  quand  elle  sem- 
ble s'en  écarter,  c'est  qu'elle  se  contredit  elle- 
même  oU  qu'ette  se  fonde  sur  des  principes  qnl 
n^ont  pas  le  sens  cotaimun. 

Cette  sévérité  d'appréciation  tient  à  deux 
causes  :  i*'  à  la  rivalité  qui  a  toujours  existé  entré 
leâ  deux  écoles  et  dont  le  germe  se  rétrouve  dans 
les  entretiens  qu'on  raconte  avoir  eu  lieu  entre 
Confudus  et  Lao-tze;  2''  à  la  répugnance  Insur- 
montable qu'éprouvent  les  lettrés  purs  à  ad- 
nlettre  la  préexistence  d'un  seul  Être  infini  et 
immatérid  comme  celui  dont  les  attributs  sont 
décrits  dans  le  Tao-tèe-king.  Il  est  juste,  ce  peu- 
daôt,  de  convenir  que  si  cette  oeuvre  d'un  génie 
éminent  renferme  de  hautes  conceptions  et  des 
maximes  d'une  sahie  morale,  empruntées,  cjb 
semble,  aux  livres  sapientiaux,  on  n'y  trouve  pas 
moins  une  foule  de  passages  où  l'auteur  n'a  évi* 
derotneM  visé  qu'à  Tantithèse  des  mots,  laissant 
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aa  ketaor  le  aoiii  de  débrouiller  la  contFadictioo 
des  idée*.  Ce  défaut»  signalé  a?ec  beaaeoap  de 
rabon  par  le  célèbre  critiqae  Tchoa-hi,  est  très- 
apparent  dans  le  teite  chinois  ;  U  Test  beaneonp 
moins  dans  une  traduetion  queleonqne*  mais 
ccUe^i  n'en  deTieot  pas  pour  cela  plus  intelli|^ble. 
—  Le  livre  de  Lao-txe  se  divise  en  deux  parties , 
le  Tao-Hnç  et  le  Tèe^kinçt  dont  la  réunion  a  formé 
le  2Vio-fée*ilri)igeoroplet,  renfermant  quatre-Tingt- 
un  chapitres  et  un  peu  plus  de  cinq  mille  carac» 
tèn».  On  chercherait  en  vain  dans  le  sens  du 
texte  le  motif  qui  a  didé  ces  di?islons ,  fort  an* 
ciennes  à  la  vérité,  mais  aussi  incertaines  d'o* 
ligine;  dans  tout  le  cours  deTouvrage,  le  dogme 
et  la  morale  se  trouvent  également  ntiftlés,  et  ne 
sont  soumis  à  aucune  forme  didaetiqae. 

Sous  le  rapport  du  style,  le  Tao-tèe*king  dif- 
fère notablemenl  de  ceini  des  autres  livres  de 
la  même  époque,  dont  il  n*a  ni  la  clarté  ni  l'élé- 
gance ;  ce  n*6st  pourtant  pas,  comme  on  Ta  dit, 
à  son  extrême  concision  qn^est  due  l'incontes- 
table obscurité  qui  enveloppe  le  sens  ;  on  doit 
plutôt  l'attribuer  à  sa  phraséologie,  qui  semble 
avoir  été  combinée  tout  exprès  pour  favoriser 
l'équivoque.  Le  ChoU'Hng  elle  Tchouen-tsiéou, 
par  exefnpie,  sont  des  ouvrages  très-conds,  qui 
expriment  beaucoup  d'idées  en  fort  peu  de  mots  ; 
mais  ils  présentent  des  formes  littéraires  sou- 
mises à  dtis  règles  qui  ne  permettent  pas  de  se 
méprendre  sur  ce  qu'ils  feulent  dire.  Le  Tao- 
tèe-kingt  au  contraire,  renferme  un  grand 
noml)re  de  phrases  qui  peuvent  être  coupées 
d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  mots,  et  pré- 
senter ainsi  autant  de  significations  diiTéreûtes. 
La  nature  abstraite  et  souvent  discutable  du 
sujet  prête  encore  au  vague  de  l'interprétation, 
et  il  en  résulte  que  tout  en  ayant  sons  les  yeux 
des  caractères  fort  simples  et  «l'un  emploi  cou- 
rant, on  est  dans  llmpossibiUté  d'affirmer  avec 
certitude  qu'ils  expriment  un  sens  plutôt  qu'un 
autre.  C'est  pour  cela  que  nombre  d'écrivàinis  de 
l'école  coofucienne,Tchou-hi  entre  autres,  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  que  le  Tao-^èe-iting  n'a  par 
lui-métne  aucune  valeur  intrinsèque,  et  qu'avec 
un  peu  d*esprit  on  peut  lui  faire  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  H  est  sorti  en  1842  des  presses  de 
llmprimerie  royale,  sous  le  nom  de  M.  Stanislas 
Julien,  une  traduction  du  texte  original  du  Tao- 
tèe'king  et  de  quelques  commentaires,  avec  le 
titre  de  «  Livre  de  la  Vote  et  de  la  Vertu  ».  K  cette 
occasion,  un  autre  orientaliste,  M.Pauthier,  pu- 
blia un  pamphlet,  VindieueSinieœ,  où  il  accusait 
le  traducteur  d'avoir  dérobé  ce  travail  d'un  ma- 
nuscrit que  lui-mêmeavait  présenté  à  rimpriroerie 
royale  pour  en  obtenir  Timpression  gratuite,  et 
qiie  la  direction,  en  vue  de  s'édalrer,  avait  soumis 
à  l'examen  de  M.  Julien.  Ce  dernier  riposta  par 
l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  de  soustraire  une 
lH>nne  traduction  cltinoise  à  un  homme  «  qui  «i 
était  encore  è  apprendre  les  premiers  élé- 
ments du  chinois,  et  qui  dans  l'espèce  n*a- 
tait  pu  entendu  une  seule  phrase  da  Itrre 


qu'il  avait  essayé  de  traduire  ».  Des  répliques 
suivirent  de  part  et  d'autre;  mais  la  sctoce  ai- 
nologique  n'y  gagna  lien ,  et  les  deux  cham- 
pions perdirent  à  s'échanger  dee  personnalités 
plus  de  temps  et  de  pane  qu'il  n'en  att- 
rait fallu  pour  traduire  paisiblement  tous  les 
Kings  de  la  Chine.  An  reste,  pour  que  la  tra- 
duction du  Taihièe-king  ait  toute  la  fidâité  que 
son  extrême  concision  permet  d'atteindre,  il  est 
indispensable  qu'elle  se  borne  religieoaement  à 
rendra  11  lettre  du  texte,  sans  en  forcer  l'inter- 
prétation dans  le  sens  d'un  système  préconçu, 
car  al  on  adopte,  comme  on  l'a  déjà  fait ,  les 
commentaires  des  Tao-se  ou  ceux  des  Boud- 
dhistes» on  tombe  dans  un  mysticisme  indéfini  qui 
enlève  à  l'oeuvre  du  grand  philosophe  tout  ca- 
ractère pratique,  tandis  que  le  contraire  aurait 
lien  si  on  s'arrêtait  éxdnsivement  aux  commen- 
taires des  lettrés  matérialistes.    J.  M.  Calleey. 

jinnaleâ  de  Se-na-Uten.  —  T»htèê  king, 
LAPACGI  (Barlolommeo  ),  prélat  italien,  né 
▼en  1396,  à  Florence,  od  11  mourut,  le  21  juin 
1466.  Admis  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
il  reçut  en  1427  le  diplôme  de  docteur,  et  fut  au 
concile  de  Florence  un  des  dix  théologiens  qui 
dressèrent  les  articles  de  l'union  de  l'Erse  grec- 
que avec  l'Église  latine;  le  pape  Eugène  IV  le 
récompensa  de  ses  services  en  le  nommant  en 
1439  maître  du  Sacré  Palais  k  la  place  de  Tor;- 
quemada,  qui  venait  d'être  créé  cardinal.  Envoya 
en  1443  en  Grèce,  en  compagnie  de  F.  Condel- 
merio,  il  devint  évoque  d'Argoli.  Deux  ans  après, 
il  était  à  Constantinople,  où  il  disputa  publique- 
ment avec  Marc  d'Éphèse  ;  à  cette  époque,  il  oc- 
cupait le  siège  de  Coron ,  abandonna  cette  ville 
lorsque  les  Turcs  s'en  forent  rendus  maîtres,  et 
se  retira  à  Florence.  On  a  de  lui  :  De  sensibili- 
dut  Deliciis  Paradisi;  Venise,  1498,  et  des 
traités  manuscrits  sur  plnsieure  points  de  théo- 
logie ,  des  sermons,  etc.  K. 

Échard.  Script,  ord.  PraNUcot,  I —  Morérl.  DieL  hUt, 
LAPiuiB  {BUàse^ean-Ftançais* Edouard) f 
général  français,  né  en  1790,  mort  à  Saint-6au- 
dens,  en  mal  18&4.  Élève  à  l'École  d'Application 
d'Artillerie  en  1809,  il  devint  capitahie  le  28  juin 
1813,  et  fit  les  demies  campagnes  de  l'empire. 
Sous  la  restauration,  il  devint  sons-directeur  de 
la  manufiMture  d'armes  de  Tulle.  Chef  d'esca- 
dron après  la  révolution  de  Juillet ,  il  servit  eu 
Afrique,  et  fut  nommé  commandant  supérieur  de 
Bougie.  Lieutenant-colonel  en  18S9,  colonel  en 
1843,  il  passa  général  de  brigade  après  la  révo- 
lution de  Février.  On  a  de  lui  :  Événements 
militaires  devant  Toulouse  en  1814;  Paris, 
1822;  Toulouse,  1834,  in»8*;  —  Conquête  de 
l'ÀndalousU,campagnes  deiSiO  et  1811  dans 
le  midi  de  P Espagne;  Paris,  1823«  in-8®;  — 
Campagnes  de  1813  et  de  1814  sur  VÈbre^  les 
Pyrénées  et  la  Garonne^  précédées  de  consi- 
dérations sur  la  dernière  guerrf  d^ Espagne; 
Paris,  1823,  in-8*',  avec  cartes;  —  Vingt-six 
Mois  à  Bougie,  ou  eoUeetion  de  mémoires 
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sursa  conquéUt  son  occupation  etion  avenir;  \ 
notice  historique,  morale^  politique  et  miU' 
taire  sur  les  Kabyles;  Saint-Gaudens  et  Pa- 
ris (1840 },  Ui-8'';  —  Tableau  historique  de 
l'Algérie ,  depuis  Voecupation  romaine  jus- 
qu^à  la  conquête  par  les  Français,  en  1830; 
Toulouse  et  Metz,  1845,  2  parties  ln-8*;  — 
Tableau  historique  moral  et  politique  sur  les 
Kabyles;  Metz,  1848,  in-8o.  Le  général Lapèoe 
a  en  outre  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Mets  un  Rapport  sur  un  Projet  de 
Semante  de  la  Cavalerie  de  M.  Fréd.  Lenfant 
(1842-1843),  et  un  Tableau  historique  de  la 
Province  <toran  depuis  le  départ  des  Espa- 
gnols en  1792  Jusqu*à  Pélévation  d'Abdel- 
Kader,  en  1831.  L.  L— r. 

Qaérard,  L»  Franc»  lUtéraire.  —  Boarqaelot,Aa£tt- 
téraU  Franc.  eonUmp»  —  Annuaires  mlM, 

LAPÂftBLLB  {Auguste  Jubé,  baron  db). 
Yoy.  JuBé. 

LA  pAbocsb  (I)  {fean- François  db  Ga- 
LàUF,  comte  db),  èélèbre  navigateur  français,  né 
auGuo,  prèsAlbi,le22août  1741.  Il  était  fils  de 
Victor*  Josepb  de  Galaup  et  de  Marguerite  de  Res- 
séguier.  Sa  première  éducation  le  prépara  debonne 
heure  à  devenir  un  marin  distingué,  et  son  incli- 
nation pour  cette  profession  se  fortifia  à  mesure 
que  ses  connaissances  acquirent  de  l'étendue.  Il 
avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  fut  reçu  garde 
de  la  marine,  le  19  novembre  1756.  Il  servait 
en  cette  qualité  sur  Le  Formidable,  et  faisait 
partie  de  l'escadre  du  maréchal  de  Conflans 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  la  flotte  anglaise, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Hawke.  Le  combat  se 
livra  le  20  novembre  1759,  à  la  hauteur  de 
Bdle-lsle  :  il  fut  acharné,  mais  désastreux  pour 
les  Français.  Le  Formidable  dut  se  rrâdre 
après  une  glorieuse  défense,  et  le  jeune  La  Pé- 
rouse,  grièvement  blessé,  fut  conduit  prisonnier 
en  Angleterre.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  rendu  à  sa  patrie,  il  fit  avec  distinction 
plusieurs  autres  campagnes,  qui  lui  méritèrent  le 
grade  d'enseigne  (  l''  octobre  1764)  et  celui  de 
lieutenant  de  vaisMSu  (4  avril  1775).  Durant 
les  quatorze  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  de 
17G4  à  1778,  La  Pérouse  ne  resta  pas  oisif;  il 
parcourut  les  parties  du  globe  les  plus  éloignées, 

U)  Ce  non  éUU  ccliit  d'une  petite  propriété  fltoée 
prte  d'Albl;  cette  terre  lot  fut  donnée  pur  imite  d'ir- 
nnfementa  de  famille,  et,  sulTant  un  mage  très-géné- 
ral alori,  U  ajouta  ee  nom  i  eelnl  qn*U  portait  déjà. 
Dons  le  paya  on  écrivait  IndUférenment  le  nom  de  cette 
tnrre  Untôt  la  Pénnuê  et  tantSt  La  Ftfrouui  mais 
J.- Fr.de  Galaup  adopta  la  première  de  eea  orthographes, 
et  depuis  elle  a  été  conservée  dans  m  llimiae.  Le  célèhre 
navlgateiir  dont  nous  parlons  ici  se  maria  le  17  Juin 
tiM,  avec  fjOulse-Éléonore  Branden .  aée  à  Nantes.  Il  ne 
naquit  pas  d'enfants  de  ee  mariage;  le  nom  de  La  Pé- 
rouse se  serait  donc  éteint  si  une  ordonnance  royale 
du  tt  février  itll  n'avait  autorisé  les  maris  des  deni 
MKors  du  navigateur.  MM.  Dalmas  de  Ubeislère  et  de 
Burthes,  à  joindre  le  nom  de  La  Pira^Ê^  •<>  Icvr  et  à 
transmettre  ces  noms  à  leurs  deieeDi«.«c«.  C'est  ainsi  qull 


eUste  aojouri'bul  deux  CimUle«  ,7Vt«  Dolmni  de  La 

FéroMsM-autre^areAex^IaiiL'l*'^  dont  le  nom  i 

rallache  à  celui  du  navigateur.  (  jf^^^  M»  HtrolA.  ) 
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apprit  la  pratique  de  Bon  métier,  et  devint  un  of- 
ficier expérimenté.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma, 
il  fut  appelé  au  -  commandement  de  la  frégate 
V Amazone f  qui  comptait  dans  la  flotte  du  comte 
d'Estaing,  lorsqu'il  combattit  si  brillamment  en 
Amérique  contre  l'amiral  anglais  Byron  (voy. 
ce  nom).  Pendant  cette  campagne,  La  Pérouse 
s'empara  de  la  frégate  Ariel,  et  contribua  à  la 
prise  du  vaisseau  Rxpcriment,  Au  mois  d'a- 
vril 1780,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
▼aisseau.  A  bord  de  VAstrée^  il  se  rendit  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  ayant  rallié 
£*£rermtoiie,  commandé  par  La  Touche-Tréville, 
il  attaqua  près  ^  l'Ile  Royale  tme  frégate  en- 
nemie et  dnq  bâtiments  d*un  rang  inférieur.  La 
frégate  et  un  autre  navire  durent  amener  pa- 
villon. La  Pérouse  amena  ses  prises  au  Cap- 
Français.  Le  cabinet  de  Versailles  ayant  formé 
le  projet  de  détruire  les  établissements  de  la 
Compagnie  anglaise  de  la  Baie  d^Hudson,  chargea 
La  Pérouse  de  cette  mission  diflicile.  Les  pré- 
paratifs furent  faits  avec  activité,  et  le  31  mai 
1782  il  sortit  de  la  rade  du  Cap-Français,  por- 
tant son  pavillon  sur  le  vaisseau  La  Sceptre 
(  de  74  ),  et  suiri  de  la  frégate  VAstrée  et  de  la 
corvette  L* Engageante,  Le  17  juillet  l'escadre 
pénétra  dans  le  détroit  d'Hudson;  malgré  les 
glaces  et  les  brumes ,  le  8  août,  La  Pérouse  dé- 
truisit le  fort  du  Prince  de  Galles,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill,  par  environ 
590  de  latitude  nord.  Le  21  il  rasa  également 
le  fort  d'York,  élevé  sur  une  pointe  qui  sépare 
la  rivière  Nelson  de  la  rivière  des  Haies.  L'hu- 
manité du  Tainqueur  égala  sa  bravoure.  Instruit 
que  plusieurs  Anglais  avaient  fui  dans  les  bois, 
et  restaient  exposés,  après  son  départ,  i  périr 
de  faim  ou  sous  le  tomahawk  des  sauvages, 
U  eut  la  générosité  de  leur  laisser  A  terre  des 
armes  et  des  vivres.  La  paix  de  1783  termina 
cette  campagne ,  qui ,  peu  connue ,  n'a  pas  rap- 
porté à  La  Pérouse  toute  U  gloire  qu'il  devait 
en  recueillir. 

Le  gouTemeroent  français,  voulant  compléter 
les  travaux  de  Cook  et  de  Clarke,  résolut  d'en- 
voyer une  expédition  sur  les  traces  des  explora- 
teurs anglais  pour  recliercher  le  passage  au  Nord 
qu'As  n'avaient  pas  trouvé.  C'était  d'ailleurs  le 
meillenr  moyen  de  oontinner  les  découvertes  de 
Bougainville.  Louis  XVI  dressa  lui-même  le 
plan  du  voyage,  et  La  Pérouse  fut  choisi  pour 
l'exécuter.  H  devait  reconnaître  les  terres  res- 
tées inconnues,  recueillir  des  données  certaines 
sur  la  pèche  de  la  baleine  dans  l'Océan  méridio* 
nal  au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne* 
Espérance,  sur  la  traite  des  pelleteries  dans  le 
nord-ouest  de  TAmérique,  explorer  soigneuse- 
ment les  côtes,  encore  peu  connues ,  de  la  Tar- 
tarie  et  de  l'Amérique  occidentale,  les  mers  de 
Chine  et  du  Japon,  les  lies  de  Saloroon,  la  bande 
sud-ouest  de  l'Australie ,  rechercher  dans  tous 
ces  lieux  les  plantes,  les  minéraux  utiles,  en  étu- 
dier les  divers  peuples,  et  ouvrir  au  commerce  de 
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nouveaux  débouchés.  I>eux  frégates  furent  ar- 
mées à  Brest  pour  accomplir  cet  immense  projet 
La  Pérouse  prit  le  commandement  de  La  Botu- 
sole,  et  le  capitaine  De  Langle  celui  de  VAstro-  \ 
labe.  Le  1'*^  août  1785,  et  après  avoir  doublé  le 
cap  Ilom,  elle  remonta,  le  23  juin  1786,  jusqu'au  , 
mont  Saint'ÉIie,  situé  vers  le  W  de  latitude  sep- 
tentrionale sur  la  côte  nord -ouest  de  TAméri- 
quc.  C'est  de  ce  point,  d*où  Ck)ok  avait  toi^ours  , 
été  repoussé  par  les  gros  temps  et  les  courants,  ' 
que  devait  commencer  la  mission  de  La  Pérouse.  i 
Il  parcourut  la  côte  pendant  plusieurs  jours ,  et  j 
y  découvrit  une  baie  qu'il  nomma  baie  Monti,  j 
du  nom  de  rofficier  qu'il  avait  chargié  de  son  ex- 
ploration. Le  2  juillet,  par  58o  36'  de  latitude 
nord  et  140^  31'  de  longitude,  il  entra  dans  une 
nouvelle  baie,  échappée  aux  investigations  de 
Cook  ;  elle  reçut  le  nom  de  port  des  Français. 
11  ne  restait  plus  que  quelques  sondes  à  y  faire; 
trois  embarcations  furent  envoyées  pour  les  ter- 
miner. Entraînées  au  milieu  des  brisants,  deux 
d'entr'eUes  furent  brisées  et  vingt  et  une  per- 
sonnes parmi  lesquelles  six  officiers  périrent 
dans  les  flots:  De  ce  nombre  étaient  les  deux 
frères  de  La  Borde  (  voy.  ce  nom  ).  La  Pérouse 
donna  le  nom  iVile  du  Cénotaphe  au  petit  Ilot 
qui  s'élève  dans  la  baie  et  sur  lequel  il  fit  cons- 
truire un  monument  commémoratif  de  ce  déplo- 
rable accident.  Du  reste,  il  ne  put  fixer  que  la 
position  de  quelques  points  de  la  côte;  il  éprouva 
les  mêmes  difficultés  naturelles  que  Cook  ;  les 
rares  liabitants  se  montrèrent  mhospitaliers ,  et 
d'ailleurs  son  itinéraire  ne  lui  permettait  de  pas- 
ser là  que  six  semaines  (1).  11  mit  donc  le  cap 
sur  les  lies  Sandwich,  et  le  5  novembre,  à  environ 
cent  lieues  dans  le  nord-ouest,  sous  le  tropique 
du  Canceri  il  découvrit  ane  petite  lie  déserte, 
qu'il  appela  ile  Sécher.  Il  mouilla  le  3  janvier 
1787,  dans  la  rade  de  Macao,  et  environ  un  mois 
plus   tard  il  faisait  route  pour  les  Philippines. 
Après  avoir  reconnu  Plie  Quelpaert,  il  se  dirigea 
à  Test  vers  le  Japon.  Le  23  juin  il  relâcha  dans 
une  baie  qiii  reçut  le  nom  de  Ternai.  Le  27  il 
reprit  la  mer;  mais  d'épaisses  brumes  retardè- 
rent sa  marche.  Le  4  juillet  il  entra  dans  une 
grande  baie  où  se  versaient  les  eaux  d'un  fleuve 
d'environ  quarante  mètres  de  largeur  :  elle  reçut 
le  nom  de  baie  Suffren.  La  Pérouse  continua 
ensuite  à  s'avancer  vers  le  nord.  Bientôt  il  s'a* 
perçut  qu'il  naviguait  dans  un  canal  qui  parais- 
sait se  rétrécir  à  mesure  que  les  frégates  avan- 
çaient. Le  12  juillet  les  navtgateiirs  mouillèrent 
près  d'une  anse  qu'ils  nommèrent  baie  De  Lan- 
gle eh  l'honneur  du  capitaine  de  V Astrolabe. 
On  se  dirigea  ensuite  au  nord-ouest ,  vers  les 
côtes  de  la  Tartarie  chinoise ,  louvoyant  sous 
les  basses  voiles,  à  cause  des  brumes  continuelles 
qiii  environnaient  lés  navires.  Le  19,  par  une 


(1)  Cette  rrconnatManee  a  été  refajte  depuis  par  Van* 
oQQver,  qui  ne  !*«  UtmAaét  qu'après  Croit  wautc»  de  tre- 
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éclaircie,  on  aperçut  la  terre  au  fond  d'une  ma- 
gnifique baie ,  celle  d*Estaing,  lit  28  les  fré- 
gates se  trouvèrent  sur  la  côte  de  Tartarie,  à  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  baie  (  bme  de  Casiries  ) , 
qui  par  sa  position,  au  fond  d'un  golfe,  assure  un 
excellent  mouillage  aux  bâtiments  du  plus  fort 
tonnage.  La  Pérouse  appareilla  le  2  août  1787, 
et,  par  ^b^  10'  de  latitude  au  sud  du  cap  Cnl- 
Ion,  i)  découvrit  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Jusqu'à  cette  époque  la  oûte  orientale 
de  l'Asie  n'était  connue  que  par  les  récits  de 
quelques  missionnaires,  qui  confondaient  sous  la 
dénomination  de  Jesso  toutes  les  terres  au  nord 
du  Japon.  La  Pérouse  i^coonut  que  ces  terres 
forment  deux  lies ,  dont  l'une,  l'Ile  Ségalien,  est 
détachée  de  la  Corée  par  le  détroit  de  La  Pé- 
roiue,  et  Pautre,  l'Ile  Chika,  est  séparée  de  la 
grande  lie  du  Japon  par  le  détroit  de  Sangaar. 
Après  avoir  relevé  les  Iles  des  Étals,  de  la  Corn-: 
pagnie,des  Quatre- Frères  et  de  Malikan,  il 
donna  dans  le  canal  de  L%  Boussole^  qui  lui  per- 
mit de  se  rendre  au  Kamtsckatka,  où  il  relÀclia 
àPelropauIowsk,  le  7  septembre  1787.  L'impéra- 
trice de  Russie ,  Catherine  II,  avait  donné  des 
ordres  pour  que  les  voyageurs  fussent*  reçus 
avec  hospitalité.  On  remit  à  La  Pérouse  des  dé- 
poches  venant  de  Friince,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouvait  une  qui  rélevait  au  grade  de  chef  d'es- 
cadre. Ce  fbt  aussi  de  là  qu'il  expédia  par  la 
voie  de  terre  M.  de  Lesseps,  chargé  d'ap|)orier  à 
Paris  les  journaux,  notes,  cartes ,  plans  et  des- 
sins rocneillis  dans  le  voyage. 

La  Pérouse  quitta  la  baie  d'Avatdia  le  29  sep- 
tembre, et  fit  route  au  sud.  Après  avoir  coupé  la 
Ligne  pour  la  troisième  fois,  il  entra  dans  l'ar- 
chipel des  Navigateurs,  et  le  8  décembre  relâclia 
à  Maouna.  Un  affeux  malheur  vint  l'y  attrister. 
Son  ami.  De  Langle,  le  capitaine  de  VAstro- 
labCf  étant  entré  avec  sa  chaloupe  dans  une  pe- 
tite anse  entourée  de  récifs  pour  faire  aiguade, 
fut  attaqué  et  masiRirré  par  les  indigènes  avec 
onze  de  ses  compagnons,  panni  lesquels  le  sa- 
vant naturaliste  Robert  de  Paul  Lamanon.  La 
plupart  des  autres  Français  revinrent  blessés 
grièvement.  La  Pérouse  eut  bftte  de  quitter  ce 
lieu  de  désolation,  remettant  à  un  autre  temps 
une  joste  vengeance.  Le  14  décembre  il  leva 
l'ancre,  et  fit  route  pour  Oyolava,  et  ensuite  pour 
:  Pola.  Le  20  il  eut  cofinaissance  des  lies  des 
'  Cocos  et  des  Traîtres.  Il  entra  ensuite  dans 
Parchipeldes  Amis.  Le  27  il  fut  en  vue  de  Vavao, 
le  31  il  passa  Tonga^Tabçu,  et  après  s^étre  arrêté 
à  111e  Norfolk,  atterrit  le  26  janvier  1788  à  Bota- 
ny-Bay.  C'est  do  ee  port,  et  du  7  février,  qu'est 
datée  la  dernière  lettre  écrite  par  La  Pérouse 
au  ministre  de  la  Marine.  Dès  lors  un  voile  fu- 
neste est  jeté  sur  la  destinée  de  l'expédition.  Les 
navigateure  devai(*nt  arriver  à  l'Ile  de  France 
en  1788;  deux  années  s'écoulèrent  sans  qu'ils 
[  parussent.  L'intérêt  qui  s'attachait  au  sort  de  La 
Pérouse  et  de  ses  compagnons  se  fit  jour  au  rot- 
'.  lieu  même  des  agitations  de  la  révolution.  La 
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Société  d*Hift1oira  natareUe  de  Paris  élera  sa 
Toix  jusqu'à  r Assemblée  Datkmale,  et  UnAs  XVI 
fût  prié  d*ordonnerdes  recherches  (1). 

Le  contre-amiral  d'Entrecasteaux  reçut  l'ordre 
d'armer  deux  nanres  et  de  Tîsiter  tous  les  points 
où  devait  toucher  La  Péituse  aprèis  son  départ 
de  Botany-Bay;  mais  ses  recherches,  d'ailleurs 
molleme&t  faites,  n'eurent  aucim  résultat  Ainsi 
resta  inconnu  le  sort  de  cette  malheureuse  expé- 
dition jusqu'en  mai  1826,  époque  où  le  lieu  de  son 
naufrage  fut  déœuvert  par  le  capitaine  adglais 
Peter  Dillon,  qui,  naviguant  au  nord  des  Hébri- 
des, trouva  sous  l'eau,  au  milieu  des  récifs  qui 
environnent  l'Ile  de  Vanikoro,  des  débris  de  na- 
vires et  une  quantité  d'objets  tels  que  canons, 
pierriers,  saumons  de  plomb,  ancre,  etc.,  qui  ont 
évidemment  appartenu  aux  naufragés  de  La 
Boussole  et  de  /J Astrolabe,  et  qui  sont  aujour^ 
dliul  déposés  au  Musée  naval  du  Louvre.  Il 
paraîtrait  même ,  ad  rapport  des  vieillards  du 
pays,  que  quelques  hommes  des  équipages  fran^ 
çaiii  auraient  survécu  longtemps  à  leur  désas- 
tre. En  1829  le  capitaine  Dumont  d'Urville,  sur 
sa  corvette  L'Astrolabe,  visita  VanHioro  lors  de 
son  voyage  scientifique  autour  do  monde  :  il 
recueillit  encore  quelques  débris  du  naufrage,  et 
reconnut  IVxactttude  des  faits  signalés  par  le 
capitaine  Dlllon.  Il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de 
ce  lieu,  si  tristement  célèbre,  sans  payer  un  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  de  La  Pérouse  et  de  ses 
compagnons  dinfortune.  Il  leur  consacra  un  mo- 
nument f\inérâlre,'le  14  mars  IB28.  C'est  un  iriau- 
i<olée  en  pierres  bruteS,  surmonté  d'un  obélisque 
quadrangulaire,  surlequélonllt  cett«în6cripion<: 

A  la  mémoire 

de  La  Péfoaae 

et  éc  WCÊ'  compagiMm. 

UÂftroUbê, 

l4  ttiarf  iSM. 

Alfï'ed  DE   LACiiZE. 

Gérard,  Fie»  H  Campagnes  des  plH$  cétééres  Marim 
/irançalt  (Pzr\if  IMS,  In-lf,  fig.  ),  p.  i97-Soe.  —  Peter 
Dilkwi,  yojfogm  am^  llês  d»  ta  mer  du  Sud,  en  IBM  et 
1M7,  et  HeiatUm  de  Im  dêeomefU  du  soH  de  La  Pé- 
nmM0  (  Parts  iSM.  t  vol.  avec  cartea  et  4  pUmcb.  ).  -> 
Ihiniant  d'L'rvIlle,  ^Cfoçe  pittoreêque  autour  du  Monde. 

—  Domenjp  de  Rland,  Océttnié,dMmVUniverspiUore$qiÊ0t 
t.  III.  p.  MO  M7.  "  Van  Tanaci  HUtolre  ffénéraU  de  la 
Marine.  I;  |V,  p.  U0-M4.  ^  Qaoy  et  Paul  Gabnard, 
yvynçé  de  la  cornette  L'Astrolabe.  —  Wlllbim  Smith. 
OoHertUm  des  Voungés  anUmr'  du  Monde,  t.  vi.  p.  t 
•f  MO.  —  ije  MmtUefsm  univeHei  du  11  fèvrter  ift4T.  — 

—  ThéoKèoe  Paxe,  daoa  le  DtetUmnaire  de  ta  Conver- 
sation. —  noeuments  particuliers, 

t.k  PEKRiEKE  (  Gt^iRiitime  ob),  poète  et 
historien  français,  né  en  1499,  à  Toulouse,  mort 
Vers  1565.  Il  appartenait  à  une  famille  de  petite 
noblesse,  et  avaitïait  des  études  de  droit,  puisqu'il 
prenait  le  titre  de  licencié.  Sa  vie  s'écoula  proba- 
blement tout  entière  dans  sa  ville  natale,  où  ses 

(DNoR  lectearatrooveronCauK  artldet  DïKtAM {Peter), 

riUMONT  otJRVILLK  et  D'BKTftKcASTKAlTX    le«  détalto 

le«  piuscirroMtanciés  et  le*  ptii«ek.i<t«  s°^l^>^^^^*^ 
obleous  par  lea  dlweraea  ctpddlu/v  a0«»*^<(*  à  la  rt- 
cbereb^  de  U  Pérouie.  «eprodu».'*"*  -  diMkWà  Ici  aérait 
(aire  un  double  enplol. 
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nombreux  ouvrages  lui  avalent  acquis  une  répu- 
tation de  savoir,  qui  ne  s'est  pas  maintenue.  En 
1552  lé  conseil  municipal  Icr  chargea  de  rédiger 
pour  cette  année  les  annales  de  Toulouse  ;  mais 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  poussé  bien  loin  ce  tra* 
vail.  U  vivait  encore  en  1560.  La  plupart  de  ses 
écrits  sont  en  vers,  et  portent,  suiVatttTusage  du 
temps,  des  titres  bixarres;  nous  citerons  :  In- 
vective satyrique^  tissue  et  composée  par 
maistre  Guillaume  de  La  Perrière ,  licencié 
es  droits  f  contre  tes  suspects  monopoles  dfs 
plusieurs  crimineux,  satellites  et  gens  de  vie 
réprotit'ée;  Toulouse,  1530,  ih-4»:  un  des  écrit! 
les  plus  rares  de  Fauteur,  qui  s'est  plu  à  l'ae- 
oompegnef  de  notes  en  latfn ,  ex  purissimé , 
dit-il,  sacrarum  literarum  fonte  manantes ; 
—  Le  Théâtre  des  bons  Engins,  auquel  sont 
eontenuz  cent  SmbUmes  moraulx;  Lyon, 
sans  date,  in-8<>  :  suite  de  cent  dizains  sous  au- 
tant d'emblèmes,  dédiés  à  Marguerite,  reine  de 
Navarre.  Ce  recueil  de  moralités  obtint  une  vogue 
singulière,  peat-ôtre  à  cause  des  cent  figures 
en  bois  qui  en  oorrigièrent  la  fadeur  depuis  l'é- 
dition de  Paris,  1539,  petit  in-S";  il  fut  réim- 
primé à  Angers,  1545;  à  Lyon ,  1547,  1549  et 
1553;  à  Paris,  1550,  1554,  lôSO,  etc.;—  Les 
Annales  de  Foix,  joinctz  à  icelles  les  cas  et 
faictz  dignes  ée  perpétuelle  recordation,  ad' 
venus  tant  aulx  pays  de  Beam,  Commynge, 
BigorrCy  Armygnac,  Navarre ,  ^tie  les  lieux 
circumvoisyns  f  depuis  le  premier  comte  de 
Poix  Bernard  jusques  à  Benry^  à  présent 
comte  de  Foix  et  de  Navarre;  Toulouse,  1 539, 
petit  in-4<*,  fig.  On  a  prétendu  que  l'histoire  des 
comtes  de  Foix,  écrite  originairement  en  langue 
basque,  par  Arnaud  Squarres ,  avait  été  mise  en 
latin  par  Bertrand  Hélie ,  de  Pamiers ,  et  que 
c'était  cette  dernière  version  que  La  Perrière  avait 
à  son  tour  fait  passer  en  français  ;  mais  Rigoley 
de  Juvigny,  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque 
de  La  Croix  du  Maine  (I,  339),  a  prouvé  que 
cette  opinion ,  émise  par  le  P.  Leiong  et  La 
Monnoye,  n^avait  aucun  fbndement;  —  Les 
cent  Considérations  d'iltnotcr,-^  Lyon,  1543, 
in- 16,  fig.;  —  te  petit  Courtisan ,  avec  la 
Maison  parlante ,  et  le  Moyen  de  parvenir 
de  pauvreté  à  richesse,  et  comment  le  riche 
devient  pauvre;  llyon,  1551,  in-16;  ~  Les 
Ûonsidëra^vns  des  quatfe  Mondes,  a  savoir 
est  :  divin,  angélique ,  céleste  et  sensible; 
càmprins'es  en  quatre  centuries  dé  quatrains, 
contenant  la'  eresme  de  divine  et  humaine 
philosophie;  Lyon  et  TouTous«,  l552,in-8*, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  Dails  Id  quatrième 
centurie,  il  raconte  fort'sériensemeiH  qu'il' a  vti 
uue  paire  de  mahdragores  éffigiÊR.<  et  ta  face 
humaine,  masculine  et  féminine,  é^  avait  été 
àclieVSe  trolé  céntir  livrés  par  un  évèque  de 
Rieut  ;  ^ÎM  Màfôsophiê,  éonteûant  cent  evà- 
blesmes  moraulx ,  Htnstréf  de  eent  tetrtts- 
tiques  latins,  re(hiitt  en  autant  deq%tatrains 
françoys;  Lyon,  1553,  pditin-S»,  fig;  :  ee 

ir. 


I.A  PERRIÈRE  -  LA  PEYRÈRE 


519 

livre  de  folle  sagesse  est  encore  un  recaeil  de 
moralités,  auquel  les  Tignettes  ea  bois  ajoutent 
da  prix  ;  —  Le  Miroir  politique,  œuvre  non 
moins  utile  que  nécessaire  à  tous  monarques, 
rois ,  princes ,  seigneurs ,  etc.  ;  Lyon ,  1555  » 
in-fol.,  et  Paris,  1567,  m-8«;  —  Dialogue  mo- 
ral de  la  lettre  qui  occit  et  de  Vesprit  qui 
vivifie;  interlocuteurs  JSngins:  humains. 
Franc  Vouloir,  Bon  Conseil,  Glose  con- 
fuse, etc.  La  Perrière  a  corrigé  et  augmenté 
la  traduction  française  anonyme  de  l'ouvrage  de 
Nicolas  Bertrand  :  Les  Gestes  des  Tholosains, 
qui  avait  para  en  1517,  in-4o.     Paul  Louiav. 

La  Croli  da  Maine  et  Du  Terdler,  BMiotk,  franc.  - 
Lelong,  BibUolh.  franc,  —  Biogr.  Toulousaine,  h  TS-^^- 
-  Bronee,  »tan.du  Libraire.  -  Viollet-Uduc,  BiblUAh, 
Poétique. 

Vk    PBftftlKftB     DE     BOIFPÂ     (JocqUCS' 

Charles- François  de),  physicien  français,  né 
à  Sargères  (Saintonge),  en  1694,  mort  à  Paris, 
en  1776.  Issu  d*ane  des  premières  familles 
du  Nivernais,  il  fit  ses  premières  études  à 
Saint -Jean-d^ÂDgely,  et  les  termina  au  collège 
de  Pont-le-Voy.  Il  s*acqait  une  certaine  cé- 
lébrité en  consacrant  son  temps  et  sa  fortune 
surtout  à  la  physique  et  à  Tastronomie.  Mais 
il  adopta  des  opinions  qui  hetiriaient  les  sys- 
tèmes de  Descartes  et  de  Newton.  Il  accusait 
Lemonnier  et  Lalande  de  lui  avoir  dérobé  Tidée 
des  réfractions  écliptiques  :  aussi  se  brouilla- 
t-il  aTec  presque  tous  les  savants  de  son  temps, 
et  finit  par  être  entièrement  délaissé.  On  a  de 
lui  :  Mécanisme  de  Vélectricité  et  de  Vunivers  ; 
Paris,  1755,  1756,  in- 12  avec  fig.;  ^  Arrêt 
burlesque;  1770,  in-12;  ^Extrait du  Nou- 
veau Système;  1761,  in-l2',  —  Nouvelle  Phy- 
sique céleste  et  terrestre  à  Vusage  de  tout  le 
mande;  Paris,  1766,  3  vol.  in-12;  en  tète  de 
cet  ouvrage  est  le  portrait  de  l'auteur,  au-dessous 
duquel  on  lit  ces  vers  : 

De  Dêieartes  et  de  Newton 
Ount  attaqoerleaiiyttèmeit 
De  la  nature  11  prit  le  ton 
Et  déeoavrlt  les  lois  roprémea; 
Bt  de  leur  lumtaeas  flambeaa 
Il  éclaira  son  ayatènc  nouTeaa. 

G.    DE  F. 

lUlBgaet.  Biogr.  SaintongeaUe. 

LA  PBmuikREi  Michel-Gabriel),  Voy.  Pbb- 

DOULX. 

LA     PkBI»B    (  /eon-BASTIEE    DB  )  ,    pOÔtC 

français,  né  vers  1530,  mort  dans  les  environs 
de  Poitiers,  en  1555.  Les  auteurs  ne  sont  point 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  La  Croix 
du  Maine  et  Govjet  le  font  naître  à  Angoulème; 
du  Verdier  de  Vaoprivas  le  dit  Poitevin;  Colin 
rinscrit  parmi  les  littérateurs  limousins.  Il  est 
probable,  dit  Yltrac,  qu'il  naquit  à  l<a  Pénise  en 
Angoumois ,  mais  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie,  quoique 
ses  contemporains  lui  aient  adressé  de  nombreux 
éloges.  Il  fit  ses  premières  études  à  Paris ,  et 
joua  en  1552,  au  collège  Boncour,  la  CUopdtre 
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de  Jo<lelIc.  De  Paris  il  se  rendit  à  Poitiers,  où  il 

dut  suivre  un  cours  de  droit. 

Paris  (  dlMl  )  a  noa  jeanea  ana; 
Puis  lonqne  noua  sommée  frûdi^ 

On  nous  acbcmine 
De  Parla  en  antre  endroit. 
Pour  la  guerre,  pour  le  droit. 
Pour  la  médecine. 

Les  poésies  de  La  Pémse  ont  été  recueillies  par 
deux  de  ses  amis,  Jean  Boiceau  et  Guillaume 
Boochet,  qui  les  firent  imprimer  ;  Poitiers,  1556, 
in-4*;  édition  de  Claude  Binet,  Paris,  1573, 
in-t6.  Elles  se  composent  de  Médée,  tragédie 
en  cinq  actes,  imitée  et  traduite  de  Senèque;  re- 
vue et  corrigée  par  Sainte-Marthe 

Tu  vins  après  (Jodelle),  eneothnmé  Péraae. 
Espolnçonné  de  la  tragique  mnse,  » 

dit  Ronsard,  etc..  Le  mélange  des  rimes  mascu- 
lines  et  féminines  y  est  rigoureusement  observé. 
Cette  pièce  valut  à  son  auteur  d'être  appelé  par 
Talsureau  le  premier  tragique  de  France. 
Sainte-Marthe  ajoute  :  «  Si  la  mort  ne  se  fût  op- 
posée aux  desseins  de  La  Péruse,  ce  poète  eftt 
sans  doute  été,  au  jugement  des  doctes,  l' Euripide 
français.  »  Pasquier  ne  poussait  pas  aussi  loin  l'ad- 
miration:  «  La  Af^ée  n'était  point  trop  décousue, 
dit-il  ;  toutefois,  par  malheur,  elle  n'a  été  accompa- 
gnée de  la  faveur  qu'elle  méritait.  »  Le  reste  con- 
siste en  cinq  odes,  diverses  épigrammes,  quelques 
sonnets,  six  élégies,  quatre  chansons  amoureuses 
et  de  petites  pièces  sous  le  titre  de  Mignardises^ 
d^étrennes,  à*amourette,  etc..  Dans  l'une  de  ses 
odes  La  Péruse ,  poète  après  tout  médiocre,  se 
flatte  d'aller  à  l'immortalité,  et  vante  en  ces 
tennes  sa  fécondité  : 

rai  cache  dis  rolUe  vers. 
Pleins  de  grieea  non  pareUlea, 
Qnl  ne  seront  découverts 
gue  pour  les  doctes  oreilles  t 
La  vulgaire  populace 
Ne  mérite  telle  grScc,  etc.. 

Martial  Audoin. 

*  U  Crois  du  Maine,  0161.  —  Da  Verdier  de  Vaaprivat, 
Bibl.  -  Pasqaler,  ReehertkM,  llv.7,  ehap.  Ti.  —  Scé- 
vole  de  Salnte-MarUie,  Éloge ée  Botert  Camier,  -  Van- 
quelin  de  U  Fresnaye,^rt  poéUque.  —  Hist  du  Tkéât. 
franc.,  t.  III.  —  Colin,  Lrm.  «rafC,  p.  CS.  -  BMUÂhiq^ 
eu  Poitou,  t.  V.  -  Goujet,  BibL/ranç.,  t  XII.  p.  n  et 
sttlv.  —  Vltrac,  FeuU,  hebd.  du  LUnoutin,  ITTt. 

LA  PBVft&ftB  {Isaac  DB),  littérateur  fran* 
çais,  né  en  1594,  à  Bordeaux,  mort  le  30  janvier 
1676.  Il  commanda  une  compagnie  au  siège 
de  Montauban,  et  accompagna  en  1644  Tam- 
bassadeur  français  LaThuillerie  en  Danemarls, 
où  il  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  des  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sur  l'Islande  et  le  Groen- 
land. A  son  retour,  il  s'attacha  à  la  fortune  du 
prince  de  Coudé,  qui  fut  chargé  par  lui  d'une 
mission  particulière  en  Espagne,  et  le  suivit 
plus  fard  dans  les  Pays-Bas.  Ce  Ait  en  Hol- 
lande qu'il  fit  paraître,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, son  fameux  livre  des  Préadamites,  inti- 
tulé :  PrxadamitXf  sive  exerâtatio  super 
versibus  12,  13  et  14  eapUis  V  Bpistolw 
D,  Pauli  ad  Romanas^  quibus  indicantur 
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prifiii  homlnet  ante  Àdamum  conditi;  165&, 
in-4";  16M»  fai-12. 11  J  établit  denx  créations, 
faites  à  àeê  totervallcs  fort  éloignés  :  de  la  pre- 
mière, qni  est  la  création  générale,  sortit  le 
monde  physique ,  pourru,  dans  tontes  ses  par- 
ties, «riiommes  et  de  femmes;  la  seconde  n'est 
autre  que  la  formation  d'un  peuple  particulier, 
le  peuple  juif,  dont  Adam  fut  le  chef.  En  outre. 
Il  soutient  que  le  déluge  ne  submergea  que  la 
Judée;  que  toutes  les  races  ne  descendent  pas 
de  Noé;  que  les  gentils,  issus  de  la  première 
création,  ne  commettaient  point  de  péchés  parce 
qu'ils  n*aTaient  point  reçu  de  loi  positive  ;  que  les 
Chaldéen^,  les  Egyptiens  et  les  Cliinois  sont  bien 
plus  anciens  qu'Adam,  etc.  Cette  hypotlièse. 
hardie  |)Our  le  temps  où  elle  fut  émise,  susdU 
mic  polémique  des  plus  violentes.  L'auteur, 
après  avoir  vu  le  parlement  de  Paris  condamner 
son  livre  au  feu,  fut  arrêté  à  Bruxelles  en  1656, 
par  l'ordre  de  Tarchevéque  de  Ifalines  ;  mis  en 
liberté,  il  se  rendit  à  Rome,  et  signa  entre  les 
mains  du  pape  Alexandre  VII  un  acte  de  rétrac- 
tation en  même  temps  que  l'abjuration  de  la  foi 
calviniste.  11  fut  ensuite  nommé  bibiiotbécaire 
du  prince  de  Condé,  et  se  retira,  vers  la  fin  de 
sa  Tie,  au  séminaire  de  Notre-Daroe-des- Vertus, 
pràs  Paris,  où  il  mourut.  «  C'éUit,  dit  Nicéron , 
un  homme  d'un  esprit  fort  égal,  et  qui  avait  la 
conversation  fort  agréable.  »  Son  érudition  était 
médiocre,  et  son  style  souvent  bas  et  plein  d'en- 
flure. On  a  encore  de  lui  :  Traiié  du  Rappel 
des  Juifs;  Paris,  t643,  in-8*,  où  il  affirme 
que  tous  les  Juifs  finiront  par  se  convertir  au 
christianisme,  et  seront  rétablis  par  un  roi  de 
France  dans  la  Terre  Sainte;  le  moyen  qu^il 
donnait  de  bâter  cette  conversion,  comme  de 
réunir  tontes  les  sectes  chrétiennes,  était  d*en 
revenir  à  la  formule  apostolique,  la  foi  en 
Jésus-Christ;— iteto«oii  du  Groenland  ;lPàns, 
1647, 1651,  in-8*,  adressée  à  La  Mothe  Le  Vayer 
et  réimpr.  dans  le  t.  I"  du  Recueil  des 
Topages  au  Nord;  —  La  Bataille  de  Lens; 
Paris,  1649,  in-fol.;  —  Spslema  Theologicum 
ex  Prxadamitarum  hypothesi,  pars  prima  ; 
1655,  in-4*;  —  Epistola  ad  PAiJo/îTitim,  qua 
exponii  rationei  propter  quas  ejuravït  sec- 
tam  Calvin! t  quam  profitebaturt  et  libntm 
de  PrxadamitiSf  quem  ediderat;  Rome,  1057, 
in-4*;  Francfort,  1658,  in-4°;  trad.  en  français, 
Paris,  1658,  in-8«,  et  réimpr.  sous  le  titre  d'ii- 
pologiede  La  Peyrère  faite  par  luy-mesme; 
Paris,  1663,  in- 12  ;  —  Recueil  de  lettres  écrites 
au  comte  de  La  Su^e  pour  Vobliger  par  rai- 
son à  se  faire  catholique  ;  Paris,  1661-I6G2, 
7  vol.  ûi-12;  --Relation  de  V Islande;  Paris, 
1663,  in-s".  On  attribue  en  outre  à  La  Peyrère 
des  Notes  sur  la  Bible  française  de  l'abbé  de 
Maro1les>  dont  l'impression  fut  arrêtée  par  ordre 
supérieur  ;  et  un  roman  intitulé  :  Alix  Pierce^ 
maîtresse  d^ Edouard  llj^  roi  d* Angleterre, 
Son  frère  cadet,  Abraham  dt  L\  Peyrère, 
fut  avocat  au  paricment  de  Dor^e^vx,  et  y  jouit 
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d'une  grande  réputation  ;  il  a  écrit  :  Décisions 
sommaires  du  palais  et  Arrêts  de  la  cour  du 
parlement  de  Bordeaux^  illustrés  de  notes 
et  d^arréts  de  la  cour  du  parlement  de  Gre- 
noble ;  Bordeàax,  1675,  in-4*;  7'  édit.,  Paris, 
1808, 7  vol.  in-4".  Paul  Louisy. 

Bayle,  DMionmaire  IlUtor.  et  CrlL,  t.  IV.  -  Nleéron. 
Mémoires,  t.  XII  et  XX.  -1^  Long,  BMlnth.  Sacra,  1. 1. 
p.  sai.—  Vlgneul-Marvllle,  Uélangeg,  1. 1,  p.  lu.  -Eug. 
et  Em.  ilaair,  La  France  protcitante.  —  Dictiotm,  des 
Uéré»ies;iva,t.l*». 

LA  PBTiio?iiB  (  François  Gigot  de),  chinir- 
gien  français,  né  à  Montpellier,  le  1 5  janvier  1 678 , 
mort  à  Versailles,  le  25  avril  1747.  A  sa  sortie 
du  collège  des  jésuites,  il  se  consacra  à  la  chi- 
rurgie, profession  de  son  père.  En  1714  il  fat 
appelé  à  Paris  pour  donner  ses  soins  au  duc, 
depuis  maréchal  de  Chanfaies.  Il  enseigna  Tana- 
tomie  à  Saint-Côme,  fut  nommé  démonstra- 
teur au  Jardin  du  Roi,  et  reçut,  en  1717,  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  premier  chirurgien  du 
roi,  dont  il  devint  titulaire  en  1733.  Louis  XV 
lui  accorda  en  1721  des  lettres  de  noblesse. 
Les  chirurgiens  étaient  k  cette  époque  confon- 
dus avec  la  oorporation  des  barbiere;  La  Pey* 
ronie  obtint  en  1743  des  lettres  royales  qui  don- 
naient aux  chirargiens  de  Paris  les  mêmes  pri- 
vilèges que  ceux  des  régents  et  des  docteura  de 
l'université.  Possesseur  d'une  immense  fortune, 
par  son  testament  il  en  donna  une  grande  partie 
aux  établissements  consacrés  à  la  chirurgie, 
tant  à  Paris  qu'à  Montpellier,  légua  sa  biblio- 
tlièqoe  au  Collège  des  Chirur^toos  de  Paris ,  et 
fonda  des  prix  annuels  pour  l'Académie  de  Chi- 
rargie,  que  Louis  XV  avait  créée  en  1731  %ur 
sa  proposition.  Il  en  était  le  président,  et  appar- 
tenait aussi  comme  associé  libre  à  l'Académie 
des  Sciences.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
les  Maladies  du  Cerveau^  par  lesquelles  on 
idche  de  découmir  le  véritable  lieu  du  cer- 
veau dans  lequel  Vdme  exerce  ses  fonctions, 
lu  dans  l'assemblée  publique  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  en  1708  ;  ce  mé- 
moire a  paru  d^abord  par  extrait  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  en  1707  ;  il  fut  augmenté  de 
pinsieura  observations  et  inséré  sous  une  forme 
nouvelle  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1741  ;  — 
dans  le  i*'  volume  de  la  Société  des  Sciences 
de  Montpellier  (Lyon,  1766,  in-4'')  :  Obser- 
vation sur  une  Expérience  de  la  Matrice; 
—  Sur  la  dernière  phalange  du  pouce  arra- 
chée avec  tout  le  tendon  de  son  muscle  flé- 
chisseur et  une  partie  de  ce  muscle;  —  Sur 
une  grande  Opération  de  chirurgie;  —  Des- 
cription anatomique  de  V Animal  qui  porte 
le  Musc;  dans  les  Mémoires  de  FAcad.  des 
Sciences  de  Paris ,  année  1731  ;  —  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie,  an- 
née 1743:  <H>servations  sur  la  Cure  des  Her- 
nies avec  gangrène;  —  Sur  quelques  Mala- 
dies qui  s* opposent  à  VÉjaculation  naturelle 
de  ta  Semence;  —  Su^  V Étranglement  de 
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Vintestin  causé  intérieurement  par  Vadhé- 
renoê  de  répiploon  au-dessus  de  Vanneau  ;  etc. 

G., DE  F. 

UUt,  de  P4coid,  dM  Sçiman,  énnée  1747.  ^.Vém.  dé 
V Académie  rotale  de  Ckirurçie,  année  1774,  t.  iv,  tûit. 
In-it. 

LA  mRYUOïiSKl  Philippe  Pic<yr,  baron  db), 
naturaliste  français ,  né  à  Toaloase,  le  20  oc- 
tobre  1744,  mort  dans  la  même  Tille,  le  18  oc- 
tobre 1818.  Sop  père,, Picot  de  Buissaizon ,  négo- 
ciant, avait  été  anobli  par  le  çapitoulat.  Après 
des  études  brillantes ,  le  jeune  Picot  entra  dans 
la  magistrature,  et  fut  en  1768  ppurru  d*une 
charge  d*aTocat  général  près  la  chambre  des 
eaux  et  forêts  du  parlement  de  Toplotise.  La 
réforme  de  Maupeon^.en  1771,  le  porta  à  donner 
sa  démission.  H  put  dès  lors  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  pour  laquelle  il 
avajtdu  goût,  et  ce  pe  fut  pas  .sans  regret  qu'il 
reprit  ses  fonctions  jpçs^u. rappel  des  parle- 
ments en  1774.  fid  mort^e  son  onclç,  le  baron 
de,LaPeyrouse,q/9i  lui  l^ialt  avec  son  titre  une 
fortune  consMérable,  lui  permit  de  quitter  sa 
clergé  et  de  reprendre  ses  études  favorites,  jl 
explora  d'abord  ^g  ^Pyrénées,  étudiant  à  la  fois 
la  structure  des  ipontagnes,  les  végétaux  qui  les 
recouvrentetlesaninvaux  qui  les  habitent.  Il  servit 
de  gnicfe  à  Dolpmieu  sur  Jes  montagnes  qui  envi- 
ronnent Barég/esy  çt  }ui.  .sauva  )a  vie  sur  le  pic  de 
l'Hiério.  Les  ouvrées  que  La  Peyrouse  publia  le 
firent  connaître  dans  Je  monde  savant.  La  convo- 
cation des  états  généraux  en  1789  l'arracha  encore 
à  ses  paisibles  occqpations.  Il  fut  chargé  de  ré- 
diger les  cahiers  delanoblçssedela  sénéchaus- 
sée de  Toulouse,  et  pifbha.  pour  .les  députés  de  la 
province. un  ét^\i  Sfir  l'administration  diocé- 
saine du  Lapgu^oc.  Plus  tard  il  fut  élevé  à  ja 
présidence  deradminutratioa  du  district  de  Tou- 
louse. 11  donna  sa  démission  .en  1792,  et  fut 
presque  ajussitAt arrêté.  Le  9)bermidor  lui,  ren- 
dit la  liberté.  Nommé  bientôt  après  inspecteur 
des  mines,  il  priera  la  ctiaire  d'histjoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  àe  .Toulouse.  Son  cours 
attira  de  nombreux  élèves.  Placé  en  1800  à  la 
tète  de  la  manici|)alité  de  Toulouse^  il  marqua 
.son  administration  par  d'utiles  mesures ,  comme 
le  rétablissement  des  revenus  de  la  ville,  la  dota- 
tion des  hospices*  la  fondation  d'une  école  de  pein- 
ture, d^n  observatoire,  d'un  cabinet  de  physique 
et  de  chimie,  etc.  Il  enrichit  le  jardin  bota- 
nique, les  bibliothèques,  le  muséum,  et  établit 
pour  la  Tjlle  un  système  d'embellissement  qui 
a  été  suivi  par  ses  successeurs.  Pour  subvenir 
à  tant  de  dépenses,  il  laissa  s'établir  à  Toulouse 
un  trop  grand  nombre  de  maisons  dejen,etsur 
les  plaintes  de  Puymaurin  il  dut  donner  sa  dé- 
mission. La  Peyrouse  remplit  la  chaire  d'histoire 
naturelle  à  l'école  des  sciences  de  Toulouse,  qu'il 
avait  fait  créer;  et  à  la  fondation  de  l'université 
impériale,  il  occupa  les  mêmes  fonctions  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Toulouse,  dont  il  fut  aussi 
nommé  doyen.  11  devint  successivement  officier 


i  de  l'université,  baron  de  Templrc ,  oorreapon- 
dant  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Ac»- 
dén)iedes  Sciences  de  Toulouse  depuis  1811, 
inaintcneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux,  etc. 
En  1815,  dans  les  Cent  Jours,  W-M  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  de  la  Haute^aronne, 
puis  élu  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, n  ne  prit  aucune  part  aux  débats  de 
cette  assemblée,  et  après  Ta  seconde  re<(tauratioii 
il  revint  dans  sa  ville  natale  finir  tranquillement 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Description  depluêieurs 
nouvelles  espèces  d'Orthoeératites  et  Ostro' 
cites  (en  français  et  en  latin);  Erlangen,  1781, 
in-fpl.  avec  pi.  col.;  —  Traité  des  JUIrm  et 
Forges  à  fer  du  comté  de  Foix;  Tonloone, 
1786,  in-8*';  —  Réflexions  sur  les  Lycées  ; 
Toulouse,  1791,  în-8*';  —Flore des  Pp'énées, 
avec  des  descriptions,  des  notes  critiques  et 
des  observations;  l'^'^Mcadc,  1795;  2',  y<t 
4"  décades,  1801,  grand  in-fol.,  dessins  de  Re- 
douté :  cet  ouvrage,  qui  devait  contenir  200 
planches,  n*a  pas  été  coirtinué;  ^  Tables  mé- 
thodiques des  Mammifères  et  des  Oiseaux 
observés  dans  te  département  de  la  Bemie- 
Garonne;  Toulouse,  1799,  in-8o;  —  La  Mono- 
graphie des  Sœéïf rages;  1801  ;  —  Histoire 
abrégée  des  Plantes  des  -Pyrénées  et  Itiné- 
raire des  botanistes  dans  ces  montagnes; 
Toulouse,  1813,  in-8**,  avec  un  supplément: 
La  Peyrouse  a  joint  à  cet  ouvrage  une  notice  des 
auteurs  qui  ont  voy^é  dans  les  Pyrénées  et 
qui  ont  écrit  sur  la  botanique  de  cette  contrée 
ainsi  qu'un  extrait  des  manuscrits  laissés  par 
Toumcfort;  -r  De  quelques  espèces  d'Onk^es 
des  Pyrénées;   Toulouse,   1818,  In-8«;  «tSîra- 
primé  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  lomelT.  La  Peyrouse  a  fourni 
des  matériaux  précieux  à  Maudutt  pour  le  Dic- 
tionnaire des  Oiseaux  de  VEneyclopédie  mé- 
thodique. Sa  Statistique  agricole  du  canton 
de  Mont'Astruc  a  été  couronnée  par  la  Société 
centrale  d'Agriculture  de  Paris.  Avant  17^1»  La 
Peyrouse  avait  fait  imprimer  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Toulouse  une  Histoire  na- 
turelle du  Lagopède  et  diverses  reclierclies  sur 
les  minéraux  des  Pyrénées  ;  pins  tard  il  donna 
dans  le  même  recueil  des  mémoires  sur  les  pro- 
ductions de  ces  montagnes  ;  des  Eecherches  sur 
les  Organes  du  Chant  dans  les  cygnes;  des 
Descriptions  de  la  Barge  aux  pieds  rouges  et 
du  Traquet  montagnard.  On  cite  en  outre  la 
Relation  d'un  Voyage  au  Mont' Perdu  et  un 
Mémoire  sur  des  silex  que  La  Peyrouse  avait 
trouvés  dans  celte  moufague.  Comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Toulouse,  il  a  rédigé 
difTérents  éloges  et  discours  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. A  la  fin  de  sa  vie,  il  s^occupait  d'une 
Monographie  des  Pins  :  il  avait  rassemblé  dans 
son  parc  les  plus  belles  espèces  de  ce  genre, 
principalement  celles  qui  croissent  dans  les  Py- 
rénées. L.  L— T. 
purozotr,  dans  |r  Dict,  de  ta  (Umv.,  %*•  Mitton, 
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^oardan»  dans  U  Biagrapkie  Mtdieëtê.  —  Qnérard,  la 
France  fJttéralre, 

Î4k  PETEOVSB.  Voy.  BOMFILS,  Lk  PékOOSE, 

Picot  et  Rochon. 

LAPHAàs  (Aa9&f)c),  de  Phlios,  Statuaire 
grec,  appartenait  à  la  période  primitive  de  Tart 
^rec  (huitième  ou  oeuvième  siècle  avant  J.-C.)- 
Pausanias  mentionne  sa  statue  A' Hercule  (en 
bois)  à  Sicyone,  et  il  lui  attribue, d*après  la  res- 
semblance des  styles  y  une  statue  colossale  A* A' 
potion  (  en  bots  )  à  Égire  en  Acliaïe.  Y. 

PaaiaDi8S,VII,SI. 

LAP1  (Niccolo)^  peintre  de  Técole  floren- 
tine, né  à  Florence,  en  i66f  »  mort  en  1732.  Il 
fut  élève  de  Luca  Gîordano,  qnll.  aida  sansdoate 
dans  ses  travaux  de  la  galerie  Rtccardi.  Dans 
ses  nombreirx  ouvrages,  pleins  de  Cadlité,  il  est 
facile  de  reconnaître  rimitation  du  style  de  son 
maître.  On  trouve  à  Florence  plusieurs  fresques 
de  Lapi ,  telles  qu'une  petite  coupole  avec  plu- 
sieurs saints  et  Saint  Michel  terrassant  le 
diable  à  San->Michele-Vis<1omini ,  le  Jugement 
de  Paris,  plafond  du  palais  Capponi,  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Dominique  m  t\otînée 
Saint-Marc,  et  quelques  saints  accompi^nant 
un  crucifix  sculpté  à  Saint-Étienne-et-S«inte'<^- 
cile.  La  galerie  de  Florence  possède  de  lui  une 
Transfiguration  et  son  portrait  peint  par  loi- 
même.  Son  tableau  de  l'élise  SainM^nrent,  le 
Saint  retirant  des  âmes  du  purgatoire,  est 
justement  estimé.  E.  B — if. 

Lanzi.  Storia  PlUoHea,  —  Tteocif,  DitUmario.  — 
Faotoul,  Guida  di  Firmaa. 

LAPi  (Lorenzo- Maria),  poète  et  théologien 
italien,  né  dans  le  bourg  de  San-Lorenio  en  Tos- 
cane ,  le  9  aoM  1703,  mort  le  16  octobre  1754.  Il 
fit  ses  études  au  séminaire  de  Florence  ;  mais  il 
s'occupa  moins  de  théologie  que  de  littérature. 
Reçu  membre  de  l'Académie  degli  Apatisti , 
il  y  lut  une  satire  où  les  moines  n'étaient  pas 
épargnés.  Le  père  Acoetta,  moine  augustin,  dé- 
fendit les  religieux,  et  Uipi  ne  poussa  pas  la  po- 
lémique plos  loin.  Il  entra  peu  après  dans  les 
ordres,  et  fat  nommé  professeur  de  théologie 
morale  au  séminaire  de  Florence.  On  a  de  lui  : 
Theologia  scholastiea,  elegiaeis  versibus 
fixpressa;  Florence,  1728;  —  Instruzione^  in 
eux  brevemente  si  spiegano  le  cose  piu  ne- 
ceMsaria  e  piûutili  per  vivere  christiana- 
mente;  Florence,  1748,in-12;  —  Compendio 
délia  Dottrina  Christiana;  1749,  in- 12;  — 
Traduzione  in  versi  toscani  di  aleuni  inni 
sacri;  1753,  in-U.  Z. 

Aotermund,  Svpplémeni  h  JOch^r. 
LAPiccoLA  {Niccolo),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  Crotone,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure, en  1730,  mort  à  Rome,  en  1790.  On  ignore 
quel  fut  son  premier  maître;  il  reçut  à  Rome 
quelques  leçons  de  Fr.  Mancini  ;  mais  il  con- 
serva toujours  dans  son  coloris  les  traditions 
de  son  école  nationale.  Il  a  donné  les  dessins 
des  mosaïques  de  Tune  des  diapelles  de  Saint- 
Pierre,  et  a  fait  quelques  neiP^^*^  P^^  '^ 
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églises  de  Rome  et  des  autres  villes  des  États 
pontificaux ,  et  principalement  de  Velletri.  On 
voit  de  lui  à  la  villa  Albani  plusieurs  fresques 
représentant  :  la  Délivrance  d^ Andromède, 
Mercure  recevant  la  pomme  pour  la  portera 
Pdris,  et  les  IVoces  de  Thétiset  de  Pelée, 
d'après  un  dessin  de  Jules  Romain.      E.  B— it. 

UdsI,  Storia  Pittoriea,  —  Tlcozxl,  Dixionario. 

LAPIDE.  (A,)  Yoy.  Steen. 

LAPIE  (  Pierre),  giéographe  français,  né  à 
Mézières,  le  1 1  août  1779,  mortà  Paris,  le  30  Aé- 
cembre  1850.  Admis  à  l'école  du  génie  en  1789,  il 
fut  mande  à  Paris,  en  1793,  par  le  ministre  Bou- 
cliotte,  qui  le  plaça  an  dépât  de  la  guerre  comme 
ingénieur  géographe.  De  là  il  passa  au  cabinet 
topographique  du  comité  de  salut  public,  et  à  ce- 
lui du  Directoire  ;  puis  il  rentra  au  dépôt  de  la 
guerre  après  le  18  fructidor.  Appelé  avec  le 
rang  de  capitaine  à  l'armée  des  Alpes,  il  fut 
blessé  dans  la  retraite  d'Italie;  il  fit  plus  tard  les 
campagnes  de  Marengo ,  do  Tyrol  et  d'Auster- 
litx.  Après  cela  il  prit  part  à  la  rédaction  des 
importants  travaux  exécutés  au  dépôt  de  la 
guenne.  Nommé  en  1814  directeur  du  cabinet  to- 
pographiqoe  du  roi,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  suppression  de  ce  cabinet  ;  il  fut  alors 
promu  chef  d'escadron  au  corps  d'état-mitfor, 
et  chargé  de  la  direction  des  levés  de  ia  carte  de 
France  exécutée  par  le  dépôt  de  la  guerre.  Lleu- 
tenant-oolonel  en  1829  et  colonel  en  1832,  il 
prit  sa  retraite  en  1839;  mais  il  resta  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre,  dont  il  dirigeait  les  travaux 
de  gravure  et  d'impression.  On  a  de  lui  :  AtUts 
complet  pour  U  Précis  de  la  Géographie  uni- 
verselle de  Af.  Malte-Brun;  Paris,   1812, 
gr.  in-4«;  —  Mémoire  sur  le  Cadastre  de  la 
France,  a»  moyen  deperfectionner  cette  opé- 
ration tout  en  obtenant  une  diminution  de 
vingt  ans  sur  sa  durée  et  de  cent  millions 
sur  sa  dépense;  Paris,  1816,  in*4°  et  in-8'';  — 
Atlas  classique  et  universel  de  Géographie 
ancienne  et  moderne,  dressé  pour  Vinstrue- 
tion  de  la  jeunesse,   et  servant  à  Vintelli- 
gence  tant  de  l'histoire  que  des  voyages  dans 
toutes  les  parties  dumonde;  1817, 1824  J 830, 
In-fol.;  —  Atlas  universel  de  Géographie  an- 
cienne et  moderne,  précédé  d'un  cUnrégéde 
Géographie  physique  et  historique;  Paris, 
1828, in-fol.;  2«édit.,  avec  M.  Lapie  fils;  Paris, 
1842,  in-fol.;  —  Nouvel  Allas  classique  de 
géographie,  enrichi  d'un  traité  complet  de 
géographie  universelle  et  d'une  description 
de  chaque  État  en  particulier  ;  Paris,  in-fol.  : 
ouvrage  publié  par  M.  Pqjrson  ;  le  texte  gravé 
sur  les  marges  de  chaque  carte  est  de  MM.  Sar- 
ret  et  Depping.  On  doit  en  outre  au  colonel  La- 
pie une  Carte  générale  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope en  qutmje  feuilles;  Paris,  1822-1824;^ 
une  Carte  de  la  Macédoine,  jointe  au  Journal 
d'un  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe  par 
M.  Viquesnel  ;  —  une  Carie  de  la  Perse  dans 
le  Voyage  en  Perse  de  M.  Am.  Jaubert;  1819^ 
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—  une  Carie  de  la  Russie  d^Burope^  avec 
Vempire  d^ Autriche,  la  Suède ^  le  Danemark 
et  la  Korvége ,  la  Prusse  et  le  grand-^uché  de 
Varsovie  f  gravée  par  Tardieu  ;  —une  Carte  ré- 
duite de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire; 
1840;—  une  Carte  de  la  colonie  d* Alger, 
avec  le  tracé  de  la  régence  de  Tunis  et  de  la 
nartie  septentrionale  de  Vempire  de  Maroc  ; 

—  des  Cartes  de  la  Grèce, ^ de  Candie,  de 
VAsie  occidentale,  cartet  qui  acoAropagnentles 
Itinéraires  des  Anciens  publiés  par  le  mar- 
quis de  Fortia-d'Urtian.  On  a  encore  du  colonel 
Lapie  :  Mémoire  sur  les  Voyages  exécutés  dans 
Vocéan  Glacial  arctique,  au  nord  de  VAmé- 
nque,  avec  une  carte;  —  Mémoire  sur  la  carte 
de  la  partie  nord-est  de  F  Afrique,  pour  ser- 
vir à  Vintelligence  du  Voyage  Délia  Cella 
dans  la  Cgréna  ïque . 

Son  fils»  M.  Alexandre-Emile  Lapie ,  lieute- 
nant-colonel  d'état-roijor»  s'est  fait  connaître  en 
aidant  son  père  dans  ses  travaux  et  comme 
chef  d'une  brigade  topographique  de  la  carie  de 
France  du  Dépôt  de  la  Guerre.         L.  L— t. 

Sarnit  et  Salnt-Bdmé,  Bioçr,  det  Hammet  du  Jour, 
tomt  II.  1"  parlle.  p.  irr.^Ucalne  et  Laurent,  Bioçr,  et 
JféeroLdeâ  Homme»  marquant»  iu  tfto-4MMoMM«Melf, 
tove  II,  p.  ssf.  -  Biragae,  jinnwOre  UUt,  et  Biogr,, 
tM,  1*  partie,  p.  Si.  -  QttéraM.  Jm  Frane»  IMtérairc, 

—  Boarqnelot,  La  iÀUér»  Franc,  eonteMfi. 

LA  PiBmiB  (Corneille  ne).  Vog.  Mokel 
et  Steen. 

LA  PiLOUHièns  (  François  db),  littérateur 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
sepUÎèroe  siède.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  se  con* 
vertit  an  protestantisme,  et  fut  obligé  de  cher- 
cher un  refuge  d'abord  en  Hollande ,  puis  en 
Angleterre,  où  il  fut  accueilli  avec  bienveillance 
par  l'évoque  Hoadly.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort  H  a  publié  :  V Athéisme  découvert  par 
le  P,  Hardouin ,  jésuite,  dans  les  écrits  de 
tous  les  Pères  de  VÈglise  et  des  philosophes 
modernes;  1715,  in-8*;  réimpr.  en  17] 6,  par 
Saint-Hyacinthe  dans  ses  Mémoires  littéraires; 

—  VAhus  des  Confessions  de  foi;  1716,  in-s*; 

—  An  Answer  to  the  R.  D.  Snape's  Accusa- 
tion containing  an  account  ofhis  behaviour 
and  suffering  amongst  the  Jesuits,  espèce 
d'autobiographie;  Londres,  1717,  in-8*;  traduit 
enlatfai  en  1718;  —  Défense  des  Principes 
de  la  Tolérance;  Londres,  1718,  In-S";  — 
Further  account  of  himself;  iUd.,  1729, 
in-8*.  En  outre,  il  a  traduit  VBssai  sur  la  Cri- 
tique  de  Pope,  f7r7;—  La  République  de 
Platon;  1725;  ln-8*;  —  L'Histoire  des  der- 
nières Révolutions  (T  Angleterre  âeBamsi;  La 
Haye,  1725,  2  vol.  in-4",  et  Londres,  3  vol. 
m-12;  nouv.  édit.,  La  Haye,  1735;  —  des  ou- 
vrages de  l'évéque  Banger  et  dn  chevalier 
Steele.  P.  L— r. 

Adelnii«,  5ifpf»f.  à  Jflcher.  —  Buf .  rt  Em.  Ilaaff,  Fm 
frmneê  Protê»tantê,  l.  VI. 

LA  FIN ■LiisB  (  Gvérin  df),  poète  français, 


né  h  Angers,  vers  1605,  mort  k  Paris,  vers  1640. 
A  vingt  ans  à  peine,  il  se  fit  connaître  par  un 
petit  livret  écrit  de  verve  contre  les  ridicules  de 
ses  confrères  en  poésie  sous  le  titre  de  :  Le  Par- 
nasse, ou  le  critique  des  poètes  ^  dédié  à 
monseigneur  le  marquis  Du  Bellay,  P^ris,  1635, 
ln-12.'  11  y  a  quelques  pages  d'excellent  esprit 
comique  «  confare  les  galants  des  dames  poètes 
et  ces  petits  messieurs  qui  importunent  de  leurs 
fades  'productions  les  comédiens  du  Marais  ou 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  ».  La  même  année  il  pu- 
blia une  tragédie  d'^tppo/y/e ,  Imitée  de  Sé- 
nèque,  avec  un  prologue  en  vers  libres ,  dédiée 
à  M.  de  Bautru  (  Paris»  1635,  in-8*  ).  Le  volume 
se  termine  par  quelques  autres  de  ses  poésies. 
En  tète  du  livre ,  parmi  les  vers  à  la  louange 
de  l'auteur,  se  trouve  une  pièce  de  Pierre  Cor- 
neille qui  ne  parait  jamais  avoir  été  reproduite. 

t  C.  P. 

Fié  de  Cottar,  t  la  suite  de  TRlIenaiit  des  Réani, 
!••  «dit.,  L  VI,  p.  tlk.  -  Calaloçvê  de  la  BMinthique 
de  M,  de  SoMnne,  1. 1,  p.  tM.  -  BWiotkiqMê  de»  Tkéd- 
tre»^  t  II,  p.  m.  —  De  Beaacbanpt,  Recherche»  »ur  le» 
Thédtre»  françaù,  p  lis,  t.  II.  -  Les  Mret  Parfait, 
t.  V,  p.  toi.  -  Lettre»  de  Coaiar,  1. 1,  p.  W. 

LAPiHi.  Vog.  Gucmo. 

LAPIS  (Gaetano),  peintre  de  l'école  romaine, 
surnommé  le  Carraccetto,  né  à  Cagli,  dans 
l'Ombrie,  en  1704,  mort  en  1776.  Après  avoir 
étudié  le  dessin  sous  un  maître  inconnu,  il  entia 
dans  l'atelier  de  Sébastien  Cooca,  et  sut  y  con- 
server une  manièreoriginale.  A  l'église  Santo*Ber- 
nardino  de  Pérouse,  on  voit  de  lui  un  tableau 
justement  estimé,  La  Madone  avec  saint  Jean- 
Baptiste  ,  saint  André  et  saint  Bernardin, 
Cagli  possède  plusieurs  ouvrages  de  Lapis  entre 
autres  uneCèiie,uneiVa/it^iféet  \m  Saint  André 
d'Avellino  dans  la  cathédrale',  et  des  Madones 
aux  églises  de  Saint-François,  Saint- Pierre  et 
Saint-Nicolas.  Ces  peintures  montrent,  par  la 
correction  du  dessin,  que  Lapis  avait  fait  une 
sérieuse  étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ; 
malheureusement  les  figures  manquent  quel- 
quefois de  grtce.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pla- 
fond qu'il  a  peint  à  fresque  à  Rome  dans  le  pa- 
lais Borghère  ;  il  y  a  représenté  la  Naissance  de 
Vénus  avec  un  talent  qui  lut  eût  assuré  un 
rang  distingué  parmi  ses  contemporains  si  sa 
timidité  excessive  lui  eût  permis  de  lutter  avec 
des  rivaux  audacieux  et  intrigants.      E.  B— n. 

Uosi,  Storia  PUtoriea.  —  Tlcoul,  DiiUmarlo.  -> 
Gnalandl,  Memorie  origioaH  dt  Belle  ÂrU,  -  Gamblol, 
Gylda  dl  Peruçia, 

LAPiSB  (Joseph  de),  seigneur  de  Mau- 
coiT,  etc.,  historien  français,  né  à  Orange, vers 
1589,  mort  le  8  mai  1648.  Il  fut  notaire,  garde 
des  archives,  secrétaire  du  prince  et  greffier 
en  la  cour  du  parlement  de  cette  ville.  Profi- 
tant des  matériaux  laissés  par  son  père  (Jac- 
ques  ),  qui  avait  rempli  les  même  fonîetions  que 
lui,  il  publia  :  Tableau  de  V Histoire  des  Prin- 
ces et  Principauté d*Orange,divisé  en  quatre 
parties  selon  lej  quatre  races  qui  y  ont  régné 
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depuis  Van  793,  etc.  ;  La  Haye,  1640,  in-fol.  ; 

orné  de  cinq  blascms  des  maisons  d'Orange,  de 

Baux,  de  Châlons  et  de  Nassau ,  d'une  carie  de 

la  principauté  et   dn  Venaissin;  de  gravures 

représentant  les  antiquités  les  plus  remarquables 

d'Orange;  des  quatre  tableaux  généalogiques 

des  princes  de  ce  pays  et  des  portraits  de  René 

de  Châlons,  de  Guillaume  IX  de  Nassau  et  de 

Frédéric-Henri.  Cet  ouvrage ,  que  déparent  de 

fastidieuses  digressions ,  est  recherché  à  causa 

de  sa  rareté  :  il  contient  les  dessins  les  plus 

nombreux  de  Tare  de  triomphe  d'Orange.  On 

trouve  à  la  Bibliothèque  d'Orange  un  manuscrit 

intitulé  :  Décade  de  Lapise  contenant  VHUt" 

toire  d'Orange  de  1030  à  1640. 

G.  DE  F. 

Millln,  Fùjtage  dam  les  Départements  du  midi  de  Us 
France^  t.  III.  p.  147.  —  HisMre  data  FUIt dTOrançe, 
par  A.-P.  de  Gaupartn.— BaijaTrI,  DiOlonn,  des  hommes 
remanivables  du  dép.  de  Faueluse. 

LAPIS8B  (  Pierre'Belon  ),  baron  de  Sainte- 
HétèNB ,  général  français ,  né  le  25  novembre 
1762,  à  Lyon,  mort  le  30  juillet  1810.  D'abord 
soldat  dans  le  régiment  d'Armagnac,  il  fil  de 
1780  à  1783  les  campagnes  d'Amérique;  sous 
la  république,  il  servit  en  Corse  et  en  Italie, 
et  prit  à  l'armée  du  Danube  le  commandement 
de  la  36«  demi-brigade.  A  la  bataille  de  Zurich, 
il  fat  chargé  d'effectuer  le  passage  de  la  Linth,  et 
porta  le  désordre  dans  les  rangs  des  Russes 
par  un  feu  de  mousqneterie  des  mieux  nourris; 
ce  fait  d'armes  lui  valut  sa  promotion  au  rang 
de  général  (  27  vendémiaire  an  viii  ).  U  eut  en- 
core Toocasion  de  déployer  ses  talents  au  com- 
bat de  Castel-Fraooo,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  en  enlevant  les  positions  de  l'ennemi. 
Appelé  à  faire  partie  de  la  grande  armée,  il  fit 
la  guerre  de  Prusse,  fut  élevé  au  rang  de  gé- 
néral de  division  (30  décembre  1806),  servit 
l'année  suivante  en  Pologne,  passa  en  Espagne, 
et  obtmt  en  1808  le  titre  de  baron  avec  l'autori* 
sation  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Sainte- Hé- 
lène ;  cette  distinction  lui  fut  accordée  pour  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  an  siège  de  Madrid. 
Le  28  juillet  1810,  après  avoir  combattu  avec 
la  plus  héroïque  abnégation  à  Talavera,  il  fut 
blessé  mortellement,  et  expira  le  surlendemain. 
Napoléon  ordonna  que  sa  statue  serait  placée 
snr  le  pont  de  la  Concorde;  Son  nom  figure  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Fietoires  et  ConquiUs  des  Français.  —  Fastes  de  la 
Lég.  d'Honneur. 

LA  PLACE  (Josué  de),  en  latin  Placxus^ 
célèbre  théologien  protestant,  né  vers  1605, 
dans  la  Bretagne;  et  mort  à  Sanmur,  le  17  août 
1665.  Sa  famille  comptait  de  nombreux  minis- 
tres de  l'Évangile.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Saumur,  il  y  enseigna  |g  philosophie. 
En  1625  il  fut  nommé  pasteur  ^^  l'Mise  de  Nan- 
tes. U  quitta  ce  poste  en  163^  '  ^  retourner  à 
Saumur,  oîi  II  fut  appelé  à  ^  P^-^ire  de  théo- 
logie. L.  Cappel  et  Momc  Ak*^  ^*  fur 


.«#Pi.^.  MA,  %/ap|i^  c»  invMCiiK  '^  ♦^ .  furent  nom- 
més en  même  temps  que  it||\^«^' ^or*  à  cette 


école,  et  ces  trds  hommes  dittingnés,  se  parta- 
geant le  champ  de  la  théologie ,  essayèrent  d'y 
introduire  un  esprit  nouveau,  plus  en  harmonie 
avec  les  exigences  de  l'époque  et  de  la  rai- 
son. La  Place,  attaquant  le  dogme  calviniste 
de  l'Imputation  du  péché  d'Adam  à  tonte  sa 
postérité,  chercha  à  montrer  qu'A  est  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu  et  incompatible  avec  sa  jus- 
tice. Le  péché  originel  selon  lui  n'est  imputé 
aux  hommes  que  d'une  manière  indirecte,  et 
chacun  n'est  responsable  devant  Dieu  que  de 
son  péché  personnel.  L'orthodoxie  calviniste  se 
souleva  en  masse  contre  cette  nouvelle  théorie. 
Sur  la  proposition  de  Garissoles,  le  synode  na- 
tional réuni  à  Charenton,  en  1644,  la  condamna, 
sans  désigner  cependant  nominativement  son 
auteur.  Les  écoles  de  Sedan,  de  Genève,  de  la 
Hollande  la  repoussèrent  comme  une  hérésie 
et  une  imi^été.  Mais,  d'un  autre  côté,  elle  eut 
pour  elle  tous  les  esprits  modérés.  Un  grand 
nombre  de  synodes  provinciaux  trouvèrent  que 
les  membres  dn  synode  nati<»ial  de  Charenton 
avaient  mis  un  trop  grand  empressement  à 
condamner  une  doctrine  qu'on  n'avait  pas  eu 
encore  le  temps  de  bien  étudier  ni  de  discuter, 
et  ils  refusèrent  positivement  de  recevoir  leur 
sentence  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  synode  na- 
tional eût  prononcé.  Cependant  La  Place,  par 
amour  pour  la  paix,  gaôrda  le  silence,  quoique 
harcelé  sans  relâche  par  Desmaret<i ,  Rivet  et 
d'autres  théologiens  orthodoxes.  Il  ne  se  décida  à 
répondre  qu'après  avoir  attendu  pendant  dix  ans 
la  convocation  du  synode  qui  devait  trancher  la 
question.  On  a  de  La  Place  :  Discours  en  forme 
de  dialogueentre un  père  et  son  fils  sur  la 
question  :  Si  on  peut  faire  son  salut  en  at^ 
tant  à  la  messe,  pour  éviter  la  persécution  P 
Quevilly,  1629,  in-8*,  plusieurs  éditions;  réim- 
primé aussi  sous  ce  titre  :  Entretiens  d'un 
père  et  de  son  fils  sur  le  changement  de  re- 
ligion; Saumur,  1682,  in-12;  trad.  allemande 
peu  fidèle,  Bâle,  1665,  in-S*";  —  Examen  des 
Raisons  pour  et  contreU  sacrifice  de  la  Messe i 
Saumur,  1639,  in-S*";  —  Suite  de  l'Examen  des 
Raisons  pour  et  contre  le  sacrifice  de  hi  messe; 
Saumur,  1643,in-8'^;  — Delocis  Zacàarix  .Y/, 
13,  XII,  10,  Malachia  III^  1  ;  Sanmur,  1650, 
in-4*; .—  Exposition  et  Paraphrase  du  Can- 
tique des  Cantiques;  Saumur,  1656,  in-8*;  à  la 
fin  du  volume  se  trouvent  un  Traité  sur  Vin- 
vocation  des  Saints  et  une  Dissertation  sur 
la  Défense  faite  par  la  loi  mosaïque  de  man» 
ger  du  sang;--  Explication  typique  de  V his- 
toire de  Joseph ,  composée  par  La  Place  en 
latin,  traduite  et  publiée  en  français  par  Rosel» 
pasteur  de  Tours;  Saumur,  1658,  in-s"; —  De 
argumentis  quilms  efficititr  Christum  priiu 
fuisse  quam  in  utero  beatx  Virginis  seeun- 
dum  carnem   conciperetur  ;  Saumur,  1649, 
in-4*;  ^  De  Testimoniis  et  Argumentis  ex 
Veteri  Testamento  petitis,  quibus  probatur 
Doiminum    nostrttm  Jesum»  Christum  esse 
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Dernn^  prssditum  essentia  divina  ;  Saumar 
1651,  m-4°  ;  —  Disputaiionumpro  divina  Do- 
fnini  nostfi  Jesu-Chrsti  essentia, Pars  tertia; 
Saumur,  1657,  în-4*.  Les  deax  ooTrages  précé- 
dents forment  les  deux  premières  parties  ;  le  tout 
est  dirigé  contre  les  sociniens.  A  ces  trois  écrits 
il  faut  Joindre  Catechesis  pro  eonyersione  Ju- 
dœorum  ;  Saumur,  in-4*  ;  —  Thèses  Theologiex 
de  statu  homints  lapsi  ante  gratiam;  Sau- 
mur,  1640,  in-4°;  publié  aussi  dans  le  52^7t- 
tagma  Thesium  Satmuriensium,  Pars  prima, 
page  205  et  suiv.  C*est  dans  cet  écrit  qu'est 
présentée  la  doctrine  condamnée  à  Ckiarenton 
en  1C44  ;  —  De  Imputatione  primi  peceati 
Adami;  Saumur,  1655,  in-4*.  On  cite  une  édi- 
tion de  1661  ;  pous  ne  Payons  jamais  vue.. Cet 
ouvrage  est  une, défense  de  sa  théorie  de  l'im- 
putation contre  les  nombreuses  attaques  dont 
elle  avait  été  l'objet;  —  Opuscula  nonnulla; 
Saumur,  1656,  in-8";  —  Syntagma  Thesktm 
theologicarum  in  academia  Salmuriensi  va* 
riis  temporibps  disputaiarum  sub  prxsidio 
X.  Capelli^  fifosis  ^my raidi  et  Jos.  Placxi  ; 
Saumur,  1660,3  part,  in-4%  et  une  4' partie, 
.1664.  Ce, recueil  contient,  outre  le  traité  De 
statu  homints  lapsi  ante  gratiam,  plusieurs 
dissertations  de  Josué  ^e  Là  Place  ;  —  Opéra 
omnia;  Franeker,  1699  et  1703,  2  vol.  in -4**. 
Cette  collection  comprend  tous  ses  écrits;  ceux 
qu'il  avait  publiés  en  français  s'y  trouvent  tra- 
duits en  latin.  Michel  Nicolas. 

MMhelin,  ffUt^Ire  Eeel^iastiqw,  «dit.  de  Maeitrtcht, 
totn.  V.  p.  S94  et  ue.  —  A^mon,  Sunodes  nation.,  L  II, 
pair.  BSO  et  TVO.  —  MM.  Raag; ,  £a  France  Protestant. 
—  Revue  de  Théologie  imr  T.  Colanl,  IWB,  oelobre.  — 
Bartholmess,  IHieours  sur  la  vie  tt  le  caractère  de 
J.  de  lA  Placet  dam  le  Bulletin  de  la  Société  de  FHls- 
toire  du  Protestantiimë  français,  1S88. 

LAPLACE  (^Pierre'Simon  marquis  de)  ,  cé- 
lèbre géomètre,  astronome  et  physicien  français, 
naquit  le  23  mars  1749,  d'une  famille  de  pauvres 
cultivateurs  de  Beaumont-en-Auge,  village  de 
basse  r^ormandie,  appartenant  aujourd'hui  au 
département  du  Calvados ,  et  mourut  le  5  mars 
1827.  On  ignore  comment  il  fit  ses  premières  étu- 
des, car  plus  tard  Laplace,  parvenu  aux  honneurs, 
eut  la  faiblesse  de  vouloir  cacher  l'humilité  de 
son  origine.  On  sait  cependant  qu'il  se  distingua 
de  bonne  heure  et  que  sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fol  d'un  puissant  secours.  Il  suivit  comme 
externe  les  cours  de  l'École  militaire  de  Beaù- 
mopt,  puis  il  devint  professeur  provisoire  i 
cette  école.  Mais  il  sentit  bientôt  l'impérieux 
désir  d'aller  à  Paris.  Précédé  de  recommanda- 
tions nombreuses,  il  se  présente  chez  D'Alem- 
bert;  il  n'est  pas  reçu  par  l'illustre  encyclopé- 
diste. Il  lui  adresse  alors  une  lettre  remarquable 
sur  les  principes  généraux  de  la  mécanique.  Le 
jour  même,  D'Alembert  fit  appeler  Laplace,  et 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  voyez  que  je  fais 
assez  pou  de  cas  des  recoromandaliuos  ;  vous 
n'en  aviez  pas  besoin.  Vous  vous  êtes  fait  mieux 
connaître  ;  cela  me  suffit  :  mon  appui  vous  est 


dû.  »  Peu  de  jours  aprte,  Laplace  était,  grâce 
à  son  protecteur,  nommé  professear  de  mathé- 
matiques à  l'École  militaire  de  Paris.  «  Dès  ce 
moment,  dit  Fourier,  livré  sans  partage  à  la 
science  qu'il  avait  choisie,  Laplace  donna  à  tous 
ses  travaux  une  direction  fixe,  dont  il  ne  s'est 
jamais  écarté  ;  car  la  constance  imperturbable 
des  vues  a  toujours  été  le  trait  principal  de  son 
génie.  )1  touchait  déjà  aux  limites  connues  de 
l'analyse  mathématique  ;  D  possédait  ce  que  cette 
science  avait  de  plus  ingénieux  et  de  plus  puis- 
sant, et  personne  n*était  plus  capable  que  lui 
(l'en  agrandir  le  domaine.  Il  avait  résolu  une 
question  capitale  de  l'astronomie  théorique  (1), 
et  forma  le  projet  de  consacrer  ses  efTbits  à 
cette  science  sublime,  qu'il  était  destiné  à  per- 
fectionner, et  pouvait  l'embrasser  dans  toute 
son  étendue.  Il  médita  profondément  son  glo- 
rieux dessein  ;  il  a  passé  toute  sa  vie  à  l'acoom- 
plîr  avec  une  persévérance  dont  rhistoire  des 
sciences  n'offre  peut-^tre  aucun  antre  exemple. 
L'immensité  du  sujet  flattait  le  juste  orgueil  de 
son  génie.  Il  entreprit  de  composer  VAlmageste 
de  son  siècle  :  c'est  le  monument. qu'il  nous  a 
laissé  sous  le  nom  t^  Mécanique  céleste;  et 
son  ouvrage  immortel  l'emporte  suc  celui  de 
Ptolémée  autant  que  la  science  analytique  des 
modernes  surpasse  les   éléments  d'Ëuctide.  » 
Laplace  et  Lagrange  ont  souvent  été  mis  en  pa- 
rallèle, n  II  y  avait,  dit  Poisson,  entre  leurs  gé- 
nies une  différence  qui  aura  été  remarquée  par 
tous  ceux  qui  ont  étudié  leurs  ouvrages,  que  ce 
fOt  la  libration  de  la  hine  ou  un  problème  sor 
les  nombres;  Lagrange  semblait  le  plus  souvent 
ne  voir  dans  les  questions  qu'il  traitait  que  les 
mathématiques  dont  elles  étaient  Tocxuision  »  et 
de  là  vient  le  haut  prix  qu'il  mettait  à  l'élégance 
des  formules  et  à  la  généralité  des  méthodes , 
pour  Laplace,  au  contraire,  l'analyse  mathéma- 
tique était  un  instrument  qu'il  pliait  aux  appli- 
cations les  plus  variées ,  mais  toujours  en  sub- 
ordonnant la  méthode  spéciale  au  fond  même 
de  ctiaque  question.  Peut-être  la  postérité  ju- 
gera-t-elle  que  l'un  fut  un  grand  géomètre,  et 
l'autre  un  grand  philosophe,  qui  cherchait  îi 
connaître  la  nature  en  y  faisant  servir  la  plus 
haute  géométrie.  »  Cette  philosophie,  dans  tous 
les  cas,  n'était  pas  pratique.  L'appréciation  sui- 
vante de  Fourier  nous  parait  être  plus  juste  : 
«  Lagrange  n'était  pas  moins  philosophe  que 
grand  géomètre.  Il   l'a   prorivé,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  par  la  modération  de  ses  dé- 
sirs, son  attachement  immuable  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l'humanité,  par  la  noble  simplicité  de 
ses  mœurs  et  l'élévation  du  caractère,  enfin  par 


(I)  Dana  son  Mémoire  mr  tettolntiont  jmrtieuttèrei 
des  équation*  ditférenUettes  et  mr  les  inégalités  sécu- 
laires des  planètes  {Mémoires  de  l'Académie  deê 
Sciences,  1771  ),  laplace  ddraonlre  que,  bien  que  les 
dMsneea  moyenne*  des  planètes  au  Soleil  pendant  oli 
nombre  de  résroittitons  aucoeialvea  varient,  la  inojreMie 
des  noyennea  est  Invariable. 
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la  jnstfBse  et  ta  profondeur  <!e  ses  Iravanx 
scientifiques.  »  Ces  quelques  lignes,  empruntées 
À  l*éloge  de  Lâpiace,  né  renferment-elles  pas, 
dans  la  stricte  mesure  de  te  qu^antorise  Téloge 
académique,  une  critique  sévère  de  sa  yie  poli- 
tique? Et  puisqu*ll  nous  faut  absolument  en  dire 
quelques  mots ,  liâtons-nous  de  le  faire  pour 
n*aToîr  plus  à  bons  occuper  que  des  traiyaux  an 
savant  (1). 

Laplace  avaft  \  peine  yingt-qnatre  ans  lors- 
qu'il entra  à  TAcadémle  des  Sciences ,  comme 
membre  adjoint.  Peu  d^années  après ,  il  succé- 
dait à  Rezout  dans  les  fonctions  d'examinateur 
des  élèves  du  corps  royal  d'artlllerîe  et  en 
1785  il  devenait  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie, en  remplacement  de  Leroy.  En  1801  la 
Société  royale  de  Turin ,  celle  de  Copenhague , 
l'Académie  des  Sciences  de  Gœttingue  se  l'as- 
socient ;  en  1802,  celle  de  Milan  ;  en  1808,celle 
de  Berlin  ;  en  1809,  la  première  classe  de  l'Ins- 
titut de  HoNande;  et  en  1816,  l'Académie  Fran- 
çaise l'appelle  dans  son  sein.  Ce  n^est  certes 
pas  nous  qui  le  blâmerons  d'avoir  été  comblé 
d'honneurs  de  ce  genre,  qui  lui  étaient  dûs  et 
qu'il  eut  d'ailleurs  plutôt  à  accepter  qu'à  re- 
chereher.  S'il  est  nommé  professeur  d'analyse 
aux  Écoles  nonnàles  en  1794,  s'il  devient  en- 
suite membre,  puis  président  do  Bureau  des 
Longitudes,  si,  en  1816,  Louis  XVIII  lui  conûe 
la  présidence  de  la  commission  pour  la  réorgani- 
sation de  l'École  Polytechnique,  nul  n'est  plus 
digne  de  tous  ces  titres ,  et  nous  ne  voyons 
dans  ces  distinctions,  amplement  méritées,  qu'une 
faible  récompense  pour  tant  de  servioes  rendus 
à  la  science.  Mais  sur  le  terrain  politique  Til* 
lustre  géomètre,  entraîné  par  une  inquiète  am- 
l)ition,  nous  montre  le  déplorable  exemple  d'une 
versatilité  dont  aurait  dA  le  préserver  t'élévattoh 
de  son  esprit.  11  n'eut  pas  l'attitude  de  convenance 
et  de  réserve  que  surent  garder  d'autres  person- 
nages, amenés,  comme  lui,  par  les  vicissitudes 
politiques,  à  occuper  desfonctions  publiques  sous 
des  régimes  opposés.  Républicain  avec  Lscépède, 
il  devient,  après  le  18  brumaire,  ministre  du  pre- 
mier consul ,  son  ancien  collègue  de  l'Institut  :  le 
portereuillede  l'intérieur  demandait,  en  ces  temps 
difficiles,  un  pins  habile  administrateur;  au 
bout  de  six  semaines,  Laplace  est  remplacé  par 
Lucien  Bonaparte,  et  son  court  passage  aux  af- 
faires ne  lui  attire  qu'une  appréciation  sarcas- 
tique  de  Napoléon  (2).  Sénateur  ensuite,  puis 


(1)  •  Noos  avons  séparé,  dit  ptas  loin  Ponrier,  ilm- 
Rtortel  anteor  de  ta  Mécanise  célate  de  tous  les  tatts 
MCldeotels  qui  n*tailéretseiit  ni  sa  gloire  ni  son  génie. 
En  rffrt,  gnlmporti;  à  la  postérité,  qnt  anra  tant  d'aiiirea 
détails  ft  oabller,  d'apprendre  ou  non  goe  laplace  fut 
quelques  Instante  ministre  d'un  grand  Etat?  Ce  qui  Im- 
porte, ce  août  les  Térllés  étemelléB  qu'il  a  découvertea; 
ce  sont  les  lois  tminuablrn  de  la  sublllté  du  monde ,  et 
non  le  rang  qu'il  occupa  quelques  années  dans  le  sénat 
appelé  emuêrvatemr.  • 

\t)  «  Géomètre  du  premier  rang,  Laptece  ne  tarda  paa  k 
se  montrer  administrateur  plus  que  médiocre;  dés  son 
premier  travail,  nouA  reconnilmea  qne  noua  nous  éflom 
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chancélfer  do  sénat,  il  nous  offre  le  singulier 
speetacle  d*nn  astronome  présentant  un  rapport 
pour  le  rétablissement  du  calendrier  grégorien. 
Pins  tard  enfin,  devenu  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  grand-officier  de  l'ordre  de  la 
Réunion ,  comte  de  l'empire.  Il  signe  l'acte  de 
déchéance,  et ,  marquis  de  la  restauration ,  il  va 
siéger  à  la  chambre  des  pairs,  où  le  poursuit  l'î- 
rouie  vengeresse  de  P.-L.  Courrier.  Cette  sou- 
plesse^ comme  l'appelle  bénévolement  un  de 
ses  biographes,  se  retrouve  dipns  ses  écrits. 
Ainsi  la  première  édition  de  V Exposition  du 
Système  du  Monde,  dédiée  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  plus 
grand  bientôt  des  sciences  astronomiques  est 
d'avoir  dissipé  les  erreurs  nées  de  l'ignorance 
de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature,  erreiirs 
d'aptant  plus  fupestes  que  l'ordre  social  doit  re- 
poser uniquement  stir  ces  rapports.  Vérité, 
justice,  voilà  ses  bases  immuables.  Loin  de 
nops  la  dangereuse  maxime  qu*ll  peut  être  quel- 
quefois utile  de  tromper  on  d'asservir  les  hom- 
mes i>oiir  mieux  assurer  leur  honhenr!  De  fa- 
tales expériences  ont  prouvé  dans  tous  les 
temps  que  ces  lois  sacrées  ne  soqt  jamais  impti- 
nément  enfreintes.  »  Mais  en  1824  le  marquis 
de  Laplace  supprime  cette  péroraison,  et  Unit 
ainsi  son  livre  :  ><  Conservons  avec  soin,  aug- 
mentons le  dépdt  de  ces  hautes  connaissances, 
le  délice  des  êtres  pensants.  Elles  ont  rendu 
d'importants  services  à  la  navigation  et  à  la  géo- 
graphie ;  mais  leur  plus  grand  bienfait  est  d'avoir 
dissipé  les  craintes  produites  par  les  phéno- 
mènes célet*tes  et  détruit  les  erreurs  nées  de  l'i- 

»  - 

gnorance  de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature, 
erreurs  et  craintes  qui  reparaîtraient  bientôt  si 
le  flambcan  des  «cicnces  venait  h  s'éteindre.  » 
L'ambition  qui  égara  Laplace  ne  lot  fit  cependant 
jamais  déserter  le  culte  de  la  science.  Pendant 
plus  d'im  demi-siède,  ce  fécond  génie  fit  pa- 
raître une  série  non  interrompue  de  travaux  sur 
les  questions  les  plus  ardues ,  sur  les  théories 
les  pluâ  abstraites.  Retiré  dans  sa  maison  d'Ar- 
cueil,  dont  les  jardins  touchaient  à  ceux  de 
Berihollet,  il  existait  entre  lui  et  rilliistre  clii- 
miste  une  communauté  d'idées  que  décèle  la 
lecture  comparative  de  VExpositïon  du  SpS" 
tème  du  monde  et  de  la  Statiqtte  ehi' 
mique. 

Laplace  mourut  le  5  mars  1R27,  après  une 
courte  maladie.  On  rapporte  qu'à  ses  derniers 
instants,  quelqu'un  lui  rappelant  ses  plus  écla- 
tantes découvertes,  îl  répondit  :  «  Ce  que  nous 
connaissons  est  peu  de  chose  ;  ce  que  nous  igno- 
rons est  immense.  •  On  a  remarqué  que  Laplace 


trompéa.  Laptaee  ne  lalatasalt  ancnne  qoeatlon  sona  son 
véritable  point  de  vue;  Il  cbercbalt  des  subtilités  par- 
tout, n'avait  que  des  Idées  problématlquea,  et  portait 
enfin  l'esprit  des  injtniment  pêtUi  dans  radalnlstmOon.  * 
Tellea  sont  lea  pafolas  mtaea  tfana  la  bowhe  de  na- 
poléon par  le  rédanlevr  dan  ÉtÉmaÊnt  4ê  5«<iltf-M* 
irne. 
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e^  mort,  à  quelques  jours  près,  on  tièele  joste 
après  Newton  (1),  dont  ilatenniiié  rédiûce 
scientifique. 

Il  est  difficile  de  classer  systématiquement  les 
fravanx  de  Laplace  :  souvent  un  mémoire  appar- 
tient h  la  fois  aux  mathématiques  pures,  à  Tas- 
tronomie  et  à  la  physique.  C'est  pourquoi  nous 
donnons  ici  la  liste  de  ses  travaux  dans  l'ordre 
de  leur  publication  :  Mémoire  sur  les  Solutions 
particulières  des  Équations  d\fférentielles  et 
sur  les  Inégalités  séculaires  des  Planètes 
(  inséré  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences^  année  1772  )  (2)  ; — Recherches  sur  le 
Calcul  intégral  et  sur  le  Système  du  Monde 
(  Mém,  de  VAcad,  des  Se,  1772);  —  Recher- 
ehes  sur  le  Calcul  intégral  aux  différences 
partielles (Mém.  de  VAcad,  des  Se.,  1773);— 
Mémoire  sur  les  Suites  récurro-^éeurrentes 
et  sur  leurs  usages  danf  la  Théorie  des  Ha- 
sards (  Recueil  des  Savants  étrangers^  t  VI» 
1774);  ^Sur  la  Probahilité  des  Causes  par 
les  Événements  (  Rec.  des  Sav.  étr,^  t  YI, 
1774  )  ;  —  Recherches  sur  plusieurs  points  du 
Système  du  Monde  (  Mém.de  VAcad.  des  Sc.f 
deux  parties,  publiées  en  1775  et  1776  )  ;  —  Re- 
cherches sur  Vintégration  des  Equations  dif- 
férentielles aux  différences  finies,  et  sur  leur 
usage  dans  la  Théorie  des  Hasards,  sur  le 
principe  de  la  Gravitation  universelle  et  sur 
les  Inégalités  séculaires  des  Planètes  qui  en 
dépendent  (  J?ec.  des  Sav.  élr.,  t.  Vil,  1776); 

—  Sur  Vindinaison  moyenne  des  Orbites 
des  Comètes,  sur  la  Figure  de  la  Terre,  et 
sur  les  fonctions  (  J?ec.  des  Sav.  étr.,  t  Vil, 
1776  )  ;  —  Sur  les  Usages  du  Calcul  aux  dif- 
férences partielles  dans  la  théorie  des  Suites 
(  Mém.  de  VAcad.  des  Se.,  1777);  -^  Sur  la 
Précession  des  Équinoxes  (Mém.  de  VAcad. 
des  Se.,  1777  )  ;  —  5tcr  Vintégration  des  Équa- 
tions différentielles  par  approximation 
(  Mém.  de  VAcad.  des  Se.,  1777  );  —  Sur  les 
ProbaHlités  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se.,  1 778  )  ; 

—  Sur  les  Suites  (Mém.  de  VAcad.  des  Se., 
1779);  —  Sur  la  Détermination  des  Or- 
bites des  Comètes  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1780)  ;  «-  Sur  la  Chaleur  (Mém.  de  VAcad. 
des  Se.,  1780),  en  collaboration  avec  Lavoisier; 

—  Sur  V Électricité  qu'absorbent  les  corps  qui 
se  réduisent  en  vapeurs  (  Mém.  de  VAcad.  des 
Se.,  1781  ).  avec  Lavoisier ;  —Sur  les  Approxi- 
mations des  Formules  qui  sont  fonctions  de 
très-grandt  nombres  (  Mém.  de  VAcad.  des 
Se.;  deux  mémoires  publiés  en  1782  et  1783); 

—  Théorie  des  Attractions  des  Sphéroïdes,  et 
de  la  Figure  des  Planètes  (  Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1782);  —  Sur  la  Figure  de  la 
Terre  (Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1783);  — 
Essai  pour  connaître  la    Population   du 

(DMortleMmtntlST. 

(I)  Pta^tavr»  de  cm  ummolnB  ont  été  réUnprtBé*  éast 
dlffi»raii*  reeoeUf,  aotaoïaeat  éaaa  la  ComuiiiMiwv  tf ci 


royaume  et  le  nombre  des  habitants  de  la 
campagne  (Mém.  de  VAcad.  des  Se,  année;» 
1783  à  1788  ),  avec  Du  S^our  et  Condoroet;  — 
Sur  les  Inégalités  séculaires  des  Planètes  et 
de  leurs  Satellites  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1784);  —  Théorie  du  Mouvement  et  de  la 
Figure  elliptique  des  Planètes;  Paris,  1794, 
iD-4*»  imprimé  à  deux  cents  exemplaires  aux 
frais  de  Saron  ;  —  Sur  les  Naissances,  les 
Mariages  et  les  Morts  à  Paris,  depuis  1771 
Jusqu'à  1784  (Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1786); 

—  Théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne  (  Mém. 
de  VAcad.  des  Se,  2  parties,  1785  et  1786);  — 
^SttT  VÉquation  séculaire  de  la  Lune  (  Mém. 
de  VAcad.  des  Se.,  1786  );  —  Sur  la  Théorie 
de  V Anneau  de  Saturne  (  Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1787);  —  Sur  les  Variations  sécu- 
laires de4  Orbites  des  Planètes  (  Mém.  de 
VAcad.  des  Se.  1787);  ^  Théorie  des  Satel- 
lUes  de  Jupiter  (Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
a  parties,  1789);  ~  Sur  le  Flux  et  le  Reflux 
de  la  Mer  (Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1790)  ; 

—  Leçons  d'Analyse  (Séances  des  Écoles 
normales,  i.  VI,  179S);  —  Exposition 
du  système  du  monde;  Paris,  2  v<â.  in  8% 
1796;  4*  édiUon,  1813,  in-4''  ou  2  vol.  in-8<*; 
ô*  édition,  revue  et  augmentée,  1824,  in-4**  ou 
2  vol.  ln-8*;  6*  édition,  précédée  de  Téloge  de 
Tanteur  par  le  baron  Foarier,  1835,  in-4*  on 
2  vol.  10-8°);  —  Mémoire  sur  la  Détermina» 
tion  d'un  Plan  qui  reste  toujours  parallèle  à 
lui-même  dans  le  mouvement  d^un  système 
de  corps  agissant  d'une  manière  quelconque 
les  uns  sur  les  autres,  et  libres  de  toute  ac- 
tion étrangère  (Journal  de  VÉcole  Polytech- 
nique, t.  II,  1798);  —Sur  la  Mécanique 
(Joum.  de  VÉc.  Polyt.,\.  U,  1798  );  —Sur  le 
Mouvement  des  Corps  célestes  autour  de  leur 
centre  de  gravité  (Mémoires  de  V Institut, 
section  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, 1. 1, 1798);  —Sur  les  Équations  séctt- 
laires  du  Mouvement  de  la.Lune,  de  son  Apogée 
et  de  ses  Nœuds  (Mém.  de  V lnst.,\,.\\,  1799); 
— les  deux  premiers  volumes  du  Traité  de  la  Mé- 
canique céleste,  renrermant  les  cinq  premiers 
livres;  Paris,  1799,  ln-4";  réimprimés  en  1S29 
et  1830;  —  Sur  le  Mouvement  des  Orbites 
des  Satellites  de  Saturne  et  d'Uranus  (Mém. 
de  VInst.,  t.  III,  1801  )  ;  —  Sur  la  Théorie  de 
la  Lune  (Mém.  de  VInst.,  t.  IH,  1801);  —  le 
3*  volume  de  la  Mécanique  céleste,  renfermant 
les  livres VIet  Vll(1802);  Ie4*  volomedo  même 
ouvrage  p  renfermant  les  livres  VIII,  IX  et  X 
(  1805)  ;  —  Sur  divers  points  d'analyse  (Joum. 
de  VÉC.  Polyt.,  t.  VIII,  1809  )  ;  —  Sur  le 
Mouvement  dt  la  Lumière  dans  les  milieux 
diaphanes  (Mém.  de  VInst.,  1809;  Recueil 
de  la  Société  d'Arcueil,  même  année);  — 
Sur  les  Approximations  des  Formules  qui 
sont  fonctions  de  très-grands  nombres,  et  sur 
leur  application  aux  Probabilités  (Mém.  de 
rtn$t.t  1809)  ;  —  Théorie  analytique  des  pro* 
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bahllUés;  Paris,  1813,  iM*  ;  3*  édition ,  t830,  I 
10-4%  aTcc  4  sopplémeott  ;  —  Essai  pAiloso-  ' 
phique  sur  les  Probabilités  ;  Paris,  1814,  iii-4'  ; 
2%3«,4%  5*éditioiu,  1814,  1816,  1819,  1835, 
toutes  iQ-8*  ;  ^  secoiMl  Mémoire  sur  la  Figure 
de  la  Terre  (  Mém.  de  Vlnst^  1817  )  ;  —  Ad- 
ditions à  ce  second  mémoire  (  Mémoire  de 
rinst.,  1818);  —  second  Mémoire  sur  le  Flux 
et  le  Reflux  de  la  Mer  (  Mém,  de  Pfnst. 
1818  )  ;  —  Mémoire  sur  le  développement  vrai 
de  Vanomaliedu  rayon  vecteur  elliptique  en 
séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de 
Vexcentridté  (Mém.  de  VInst,,  1S23);  les 
livres  XI  et  XII  de  la  Mécanique  céleste  (1833)  ; 
les  Unes  XUI,  XIV  et  XV  (  1834  )  ;  le  XVr  et 
dernier,  terminant  le  V*  volume  de  la  Méca^ 
nique  céleste  (1825);  —  Sur  les  Oscilla- 
tions de  f Atmosphère  {Connaissance  des 
temps  )  (1). 

En  1843  il  était  devenu  presque  impossible 
de  se  procurer  les  plus  importants  de  ces  ou- 
▼rages.  Pour  les  rééditer,  M*^  de  Laplace  se 
disposait  à  vendre  un  petit  domaine  qu'elle  pos- 
sédait près  de  Pont-1'Évéque,  non  loin  des  lieux 
qui  avaient  vu  naître  son  mari,  lorsque  les 
diambres  rendirent  un  juste  hommage  à  la  mé- 
moire de  rilloslre  géomètre  en  votant  une  somme 
de  40,000  francs  pour  la  réimpression  de  ses 
œuvres  (2).  Védition  du  gouvernement  est 
composée  de  7  volumes  in-4*.  Les  cinq  premiers 
sont  consacrés  à  la  Mécanique  céleste;  le 
sixième  renferme  V Exposition  du  Système  du 
Monde ,  et  le  septième  la  Théorie  analytique 
des  Probabilités,  Ces  ouvrages  résument  en  ef- 
fet les  travaux  les  plus  importants  de  Laplace , 
et  c'est  leur  analyse  que  nous  allons  essayer  de 
présenter. 

La  Mécanique  céleste^  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
divisée  en  seize  livres,  auxquels  il  faut  ajouter 
quatre  suppléments.  Void  la  disposition  de  ee 
traité  :  l"*  Partic,  Livre  I  :  Des  Lois  générales 
de  Véquilibre  et  du  Mouvement  ; — Livre  II  :  De 
la  Loi  de  la  Pesanteur  universelle,  et  du  Mou- 
vement des  Centres  de  gravité  des  Corps  ce- 
lestes ;^ÏÀTrt  III  :  De  la  Figure  des  Corps  c^- 
les/ef;  —  Livre  IV:  Des  Oscillations  de  la  mer 
et  de  V Atmosphère;  —  Livre  V  :  Des  Motive- 
menti  des  Corps  célestes  autour  de  leurs  pro- 
pres centres  de  gravité  ;— U*  Partik,  Li^re  VI  : 
Théorie  des  Mouvements  planétaires;  ~~ 
Livre  VU:  Théorie  de  la  Lune;  ^  l^  Supplé- 
ment :  Sur  Us  deux  grandes  Inégalités  de  Ju- 
piter et  de  Saturne;—  Livre  VIII  :  Théorie  des 
Satellites  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Vra- 
nus;  —  Livre  IX :  Théorie  des  Comètes;  — 


(1)  Il  eshte  plaaiciirt  tradortloat  denniivret  de  Lapltee 
en  dlvf  mes  langun.  L'«ne  dei  plu*  ci  tînmes  eti  U  irer- 
•inn  anffkilic  de  la  Uéeaniqu»  eelatê  par  Dovdlleh. 

(t)  M««  de  Laplaee  a  fondé  une  rente  perpétuelle,  dont 
l'Académie  de«  Science»  dispme,  pour  donner  eteque  année 
■Il  premier  élève  lorUnt  de  l'École  PotyCedwIqac  b 
eoUectIon  dex  aavrt»  de  Laplaee. 


Livre  X  :  Sur  divers  points  relatif  au  Sys- 
tème du  Monde  (1);  -~  3*  et  3*  Suppléments, 
formant  la  Théorie  de  Vaetion  capillaire  ;  — 
Livre  XI  :  I>e  la  Figure  et  de  la  Rotation  de  la 
7*erre;~LivreXIl  :  De  C  Attraction  et  delà  Ré- 
pulsion des  Sphères,  et  des  Lois  de  V Équilibre 
et  du  Mouvement  des  Fluides  élastiques  ;  — 
Livre  XUI  :  Des  Oscillations  des  fluides  qui  re- 
couvrent les  Planètes  ; — Livre  XIV  :  Des  Mou- 
vements des  Corps  célestes  autour  de  lettr 
centre  de  gravité;  —  Livre  XV  :  Du  Mouve- 
ment des  Planètes  et  desComètes  ;— -Livre  XVI  : 
Du  Mouvement  des  Satellites  ; -~  A*  Supplé- 
ment: Sur  le  Développement  en  série  du  Ra- 
dical qui  exprime  la  distance  mutuelle  de 
deux  planètes. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  Méca- 
nique céleste,  Laplace  commence  par  don- 
ner les  principes  généraux  de  Téquilibre  et  du 
mouvement  de  la  matière.  Leur  applicatioB 
aux  mouvements  célestes  le  conduit  sans  hypo- 
thèse, et  par  une  série  de  raisonnements  géo- 
métriques, à  la  loi  de  U  gravitation  nniverselle, 
dont  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier.  En 
considérant  ensuite  un  système  de  corps  soumis 
à  cette  grande  loi  de  la  nature,  Laplace  parvient, 
au  moyen  d*une  analyse  singulière,  aux  expres- 
sions générales  de  leurs  mouvements,  de  leurs 
figures  et  des  oscillations  des  fluides  qui  les  re- 
couvrent ,  expressions  d'où  il  fait  découler  tous 
les  phénomènes  observés  du  flux  et  du  reflux  de 
la  mer,  de  la  variation  des  degrés  et  de  la  pesan- 
teur à  la  surface  terrestre,  de  la  précession  des 
équinoxes,  de  la  libration  de  la  Lune,  de  la  figure 
et  de  la  rotation  des  anneaux  de  Saturne ,  et 
de  leur  permanence  dans  le  plan  de  son  équa- 
leur.  H  en  déduit  les  principales  inégalités  des 
planètes,  et  s|iéctalement  ceHes  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  dont  la  période  emtMrasse  plus  de  neuf 
cents  années ,  «  et  qui,  n'offrant  aux  observa- 
teurs que  des  anomalies  dont  ils  ignoraient  lea 
lois  et  la  cause,  ont  paru  longtemps  faire  exception 
à  la  théorie  de  la  pesanteur  :  plus  approfondie , 
elle  les  a  fait  connaître,  et  maintenant  ces  inéga- 
lités en  sont  nnedes  preuves  les  plus  frappantes  ». 
Laplace  développe  donc  les  variations  des  élé- 
ments du  système  planétaire,  qui  ne  se  rétablis- 
sent qu'après  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Au  milieu  de  tous  ces  changements,  fl  reconnaît 


(i)  Ce  X*  livre  renferme  les  ncnf  chapitrée  aulvanta  $ 
I.  Du  R4frmetioni  attronomiquet.  —  II.  Des  héfrmt» 
UoM  terrtttrt»,  -  lit.  Hé  TExtimcUon  de  la  iMmiirêéêê 
asirts  dans  rmtmospMrê,  et  de  r Atmosphère  du  SnUit, 
—  l^.Dela  Mesure  des  hauteurs  pur  le  borouiétre,  — 
V,  De  tu  Chute  des  corps  qui  tombent  d'une  grande  hau- 
teur. —  Vf.  Sur  quelques  cas  où  ton  peut  rigoureuse- 
meqt  obtenir  le  mouvewunt  d'un  siftéme  de  eor^  qui 
tf attirent .  <»  VII.  Sur  tes  AlUratUms  que  le  mouvement 
des  Planètes  et  des  Comètes  peut  éprouver  par  la  résis- 
tance des  milieux  qvf elles  traversent,  et  par  Us  trans- 
mission sueeessice  de  Im  pesanteur.  —  Vlll.  j»^p/«m«n| 
aux  Théories  de  JupUer,  de  Saturne  et  data  tune.  — 
IX.  JTair  lia  Masses  des  planètes  et  des  mteltites,  Sur 
têt  TaHes  astronomiques. 
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la  constance  des  moyen»  moiivemenls  et  dea 
dîfiljinces  mojfeones  des  corps  de  ce  système 
«  que  la  nature  semble  avoir  disposé  primiti- 
vement pour  une  étemelle  durée,  par  les  mêmes 
vues  quVile  nous  parait  suivre  si  admirablement 
sur  la  terre,  pour  la  conservation  des  individus 
et  la  perpétuité  des  espèces.  Par  cela  seul  que 
ces  mouvements  sont  dirigés  dans  le  même  sens 
et  dans  des  plans  peu  différents,  les  orbes  des 
planètes  et  des  satellites  doivent  toujours  être  à 
peu  près  circulaires  et  peu  inclinés  les  uns  aux 
autres.  Ainsi,  la  variation  de  l'obliquité  de  Té- 
cliptique  à  Téquateur,  renfermée  constamment 
dans  d'étroites  limites ,  ne  produira  jamais  un 
printemps  per|)étuel  sur  la  ïerre.  »  liaplace 
prouve  que  Tattraction  du  sphéroïde  terrestre, 
ramenant  sans  cesse  vers  son  centre  Thémî- 
sphère  que  la  Lune  nous  présente,  transporte  au 
mouvement  de  rotation  de  ce  satellite  les  grandes* 
variations  séculaires  de  son  mouvement  de  ré- 
volution ,  et  dérobe  pour  toujours  l'autre  hémi- 
sphère k  nos  regards.  EnGn,  il  démontre  sur  les 
trois  premiers  satellites  de  Jupiter  deux  théo- 
rèmes remarquables ,  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lais  de  Laplace  :  i*  fje  moyen  mou- 
vement du  premier  satellite^  plus  deux  Jbls 
celui  du  troisième ,  est  rigoureusement  égal 
à  trois  fois  celui  du  second;  2*  La  longitude 
moyenne  du  premier,  vu  du  centre  de  Jupi- 
ter^  moins  trois  fois  celle  du  second^  plus 
deux  fois  celle  du  troisième,  est  exactement 
et  constamment  égale  à  180*.  De  ce  second 
théorème,  il  résulte  que  les  trois  premiers  satel- 
lites de  Jupiter  ne  peuvent  jamais  être  à  la  fois 
éclipsés. 

La  seconde  partie  de  la  Mécanique  céleste 
est  spécialement  consacrée  à  la  perfection  des 
tables  astronomiques.  Laplace  y  ci)nsidère  par- 
ticulièrement les  perturbations  du  mouvement 
des  planètes  et  des  comètes  autour  du  Soleil ,  de 
la  Lune  autour  de  la  TeiTe,  et  des  satellites  au- 
tour des  planètes  qu'ils  accompagnent  Jamais 
problème  plus  complexe  n'avait  été  soumis  à 
une  analyse  victorieuse.  Newton  lui-même,  après 
avoir  énumcré  les  forces  si  multipliées  qui  de- 
vaient résulter  des  actions  mutuelles  des  planètes 
et  des  satellites  de  notre  système  solaire ,  s'é- 
tait arrêté  comme  saisi  de  vertige  en  présence  dé 
ee  dédale  où  il  fallait  démêler  des  variations  con- 
tinuelles de  vitesse ,  de  forme,  de  distance,  d'in- 
clinaison .  Cette  extrême  complication  avait  amené 
Nevrton  à  supposer  que  le  système  planétaire  ne 
renfermait  pas  en  lui-même  des  élémenfs  de  con- 
servation îndélinie  ;  et  il  croyait  que  Tinterven- 
tton  i^ériodique  d'une  main  poissante  était  né- 
cessaire au  maintien  de  Tordre.  Hais  Laplace , 
tout  eu  établissant  que  les  ellipses  planétaires 
sont  perpétuellement  variables,  et  que  les  plans 
de  ces  courbes  n'offrent  pas  plus  de  fixité ,  La- 
place, disons-nous»  reconnut  que  le  grand  axe 
de  obaqoe  orbite  reste  constant,  et  oonséqnemi- 
ment  la  durée  de  la  révolution  de  chaque  pla- 


nète ,  cette  dernière  quantité  est  celle  qui  aurait 
dû  principalement  varier  si  les  préoccupations 
de  Newton  eussent  été  fondées.  «  Si  la  pesan- 
teur universelle,  dit  Arago,  suffit  à  la  conserva- 
tion du  système  solaire  ;  si  elle  le  maintient  dans 
un  état  moyen  sans  jamais  lui  permettiti  de  s'en 
écarter  que  de  petites  quantités  ;  si  la  variété 
n'entraîne  pas  le  désordre;  si  le  monde  offre  des 
harmonies,  des  perfections  dont  Newton  lui- 
même  doutait,  cela  dét)end  de  circonstances  que 
le  calcul  a  dévoilées  à  Laplace ,  et  qui,  sur  de 
vagues  aperçus,  ne  sembleraient  pas  devoir 
exercer  une  si  grande  influence.  A  des  planètes 
se  mouvant  toutes  dans  le  même  sens^  dans 
des  orbites  d'une  faible  ellipticiiéy  et  dans 
des  plans  peu  inclinés  les  uns  aux  autres, 
substituez  des  conditions  différentes ,  et  la  sta- 
bilité du  monde  sera  de  nouveau  mise  en  ques- 
tion, et,  suivant  toute  probabilité,  le  chaos  naî- 
tra.... Quoique  depuis  le  travail  que  nous  venons 
de  dter,  l'invariabilité  des  grands  axes  des  or- 
bites planétaires  ait  été  démontrée  d'une  ma- 
nière encore  plus  complète,  et  en  poussant  plus 
loin  les  approximations  analytiques  (1),  elle  n'en 
reste  pas  moins  une  des  admirables  découvertes 
de  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste.  » 

Ce\\e  découverte  de  Laplace  ne  permettait 
plus  dé  considérer  l'attraction  newtonienne 
comme  une  cause  de  désordre  dans  notre  sys- 
tème solaire.  Mais  on  pouvait  supposer  que 
d'autres  forces  venaient  se  mêler  k  cellc-IÂ  et 
produire  les  perturbations  graduellement  crois- 
santes dont  Newton  s'était  inquiété.  Ces  craintes 
étaient  justifiées  par  des  faits  positifs,  notamment 
l'accélération  du  mouvement  moyen  de  la  Lune. 
Halley  avait,  le  premier,  remarqué  ce  singulier 
phénomène,  en  calculant  une  éeifpse  de  lune 
observée  à  Babylone ,  et  rapportée  par  PMémée 
dans  son  Almageste.  Cette  éclipse,  qui,  ré- 
duite au  calendrier  Julien,  revient  au  9  mara  de 
l'an  720  avant  l'ère  vulgaire  (c'est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  observations  connues  ),  com- 
mença, d'après  l'astronome  grec,  plus  d'une 
heure  après  le  lever  de  ta  Lune  et  fut  totale.  Ces 
circonstances  remarquables  permettaient  âd  fi^Mr 
à  peu  près  le  moment  du  milieu  de  l'écllpse  pnu^ 
Babylone  ;  le  calcul  de  Htelley,  exécuté  d'après 
les  meilleures  tables,  indiqua  le  commenccmeUf 
de  l'éclipsé  pour  trois  heures  plus  tôt:  le  mou^ 
vement  de  la  Lune  s'était  donc  accéléré  depuis 
cette  époque.  La  mênie  méthode  appliquée  à 
deux  autres  éclipses  du  moyen  âge .  observées 
au  Caire  par  Ibn-JUnis,  le  conduisit  à  ta 
même  conséquence.  Dunthom  parvint  à  Un  ré- 
sultat  identique  en  discutant  un  plus  grand 
nombre  d'éclipsés  (2),  et  H  fit  voir  clairement 
que  la  différence  dn  calcul  avec  l'observation  dé- 
croît à  mesure  que  l'on  approche  de  son  époque, 


(1)  On  peut  Totr  Mr  oet  objet  Ûenx  trèt-beaux  iBé> 
iDiMm  4e  Lagrange  et  de  Poinon. 
(f  )  TransaeêUms  pMIoêopMqun,  I74f  et  1710. 
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abisi  que  cela  devait  avoir  lieu  dans  riiypotbèse 
de  HaUey.  Lalande  et  Meyer  ajoutèrent  une  nou- 
velle force  à  ces  conclusions.  Or,  dire  d'un  astre 
que  sa  vitesse  augmentait  de  siècle  en  siècle, 
c'était  déclarer  en  termes  équivalents  qu'il  se 
rapprochait  du  centre  du  mouvement.  La  Lune 
devait  donc ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné, se  pi'écipiter  sur  la  Terre.  La  cause  de  cette 
accélératiou  inquiétante  fut  longtemps  vainement 
demandée  aux  géomètres  :  les  uns  Tatlribuaient 
à  lu  résistance  de  Tétber,  d'autres  aux  perturba- 
tions occasionnées  par  les  comètes;'  ceux-ci  pré- 
féraient admettre  une  retardatiou  dans  le  mou- 
vement diurne  de  la  Terre ,  retardation  dont  ils 
allaient  chercher  roriginc  dans  l'action  continuelle 
des  vents  d'est  contre  les  montagnes  dirigées  du 
nord  au  sud.  L'Académie  des  Sciences,  espérant 
jeter  quelque  jour  sur  la  question,  proposa  pour 
prix:  de  1768,  1770,  1772  et  1774,  la  théorie  de 
la  Lune.  Ëuler  et  Lagrange  entrèrent  dans  la 
lice,  et  ils  déclarèrent  que  l'équation  séculaire 
du  mouvement  de  la  Lune  ne  saurait  être  pro- 
duite par  les  forces  de  l'attraction.  D'AIembert  et 
BernouUi  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  leurs 
tentatives.  Laplace  échoua  une  première  fois. 
Mais  le  19  décembre  1787  il  annonça  à  l'Aca- 
démie qu'il  a?ait  trouvé  la  cause  du  phénomène 
qui  l'occupait  depuis  tant  d'années  :  «...  Cepen- 
dant ,  dit-il  dans  cette  importante  communica- 
tion, la  correspondance  des  autres  phénomènes 
célestes  avec  la  théorie  de  la  pesanteur  est  si 
parfaite  et  si  satisfaisante,  que  l'on  ne  peut  voir 
sans  regret  l'équation  séculaire  de  la  Lune  se 
refuser  à  cette  théorie ,  et  fiiire  seule  exception 
à  une  loi  générale  et  simple,  dont  la  découverte, 
par  la  grandeur  et  la  variété  des  objets  qu'elle 
embrasse,  fait  tant  dlionneur  à  Tesprit  humain. 
Cette  réflexion  m'a  déterminé  à  considérer  de 
nouveau  ce  phénomène  ;  et,  après  quelques  ten- 
tai! ves,  je  suis  enfin  parvenu  à  en  découvrir  la 
cause.  L'équation  séculaire  de  la  Lune  est  due  à 
l'action  du  Soleil  sur  ce  satellite,  combinée  avec 
la  variation  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre. 
Pour  se  former  de  cette  cause  la  plus  juste  idée 
que  l'on  puisse  avoir  sans  le  secours  de  l'analyse, 
il  ihni  observer  que  l'action  dii  Soleil  tend  à  di- 
minuer la  pesanteur  de  la  Lune' vers  la  Terre, 
et  par  conséquent  à  dilater  son  orbite ,  ce  qui 
entratoe  un  ralentissement  dans  sa  vitesse  angu- 
laire. Quand  le  Soleil  est  au  périgée ,  son  action, 
devenue  plus  puissante,  agrandit  l'orbite  lunaire; 
mais  cette  orbite  se  contractiB  lorsque  le  Soleil, 
étant  vers  sort  apogée,  agit  moins  fortement 
sur  la  Lune.  De  là  naît  dans  le  mouvement  de  ce 
satellite  l'équation  annuelle,  dont  la  loi  est  exac- 
tement la  même  que  celle  de  l'équation  du  centre 
du  Soleil,  k  la  diiïérence  près  du  signe,  en  sorte 
que  l'une  de  ces  équations  diminue  quand  l'autre 
augmente.  L'action  du  Soleil  sur  la  Lune  varie 
encore  par  des  nuances  insensibles,  relatives 
aux  aKératlons  que  l'orbite  de  la  Terre  éprouve 
de  la  part  des  planètes.  On  sait  que  l'attraction 


de  ces  corps  change  à  la  longue  les  éléments 
de  l'ellipse  que  la  Terre  décrit  autour  du  SoleiL 
Son  grand  axe  est  toujours  le  même;  mais  son 
excentricité,  son  inclinaison  sur  un  plan  fixe,  la 
position  de  ses  nœuds  et  de  son  aphélie ,  varient 
sans  cesse  ;  or,  la  force  moyenne  du  Soleil  pour 
dilater  l'orbe  de  la  Lune  dépend  du  carré  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre;  elle  augmente 
et  diminue  avec  cette  exjcentricité  :  il  doit  donc 
en  résulter  dai^s  le  mouvement  de  la  Lune  des 
variations  contraires,  analogues  à  l'équation  an- 
nuelle,  mais  dont  les  périodes,  incomparablement 
plus  longues ,  embrassent  un  grand  nombre  de 
siècles.  Maintenant  que  rexoentricité  de  l'orbite 
terrestre  diminue ,  ces  inégalités  accélèrent  le 
mouvement  de  la  Lune;  elles  le  ralentiront 
quand  cette  excentricité»  parvenue  à  son  mini' 
munif  cessera  de  diminuer  pour  commencera 
croître.  Les  mouvements  des  nœuds  et  de  l'apo- 
gée de  la  Lune  sont  pareillement  assujettis  à  des 
équations  séculaires  d'un  signe  opposé  à  celui 
de  l'équation  du  moyen  mouvement ,  et  dont  le 
rapport  avec  elle  est  de  1  à  4  pour  les  nœuds, 
et  de  7  à  4  pour  l'apogée.  Quant  aux  variations 
de  la  moyenne  distance,  elles  sont  insensibles, 
et  n  nifluent  pas  d'une  demi-seconde  sur  la  pa- 
rallaxe de  ce  satellite  ;  il  n'est  donc  point  à 
craindre  qu'il  se  précipite  un  jour  sur  la  Terre, 
comme  cela  aurait  lieu  si  son  équation  sécu- 
laire était  due  à  la  résistance  de  l'éther,  ou  à  la 
transmission  successive  de  la  pesanteur  (1)  ». 
«  L'inégaliië  séculaire  du  mouvement  de  la  Lune, 
dit  plus  loin  Laplace,  est  périodique,  mais  il  lui 
faut  des  millions  d'années  pour  se  rétablir. 
L'excessive  lenteur  a\ec  laquelle  elle  varie 
l'aurait  rendue  imperceptible  depuis  les  obser- 
vations anciennes,  si  sa  valeur  en  s'élcvant  à  un 
grand  nombre  de  degrés  ne  pixnluisait  pas  des 
diiïérences  considérables  entre  les  mouvements 
séculaires  de  la  Lune  observés  à  diverses  épo- 
ques. Les  siècles  suivants  développeront  la  loi 
de  sa  variation;  on  pourrait  mémo  dès  à  présent 


(I)  Laplace  fait  alliulon  à  I*bjpolbèse  qu'il  avaU  émise 
dans  ses  Bechercfies  sur  rtrUéçration  des  éqtuUiont  d{f' 
firentleUes  aux  dif/érenees  Jlniei,  et  sur  leur  usage 
dans  Ut  tMorie  des  hasards,  sur  le  principe  de  ta  gra- 
vitation universelle  et  sur  les  inégalités  séculaires  dé» 
planètes  qui  en  dépendent.  Reconnaiasaot  que  la  ré«itrance 
de  l'élher  serait  une  àiuse  Insuffisante  pour  produire 
l*aecélératiofl  observée  dans  le  mouvement  mojcn  de  la 
LQoe,ll  en  cherche  une  autre  eiplicatlon,  et  11  la  trouve 
dans  une  roodiflcatlon  à  faire  à  la  loi  de  l'attraction  new- 
tonlenne,  qui  consiste  à  admettre  qu'elle  n'agit  paséga* 
lement  sur  un  corps  déjà  en  mouvement  et  sur  un  en  re- 
pos, il  faut  admettre  que  la  pesanteur  soit  l'efTet  de  l'aetloa 
d'an  tnlde  ou  d'une  émanation  corporelle  quelconque, 
agissant  par  des  coups  répétés;  un  corps  déjà  rois  en 
mouvement  par  plosleors  de  ces  coupa  réitérés  pourra 
se  dérober  à  raction  complète  des  autres.  Il  poarni 
même  se  mouvoir  avec  une  telle  rapidité  qu'il  n'en  épron- 
veralt  plus  aucune  acUon  appréciable.  Laplace  remarque 
que  cette  explication  doit  satisfaire  ceux  qui,  admettant 
qu'on  n'a  encore  donné  aucune  explication  satlafaisante 
de  la  pesanteur,  prétendent  que  ce  n'est  pas  une  nilMMi 
pour  croire  qu'il  n'en  est  aucune. 
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là  conaaltre  et  deTsncer  les  observations  si  les 
masses  des  planètes  étaient  bien  détermi- 
nées (1)  ,•  En  même  temps  que  Laplace  faisait 
cette  brillante  découverte ,  il  recouialssait  que 
si  Taction  de  la  gravitation  sar  les  astres  n'est 
pas  instantanée ,  U  faut  supposer  qu'elle  se  pro- 
page au  moins  cent  millions  de  fois  plus  vite 
que  la  lumière,  dont  la  vitesse  est  dt^jà  si  consi- 
dérable {1).  Il  concluait  également  de  sa  théorie 
que  le  milieu  dans  lequel  les  astres  se  meuvent 
n'opi)ose  à  leur  cours  qu'une  résistance  pour  ainsi 
dire  insensible. 

Les  perturbations  de  la  Lune  ont  fourni  à 
Laplace  une  riche  moisson  de  vérités  astrono- 
miques. Ainsi  il  a  pu  en  conclure  que  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  Terre  sur  son  axe  est 
invariable,  ou,  du  moins ,  que  la  durée  du  jour 
n'a  point  changé  de  la  centième  partie  d'une 
seconde  depuis  deux  mille  ans.  Ainsi  encore 
les  perturbations  lunaires  lui  ont  donné  la  me- 
sure de  notre  distance  au  Soleil  et  de  l'apla- 
tissement de  notre  planète.  Pour  déterminer  la 
distance  du  Soleil  à  la  Terre,  Laplace  partit 
de  cette  considération,  que  certaines  pertur- 
bations de  la  Lune  étaient  intimement  liées 
à  cette  distance;  que  ces  perturbations  dimi- 
nueraient si  la  distance  augmentait,  et  récipro- 
quement. Il  sut  dévoiler  la  relation  mathématique 

(1)  «  SI  pour  les  otages  astrononlqan  on  réduit  l>s- 
pretiloD  de  l'équation  circulaire  de  la  Lune  dans  une 
soUe  ordonnée  par  rapport  ani  puissances  du  temps,  le 
terme  proportionnel  au  carré  du  temps  représentera  ré> 
quaUon  séculaire  que  les  astronomes  emploient  dans  les 
tables  de  la  Lune,  en  snppoaant  qu'ils  l'aient  Men  déter- 
minée par  les  observations.  Pour  comparer  la  théorie 
avec  leurs  résultats,  J'ai  porté  l*approtlmaUon  Jusqu'aux 
cubes  des  temps,  ce  qnl  est  nécessaire  pour  un  aussi  grand 
Intervalle  que  celui  qui  sépare  les  observations  modernes 
de  celles  des  Chaldéens.  Rn  nommant  i  le  nombre  des 
siècles  écoulés  depuis  1700.  et  en  adoptant  les  masses  des 
planètes  données  par  M.  de  La  Grange  dans  sa  Tkeoriê  det 
inéçaUtéi  UcHlaires  {Mémoires  de  Berlin,  année  1781), 
à  l'exception  de  la  masse  de  Vénus,  que  J'ai  déterminée 
de  manière  à  réduire  à  cinquante  secondes  la  varlaUon  sé- 
culaire de  l'obliquité  de  l'écllptlque ,  J'ai  trouvé  l'équa- 
Uon  séculaire  de  la  Lune  éfrsle  à 

ll%is»  <»-H>"fOUM  |s, 
I  devant  être  supposé  m^atlf  poor  tes  siècles  antérieurs 
à  1700. Cettr  formule  peut ,  sans  erreur  sensible, s'étendre 
aux  obsrrvallons  les  plus  anciennes  des  éellpsea,  et  à  mille 
ou  douze  cents  ans  dans  l'avenir.  Il  peut  y  avoir  une  se- 
conde d'erreur  dans  le  coefficient  de  i*,i  cause  de  l'In- 
certitude qui  eslitte  sftr  les  masses  de  \énus  et  de  Mars,  m 
(  sur  l'ÉquatUm  téeukUre  de  la  Lune»  dans  U  Conncif  • 
umcê  des  Tempg  pour  Fanné9  17to.) 

(t)  Poor  rela.  11  cberehe  l'équation  aéculaire  qne  peut 
produire  dans  les  mouTements  planétaires  la  transmis- 
sion successive  de  la  gravité,  en  la  supposant  produite 
par  l'impulsion  d*nn  fluide  -t  cette  équation  est  d'autant 
moindre  que  la  vitesse  du  fluide  gravlOque  est  plus  con- 
aldérablc.  SI  l'on  voulait  attribuer  à  cette  cause  l'équa- 
tion jtécolalre  de  la  Lune,  laplace  fait  voir  qu'il  faudrait 
donner  au  fluide  gravlSque  une  vUesse  sept  mUilons  de 
f.ilK  plus  grande  que  celle  de  la  lumière  ;  et  comme  U  a 
démontré  précédemment  que  cette  équaUon  est  due. 
iiii  moins  presqii'en  totalité,  à  la  dluiiuutlon  de  lexcen- 
iilrlté  de  i'astre  terrestre.  Il  s'ensuit  que  la  transmlsalon 
succcriMve  de  la  (rravlle  ne  peut  y  contribuer  que  pour  une 
portion  t^xtrèiiiruient  petite;  ce  qui  supposerait  au  fluide 
icrnviiique  une  vitesse  au  moins  cent  millions  de  foisplos 
jurande  que  celle  de  la  lumière  ;  en  sorte  qu'on  peut  re- 
i^rdcr  sa  transmission  comme  tout  à  fait  Instantanée. 


de  ces  divers  éléments,  et,  le  problème  une 
fois  mis  en  équation,  il  n'eut  plus  qu*à  y  substi- 
tuer les  valeurs  numériques  fournies  par  rot»- 
servation.  Il  trouva  de  cette  manière  pour  la 
distance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre  un  ré- 
sultat peu  différent  de  celui  qu'on  avait  déduit 
de  tant  de  voyages  pénibles  et  dispendieux. 
Quant  à  l'aplatissement  de  la  Terre,  Laplace 
remarqua  que  la  marche  de  la  Lune  étant  soumise 
à  l'action  de  notre  planète,  et  celle-d  ne  devant 
pas  attirer  comme  ime  sphère  parfaite,  cette 
marche  devait  porter  l'empreinte  de  l'aplatisse- 
ment terrestre.  Il  reconnut  enfin  deux  perturba- 
tions ,  nettes  et  caractéristiques,  qui  répondaient 
parfaitement  à  son  attente.  Traitant  alors  ce  pro- 
blème, comme  il  avait  fait  pour  celui  de  la  pa- 
rallaxe solaire,  il  parvint  à  l'expression  de  l'a- 
platissemeni  général  du  globe;  avantage  inap- 
préciable, car  les  immenses  travaux  géodésiques 
exécutés  jusque  alors  n'avaient  jm  donner  que 
l'aplatissement  de  tel  ou  tel  lieu.  Après  avoir  ré- 
sumé ces  admirables  découvertes,  Arago  lyoute  : 
«  Un  géomètre  observateur  qui  jamais  depuis  sa 
naissance  ne  serait  sorti  de  son  cabinet  de  tra- 
vail, qui  jamais  n^aurait  aperçu  le  ciel  qu*à  travers 
l'ouverture  étroite  et  invariablement  orientée, 
dans  le  plan  vertical  de  laquelle  se  meuvent  les 
principaux  instruments  astronomiques;  à  qui 
jamais  rien  n'eût  été  révélé  concernant  les  astres 
roulant  au-dessus  de  sa  tète,  si  ce  n'est  qu'ils 
s'attirent  les  uns  les  autres  suivant  la  loi  new- 
tonienne,  serait  cependant  arrivé,  à  force  de 
science  analytique,  à  dt^îouvrir  que  son  humble, 
que  son  étroite  demeure,  reposait  sur  un  globe 
aplati  ellipsoïdal,  dont  l'axe  équatorial  surpassait 
l'axe  des  p61es  ou  de  rotation  de  un  irais  cent 
sixième;  il  aurait  trouvé  aussi ,  lui  isolé ,  lui  tou- 
jours immobile,  sa  véritable  distance  au  Soleil.  » 
Nous  avons  déjà  cité  les  -travaux  de  Laplace 
sur  les  grandes  inégalités  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, sur  la  libration  des  satellites  de  Jupiter, 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  etc.  Disons 
quelques  mots  de  ses  recherches  sur  l'anneau  ou 
plutôt  les  anneaux  de  Saturne  (voyez  Wiliiam 
Herschel).  A  l'époque  où  Laplace  en  fit  l'objet 
de  ses  recherches,  on  ignorait  complètement  si 
l'anneau  de  Saturne  était  immobile,  ou  doué  d'im 
mouvement  de  rotation.  Les  observateurs  n'a- 
vaient aperçu  ni  tache  ni  protubérance  propre 
à  les  tirer  de  ce  doute.  «  Par  quel  mécanisme, 
se  demanda  Laplace,  ces  anneaux  se  soutiennent- 
ils  autour  de  cette  planète?  Il  n'est  pas  probable 
que  ce  soit  par  la  simple  adhérence  de  leurs  mo- 
lécules ;  car  alors,  leurs  parties  voisines  de  Sa- 
turne, sollicitées  par  l'action  toujours  renaissante 
de  la  pesanteur,  se  seraient  à  la  longue  détachées 
des  anneaux,  qui,  par  une  dégradation  insen- 
sible, auraient  fini  par  se  détruire,  ainsi  que  tous 
les  ouvrages  de  la  nature  qui  n'ont  point  eu  les 
forces  suffisantes  pour  résister  à  l'action  des 
causes  étrangères.  Ces  anneaux  se  mainticnoeut 
donc  sans  effort,  et  par  les  seules  lois  de  l'équi- 
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libre;  mais  il  faut  pour  cela  leur  supposer  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  perpen- 
diculaire à  leur  plan,  el  passant  par  le  centre 
de  Saturne ,  afin  qae  lenr  pesanteur  ^rs  la  pla- 
nète soit  balancée  par  leur  force  centrifoge  due 
à  ce  mouvement.  «  CkMnme  toiqours,  Laplaee 
avait  recours  à  la  puissance  do  calcul.  Suppo- 
sant qu'une  ooucbe  fluide  infiniment  mince»  ré- 
pandue sur  leur  surface,  y  serait  en  équilibre  en 
vertu  des  forces  dont  elle  est  animée,  c'est  dia- 
prés la  condition  de  cet  équilibre  qu'il  détermine 
la  figure  des  deux  parties  de  l'anneau.  Pour  y 
parvenir,  il  conçoit  chaque  partie  de  Tanneatt 
comme  engendrée  par  la  révolution  d'une  figure 
fermée,  telle  que  l'ellipse,  mue  perpendiculaire- 
ment à  son  plan  autour  du  centre  de  Saturne, 
placé  sur  le  prolongement  de  Taxe  de  cette  figure. 
Introduisant  ces  circonstances  dans  l'équation 
du  second  ordre  aux  différences  partielles ,  rela- 
tive aux  attractions  des  sphéroïdes,  et  supposant 
les  dimensions  de  l'anneau  très-petites,  par  rap- 
port à  sa  distance  an  centre  de  Saturne,  il  en 
déduit  une  équation  intégrale,  qui  est  la  même 
que  si  la  surface  annulaire  était  un  cylindre  d'une 
longueur  infinie;  «t  l'on  voit  en  .effet  que  ce  cas 
est  à  fort  peu  piès  celui  de  l'anneau ,  lorsque  le 
point  attiré  est  près  de  sa  surface.  Mais  cette 
première  approximation  n'est  pas  suffisante  en 
général  ;  Laplaoe  donne  le  moyen  d'en  obtenir  de 
plus  en  plus  exactes,  et  il  dit  voir  que  pour  les 
obtenir  il  suffira  de  connaître  les  attractions  des 
anneaux  sur  des  points  placés  dans  le  prolonge- 
ment de  l'axe  de  leur  figure  génératrice.  Consi- 
dérant en  particulier  le  cas  où  cette  figure  est 
une  ellipse,  il  donne  les  valeurs  de  ces  attrac- 
tions, tant  sur  un  point  éloigné  des  anneaux  que 
sur  un  point  de  leur  surface.  Il  suppose  emmite 
que  l'anneau  soit  une  masse  fluide  homogène  et 
que  la  courbe  génératrice  soit  une  ellipse;  l'é- 
quation générale  de  l'équilibre  lui  fait  connaître, 
dans  cette  hypothèse,  le  mouvement  de  rotation 
de  l'anneau  et  l'elliplicité  de  la  courbe  généra- 
trice. Laplaee  en  déduit  encore  les  limites  du 
rapport  de  la  moyenne  densité  de  Saturne  à 
celle  de  l'anneau  ;  enfin,  il  obtient  ce  résultat  re- 
marquable, que  le  mouvement  de  l'anneau  est  le 
même  que  celui  d'un  satellite  qui  serait  autant 
éloigné  du  centre  de  la  planète  que  l'est  le  centre 
de  la  figure  génératrice  de  l'anneau.  La  vitesse, 
afaisi  calculée,  est  égale  à.  celle  que  des  observa* 
lions  extrêmement  délicates  firent  plus  tard  re- 
connaître à  Herscbel.  Laplaee  fait  voir  ensuite 
que  la  théorie  précédente  subsisterait  encore 
dans  le  cas  où  l'ellipse  génératrice  varierait  de 
grandeur  et  de  position  dans  toute  l'étendue  de 
la  drconférence  de  l'anneau,  qui  pourrait  ainsi 
être  supposé  d'une  largeur  inégale  dans  ses  di- 
verses parties,  ce  qui  parait  avoir  lieu  dans  la 
nature.  Bien  plus,  il  démontre  que  cette  inégalité 
est  nécessaire,  parce  que  si  l'^-peau  était  par- 
foitement  semblable  dans  tOa|.  ^  parties,  les 
oentres  de  la  planète  et  àel*^^      «i  se  repousse- 
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raient  mutuellement,  ponr  peu  qn'Hs  cessassent 
de  coïncider,  ce  qui  devrait  néoÎMsairemait  ar- 
river par  les  attractions  étrangères.  Le  centre  da 
l'anneau  décrirait  donc  alors  une  courbe  con- 
vexe vers  le  centre  de  la  planète,  et  l'anneau 
finirait  par  atteindre  la  surface  de  Saturne,  à  la- 
quelle il  se  réunirait.  Il  but  donc,  pour  la  stabilité 
de  son  équilibre,  que  ses  figures  génératrices 
soient  dissemblables  et  que  son  centre  de  gravité 
ne  coïncide  pas  avec  son  centre  de  figure.  La- 
place  remarque  encore  que  sans  la  rotation  et 
l'aplatissement  de  Saturne  les  anneaux,  en  vertn 
de  l'attraction  du  Soleil  et  du  dernier  satellite  de 
leur  planète ,  cesseraient  d'être  dans  un  même 
pian  ;  mais  l'action  de  Saturne  les  maintient  tou- 
jours à  fort  peu  près  dans  le  plan  de  sonéquateur, 
ainsi  que  les  orbes  des  six  premiers  satellites. 
L'examen  attentif  des  phénomènes  du  système 
solaire  conduit  Laplaee  à  une  hypothèse  cosmo- 
gonique,  qui  consiste  à  considérer  les  planètes 
comme  des  condensations  de  l'atmosphère  so- 
laire. De  même  les  satellites  et  les  anneaux  se- 
raient formés  par  les  zones  que  les  atmosphères 
de  leurs  planètes  respectives  ont  successivement 
abandonnées  à  mesure  qu'elles  se  sont  resserrées 
en  se  refroidissant  Comme  système  de  philoso- 
phie naturelle ,  la  Mécanique  céleste  amène  à 
cette  condnsion  que  la  nature  tient  en  réserve 
des  forces  conservatrices  et  toujours  présentes, 
qui  agissent  aussitôt  que  le  trouble  commence , 
et  d'autant  plus  que  la  perturbation  est  plus 
grande.  Cette  puissance  préservatrice  qui  r^^ 
dans  tontes  les  parties  de  l'univers  nous  en  ga- 
rantit l'ordre,  la  perpétuité  et  lliarmonle. 

L'Exposition  du  Système  du  Monde  est  di- 
visée en  cinq  livres  :  Livre  L  Des  Mouvements 
apparents  des  corps  célestes;  —  Livre  II.  Des 
Mouvements  réels  des  corps  célestes;  — 
Livre  m.  Des  Lois  du  mouvement  ;  —  Livre  IV. 
De  la  Théorie  de  la  pesanteur  universelle; 
—  Livre  V.  Précis  de  V histoire  de  Vasfrono- 
mie.  C'est  VExposition  du  Système  du  Monde 
qui  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Académie 
Française.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Arago  ; 
«  VExposition  du  Système  du  Monde  est  la 
Mécanique  céleste  débarrassée  de  ce  grand  at- 
tirail de  formules  analytiques  par  lequel  doit 
indispensablement  passer  tout  astronome  qui, 
suivant  l'expression  de  Platon,  désire  savoir 
quels  chiffres  gouvernent  l'univers  matériel; 
c'est  dans  VExposition  du  Système  du  Monde 
que  les  personnes  étrangères  aux  mathématiques 
puiseront  une  idée  exacte  et  suffisante  de  l'esprit 
des  méthodes  auxquelles  l'astronomie  physique 
est  redevable  de  ses  étonnants  progi^.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  une  noble  simplicité,  une 
exquise  propriété  d'expression,  une  correction 
scrupuleuse,  est  terminé  par  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  l'astronomie,  classé  aujourd'hui ,  d'un 
sentiment  unanime,  parmi  les  beaux  monuments 
de  la  langue  française  (i).  » 

(I)  Seloa  M.  A.  Mtarj  (  ÀtkêtunaUt  tr  anfl  isss ),  dca 
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La  Théorie  analytique  ((e*  Probabilités , 
outre  une  iniroâuction  qu}  se  termine  par  une 
note  bistonquc  Sdr  le  calcul  des  probabilité», 
renferme  deux  livres  et  quatre  suppléments  : 
Livre  h  Pu  Calcul  des  J^oncliotis  génératrices  ; 

—  f.ivre  II.  Théorie  générale  des  Probabilités; 

—  J*'  supplément,  ^ur  f  Application  du  cal- 
cul des  Probabilités  à  la  philosophie  natu- 
relle; —  2*  supplément.  $ur  C Application  du 
calcul  des  Proôâbilités  aux  opérations  géo- 
désiques,  et  sur  la  Probabilité  des  résultats 
déduits  d'iin  grand  *  honibre  d'observations  ; 

—  3*  supjilément  Application  des  formules 
géodésiques  de  Prohabilité  à  la  Méridienne 
de  France;  —  4'  supplément.  SUr  les  Fonc- 
tions génératrices.  Ce&t  dans  cet  ouvrage  que 
Laplace  exposa  sa  belle  théorie  des  fonctions 
générati'ices.  lelbnitz,  ayant  adapté  à  Sa  caracté- 
ristique diiïérentiélle  des  exposants  pour  expri- 
mer des  différentiations  répétées,  avait  été  con- 
duit à  l'analogie  des  puissances  et  des  diàiérences  ; 
analogie  que  La^range  avait  suivie  »  par  voie  d^in- 
ductioiidans  tons  ses  développements.  La  théorie 
dès  fonctions  génératrices  étend  cette  analogie  à 
aés  caractérisâques  quelconques,  et  la  montre 
avec  évidence.  Toute  la  théorie  des  suites  et 
rintégràtiôn  des  équations  aux  différepces  dé- 
coulent de  la  considération  de  ces  fonctions. 

Laplace  ne  se  serait  pas  moins  distingué  dans 
les  questions  de  haute  physique  que  dans  cel- 
les (Tastronomie  ;  mais  cette  dernière  science 
lé  captiva  presque  exclusivement.  Il  avait  cepen- 
dant fait  avec  Lavoisier  une  série  d'expériences 
.sur  les  dilatations  des  substances  solides,  expé- 
riences à  l'occasion  desquelles  ils  mventèrent  le 
calorimètre  de  glace.  Outre  ces  travaux  sur  la 
chaleur,  les  recherches  de  Laplace  sur  les  ré- 
fractions, sur  la  capillarité,  sur  les  mesures  lia- 
rométriques,  sur  les  propriétés  statiques  ôjd 
l'électricité,  etc.,  attestent  que  rien  dans  V'^- 
vestigation  de  la  nature  ne  pouvait  lui  ^tre 
étranger.  Guidé  par  la  pénétration  de  son  génie, 
il  vit  dans  la  constitution  moléculaire  des  corps 
matériels  comme  autant  d'univers  nouveaux  qui 
restaient  encore  à  soumettre  aux  lois  de  la  mé- 
canique générale.  «  Sortes  de  systèmes,  dit 
M.  Biot,  non  moins  merveilleux  que  le  monde 
planétaire,  mais  d'une  complication  infiniment 
supérieure,  où  des  myriades  de  particules  agis- 
sant et  réagissant  à  la  fois  les  unes  sur  les  autres, 
à  des  distances  imperceptibles,  offrent  au  calcul 
des  difficultés  incomparablement  plus  grandes 
que  les  mouvements  réguliers  et  simples  qui  s'o- 
pèrent  dans  la  solitude  dea  deux.  »  L'application 
de  la  mécanique  à  la  physique  corpusculaire, 
entrevue  par  Descartes,  essayée  par  Newton,  a 
été  réellement  préparée  à  toute  son  extension 
fhtiire  p«r  Laplace. 

Nous  temiinerona  cet  article  en  empruntant 
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encore  à  Fourier  quelques  li|;n^  dans  lesqmdles 
il  caractérise  le  génie  de  Laplace  :  «  On  ne  peut 
pas  affirmer  qu'il  lui  eût  été  donné  de  Cfécr  une 
science  entièrement  nouvelle,  comme  l'ont  fait 
•^rcj^^jnède  et  Galilée;  de  donner  aux  doctrines 
mathématJqucs  des  princî|)e8  originaux  et  d'une 
étendue  immense,  comme  Descartes,  Newton 
etteibnitz;  ou,  comme  Newton,  de  transporter 
le  premier  dans  les  cieux  çf  d'^^lendre  à  tout 
l'uqivers  la  dynamique  terrestre  de  Galilée  : 
mais  Laplace  était  né  pour  tout  perfectionner, 
pour  tout  approfondir,  pour  reculer  toutes  les 
limites,  pour  résoudre  ce  que  l'on  aurait  pu  croire 
insoluble.  l\  aurait  achevé  la  science  du  ciel,  si 
cette  science  pouvait  être  achevée.  » 

È.  Merlieux. 

Poisson  et  Blol,  Discours  prononcés  autfunéraitles 
dé  Ufptàce,  —  FMrtcr,  Éiogû  hUtofi^ue  &€  Laplaen.  - 
Arago,  Rapport  présenté  à.  la  chambre  des  (députes  om 
itom  de  ta  Commission  chargée  de  l'examen  du  projet 
de  toi  retatif  à  ta  réimpression  des  œuvres  mathéma- 
tivmes  de  fjsptace  (Monitotur  wUvonel  d»  sa  mal  'iufi' 
l  LAPLA.GB (Charles-ÉnUlePienre-Joseph, 
marquis  de),  général  et  sénateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  ISaTril  1789.  Admis  à 
l'Éeole  Polytechnique,  le  1«'  octobre  1805  il 
passa  le  t^'  octobre  1807  à  l'éeole  iTapplication 
d'artiUerieet  du  génie  de  Metz.  Nommé  lieutenant 
le  19  juin  1809,  il  devint  capitaine  en  181 2,  et  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  maison  militaire  de 
Tempereiir  en  qualité  d'officier  d'ordonnance. 
M.  de  Laplace  fit  la  campagne  de  1 809  à  l'armée 
d'Allemagne,  celles  de  1812  en  Ruasie,  de  1813 
et  1 8 14  en  Saxe  et  en  France ,  et  obtint  le  5  mars 
1814  le  grade  de  chef  de  bataillon.  L'année  siii- 
vante  il  suivit  le  duc  d'Orléans  à  Lyon  et  à 
Lille.  Le  27  janvier  1818,  il  passa  avec  son  grade 
dans  l'artillerie  ii  pied  de  la  garde  royale,  devint 
lientenant-ookmel  le  25  octobre  1820,  et  prit  rang 
de  colonel  le  2  tévrierlft26.  Le  19  avril  1827  i\ 
fut  admis  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs  à  titre 
héréditaire.  Maréchal  de  camp  depuis  le  11  oc- 
tobre 1837,  il  (ht  nommé  commandant  de  l'école  . 
d'artillerie  de  La  S«re,et  appelé  à  Vincennes,  en 
1840,  avec  le  même  titre.  Lieutenant  général  et 
membre  dn  comité  de  son  arme  depois  le  9  avril 
1843,  M.  de  La|4ace,  qui  avait  été  maintenu  sur 
les  cadres  de  l'armée  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, fut  admia,  en  1853,  dans  le  cadre  de  ré- 
serve de  l'état-màjor  général,  en  conservant  ses 
fonctions  de  membre  dn  comité  d'artillerie;  Il 
reçut  peu  de  temps  après  celles  de  membre 
de  la  commission  mixte  des  travaux  publics.  Le 
31  décembre  1853  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur.  SiCAno. 

jérekiMi  de  la  funrt.  —  DoetmenU  partiemH«rs. 

;  MPtAGB  {ÇyrtUe-Pierre-Théodore),  na- 
vigateur français,  né  la  7  novembre  1793L  Entré 
à  l'âge  de  seize  ans  comme  élève  dans  la  marine 
impériale ,  il  devint  successivement  enseigne  en 
1812,  lieutenant  de  vaiaseanen  1819,  capitaine  de 
corvette  en  1828,  capitaine  de  frégate  en  1830,ca- 
pitaine  de  yaissean  le  6  janvier  1834,  eontre- 
amiral  le  12  juillet  1841|  elvioe-amiral  le  11  joiq 
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1 853.  Sooft  te  gouTetnemenl  de  j  uiUet  il  flit  chargé 
de  deux  iuiportaotes  expéditions  scientifiques. 
De  1 844  à  1847  il  oommaiida  la  station  navale  des 
Antilles.  Préfet  du  quatrième  arrondissement  ma- 
ritime à  Rocliefort  en  1848 «  il  devint  membre  du 
conseil  d'amirauté  en  1854,  et  préfet  maritime 
dn  deuxième  arrondissement  k  Brest-en  1855.  Il 
a  été  admis  dans  la  section  de  réserve,  le  7  no- 
vembre 1858.  On  a  de  lui  :  Voyage  autour  du 
Monde^  par  les  mer$  de  Plnde  et  de  la  Chine^ 
exécuté  iur  la  corvette  de  VÊtat  La  favorite, 
pendant  les  années  1830, 1831  et  1832  ;  Paris, 
1833-1835  et  1839,  5  vol.  in-d*",  avec  atlas  :  lé 
tome  V,  qui  renferme  la  partie  relative  à  Thistoire 
naturelle,  a  été  rédigé  par  MM.  Eydoox  et  Baume, 
chirurgiens  de  la  marine  attachés  à  Texpédition  ; 
l'atlas  historique  a  été  gravé  par  les  soia«i  de 
M.  de  Sainson;  —  Campagne  de  circumna- 
vigation de  la  frégate  L'Artémise,  pendant  tes 
années  1837,  1838,  1839  et  1840,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Laplace,  publiée  par  ordre 
du  roi;  Paris,  1845-1848, 4  vol.  ia-S"*.  L.  L— t. 

Boarqoelot  et  Maarj.  La  LUtêrûL  ftwnç.  eontemp,  — 
Vapereao.  Dict.  wifo.  dti  ConUmp,  —  État  général  de 
te  Marine  et  dêi  CaUmttt. 

hk  »LACBTTB  (  Jean),  théologien  et  mora- 
liste protestant  français,  né  le  19  janvier  1639,  à 
Pontac  (Béam),  et  mort-à  tJtrecht,  le  25  avril 
1718.  Il  reçut  sa  première  éducation  de  son  père, 
qui  était  pasteur,  et  après  avoir  terminé  ses 
études  h  l'académie  protestante  de  Montauban , 
il  fut  en  1660  nommé  pasteur  à  Orthez,  et 
quatre  ans  après  à  Nay,  dans  la  même  province. 
Ses  talents  pour  la  prédication  engagèrent  le 
consistoire  de  Charenton  à  rappeler  dans  cette 
église.  Il  refusa  ce  poste  pour  continuer  à  des- 
servir la  petite  communauté  de  Nay.  Peu  de 
mois  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il 
demanda  et  obtint  la  permission  de  sortir  du 
royaume ,  et  de  passer  en  Hollande.  Renonçant 
au  dessein  quMl  avait  formé  de  se  fixer  dans  ce 
pays ,  il  alla  en  Prusse ,  sur  l'invitation  de  l'é- 
lecteur, qui  lui  fit  offrir  une  place  de  pasteur  dans 
l'église  française  de  Kœnigsberg.  L'année  sui- 
vante (1686),  il  accepta  la  place  de  pasteur  de 
Téglise  française  de  Copenhague.  H  Toccapa  jus- 
qu'en 1711.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  permettant  plus  de  remplir  ses  fonctions  de 
prédicateur,  fl  donna  sa  démission,  et  se  retira 
d'abord  à  La  Haye,  et  deux  ans  après  à  Utrecht, 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  au  colonel  d'A- 
premont. 

La  Placette  était  un  homme  instruit,  doux , 
tolérant.  Il  est  regardé  comme  le  Nicole  des  pro- 
testants ;  il  faut  reconnaître  cependant  qu'il  est 
inférieur  à  ce  célèbre  moraliste  pour  la  profondeur 
et  l'étendue  des  idées.  On  a  de  lui  :  De  insanabtH 
romanxEcclesiesScepticismo;  Amsterdam,  1686 
et  1696,  in-4*  ;  trad.  en  fhmç.  par  Nie.  Chalaire 
sous  ce  titre  :  Traité  du  Pgrrhonisme  de  PÉ' 
glise  romaine;  Amsterd.,  1724,inl2;  enallem., 
Francfort  et  Leipzig,  1751,  in-8*  ;  et  en  anglais  par 
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extraits,  Londres,  1688,  in<4«.  Cette  dissertation 
nW  qu'un  fhigment  ^un  ouvrage  plus  étendu 
qu'on  trouva  dans  ses  papiers,  après  sa  mort,  et 
qui  est  resté  inédit  ;  —  Discours  sur  la  Négli- 
gence du  Salut  ;  Genève,  1692,  in-12  ;—  Traité 
de  V Orgueil;  Amsterdam,  1692,  in-12,  plus, 
édit.;  —  Nouveaux  Essais  de  Morale;  Ams- 
terdam, tom.  I,  1692,  et  tom.  If,  1693,  in-12; 
2*  édIt. ,  augmentée  de  deux  volumes,  Amsterdam , 
1697, 4  vol.  in-12  ;  —  Nouveaux  Essais  de  Mo- 
rale qui  peuvent  servir  de  suite  aux  autres 
Essais  du  même  auteur;  La  Haye,  1715, 2  vol. 
in-12,  réimprimés  avec  les  précédents;  Arastef- 
dam,  1732,  6  vol.  in-lî;  tnid.  en  allern.;léna, 
I719et  1728;  etenholland.,  1715.  Ces  6  vol.  ne 
renferment  pas  un  traité  de  morale  proprethent 
dit,  mais  une  suite  de  dissertations  sUr  quelques- 
unes  des  questions  les  plus  importantes  de  la 
science  des  mœurs.  On  reconnaît  généralement 
avec  Nicéron  que  les  préceptes  que  donne  La  Pla- 
cette sont  fort  sensés  et  également  éloignés  d'une 
excessive  rigueur  et  d'un  funeste  relâchement; 

—  Traité  de  la  Consdencf;  Amsterdam,  1695  et 
1696,  fai-]2;trad.  en  angl.,  Londres,  1750, 2vol. 
in-12;  en  allem.,  Francfort,  1703,  in-8*;  en  hol- 
land.,  1714  ;  —  LaMort  des  Justes,  ou  la  ma- 
nière de  IHen  tnouHr;  Amsterdam,  1695,  in-12  ; 
— £a  Communion  dévote,ou  la  manièredepar- 
ticiper  saintement  et  utilement  à  Veucharistie; 
Amsterdam,  1695, in-l 2  ;  4®  édit.,  corrigée  et  aug- 
mentée d'une  2*  partie,  Amsterdam,  1699,  in-12  ; 

—  La  Morale  chrétienne  abrégée  et  réduite 
à  trois  principaux  devoirs  :  ta  repentance 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  Justes  et  les 
progrès  dans  la  piété;  Cologno^  Amsterdam  ), 

1695,  ln-12;  plusieurs  autres  édit.  augmentées; 
trad.  en  allem.,  Saint-GaH,  1702,  ln-8''.  La  Pla- 
cette regardait  cet  ouvrage  comme  sa  meilleare 
production  ;  —  De  la  Restitution  ;  Amsterdam, 

1696,  in-12;  Genève,  1714,  in-8°;  trad.  en 
allem.,  Lemgo,  1775,  in-8»;  ^  De  la  Foi  di- 
vine; Amsterdam,  1697,  in-12;  Rotterdam, 
1716,  in-12  ;  ^  Diwers  Traitée  sur  des  ma- 
tières de  conscience;  Amsterdam,  1697,  in-12. 
On  loue  l'ordre,  la  méthode  et  la  netteté  d'exposi- 
tion de  cet  ouvrage.  Parmi  ces  traités  se  trouve 
le  Traité  des  Jeux  de  Hasard,  réimprimé  ptas 
tard  à  part,  La  Haye,  1714,  ib-12,  et  deatinéà 
soutenir,  contre  le  sentiment  de  Jonoourt,  que 
ces  sortes  de  jeux  n'ont  en  soi  rien  de  contraire 
à  la  morale,  et  que  s'ils  doivent  être  défendus, 
Cest  à  cause  des  abus  qu'ils  entraînent;  — 
Des  bonnes  Œuvres  en  général;  Amsterdam, 
1700,  in-12',  —  De  V Autorité  des  Sens  contre 
la  Transsubstantiation;  Amalerdam,  1700, 
hM2;  -~  Du  Serment;  La  Haye,  1700  et  17M, 
in- 12;  —  De  V Aumône;  Amsterdam,  1699, 
ln-12;  trad.  en  allem.  PraocfoK,  1717,  in*8^  Ce 
traité  est  suhri  d'une  dissertation  dans  laqieBe 
La  Placette  démontre  que  les  thérapeutes  dont 
parie  Philon  n'étaient  paa  des  chrétiens  ;  —  Ré^ 
flexions  chrétiennes  mr  divers  sujets; ko»' 
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terdam,  1701,  ni-12;  et  1707,  trad.  en  allein., 
Sctiallhoase,  1711,  ra-8^;  —  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  Morale  et  de  Théologie;  Ams- 
terdam, 1704,  iB-12;  --Réponse  à  deux  objec- 
tions qu*on  oppose  de  la  part  de  la  raison  à  ce 
que  la  foi  nous  apprend  sur  Vorigine  du  mal 
et  sur  le  mystère  de  la  Trinité ,  avec  une  ad- 
dition où  ron  prouve  que  tous  les  chrétiens 
sont  d'accord  sur  ce  quHl  y  a  de  plus  incom- 
préhensible dans  le  mystère  de  la  prédesti" 
nation;  Amsterdam,  1707,  in-12  :  contre  les  ob- 
fectionfl  de  Bayle  sur  rorigine  du  mal;  —  Ré- 
ponse à  une  objection  qui  teÀd  à  faire  voir 
que  si  Dieu  a  résolu  les  événements ,  on  peut 
négliger  les  soins  qui  paraissent  les  plus  né- 
cessaires; Amsterdam,  1709,  in- 12;  —  Éclair^ 
cissement  sur  quelques  difficultés  qui  nais- 
sent de  la  considération  de  la  liberté  néces- 
sairepour  agir  moralement,  avec  une  addition 
où  l'on  prouvCf  contre  Spinosa^  que  nous  som- 
mes libres,  pour  servir  de  suite  à  la  Réponse 
aux  objections  de  M.  Bayle  ;  Amsterdam,  1709, 
in-12;  —  Nouvelles  Réflexions  sur  la  Prémo-^ 
iion  physique  et  sur  les  Jeux  de  Hasard; 
La  Haye,  1714,  ia-12  ;  —  Avis  sur  la  manière 
de  précÀer;  Rotterdam,  1733,  ia-12  :  cet  ouvrage 
posthume,  publié  par  Castier  de  Saint-Philippe, 
qui  le  fit  précéder  d'une  notice  biographique  de 
La  Placette,  n'est  qu'une  ébauche  à  laquelle  l'au- 
teur n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  ;  trad.  en  allem.,  avec  des  remarques  par 
Ranffl,  Leipzig,  1739,  in-8**;  —  De  la  Justifica- 
tion; Amsterdam,  1733,  in- 12.  On  lui  attribue 
aussi  un  traité  sur  VSucharistie  dont  l'arche- 
vêque de  Canforbery  fit  traduire  le  manuscrit  en 
anglais  et  qu'il  publia  sous  cette  forme.  On  croit 
que  ce  traité  a  été  également  publié  en  français. 

Michel  Nicolas. 

fie  de  La  PtacetU,  par  Carrier  de  Saint-PlilUppe, 
en  tête  de  VÀviâ  xwr  la  manUrt  de  préchtr.  —  Ni- 
céron,  Mimoirtt,  tom.  l\,  —  Evrùpe  Savcmte^  t.  XVIII. 

—  Nouvelles  Uttéraires,  Jotllct  171S.  —  MM.  Haafr.  Im 
France  PrctestanU.  —  Qoérard ,  La  France  LUténUre, 

—  Sayons,  ma.  de  la  Uttér.  franc,  à  Citranger,  L  II, 
pag.  fii-tio. 

LAPLAGNR-B  ARRis  (  Raymond-Jean-Pron' 
çois- Marie  Laça ve),  magistrat  français,  frère 
de  Lacave-Laplagne  (voy.  ce  nom),  né  île 
21  décembre  1786,  à  Montesquion,  mort  dans  la 
même  ville,  le  14  octobre  1857.  Héritier  du  pré- 
sident Barris ,  son  onde  maternel,  il  ajouta  ce 
nom  au  sien.  Nommé  juge  auditeur  au  tribunal  de 
la  Seine,  le  19  mai  1808,  il  devint  successivement 
conseiller  auditeur  et  substitut  du  procureur  gé- 
néral près  la  cour  impériale  de  Paris,  procureur 
général  à  la  oour  royale  de  Metz  en  1820,  et  avo- 
cat général  à  la  oour  de  cassation  le  24  août  1 824. 
Le  28  janvier  1844,  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  criminelle  de  la  oour  suprême.  Le  3  oc- 
tobre 1837,  le  roi  l'avait  élevé  k  la  pairie.  En  1846, 
Laplagne  présenta  à  la  eour  des  pairs  le  rap- 
port sur  l'aflairede  Josisph  Henry,  espèce  de  fou, 
1(01  le  29  juillet  avait  tiré  du  jardin  des  Tuileries 


un  coup  de  pistolet  sur  Lonis-Philippe  an  mo- 
ment où  il  paraissait  au  balcon  du  palais.  En  183S 
le  roi  avait  chargé  Laplagne-Barris  de  l'adminis- 
tration des  domaines  laissés  au  duc  d'Aumale,  par 
le  prince  de  Condé.  En  1 850  Louis-Philippe  le 
choisit  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
«  La  réunion  d'une  sdenoe  sans  limite  et  d'une 
raison  sans  défaillance  est  le  signe,  dit  M.  de  Mar* 
nas,  de  la  véritable  supériorité.  Ce  fut  celle  de 
M.  Laplagne- Barris.  11  apportait  dans  les  déli- 
bérations de  la  cour  de  cassation  des  connussan- 
oes  universelles  et  mûries  :  droit  et  jurisprudence, 
il  avait  tout  épuisé;  une  parole  nette  et  dénuée  de 
prétention ,  une  vaste  mémoire,  qui  fournissait 
sans  effort  les  ressources  nécessaires  à  cliaque 
décision,  des  trésors  d'expérience  et  un  esprit 
remarquablement  sôr.  Sans  rechercher  les  loin- 
tams  horizons,  il  s'attachait  aux  difficultés  à  ré- 
soudre pour  ne  les  abandonner  qu'après  leur 
avoir  surpris  leur  secret.  »  Malade  depuis  long- 
temps déjà,  Laplagne-Barris,  surmontant  seb  dou- 
leurs ,  voulut  remplir  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions jusqu'au  dernier  moment.     L.  L— t. 

M.  de  Marnas,  Diicour*  de  rentrée  de  la  Cour  de  Cas- 
.  tatUm,  du  s  novembre  1BI7.  —  CoTiller-Fleury,  Le  pré- 
Ment  Laplagne'Banis.  dam  le  Jottmal  de$  Débats, 
du  4  décembre  18IT,  «C  dans  lei  DémUre*  Études  hétt. 
et  Utt,  tome  II,  p.  Ut.  —  AjÛCé,  VJudttnce,  IS  oct 
ltS7. 

LA  PLAKCBB  (Louis  RÉGNIER,  slcur  1)E), 

capitaine  et  historien  français,  mort  vers  1580. 
Son  père,  Pierre  Régnier,  était  lieutenant  gé- 
néral au  siège  présidial  de  Poitiers;  il  fut  un  des 
premiers  habitantsde  cette  ville  qui  se  convertirent 
aux  doctrines  de  Calvin,  et  mourut  en  1 570,  après 
s'être  marié  deux  fois.  Issu  de  la  première  union, 
XjOttis,  destiné  à  la  magistrature,  avait  pris  ses 
degrés  lorsque ,  à  la  suite  d'un  duel ,  il  fut  obligé 
de  chercher  un  refuge  en  Allemagne.  L'afîTaire 
ayant  été  étouffée  par  le  crédit  du  connétable 
de  Montmorency,  qui  «  Taimait  fort  pour  sa 
grande  connaissance  des  lettres  et  affaires  de 
^France  v ,  il  s'attacha  au  HIs  aîné  de  son  protec- 
'  teur,  et  le  servit  en  mainte  occasion  contre  Tom- 
brageux  pouvoir  des  Guise.  Il  fut  nommé  mestre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  et  capitaine 
de  f«nt  hommes  d'armes.  Après  la  conjuration 
d'Amboise,  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  lui  adressa  plusieurs  ques- 
tions snr  la  cause  des  troubles  du  royaume;  le 
cardinal  de  Lorraine  assistait,  dit-on,  à  l'en- 
trevue, caché  derrière  une  tapisserie  du  cabinet. 
La  Planche  répondit,  avec  une  brusque  fran- 
chise, que  selon  lui  l'éloignement  des  Guise 
était  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix  ;  la  reine 
mère  parut  irritée  de  ce  conseil,  et  lui  ordonna 
de  révéler  la  retraite  des  prisonniers  qui  s'étaient 
évadés  de  Tours  et  de  Blois;  sur  son  refus, 
formulé  avec  indignation,  elle  le  fit  arrêter  8ur- 
le-cbamp  comme  complice.  Heureusement,  par 
l'influence  du  maréduil  de  Montmorency,  il 
réussit  à  se  tirer  bientôt  de  ce  mauvais  pas. 
Ce  gentilhomme  fut  très-versé  dans  les  affaires 
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de  son  tempA;  pluieurs  fois  on  se  servit  de  lai 
pour  conduire  des  négociations  difficiles.  Ses 
eontemporains  le  citent  avec  éloges.  De  Thon  lai 
reconnaît  beaucoup  d'habileté;  d'après  Mé- 
zeray ,  il  avait  un  esprit  droit  »  pétillant  et  malin  ; 
La  Popelinière  lui  reproche  d'avoir  été  plus 
mondain  que  consciencieux  ;  enfin,  Tabaraud  dit 
de  lui  :  «  Cet  anteur  est  grave»  sérieux,  sou- 
vent théologien  et  plus  souvent  nx>raliste.  Il  est 
croyable  sur  les  faits,  parce  qu'il  était  très-bon- 
néte  homme  et  qu'il  a  été  lui-même  employé  dans 
les  affaires  dont  il  parie.  »  On  a  de  La  Planche  : 
Du  grand  et  loyal  Devoir^  Fidélité  et  Obéis^ 
sanee  de  MM.  de  Pari»  envers  le  roi  et  coU' 
ronne  de  France;  1565,  in-8^;  1667,  in-16; 
selon  La  Croix  du  Maine,  cet  opuscule  était 
aussi  connu  sous  le  titre  de  lÀvre  des  Mar^ 
chands,  parce  que  l'auteur  y  met  en  scène  plu- 
sieurs marchands  qui  discourent  sur  les  services 
des  Montmorency  et  les  desseins  ambitieux  des 
Guise  ;  —  Response  à  Vépistre  de  Charles  de 
Vaudemontf  cardinal  de  Lorraine  Jadis 
prince  imaginaire  des  roffoumes  de  Jérusa' 
iem  et  de  tapies,  duc  et  comte,  par  fan' 
ioàsie,  d'Anjou  et  de  Provence,  et  mainte* 
nant  simjiUe  gentilhomme  de  Sainault  ;  1&65, 
in-8";  satire  exirftmement  vive,  qui  «  vient,  dit 
Bayle,  d'une  plume  mieux  taillée  que  la  ré- 
ponse de  l'apologiste  du  cardinal  *\  —  La  Lé- 
gende de  Charles ,  cardinal  de  Lorraine^  et 
de  ses  frères  de  la  maison  de  Quise  ;  Reims, 
1576,  in-8*;  réimpr.  dans  le  t.  VI  àeà  Mémoires 
de  Condé,  et  signée  François  de  Vlsle;  — 
Histoire  de  VBstat  de  France ,  tant  de  la  ré* 
publique  que  de  la  reUgionsous  François  II; 
{  s.  I.  ),  1576,  in-8<»;  Paris,  1836,  3  vol.  in-r*. 
«  Cette  Mstoire,  disent  MM.  Haag,  la  meilleure 
que  nous  possédions  sur  ce  règne ,  renferme  un 
grand  nombre  de  pièces  intéressantes,  d'actes 
authentiques,  d'analyses  des  écrits  publiés  par 
les  deux  partis;  le  style  en  est  clair,  animé  et  si 
correct,  que  pas  une  expression,  pour  ainsi  dire, 
n*en  a  vieilli.  »  Paul  Louisr. 

Huit  frérts ,  La  France  PrUuUuUe,  t.  VIII.  Ml*40l. 
—  Oreas  do  Rndler,  BMiùtk.  du  PoUûu. 

LÀ  PLANGBB  (Etienne  bb),  latiniste  fran- 
çaix.  Il  était,  dans  le  seizième  siècle,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  n'est  connu  que  par  une 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des  Annales 
de  Tacite;  Paris,  1548,  1555  et  1581,  in-4*. 
Les  cinq  autres  livres  furent  traduits  par  Claude 
Fauchet.  L — z— e. 

Pasqnlcr,  llv.  XIX,  lett.  111.  —  Da  Verdier  et  U  Croix 
da  Maine,  BébUùthiqutt  /rançaUêt, 

;laplahb  {Henri- Pierre-Félix  db),  ar- 
chéologue français ,  né  le  26  février  1806,  à  Sis- 
teron  (Basses- Alpes).  Il  étudia  l6  droit  à  Aix, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la 
cour  de  Grenoble;  peu  de  terop»  après,  il  fut 
nommé  juge  auditeur  au  tti[^^^^  de  Xarasooii 
{ 1826).  La  révolation  de  JniuihnsSi  «  car- 
rière; Il  renonça  à  Ja  n^Jtgt/'^f -rt.  ^  ^^  •'^" 
tablirdansie  Pas-de-Ci/ajf^^3^^ji  ge  consacra, 

\0^ 


comme  avait  fait  son  père,  à  l'étude  des  chartes 
et  des  anciens  monuments.  Aux  élections  de 
1846,  il  accepta  le  mandat  de  Sisteron,  et  rem- 
plaça le  général  Laidet  à  la  chambre  des  dé- 
putés; jusqu'en  1848  il  y  siégea  parmi  les  mem- 
bres de  la  minorité  conservatrice.  Il  fait  partie 
de  la  Société  des  Antiquaires  delà  Morinie.  Nous 
citerons  de  lui  :  Notices  bibliographiques  sur 
deux  ouvrages  imprimés  au  seitième  siècle; 
Paris,  1845,  in-8";  —  V Église  de  Sisteron; 
ibid.,  1846;  -•  Les  Abbés  de  Saint-Bertin  ; 
Saint-Omer,  1854,  in-8*'.  P.  L— t. 

Biogr,  d»$  Députes,  ISM.  —  lAttér.  Franc,  cantemp, 

LAPLONO-RicaBTTB  (^.),  généalogiste 
français,  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle*  On  a  de  lui  :  Histoire  généalO' 
gique  des  Dieux  des  cmciens;  Toumon,  1606, 
in-S**  ;  Lyon,  1623,  in-8''.  L'épltre  préliminaire 
adressée  à  Just.-Louis  de  Toumon  contient  des 
détails  d'une  médiocre  exactitude  sur  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Toumon.       A.  db  L. 

LeloDf  ,  BMiotk,  kist.  de  la  France.  —  Recherches 
médites  sur  FhUt,  de  nmprUnerie  à  Toumon, 

LAPO  on  JACOPO,  architecte  que  l'on  croit 
avoir  été  Allemand ,  vivait  en  Toscane  au  trei- 
zième siècle.  Il  était  attaché  k  l'empereur  Fré- 
déric II,  quand  peu  de  temps  après  la  mort  de 
saint  François,  ffère  Élie,  géuéral  du  nouvel 
ordre  des  Franciscains,  le  demanda  à  ce  prince, 
et  le  changea  d'élever  la  triple  basilique  d'Assise. 
Ces  travaux  acquirent  à  l'architecte  allemand 
une  teUe  renommée  qu'il  fut  appelé  à  Florence, 
où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Ce  fut  alors 
que,  suivant  l'usage  italien,  il  changea  son  nom 
de  Jacopo  en  celoi  de  Lapo,  abbréviation  qui 
devint  le  nom  de  sa  famiUe;  c'est  donc  à  tort 
qu'on  le  désigne  sourent  sons  celui  de  Jacopo 
di  lÀtpOj  qui  n*est  qu'un  pléonasme.  Lapo  fût 
chargé  à  Florence  de  travaux  aussi  nombreux 
qu'hnportants.  Il  débuta  en  1218  par  les  piles 
en  piorre  du  pont  Alla  Carraja ,  qui ,  achevé  en 
bois,  reçut  alors  le  nom  àe Ponte  Nuovo,  En 
1221  il  commença  l'église  de  San-Salvaiore 
et  celle  de  San- Michèle ,  qui  depuis  a  été  re- 
bâtie sur  les  dessins  de  Matteo  Nigetti.  Il  cons- 
traisit  ensuite  le  pont  Rubaconte  ou  Aile  Gra- 
zie ,  dalla  les  rues  de  Florence  jusque  là  pavées 
en  briques,  donna  le  modèle  du  palais  du  Po- 
destat et  celui  da  tombeau  de  f  empereur  Fré- 
déric II  pour  l'abbaye  de  Monreale  en  Sicile. 
On  lui  doit  aussi  Vcvéché  d'Arezso  et  le  palais 
Poppi  dans  le  Casentfno.  Blalgré  tant  de  travaux 
importants,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Lapo 
est  d'avoir  été  le  père  et  le  maître  d'Amolfo  di 
Lapo  (voy,  ce  nom).  E.  B— n. 

Taurt,  F'Ue.  —  Tleoul,  Diaionario.  —  Fantozzi, 
Cuida  di  Firense. 

i«APO  (diminutif  de /acopo)  (Castigliouchio), 
humaniste  et  canoniste  italien,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  27  juin  1381.  Il  étudia  à  Bologne  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  et  il  y  obtint  le  grade  de 
docieur  es  arts.  Il  se  mit  avec  ardeur  à  recher- 
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cher  dans  la  poussière  des  bibliothèques  les  au- 
teurs de  rantiqaité depuis  si  longtemps  négligés; 
^  il  découvrit  entre  autres  les  IiuUtutes  ora- 
toires de  (}Qlfittlien«  le  discours  Pro  iftlone  et 
les  PMlippique»  de  Cicéron,  ouvrages  qu'il 
s'eÉnpressa  d'envoyer  à  son  ami  Pétrarque.  Oe- 
hii-ci  essaya  en  vain  d'obtenir  de  Lapo  qu'il  se 
oonsacrfti  entièrement  à  la  littérature.  Après 
avoir  pris  ses  grades  en  droit  canon,  Lapo  fut 
chargé, en ,  1 457  d'expliquer  lès  Décrétales  à  l'u- 
niversité de  Florence.  Bans  les  années  suivin- 
tes  il  fut  envoyé  par  la  répufafHque,  comme  am- 
bassadeur, successivement  au()Tès  des  papes  Ur- 
bain V  et  Grégofa'e  XI  ainsi  qu'auprès  des  dtés 
de  Gènes,  Sldine  et  Lucqués.  11  eut  aussi  à 
remplir  plusieurs  fois  l'ofBce  de  conseiller  et  de . 
secrétaire  des  prieurs,  et  fut  nommé  à  diCTérentes. 
reprises  capitaine  des  guelfes ,  dont  il  sauv^ 
garda  souvent  le  parti  dans  de  grands  périlé. 
Mais  le  ai  juin  1378  les  gibelins  étant  parvenus 
à  s'emparer  complètement  du  pouvoir,  ils  brûlè- 
rent les  maisons  de  plusieurs  chefs  de  leurs  en- 
nemisy  et  entre  antres  celle  de  XiSpo ,  qui  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  hi  mort.  Relégué  pendant 
ua  an  è  Barcelone,  il  se  rendit  en  1379  à  Pa- 
doue,  où  il  obtint  une  chaire  de  droit  canon, 
qu'il  abandonna  l'année  suivante  pour  accom- 
pagner à  Rome  Charles  de  Dnrazzo.  Il  agit  avec 
tant  d'habileté  auprès  de  la  cour  pontificale  en  fa- 
veur de  ce  prinoe^  qu'Urbain  VI  dit  publiquement 
que  c'était  à  Lapo  qne  Charles  devait  la  couronne 
de  Maples.  En  récompense  de  ses  services,  Lapo 
fut  promu  à  l'office  de  eonseiiler  du  roi  de  Na- 
pies  et  de  solliciteur  de  ce  prince  auprès  du 
pape,  qui  le  nomma  avocat  oonsistorîal  et  sé- 
nateur de  Rome.  On  a  de  lui  :  AÂlegaiiones 
Juris;  Lyon,  1537  et  1671  ;  Florence,  1&68;  — 
De  Hospilalitatet  dans  le  t.  XIV  du  Tractaius 
TracUUuum,  publié  par  Ziletti;  —  Deeamnica 
porlione  et  quarta ,  dans  le  t  XV  du  même 
ouvrage;  —  Epistola^  publié  en  17i^  par  l'abbé 
Mehus,  avec  une  excellente  notice  sur  la  vie  de 
Lapo  ;  ce  dernier  a  enoore  laissé  en  manuscrit  : 
Chronica  in  Dantem  ;  Orationes  in  Ugatio- 
înbus  habitx  ;  Epistola  apologetica  pro  Si- 
mone Lamberto,  nobili  Florentino^  qui  arlem 
mlitarem  reliquaraty  ut  lUterarum  studia 
sectaretur,  et  des  traductions  latines  de  quelques 
Dialogues  de  Lucien,  des  Caractères  de  Théo- 
phraste,  de  deux  Discours  d'Isocrate,  du  récit 
de  la  mort  des  Macchabées,  par  Josèphe,  et  de 
plusieurs  autres  oavrages  grecs.        £.  G. 

TlrabotchU  Storia  délia  Lgtt.  lUl..  t.  V.  —  FaUrldia. 
Bm,  meOkt  et  injinm  LatinitaHi. 

l  LAPOiJSTB  (Savinien),  poète  français, né  à 
Sens  (Yonne),  en  1812.  Fils  d'un  cordonnier  que 
l'invasion  de  18i4  avait  chassé  vers  PaHis,!!  prit 
le  métier  de  son  père.  Bientôt  il  sentît  en  hrf  le 
germe  poétique ,  et,  nourri  de  la  lecture  de  quel- 
ques poètes,  et  entre  autres  de  Béranger,  il 
composa,  bien  jeune,  des  vers  remarquables  par 
|a  vivacité  et  l'originalité  de  la  (orme.  Ses  pre- 


miers essais  An-eotaecoeilUs  dans  la  Bévue  popu- 
laire. En  1880  il  combattit  dans  les  rangs  du 
peuple,  prit  part  aux  émeùtea  qui  agKèrtent  le 
gouvernement  de  Louis-PhiUppe,  et  en  1M8  il  se 
fit  remarquer  parmi  les  démbbriltëÉ  avancée. 
11  a  publié  :  Vne  Voîx  d^en  èas^  poésies,  Recé- 
dées d*une  pré/ace  par  BugèM  Sue ,  et  snivtes 
de  lettres  adressés  à  Vauteùt  par  Béraitfer, 
Victor  Hugo,  Lébn  Gozlàn^  etc.;  Paris ,  1844, 
in-8o,  avec  18  grav.  et  portraits  ;  —  Les  Pro- 
testations,  satires  (  avec  M.  Oh.  Dteèlys)  ;  Pa- 
ris, 1848,  in-8o  (  Extrait  dtî  journal  V Organi- 
sation du  Travail)  ;  ^  La  Baraqiiè  à  Poli- 
chinelle, petites  scènes  de  la  vie  morale  et 
politique  {en  vers);  Paris,  1649,  in-S»;  —  Il 
était  Unejeâs,  chants  du  fifger;  Paris,  lg&3, 
in-9t;  —  Contes  deSavinien  Lapointe,  pré- 
cédés d^ne  lettre  adressée  à  Fauteur  par 
P.-/.  de  Béranger;  Paris,  1856,  in-18  ;  —  Mé- 
inoires  de  Béranger;  soutenirs,  confidences^ 
anecdotes,  lettres,  recueillis  et  mis  en  ordre 
parSavinien  lapointe  ;Pàrii,  1857,  grand  hi-S*^ 
avec  une  photographie.  M.  Lapointe  a  été  on 
des  rédacteurs  de  VAlmanach  républicain  de 
1850,  de  La  Buche  populaire  et  de  la  Bemta 
indépendante,  G.  ns  F. 

Documents  ptutie,  —  JMtnua  de  ht  Xiftmirfe. 
LAPOIX    DB    FRÉMINTILLE   (Bdme  DE), 

jurisconsulte  français ,  né  à  Verdun ,  en  Bour- 
gogne, en  1680,  mort  à  Lyon,  le  14  septembre 
1773.  11  était  bailli  de  la  ville  et  marquisat  de 
La  Palisse,  et  eompoen  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  les  droits  seigneuriaux.  In  police  et 
les  communautés  d'traMiBti.  Les  principaux 
sont  :  Pratique  nouvelle  sur  la  rénovation 
des  terriers  et  des  droOs  seigneuriaux  ;  Paris, 
1746;  et  1753,  5  vol.  in-4«;  —  TraUégénéral 
du  gouvernement  des  bieni  et  (n^/aires  des 
communautés  d'habitants  des  villes,  bourgs, 
villages  et  paroisses;  1759  »  in-4*  ;  cet  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  la  suite  du  précédent  ; 

—  Traité  historique  do  Vorigine  et  de  là  na- 
ture des  Dixmes  ;  Paris,  1752,  ni-12;  —  Traité 
de  la  Police;  Paris,  1758,  m-12;  —  Diction- 
naire du  Traité  de  Police  générale  des  villes, 
bourgs  et  seigneuries,  etc.  ;  Paris,  1758  et  1T59, 
in-4o  ;  —  Indication  générale  pour  régénérer 
une  grande  terre  seigneuriale  ;  1760,  in-8»  ; 

—  Les  vrais  Principes  des  Fiefs,  enjorme  de 
dictionnaire  ;  Paris»  1769, 2  vol.  in-4<>. 

G.  os  F. 

Qnértrd,  ùa  Fronee  LUtér.  —  Deevm.  part. 

LAPONNBBATB  (Albert),  historien  fran- 
çais, né  à  Tours,  le  8  mai  1808,  n^ort  à  Mar- 
seille, dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1649.  seul  soutien  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
restées  sans  fortune,  il  ouvrit  d'abord  une  ins- 
titution. En  1846,  il  fonda  à  Marseille,  sous  le 
litre  de  La  Voix  du  peuple,  un  journal  destiné 
à  soutenir  les  idées  démocratiqoes;  mais  une 
mort  prématurée  arrêta  ses  ttavaux.  On  a  de 
hii  :  Histoire  de  Vomirai  de  Coligny;  Paria, 
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1830,  iii-80;  -<-  Cours  publics  d^ Histoire- de 
France  dejnUs  1789  ju5qu*en  1830;  Paris, 
1831-1834,  ift^*  ;  •—  Comauntaire  stir  lésjiroits 
deràomme;  1832, in-8o;—  Lettres  aux  proie- 
Utires;  Paris,  1833,  iii-8o;  —  Dictionnaire  his- 
torique  des  Peuples  anciens  et  modernes^  leurs 
coutumes ,  Zeiir^  toii,  leur  gouvemementf  les 
principaux  faits  de  leur  histoire,  etc  ;  Paria» 
1835-1836, 2  yoUiii-8'**.  -^Biographie  des  Rois, 
des  empereurs  et  des  papes  ;  1837-1838,  2  toI. 
vï'V,^  Catéchisme  républicain;  1836,ia-32; 
—  Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
1789>iis^u'eiil840;  Paris,  1840, 3  vol.  ^.  io-é**, 

ayec  25  grav Stéphanowa,  histoire  russe  i 

Paris,  1840,  iii-8^;  —  Histoire  des  rivalités  et 
des  luttes  de  la  France  et  de  V Angleterre 
depuis  le  mojfen-dge  jusqu'à  nos  jours  (avec 
M.  Hipp.  Lucas); Paris,  1848-1847,  2  vo|.  iQ-8o 
avec  pL  ;  *-  Histoire  de  la  Révolution  françfùse 
depuis  i7^9jusqu'à  louis-Philippe,  par  luipon- 
oeraye;  suivie  de  la  Révolution  «ië  1848,  par  ^. 
Barthez,  1852,  ia-18.  Laponneraye  a  laissé  ipar 
cbevée  une  Histoire  universelle  depuis  les  pre- 
miers éfes  du  monde,  qui  devait  avoir  20  vol. 
iB-8^  :  il  n'en  a  paru  que  7  et  les  premières 
feuiUes  du  tom.  Yiil,  1845-1848.  Il  a  édité  les 
Œuvres  de  MaximiUen  Robespierre,  1842, 
3  vol.  in-8^  G.  DE  F. 

Docum,part,  ^  Jountai  4ê  la  Ubrairie. 

LA  POPELini^RB  (  Henri  Làncelot-Voisin 
DR),  historien  français,  mort  en  1608,  dans  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
Troubles  et  Guerres  civiles  en  France  pour  le 
fait  de  la  religion,  depuis  IbS^Jusqu^en  1581  ; 
La  Rochelle,  1581,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
après  suppression  de  ce  qui  y  est  défavorable 
au  catholicisme,  a  été  mis  à  profit  par  Jean  Le 
Frère  de  Laval  et  Paul  Piguerre.  Lancelot- Voisin 
a  traduit  de  lltalien  en  français  le  livre  des 
Ruses  de  guerre,  Paris,  1571,  in-8*,  et  celui 
des  Trois  Mondes ,  Paris,  1582,  in-4*  et  in-8*. 
U  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  du  premier 
Langage  usité  chez  les  François  ou  Gaulois, 
et  des  changements  d'icelui ,  etc.      G.  de  F. 

Hlcéroo,  Mém.,  L  XXXIX,  p.  8M.  -  La  Croix  da  Maine, 
BiMotK/ranç. 

LA  POVKLINlàRB.   YOff.  L%  RiCBE. 

LA  VOETB  (  Raoul  DE),  théologien  français, 
né  au  bourg  d'AUaines-en-Passais,  vers  la  fin  du 
«piatorzième  siècle,  nnirtà  Paris,  en  1438.  Admis 
au  collège  de  Navarre  en  1406,  après  avoir  déjà 
dirigé  quelques  enlints  confiés  à  sa  tutelle ,  il  se 
fit  bientôt  remarquer  parnij  [^  savants  hôtes  de 
cette' illustre  maison.  H  y  pf^r^ssaît  la  tlHk>logie 
en  1411.  Quelque  tempa  ^  \m  y1  c»  ^^  ^ 
prindpal.  Raoul  de  La  PoJr^^tait  pas  seule- 
ment un  des  habiles  Ibéf^rte  ^^  Je  son  temps; 
on  le  compte  eoeoresu  i^tgie^     A^a  plus  vail- 


LAPOMNERAifE  —  LA  PORTE 


658 


de  l'Église  et  conteste  ceux  du  roi  en  des  termes 
qui  le  font  incarcérer  au  Louvre.  On  le  félicite 
d'avoir  préservé  le  collège,  de  Navarre  d'une 
ruiné  complète,  après  qu'il  eut  été  envahi  par 
les  Bourguignons,  en  Tannée  1418. 11  mourut 
doyen  de  U  faculté  de  théologie.  C'était  ui^ 
grand  ami  de  Nicolas  de  Clémenge,  qui  lui  a 
écrit  plusieurs  lettres.  B.  H. 

Jeaada  Lannol,  Bê§.  Navar,  Cfimi.  MU,  —  B.  Ilau« 
réaa,  HUt.  LUt.  du  Mahu,  U  I.  p.  17*. 

LA  POBTB  (  L'abbé  Joseph  m),  critique  et 
Uttérateiir  français,  né  à  Béfoart,  en  1713,  mortfc 
Paris,  le  19  décembre  1779.  Il  quitta  Tordre 
des  Jésaites,  où  il  s'était  engagé,  et  vint  è  Paris. 
Un  premier  ouvrage  de  critique  littéraire,  qu'il 
publia  soos  le  titre  de  Yoffage  au  séjour  des 
omhres,  ayant  en  quelque  succès,  il  commença 
en  1749  une  feuille  périodique,  intitulée  ObscT'^ 
vati&ns  sur  la  JÀttéraiure ,  dans  laquelle  il 
s'attadiait  à  louer  tout  ce  que  Fréron  critiquait 
^  à  déchirer  tout  ce  que  cehii*ct  exaltait  H 
offrit  bientôt  sa  plume  à  Fréron  lui-même,  et 
eut  part  aox  quarante  premiers  volumes  de 
r^nn^e  Litiéraire,  H  disait  la  moitié  du  tra- 
TaÛ  ;  mais,  suivant  le  traité^  il  ne  recevait  que 
le  quart  de  son  produiti  Les  deux  journalistes 
s'étant  brottiHés,  l'abbé  de  La  Porte  commença 
nne  nouvelle  puMieatioo  péfiodiqQe,  en  forme 
de  lettres,  sous  le  titre  de  ^Observateur  Lit- 
téraire, Cet  ouvrage  réussit  pea,  malgré  l'ap- 
pui des  philosophes,  que  Taoteur  louait  parce 
que  son  antagoniste  les  censurait.  Mais  il  eut 
plus  de  succès  avec  sa  Revue  des  FeuiUes 
de  Fréron,  dans  laquelle  il  donnait  d'un  côté  la 
liste  des  auteurs  que  Fréron  avait  loués,  de 
l'autre  celle  des  auteurs  qu'il  avait  déchirés , 
en  montrant  ainsi  que  les  premiers  étaient  les 
écrivains  les  plus  obscurs  et  les  auteurs  déni- 
grés les  chefs  de  la  littérature.  De  La  Porte 
ayant  abandonné  son  journal ,  créa  on  atelier 
de  compilations ,  et  y  déploya  une  merveilleu» 
activité,  qui  lui  valut  cette  épigramme  de 
Fréron: 

Fréron  de  Ca  Porta  diffère  ; 
Vatel  leur  deviM  à  tow  dam  : 
L'un  tait  bien,  mats  est  parcueaz  ; 
L'autre  est  diligent  A  mal  faire. 

Parmi  les  compilations  de  l'abbé  de  Ija  Porte, 
U  plus  importante  et  la  plus  connue  est  son 
Voyageur  français ,  collection  où  les  aven- 
tures romanesques  sont  mêlées  aux  récits  his- 
toriques ,  et  qui,  écrite  en  général  avec  soin, 
plut  aux  gens  du  monde.  On  a  reproché  4  de 
La  Porte  d*avoir  poussé  ses  spéculations  lit- 
téraires jusqu'à  s'approprier  des  ouvrages  pu- 
bliés en  province;  du  moins  l'abbé  Chaudon 
l'en  accuse  dans  son  ZHc/toniiaire  Historique, 
Chaudon  avait  lait  imprimer  à  Avignon,  en 
1772,  la  Bibliothèque  d^un  Homme  de  Goût; 
de  La  Porte  s'en  empara  pour  faire,  sous  le 
même  Utre,  nne  compilation  indigeste.  Il  parait, 
i  du  reste,  que  ses  travaux  furent  lucratifs  ;  car 
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à  samort  ilafail,di&iOO,dix  mUl«  livres  de  rente. 
Les  litres  de  ses  prinoipaox  oaTrages  sont  : 
Voffoge  au  Séjour  des  Ombres;  Paris»  1749, 
in-12  :  ce  livre  de  crili<|iie  a  été  réimpriiné  sous 
le  titre  de  Voyage  dans  VÀuire  Monde;  nbî, 
2  ToI.  in-lS;  —  ObservaHons  sur  la  LiUéra^ 
ture  moderne;  La  Haye  (Paris),  1749  et 
SttiT.,  9  Tol.  in-12  ;  —  V Antiquaire^  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ;  Londres,  1751,  in-8''  ;  — 
ObservatUnu  sur  IfEsprit  des  Lois,  ou  Vart  de 
lire  ce  livre^  de  Fentendre  et  de  le  juger, 
2*  édit.,  Amsterdam,  1751,  in-S*;  3*  édit,  Lon- 
dres et  Paris,  1752,  in-12  ;  —  Les  Spectacles 
de  Paris  ^  ou  calendrier  historique  et  cAro- 
noto^i^ua  de  tous  les  théâtres;  depuis  1751 
jusqu'en  1^78  inelnsifement;  Paris,  28  vol. 
in-24  ;  —  Bsprit  de  Vabhé  Desjontaines^  ou 
réfiexions  sur  différents  genres  de  sâenees 
et  de  littératures  ;  Londres  (  Paris  ),  1757, 
4  vol.  in-12;  —  Tableau  de  V Empire  Otto- 
man, Paris,  1757,  in-12;  et  de  nouveau  sous  le 
titre  :  Almanaeh  turc.  Tableau  de  FBmpire 
Ottoman,  1780,  in-12  :  eet  ouvrage  est  copié 
sur  celui  qui  a  pour  titre  :  La  Ceur  ottomane, 
ou  Vinterprète  de  La  Porte ,  par  A.  D.  S.  ; 
Paris,  1673,  in-12;  —  VObseroaieur  Litté- 
raire (ouvrage  mensuel);  Paris,  1759-1761, 
15  vol.  in-12;  —  Almanaeh  chinois ,  ou  coup- 
d'oM  sur  la  religion,  les  scknces,  les  arts,  le 
commereeet  les  usages  de  Vempire  de  la  Chine; 
Paris,  1761,  iA-24;  »-  Bsprit  de  Bourdaloue, 
tiré  de  ses  Sermons  et  de  ses  Pensées;  Paris, 

1762,  in-12  ;  —  Bsprit,  Saillies  et  Singukarités 
du  P.  Castel;  Paris,  1763,  in-12  ;  —  Bsprit, 
Maximes  et  Pensées  de  J,-J, Rousseau;  Paris, 

1763,  in-12;  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-12; 
souvent  réimprimés;  —  Éct^e  de  Ultérahire, 
Urée  de  nos  meilleurs  écrivains;  Paris,  1763, 
2  vol.  in-i2  ;  1767,  avec  augmentation  ; — Esprit 
des  Monarques  philosophes  :  Marc-Aurèle , 
Julien,  Stanislas,  Frédéric;  Paris,  1764, 
in-12;  ^  Bibliothèque  des  Génies  et  des 
Fées;Pdnê,  1765,^2  vol.  in-12  ;  —  Les  Phi- 
losophes en  querelle,  entretiens  encyclopédi- 
ques pour  Vannée  1765  ;  Leipzig  (Paris),  1765 , 
in-16,  sous  le  pseudonyme  de  Duplain;  —  Le 
Voyageur  français,  ou  connaissance  de 
Vanden  et  du  nouveau  monde;  Paris,  1765- 
1795,  42  vol.  in-12  ;  extrait  en  forme  de  lettres 
de  tous  les  voyages  connus;  cet  ouvrage  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l*Europe.  De  La  Porte  n'est  auteur  que  des 
vingt-six  premiers  volumes;  Fontanelle  et  Aug. 
Domairon  en  ont  Iffit  la  suite;  —  Ressource 
contre  VEnnui,  ou  Part  de  briller  dans 
la  conversation;  Paris,  1766,  2  vol.  in*  12; 
réimprimé  sous  le  titre  Magasin  récréatif,  etc., 
1771,  2  vol.  in-12;  —  V Esprit  de  CEncych- 
pédie,  ou  choix  des  articles  les  plus  curieux , 
les  plus  agréables ,  les  plus  piquants ,  etc.  ; 
Paris,  1768,  5  vol.  in-12;  —  Recueil  de 
Contes  moraux;  176.. |  in-12;  —  Histoire 
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littéraire  des  Femmes  françaises  (avec  La- 
croix de  Gompiègne)  ;  Paris,  1769, 5  vol.  in-8*  ; 
—  Anecdotes  dramatiques  (  avec  Clément  )  ; 
Paris,  1775,  4  vol.  in-8*;  ^  Dictionnaire 
dramatique;  Paris,  1776,  3  vol.  in-8*;  Gliam- 
fort  a  rédigé  la  partie  didactique;  ^  Nouvella 
Bibliothèque  <Pun  homme  de  goût,  ou  Tc^leau 
de  la  Littérature  ancienne  et  moderne^ 
étrangère  et  nationale,  dans  laquelle  on  ex- 
pose le  sujet  et  Von  fait  connaître  Vesprit  de 
tous  les  livres  qui  ont  paru  dans  tous  les 
siècles,  etc.  ;  Paris,  1777,  4  vol.  in-12.  A.  A. 
Barbier  et  Desessarts  en  ont  commencé,  en  1808 
et  1809,  une  nouvelle  édition,  qui  n'a  pas  été 
tenninée.  L'abbé  de  La  Porte  a  pris  à  divers 
ouvrages,  entre  autres  :  au  Recueil  A.  B,  C. 
D.,  etc.  ;  1745-1762,  24  vol.  in-12;  à  V Année 
Littéraire,  du  1"  au  50*  vol.;  au  Choix 
des  Mercures  et  anciens  journaux,  depuis 
le  60*  vol.  jusqu'à  la  iin;  au  Mercure  de 
France,  depuis  1760  jusqu'en  1776;  aux  quatre 
premiers  volumes  de  La  France  Littéraire  de 
1769,  dont  il  a  lait  seul  le  Supplément.  Comme 
éditeur,  il  a  publié  :  les  Pensées  de  MassU- 
lon;  1748,  in-12;  ^  les  Poésies  de  Vabbé 
de  Latteignant;  1757,  4  vol.  in-12;  —  les 
Œuvres  de  J,-/.  Rousseau;  1764-1779, 10vol. 
in-12;  —  les  Œuvres  de  Legrand;  1770, 
in-12;  ~  les  Œuvres  de  Regnard;  1770, 
4  vol.  in-12  ;  —  le  Thédtre  de  Diderot  ;  1772, 
2  vol.  in-12;  —  le  Thédtre  de  Crébillon  ; 
1772;  '  les  Œuvres  de  Sainte- Foix  ;  1778, 
6  vol.  in-12;  >-  les  Œuvres  de  Pope;  1779, 
8  vol.  in-12.  G.  DE  F. 

DeieiMrtt,  Siêelêi  LiUér»  dé  la  France*  —  Chaaéon 
et  Debmlloe,  Dict.  Dniverset. 

LÀ  POBTB  DU  TUEiUFrançoiS'Jean'Ga- 
brUl),  helléniste  français,  né  k  Paris,  le  13  juil- 
let 1742,  mort  le  28  mai  1815.  Fils  d'un  habile 
diplomate  qui  avait  représenté  la  France  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  négocié  le  traité 
qui  céda  la  Lorraine  à  la  France,  il  entra  à  Tige 
de  quatorze  ans  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Il  passa  ensuite  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Mais  jusque  dans  les  camps 
il  continua  d'étudier  les  lettres  anciennes,  et 
plusd'une  fois  il  se  délassa  d'une  longue  marche 
ou  d'un  combat  par  la  lecture  d'Homère.  La 
paix  bii  permit  de  se  consacrer  tout  entier  aux 
lettres,  et  l'Académie  des  Inscriptions  l'admit 
dans  son  sein  en  1770,  bien  qu'il  n'eût  encore 
rien  publié.  11  justifia  le  choix  de  l'Académie 
par  ses  traductions  de  YOreste  d'Eschyle  et  des 
Hymnes  de  Calllmaque,  travaux  plus  distingués 
par  l'érudition  que  par  le  talent  d'écrire.  «  On  y 
remarqua  avec  plaisir,  dit  Uacier,  le  savoir  et  le 
goût  d'un  homme  qui  connaissait  les  nuances 
les  plus  délicates  et  les  plus  légères  de  la  langue 
des  Grecs  et  toutes  les  ressources  de  la  sienne , 
et  avec  regret  les  traces  trop  fortement  mar- 
quées des  efforts  d'un  écrivam  qui,  cherchant  à 
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s'élever  à  une  perfectioD  qu'il  est  presque  im- 
possible d'atteindre^  affaiblit  ou  décolore  trop 
souvent,  à  force  de  trayall,  la  pensée  et  l'expres- 
sion de  l'auteur  original:  »  Il  partit  en  1770  pour 
ritalie  avec  une  mission  littéraire  du  gonveme- 
ment,  et  trouva  dans  le  cardinal  de  Biemis ,  mi- 
nistre de  France  auprès  de  la  cour  de  Rome , 
un  protecteur  généreux  et  éclairé.  Grâce  au  cré- 
dit du  cardinal ,  il  put  rechercher  dans  les  diffé- 
rentes bibliothèques  et  particulièrement  dans  les 
archives  du  Vatican ,  dont  l'accès  avait  été  jus- 
que là  sévèrement  interdit,  tout  ce  que  ces  riches 
dépôts  pouvaient  contenir  de  pièces  et  de  docu- 
ments authentiques.  Inédits  ou  incomplètement 
connus,  concernant  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  la  France.  Le  résultat  de  ses  longues 
investigations  fut  une  collection  de  près  de  dix- 
huit  mille  pièces ,  presque  toutes  propres  à  éclai- 
rer l'histoire  générale  de  l'Europe  dans  les  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  De  retour  à  Paris 
en  1786,  La  Porte  du  Thell  fut  chargé  avec  Bré- 
qnigny  de  publier  la  collection  des  chartes,  actes 
et  diplômes  relatifs  è  l'histoire  de  France  ;  et  il 
résolut  d'y  insérer  de  nombreuses  lettres  histo- 
riques des  papes  extraites  des  archives  du  Va- 
tican ou  découvertes  dans  d'autres  dépôts.  Trois 
Tolumes  de  ce  recueil  parurent  en  1791.  Le 
premier  était  commun  aux  deux  académiciens  ; 
le  deuxième  et  le  troisième  étaient  de  La  Porte 
du  Tlieil  seul,  et  contenaient  les  lettres  inédites 
d'Innocent  III.  Celte  publication,  si  intéressante 
pour  l'histoire  de  France,  fut  interrompue  par  la 
révolution  ;  mais  les  matériaux  rassemblés  par 
La  Porte  du  Theil  ne  furent  pas  perdus,  et  ils 
sont  aujourd'hui  déposés  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Forcé  par  les  événements  de  renoncer 
à  ses  travaux  sur  le  moyen  âge,  La  Porte  du 
llieil  revint  à  l'antiquité.  Il  avait  publié  de  con- 
cert avec  Rochefort  une  nouvelle  édition  du 
Théâtre  grec  par  le  P.  Brumoy,  et  il  y  avait  in- 
séré une  traduction  complète  d^Escliyle,  accom- 
pagnée de  notes  courtes  et  substantielles.  L'au- 
tenr  jugeant  ce  travail  très-imparfait  le  reflt  en 
grande  partie.  U  roulait  y  joindre  un  commen- 
taire étendu;  il  avait  déjà  fait  imprimer  un  vo- 
lume d'observations  ;  mais  un  certain  dégoût  des 
travaux  d'érudition  et  une  grande  défiance  de 
lui-même  le  décidèrent    à  abandonner  cette 
œuvre.  11  renonça  aussi  à  un  commentaire  sur 
Athi^née  et  à  une  traduction  des  Fragments 
de  Ménandre,  à  laquelle  il  attacliait  d'autant 
plus  de  prix  qu'il  se  flattait  d'avoir  reconstruit 
presque  entièrement  une  des  comédies  perdues 
de  Ménandre.  C'était  sans  doqj^  une  illusion. 
Cependant  on  doit  regretter  q^     ^^  traduction 
n'ait  pas  été  publiée.  II  i'éUit  ^^\.  ^^^cavé  d'une 
traduction  du  Satyricen  d^  K^^^L^e;  ^**®  ^^ 
▼ait  former  deux  volume»^    ^é^^^  déjà  im- 
primée en  partie,  lorsque  f^  \st  ^'*J!.*«îil  renrë 
senta  à 
préjudiciable 
dit  à  cette 


avec  tous  les  exemplaires  de  rédition  (t).  Peu  de 
temps  après,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  traduire  en  français  avec  Gossellin  et  Corai 
la  Geetjraphie  de  Strabon,  et  d'y  joindre  tous  les 
éolairoissements  nécessaires   pour  en  faciliter 
l'intelligence.  La  Porte  du  Theil  se  dévoua  arec 
beaucoup  de  zèle  à  cette  tâche,  qu'il  n*ent  pas 
le  temps  d'achever.  A  l'époque  de  sa  mort,  des 
dix-sept  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  de 
Strabon,  neuf  seulement  avaient  paru.  «  Mais 
ils  suffiraient  seuls,  dit  Dacier,  pour  acquérir 
aux  trois  savants  tradooteurs  des  droits  cer- 
tains à  l'estime  des  hommes  éclairés  de  tous  les 
pays  ;  et  on  peut  avancer  sans  crainte  que  leur 
tnuluction,  devenue  classique  avant  d'être  ter- 
minée, et  même  dès  sa  naissance,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  utiles  monuments  de  l'éruditioD 
française  au  commencement  du  dix-neuTième 
siècle.  »  On  a  de  La  Porte  du  TheH  :  Oreste^  ou 
les  C/»oéphorts^  tragédie  d'Eschyle^   trad. 
nouvelle  avec  des  noies;  Paris,  1770,  ln-8*; 
^  Hymnes  de  CaUtmaque^  nouvelle  édition 
avec  une  version  française  et  des  notes; 
1776,  inS*;  —  Les  Amours  de  Léandre  et  de 
Hérot  par  Musée^  traduits  du  grec  en  firan^ 
çais;  1784,  hi-12  ;  —  7A^d/re  d'Eschyle,  tra- 
duit du  grec  en  français;  1794,  2  vol.;  — 
Géographie  de  Strabon,  traduite  du  grée  en 
français  ;  1805-1815,  3  toI.  in-4*.  La  Porte  du 
Theil  a  inséré  des  mémoires  dans  divers  re- 
cueils. Les  principaux  sont  :  Recherches  sur 
les  Fêtes  Caméennes,  dans  les  Mémoiru  de 
FAcadémie  des  Inscriptions,  t.  XXXIX;  — 
Recherches  sur  les  Thesmophories  ;  ibid.,  id.  ; 
"—  Recherches  sur  les  différentes /êtes  insti- 
tuées chez  les  Grecs,  en  V honneur  de  PaUas  ; 
ibid.,  Id.  ;  —  Exposé  des  Recherches  litté' 
raires  relatives  à  Vhistoire  de  France,faites 
à  Rome,  depuis  le  mois  d'octobre  i77 6  jus- 
qu'au mois  d'août  1783;  ibid.,  t.  XLVI;  — 
des  notices  et  extraits  ;  dans  les  Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  t.  I-IX;  —  Mémoire  sur  les  relations 
qui  existaient  au  douzième  siècle  entre  Je 
Danemark  et  la  France;  dans  les  Mémoires  de 
r Institut,  section  des  Sciences  morales  et  po» 
lUiques,  t.  IV  ;  — 5vr  Fétat  de  l'Église  de  Mes- 
sine dans  la  hiérarchie  cathofique  jusqu'au 
treizième  siècle  ;  ibid.,  id.  La  Porte  du  Theil  a 
publié  comme  éditeur,  en  société  arec  Rréqui- 
gny  :  Diplomata,  Chartx,  Bpistolx  etalia  do- 
cumenta ad  res  Franciscas  spectantia  ;  Paris, 
1781 , 3  vol.  in-fol.  ;'—  etseol  :  Liber  ignium ad 


(1)  Qaelques  exenplairft  iiir  papier  vélin  échappèrent 
seoU  à  la  deatnicUon.  Do  de  cet  exemplaire*  faisait 
partie  de  la  bibllothèqne  de  M.  BolMonade.  (  ^oy.  Bru- 
net,  Manutl  du  lÀbrairt,  L  III,  p.  711,  édition  de  ISM, 
et  le  CataloçuB  de  la  BMiQtki9U9  Bohimiade,  Parla, 
ISIf  ).  Cette  édIUon  a  pour  Utre  :  nU  PHronil  JrbUri 
Sat ffiewi,  quotquot  hodle  iupertunt  fraçmetUa,  ad 
âuomm  opUmm  notm  manuieriptomm  eodiewm  née 
non  ipiiutmet  rrapwftani  libri  fUtêm,  rtcêiuUai  Pa- 
rte, BtttdolD,  HM-ltOS,  gr.  tn-8*,  de  SM  p. 
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eomburendos  hostes  ,  auetore  Marco  Grxco  ; 
Paris,  1804,  in-4*(brocl).  ÎDlrouvable).   N. 

Sllvestre  de  Sacy,  Jfotlee  mr  Im  ^ie  et  Us  Ouvrages  de 
M.  dé  La  Porte  du  Theit  ;  Ptrto,  181«,  ln-««.  -  Dacier. 
Éhfe  de  La  Porte  du  Theit^  dâM  les  MémoUres  de  F.i- 
«mL  des  ImeriptiOHs,  nouvelle  série,  t  v. 

LAPORtB  (  Hippolifie,  marqaift  db),  littéra- 
teur fraoçaifl ,  né  à  Paris,  en  1770,  mort  en  jan- 
vier IBâl.  FHs  du  dernier  intendant  de  la  pro- 
tidce  de  Lorraine,  il  fut  éleyé  au  collège  de  Jollly, 
émigra  en  Italie  au  commeneement  de  1792, 
et  7  resta  jusqu'en  1797.  Rentré  en  France  à 
répoque  du  Ift  fructidor,  il  ne  put  parvenir  à 
ae  faire  rayer  de  la  liste  des  ânigrés,  et  dut  se 
retirer  à  Hambourg.  Revenu 'après  le  18  bru- 
maire, il  s'adonna  entièrement  à  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  quelques  traductions  ou  imi- 
tations de  nouvelles  allemandes  d'Auguste  de  La 
Fontaine  et  d'un  petit  roman  anglais  imprimées 
dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Romans  de 
1M>3  à  1805;  —  La  Forêt  de  Hohenelbe,  ro- 
Mab  traduit  de  l'anglais;  Paris,  1807,  5  vol. 
in-n;  •—  Notice  néerohgique  sur  M,  le  baron 
d^Autign^;  Parts,  1822,  in-8"  ;  —  CArono/o^ies 
kHsteriques  de  la  Suisse,  des  rois  de  Sar- 
daigne,  des  républitiues  de  Gênes  et  de  Venise, 
des  États  de  Mlan,  Manioue,  Parme,  Piai- 
tance  et  Modène;  dans  la  3**  partie  de  TArt  de 
vérifier  les  dates  publiée  par  de  Courcelles  et 
le  marquis  de  Fortia  ;  —  Notices  sur  M^  Geof- 
friUySur  le  duc  de  Vendôme,  Sur  Villavi- 
eiosa:  dans  le  Phtlarque  français  ;  —  Notice 
sur  Ri9arél;  in-a**;  —  Notice  sur  quelques 
Femmes  de  la  société  du  dix-huitième  siècle  : 
M"**  de  MoBtroBd,  Thiroux  d'Arconville  et  de 
LaT6ur>FraoqiieviUe;iii-8*;  -- Notice  sur  V  Ar- 
cade Saint-Jean  faisant  partie  de  l'hôtel  de 
MU  de  Paris  ;  dans  les  Souvenirs  du  vieux 
Paris;—  ivelista;  Paris,  1830,  3  voL  in-12; 
—  Appeintians  historiques;  Paris,  1832, 1834, 
iih8";  -*  Souvenirs  d'un  Émigré,  de  1797  à 
1800;  Karia,  1M3,  ln-8*  ;  —  Notice  sur  le  der^ 
nier  des  maréchaux  de  Brissac;  Paris,  1851, 
ia-8".  Laporte  a  donné  un  grand  nombre  de  no- 
tices à  la  Biographie  des  Hommes  vivants,  et 
on  doit  à  ses  soins  la  publicatien  de  deux  ou 
trois  opuscules  des  Mélanges  de  la  Société  des 
Bibliophiles,  L.  L«-t. 

Biog.  des  S/owunes  vivants.  «-  Qoérâré.  Im  France 
Uttéralre.  —  Boorquelot  et  Maury,  La  LUtér,  Fraaç. 
eontemp. 

LA  PORTENBILLB.  Voy,  GAILLARD. 

LA  POTPB  DB  TERTRiBU  (  Jeon-Claude 
de),  prélat  français,  né  en  1655.  mort  le  3  fé- 
vrier 1732,  aux  environs  de  Poitiers.  Issu  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou ,  il  était  vicaire  de 
M.  de  Saint-Georges,  archevêque  de  Lyon,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1702,  au  siège  épiscopal  de 
Béziers;  il  le  refusa,  et  devint  la  même  année 
évèque  de  Poitiers.  En  1716,  H  fut  du  nombre 
des  prélats  qui  signèrent  la  lettre  écrite  au  ré- 
gent pour  l'engager  à  demander  au  pape  des 
explications  sur  la  bulle  Unigenitus.  H  est  en 
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partie  l'auteur  d^un  ouvrage  estimé,  qui  parut 
.  sons  ce  titre:  Compendiosx  InstittUionesTheo- 
logiox;  Poitiers,  1708,  2  vol.  in-8^;  les  ques- 
tions y  sont  traitées  avec  beaucoup  de  précision , 
et  il  règne  dans  la  distribution  des  matières  une 
grande  méthode.  K. 

Dreux  du  RaUler,  Hist.  LIU.  du  Poitou,  —  Joumaid*s 
Savants  (  Sappl.  ),  jaov.  HM. 

;  LAPPB  {Charles  ),  poète  allemand,  né  le 
24  avril  1774,  à  Winterhausen  près  Wolgasl. 
Élève  de  Kosegarten,  et  plus  lard  précepteur  des 
enfants  de  ce  poète,  il  occupa,  depuis  1801  jus- 
qu'en 1817,  une  place  de  professeur  au  collège 
de  Straisund.  Les  poésies  de  Lappe  sont  po- 
pulaires en  Allemagne.  Elles  ont  pour  titres  : 
Blaetter  (Feuilles);  Straisund,  1824;  Berlin, 
1829;  —  Friedhofskraenze  (€k)uronnes  mor- 
tuaires); Straisund,  1831; Kein's  und 

Gulliver's  tounderbare  Heisen  (  Les  Voyages 
miraculeux  de  Klein  et  de  Gulliver  )  ;  ibid.,  1832  ; 
—  Die  Insel  Feisenburg  (  L'Ile  de  Pelsenbourg) , 
une  robinsonade  ;  Nuremberg,  2*  édit.,  1834  ;  — 
Éluethen  des  Allers  (  Poésies  d'un  Vieillard  )  ; 
Straisund,  1841.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  deox  fois  :  Saemmtliche  poetisehe 
Werke;no9Xù«k,  1836,  1841,  5  vol.    R.  L. 

CoiiD.-£er. 

LAPPBH  van  WATBBEN  (  Gisbcrt  VAN  dcr), 

en  latin  Lappius  a  Waveren,  grammairien  bol- 
landais,  né  à  Wesep,  près  Amsterdam,  en  1511, 
mort  à  Utrecbt,  le  4  janvier  1574.  il  fit  ses  étude» 
àNaerden,  sous  Lambert  Hortensius,  et  enseigna 
quelque  temps  la  grammaire  à  Ziriczée  (Zélande). 
H  suivit  à  Louvain  les  cours  de  médednc  de 
Reyner  Gemma,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
cette  science  à  Bologne,  le  10  octobre  1545.  De 
retour  en  Hollande ,  il  exerça  sa  profession  d!a- 
bord  à  Kempen  (Over-Yssel),  puis  à  Utrecbt,  où 
il  mourut  On  a  de  lui  :  Institutiones  Gram- 
matiez;  Anvers,  1539,  in-12  ;  —  une  Élégie  en 
tète  du  commentaire  de  Hortensius  sur  f  Enéide, 
1559,  et  quelques  antres  poésies  latines. 

LAPPBK  van  WAVBBBM  (  Gisbert  van  der  ), 
liistorien  hollandais,  petit^fils  du  précédent,  né 
à  Utrecbt,  vers  1595,  mort  dans  la  même  ville, 
vers  1050.  Il  fit  ses  études  à  Louvain  et  à  Douai, 
et  prit  à  Paris  le  grade  de  docteur  en  droft. 
Il  se  fixa  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il  passa 
sa  vie  à  rassembler  les  antiquités  historiques  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Corpus  Historix  Tra- 
jeetinœ;  Utrecbt,  1643,  in-fol.  C'est  un  résumé 
complet  et  précis  de  tous  les  ouvrages  publiés 
avant  lui  sur  l'évêché  d'Utrecht;  —  Observa- 
tiones  de  morte  Alberti  PighU;  insérées  dans 
Vffypodigma  de  Barthold  Ntbnsius;  1648;  — 
Bpisiola  Johanni'fsaado  Pontano  ;  dans  les 
SylL  Epistolarum  de  A.  Matflieus.  Van  Lappen 
a  beaucoup  aidé  Valère  André  dans  la  rédaction 
de  sa  Bibliotheca  Belgica.        L— z-~e. 

Bormann,  'lYaiertum  emdUum ,  p.  I7t,  ITS.  —  Valérc 
Aadré.  JiibUotkeea  Selgiea ,  p.  MO.  —  raquot.  Mem, 
pour  servir  à  rhist.  iUt.  des  Pats-Bas-,  1. 1,  p.  177 -iSl. 

î      2  LAPPBM  BERG   (  Jean-Moftin  ) ,  historien 
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allemand,  né  à  Hambourg,  le  30  juiUet  1794.  Il 
étudia  d*abord  la  médecine  et  la  jurisprudence , 
et  séjourna  quelque  temps  en  France  et  en  An- 
gleterre. De  retour  à  Hambourg  en  1823,  il  fut 
nommé  archiviste  du  sénat  de  cette  Tille;  En 
1860  il  représentait  Hambourg  à  la  diète  de 
Francfort.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
travaux  historiques,  estimés  pour  leur  exac- 
titude. En  voici  les  principaux  r  GescMchte  von 
Bngland  (  Histoire  d'Angleterre  ) ;  Hambourg, 
1834-1837,  2  vol.  Le  premier  volume  de  ce  tra- 
vail a  été  traduit  en  anglais  par  Thorpe  ;  Lon- 
dres, ;  1845;  —  VrkundUche  Gesehichte  des 
Ursprungs  der  deutschên  Bansa  (Histoire 
authentique  de  Torigine  de  la  Confédération  Han- 
séatiquede  TAllemagne);  Hambourg,  1830, 
2  vol.  ;  —  Ueber  den  ehemaligen  Un\fang  und 
die  Gesehichte  Helgolands  (  De  Taucienne 
grandeur  et  histoire  de  Tlle  de  Helgoland  )  ;  ibid., 
1831  ;  —  HaTnburgisches  Vrkundenbueh  (Re- 
cueils des  documents  relatifs  à  Tbisteire  de  la 
ville  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1842,  1*'  vot.  ; 
—  Zeitschrifl  des  Vereins  fuer  Hamburger 
Gesehichte  (  Journal  de  la  Société  historique 
de  Hambourg);  Hambourg,  1841-1851,  3  vol.; 
'  Hamburger  Mechisalterthtiemer  (Docu- 
ments anciens  de  droit  Harobourgeois);  Ham- 
bourg, 1845;  —  Gesehichte  der  Buchdruc- 
kerkunsi  in  Hamburg  (  Histoire  de  Tlmpri- 
merie  à  Hambourg  );  Hambourg,  1840;  — 
Hamburger  Chroniken  (  Chroniques  HSimbour- 
geoises);  ibid.,  1852;  —  Quellen  zur  Ges- 
ehichte des  Srzbisthums  und  ier  Stad^ 
Bremen  (  Sources  pour  servir  à  Thistoire  de 
Tarchevéché  et  de  la  ville  de  Brème  )  ;  Brème , 
1841;  —  Âeliquien  des  Fraeulein  C.  S.  von 
Klettenberg  (  Reliques  de  la  noble  demoi- 
selle C.  S.  de  Klettenberg);  Hambourg,  1849. 
M.  Lappenberg  a  édité  :  Gestd  Hamburgensis 
Scctesix  d'Adam  et  ie*  Œuvres  de  Thietmar 
de  Mersebourg,  deux  travaux  qui  font  partie 
de  la  magnifique  collection  des  Montanenta 
Germ.  de  Pcrtz.  R.  L. 

LA^poLi  (Matteo),  peintre  de  réoole  flo- 
rentine, né  à  Areno,  yen  1450,  mort  en  1504« 
Insn  d'une  famille  riche  et  noble ,  il  n'en  suivit 
paft  rafoins  la  vocation  qui  l'entraînait  vers  la 
peinture,  et  11  ne  dédaigna  pas  même  d'aider 
dans  ses  travaux  son  maître  fiartolommeo  délia 
Gatta.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  un  faire 
soigné,  des  pensées  morales  et  une  composition 
bien  entendue.  Il  a  laissé  à  Arèzxo  un  grand 
nombre  de  tableaux,  parmi  ie^gncts  on  remarque 
un  Saint  Bernard  et  on  St^Tg^àastien,  Il  a 
peint  la  mhiiature  avec  loi  é/^  oocè»-  E.  B— ». 

Viiuirt,  rttff.  -  OfiÉBfl,   ^'^^^^rio.  -  >^"»». 


LAPPENfiERG  —  lAi^ADE 


Storia  Pittorica.  -  Tkoal.  /.t**^^.  -  O.  Briuli 
Cutdadt^rezto.  "  ^^'*'' ^ A  *>i^;  peintret. 

LAPPOLi  (Giomm^  ^f  i?/5/-  ^  peintre  de 
l'école /loreotiDe,  fiUéa.^  i  %^  ^'é  àAreno, 
en  1492,  mort  en  mj,  T^/^e^^^^a  de  bonne 
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heure  son  père,  il  reçut  les  premières  notions  de 
son  art  de  Domenlco  Pecori  ;  mais  bientôt  il  la 
quitta  pour  entrer  dans  Tatelier  du  Pontormo. 
S*étant  lié  d'amitié  avec  le  Rosso  et  Pierino  del 
Yaga,  Il  devint  leur  imitateur,  et  travailla  avec 
eux  tant  à  Florence  qu'à  Rome.  Il  a  laissé  peu 
de  grandes  toiles  religieuses  on  historiques, 
mais  en  revanche  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  chevalet,  qui  ne  manquent  pas  de  mérite, 
mais  qui  accusent  dans  leur  auteur  l'absence 
d'étude  sérieuse  du  dessin.  LappoH  se  trouvait 
à  Rome  en  1627,  lors  du  sac  de  cette  ville  par 
les  bandes  du  connétable  de  Bourbon;  il  per- 
dit dans  cette  catastrophe  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols.  Étant 
parvenu  i  leur  échapper,  il  revint  finir  ses  jours 
dans  sa  patrie.  £.  B  -n. 

Vaiarl,  ^<l«.  — ,Orlindt.  ^6ftfc«4arto.  *  LwxXf  Storia 
Pittorica.  —  Tfcoul ,  DietUmario. 

l  LAPRADB  (Pierre-Marin-Victor-Bichard 
DE  ),  poète  français,  né  à  Montbrison,  le  13  jan- 
vier 1812.  U  fit  ses  études  à  Lyon,  et  débuta  en 
1839  par  un  petit  poëmedont  les  vers  harmonieux 
et  mélancoliques  annonçaient  un  nouveau  disciple 
de  M.  de  Lamartine.  Il  mit  ensuite  des  scènes 
de  l'Évangile  en  vers  et  écrivit  une  légende  spi- 
rituallste.  En  1845,  le  comte  de  Salvandy  lui 
donna  une  mission  en  Italie ,  pour  faire  des  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  de  cette  contrée. 
Décoré  à  son  retour,  il  fut  nommé  en  1847  à  la 
chaire  de  littérature  française  de  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon,  place  qu'il  occupe  encore.  £n 
1856,  l'Académie  Française  désigna  M.  de  La- 
prade  pour  le  grand  prix  impérial  à  décerner 
par  l'Institut.  L'Institut  préféra  couronner  les  re- 
cherches de  M.  Fizeau  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière; mais  l'Académie  Française  dédommagea 
M.  de  Laprade  en  loi  accordant  un  prix  Mon- 
tyon.  «  L'enthousiasme  du  beau ,  disait  M.  Vil- 
lemaln  dans  sen  rapport,  ne  peut-il  pas  donner 
l'inspiration  comme  la  charité  donne  l'héroïsme  ? 
Ainsi  nous  ont  frappé  les  Symphonies  de  M.  de 
Laprade,  œuvre  de  méditation  et  de  candeur, 
mélange  d'Inductions  métaphysiques,  de  senti- 
ments austères  avec  tendresse,  et  de  vives  émo- 
tions empruntées  au  spectacle  de  la  nature ,  et 
rapprochées  toujours  des  grandes  vérités  ins- 
crites au  cœur  de  Thomme  comme  sur  la  voûte 
des  cieox.  Ah  !  sans  doute,  cet  ouvrage  ne  pou- 
vait utilement  concourir  avec  tel  on  tel  produit 
de  rintelligence  appliquée,  tel  ou  tel  résultat  de 
l'observation  scientifique.  U  n*y  avait  point  là 
de  mesure  commune.  Au  calcul  qui  vérifie  par 
un  procédé  nouveau  la  vitesse  de  la  lumière 
sur  la  7x>ne  terrestre,  on  ne  saurait  comparer  le 
libre  et  pur  essor  de  l'âme  vers  le  créateur  de 
la  lumière  et  des  mondes.  A  telle  expérience 
sur  la  matière  éthérée  on  ne'  saurait  opposer 
cette  aspiration  d'amour  qui  donne  des  ailes  à  la 
pensée,  selon  la  parole  de  Platon.  Mais  qu'en 
j  dehors  du  cadre  factice  d'un  parallèle  irapos- 
^  sible,  on  lise  ces  poésies  variées  de  sujet  à  de 
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fonne  600S  une  senle  pasaioD,  rameur  de  Tidéal 
dans  llioroine,  de  rineiïabic  dans  Dieu,  ou  se 
sentira  comme  tondié  d'un  souffle  bienraisant, 
on  aimera  cette  pureté  d*Âme  parée  d'imagina- 
tion autant  que  d'innocence  ;  on  Ja  goûtera  comme 
la  plus  poétique  des  Térités  et  la  plus  Traie  des 
poésies,  une  poésie  presque  au  delà  des  paroles, 
indépendante  de  quelques  fautes  et  de  quelques 
négligences,  et  conforme  au  cœur  de  l'homme 
parce  qu'elle  en  vient.  »  Ko  1857,  M.  do  La- 
prade  échoua  d'une  voix  contre  M.  Énôile  Augier 
pour  un  fauteuil  à  TAcadémle  Française.  Le  11  fé- 
vrier 1858,  il  fut  élu  pour  succéder  à  Alfred  de 
Musset.  On  a  de  M.  de  Laprade  :  Les  Parfums  de 
Magdeleine,  poème;  Lyon,  1839,  in-8*  :  im- 
primé d'abord  dans  la  Reutte  du  Lyonnais; 

—  La  Colère  de  Jésus ^  poème;  Lyon ,  1840, 
la-8*;— Des  Habitudes  intellectuelles  de  Va- 
vocat;  Lyon,  1840,  in-8*;  —  /'iycAd ,  poème  ; 
Paris,  1841,  in-18;  1857,  in-18;  —  Odes  et 
Poèmes ;Ptj\Sf  1844,  in-18;  —  Le  Génie  lit" 
téraire  de  ta  France,  discours  prononcé  à 
l'ouverture  du  cours  de  littérature  française  à  la 
facuUé  des  letties  de  Lyon,  en  1847  ;  Lyon,  1848, 
in-8*;  — •  VAge  nouveau;  Lyon,  1847,  in-8®; 

—  Du  Sentiment  de  la  Nature  dans  la  poésie 
d'Homère;  Paris,  1S48,  in-8';  —  Poèmes 
évangéliques ;  Paris,  1*852,  in-l8;  —  £««  Sym- 
phonies; Paris,  1856,  inl8;  —  Notice  sur 
Alexandre  Dufieiix,  poète;  Lyon,  1858,  in-8o; 

—  Idylles  héroïques;  Paris,  1858,  in-18;  — 
diiïérentcs  pièces  de  vers  dans  la  Revue  Apte- 
sienne,  dans  la  France  littéraire  et  dans  la 
Revue  du  Lyonnais.  On  trouve  de  lui  :  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  :  Eleusis  (  l*'  juil- 
let 1841  );  Le  Précurseur  (  f  avril  1847  )  ; 
Le  Bûcheron  (15  juin  1847  };  Xa  Tentation 
(  !•'  mars  1848);  dans  la  Revue  de  Paris  : 
Au  pied  des  Alpes;  —  dans  la  Remie  indé- 
pendante :  De  la  Question;  La  Coupe;  Le 
Baptême  de  la  Cloche,  Il  est  enfin  l'auteur  Du 
Principe  moral  de  la  République;  et  de  Bal- 
tanche ,  sa  vie  et  ses  écrits,      .   L.  L— t. 

Bourquelot  et  Maurj ,  La  IMtér,  Franc,  eontemp, 
—  G.  ri«nch«.  Revue  tfei  Deux-Mondet  ;  \%w,  ~  Vif. 
lemaln.  Rapport  $vr  Ut  Prix  déeeméi  par  VÂeaa» 
franc,  en  llM.  *  Cnvtikr  Heary,  dans  le  Jtntmal  des 
Débatt  da  it  déc.  tMl.  -  A.  de  Pontniarlin,  Aouv. 
Catueriet  du  iamadi,  p.  M4.  —  Vapereau ,  Dict,  vniv. 
de»  Contemp. 

LA  PRIMAVDATB  (  Pierre  DB),  littérateur 
français, 'kié  vers  1545.  Issu  d'une  des  premières 
familles  protestantes  de  l'Anjou,  il  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  joui,  de  son  temps,  d'une 
grande  réputation,  et  où  il  traite,  avec  beau- 
coup d'érudition  et  de  clarté  les  questions  les 
plus  diverses.  II  parait  avoir  résidé  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  cour.  Sous  Henri  III  11  eut  la 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur et  sous  Henri  IV  les  titres  de  conseiller  et 
de  maître  d'hôtel.  L'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. On  a  de  lui  :  V Académie  fi  ançoise, 
divisée  en  dix-huit  Journées;  en  laquelle 
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quatre  jeunes  gentilshommes  angevins  sont 

Introduits  sous  noms  hébrieux discourant 

élégamment  et  traitant  de  ce  qui  concerne  le 
bien  et  heureusement  vivre  en  tous  estais  et 
conditions;  Paris,  1677,  in-fol.;  —  SuiU  de 
l'Académie /rançoise^  en  laquelle  ilest  traité 
de  r homme,,,,,  de  la  création, matière,  com- 
position, forme,  nature,  utilité  et  usage  de 
toutes  les  parties  du  bastiment  humain,  et 
des  causes  naturelles  de  toutes  afjections ,  et 
des  vertus  et  des  vices;  Paris,  1580,  in-foL; 
—  La  Philosophie  chrestienne  de  V Académie 
française ,  des  vrais  et  seuls  moyens  de  la 
vie  bienheureuse;  Genève,  1594,  in-8*,  et 
Paris,  1598,  in-12;  —  Cent  Quatrains  conso- 
latoires;  Paris ,  sans  date,  in-4°  et  Lyon,  158î» 
ln-8*';  CCS  quatre  ouvrages  ont  été  phisieurs 
fois  réimprimés  sous  le  titre  général  d'Académie 
française,  notamment  à  Cologne,  1617,  3  vol. 
in-S*»;  —  Examen  de  la  response  de  Sponde; 
1595,  ln-12;  —  Advis  sur  la  nécessité  et/orme 
d*un  concile  pour  Vunion  des  églises  ehres- 
tiennes  en  la  foy  chatholique;  Saumur,  161 1 
in-n.  p.  L-T. 

Haag,  iM  France  Protettante,  —  La  Crotx  du  Maine. 
Bibitoth,  Française. 

l  LA  PHOTOSTATE  (  Ferdinand  HERvé  db), 
physicien  français,  né  le  15  février  I812,à  Re- 
don (  Ule-et- Vilaine  ).  D'abord  maître  surveil- 
lant à  l'école  normale,  puis  chargé  d'un  cours 
scientifique  an  collège  de  Louis  le  Grand ,  il  oc- 
cupa en  1840  la  chaire  de  physique  à  la  faculté 
de  Rennes  4st  en  1844  celle  du  collège  fiourbon. 
Nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en 
1847,  il  fut  élevé  en  1850  au  rang  d'inspecteur 
général  des  études.  Il  reçut  en  1840  le  diplôme 
de  docteur  es  sciences.  On  a  de  lui  de  nombnmx 
mémoires  sur  la  cristallographie,  l'optique  et  la 
chaleur,  la  plupart  composés  en  société  avec 
M.  Paul  Desains  ;  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Théorie  des  Anneaux  colorés  de  Newton,  ob- 
tenus  sous  des  incidences  obliques  (  Annales 
de  physique  et  de  chimie ,  3«  série,  XXVII  )  ; 

—  Sur  la  Chaleur  latente  de  fusion  de  la 
Glace  (ibid.,  VIH);  —  Sur  la  Variation  des 
Pouvoirs  émissifs  (  ibid.,  XXII);  —  Sur  la 
Réflexion  régulière  et  la  Diffusion  de  la  Cha- 
leur (ibW.,  XXII,  XXVI  et  XXVH  );  —  Sur 
V Absorption  de  la  Chaleur  provenant  dès 
sources  lumineuses  par  les  corps  athermanes 
(ibid.,XXX)  ;—Sur  Les  lois  du  Refroidissement 
dans  le  vide  et  dans  les  gaa  (  Ibid.,  XVI  et 
XXU  );'^Sur  la  Polarisation  de  la  Chaleur 
(ibid.,  XXII,  XXVIII  et  XXX);  —  Action  de 
Vadde  su{fitreux  sur  Vacide  hypO'azotique; 

—  Théorie  de  la  fabrication  de  Vacide  sul- 
fureux; 1840;  — Notes  sur  des  recherches 
cristallographiques ,  insérées  également  dans 
les  Annales  de  chinUe,  K. 

DieUonn.  unit,  des  ContemponUnt ,  18SS. 

•LA   QUINTI3IIE  {Jean  de  ),  célèbre  agro- 
nome français,  né  à  Chabanais  (Angourocis), 
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en  16)6,  mort  à  VersailleSy  en  1688.  Envoyé 
jeune  à  Poitiers,  il  y  fit  de  bonnes  études,  sous 
les  jésuites,  et  y  suivit  les  coors  de  droit.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avocat. 
«  Une  éloquence  naturelle,  accompagnée  des  au- 
tres talents  qui  forment  les  grands  orateurs,  le 
fit  briUor  dans  le  barreau,  dit  l*abbé  Lambert, 
et  lui  concilia  Testime  des  premiers  magistrats.  » 
Sa  réputation  se  répandit  dans  tout  Paris. 
M.  Taroboneau,  président  en  la  chambre  des 
comptes,  lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses 
pour  l'engager  à  se  charger  de  la  conduite  de 
son  fils.  «  LaQttintinie,  qui  se  trouvoit  malheu- 
reusement assez  mal  partagé  du  côté  de  la  for- 
tune, ne  fit  aucune  difficulté,  ajoute  l'abbé  Lam- 
bert, d'accepter  le  parti  qu'on  lui  proposoit  Quoi- 
qu'il fit  sa  principale  occupation  du  soin  qu'il  devoit 
àréducation  de  son  jeune  élève ,  cependantcomme 
son  emploi  lui  laissoit .  bien  des  moments  de 
libres,  il  les  consacra  tous  à  l'étude  de  l'agri- 
culture, pour  laquelle  il  avoit  la  plus  forte  incli- 
nation. Columelle,  Varon,  Virgile,  et  générale* 
ment  tous  les  autres  auteurs ,  anciens  et  mo- 
dernes, qui  ont  écrit  sur  cette  matière  furent  les 
sources  dans  lesquelles  ce  grand  homme  puisa 
ce  fonds  de  science  qui  l'a  mis  en  état  de  porter 
an  pins  haut  degré  de  perfection  l'art  dans  le- 
quel Il  a  excellé.  L'avantage  qu'eut  de  La  Qirin- 
tinie  d'accompagner  son  jenne  élève  en  Italie  lui 
procura  de  nouvelles  lumières.  Aucun  des  beaux 
jardins  de  Rome  et  des  ejivirons  qui  ne  lui  offrit 
quelque  objet  digne  d'attention ,  et  sur  lequel  il 
ne  fit  de  sçavantes  et  utiles  observations.  11  ne 
lui  manquoit  pins  que  de  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,  et  c^est  ce  qu'il  fit  dès  qu'il  fut  de  re- 
tour en  France.  M.  Tamboneau,  qui  ne  cherchoit 
que  les  occasions  de  l'obliger,  se  fit  un  plaisir 
de  lui  abandonner  le  jardin  de  sa  maison,  on  lui 
permettant  d'y  faire  tous  les  arrangements  qu'il 
jugcrott  les  plus  convenables.  »  Maître  de  dispo- 
ser à  sa  guise  le  jardin  de  l'hôtel  que  le  président 
Tambonean  venait  de  faire  bâtir  à  Paris,  en  1641, 
dans  un  jterrain  de  l'université,  au  commence- 
ment de  la  rue  de  ce  nom ,  La  Quintinie  com- 
mença par  faire  de  nombreuses  expériences; 
ainsi  il  planta  dans  un  même  jour  plusieurs 
arbres  delà  même  espèce,  et  les  arracha  ensuite 
l'un  après  l'autre  de  huit  jours  en  huit  jours, 
cette  expérience  lui  fit  découvrir  qu'un  arbre 
transplanté  ne  reçoit  point  de  nourriture  par  les 
radnes  qu'on  lui  a  laissées ,  qui  se  sèchent  et  se 
pourrissent  ordinairement;  mais  que  tout  le 
suc  nourricier  qu'il  tire  lui  vient  uniquement  des 
nouvelles  racines  qu'il  a  poussées  depuis  qu'il  a 
été  planté,  d'où  il  sait  qu'on  doit  débarrasser  un 
arbuste  qu'on  transplante  do  i^i^jg  grand  nombre 
possible  des  racines  qo'i/  p^  *  [m^  avant  de  le 
remettre  enterre.  La  QûfflW|||\  *^^rçot  aussi  que 
tout  arbre  froîticr,  par  eiu  ^i?'^iJ^  d'inclination 
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sève  vient  dans  les  petites  branches,  qui  donnent 
du  fruit.  A  ces  découvertes  il  en  joignit  beaucoup 
d'autres ,  qu'il  consigna  dans  un  traité  qui  n^ 
été  publié  qu'après  sa  mort.  Non  content  de  sa 
propre  expérience,  il  s'était  mis  en  relation  avec 
tooscenx  qui  s'occupaient  des  progrès  de  l'agri- 
culture, et  à  la  fin  de  sa  vie  il  se  vantait  d'ètra 
depuis  pins  de  trente  ans  en  correspondance 
avec  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  célèbres  dans 
cet  art  en  France  ou  à  l'étranger.  Son  carac- 
tère franc  et  expansif  avait  fait  de  Im  comme 
le  centre  où  aboutissaient  toutes  les  découvertes 
des  plus  savants  agronomes. 

Le  prince  de  Coudé,  qui  se  faisait  un  plaisir 
de  l'agriculture,  voulut  que  La  Quintinie  lui 
donnât  des  leçons  de  son  art.  Le  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  II,  traita  La  Quintinie  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  deux  voyages  que  ce 
savant  agronome  fit  en  Angleterre.  Ce  prince  lui 
offrit  même  une  pension  considérable  s'il  voulait 
se  fixer  à  Londres.  La  Quintinie  refusa.  Le  roi 
de  France  résolut  de  se  l'attacher.  Louis  XIV, 
voulant  ajouter  Tutile  à  l'agréable,  imagina  de 
joindre  un  superbe  potager  aux  magnificences 
de  Versailles.  On  songea  d'abord  à  profiter  d'un 
ancien  jardin  qui  existait  près  du  parc  du  temps 
de  Louis  XIII  ;  mais  la  stérilité  du  sol  semblait 
repousser  tout  essai  de  culture,  et  on  allait  se 
décidera  porterie  |K>tager  royal  à Saint-Clond, 
lorsque  La  Quintinie  fut  appelé.  H  dut  d'abord  se 
servir  de  ce  sol  discrédité;  et  par  des  soins  ap- 
propriés, il  en  obtint  de  si  beaux  produits  que 
le  roi  le  chargea  de  chercher  un  emplacement 
pour  créer  un  potager  digne  de  ses  talents.  La 
Quintinie  avait  déjà  fixé  son  choix  ;  mais  le  ha^ 
sard  en  décida  autrement.  A  un  retour  de  chasse, 
des  dames  de  la  cour  déterminèrent  Louis  XIV 
à  placer  le  potager  dans  l'endroit  où  l'on  s'était 
arrêté.  Les  charmes  de  la  position  avaient 
décidé  laquestion,  bien  plus  que  la  qualité  du  sol, 
qui  était  extrêmement  défectueux.  D'abord, 
comme  La  Quintinie  nous  l'apprend  lui-même,  il 
fallut  combler  un  étang  avec  de  la  terre  qui  se 
trouvait  aux  environs,  laquelle  était  «  une  espèce 
de  terre  franche  qui  se  réduisoit  en  bouillie  par  la 
pluie  et  qui  se  pétrifioit ,  pour  ainsi  dire,  par  la 
sécheresse.  »  La  dépense  avait  été  énorme;  le 
roi  avait  payé  1,800,00  fr.,  tandis  que  300,000  fr. 
eussent  suffi  si  l'on  eAt  adopté  le  terrain  d^un 
sol  meilleur  et  d'une  meilleure  exposition  pro- 
posé par  La  Quintinie.  Dans  le  but  de  multi- 
plier les  murs  et  par  conséquent  les  espaliers, 
La  Quintinie  avait  fait  distribuer  le  terrain  en 
un  carré  de  douze  arpents,  entouré  de  trente 
jardins  d'un  arpent  chacun.  Pour  parer  ensuite 
à  la  stérilité  dont  le  sol  était  menacé  par  l'excès 
d'humidité  ou  de  sécheresse,  il  renonça  à  faire 
apporter  de  nouvelles  terres,  et  se  débarrassa  des 
eaux  superflues  au  moyen  d'un  aqueduc  cons- 
truit sur  toute  la  longueur  avec  des  branche» 
latérales.  Il  disposa  la  surface  du  terrain  de 


fruits,  et  que 
d^     (tranches  la  |  chaque  carré  en  plan  incliné.  Le  sol  devint  fer 


tlle.  N  1.6  auccèa,  ^Q«t^M|.  |  été  (brt  bcya  et  (« 
dépeoae  Irès-petite.  »  Le  roi  fût  très-content  de 
cette  sorte  de  création.  Il  s'amusait  k  aller  ?oir 
La  Quintii^e  jardiner.  Selo^Plache,  «  Louis  XIV, 
après  aTo(r  fvtendu  Turenne  ou  Coll^ert,  s'entre- 
tenait avec  La  Quintinie,  et  se  plaisait  souvent  à 
façonner  mu  arbre  de  sa  main.  »  La  Quintinie 
mettait  h  profit  ces  conversations  pour  faire  sa 
cour  au  roi.  AJnsi  I«ouis  XIV  lui  ajant  fait  con- 
naître que  la  figue  étvt  son  fniit  de  prédilection, 
La  Qvuntiaie  mit  tous  sçs  soins  k  en  perfection- 
ner 1^  culture.  La  Quintinie  conmiença  ce.pota* 
ger  en  1678,  et  mit  cinq  ans  h  le  terminer.  Lui" 
même  nous  apprend  qu'il  enroyait  à  U  table 
du  roi  des  asperges  et  de  l'oseille  nouvelle  en 
décembre;  des  radis,  des  laitues  et  des  champi- 
gnons en  janvier;  en  mars,  des  chouji-fleurs 
conservés  dans  la  serre  à  légumes  ;  des  fraises 
dès  les  premiers  jours  d'avril  ;  des  pois  en  mai, 
et  des  melons  en  juin.  U  ne  cultivait  en  espalier 
que  les  iniita  lea  plus  beaux  et  les  plus  recher- 
chés. Les  produits  en  figuraient  dans  les  fêtes  de 
Louis  XIV;  ou  n'en  formait  pas  <!  de  brillantes 
pyramides  fort  à  la  mode  alors,  dont  l'honneur 
était  de  s'en  retourner  toujours  saines  et  entières  ; 
elles  étaient  remplacées  par  des  corbeilles  dont 
l'honneur  consistait  à  s'en  retourner  toujours 
vides.  •  Dès  1 673,  La  Quintinie  était  intendant  des 
jardina  à  fruits  duBoi.  Le  25  août  1687  il  reçut 
le  brevet  de  directeur  général  des  jardins  fruitiers 
et  potagers  de  toutes  les  maisoud  royales.  La  par- 
ticule de  précédait  son  nom ,  et  il  la  joignit  dès 
lors  à  sa  signature.  Le  roi  avait  en  outre  aug- 
men'té  son  traitement,  et  lui  avait  fait  bâtir  une 
maison  commode.  Quelques  jours  après  la  mort 
de  La  Quintinie,  Louis  XIV  dit  à  sa  veuve  : 
«  Madame,  nous  venons  de  faire  une  perte  que  nous 
ne  pourrons  jamais  réparer.  »  Outre  le  potager 
royal  de  Versailles,  La  Quintinie  avait  tracé 
celui  de  Chantilly  pour  le  prince  de  Condé,  celui 
de  Rambouillet  pour  le  duc  de  Monta^usier»  celui 
de  Saint-Ouen  pour  Boisfranc,  celui  de  Sceaux 
pour  Colbert,  celui  de  Vaux  pour  Fonquet 

La  Quintinie  avait  composé  sur  son  art  un 
ouvrage  qui  était  encore  inédit  à  sa  mort  ;  U  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Instructions  pour,  les  Jar- 
dins fruitière  et  potagers ,  aoec,  un  traUé  des 
orangers^  swvi  de  quelques  réflexions  sur 
VagricuUurt  par.  le/eu^teur  de  La  Quintinie; 
Parts,  1690, 2  vol.  10-4*'.  Il  es|  ei^cbi  du  por- 
trait de  l'auteur,  gravé  par  Vermeulen ,  de  vi- 
gnettes élégantes  en  tète  de  chaque  livre,  repré- 
sentant quelques-unes  des  opérations  qui  y  sont 
décrites,  et  de  dix  planches  relatives  k  la  culture 
des  jardins.  On  y  a  joint  un  poème  latin  de  San- 
leul,  intitulé  Ponona,  dens  leqiuel  sont  célé- 
brés les- travaux  de  La  Quintinie  à  Versailles, 
et  une  idylle  de  Charles  Perrault  en  l'honneur  du 
même  artiste.  Les  instructions  pour  les  Jar- 
dins sont  divisées  en  six  livres:  le  premier,  for- 
nant  introduction,  se  termine  par  un  vocabulaire 
det  termes  de  jardinage  usités  alors;  les  second. 
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tKoisièroe,  quatrième  et  cinq^iième  traitent  des 
arbres  fhiitiers,  de  la  taille^  de  la  greffe ,  etc.;  le 
sixième  s'occupe  du  potager  et  indique  mois  par 
mois  les  opérations  à  pnii^quer  ;  c'est  un  aima- 
nech  du  jardinier.  Dans  son  tn^ité  des  orangers, 
La  Quintinie  cherche  à  prouver  que  leur  culture 
est  plus  facile  qu'on  ne  cnûL  Enfin,  dans  fses 
réflexions  sur  l'agriculture,  il  présente  des  théo- 
ries à  l'appui  de  la  pratique  qu'U  a  enseignée. 
Son  style  est  ooulant,  mais  souvept  n^igé,  par- 
fois concis,  d'autres  ibis  d'une  diffusion  extrà»e> 
La  Quintinie  attaqua  l'opinion  qui  dominait  à 
cette  époque  parmi  les  jardiniers,  selon  laquelle 
il  fidlait  consulter  les  phases  de  la  lune  pour 
tontes  les  opérations  du  jardinage,  non  qu'il  niât 
les  mfluences  de  cet  astre  sur  la  terre;  mais  il 
en  repoussait  l'observation  pour  les  pratiques 
de  détail.  Il  admettait  l'eRet  de  la  lune  rousse 
onde  mars  sur  l'atmosphère,  et  ft  croyait  que 
les  melons  commençaient  à  nouer  dans  le  pre- 
Dùer  quartier  de  la  lune  de  mai  ou  la  pleine 
lune,  etc.  U  convient  du  reste,  dans  sa  préface, 
qu'il  a  beaucoup  d'obligations  non-seulement  à 
d'anciens  auteurs,  mais  encore  à  quelques  mo- 
dernes. Le  privilège  de  l'impression  des  Ins- 
tructions pour  les  Jardins  était  accordé  au 
sieur  de  La  Quintinie,  bachelier  en  théologie. 
L'aht)é  de  La  Quintinie  étant  mort  peu  de  temps 
après,  ne  put  surveiller  les  nouvelles  éditions  du 
livre  de  son  père,  qui  se  répandit  promptement, 
et  auquel  les  éditeurs  firent  des  additions  étran- 
gères. £n  1692,  une  contrefaçon  parut  à  Amster- 
dam en  un  volume.  En  169S,  Barbin  donna  à 
Paris  la  seconde  édition  des  Instructions  pour 
les  Jardins^  auxquelles  il  ajouta  une  Instruc- 
tàonpour  la  aUture  des  Fleurs^  qui  n'appartient 
pas  à  l'auteur.  La  seconde  contrefaçon  parut  à 
Amsterdam  avec  un  Itaité  anonyme  des  ife- 
Ions,  La  compagnie  des  libraires  donna  plusieurs 
éditions  du  bVe  de  U  Quintinie  do  1716  à  17ô6  : 
celle  de  1730  renferme  un  Traité  des  Arbres 
fruitiers  4e  Venette,  qui  avait  paru  anonyme 
en  1683,  et  dont  les  idées  sont  sous  bien  des 
rapports  en  opposition  avec  ceUes  de  La  Quin- 
tinie. Bien  des  auteu»  <^t  copié  \a  Quintinie, 
les  uns  sans  le  citer,  comme  l'abbé  de  La  Châ- 
taigneraie, et  le  chartreux  François  le  Gentil  ;  les 
autres  en  le  nommant  avec  éloge,  comme  Daliu- 
ron,  PiMche  et  Deconbe.  Le  père  d'Ardennes 
l'appelle  le  père  des  jardins.,  savant  et  habile 
jardiniste  ^  moi  qu'il  avait  créé  pour  distinguer 
les  écrivains  ou  amateurs  de  jardinage  des  simples 
ouvriers  jardiniers.  Duhamel  parie,  peu  de  La 
Quintinie;  mais  Le  Berryais  nomma,  son  Traité 
des  Jardins]e  Nouveau  l/kOuintinie^  et  en  in- 
Uia]SL,VàbTé^  Le  petit  La  Quintinifi.  D'autres, 
comme  Tabbé  Roger  Schabol,  La  Bretonnerie  et 
Butret,  attaquèrent  les  doctrines  de  La  Quintinie. 
Suivant  Charles  Perrault,  des  lettres  adressées 
par  La  Quintinie  à  des  seigneurs  anglais  surdes 
qjuestions  de  jardinage  auraient  été  imprimées  à 
Londres  ;  on  ne  retrouTe  la  trace  que  d*ùne  seule 
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kiourg,  traduite  eq  anglais  par  ce  secrétaire  de  la 
Société  royale ,  et  insérée  par  extrait  dans  les 
Philosophical  Transactions ^  ii**«  45  et  46.  Elle 
traite  de  la  culture  des  melons.      L.  Loutet. 

Charles  Perrault,  Gâterie  det  Sommes  iUvtrexdudix- 
êeptième  siècle.  —  Abbé  Lambert,  Histoire  Littéraire  du 
rêjnie  de  Louis  XI f^,  tome  111.  t«  partie,  p.  140.  -  Plu- 
ctae.  Spectacle  de  la  Ji/mture,  tome  11.  —  Briquet,  Él09é 
dé  La  Quintinie,  dana  les  Mémoires  de  la  Société  d*A' 
gricuUure  de  mort.  1807,  lo-S»,  p.  SM.  —  Père  d*Ar- 
dennes,  jinnée  Champêtre,  1T89.  —  J&umai  des  Sa* 
vanta,  mat  IMI. 

;lieabit  (Marié-Denis),  séuaténr  fran- 
çais, né  à  Roye  (Somme),  te  15  août  1792.  U 
n'était  encore  que  lieutenant  lorsqu'en  1814  11 
suivit  Napoléon  à  nie  d'Elbe.  Il  détînt  capi- 
taine à  la  restauration  en  1816,  et  cessa  de 
6gurer  dans  V Annuaire  militaire  dès  1837.  Le 
collège  électoral  d'Auierre  l'envoya  à  la  chambre 
des  députés  en  1831,  et  lui  renouvela  son 
mandat  à  Texpiration  de  chaque  cession  législa- 
tive. H  y  siégeait  sur  les  bancs  de  l'opposition. 
M.  Larabit  faisait  encore  partie  de  la  chambre 
des  députés  au  moment  de  la  révolution  de 
1848 ,  et  était  alors  membre  du  conseil  gé- 
néral de  ITonne.  Il  représenta  ce  département  à 
l'Assemblée  constituante  et  à  la  Législative,  et  de- 
vint sons  le  gouvernement  provisoire  secrétaire 
géoéral  du  ministère  de  la  guerre.  Le  24  juin 
1848,  M.  Larabit  Ait  l'un  des  représentants  qui 
reçurent  de  leurs  collègues  la  mission  d'aller  ar- 
rêter l'efTàsion  du  sang  ;  fkit  prisonnier  par  les 
insurgés,  au  faubourg  Saint-Antoine,  il  se 
chargea  d'aller  transmettre  leuta  propositions 
au  président  de  l'Assemblée  nationale,  jura  de 
revenir  se  remettre  en  leur  pouvoir,  et  tint 
parole.  Il  appartenait  à  la  réunion  de  l'Institut 
et  du  comité  électoral  de  la  répuUique  mo- 
dérée, et  faisait  partie  dans  l'Assemblée  nationale 
du  comité  de  la  guerre  :  y  vota  contre  les  deux 
cliambres  et  pour  le  vote  à  la  commune,  contre 
la  suppression  du  remplacement  militaire ,  pour 
la  proposition  Râteau,  tendant  à  la  dissolution 
de  l'Assemblée  constituante  et  pour  Tordre  du 
jour  en  faveur  du  ministère  dans  la  discussion 
sur  les  affaires  d'Italie,  etc.,  etc.  M.  Larabit  fut 
appelé  à  siégerj  au  sénat  par  décret  impérial  du 
4  mars  1853.  SiCARn. 

Biographie  des  900  Députés  A  f  Assemblée  nofionafo  ; 
18M.  —  BiogmpkU  desTZO  BaprésenÈsmU  à  VAMsemMée 
lé9iilaUve;\t^. 

*  L4BADB  (  Bertrand  db  ) ,  poète  langue- 
docien ,  né  en  1^81 ,  mort  vers  1630.  On  sait 
fort  peu  de  chose  sur  sa  vie;  et  c'est  dans  ses 
écrits  qu'on  puise  surtout  le  peu  de  renseigne- 
i^nts  qu'on  a  sur  son  compte.  Il  publia, 
jeune  encore,  deux  volumes  de  poésie  la  Mvr- 
galide (foseone  (la  Marguerite  gasconne),  Tou- 
louse, 1609,  tila  tf «if  piranese,  Toalouse,  1609. 
Ces  ouvrages  ne  S'élèvent  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre. La  Muse  gaseonnecauiLgit  trois  pastora- 
Viê,doai  une  mytiiologique  (la|^!Loi<«  ^  *«»«» 
et  ÀdonU  )  ;  ce  sont  des  pl^^^aéca  de  planj 


d'intrigue  et  de  sel.  Les  Sonnets  et  les  Chants 
royaux ^e  Larade  valent  mieux;  ses  Chansons 
ont  de  la  naïveté,  mais  peu  d'invention;  elles 
roulent  toutes  sur  les  peines  de  l'amour  ;  de 
temps  à  autre  on  y  rencontre  une  expression 
assez  heureuse  de  tendresse  et  de  mélancolie. 
Quoiqu'il  eOt  obtenu  un  prix  aux  Jeux  floraux 
en  1610,  Larade  se  déclare  inhabile  à  tout  antre 
genre  que  la  poésie  vulgaire  ;  il  parait,  d'après 
ce  qu'il  répète  souvent,  avoir  eu  des  démê- 
lés avec  ses  compatriotes.  A  Toulouse,  il  fut 
l'ami  de  Goudelin,  qui  écrivit  en  son  honneur 
une  odelette.  Plein  de  la  |)onne  opinion  qu'en 
général  les  rimeurs  ont  d'eux-mêmes,  il  termine 
son  dernier  écrit  par  un  quatrain  où  il  se  dit 
abreuvé 

Deu  nectar  dou  Parnaase,  on  tont  om  non  beou  pasi. 

Les  écrits  de  Larade  sont  restés  presque 
inconnus  ;  ils  ont  eu  le  sort  des  anciens  livres 
patois  ;  complètement  négligés  lors  de  leur  ap- 
parition, ils  sont  devenus  fort  rares,  et  les 
exemplaires  qui  se  noontrent  de  loin  en  loin  sont 
chèrement  payés  par  des  bibliophiles  Jaloi^x  dc| 
les  posséder.  G.  B. 

Noulet.  Essai  sur  THintoire  littéraire  des  Patois  du 
midi  de  la  Pranee,  itss,  p.  44-40  (  extrait  de  la  Hervé  de 
r Académie  de  Toulouse), 

LA  KAMÉB,  faux  prinoe  français,  né  à  Paris, 
ok  il  fnt  peada,  en  place  do  Grève,  le  8  man 
1696.  Ce  personnage,  qui  np  prétendit  à  rieo 
moins  qu'à  la  couronne  de  France,  a  été  onUié 
par  tous  les  historiens  modernes.  C'était  un 
jeuiie  homme  6gé  de  vingt-trois  à  vingt-quatre 
ans,  qui  se  disait  ^Is  naturel  de  Charles  IX,  et 
qui,  en  cette  qualité,  s'était  readn  à  Reims 
pour  y  demander  d'être  sacré  roi.  Il  était  natif 
de  Paris,  et  prétendait  avoir  été  nourri  secrè- 
tement chez  un  gentilliomme  breton,  à  trois 
lieues  de  Nantes.  L'Estoile,  qui  alla  le  voir  pen- 
dant qu'on  instruisait  son  procès  «  en  parle 
aiQsi  :  «  Quand  il  fut  pris,  on  lui  trouva  une 
écharpe  rouge  dans  sa  pochette,  sur  laquelle  le 
président  Riant  l'ayant  interrogé ,  dit  que  c'était 
poor  montrer  qu'il  était  bon  et  franc  catholique 
et  ennemi  juré  des  huguenots,  desquels  il  en 
tuerait  autant  qu'il  pourrait  et  les  poursuivrait 
à  feu  et  à  sang.  Sur  quoi  M.  le  président  lui 
ayant  demandé  en  qnelle  autorité  il  prétendait 
fidre  cette  exécution,  lui  répondit  qu'il  la  ferait 
comme  fils  du  roi  Charles^  son  père,  qui  avait 
commencé  la  Saint-Barthélémy,  laquelle  il  aclie- 
vecaH  ai  jamais  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  ren- 
trer en  possession  de  son  royaume,  qu'un  M 
avait  volé  ;  avec  plneienrs  autres  sots  propos 
qu'il  tint,  et  entre  autres  de  certaines  révéla- 
tions qu'il  avait  eues  par  un  ange.  »  Il  était 
aussi  accusé  d'avoir  voulu  attenter  à  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  «  Quand  Sa  Miûesté  eut 
entendu  cette  histoire,  aiouteL'Estoile,  elle  se 
prit  à  rire,  et  dit  qu'il  y  venait  trop  tard  et  qu'il 
fallait  se  bâter  pendant  qu'il  était  à  Dieppe.  » 

PanlLomsv. 
Jaumal  Aê  L'BatoUe  (  coll.  MlelitiMl  ),  11,  ffrt-fflS 
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LARAI7ZA  (Jean-Louix),  philologue  français, 
né  à  Pam,  le  8  mars  1793,  mort  dans  la  même 
ville  9  le  29  septembre  1825.  Après  atoir  fait 
d'excellentes  études  an  lycée  Napoléon  et  à 
PÉcole  Normale ,  il  professa  la  rhétorique  au 
collège  d'Alençon.  Noniiné  en  1815,  à  vingt-trois 
ans,  maître  de  conférences  4  l'École  Normale,  et 
chargé  spécialement  de  renseignctneut  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  grammaire  générale,  il 
garda  cette  chaire  jusqu'à  la  suppression  de  l'é- 
cole. Larauza  se  délassait  de  ses  graves  fonc- 
tions par  la  culture  des  arts  et  surtout  de  la  mu- 
sique. L'amour  des  arts  l'attira  eu  Italie ,  et  des 
recherches  d'érudition  le  retinrent  dans  les  val- 
lées des  Alpes.  Il  recueillit  dans  on  examen  at- 
tentif des  lieux  des  données  pour  résoudre  le  pro- 
Jdèmc  de  l'itinénire  d'Annibal.  En  g^éral  les 
opinions  à  ce  sujet  se  partageaient  entre  le  petit 
Saint-Bernard  (Alpes  Graiennes  )  et  le  mont  Ge- 
nèvre  (Alpes  Cottiennes)  ;  Larauza  se  décida  pour 
le  mont  Cenis.  Trois  nouveaux  voyages  anx 
AlpesrafTermirent  dans  son  hypothèse,  qui  selon 
loi  avait  l'avantage  de  concilier  les  récits  de 
Polybe  et  de  Tite-Live;  il  l'exposa  dans  un  mé- 
moire qui  devait  être  lu  à  l'Académie  des  Ini- 
criptions.  Mais  avant  qu'un  jour  eût  été  fixé 
pour  cette  lecture,  Laraoxa  fut  enlevé  préma- 
turément aux  lettres.  Le  plus  intime  de  ses 
amis,  M.  Viguler,  publia  son  mémoire  sous  le 
titre  de  Bisioire  critique  du  passage  des  Al' 
pes  par  Annibal,  dans  laqueUe  on  détermine 
la  route  qv^il  suivit  depuis  les  frontières  d^Bs- 
pagne  jusqu*à  Turin  ;  Paris,  1826,  in-8*.  L'hy- 
pothèse de  Larauza  est  assez  plausible  et  très- 
ingénieusement  soutenue  ;  cependant  elle  n'a 
pas  prévalu.  Les  derniers  historiens  d'Annibal, 
Niebuhr,  Arnold,  Bdtticher,  ont  préféré  le  petit 
Saint-Bernard .  M.  Hoefer,  dans  une  note  à  l'artide 
Annibal,  de  la  Nouvelle  Biographie  générale^ 
a  émis  l'idée  nouvelle  et  préférable  du  passage 
par  le  Saint-Gotbard  (  voy,  Annoàl  ). 

L.jr. 

Viguler,  KaiiM  tur  Larauta,  en  tête  de  tUittoiré 
erlUque ,  etc.  —  Coiuln  ,1  fmjpnmts  UUérmirts.  — 
MBhuI,  jinuale»  Biofrmuhiqvez^  anoée  im.  p.  IN.  — 
Xame  Enepctopédique,  t.  XXXI.  p.  4S1«  Sf7. 

LA  RAVARDiàBB  (  Daniel  de  Lk  Tovscbb, 
sieur  dr  ),  voyageur  et  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  en  Poitou,  vers  1570,  mort  après  1631. 
Il  appartenait  à  une  bonne  famille,  alliée,  dit-on, 
aux  îf ontgomery,  et  fut  élevé  dans  le  protestan- 
tisme. De  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière 
des  armes ,  et  servit  contre  le  prince  de  Parme, 
n  navigua  ensuite,  et  explora  pour  la  première 
fois  les  côtes  du  Maranham,  probablement  vers 
1609.  Dès  cette  époque  il  était  lié  avec  Razilly, 
l'un  des  plus  luibiles  et  des  plus  braves  capi- 
taines de  son  temps;  il  s'unit  à  lui  pour  aller 
peupler  le  beau  pays  qu'il  avait  visité  récem- 
ment, et  qui  était  alors  dédaigné  par  les  Portu- 
gain.  La  Ravardière  fit  les  premières  démarches 
pour  eflectuer  ce  projet  important  ;  mais  il  n'eut 
d'abord  que  le  commandement  en  second.  L'en- 


treprise excita  un  vif  Intérêt,  et  le  jeune  de  PI- 
sieux,  cousin  germain  de  la  princesse  de  Coudé, 
voulut  en  faire  partie  avec  nombre  de  gentils- 
hommes français.  L'entreprise  souriait  à  la  cour; 
elle  était  même  presque  autant  religieuse  que 
politique,  et  Marie  de  Médicis  y  donnait  tiaale- 
ment  son  approbation.  La  Ravardière  et  Raiilly 
n'eurent  pas  de  peine  à  en  réunir  les  élémeabi. 
Trois  navires  largement  approvisionnés  furent 
confiés  aux  deux  marins  (1),  et  on  leur  adjoignit 
plusieurs  officiers  habiles.  Quatre  religieux,  du 
grand  couveut  des  Capucins  de  la  me  Saint-Ho- 
noré  à  Paris ,  furent  embarqués  à  bord  de  cette 
flottille  pour  commencer  des  missions  dans  le 
nonl  du  Brésil.  L'expédition  partit  de  Cancale  ; 
mais  bientôt,  après  avoir  fait  deux  cents  lieues 
environ ,  une  tempête  violente  la  dispersa,  et 
les  chefs  se  virent  contraints  de  relâcher  à  Ply- 
mouth.  Partie  définitivementd'Angleterre,laflot- 
tille  poursuivit  assez  heureusement  son  voyage; 
mais  die  mit  près  de  cinq  mois  pour  accomplir 
une  traversée  qu'on  fait  aujourd'hui  en  vingt 
jours.  L'escadre  relâcha  d'abord  à  l'Ile  de  Fer- 
nando de  Noronha,  où  elle  trouva  une  sorte  de 
Robinson  qui  vivait  solitaire  avec  dix-huit  In- 
diens, et  où  l'un  des  bons  religieux  edt  bien  voulu 
demeurer,  car  elle  lui  parut  toute  semblable  au 
paradis  terrestre  ;  quelques  jours  plus  tard,  les 
trois  navires  abordèrent  une  tie  voisine  du  conti- 
nent ;  ils  lui  imposèrent  le  nom  de  5atn/e-ilnne, 
en  l'honneur  de  la  duchesse  de  Guise.  On 
aborda  ensuite  111e  de  Maranham,  qui  n'est  sé- 
parée, comme  on  sait,  du  continent  qœ  par  un 
petit  détroit  ;  la  messe  fut  célébrée  solennelle- 
ment, et  le  nom  du  roi  saint  Louis  fut  donné  à 
la  bourgade  naissante  qui  allait  s^élever  sur  ces 
rivages  déserts.  Cet  événement  capital  avait  lieu 
au  commencement  de  1612.  La  Ravardière  com* 
mença  par  se  fortifier  dans  le  lieu  éminemment 
avantageux  qu'il  avait  choisi  ;  puis  il  appela 
de  cent  et  même  doux  cents  lieues  à  la  ronde 
les  Indiens  Tupinambas ,  qui  voulaient  ;habiter 
parmi  les  Français.  La  première  loi  qui  leur  l^t 
imposée  portait  qu'ils  renonceraient  à  l'anthropo- 
phagie. En  quelques  mois  quatre  forts  s'élevè- 
rent ,  puis  on  construisit  le  couvent  de  Saint* 
François.  Bien  qu'il  appartint  à  la  religion  réfor- 
mée, le  lieutenant  général  pour  le  roi  était  d*nn 
caractère  trop  sensé  et  trop  loyal  pour  ne  pas  ai- 
der de  tout  son  pouvoir  les  bons  religieux  ;  des 
sources  d*eau  vive  furent  découvertes,  des  fontai- 
nes s'élevèrent  ;  là  où  rien  de  semblable  n'existait, 
des  constructions  considérables  furent  oommen* 


(Il  Lee  provisions  rojales,  datées  de  l*année  itlt»  fOl 
proviMioent  au  profit  du  roi  trèt-chréUai  la  colooMstioa 
de  ctn^uanie  lieues  de  terrain  le  loof  des  cdtes  da  Maraa- 
bim,  ne  neatlonneiit  comne  devant  elfe^uer  cette  co- 
lonisation que  U  Ravardière;  Il  est  probable  que  ce  der- 
nier, n'ayant  pas  les  fonds  suMsants,  s*aMocla  le  sienr 
de  Saniy  et  le  sieur  de  Rasftly.  seiffneur  des  Hanmelles. 
ro9.  les  pièces  conteones  dans  la  CoUêÇdo  de  JfoUeioi 
para  a  kiMtorta  dot  vaçoti  vUroÊèarinas  H  Santtnrtm 
quadro  finttntar. 
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cées,  et  tandis  que  M.  de  Razflly ,  quittant  rooroen- 
tanément  le  Brésil ,  s'en  allait  vers  Paris  avec 
six  jeuDes  Topioarabas,  qui  devaient  émerveiller 
la  conr  et  se  marier  avec  des  Françaises  (i), 
La  Ravardière  s'unissait  plus  étroitement  que 
jamais  avec  les  Indiens  du  continent.  Il  était 
aidé  puissamment  dans  cette  œuvre  par  les 
deux  interprètes  Dieppois  Mingno  et  Turçou. 
Ce  n'était  rien  à  ses  yeux  que  de  peupler  llle 
de  Maranbam,  il  voulait  connaître  cette  partie 
magnifique  du  continent  d'où  venaient  ses  alliés. 
Oubliant  les  fatigues  de  ses  anciennes  cam- 
pagnes, dédaignant  l'ardeur  du  climat,  il  s'a- 
vança de  son  propre  aveu  à  trois  cents  lieues 
dans  la  terre,  et  il  envoya  à  la  découverte  dans 
une  autre  direction  M.  de  Pisieux.  La  Ra- 
vardière était  instruit  en  cosmographie;  il 
était  ramilicr  avec  l'usage  des  instruments  nau- 
tiques; Il  avait  pris  de  nombreux  dessins  des 
lieux  lointains  visités  par  lui  :  c'est  une  |>erte 
bien  fâcheuse  pour  la  science  que  celle  de 
ses  papiers,  et  elle  est  d'autant  plus  regret- 
table que,  ne  se  contentant  pas  d'avoir  exploré 
le  Maranbam,  il  ne  fut  pas  plus  iOt  remis 
d'une  maladie  dangereuse,  qu'il  se  transporta 
au  Para  avec  plusieurs  Français,  et  commença  en 
règle  l'exploration  du  fleuve  des  Amaiones. 
Cette  ardeur  de  découvertes  lui  devint  en  réa- 
lité fatale.  Parvenu  dans  ces  parages,  il  excita 
l'inquiétude  de  Blartin  Soaiîs,  qui  était  accré- 
dité par  le  gouvernement  espagnol  pour  exa- 
miner le  fleuve  et  8*opposer  anx  entreprises  que 
les  étrangers  du  nord  pourraient  former  par 
cette  voie  contre  le  Pérou  ;  l'alarme  fut  immé- 
diatement donnée.  Interrompant  brusquement 
son  exploration,  La  Ravardière  dut  revenir  dans 
U  cité  naissante,  et  s'abriter  sous  le  fort  de 
Saint-Louis  ;  il  en  donna  le  commandement  à 
M.  de  Pisieox,  lieutenant  général,  et  se  ré* 
serva  le  commandement  de  la  flotIUle  qui  était 
mouillée  devant  l'Ile  de  Maranbam;  il  était 
temps  de  prendre  ces  précautions^  mais  elles  de- 
vaient être  inutiles. 

C'était  l'époque  où  D.  Diogo  de  Menezès,  pre- 
mier comte  d'Ericeira,  avait  pourvu  à  la  coloni- 
sation du  Piauhi  et  du  Ceara  avant  de  retourner 
en  Europe  ;  toutes  ces  régions  du  nord,  délaissées 
d'abord,  préoccupaient  le  gouvernement  espa- 
gnol. Diogo  de  Campos  et  Hieronymo  d'àlbu- 
querque  reçurent  l'ordre  d'effectuer  la  conquête 
de  la  colonie  naissante  fondée  par  les  Français. 
Après  mille  difRcoltés,  nées  surfoot  d'une  maiche 
forcée  à  travers  une  région  déserte ,  ils  opérè- 
rent leur  jonction  au  mois  d'A^^t  1^14,  devant 
nie  de  Maranbam;  mait  ^y^^  ^  abandonnés 
par  beaucoup  d'Indiens  e|  ^^-nt  de  quelles 
ressources  roilitaiieipoor^  ^^^^iMOtet  lesFran- 
çais,  ils  Téaoiamtdetef^fitf^r^Y^feùi  le 

(0  ^of.  t  ee»afH  kikti^      V»  et  ta  cor- 

rtRooRdaDce  moaterlUéf   %  ^mtP^^àB  dii  Ta- 
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fort  de  Guaxenduba,  dans  le  but  très-probable 
de  bloquer  la  nouvelle  colonie.  Inquiet  de  ce 
voisinage  inattendu,  La  Ravardière  résolut  d'at- 
taquer les  Portugais  et  de  les  déloger  de  leur 
podtioo:  A  la  tète  de  deux  cents  Français  et 
de  quinze  cents  Indiens  de  la  nation  des  Tupi- 
nambas.  Il  présenta  le  combat  à  Jeronymo 
d'Albuquerque,  dans  la  matinée  du  19  novembre 
1614.  Les  forces  de  ce  dernier  étaient  moins 
considérables  que  les  nôtres,  et  toutefois,  malgré 
dés  prodiges  de  valeur,  les  Français  succom- 
bèrent. Voyant  que  l'avantage  de  la  journée  ne 
leur  demeurait  pas,  leurs  sauvages  alliés,  battant 
des  mains,  selon  leur  antique  coutume,  s'enfuirent 
dans  les  forêts  en  entonnant  le  chant  lugubre  de 
la  retraite.  Le  jeune  de  Pisieux,  qui  avait  com- 
mandé l'attaque  si  valeureusement,  venait  d'être 
tué,  et  les  Français  avaient  perdu  avec  loi  cent 
quinze  hommes,  tandis  que  les  Portugais  ne 
comptaient  de  leur  côté  que  onze  morts.  Com- 
prenant, trop  tard,  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  sa  position,  La  Ravardière  entama  immé- 
diatement des  négociations  avec  Alboquerque 
et  Campos;  il  s^agissalt  simplement  d'abord 
d'enterrer  les  morts.  Rientdt  des  rapports  de 
courtoisie  du  caractère  le  plus  chevaleresque 
s'établirent  entre  les  deux  camps;  il  fut  convenu 
entre  Albuquerqoe  et  La  Ravardière  que  pour 
l'occupation  définitive  du  pays,  on  s'en  rapport 
terait  à  la  décision  Ae»  deux  couronnes;  le  ca- 
pitaine de  Pratz  partit  pour  Paris  ep  compagnie 
de  Gregorio  Fragoso,  qui  avait  reçu  ses  instruc- 
tions du  capitâo  mor,  et  Diogo  de  Campos  se 
dirigea  sur  Lisbonne  avec  un  officier  français 
nommé  Mathieu  Maillard  (1).  Quelques  mois  s'é- 
taient écoulés,  lorsque  Jeronymo  d'Albuquerque, 
ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  intimait  à  La 
Ravardière  l'ordre  de  lui  remettre  les  ou- 
vrages militaires  qu'il  avait  élevés  dans  l'Ile  de 
Maranbam  ;  sentant  probablement  qu'il  ne  serait 
pas  soutenu  par  la  cour,  puisque  déjà  du  vivant 
de  M.  de  Pisieux  il  était  question  de  substituer 
cet  officier  catholique  an  vieux  soldat  protes- 
tant, La  Ravardière  se  décida  à  ne  pas  prolonger 
plus  longtemps  son  «éjonr  dans  la  colonie,  quil 
ne  pouvait  plus  défendre.  On  était  au  miliett 
de  l'année  1615.  La  Ravardière  demanda  un 
délai  de  cinq  mois  pour  s'éloigner  définitivement 
du  Brésil,  et  stipula  qu'il  recevrait  une  indemnité 
pour  les  constructions  qu'il  laissait  dans  l'Ile,  où 
en  effet  des  bâtiments  considérables  s'étaient 
déjà  élevés.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées, 
il  remit  immédiatement  à  l'autorité  portugaise  le 
fort  d'itapary  ou  de  S.-Jozé,  qui  s'élevait  de- 
vant le  fort  de  Guaxenduba.  Trois  mois  ne  s'é- 
taient pas  éconlés  que  l'arrivée  subite  de  Diogo 
de  Campos,  avec  sept  navires  et  neuf  cents 
hommes  de  débarquement,  hâtait  la  sortie  des 

(1)  u  npiUlne  Maillard,  qui  t'HaU  dtaUogué  à  U 
fvâiné*  du  19  novenbre  lli4,  ctakl  de  ta  vlUe  de  SaUit- 
lUlo}  ptr  rordfc  de  U  nafsrdière  11  avait  ciptoré  l'ia- 
térteur  da  Maranbam, 
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Français  de  Itie.  Us  durent  éyaouer  la  colonie 
naiftâdote ,  avec  la  TÎe  sauve  et  en  conservant 
les  biens  qu'ils  avaient  pu  acquérir;  rembar- 
quement généra!  des  troupes  et  des  colons  eut 
lieu  le  3  novembre  1616,  et  le  fort  de  Saiut-Louis, 
qui  a  imposé  son  nom  k  U  capitale  du  Maran- 
ham,  venait  d'être  remis  siilennellementà  Alexan- 
dre de  Moora,  qui  se  trouvait  alors  investi  du 
commandement  supérieur. 

L'ancien  lieutenant  général  de  Louis  \IU 
dans  les  terres  antarctiques  ne  s'embarqua 
pa3  avec  ses  compatriotes.  Au  commencement 
de  1616,  il  accompagna  Alexandre  de  Moura  à 
Pemambuco,  etdelÀ  passa  à  Lisbonne,  d'où  il  fit 
voile  pour  la  France  (1).  La  Ravardière  résidait 
parfois  à  Saiut-Malo»  où  probablement  il  prenait 
part  aux  expéditions  maritimes  qui  sortaient 
de  ce  port.  £n  1621  il  M  nommé  par  ceux  de 
La  Rochelle  vice-amiral  de  la  flotte  protestante. 
U  avait  conservé  les  relations  les  plus  intimes 
avec  Raziliy  :  il  était  en  1629  vice-amiral  de  ce 
brave  marin ,  lorsqu'il  alla  tenter  au  Maroc  )p 
rachat  des  esclaves  chrétiens.  Ferdinand  Demis. 

Atfolfa  de  Varnhogen,  Hutoria  9eral  do  Brazilç  Ma- 
drid, 1854,  t  I.  —  Warden,  L'Art  de  vériHer  les  4aU$. 
—  Diogo  de  Campos,  Mêmoria  para  a  hittoria  do  Ma^ 
ranham,  d.ios  la  ColUecdo  de  JVotédas,  i.  I.  -.  àbnn 
ctf.tina,^imop«i<.—  Ferdinand  DcDis,  BretU,  -  Laurent 
Fréjuf ,  louage  au  Maroc,  —  Ives  d'Évn-ux,  Foyage  au 
Brésil.  —  Claude  d'Abbevtl1e«  id.  -  Santareni,  Onaàrû 
etênentar.  —  u  Mercure  français.  —  Haafr.  lai^rmue 
Froteitante,  ao  mot  Latouche, 

LARBER  (  Giovanni  ),  médecm  italien,  né  en 
1703,  à  Crespano,  mort  le  14  mai  1761,  à  Bas- 
sano.  Sa  famille  était  originaire  du  Tyrol  méri- 
dional. Il  étudia  la  médecine  à  Fadoue  et  à  Rome, 
et  l'exerça  depuis  1737  à  Bassano.Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Trattato  sopra  le  moite  Acque 
che  da*  monti  discendono  in  Bienta ,  inséré 
dans  V Atlante  slorico  d'AIbrizzi  ;  -^  Discorsi 
epistolari  sopra  i  fuochi  di  Loiia;  Venise, 
1756,  in-4*  ;  -—  Anatomïa  Chirurgica;  Venise, 
1758,  3  vol.,  fig.,  traduite  de  Palfin  d'après 
l'édition  d'Antoine  Petit;  —  Principii  di  Chi- 
rurgia;  ibid.,  1755,  in-12,  trad.  de  La  Paye; 
^  La  Chirurgia  compléta  seconda  U  Sistema 
de'  moderni;  fiassano,  l'âs,  2  vol.  in-l2; 
ô*"  édit.,  ibid.,  t8l4;  trad.  de  La  Faye.  Entre 
autres  owvres  inédites,  il  a  laissé  un  Corso 
eompleto  di  Mediàna  pratica. 

Son  tils,  Labbbr  (  Antonio -Aicolo-Alvaro)^ 
né  en  1739,  à  Bassano,  où  il  est  mort,  en  1813,  a 
également  pratiqué  la  médecine,  et  a  publié  : 
Rieerckt  sopra  le  Febhri;  Bassano,  1787, 
3  vol.  ln-80,  trad.  de  l'anglais  de  W.  Grant 
avec  des  observations  originales.  K. 

(1)  La  Ravardière  ne  put  Jamais  complètement  ou- 
btter  tes  régions  magnlfl^es  de  l'Amaioate,  qit'll  avait 
)adt•explorée^  et  U  prétendit,  quelques  années  plus  Urd, 
aUer  fonder  un«  nouvelle  colonie  dans  le  voisinage  du 
Para.  La  Blb.  imp.  de  Paris  renferme,  sous  le  n«  9M0,  dd 
pièces  positives,  qui  attestent  un  eommeoeemcnt  d'exé- 
cution; e'esl  une  lettre  patente  de  Louis  XIJ1  nomuiant 
MM.  La  Ravardièiu  et  LMidrkn  ses  ttentemuta  fé- 
Béraux  depuis  ta  ftMve  des  AatxoiMi  lOMn'à  rue  de  U 
matté. 
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f'ita  e  Opère  di  Antonio  larber;  im.  —  A.  Kïbhzx.1, 
Mlante  ttorieo,  XXI.  «  B.  Gamba,  il«s«niesl  UttutrL  — 
Itû090  DizUmario  Istarico^  IX.. 

tARCflAHT  (  Nicolas  ns    Grimon  ville  )  , 
poëte  latin  moderne,  né  vers  1666,  à  Bajenx, 
mort  en  mars  1736,  à  Vaux-sur-SeuUe.  Peu 
après  qu'il  eut  été  ordonné  prétr«,  il  (ut  nonuoé 
principal  du  collège  de  Bayeux  (1690  )  ;  il  oom* 
'  posa  la  plupart  des  tragédies  latines  et  françaises 
que  ses  écoliers  représentaient  à  la  fin  des  clas- 
ses, et  ce  fut  même  la  liberté  qu'il  se  donna  de 
caractériser  les  chanoines  et  l'évftqtie  de  Bayeux. 
qvi  le  fit,  en  1706,  interdire  de  ses  fonctions.  Il 
alla  prendre  alors   possession  de  la  cure  de 
Vaux,  sitttéc  aux  environs  de  cette  ville.  On  a 
de  loi  :  Philotanus,  s.  d.  (  1720  ),in-12,  trad. 
en  vers  latins  du  fameox  poème  de  l'abbé  de 
Gréoonrt;  —  une  Géographie  ancienne,   la 
Vie  des  Saints  en  vers  latins,  des  Sermons  el 
quantité  de  pièces  fugitives  inédites*         K. 

MoBérI,  Met,  HistOT.  —  Qnerard,  Là  France  LUltr, 

LARCflB»  {Pierre- Henri),  helléniste  fran- 
çais, né  à  Dijon,  le  12  octobre  1726,  mort  à  Pa- 
ris, le  22  décembre  1812.  Issu  d'une  andeune 
famille  de  robe  et  fils  d'un  conseiller  au  bureau 
des  finances ,  il  fut  destiné  à  la  magistrature  ; 
mais  sa  vocation  l'entraîna  vers  une  autre  car- 
rière. Après  avoir  terminé  ses  humanités  chez 
les  jésuites  de  Pont-à-Mousson,  il  vint,  vers  l'â^e 
de  dk-huit  ans,  s'établir  à  Paris,  dans  le  collège 
de  Laon,  où  il  ponrsoivit  tranquillement  ses 
étodes.  U  avait  perds  son  père  de  l)onne  heure. 
Sa  mère,  qui  blAisait  sévèrement  sa  détermina- 
tion, ne  lui  faisait  qu'une  pension  de  cinq  cents 
livres.  Il  vivait  sur  cette  modique  somme,  et  trou- 
vait même  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  de  bi- 
bliophile. Quelques  années  plus  tard,  voulant  vi- 
siter l'Angleterre,  il  vendit  .ses  livres  pour  subvenir 
aux  frais  du  voyage.  Il  savait  très-bien  l'anglais, 
pt*de  1750  à  1762  il  traduisit  divers  ouvrages  de 
Pope,  de  Swift,  de  Pringle^de  Home.  Plus  avide 
de  savoir  que  de  réputatioa,  il  publia  ce.>  traduc- 
tions sens  le  voile  die  l'anonyme.  11  ne  se  nomma 
pas  non  plus  en  léte  de  sa  version,peu  élégante, 
mais  exacte  y  de  VjilectrB  d'fiuriptde.  Sa  remar- 
quable tradttctiaii  dos  Amours  de  Chéréas  et  de 
Cailirhoé  parut  anaaianonyme.Ce  travail  annon- 
çait on  hellénistedistisgué.  Si  le  style  manque  de 
lé^ftreté,  les  notes  sont  toiijours  instructives  et 
souvent  agréaUss  ;  on  y  Kt  avec  plaisir  la  tia- 
doetion  des  épigraoMses  grecques  publiées  pour 
la  première  toi»  par  d'Orville  dans  son  comraeo- 
taîre  sur  Cbariton.  Lareher  semèlaH  tout  entia 
à  ses  paisibles  études  sur  l'anticinité  grecque, 
lorsqu'il  se  treova  engptgé  dans  nae  polémique 
avec  Voltaire,  qui  venait  de  publier  la  Philos»- 
phie  de  Vffistoire,  Queî^nes  ecclésiastiques, 
amis  de  Lareher,  le  preesèrant  de  réfuter  les  as- 
sertions hasardées  ou  tout  à  fait  lèusses  dont  ce 
livre  est  rempli  ;  il  y  consentit,  et  fit  paraître  son 
Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire, 
opuscnle  excellent  pour  le  fond ,  mais  lourde- 
ment écrit.  Voltaire,  qui  ne  poafalt  oop*^ter 
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rénidKloA  ât  ton  adTOiilr*,  l'accabU  de  sar- 
casmes plus  grossiers  que  plquaiU,  dans  une 
fhcétie  intitulée  :  Défense  de  mon  Oncle,  Lar- 
cher  répKqoa  par  one  ÊLépome  A  la  Défense  de 
mon  Ooole  ;  pais  il  eot  le  bon  esprit  de  oom- 
prendre  qoe  pour  la  plaisanterie  sarcastiqoe  il 
ne  pouvait  lotter  contre  YoKaire  ;  et  il  cessa 
brusqoeipéni  la  poléovque.  Voltaire  reconnut 
plus  tard  ses  torts,  et  désira  les  réparer  en  solli- 
citant pour  Larcher  une  place  à  l'Académie  de^ 
Inscriptions.  Des  amis  communs  le  prièrent  dé 
s'abstenir  d*une  démarché  inutile  :  le  savoir  de 
Larcher  saffit  pour  lui  ouvrir  TAcadémie,  le 

10  mai  1778.  Trois  ans  plus  tôt  cette  compagnie 
avait  couronné  son  Mémùirè  sur  Vénus^  tra- 
vail remarquable,  digne  <le  figurer  à  cOté  des 
belles  études  de  Heyne  et  de  Winckelmann,  Riif 
l'archéologie  mythique.  Sa  traduction  de  VAHa- 
base  ou  V Expédition  du  jeune  Cynu  de  Xé- 
nephon,  publiée  un  peu  plus  tard,  n'a  que  le  mé- 
rite d'nne  exacte  intelligence  du  texte;  elle  ne 
rend  ni  la  grftce  facile  nî  l'élégsute  sîropHclté  de 
l'original.  Ces  deux  ouvrages  de  courte  haleine 
avaient  été  pour  Larcher  comme  le  délassement 
d*nne  orarre  beaucoup  plus  importante.  Invité 

£ar  des  libraires  de  Paris  à  revoir  une  tradoc- 
on  manuscrite. d'Hérodote,  laissée  par  l'abbé 
fiellanger,  il  trouva  cette  version  si  imparfaite, 
qn'il  résolut  d'en  faire  une  nouvelle.  H  se  prépara 
par  de  longues  études  à  cette  dlfRcile  entreprise. 

11  commença  par  collationner  le  texte  d'Hérodote 
sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  ; 
puis  il  recueillit  dans  les  écrivains  anciens,  dans 
les  voyageurs  et  tes  critiques  modernes,  tout  ce 
qui  pouvait  ^laircir  les  ohséurités  de  cet  auteur. 
Enfin,  après  quinze  ans  de  travaux  préparatoires, 
il  fit  paraître  en  1786  sa  traduction  accompagnée 
d'un  volumineux  commentaire,  quMl  enrichit  en- 
core et  corrigea  dans  une  seconde  édition,  La 
géographie  et  la  chronologie  avaient  été  surtout 
l'objet  djB  ses  minutieuses  recherches.  Cet  ou- 
vrage*, d'abord  trop  loué ,  aujourdlmi  trop  dé- 
daigné, ési  un  des  monuments  les  plus  considé- 
rables de  rérudftion  française  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  doute  la  traduction ,  quoique  géné- 
ralemeni  exacte,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le 
style  lourd  et  terne  de  Larcher  est  tout  l'opposé 
de  la   diction  vive  et  naturellement  él^nte 
d'Hérodote,  et  ne  permet  pas  même  de  soupçon- 
ner ce  délicieux  mélange  de  naïveté  et  de  finesse 
qui  constitue  Toriginalité  de  l'historien    grec. 
Mais  telle  est  la  diflipulté  de  faire  passer  en  fran- 
çais cette  antique  beauté,  qu*{|  ^ut  être  indul- 
gent ix)ur  un  traducteur  qui,  ii)iM|pab&6  ^^  rendre 
lar  forme  de  son  auteur,  mma  A|!vdu  moim  fidè- 
lement traiOfuis  \ê  am.  ^^  V^mineiiUire  est 
eneorebonàeonsalt^rçanf^  ^  wHinûssance 
plus  complète  de  rorimt  J%  nf  J^,pu>  ait  jeté 
sar  les  réoitéâVérodatif^  J   T^toMtendoe. 
Si  sa  critiqiie  ttmqiwde7%  v^At^  ^  de  n  u- 
^tMé,dleeUjadk^\  M(!rf^*^vée  wv  un 


cher  s'occupait  de  la  révision  de  son  Hérodote, 
la  révolotioD  éclata.  11  eut  peu  à  soulTrir  de  la 
tourmente.  Malgré  ses  opinions  religieuses  et 
politiques  très-opposées  au  nouvel  état  de  choses, 
il  fut  un  des  hommes  de  lettres  qui  reçurent  du 
gouvernement  républicain  des  secours  et  des  en- 
couragements. Le  décret  du  3  janvier  1795  lui 
alloua  one  somme  de  3,000  livres.  S'il  ne  fut  pas 
compris  dans  hi  première  formation  de  Tlostilut, 
il  y  entra  presque  aussitôt  (juillet  1796)  à  la 
place  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  démissionnaire. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'InstKot ,  sous  le 
consulat,  il  fit  partie  de  la  troisième  classe,  qui 
correspondait  à  l'ancienne  Académie  des  In»- 
criptiotts.  Quand  l'université  impériale  fut  cons- 
tituée, le  grand-maltre  Fontanes  le  nomma, 
6  mai  1809,  professeur  de  littérature  k  la  Faculté 
des  lettres.  Gomme  le  vieil  helléniste  s'excusait 
sur  ton  grand  âge,  Fontanes  le  dispensa  de  faire 
son  cours,  et,  sur  sa  demande,  lui  donna  Bois- 
sonade  pour  suppléant.  Larcher  écrivait  à  cette 
occasion  à  son  ami  Wyttenbach  :  «  Vous  me 
deroandel  comment  je  me  porte ,  et  ce  que  je 
deviens.  Je  me  porte  aussi  bien  que  peut  se 
porter  un  homtne  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Apprenez  de  plus  que  je  viens  d!étrc  f^it  doc- 
teur 6s  arts  d^ns  hi  nouvelle  université  impé- 
riale; mais  U  me  faut  vous  averth*  qu'il  y  a 
grande  différence  entre  docte  et  docteur,  et  que 
l'on  peut  être  fort  bien  l'un  sans  l'autre.  Si  vous 
en  doulêi,  regardez-mot.  En  même  temps  j'ai 
été  nommé  professeur  de  littérature  grecque,  et 
eorome  je  ne  puis  exercer  par  moi-môme,  l'on 
m'a  donné  un  suppléant.  »  Cette  vieillesse  bo< 
Borée  et  paisible  se  prolongea  encore  trois  an> 
nées,  et  Larcher  s'éteignit  (presque  sans  souf- 
france, à  l'âge  de  quatre-vingtsis-  ans* 

On  trouve  dans  les  Variétés  lUtéraires  de 
M.  de  Sacy  quelques  traits  qui  achèveront  de 
peindre  la  physionomie  du  vénérable  helléniste  : 
«  J'ai  connu  M.  Larcher  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  dit  M.  de  Sacy.  Je  crois  le  voir  encore 
avec  sou  costume  antique,  son  air  sévère  et  le 
siècle  presque  entier  qui  pesait  sur  sa  tète.  Qu'il 
me  paraissait  vicnx  !  On  était  sûr  de  le  rencon- 
trer tons  les  jours ,  à  Ja  mâme  heure,  assis  au 
piedd'nn  même  arbre  dans  les  jardins  du  Luxem- 
bourg, en  compagnie  de  sa  bonne,  presque  aussi 
vieille  que  lui.  Ancien  universitaire,  M.  Larcher, 
par  une  simplicité  que  j'aime,  avait  conservé 
rhabitude  de  se  donner  congé  tous  les  jeudis; 
et  ce  jour  de  congé  il  le  passait  dans  le.s  ma- 
gasins de  MM.  de  Bure,  à  causer  avec  eux  des 
nouvelles  de  la  république  des  lettres,  ou  è  fu- 
reter, tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  dans 
leurs  rayons  charge  de  vieux  livres.  Les  jours 
de  jedne  et  de  pénitence,  M.  Larcher,  devenu 
ti^bon  catlioUque,  avait  inventé  un  moyen  de 
se  mortifier  qui  ne  pouvait  être  bon  que  pour 
\  lui  seul.  Ces  jours-lk  il  ne  lisait  pas  de  grec,  et 
1  se  réduisait  au  vil  latin  ».  On  a  de  Larcher  :  une 
l  traduction  de  r£(«ctre d'Euripide;  Paris,  17^1, 

t9. 
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io-12;  —  une  tradaclioo  du  Ùiseours  de  Pope 
sur  la  Poésie  pastorale;  dans  les  lettres  d*une 
Société ;Pim,  1761,  in-12 ;  —  trad. des  Trans- 
actions philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres  (avec  Roux ,  Buffon  t  Daubenton )  ; 
dans  le  second  Tolume  de  la  Collection  Acadé- 
mique ;  Paris ,  1755  ;  —  trad.  du  Martinus 
Scriblerus  de  Pope  et  d'un  discours  de  Swift; 
Paris,  1755  ;  —  trad.  des  Observations  sur  les 
Maladies  des  Armées  de  Pringle;  Paris,  1755, 
177 1 ,  in-  ;  —  trad.  de  V Essai  sur  le  Blanchi- 
ment des  Toiles  de  Home;  Paris,  1762^  in-12; 

—  trad.  de  Chéréas  et  de  Callirhoé^  de  Cfaari- 
ton ,  Paris,  1763, 2  vol.  in-12  ;  réimprimée  dans 
les  tomes  YIU  et  IX  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans grecs  ;  —  trad.  de  V Essai  »wr  le  Sénat 
romain,  de  Chapman;  Paris,  1765,  in-12;  — 
Supplément  à  la  Philosophie  de  THistoire; 
Paris,  1767,  in-S**;—  Réponse  à  la  Déftese 
démon  Onde,  suivie  de  l'Apologie  de  Socrate, 
traduite  de  Xénophon;  1767,  in-6*;  —  Mé- 
moire sur  Vénus  ;  Paris,  1775,  in-  ;  —  trad. 
de  YAnabase  de  Xénophcm;  Paris,  1778,  2  vol. 
in-12;  —  Histoire  d' Hérodote ^  traduite  du 
grec^  avec  des  remarques  historiques  et  cri- 
tiqueSf  un  Essai  sur  la  chronologie  d'Héro- 
dote, et  une  table  géographique;  Paris,  1786, 
7  vol.  in-S**;  Seconde  édition,  revue ^  corri- 
gée et  considérablement  augmentée,  à  /o- 
quelle  on  a  joint  la  Vie  d'Homère  attribuée 
à  Hérodote,les  extraits  de  V histoire  de  Perse 
et  de  l'Inde  de  C testas,  et  le  traité  de  la 
malignité  d'Hérodote^  de  Plutarque,  le  tout 
accompagné  de  notes;  Paris,  1803,  9  vol. 
in-8*  ;  —  Remarques  critiques  sur  les  Éthio- 
piques  d'Héliodore  ;  Paris,  1791 ,  in-18.  On  a 
encore  de  lui  dans  le&H^motres  de  V Académie 
des  inscriptions  :  Sur  les  Vases  Théricléens; 
Sur  les  vases  Myrrhins  (  tome  XLIil)  ;*—  Sur 
quelques  Époques  des  Assyriens,  en  deux 
parties;  —  Sur  les  Fêtes  des  Grecs  omises 
par  Castellanus  et  Meursius  ;  sur  une  fête 
particulière  aux  Arcadiensit,  XLV);  —  Sur 
V Époque  de  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune; 
sur  Phidon,  roi  d'Argos,  où  Von  concilie  la 
chronique  de  Paras  avec  la  chronologie 
d'Eusèbe  ;  sur  VArchon  tat  de  Créon  { t.  XLV I  )  ; 

—  Sur  les  principaux  Événements  de  Vhis' 
toire  de  Cadmus;  de  V Ordre  équestre  chez 
les  Grecs  ;  —  Sur  Hermias,  avec  V Apologie 
d^Aristote  ;  sur  quelques  Fêtes  des  Grecs  omi- 
ses  par  Castellanus  et  Meursius  ;  sur  la 
Nocesacrée,ou  la  Fête  du  mariage  de  Jupiter 
avec  Junon  (t  XLVllI);  —  Remarques 
étymologiques  sur  V Btgmologicum  magnum 
(partie  hist.  du  XLVIl*)  ;  —  Mémoire  sur  U 
PhéniXf  ou  recherches  sur  les  périodes  as- 
tronomiques et  chronologiques  des  Égyptiens 
(Académie  des  inscriptions  (nouvelle  série), 
t.  I,  1815);  —  Sur  FAuthenticilé  de  la  ha- 
rangue de  Démosthène  en  réponse  à  la  lettre 
de  Philippe  (t  II);  —  Sur  l'Authenticité  de 


l'origine  de  Rome  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  Varron  et  par  les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains (t.  II);  —  Sur  les  Observations  astro- 
nomiques envoyées  à  Aristotepar  CalliêthèMe 
(t  IV).  L.  J. 

BoiMonade,  XoUee  lur  Lartker,  tù  tétc  do  CÉlologuc 
de  ta  Bibiéoikéqm.  ISlS.  —  Dacier,  Éloge  é€  Lêrckxr: 
dani  le«  Mém,  de  VÂcad.  âàt  hueript,  (Boa?,  ■érl^.  I.  V. 

LARCHBTÂQUB  (N^),  sculpteiir  françaisp 
né  en  1721,  mort  à  Montpellier,  en  1778.  Il  passa 
seize  années  de  sa  vie  à  Stockholm,  où  en  l7iio 
on  lui  avait  demandé  le  modèle  de  la  statue  de 
Gustave  Wasa,  destinée  k  être  élevée  devant  la 
cathédrale.  Ce  n'était  qu'une  figure  pédestre, 
mais  bientôt  son  auteur  fut  chargé  d'un  groupe 
plus  important,  la  statue  équestre  de  Gustave- 
Adolphe  qui  décore  la  place  dh  château.  Ces 
deux  statues  colossales  ont  été  fondues  par  un 
Suédois  nommé  Meier.  Ces  travaux,  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  k  l'art  suédois  en  formant 
plusieurs  élèves  de  mérite  lui  valurent  l'ordre  de 
l'Étoile  polaire,  et  lorsqu'il  revint  en  France,  en 
1776,  il  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  distinction ,  étant 
mort  deux  ans  après.  £.  B— n. 

jércUva  de  rjrt français. 

LARDIBR  (Jean),  théologien  français,  né  k 
Chftteaugontier,  le  26  novembre  1601,  mort  an 
même  mois  de  l'année  1661.  L'histoire  de  sa  vie 
nous  est  bien  peu  connue  :  tout  ce  que  nous  en 
savons,  c^est  que,  reçu  proies  de  Tordre  de  Fon- 
tevrault,  le  17  août  1622,  il  exerça  plus  tard  dans 
sa  congrégation  la  charge  de  visiteur.  C'était 
un  infatigable  travailleur  :  il  ne  dormait,  dit-on, 
qu'une  nuit  sur  trois.  Le  recueil  de  ses  ouvrages, 
restés  tous  inédits,  et,  nous  le  croyons  du  moins, 
tous  perdus  aujourdMuii ,  occupait  soixaute-trois 
volumes  in-folio.  Est-ce  une  perte  digne  de  grands 
regrets?  Le  t.  XVIII  des  manuscrits  d'âienne 
Housseau  (  Bibl.  impér.  )  nous  offre  un  long 
catalogue  des  œuvres  de  Lardier,  qu'il  nous  pa- 
rait peu  utile  de  reproduire  ici  :  il  suffit  d'indi- 
quer où  il  se  trouve.  Nous  y  remarquons  une 
Apologie  pour  Robert  d'Arbrissel,  dont  le  P.  de 
La  Mainferme  et  le  P.  Soris  ont,  dit-on,  fait 
usage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable 
que  cette  Apologie  aurait  pour  nous  moins  d'in- 
térêt qu'un  Inventaire  des  titres  du  collège 
de  La  Flèche,  en  trois  vol.  in-fol.,  compilation 
qui  contenait  sans  doute  de  très-utiles  renseigne- 
ments sur  quelques  pointa  obscurs  de  rhistoire 
d'Anjou.  B.  H. 

Nom  msnaMrttet  de  l'abbé  Orooln  pour  ane  BisL 
du  Coll.  dé  Navarre  (BIbl.  Impér.}.  -  B.  Hauréta ,  Utef. 
UtL  du  Maine ,  I.  IV,  p.  s». 

LAMDiZABAL  (  Jfanvef  ne),  homme  poli- 
tique espagnol,  né  vers  17M>,  en  Biscaye,  où  il 
est  mort,  k  la  fin  de  1823.  Après  avoir  fait  partie 
du  conseil  suprême  de  Castille  sons  le  rè^e  de 
Chartes  IV,  il  encourut  l'inimitié  du  fameux 
Godoi,  tomba  en  disgrâce,  et  ne  fut  rétabli  dans 
ses  tHres  et  emplois  qu'en  1808,  lom  de  Pa^é- 
nement  de  Ferdinand  VIL  11  acoomps^  ce 
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prince  à  Bayoniie,  où  il  fut  contraint,  comme 
membre  de  la  jante  nommée  par  Napoléon,  d'ad- 
hérer à  la  constitution  qai  établissait  la  royauté 
de  Joseph  Bonaparte.  Il  ne  tarda  pas  à  se  joindre 
à  Tinsurrection,  et  déploya,  soit  à  Madrid ,  soit 
à  Aranjuez ,  beaucoup  d'énergie  pour  soutenir 
et  organiser  la  résistance;  mais  quand  il  vit 
des  idées  de  réTolution  sintrodnire  parmi  ses 
compatriotes ,  il  rompit  arec  les  certes,  se  retira 
à  Alicante,  et  y  publia  en  1811  une  brochure  ii»- 
titnlée  :  le  Qauvemement  et  la  Hiérarchie 
d^Espagne  vengés.  L'apologie  qu'il  y  fit  des 
prindpes  absolutistes  faillit  lui  être  fatale  :  après 
avoir  échappé  à  la  colère  du  peuple,  qui  s'était 
ameuté  contre  loi,  il  fut  arrêté,  conduit  à  Cadix 
et  destitué  de  ses  fonctions  de  oonseiUer.  Il 
resta  dans  cette  situation  jusqu'à  la  restauration 
de  1814;  à  cette  époque ,  Ferdinand  VU  le  rap- 
pela à  la  cour  et  lui  donna  le  ministère  des 
Indes.  Impliqué  peu  de  temps  après  dans  une 
intrigue  de  palais ,  il  fht  arrêté  par  ordre  du 
roi ,  ainsi  que  ses  amis  Abadia  et  Calomarde, 
et  détenu  pendant  longtemps  dans  la  citadelle 
de  Paropelune. 

Un  général  du  même  nom  et  appartenant  à  la 
même  famille,  Joseph  Labmzabal,  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  llndépendance ,  et  se  si* 
gnala  au  siège  de  Sagonte.  Fait  prisonnter  en 
1813  à  la  prise  de  Talence,  il  fut  envoyé  en 
France,  et  subit  une  détention  rigoureuse  à  Vin- 
cennes.  Il  mourut  quelques  mois  après  son  re- 
tour en  Espagne  (1815),  à  l'âge  de  trente-sept 


ans. 
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ArnaolC,  Jay.  Joay  et  Rorflni,  Btoffr.  nom.  du  Ctn- 
Ump. 

LAADSBE  (  Nathaniel),  théologien  anglais, 
né  en  1684,  à  Hawkhurst,  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  dans  la  même  ville,  le  24  juillet  1708. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  dissidents,  et  lit 
son  éducation  à  Londres,  sous  le  docteur  Joshua 
Oldfield ,  presbytérien  zélé.  Il  alla  ensuite  com- 
pléter ses  études  dans  les  universités  étrangères, 
et  passa  trois  ans  à  CJtrecht,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Gmviuset  de  Bnrmann.  Il  retourna  en 
Angleterre  en  1703,  et  se  consacra  dès  lors  pres- 
que uniquement  aux  études  théologiques.  A 
l'âge  de  vingt-dnq  ans,  il  débuta  dans  la  chaire 
évangélique,  et  fht  successivement  chapelain 
dans  la  famille  de  lady  Treby  et  prédicateur  de 
la  chapelle  de  la  VlelUe-Juiverie.  Il  obtmt  peu 
de  succès  à  la  chaire;  mais  ses  traités  lui  valu- 
rent la  réputation  d'un  des  premiers  théologiens 
de  son  temps.  Son  prfaidpal  ouvrage,  intitulé 
CrediMUf/ofthe  Gospel  Bmory  ;  1727-1733- 
1735-1743, 5  vol.  in-8%  est  q.^  éeA  plus  solides 
réfutations  des  oljjectidiw  é/e^  "  contre  l'authen. 
tieité  des  Évangiles.  Parmi  ^tf tw  *>«***  <» 
remarque:  À  Letter  cone^  Ke^  *  .y^  question: 
wheter  ihe  logos  ifif^i^^ifi9\iaee  o/  ihe 
human  souI  in  fj^l^\  ff^f  MsAS-ChrUit 
1769  :  l'auteor  jp«re«fe  ♦.  »  ^/;J^^  doctrioe» 
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of  the  Hereties  t^fthe  first  iwo  centuries  a/- 
ter  Christ,  eontaining  an  aceount  of  their 
time,  opinions,  and  testinufnies  to  the  boohs 
ofthe  New  Testament  ;  to  which  are  prefixed 
gênerai  observations  concerning  hereties; 
1780.  Les  (Etivres  complètes  deLudneront  été 
publiées  par  Kippis;  1788,  11  vol.  in-8*.    Z. 

KIppto,  ZAfifOfNoL  hardntr,  en  teta  de  let  Mtsoru 
complétés.  —  Chalmen,  General  Biogr,  DUS. 

*  LAADNBft  (  Dionysius  ),  mathématicien  et 
écrivain  scientifique  anglais,  né  à  Dublin,  le 
3  avril  1793.  Fils  d'un  procureur  (  solieitor)^  il 
fht  placé  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  l'étude  de 
son  père  pour  s'y  former  aux  affaires.  Mais,  cé- 
dant à  son  goAt  pour  les  sdenoes ,  il  entra  à 
Trinity  ColUsge,  à  Cambridge,  et  prit  ses  de- 
grés en  1817,  en  continuant  de  résider  à  l'uni- 
versité, comme  un  de  ses  membres,  jusqu'en 
1827.  Dans  cet  intervalle ,  il  publia  plusieurs 
traités  de  mathématiques  dans  V Encyclopédie 
d^ Edimbourg  et  V Encyclopédie  Métropoli- 
taine. 11  donna  devant  la  Sodété  royale  de  Du- 
blin une  série  de  Lectures  on  leçons  scientifi- 
ques, pour  lesquelles,  outre  la  rétribution  d'u- 
sage, il  obtint  une  médaille  d'or.  En  1828  11 
xetoocha  ces  leçons,  et  les  publia  en  un  volume 
sous  le  titre  de  «  Traité  del'AppHcation  de  la  Va- 
peur »  (Lectures  on  the  Steam- Engine  ).  Cet 
ouvrage,  le  premier  exposé  populaire  des  moyens 
découverts  et  employés  en  mécanique,  eut  beau- 
coup de  succès,  et,  amélioré  d'année  en  année 
d'après  les  progrès  de  la  science ,  il  est  aujour- 
d'hui à  sa  neurième  édition.  Dans  l'une  des 
plus  récentes  il  réfute  une  assertion  que  les 
journaux  d'Angleterre  et  d^Amérîque  avaient 
largement  propagée ,  à  savoir,  que  le  docteur 
Lardner  avait  affirmé  en  1828  quil  serait  im- 
possible de  traverser  l'océan  Atlantique  à  l'aide 
de  la  vapeur  ;  il  établit  que  Justement  il  avait  dit 
le  contraire.  En  1827,  lors  de  l'établissement  de 
l'unifersité  de  Londres ,  le  docteur  Lardner,  sur 
l'invitation  de  lord  Brougham  (  qui  bien  que  déjà 
célèbre  n'était  pas  lord  à  cette  époque) ,  accepta 
la  chaire  de  physique  et  d'astronomie,  et  alla 
s'établir  à  Londres,  où  il  publia  un  Discours  on 
dissertation  sur  les  avantages  dé  la  physique, 
et  un  Traité  analytique  de  Trigonométrie 
plane  et  sphérique.  Il  conçut  alors  le  projet 
d'une  vaste  encyclopédie  populaire,  à  laquelle 
devaient  collaborer  les  écrivains  les  plus  disUn- 
gués  dans  les  diverses  branches  de  la  science, 
des  arts  et  des  lettres.  Il  obtint  le  concours  des 
premiers  hommes  d'Angleterre ,  Scott,  Soothey, 
Mackfaitosh,Moore,  HerBchell,Brewster,  Poweli, 
Lindley,etc,  et  l'entreprise  commença  en  1830. 
C*est  de  tous  ces  travaux  réunis  qu'est  résultée 
la  collection  connue  sous  le  titre  de  Lardner's 
Cahinet  Cyelopxdia,  135  vol.  fai-12, 1830-1844, 
dont  plusieurs  ouvrages  sont  du  premier  mérite 
Ci  très-poputeires.  Le  docteur  Lardner  y  fournit 
divers  traités  vorV  Hydrostatique,  la  PneumO'^ 

tijue.  U  Càakur,  V Arithmétique  et  la  Qéamé' 
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trie.  De  1830  à  1B40  il  fat  souvent  employé, 
par  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  à  (wré- 
parer  des  rapports  qui  devaient  dtre  soumis  an 
parleroepi  ;  ce  qui  ne  Tempteha  pas  de  ftmmir 
de  temps  en  temps  des  articles  sctentifiques  à  la 
RevrtedP Edimbourg  et  antres  publications  pério- 
diques. Kn  1 840  survint  dans  sa  vie  un  événement 
fîftcbenx.  Un  procès  loi  Ait  intenté  poar  Tenlève- 
roentd'une  femme  mariée.  Il  fut  condamné  à  payer 
au  mari  une  somme  très-considérable,  8,000  liv. 
st  (300,000  fr.),  et,  en  raisoif  du  scandale  et  de 
la  publicité,  obligé  dequitter  Tunlversité  de  Lon- 
dres. Après  avoir  passé  quelque  temps  en  Fninoe, 
il  résolut  de  faire  un  voyage  aux  Etatf^Unis.  Sa 
réputation  seientifique  Vj  avait  précédé,  et  il  fut 
accueilli  avec  distinction.  Il  commença  par  donner 
à  Boston  une  série  de  lectures  ou  leçons  sur 
diverses  branche  des  sciences-,  à  cinq  dollars 
pour  chaque  souscripteur.  L'affluence  futconsidé- 
rable;  car  les  Américains,  avec  leur  esprit  pra- 
tique ,  ont  le  goût  le  plus  vif  pour  les  expositions 
sctentifiques.  11  parcourut  ensuite  tontes  les  villes 
un  peu  importantes  de  l'Union ,  variant,  suivant 
les  localités,  la  nature  de  se^  leçons,  et  partout 
il  obtint  le  plus  grand  succès  de  réputation  et 
d'argent.  L'auteur  de  cette  notice  se  trouvait 
alors  à  New-York,  et  le  nombre  des  auditeurs 
dépassait  douze  cents  pour  un  de  ces  cours. 
Comme  ils  furent  répétés  souvent  dans  les 
grandes  villes  de  commerce  on  de  maniilactures, 
le  produit  total  a  dtt  atteindre  un  million  de 
francs  (200,000  dolUrs  ).  Recueillies  plus  tard, 
et  publiées  à  New* York  en  deux  gros  volumes, 
ces  lectures  ont  en  plusieurs  éditions  svceessives. 
A  son  retour  cii  Europe,  en  1845,  M.  Lard- 
ner  s'établit  k  Paris,  où  depuis  il  a  toujours 
résidé.  Ses  travaux  n'y  o»t  rien  perdu  de  leur 
activité.  En  1850  il  publia  un  ouvrage  très- 
soigné  sur  les  chemins  de  fer,  intitulé  :  Railway 
Sconomy,  £n  tSôl  il  écrivit  pour  le  London 
Time.1  une  série  d'articles  relatifs  à  la  grande 
exposition,  réunis  depuis  en  volume.  Il  entre- 
prit ensuite  une  série  de  cours  élémentaires, 
sous  le  titre  de  :  Manuel  de  Physique  et  d'Às^ 
tronomie,  dont  la  seconde  édition  en  6  vo- 
lumes a  paru  en  185&.  Il  commença  en  1853, 
sous  le  titre  de  :  Muséum  of  Science  and 
Art ,  une  autre-  série  de  petits  volumes  à  très- 
bon  marché  sur  les  diverses  parties  de  la  science 
et  leurs  applications  aux  arts  et  à  l'industrie. 
Celte  série  est  complète  aujourd'hui,  en  12  vo- 
lumes in- 12,  et  il  y  traite  successivement  des 
planètes ,  comètes,  tremblements  de  terre,  vol- 
cans, télégraphie  électrique,  horiogerie,  chemins 
de  fer,  navires  à  vapeur,  machines  etc.,  et,  sous 
le  titre  de  Common  Tàinçs ,  il  y  développe  di- 
verses questions  de  physique  sur  l'air,  l'eau, 
la  chaleur,  etc.  «  C'est  un  des  ouvrages ,  dit  sir 
David  Brewsterdans  la  North  Britïsh  Beniew, 
les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  qu'on  ait 
publiés  pour  l'instruction  scientifique  de  toutes 
les  classes  de  U  société.  »  De  (854  à  1856,  le 
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iy  Lardner  a  publié,  en  format  Im-S*,  les  traités 
suivants,  anciens  on  nouveaux ,  avec  on  grand 
nombre  d'illustratiotts  :  Manuels  de  Physique^ 
de  Pneumatique,  d^ BydrosUUiquê^  d^la  CAn- 
lettr,  d'Optique,  de  Mécanique,  d*Électri- 
cUé,  de  Magnétisme  et  d^Aeoustique,  Le  doo- 
teur  Lardner  est  un  des  savants  qui  ont  1^  plus 
contribué  à  populariser  la  scieoce.  J.  Cvandt. 

r*  Notes  partictUi4re$. 

LA  npLANDiàRR  (  ftcné  BBiqtinB  ),  cliirar- 
gien  français ,  né  à  Tbouars,  vers  la  i^  du  sei- 
zième siècle.  Il  exerça  sa  professioq  dans  sa  ville 
natale,  et  écrivit  un  ouvn)ge  cpiifini^  intitulé  : 
AnQtomie,  en  vers  français ,  contenani  l'Os- 
téologie,  Myologie  ^t  Angéiologie;  Cbinoo, 
1668,  in-12,  et  publié  w^  les  soins  de  son  fils. 
M  Qn  ne  peut  qn'étre  étonné,  dit  Jouyneaa  des 
Loges  à  ce  sujet ,  de  ja  patience  de  Tauteur  à 
faire  cinq  ou  six  mille  vers ,  tels  quels ,  mais 
tous  alexandrins ,  ppur  décrire  toutes  les  partieb 
de  la  fréie  et  comi^liquée  machine  humaine. 
H  me  contenterai  de  remarquer  qu'il  y  compte 
244  os ,  savoir  59  dans  la  tète,  61  dans  le  tronc, 
62  aux  deux  bras,  et  autant  ^ux  deux  jambes.  » 
René  Brion  prétend ,  flans  sa  préface ,  que  les 
élèves  peuyent  4|iprendre  une  science  plus  faci- 
lement en  vers  qu'en  prose,  les  préceptes  se 
gravant  mieux  dans  ta  niémoire.    P.  L— v. 

mst.  Uttér,  4^  Poikm,  ui,  isi-ioi. 

LA  RKKâiTSiB.   Féy.  Rehaudib  et  Fran- 
çois n,  roi  de  France. 

LA  RBSArDiÉiiB  (  PhiHppfi'Françoisvti) , 
gtegsaphe  finançais ,  né  k  Vire«  en  Normandie , 
dans  l'année  1781,  mort  en  février  1845.  Il  s'a- 
donna d'abord  à  la  poésie,  et  GhàteaobillBDd  in- 
séra dans  son    Génie  du  Christianisme  un 
morceau  extrait  d'une  Deseripiiom  de  la  FHe^ 
Dieu  au  hameau,  que  La  Renaudière  avait  com- 
posée ïnen  jeune  encore.  Il  devint  président  du 
tribunal  de  Vire,  et  cessa  ses  chants  poétiqties. 
S'étant  lié  avec  Malte- Brun ,  il  prit,  dans  ses  re- 
lations avec  ce  célèbre  géographe,  le  goût  de  la 
géographie,  et  quitta  ta  magistrature  pour  s'a- 
donner à  cette  science.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  DissertaUo  de  Alpibus  ab  Annibale 
superaiis;  Paris,  1823,  in-S*^;  sur  un  passage  de 
Tite-Live  ;  —  l^otice  sur  la  rivière  die  Mexico, 
suivie  d^un  Coup-<f<Bil  historique  sur  les 
derniers  événements  qui  s'y  sont  succédé  de- 
puis   1810;   Paris,    1824,   in-8*;  —   Voyage 
dans  le  Thnani,  le  Kouranko  et  le  Souli- 
mana,  par  le  major  G.  Laing,  trad.  de  Tanglaîs 
(avec  Eyriès);  1826,  in-8°.  Il  à  mis  en  t6te 
de  cette  traduction  un  Essai  sur  les  Progrès 
de  la  Géographie  de  IHntériew  de  l^ Afrique 
et  sur  les  principaux  Voyages  de  Découvertes 
qui  s'y  rattachent;  —    Voyctges  et  Décou- 
vertes dans  le  nord  et  dans  le»  parties  cen- 
trales ^Ajrique,  par  Benhàm ,  trad.  de  Tangl. 
(avec  Eyriès);  1826,  3  voL    in-8^;  —  Se- 
cond Voyage  dans  Pintérieur  dé  P^frkpie^ 
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depuh  le  golfe  de  Bmin  Jusqt^à  Sackaiou  » 
trad.  de  l'anglais  de  Claperton  (  avec  Eyriès  )  ; 
1829,  2  Tol.  in-S**;  —  CouptVœil  sur  Vétat  ae* 
tuel  de  la  Littérature  angl<hsaxtmne,  par 
Th.  Wright,  trad.  de  Tanglaîs  (  arec  le  même  ), 
1836,  in-8«;  —  Mexique;  f843,  In-S^  :  fait 
partie  de  Y  Univers  pittoresnUe.  «  U  a  rédigé, 
avec  MM.  Balhi  et  Haot,  V introduction  his- 
torique^  suivie  d'an  Aperçu  de  la  Géographie 
ancienne  t  qui  précède  V Abrégé  de  géographie 
teniverse/^tf  de  Malte-Brun;  1837  et  1842,  in-8*. 
Tl  a  coopéré  h  la  Décade  philosophique  et  au 
PublicistCf  et  a  été,  avec  MM.  Eyriès,  Malte- 
Bruu,  Klaproth,  Walkenaër  et  Al.  de  Huniboldt, 
l'un  des  principaux  rédacteurs-directeurs  des  An^ 
nales  des  Voyages  depuis  1823;  1826-1839, 
54  vol.  in*8*.  On  remarque  de  lui  dans  cet  impor- 
tant recueil  une  Description  de  Poulo-Pinang  ; 
(t.  XIII)  ;  —  une  Notice  sur  le  royaume  de-Ke- 
dah  (ibid.)  ;  —  une  Notice  sur  le  royaume  de 
Mejfico  (ibid.); —un  Tableau  de  la  poucharie 
(  t.  XXXI  ).  Ses  articles  dans  la  Galerie  Histo- 
rique sont  signés  Pu.,  Pn.  L.  R.  et  D.  L.  Se- 
crétaire de  la  Société  de  Géographie,  La  Henau- 
dière  a  dirigé  le  Bulletin  de  cette  société,  dans 
lequel  il  a  inséré  des  analyses  d'ouvrages.  11  col- 
labora à  la  Revue  britannique.^  et  il  a  fourni  des 
notes  au  Voyage  de  Christophe  Colomb^  traduit 
de  Navarette  par  MM.  Ch.  de  Vemeuil  et  de  La 
Roquette  Gutot  ne  Fère. 

Dncumenti  parliettUert.  —  Qoérard,£a  Frante  Litt. 

LARBVVSLLIBftB  DB  L^PSAUX  (1)  (IxmiS' 

Marie  db),  célèbre  homme  politique  français,  né 
à  Nontaigu,  en  bas  Poitou,  le  25  aoAt  1753,  mort 
à  Paria,  le  27  mars  1824.  Il  était  le  dernier  des 
trois  enfiDts  du  maire  de  Montaigu.  Son  frère 
aîné,  qui  au  moment  de  la  révolution  de  1780 
était  conseiller  au  présidial  d'Angers,  prit  ou- 
vertement, mais  avec  beaucoup  de  mesure,  le 
parti  de  cette  révolution,  entra  dans  la  nouvelle 
magistrature,  et  périt  sur  l'échafaud  à  Paris,  pen- 
dant la  terreui:,  comme  convaincu  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  fédéralisme  et  de  mo« 
dérantisme.  A  la  même  époque,  leur  sœur,  ca- 
tholique ardente  et  royaliste  dévouée,  se  faisait 
remarquer  de  son  côté  par  le  courage  avec  le- 
quel elle  exposait  sa  fortune  et  sa  tête  fiour 
sauver  une  foule  de  chefs  vendéens  et  de  prêtres 
compromis  dans  la  guerre  civile  de  l'Ouest.  Pour 
lui,  attaché  dès  sa  jeunesse  aux  idées  philoso- 
phiques et  républicaines,  disciple  fervent  de 
J.-J.  Rousseau,  admirateur  de  là  liberté  anglaise 
et  de  \à  nouvelle  société  àtt^éric^^^  ^^  ^^it  des- 
tiné à  jouer  un  rdie  dans  }^  x^olntion  française 
par  cela  même  qu'elle  é-i  j|  avant  qu'il  eût 
accompli  le  projet  qull  ^y^^^L^  d'aller  vivre 


(1)  D'aprét  amtete  deo^. 
Mas  iea  yeai.  Il  se  floaroj/^^li 
pour  le  diêUngaer  éeua  ^  ^ 
foMge  du  lemptfleno^ 
<('uo  petit  domaine  di 


^«le  ooot  aTOW  eu 
T^A      ^^f  7/^é.  se.  parent!, 
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en  Soisse  ou  aux  Ét«ti-I7ni8,  pour  y  chercher 
un  éfat  soefàl  plus  eonfsrme  à  ses  opinions  et  à 
ses  seMiments.  Bien  qn'entoorée  d'affeotion 
dans  sa  famille,  l'enfisBce  de  Larev^ière ne  Ait 
pas  heureuse.  Xé  fliible  et  maladif ,  il  eut  le  mal- 
heur d'être  confié,  pour  fa  première  éducation, 
aux  soins  d'an  prêtre  d'un  extérieur  douce- 
reux, mais  d'un  caractère  irritable ,  qui  flr^p«it 
souvent  son  élève,  eufiint  intelligent,  mais  opi* 
nifttre  :  son  épine  dorsale  se  déforma,  et  il  devint 
cofttrefliit.  Après  avoir  poursuivi  et  terminé  ses 
études  au  collège  de  Beaupréau ,  en  Anjou ,  et 
diez  les  oratoriens  d'An^rs ,  et  iMt  son  dnriC 
dans  cette  dernière  ville ,  if  vint  à  Paris  avec  êoo 
linère  atné  pour  suivre  )e  barreau,  et  se  mit  i 
trarailler  chez  un  procureur.  Mais  son  dégoût 
insurmontable  pour  ta  procédure,  et  en  général 
pour  la  jurisprudence,  (ut  favorisé  par  l'indulgence 
de  son  patron  et  encouragé  par  le  dévouement 
de  son  frère,  qui  travaillait  pour  deux  et  gagnait 
ainsi  leur  double  pension.  Les  langues  vivantes, 
la  philosophie ,  les  arts  fhrent  à  la  fois  Tobjet  de 
ses  actives  préoccupations ,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  il  retourna  dans  sa  province,  l'In- 
telligence agrandie  et  cultivée ,  mais  sans  s'être 
fiilt  un  éfat.  Ce  désavantage ,  joint  à  son  peu  de 
fortune  et  à  l'Irrégularité  de  sa  taille,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  en  Anjpn,  oh  î1  se  fixa,  un 
mariage  honorable  et  assez  avantageux.  Sa 
femmen'étaît  qu'une  cadette,  et  ne  lui  apporta  pas 
une  grosse  dot;  mais  effe  avait  une  instruction 
solide  et  tariée ,  et  lui  donna  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  qu'elle  cultivait  avec  ardeur,  et  à  la- 
quelTe  il  était  jusque  alors  resté  étranger,  fis  vi- 
valent  à  la  campagne  et  dans  tme  obscurité  assez 
complète,  lorsqu'une  société  d'amateurs,  dont 
Larevellière  faisait  partie,  Tehgagea  à  faire  à  An- 
gers un  cours  public  de  botanique.  Ce  cours  fit 
événement,  moins  par  le  fond  de  l'enseignement 
que  par  le  talent  de  parole  qu'if  révéla  chez  fe 
professeur.  Il  se  vit  dès  lors  désigné  aux  suffrages 
des  électeurs;  car  la  convocation  des  états  gé- 
néraux approchait.  Le  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée d'Angers  l'élut  au  même  titre  et  en 
même  tem(«  que  Volney.  Arrivé  à  Versailles, 
Larevellière  se  fit  remarquer  dès  lés  premiers 
jours  par  sa  vive  opposition  au  parti  de  la  cour, 
et  vota  à  peu  près  |constamment  avec  la  gauche 
de  PAssemblée  constituant  Jusqu'à  sa  dissolu- 
tion. Cependant  on  a  remarqué  plus  tard  une 
prédiction  singulière ,  contenue  dans  un  discours 
oh  son  penchant  pour  les  Institntlons  républi- 
caines était,  du  reste,  fort  clairement  indiqué. 
«  Le  jour,  disait-il,  où  la  France  perdra  son  roi, 
elle  perdra  aussi  sa  liberté.  » 

Larevellière  se  lia  dès  les  premières  séances 
de  l'Assemblée  constitnanteavec  un  député  de  la 
Picardie,  De  Buire  (1),  ancien  officier,  homme 

(f )  Loate-Marle-Nloolaa  Pfneepré  de  Bnlrp.  né  i  Péronne, 

le  IS  f«TTler  1730.  morl  à  Paris,  le  tt  avril  181€,  entra  fort 

Jeune  dans  un  réfflroent  d'artUlerle.  et  amhita,  é  l*«ge  de 

dtx-aepl  «na,  an  Rlége  et  à  la  prise  de  Berg-op-Zoom  par 
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âgé  et  d'un  aspect  TéoéraUe,  qui,  préroyant 
dès  lors  les  déchirements  et  les  proscriptions 
qiii  n'arrivèrent  que  trop  vite,  et  remarquant 
l'ardeur  de  son  ami ,  lui  prédit  qn'il  serait  pros- 
crit et  le  somma  de  venir  alors  lai  demander 
asile ,  on  de  renoncer  pour  toujours  à  son  amitié. 
Pendant  rAssemUée  législative  Larevellière  fut 
éhi  juré  à  la  hante  cour  nationale,  plus  tard 
adjudant  général  des  gardes  nationales  dans 
fonesty  pois  administrateor  dn  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  fit  en  cette  qualité  des  tour- 
nées patriotiques  dans  la  Vendée  en  fermenta- 
lion  ,  que  lut  et  ses  amis  politiques  essayèrent 
vainement  par  leurs  discours  de  rallier  à  la  cause 
de  la  révolution.  La  Conventiou  vint  :  Larevel- 
lière y  fut  élu ,  ainsi  que  ses  deux  plus  intimes 
amis,  Pilastre  et  Lederc  (de  Maine-et-Loire) , 
qui  déjà  avaient  siégé  près  de  loi  aux  états  gé- 
néraux. Quoique  plein  d'admiration  pour  les  ta- 
lents oratoires  des  Girondins  et  de  sympathie  pour 
les  qualités  aimables  de  beaucoup  d'entre  eux, 
Larevellière  ne  s'associa  cependant  pas  à  leur 
politique,  si  Ton  peut  dire  qu'ils  en  eussent  une. 
Son  attitude  fut  plus  franchement  révolution- 
naire :  il  fit  .décréter,  par  représailles  contre  le 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  que  le  peuple 
français  viendrait  en  aide  à  tons  les  peuples  qui 
voudraient  recouvrer  leur  liberté,  et  croyant 
fermement  Louis  XVI  coupable  de  paijore  et  de 
trahison,  il  n'hésita  pas,  dans  le  procès  do  roi,  à 
voter  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Adversaire  dès  l'origine  de  la  commune  de  Pa- 
ris et  de  ce  qn'il  appelait  VexéerabU  députa» 
iion  de  cette  ville,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
combattre  la  Montagne  avec  succès  qu'en  lui 
disputant  le  privilège  de  l'énergie  dans  la  dé- 
fense de  la  révolution,  et  en  effet ,  au  10  mars 
1793,  lors  du  premier  essai  des  montagnards 
pour  se  saisir  dn  pouvoir  exécutif,  il  s'attaqua 
corps  h  corps  k  Danton  avec  nne  heureuse  au- 
dace, et  fit  échouer  à  lui  seul  sa  tentative.  Mais 
ce  succès  fut  éphémère;  les  propositions  de  la 
Montagne  furent  bientôt  reproduites  et  votées; 
deux  mois  et  demi  plus  tard,  lors  de  la  chute 
des  Girondins  y  Larevellière,  qui  se  joignit  à 
Laïquinais  avec  la  plus  grande  éneiigie  contre 
ce  coup  d'État  populaire,  fut  réduit  à  protester 
en  s'écriant  :  «  Nous  irons  tous ,  tous  en  pri- 
son !  »  Journellement  reproduites  après  le  31  mai, 
ces  protestations,  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  à 
la  tribune  qu'appuyé  sur  les  bras  de  ses  deux 
amis,  épuL^  qu'il  était  par  la  maladie  et  les  émo- 
tions, amenèrent  bientôt  contre  lui  un  décret 
d'arrestation,  presque  aussitôt  converti  en  mise 
liors  la  loi. 

Proscrit  et  fugitif,  Larevellière  trouva  un  pre- 
mier asile  à  l'ermitage  de  Sainte>Radegonde,  dans 
la  forêt  de  Montmorency,  chez  le  naturaliste 


le  mareclial  de  Lowendaht.  LareTelllère  donne  dans  »ei 
Mémoireë  d*intérr»s«ats  détails  anr  cet  iMNBtne  reapec- 
tAbk. 
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Bosc,  courageux  ami  de  M*"*  Roland  et  de  tons 
les  Girondins,  dont  le  dévouement  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  moments  terribles.  Bientôt,  sommé 
par  De  Bnire  de  tenir  sa  promesse,  il  aUa  cher- 
cher on  autre  refuge  chez  ce  vieillard  généreux, 
et  n'y  parvint  qu'à  travers  mille  périls.  La  femme 
et  la  fille  de  Larevellière  étaient  alorsdans l'ouest, 
dans  une  position  non  moins  critique.  La  réac- 
tion qui  suivît  le  9  thermidor  les  sauva  d'abord, 
les  réunit  plus  tard  à  Paris,  et  plus  tard  encore 
ramena  Larevellière  dans  la  Ck>nvention.  Plein 
d'éloigneraent  et  de  défiance  pour  les  tiienni- 
doriens  et  non  moins  hostile  à  la  réaction  roya- 
liste, Larevellière  eut  dès  sa  rentrée  dans  la  vie 
publique  l'occasion  de  défendre  contre  les  excès 
de  cette  double  faifluence  ses  anciens  persécu- 
teurs de  la  Montagne.  Nommé  membre  de  la 
commission  des  onze,  qui  rédigea  la  constitution 
de  l)an  m,  il  s'y  lia  avec  Daiinou,  dont  il  resta 
jusqu'à  sa  mort  l'admirateur  et  l'ami.  L'un  des 
derniers  présidents  de  la  Convention ,  et  premier 
président  du  Conseil  des  Anciens,  Larevellière, 
quand  eut  lieu  l'élection  des  membres  du  Direc- 
toire exécutif,  fut  nommé  à  l'unanimité  moins 
deux  voix  (1).  11  hésita  beaucoup  devant  la  res- 
ponsabitité  du  pouvoir  ;  mais  une  fois  qu'il  l'eut 
acceptée ,  il  voulut  rester  à  son  poste  jusqu'au 
bout ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie 
qn'on  put  lui  arracher  sa  démission  au  le  prai- 
rial an  TU,  journée  qui  près  de  quatre  ans  plus 
tard  vint  terminer  la  véritable  existence  du  Di- 
rectoire. Les  deux  points  auxquels  on  rattache 
le  plus  habituellement  le  nom  de  Larevellière 
dans  la  politique  de  ces  quatre  années  sont 
la  ihéophUanthropie  et  le  18  fructidor.  La  pre- 
mière ne  fut  qu'une  tentative  avortée  pour  réa- 
liser dans  un  culte  public  les  principes  de  la  re- 
ligion naturelle,  et  cette  tentative  ne  pouvait 
guère  manquer  de  se  produire,  à  titre  de  réac- 
tion provoquée  par  les  saturnales  du  culte  de  la 
raison.  Aussi  eut-elle  lien  bientôt  après  le  9  ther- 
midor et  avant  l'installation  du  Directoire.  Elle 
fut  l'fRuvre  d'hommes  en  général  assez  obscurs, 
et  dont  l'un  au  moins  mérite  d'être  plus*connu  : 
c'était  le  frère  du  célèbre  minéralogiste  Haûy, 
et  l'inventeur  des  procédés  actuels  d'éducation 
des  jeunes  aveugles.  Lorsque  la  constitution  de 
Tan  lii  eut  créé  un  gouvernement  en  apparence 
stable  et  régulier,  les  fondateurs  du  nouveau  culte 
se  tournèrent  vers  le  nouveau  pouvoir  pour  en  ob- 
tenir un  appui ,  sans  lequel  rien  ne  semble  avoir 
le  droit  d'exister  en  France.  Ils  n'auraient  ren- 
contré que  dédain  ou  indifférence  à  peu  près 
complète  sans  Larevellière.  Mais  aux  yeux  de 
celui-ci  la  république  ne  pouvait  se  fonder  que 
sur  la  famille ,  la  famille  que  sur  une  morale  aus- 
tère ,  et  il  ne  pouvait  méconnaître  que  cette  mo* 
raie  elle-même  n'avait  de  sanction  possible  que 
dans  le  sentiment  religieux,  exprimé  en  commun 


(1)  U  aleniie  et  celle  de  nUalre,  qa*ll  tTatt  prié  de  ne 
pelât  voltf  poor  loi. 
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par  ]e  coite.  Ce  culte  il  l'eût  Youhi  aussi  simple 
que  possible,  redoutant,  autant  ou  plus  encore 
que  tons  les  hommes  de  cette  époque»  Tinflueuce 
d'un  clergé  fortement  et  hiérarchiquement  cons- 
titué, qui  fait  corps  dans  l'État,  et  qui  devient 
l'arbitre  de  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  les 
intérêts  purement  matériels  de  la  société. 

Cette  sorte  de  rationalisme  politique,  comme 
oo  l'eât  appelé  pins  tard ,  se  trouTe  développé 
dans  on  écrit  qu'il  lut  à  la  classe  àe%  Sciences 
morales  et  politiques  de  Tinstitut,  où  il  avait  été 
appelé  dès  la  formation  de  ce  corps ,  et  qui  fut  à  la 
fois  très-remarque,  comme  émanant  d'un  membre 
do  gouTernement,  et  fort  mal  accueilli,  tant  par 
les  amis  de  l'ancien  régime  que  par  ceux  de  la 
révolution,  presque  tons  plus  oo  moins  attactiés 
à  la  philosophie  matérialiste  do  dix-huitième 
siède.  Quant  aux  théopbilanthropes ,  qui  sem- 
blaient mettre  cette  doctrine  en  pratique,  Lare- 
▼ellière,  étran^^er  k  la  rédaction  de  leurs  petits 
livres,  ne  leur  donna  ni  direction  ni  conseils,  et 
se  contenta  de  les  favoriser  en  leur  faisant  accor* 
der  la  jouissance  de  quelques  édifices  publics 
pour  leur  culte ,  et  en  leur  faisant  obtenir  des 
secours  sur  les  fonds  de  la  police  secrète ,  qui 
n'ont  pas  toujours  eu,  sous  nos  divers  gouver- 
nements ,  une  destination  aussi  exclnslTement 
imnH>rale  que  bien  des  gens  le  supposent  Les 
églises  de  Paris,  abandonnées  et  fermées  depuis 
la  terreur,  souvent  converties  en  magashis  de 
fourrage  ou  d'eflets  militaires ,  n'avaient  pas  en- 
core été  rouvertes.  Saint-Sulpice  et  quelques 
autres  d'entre  elles  devinrent  le  lieu  des  réunions 
décadaires  dev.tbéophilanthropes,  dont  les  progrès 
furent  peu  rapides,  et  que  le  gouyemement con- 
sulaire supprima  par  un  arrêté,  au  moment  où 
ils  semblaient  prendre  quelque  essor  en  pré- 
sence du  rétablissement  officiel  de  la  religion  de 
l'ancienne  monarchie. 

La  théophilanthropie  devint  à  l'égard  de  Lare- 
Tellière  la  source  d'une  foule  de  calomnies,  gros- 
sies de  toute  la  puissance  du  ridicule.  Il  était 
membre  d'un  gouvernement  pen  respecté,  comme 
tous  ceux  qui  en  France  ont  dû  laisser  discuter 
leurs  actes  et  affronter  l'assaut  journalier  d'une 
presse  qui  n'était  qu'Irrégulièrement  comprimée. 
Aussi,  è  grand  renfort  de  caricatures,  on  fit  de 
lui  un  illuminé,  un  rival  du  pape,  et  le  grand- 
prêtre  d'une  théocratie  nouvelle  ;  car  il  offrait 
peu  de  prise  d*autre  part,  par  la  fermeté  de  son 
attachement  à  la  république,  sa  probité,  et  la 
simplicité  de  sa  vie.  C'était  en  effet  au  Jardin 
des  Plantes,  dans  la  famille  patriarcale  des 
ThoiHn,  qu'il  passait  le  peu  de  moments  que 
les  Directeurs  pouvaient  dérober  aux  affaires 
publiques;  car  une  activité  excessive  leur  fbt 
longtemps  imposée  parTépo^i^jintable  désorgani- 
sation dans  laquelle  ils  a  vaift^^  troiivé  la  France. 

La  constitution  de  i'an  %r\fBi^  ^^^Wi  sur  le 

^^  -^e  et  rationnelle  : 
liK  VI»  --.  <iue  les  rouages 


supporter  l'effort  des  passions  violentes  qui  de- 
vaient s'agiter  dans  ce  cercle.  Une  lutte  s'établit 
entre  la  majorité  du  Directoire  et  la  majorité  dps 
Conseils.  La  dernière,  modifiée  par  les  élections, 
dérivait  rapidement  vers  la  monarchie;  la  pre- 
mière, par  devoir  comme  par  intérêt,  tenait 
très-haut  le  drapeao  de  la  révolution.  Rien  de 
moins  sûrement  établi  cependant  que  cette  ma- 
jorité do  Directoire.  Si  Larevellière  et  RewbeU 
en  faisaient  la  base,  elle. n'était  maintenue  que 
par  le  eoocoors  de  Barras,  dont  la  défection  eût 
fait  pencher  la  balance  vers  les  Clicbiens  s'il 
s'était  réuni  à  Camot  et  Barthélémy.  C'est  dans 
cette  situation  violente  et  périilense,  où  les  deox 
partis  méditaient  l'un  contre  Taotre  une  agres- 
sion extra-eonstitntionBelle,  le  pacte  social  n'of- 
frant point  dlssoe  à  ee  conflit,  que  le  coup  d*Ét«t 
du  1 8  fructidor  fut  résolu.  Il  réussit  comme  tous 
les  autres  ont  réussi,  mais  comme  palliatif  et 
non  comme  remède:  car  s'il  fit  vivre  la  révolu- 
tion menacée,  il  ne  pouvait  sauver  la  liberté. 
Larevellière  était  alors  président  du  Directoire, 
et  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement.  Rew- 
bell  et  lui  se  défiaient  au  plus  haut  point  de 
Barras,  sans  pouvoir  s'en  passer.  Celui-ci,  d'ac- 
cord avec  eux  sur  la  nécessité  de  prévenir  l'at- 
taque imminente  des  Consdis,  insistait  ponr 
soulever  les  faubourgs,  ce  qnlls  repoussaient 
d'une  manière  absolue.  Ce  fut  Larevellière  qui 
fit  prévaloir  l'emploi  de  la  force  militaire,  non 
qu'il  TaimAt,  mais  comme  le  seul  instrument 
dont  on  pût  réf^er  l'action  et  la  restreindre  an 
but  qu'on  voulait  atteindre.  Aussi  cette  journée 
fut  la  première,  après  tant  de  lottes  sanglantes, 
où  tout  se  passa  sans  désordre  matériel;  mais 
le  prestige,  si  faible  quil  fût,  de  l'mviolabilité 
constitutionnelle  demeura  anéanti,  et  le  courant 
se  reporta  vers  les  passions  anarchiqoes  avec  la 
même  rapidité  qu'il  s'était  dnigé  jusqnes  là  vers 
les  maximes  et  les  intérêts  de  l'ancien  régime. 
La  corruption  de  Barras»  les  désastres  de  l'Ita- 
lie, la  stérile  turbulence  du  Conseil  des  Cinq 
Cf^nts  amenèrent  la  journée  du  30  prairial.  La 
chute  de  Treilhard,  NerKn  de  Douay  et  Lare- 
vellière en  fut  la  conséquence.  Moins  de  cinq 
mois  après,  le  18  brumaire  arriva.  Comme  H 
est  d'nsage  quand  une  autorité  est  renversée, 
une  accusation  fut  intentée  contre  les  Directenni 
déchus.  Larevellière  y  répondit  avec  une  grande 
fermeté,  et  soutint  qu'assailli  avec  violenGe  par 
les  royalistes  d'abord  et  par  les  anarchistes  en- 
suite, le  Directoire  avait  eu  le  droit  et  le  devoir 
de  défendre  contre  eux  la  république.  Il  tennina 
sa  justification  en  disant  que  «  dans  aocone  dr- 
constance  de  sa  vie  il  ne  plierait  son  hmgage  et 
ses  actions  ao  gré  des  partis,  ni  pour  obtenir 
leurs  faveurs  ni  pour  sauver  sa  tête.  «  Les  dé- 
nonciations furent  rejetées,  et  Larevellière  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  H  était  resté  membre  de 
l'Institut,  où  une  sorte  d'opposition  philoso- 
phique et  libérale  s'était  maintenue  sons  le  con- 
i  sulat,  quoique  dans  le  remaniement  de  ce  corps 
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la  dastie  des  Sdenoes  moralM  el  politiques  eAt 
été  supprimée.  Quand  tint  Tempire  et  que  le 
serment  était  demandé,  Larevellière  le  refusa,  fut 
déclaré  démissionnaire,  et  se  retira  avec  une 
fortune  des  plus  modiques  dans  une  petite  pro- 
priété qu'il  acheta  dans  les  landes  de  la  So- 
logne (1).  Il  7  passa  plusieurs  années,  occupé  de 
réducatioo  de  son  fils,  ayant  Thistoire  naturelle 
pour  distraction,  et  recevant  de  temps  en  temps 
la  Tisite  de  quelques  amis  éprouvés,  tels  que  le 
poëteDocis.  Revenu  à  Paris  vers  isto  pour  sur- 
veiller les  études  de  son  fils ,  il  reçut  de  l'em- 
pereur, par  Finfermédiaire  de  Foucbé  et  de 
Dttunoti,  l'oiTre  d'une  peiisioD,  qu'il  refusa.  Dans 
sa  constante  opposition  à  Napoléon,  n'ayant  pas 
volé  l'acte  additionnel  dans  les  Cent  Jours,  il  ne 
tm  point  atteint  comme  conventionnel  par  la  loi 
de  bannissement  de  1 8 1 6,  et  mourut  paisiblemMit, 
dans  sa  8oixante«onKième  année,  lie  musée  d'An- 
gers, fondé  par  Larevellière,  possède  un  très- 
bean  portrait  de  lui,  ouvrage  de  son  ami  le 
peintre  Gérard.  Le  ciseau  de  David  (d'Angers), 
qui  avait  épousé  sa  petite-flUe,  a  aussi  reproduit 
ses  traits  dans  sa  vieillesse. 

Larevellière  a  laissé  des  Af ^moires  importants, 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiés,  et  qui  manquent 
à  l'histoire  de  la  république  directoriale,  his- 
toire encore  à  faire  malgré  plus  d'une  publica- 
tion récente.  MM.  Thiers  et  de  Lamartine  en  ont 
en  néanmoins  connaissance,  et  les  citent  dans 
Vffisioire  de  la  Révolution  et  dans  œlledes  Gi- 
rondins. Outre  un  petit  nombre  d'articles  donnés 
aux  journaux,  LarevelKère  a  publié  :  Héfiexions 
sur  le  Culte^  sur  les  Cérémonies  civiles  et  sur 
les  Fêtes  nationales,  lues  à  P Institut  le  iTtfUh 
réal  an  V;  Paris,  an  v,  in-8**  ;  —  Essai  sur 
les  moyens  de  faire  participer  Vuniversalité 
des  spectateurs  à  tout  ce  qui  se  prati<iue 
dans  les  Jétes  nationales,  lu  à  la  classe  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  VInstitut 
national  le  Yi  vendémiaire  an  VI;  Paris, 
an  VI,  in-8^  ;  —  Discours  prononcé  à  la  fête 
de  la  république,  le  !•'  vendémiaire  an  VI; 
in-8*;  —  Discours  prononcé  à  la  cérémonie 
funèbre  exécutée  en  mémoire  du  général 
ffochCf  au  Champ  de  Mars,  le  10  vendémiaire 
an  VI;  in-8';  —  Du  Panthéon  et  d^un  Thédtre 
national;  Paris,  frimaire  an  vi,  in-8°.  Des 
exemplaires  de  ces  cinq  opuscules  ont  été  réunis 
à  divers  écrits  de  J.-B.  Lcclerc,  avec  un  fron- 
tispice portant  :  Opuscules  moraux  de  L.'M.  Re- 
vellière-Lépeaux  et  de  J.-B.  Leclerc;  —  Ré- 
ponse de  L.-M,  Revellière^Lépeaux  aux  dé- 
nonciations portées  au  Corps  législatif  contre 
lui  et  ses  anciens  collègues;  fs  thermidor 
an  VII,  in-8*.  LareTellière  a  fourni  aux  Mé- 
moires de  ^Académie  celtique  :  iVofice  des  Mo- 
numents celtiques  visités  dans  le  départe- 
ment de  Maïne-ei' Loire, par  LareveUière-Lé- 

(1)  La  lonsfelière,  eommiuie  d'Ardoa,  amniitliMBeBC 
<fOrléaB«. 


paux,  J,'B,  Leclere  et  Urbain  Pilastre,  en 
octobre  1806  (tora.  II);  —  Lettre  sur  une 
hache  de  pierre  et  autres  monuments  drui-^ 
diques  (ibid.);  —  Notice  du  Patois  vendéen^ 
suivie  de  Chansons  et  d*un  Vocabulaire  ven- 
déens (tom.  III).  Enfin,  les  Annales  du  Mu- 
séum d* Histoire  Naturelle  contiennent  de  lui 
une  Notice  sur  divers  objets  trouvés  dans  une 
tourbière  de  la  commune  de  Buire  [  Somme  1 
(tom.  IX,  1807). 

Son  fils  unique,  Ossian,  né  à  Paris,  le  1"  avril 
1797,  n'a  exercé  aucune  fonction  publique.  S'é- 
tant  présenté  en  1820  devant  la  cour  royale  de 
Paris  pour  prêter  le  serment  d'avocat,  le  pre- 
mier président  Seguier  et  le  procureur  général 
Bellart,  égarés  par  leurs  passions  politiques, 
s'opposèrent  à  son  admission,  sous  l'étrange 
prétexte  que  son  prénom  ne  pouvait  être  porté 
légalement.  Le  garde  des  sceaux  de  Serre  laissa 
sans  réponse  la  réclamation  qui  loi  fut  adressée 
à  ce  sujet,  et  la  censure  ne  permit  pas  aux  jour- 
naux de  parler  de  cette  affaire.  Après  s'être  oc- 
cupé de  l'étude  des  langues  vivantes  et  d'histoire 
naturelle,  notamment  de  botanique  et  de  géolo- 
gie, M.  Ossian  Larevellière  a  fait  de  nombreux 
voyages  en  Europe ,  et  a  visité  l'Inde  anglaise , 
où  il  se  trouvait  lorsque  la  nouvelle  de  la  révo- 
hition  de  1848  y  parvint.  Il  a  travaillé  aux  jour- 
naux littéraires  Le  Miroir  et  La  Pandore,  et  il 
a  pris  une  part  très-active  à  la  rédaction  du 
journal  politique  Z'/mpar^ta/.  Il  a  donné  d'im- 
portants articles  à  Y  Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde ,  et  dans  la  Nouvelle  Biographie 
générale  les  notices  sur  le  général  Fog  et  le 
ministre  anglais  Huskisson.  II  a  revu  l'im- 
pression de  la  traduction  anonyme  de  VExamen 
historique  de  la  Révolution  espagnole,  d'Ed- 
ward Blaquièrc,  Paris,  1823,2  vol.  in-8o,  et 
écrit  la  Préface  de  La  Belgique  et  la  Hévo- 
tution  de  Juillet,  de  M.  Lefd)vre  de  Béconr  ; 
Paris,  1835,  in-8^.  Enfin,  il  amis  en  français 
deux  ouvrages  de  son  ami  le  général  O'Connor, 
gendre  de  Gondorc>et,  qui  les  avait  écrits  en 
anglais,  et  qui  a  publié ,  sous  son  nom  seul,  le 
travail  du  traducteur  :  Lettre  au  général  La 
Fayette,  sur  les  causes  qui  ont  privé  la  France 
des  avantages  de  la  révolution  de  1830;  Pa- 
ris, F.  Didot,  1831,  in-8»;  —Le  Monopole, 
cause  de  tous  les  maux;  Paris,  F.  Didot,  1849- 
1850,  3  vol.  in-8*.  M.  Ossian  Larevellière,  qui 
a  montré  pour  la  monarchie  constitutionnelle  un 
attachement  aussi  constant  que  désintéressé,  vit 
retiré  dans  l'Anjou. 

Son  neveu,  Victorin,  fils  de  son  frère  aîné, 
né  â  Angers ,  le  9  avril  1791,  a  été  pendant  long- 
temps maire  d'A vrillé.  Il  a  fait  partie  du  conseil 
général  de  Maine-et-Loire,  et  il  a  été,  de  1830  à 
1838,  plusieurs  fois  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  il  votait  habituellemenl  avec  la 
mérité  qui  soutenait  M.  Guîzot.  Après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  il  a  renoncé  à  toute  fonc- 
tion publique.  C.  RnciiAHB. 
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Tblcf»,  BUMre  ée  la  aéwMioa  firamfoUê.  -  M«- 

(ttl,  jénnuaire  9l4erologiqne,  aDoée  t8S4.  —  Notice  sor 
Ur«'TclHère-L*peaiix,  dans  le  Journal  de  lUainc^tlMrt 
dti  1  Wtrler  l«S.  —  6aépln,  Wotb  <«  Maine^et-Utirt; 
AiifM%  mt,  pa*.  xw.  -  U  Mrdia  âm  PUmUi/Au- 
atf» etla Fnar4$  ^  I»  ^UifiiV»  «!  -^«><w*.  *»"** 
SlmM  </e  l'ÂTiJou,  !»•  année,  pag.  *1.  -  NoUce  par  Lain- 
brcchts,  dansT»  OBuvres  eompUteg  4u  baron  et  Stoê- 
êaft:  Brasellea.  1M4,  »-•",  p«g.  >••.  -  Qii*wr4,  iM 
ffMgf  Um$r9in.  -  l.artfelllèrc-ï'^P*»"»».  J^^»o*r»f . 
—  DocumcnU  partietUUtn. 

LA  i^BYflfiB  (iyica}fi«-Caôrt«i?  de),  cM^^ 

roaçetrat  fronçai»,  oé  à  Limoges,  m  1625,  roo^t 
le  14  iuip  1709.  |l  ^ppariepaii  à  une  famille  f^ 
ciennc  <iu  Uniottdin  et  r^commaiidable  dans  la 
magistrature.  Aprè^  ^^oix  terminé  ses  classe^  à 
Bprd^^x,  il  étudia  le  droit,  ge  lit  recevqir  avo- 
cat, »'fî\eirça  quelques  années  dans  cette  c^rrièro, 
puis  Tabandono^  pour  entrer  dans  la  maipstra- 
ture.  Il  était  président  au  présidial  de  Guienne. 
lorsque,  sous  les  agitations  de  la  Fronde,  il  Tit 
piller  et  saccagpr  sa  demeure.  Lui-même  ne  dut 
80Q  salut  qu'4  la  fuite.  11  se  retira  auprès  dq 
duc  d'Épcnion,  qui  le  présenta  à  la  cour  comnie 
un  sujet  de  fidélité  à  toute  épreuve.  Le  roi  Iç 
retint  à  sa  suite,  et  le  nomma  maître  des  requête^ 
en  1661.  Le  15  mars  1607  le  roi  créa  la  charge  de 
lieutenant  de  police,  et  la  donna  à  deLa  Reynie, 
lui  recommandant  surtout  trois  choses  :  netteté, 
ckirU  et  sûreté.  Dès  lors  la  malpropreté  des 
mes  disparut,  des  réverbères  furent  placés  de 
distance  en  distance.  Le  guet,  négligé  depuis  les 
gMerres  civiles,  fut  rétabli.  Huit  exempts,  trente- 
neuf  archers  à  cheval,  cent  archers  à  pied,  par- 
couraient en  tous  sens  la  capitale  durant  la 
quit,  et  il  î  eut  défense  faite  aux  giens  de  livrée 
de  porter  canner  et  épées.  Ou  rapporte  que  de 
La  Reynie  voulut  avoir  Qignpn,  depuis  mem- 
bre de  l'Académie,  pour  ^joint  dans  les  plus 
di^licates  fonctions  de  la  police,  et  qn'il  en  parla 
à  Louis  XIY  à  Tjiisu  dfs  pignon.  Louis  XIV, 
moins  crédule  que  le  lieutenant  de  police  sur 
la  vocation  qu'on  supposait  à  un  savant ,  vou- 
lut «'assurer  d*un  tel  fait,  et  ses  sdupçons  se 
trouvèrent  fondés.  Bignon  reTus^l-  De  La  Reynie 
ayant  reçu  Tordre  de  surveiller  la  presse  et  de 
poursuivre  les  rédacteurs  et  distributeurs  de 
pamphlets  anonymes  connus  sous  le  nom  de 
Nmivelles  à  fa  main,  plusieurs  auteurs  placè- 
rent leurs  écrits  sous  son  patronage,  entre  autres 
Raréme,  qui ,  trouvant  la  prose  trop  commune 
pour  lui  dédier  le  Livre  des  Comptables,  com- 
posa ces  vers,  en  dépit  des  Muses  : 


An  grand  de  La  Reyoie  j'ai  t^n  na  dédtcaep 

Ponr  atolr  sa  prolrctloq 
Ctst  là  tout  mon  désir  et  i^ '^  ambiUon 

niabtenir  de  lut  cette  J^ 
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des  eriniM  ^m  empoisonnement  dans  la  classe 
élevée  avait  néoeasité  cette  nouvelle  chambrée 
Il  fit  suUr  des  interrogatoires  à  la  marquise  de 
Brinvilliers ,  à  la  nécromancienne  Voisin,  à 
la  duchesse  de  Bouillon,  Anne  de  Mancini,  ac- 
cusée de  consulter  les  devins.  Ayant  demandé  à 
cette  dernière  si  elle  n'avait  pas  vn  le  diable, 
eUe  lui  répondit  t  «  Je  le  vois  en  œ  moment;  il 
est  fort  laid  et  fort  vitein  ;  il  est  déguisé  en  con- 
seiller d'État.  N  De  La  Reynie  eut  encore  à  faire 
exécoler  dans  Paris  les  ordres  de  Louis  XIV, 
lors  de  la  réYocatieade  redit  de  Nantes  en  I6ft$. 
Ge  fat  le  dernier  acte  Important  de  sa  vie  :  îl 
avait  quitté  en  1697  les  fonctions  de  lieutcnanl 
de  police  (1).  Le  22  raani  1850  la  eommissioa 
municipale  provisoire  de  Parla  décida  qu'une 
statue  représentant  Nicolas  de  La  Reynie  seralC 
placée  à  la  foçade  principale  de  l'hétel  de  ville. 

Martial  acdoin. 

VoMalre,  SiMe  de  Aoaêê  XiK  t.  i,  eb.  M.  —  HUt,  de 

VAcad.  det  Inteript.  et  Mles-I.enre$,  t  VU,  p.  aci, 
Élofje  de  JJigtion.  —  Lobloeau  ,  HUt.  de  Parit,  torn.  I, 
p.  411.  —  Causes  célébrés,  t.  Il  et  IX.  —  Bollcao,  Satire  XK 
"  Mereare,  loin  ITsa.  —  Unro^ue .  Oatettê,  1669.  — 
NiGéron.il/r«i.  Aép.  des  Utu  t.  XIV.  p.  I7C.  -  Batoaice. 
Hlst.  des  Ouv.  des  Savants,  mal  t6»6,  art.  IB.  -  Bar- 
Témt,Utre  dês  Comptables,  préface.  —  De  Verncllh- 
pmraacatt.  Oist,  dtJqttUainê,  as.  l«ei. 

l«ABIiBTKAfJ  (C^arlês^Louiê),  astronome 
français,  né  à  Moollleron-en-Pareds  (Vendée), 
le  22  juillet  1794,  mort  à  Paris,  le  1 1  septembre 
ladT.  11  était  membie  VUkû  de  l'Académie  des 
Sciences  et  membre  du  Bureau  des  Longitudes. 
Il  prit  part  à  plusieurs  travaux  géodésiqoes,  fi 
■otamnml  à  l'opénlinii  de  la  jonction  en  longi* 
tude  des  deu%  otiservatoices  de  Paris  et  de 
Gm^nwich.  Il  apparteiiait  au  oeeps  des  ingé- 
nieurs géographes.  Il  a  éié  un  des  calculateurs 
et  des  rèdactencs  les  plue  aelifo  de  la  Connais^' 
sance  des  T^mps.  du  a  de  lui  :  Vaàie  de  pré» 
cession,  d^obeervaU^u  eê  de  msiiaiion  pour 
les  Éioiles  principales  (Conma$9$anee  des 
Temps  pour  1833  )  ;  Paris,  1039  ;  —  Tableau  des 
plus  grandes  Hoféeà  pour  1835  (tMd.,1836}; 
—  Tablems  des  plus  grandes  Marées  pour 
1836  (ibid.,  1837  )  ;  ^  Mapport  sur  la  délHni- 
ktbieim  de  la  longueur  de  V.irc  du  Méridien 
compris  entre  les  parallèles  de  Bunkerqne  et 
de  fermentera  (ibid.  pour  1 834  )  ;  Paris,  1841  ; 
•^  Table  pour  le  calcul  des  Syzjfgies  éelêpti" 
ques  tm  quelconques  (ibid.  pour  1846)  ;  Paris, 
1849.  Ma  donné  dans  lè  tome  XXII  des  ^é}iioti:as 
de  l'Académie  des  Sciences,  des  Tables  abréqéee 
pour  le  calcul  des  Équateurs,  des  Solstices  ei 
des  Sgtyqies,   Enfin,  il  a  publié,  en  18&4,  les 


SI  des  livre»  maarj/a  II  «n^^^^^lf^aienf, 

nés  bons  il  scn  Prf^i^  |>f  r* 
Il  aootlendra  ma  esuse;  eiv^t^'^ri^noc,  elle  e%\  Jnate  •, 


àefiailmiAtcoimL 
Meatdelechsnike 


^rt««r   p^^.   g-é- 


<,ip-;^'Zi' 


{V  OC  La  aeyote  tient  ee  dlefon  tl  connu  antrefols  fc 
Umofte»  ;  «  Un  Umonsln  a  f  olMè  Pari»  eb  tout  Parte  na 
ttoUcerïiVl  p»»  Umoge».  »  Boileau  proclama  en  eea  Icr- 
roc»  U  puUwnce  dû  lieutenant  de  poUcc  : 

t>u  premier  de*  Cétar*  on  tante  le»  exploit»  ; 

Vlate  San»  qnel  tribunal,  )ngé  »nltant  le»  loi» , 

Itttftt  pn  aiaenlpec  m»  étranfc  manie  ? 

Otf  on  litre  »on  parcU  en  Franco  à  U  Rcjnlc , 

uat»  UoV»  lonr»  non»  tmon»  le  phinW  de»  gucrrlert 

\Al««  »«»  VèCh»t»«4  ta  ttU  et  «c»  Iwrter». 
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LARGETBAU  -~  LARGILLIÈRR 


Tables  de  MéfraeHem  asinMÊomiques  de 
V.  Caillety  qu'il  a  fait  précéder  d'un  Bapport 
au  Bureau  des  Longitudes,  iD-B**.  G.  be  F. 

Toimoi,  f  octobre  IMT.  -  JàumeU  de  la  Ubralrie. 

LARCiLLiKRB  (Nicolos  ,saTWïmmé\e  Van 
J)iek  français  ),  iietntre  français,  né  à  Paris,  le  2 
octobre  1656,  mort  dans  la  même  Tille»  le  20 
mars  1746.  Son  père  était  on  négociant  établi  à 
Anvers,  et  la  première  jeunesse  de  LargiUièro  se 
passa  en  Belgique.  H  avait  à  peine  dix  ans  tors- 
qu'il  fut  envoyé  en  Angleterre,  où  il  s^oma 
deux  années  et  prit  le  goftt  do  dessin.  De  retour 
à  Anvers,  il  manifesta  un  tfl  désir  d'étudier  la 
peinture  que  son  père  le  fit  entrer  dans  l'atelier 
d'Antoine  Geebauw.  Quand  Largillière  sut  un 
peu  manier  le  iHnceau,  son  maître  l'employa  k 
exécuter,  dans  ses  propres  tableaux,  les  fleurs, 
les  fruits,  les  poissons,  les  légumes  et  les  autres 
accessoires  de  ses  compositions.  Mais  Largillière, 
yalonx  de  parvenir,  peignit  secrètement  sur  un 
papier  huilé  une  Sainte  jPcniil//eqoi  tomba  sous 
les  y  eux  de  Gœbauw.  Le  maître  lui  demanda 
où  il  avait  pris  le  sujet  de  sa  composition  :  Lar- 
gillière répondit  que  son  inspiration  seule  l'avait 
guidé.  Gœbauw  comprit  alors  le  génie  de  son 
élève,  et,  après  l'avoir  dirigé  sérieusement  dix- 
huit  mois  encore,  il  lui  déclara  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  lui  apprendre.  Largillière  retourna  en 
Angleterre,  où  il  fut  bien  aocneillide  Pierre  van 
der  Faes  (plus  connu  sous  le  nom  de  Leiy  ), pre- 
mier peintre  de  Chartes  H,  qui  loi  confia  la  re^ 
taoration  de  plusieurs  tableau)^  de  maîtres  au 
château  de  Windsor*  LargilUère  y  réussit  si  bien 
que  le  roi  l'attacha  k  sa  personne  ;  mais  les  que- 
relles rdigienses   qui  survinrent  forcèrent  le 
jeune  artiste  à  abandonner  la  cour  de  Londres. 
£n  1678,  il  revint  en  France,  et  par  la  protec- 
tion dn  célèbre  François  van  der  Menlen,  pein- 
tre historiographe  de  Louis  XIV,  il  obtint  la 
commande  de  quelques  portraits,  qu'il  exécuta 
avec  un  grand  sucoès.  Charles  Lebrun  le  prit 
aussi  en  amitié  et  le  décida  à  se  fixer  k  Paris. 
Lancé  dans  la  haute  bourgeoisie  et  dans  la  no- 
blesse de  robe,  Largillière,  malgré  la  promptitude 
de  sa  main,  ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  de- 
mandes :  on  porte  à  plus  de  quinze  cents  le 
nombre  de  portraits  qu'il  exécuta  en  quelques 
années.  En  1684  Jacques  II  le  rappela  près  de 
loi.  Largillière  se  rendit  à  Londres  pour  la  troi- 
sième fois.  Dans  son  coort  séjour,  il  y  peignit 
le  roi  fia  reine  ^  le  prince  de  Galles  James- 
François-Edouard,  sir  John  Warner,  Pierre 
van  der  Meulen  et  Sybrecht,  Le  30  mars  1686 
l'Académie  de  PeSntore  de  Paris  lui  ouvrit  ses 
portes;  il  y  ftat  nommé  successivement  profes- 
seur, recteur,  directeur  et  chancelier,  fonctions 
qu'il  remplissait  encore  quelque  temps  avant  sa 
mort.  La  municipalité  de  Paris  le  chargea  d'exé- 
enter  trois  grandstaUeaux  représentant  le  i?e;HU 
donné  à  Louis  XiV  ea  1667;  le  Mariage  du 
dmc  de  Bourgogne  en  1697  et,  pour  Téglise  de 


Sainte-GeneTiève,  un  ex-voto  destiné  à  acquitter 
le  vœu  fait  par  la  ville  en  1694  après  deux  années 
de  disette.  De  ces  trois  tableaux  magnifiques  de 
composition  et  de  couleur,  les  deux  premiers 
ont  été  déchirés  et  brûlés  pendant  la  révolution  ; 
le  troisième,  qui  se  voit  aujourd'hui  k  Saiot^ 
Étienne-du-Mont,  aurait  éprouvé  le  même  sort  si 
Alexandre  Lenoir  ne  l'eût  fait  à  temps  placer 
dans  son  musée  historique  des  Petits- Augustîiis. 
LargiÛière  mourut  k  quatre-vingt-dix  ans,  dans 
le  bîél  hôtel  qu'il  s'était  fait  construire  rue  Geof- 
froy-rAngevin,  et  quil  avait  orné  de  paysages , 
de  fruits,  de  fleurs,  de  plusieurs  centaines  de 
portraits  et  de  quelques  sujets  religieux.  «  Ja- 
mais peintre,  dit  Mariette ,  n'a  été  plus  unirersel 
que  M.  de  Largillière.  Il  a  donné  des  preures 
de  son  habileté  dans  tous  les  genres  de  peinture, 
histoire,  portraits,  paysages,  animaux,  fruits, 
fleurs,  architecture.  Il  composait  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  jamais  il  n'y  eut  de  plus  grand 
praticien.  Ses  portraits  de  femmes  sont  surtout 
remarquables.  »  Il  savait  démêler  dans  leur 
physionomie  les  traits  qui  constituent  k  la  fois 
la  beauté  et  le  caractère.  Il  savait  sans  s'écarter 
de  la  nature  y  découvrir  des  grâces  inaperçues 
et  faire  valoir  des  beautés  apparentes  de  façon 
qu'on  les  trouvait  ressemblantes  avant  de  les 
trouver  belles.  Chez  lui  la  vérité  du  coloris ,  la 
fraîcheur  du  ton ,  la  légèreté  de  la  touche  sont 
presque  sans  égales.  Ses  draperies  sont  jetées 
avec  un  rare  bonheur  ;  elles  ont  de  l'ampleur,  de 
la  souplesse,  l'aspect  de  la  réalité  même.  Ses 
têtes  et  ses  mains  sont  dignes  des  plus  grands 
maîtres.  Outre  les  portraits  déjà  cités,  les  plus 
remarquables  sont  cenx  de  Louis  Xi  Yen  habit 
militaire;—  de  Charles  Lebrun  (au  Louvre); 
—  du  cardinal  de  NoaUles;  —  de  Michel  CoU 
bert ,  archevêque  de  Toulouse;  —  de  Pierre- 
Daniel  Huet,  évéque  d^Àvr anches;  —  de 
l'abbé  de  Lourois:-^  de  Charles  Gobinet, 
proviseur  fiu  collège  du  Plessis;  —  du  prési- 
dent  Lambert  de  Thorigng,  de  sa  femme 
(Marie L'Aubépine)  et  de  leur  fille ^^^eZant- 
bert  (  M»«  de  Motleville  )  ;  —  du  lieutenant 
général  Màgalotti;  —  de  Geoffroi  père  et 
fils  ;  — de  Claude  Bourdaloue;  -*-  de  Jlf^  Du- 
clos  de  la  Comédie  Française;  —  de  Berlin;  — 
du  graveur  van  der  Bruggen  ;  —  de  Jean  Fo^ 
rest ,  peintre  du  roi  ;  enfin  loi-même  s'est  peint 
à  différents  âges.  La  plupart  de  ces  portraits  ont 
été  gravés  par  Desplaces ,  Drevet  le  père ,  Éde* 
linck,  van  Schuppen,  etc.  Parmi  ses  ceuvres 
historiques  on  cite  une  magnifique  Erection 
de  Croix  gravée  à  l'ean-forte  par  Joseph  Rixt- 
tiers  ;  —  V Assomption  de  la  Vierge;  —  Une 
Fuite  en  Egypte,  etc.  Ses  principaux  élèves 
furent  van  Schuppen ,  le  chevalier  Descombes, 
Meusnier  fils  et  Oudry.        A.  de  Lacaze. 

MàrteUe.  Xotcs  manasciltef  mir  VJbeeedario  4a  P.  Or* 
laDdi.  —  Horace  Walpole.  JntedoUê  of  Paintinç,  -' 
Alesandrc  tenoir.  Mvséê  de$  Monument»  françait; 
•  vol.  lnr>. -  ir Areenvtlle,  fja  f^ie  det  PtMrêtfran' 
fokt.  —  Ciiarirfl  BUne,  BiHMn  dft  PHntrth  Uv<  llti* 


601 

C'otorif ,  tmuaÊÊ. 

LASSOS.  VOjf.  SCUBOHn». 

ukRi  (  GiovafMi),  dit  le  7V»sso,  architecte  et 
peintm  siamois,  mait  dans  la  iNremière  moi* 
tié  du  seinème  siècle.  Il  excella  surtout  dans  les. 
figures  de  peCHe  proportioiL  On  trouve  plusieurs 
de  ses  ourrages  dans  les  galeries  particulières 
de  Sienne  ;  mais  il  est  difficile  de  les  distinguer 
de  ceui  du  Bigio,  tant  est  grande  la  conformité 
du  style  de  ces  deux  artistes.  Ils  ont  peint  en- 
semble un  chcmr  d'amgti  dans  la  cathédrale  de 
Sienne.  K.  B^h. 

DeU«  Valie,  IMUn  Stmeti.  *  Uni! ,  Storia  deUa  PU- 
tura.  "  Tleoul,  Di»ian»rio,  —  Romagnotl  »  Cenni  tto- 

LA  RisoisiàRB  (  Jean-iiiii6roUe  Bastou  , 
comte  db)  ,  générai  français^  né  en  août  1759,  à 
Fougère  (nie-et^Vilaine),  mort  à  Kœniabeig,  le 
29  décembre  1811.  Issu  d*nne  noble  et  ancime 
famille  de  la  Bretagne,  il  entra  au  service  comme 
lieutenant  en  1711.  Nommé  capitaine  en  t791«  il 
Itat  chargé  de  Tarmement  de  Bfayence.  En  1793 
il  faisait  partie  de  la  garnison  qui,  sous  les  or- 
dres des  généraux  Doyré  et  Anbert  Dnbayet  y 
défendit  cette  place  contre  les  armées  combinées. 
Nommé  colonel  après  cette  défense,  il  eut  suc- 
cessivement la  direction  des  parcs  d'artillerie  des 
armées  d'Angleterre,  de  Suisse,  do  Rhin  et  du 
Danube.  Pendant  la  bataille  d'Anstertttz,  il  oom- 
mandait  en  qualité  de  général  de  brigade  Tar» 
tillerie  du  quatrième  corps;  ce  Art  lui  qui  fit 
briser  à  coups  de  canon  la  glace  de  Tétang  de 
Menitx  sous  laquelle  tant  de  Russes  furent  en- 
gloutis. La  Riboisière,  acharné  à  la  poursuite  de 
Blûcher  à  la  bataille  d'Iéna ,  jeta  un  pont  sur 
TElbe  à  Taogermund  en  présence  de  l'ennemi. 
A  Lubeck,  malgré  une  blessure  grave,  il  n*eB 
continua  pas  moins  à  commander  l'artillerie,  ce . 
qu'il  fit  pendant  toute  cette  campagne,  et  pen- 
dant 'celle  de  Pologne.  Nommé  par  l'empereur 
général  de  division  et  commandant  de  l'artillerie 
de  la  garde,  Il  prit  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille d'EyIau,  dirigea  ensuite  les  opérations  si 
difficiles  du  siège  de  Dantxick,  et  se  signala  aux 
batailles  d*Heilberg  et  de  Friediand.  La  paix  de 
Tllsit  le  fit  nommer  gouverneur  du  Hanovre;  on 
a  conservé  le  souvenir  de  sa  sage  et  prudente 
administration  dans  ce  pays.  Au  commencement 
de  la  guerre  d'Espagne  en  1808,  il  fkit  chargé  du 
commandement  de  l'artillerie,  et  se  distingua  à 
ta  bataille  de  Sommo-Siem  et  à  la  prise  de  Ma- 
drid. Peu  après,  appelé  à  ta  grande  armée,  ce 
fut  lui  qui  en  tiès-peu  de  temps  fit  Jeter  neuf 
ponts  sur  le  Danube  et  fortifia  l'Ile  de  Lobau.  On 
le  retrouve  encore  à  ta  CMnense  bataille  de 
Wagram  commandant  rartillerie,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  dans  cette  sanglante  affaire:  une 
flotte  anglaise  étant  venue  menacer  Toulon  vers 
181 1 ,  La  Riboisière  f\Bt  nommé  inspecteur  géné- 
ral de  l'artillerie.  Napoléon  préparait  cette  grande 
ex|)édition  de  Russie;  il  fallait  pour  celte  entre- 
prise gigantesque  un  matériel  humease;  ce  fut 
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La  Riboisière  que  Temperenr  rittifen  de  le  réu- 
nir. Pendant  ta  campagne  il  rendit  les  plus  grands 
services;  ta  veilk  de  ta  batailta  detaMoakowa, 
il  alta  reconnaître  les  dispositiona  de  l'ennemi, 
et  détermina  les  pointa  sur  lesqueta  les  redon- 
tes  devaient  être  attaquées.  On  sait  avec  qnel 
soin  le  service  de  rartUlerie  avait  été  orga- 
nisé pour  cette  grande  bataiUe,  où  soixante 
milta  booleta  flnrent  envoyés  à  l'ennemi  et  rem- 
placés anssitéi.  Mata  un  grand  malheur  vtat 
firapper  te  général  La  Riboisière  dans  cette  affaire  ; 
son  second  fils,  olBotar  an  premier  régiment  de 
carabiniers,  qui  avait  fait  en  qualité  <ta  page  de 
l'empereur  les  premières  campagnes  d'Espagne 
en  1809,  fiât  frappé  d'une  balle  et  mourut  des 
suites  de  sa  fatessure  après  avoir  reçu  ta  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Ce  coup  fut  terrible 
pour  le  général  ;  en  apprenant  cette  perte  il  s'é- 
cria :  La  balte  qui  a  tué  mon  fita  va  priver  ta 
patrie  de  deux  bons  serviteurs  !  Ge  pressenti- 
ment ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser.  Cepen- 
dant, le  général  surmonta  ta  dooteor  d*un  père, 
et  continua  k  remplir  les  devoirs  que  récta- 
maient  les  besoias  de  l'armée^  Arrivé  à  Moscou , 
il  arma  le  Kremlin,  répara  toutes  les  pertes  de 
l'artillerie;  mais,  hélas,  pendant  ta  fiitate  re- 
traite qui  suivit  il  lui  fht  impossibte  de  ta  sau- 
ver, et  vingt  pièces  seulement,  sur  neuf  cent 
cinquante,  purent  être  conservées.  Resté  en  ar- 
rière pour  taire  sauter  les  fortifications  de  Smo- 
lensk,  il  rejoignit  l'armée  après  avoir  couru  de 
grands  dangers  ;  doublement  affecte  par  les  revers 
desarmes  françaises  et  partaperte  de  son  fils  Fer- 
dhiand,  il  tomba  malade  à  Wibia,  fut  transporte 
à  Kœnisberg,  où  il  monrut'«n  donnant  des  ordres 
pour  l'évacuation  de  (artillerie.  Le  général  La 
Ribouière  cultivait  les  lettres  et  était  membre  de 
plusieure  sodétés  savantes.        A.  JAOm. 

BUtgrapMB  Au  Hommes  du  Jour,  ton.  IV.  —  Bêtu9 
générale  Biograpl^iqtu» 

;  LA  AiBOHiàRB  (Hcnoré-Ckorles  Bastou, 
comte  ne),  sénateur  Ihinçata ,  fils  du  précédent, 
né  è  Fougères,  le  22  septembre  1788.  Sorti  en 
1809del'Éoote  d'Application  de  Metz,  il  prit  part, 
comme  lieutenant,  à  la  bataille  de  Wa^wn. 
Après  ta  paix  de  Vienne,  il  fut  chaigé  de  mis- 
sions en  Westphalie  et  en  Pologne,  rentra  en 
France,  et  devint  aide-de-camp  de  son  père.  Il  l'ac- 
compagna à  Toulon,  où  ta  présence  d'une  flotte 
anglaise  dans  ta  rade  d'Hyères  l'avait  appelé ,  le 
suivit  en  Russte ,  assista  à  ta  bataille  et  à  la 
prise  de  Smolensk ,  à  la  bataille  de  ta  Moscowa, 
où  son  flrère  fut  atteint  d'une  blessure  mortelle, 
et  ne  quitta  le  Kremlin  avec  son  père  que  lors- 
que l'armée  l'eut  entièrement  évacué.  Promu  au 
grade  de  capitaine ,  il  prit  part  aux  batailles  de 
Malo-Jarostawetz  et  de  Krasnoë,  et  combattit 
an  passage  de  ta  Béréiina,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sons  lui.  Rentré  en  France  à  ta  fin  de  1813, 
il  était  employé  à  ta  diraction  d'artilterte  de  Pa- 
ris, teffsqne  l'emperenr  l'attacha  à  sa  personne 
en  qnaité  de  chambeitan.  Au  retour  de  l'Ile 
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d'Eibe,  remptrettf  M  raidit  le  titre  dêctem- 
bellan ,  et  le  nomma  l'an  de  ses  ofleiere  d'or- 
donnance. BnToyé  en  miesien  dans  les  départe- 
ments de  Tonesti  M.  Lafliboisière  alla  r^indrè 
Tarmée  du  nord,  et  prit  part  k  la  balaiUede  Wa- 
terloo. Il  qtiitta  le  serfice  sous  la  seconde  res* 
tattratioU;' Appelé  à  la  ehambre  des  députés  par 
lès  éieeteurs  d'Ille-et'YHalne,  lors  de  la  sesskm 
de  1829;  il  siégea  sur  les  Imes  de  l'opposition^ 
et  fot  Ton  des  signataires  de  l'adresse  dite  des 
221.  A  la  dévolution  de  liao,  il  détint  aneoeui- 
▼ement  colonel  de  la  cinquième  légiosi  de  la 
g^rde  nationale  parisienne  et  membre  du  Con- 
seil général  de  son  département,  fonctions  qu'il 
occupe  encore  aojoard*hnt.  Éhi  déni  fais  pw 
les  arrondissements  de  Fougères  et  de  Vitré  «  il 
siégea  dans  la  chamtire  élestive  josqu'au  1 1  sep* 
tisnbre  1835,  époque  à  laquelle  léroi  Lonia-Pliio 
lippe  releva  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Re- 
tiré dans  ses  terres  après  la  révolution  de  Février, 
il  Ait  appelé,  en  1849,  à  siéger  è  l'Assemblas  lé- 
gislative, fit  partie  de  la  commission  consoltattrè 
créée  le  i  3  décembre  1851 ,  et  fut  nommé  sénateilr 
le  26  janvier  1852.  M.  de  La  Riboisière  est  gnuH^ 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.         SmAUi». 

Biographie  det  Hommet  du  Jawr;  Parte.  18t7.  —  M0- 
grapAit  du  Mûmbru  dm  Sénat  {  Parte,  isn. 

LA  RiVB  (  Pierre-Louis  de  ),  peintre  suisse^ 
né  ie  21  octobre  1753,  à  Genève,  mort  dans 
ccHe  TiHe,  le  7  octobre  1815.  Il  prit  de  bonne 
heure  le  goût  des  peintres  flamands,  et  re- 
produisait leur  manière  dans  ses  tableaux^ 
Pour  se  perfectionner,  il  se  mit  à  voyager;  k 
Dresde  il  vit  Casanova;  mais  c^est  surtout  à 
Rome,  où  il  s^iooma  dix-huit  mois,  qu'il  fit  de 
grands  progrès  dans  son  art.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  en  Allemagne,  en  Russie  et  en 
Angleterre.  On  cite  suri^Mit  une  Vue  du  Mont- 
Blanc^  prise  à  Salenche,  qui  fut  acquise  par  lé 
priDceGaIitzin.il  adonné  à  laSociété  d'Encoura- 
gement des  Aits,  de  Genève,  une  ^ande  compo- 
sition d'un  ton  chaud  et  vigoureux ,  qui  orne  la 
salle  (les  séances  de  cette  société.  Une  atteinte 
de  paralysie,  qu'il  éprouva  en  1812,  nuisit  à  ses 
travaux,  et  ce  qu'il  fit  depuis  porte  l'empreinte 
de  la  décadence  de  son  talent.  G.  de  F. 

Arasait,  etc.,  Bloçr.  lumvtlUdei  CcmUwtp. 

LA  RiTB  (  CàarUH'Oaspard  db  ),  chimiste 
et  physicien  suisse,  né,  le  14  mars  1770,  à 
Genève,  oii  H  mourut,  le  18  mars  1834.  Il  Ûk 
ses  prenriières  études  au  eoHége  de  cette  ville. 
Desthié  au  barreau ,  H  se  ylt  obligé  en  1794, 
par  suite  des  trembles  qiÉ  désolaient  son  pays, 
d'ahandonner  ses  études  de  droit,  et  d'ailler, 
après  rnie  détention  de  quelques  mois,*  chercher 
uà  asile  sûr  une  terre  étrangère.  Suivant  dès 
lors  une  antre  carrière ,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  médecine  et  des  sciences  dais  la  ville  d'É- 
dimfoonrg.  Il  se  distingua  bientôt  assez  pour  être 
nommé  président  de  la  Société  royalede  Bfédedne 
de  cette  ville.  Pendant  aon  séjour  à  ÉdiniMnjrg, 
il  fnt  attaché  covnme  médedn/  à  fum  des  pi» 


grands  dispeosiinis  decette  viHe.  I>e  relpar  à 
Genève  en  1799,  il  fut  chargé  du  sofai  de  11mm* 
l^ce  des  aliénés,  emploi  qtti  NS  éonvenalt  d'autant 
plus  qull  avait  M  en  Angleterre  une  étude  pro- 
fonde des  maladies  mentales.  Associé  fr  l'Acadé- 
mie de  Genève  dès   1803 ,  comme   professeur 
honoraire  de  chimie  pbarmaœutiqne ,   il    fut 
aussi  nommé  membre  des  sociétés  des  Arts  et 
des  Sciences  naturelles.  Des  cours  de  chimie  gé- 
nérale ,  une  coot>ératioo  active  à  la  rédactioB  de 
la  Bibliothèque  Britannique ,  des  recherches 
expérimentales  faites  dans  le  hiborafcèire  créé 
par  lui  :  telles  furent  jusqu'en  1814  ses  prioei- 
pales  occupations  scientifiques.  Le  31  décembre 
1813,  il  se  joignit  aux  andeus  niagistrais  de  Ge- 
nève^  qui  proclamèrent  la   république.  U  fut 
un   des  commissaires  diplomatiques  chargés 
de  négocier  avec  les  puissanees  étrangères  pour 
consolider  Vexistenee  politique  de  cette  répu- 
bliqae.  En  1816  il  était  membre  du  gouverne- 
ment, présideat  de  U  direction  générale;  en 
1817  tt  lût  appelé  è  la  tète  de  l'administration 
comme  premier  syndic,  et  présida  les  deux  con- 
seils. En  1818,  profitant  du  calme  dont  joaissait 
son  pays  i  il  donna  sa  démission  de  conseiller 
d'État.;  pour  reprendre  ses  occupations  favorites. 
Gependant  tt  fnt  encore  appelé,  à  deux  époques 
différentéa,  par  le  suffrage  presque  unanime  de 
ses  concitoyens,  è  siéger  au  conseil  représentatif. 
Il  ftat  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  Lecture, 
dn  Musée  d'fiist<Mre  Naturelle  et  du  Jardin  bota- 
nique de  Génère.  Il  faisait  alors ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  eollègoes,  des  cours  au  Musée. 
Nommé  en  1823  recteur  de  l'Académie,  il  doooa 
mn  impqlsion  nonveUe  aux  études  scientifiques, 
et  jusqu'à  sa  mort  II  remplit  les  fonctions  de 
membre  du  conseil  de  l'instruction  publique.  Les 
principaux  travaux  de  La  Rive  sont  :  une  tfaéo- 
m  sur  la  Chaleur  animale^  écrite  en  latin  et 
publiée  à  Edimbourg  vers  1798;  ^  Observations 
sur  les  causes  présumées  de   la  Chaleur 
propre  des  animaux }  dans  la  Bibliothèque 
un  iverselle  de  Genève,  tome  XV  ;  —  Sur  Vusage 
de  Vaeide  nitreux  comme  corps  désinfectant; 
t.  IVy  dans  la  mbUoihèque  Britannique  s  -r 
Traitement  de  la  vaccine  ;  mèmereeneti,  t  XIL 
O'estlui  qui  le  premier  fit  connaître,  dans  la  Bi- 
bUothèqueBritanniquOt  lesgrsndesdécouveries 
scientifiques  faites  en  AngMerre  ^  particulière- 
ment ceHe  de  Davy  sur  les  efléts  de  la  pile  de 
Volta.  La  plupart  de  ses  travaux  sont  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  BrUflnniqu»  et  dans  Is 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  ;  nous  ei- 
terons  :  Note  sut  un  protédé  pour  constater  la 
présence  de  V  Arsenic  mêlé  dans  d'autres  sue* 
stances  {Bibl.  Brit^  t.  XU);  «-  QbservatioifS 
sur  la  Conversion  de  VAmàdon  en  Sucre  {ibid., 
t.  XLIX);  —  ifémoire  sur  U  système  de 
Dation  sur  la  ComposHiên  chimique  (  ibid,, 
t  XLYI).  Il  donna  en  1820,  dans  de  longs  article» 
(Bibl.  Univ.,  t.  XI,  XU  et  XIY  ),  l'analyse  de 
Fouviage  de  ReÉEelins  intitulé  :  Sssai  sur  la 
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théorie  des  Proportion*  aUMiguet  el  lur 
l'infiuenct  chimiqu»  de  CÉleetridU.  C'est  ud 
de»  nwrcevax  le«  plut  clairs  et  Je*  plus  coni- 
plels  qu'on  ait  faïU  sur  le  «ajet  difficile  des  pro- 
portions dëtemuDâee.  Il  j  expose  st»  doutes 
sur  quelques  pcnnts  de  la  nouvelle  thforie  du 
savant  luédoîi,  et  en  partkulÎM'  de  la  théorie 
électro-cbimique.  U  à<i»l  déji  fait  coocattra 
plusieurs  autre*  tmaui  de  Benelius,  entre 
aulrei  un  Mémoire  Mr  la  compotUion  det 
Flaidu  animaux,  dont  il  potilia  la  traductioa 
dus  la  Bibliolhefue  BrUmniçite ,  t.  LIV.  Il 
avait  lui-même  traTaîHé  à  VAnalttt  compara- 
tive du  Sang  en  Hat  de  lanti  et  en  état  de 
Vtaladie  [ibid.,  L  LUI). 

Eas'atlacbantauiloi*  gioérale*  da La  dûmie, 
il  ne  néftligeait  pas  l'oetaiioD  de  l'oocnper  de* 
application*  de  cette  icieM».  II  aviil  examiné 
tout  ce  qui  concerne  le  traitement  des  métaux 
prédeux,  et  avait  donné  aui  Fabricant*  de  bijoux 
de*  procédé*  avanlag^t.  U  publia  dea  détails 
sur  ce  point  de  ctiimie  appliqoée ,  eu  reailant 
ctHDpte  d'un  ifémoir*  de  Darcelfur  l'A/Aïag» 
<  Btbl.  Univ.,  t.  XL  ),  et  analysa  un  autre  M^ 
«Mire  de  H.  Fruifoi*  Sur  ta  iraùte  det  Vivt 
{ibld,,  t.  Xtll).  Dans  le  nombra  de  aesraotKr- 
cbea  d'analys»  chimique  ,  aa  doit  dta  eooon 
une  flate  lur  l'effet  du  TrembUment  de  terre 
du  l9/évrieT  i8»etf«rlei  BavxtAaimiUe 
d'Ail  en  Savoie  (  ibid.,  t.  XX).  Parmi  sa* 
InTaux  reUtita  à  ta  physique  ,  oo  remarque 
on  Mémoirt  wr  tet  Smi  produit*  dan*  les 
tubet  par  la  fiamme  4u  gai  hydrogène 
(Jottrnol  de  Phyiigu»,  L  IV,  et  BiiiUolh. 
I7iilD.,  t.  IX);  tnaiade  lotîtes  les  partie*  de 
la  physique,. celle  qui  a  exotté  le  plus  cons- 
tamment son  intértt,  c'est  l'électricité  voltai- 
que.  Déjt,  1  l'époc.ue  des  découT«rtes  de  Davy 
«ir  la  ddéompAsitioo  par  la  pile  de*  terres  et 
alcalis,  Il  avait  lu  dans  une  s^nce  académique, 
à  G«oève,  on  diaijonra  ayant  pour  oittet  VEsc- 
position  hittorique  dti  Progrit  qu'avait  faits 
deptUt  ion  origine  VÉitetrieité  votlaïqu*. 
Prà  de  temps  aprta  il  adressa  à  ta  itiJifiolA^TKe 
tDtivtnelle  (  t.  XLVI)  une  Utlre  tur  un 
nouveau  Galvanomitre,  ptocad4  ^'il  imaipH 
pour  mesurer  l'énergie  ^Ivaaique  d'ane  pile 
par  la  quantité  d'ena  décomposée  dans  un 
tMap*  donné,  et  ponr  rendre  compte  de  quel- 
quel  phénocntee*  euneux  qu'il  avait  (Asùréa 
dana  le  paseage  dea  courants  électriques  au 
travers  de*  dinérenU  liquides.  Témoin  eu  1818, 
k  Londres,  de*  natoiUiqueg  elteta  de  U  pile  que 
Dary  iTaH  ftit  conalrujre  jj  s'était  hlté,  k 
G•nè>^  d'établir,  sur  lenunL  otodèie.  une  pile 
dadiHfCenta  couple.-,  du.,^^,  ,||^.  iipntrépéter 
leabdiesexpéneocei-'/uï;.  '''I'  .:-<iteua)outer 
de  oooveHes.  CflHa("/-*/i^'"iJ'  '  ,„ràre  de  cette 
import»neeqoiaii*-,:o /'I/  j''"';  ,r leconlinent. 
La  «ivB  était  «cojp^i  'y  «.,^  ^'  ^,^  a* 
ma«im  avec  eacS,,    l/'"'  f   ';,,^   de  U  piU 
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qui  inOnenl  sur  leur  Intoisité,  quand  la  dé- 
couverte d'Œrsted  vint  donner,  eu  1820,  une 
nouielle  direction  à  »ea  rechercbes.  Il  fut  un 
dea  premiers  i  constater  l'action  causée  par 
un  courant  électrique  sur  raignille  aimantée. 
Arago,  ;ilors  présent  à  Genève,  en  renJil  compte 
dans  les  .Inna'u  CAimi^uei,  t.  XIV,  el  donna 
des  détails  snr  les  expérisaoes  fïiles  par  de  La 
Aive,  qui  suivait  pas  à  pas  lee  prc^ria  rapides 
qu'imprimaient  k  cette  brancfae  de  U  physique, 
les  Ampère,  le*  Arago,  les  Faraday.elc.  li  y  ap- 
paria lui-même  quelque»  faits  nouveaux  :  l'in- 
vention de  plusieurs  appareils  ingéniedi,  enirs 
autre*  les  flotteurs  électriques,  at  l'élude  qn'il 
fit  de  j'action  qu'ils  eiarçaiwl  sur  les  aimanls 
el  le  ^obe  lacrestre ,  luient  l'objet  d'un  mé- 
moire inséré  dans  la  BMiothtqut  univer- 
telte,  t  XVI.  C'eut  etx  examinant  de  près 
celle  acliuD  qu'il  Ait  conduit  à  découvrir  dea 
phéaoïnéneH  qu'il  était  impossible  de  coucilier 
avec  i4  théorie  d'Ampire,  taUe  qu'elle  était 
alors  présfBlée,  et  dont  il  ne  trouvait  l'explica- 
tion que  dans  le  Tait  du  mouvement  rotatoire 
des  caimnta  autour  des  aimaobi,  qui  fut  décou- 
voil  peu  de  temps  après  par  Faraday.  Auui 
aeci)i:illit-il  avec  empressement  cette  découverte 
qu'il  lit  connaître  aussitôt  dans  la  Bibliothèque 
Vnivertelte,  t.  XVIII,  en  l'accompAf;naot  de 
ses  propres  expériences  et  de  ses  réjlexiens.. 
Es  étudiant  les  expériencea  d'Ampère  et  la  tliéo- 
ria  de  ce  physicien ,  La  fiive  avait  été  frappé 
de  la  difficulté  d'expliquer  le  fait  de  la  direction 
qu'alTacte  un  courant  électrique ,  par  l'influence 
du  globe  terrestre.  Il  exposa  ses  doutes  en  les 
accompagnant  de  quelques  faits  nouveaux, 
dans  une  Ltftrt  à  Araga,  insérée  dans  les  An- 
nales de  C'Aimie  et  de  Publique,  t.  XX.  Kn 
1810  il  communiqua  k  la  Société  des  ScJences 
naturelles  de  Ëcnève  un  mémoire  qui  a  pour 
objet  de  décrire  lea  appareils  de  son  invention 
propres  ï  meaurer  l'intensité  galvanique  par  ses 
effet i  calorifiques  elchimiques,  et  de  donner  tes 
résultats  de  plusieurs  observations  faites  avec 
ces  instruments,  ta  1H49  il  coinnMmlqua  en- 
core k  la  même  sodété  dts  recherches  sur  les 
vapeurs  considérées  comme  conductrices  du 
fluide  âectrique,  et  sur  l'électricité  atmosphé- 
rique en  général.  GutOT  or.  VÈne. 
BiàUttU^m   KBhi.  dô  Coum.  t.  LV  ,  un.  iw. 

l  LA  RivK  (  Auguste  DE  ),  physicien  gene- 
vois, lils  du  précédent,  née  Genève  en  1790.  U 
étudia  les  sciences,  parliculièremeot  lu  physiqut 
et  la  chimie  sous  la  direction  de  son  père.  Il  est 
professeur  à  l'académie  de  Gaoève ,  correspun- 
dant  de  l'instilut  de  France.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  «émoire  sur  la  eompoiiHen  des 
/'Juldei(Iefiinin»niz,trad.  du  suédois  de  Der- 
i^us,  iai4,  În-K';  ~  Mimoirt  sur  tes  Cam- 
liqitet  i  Genève,  IS34,  in-S'  ;  —  Ssquiuet  hts- 
toriques  dai  printipalei  Dteouvertet  faitet 
da»s  CÉtettrietti  depiiii  guetgue*  oiui^i 
;  Genève,  lUi,  in-8*i  extrait  de  la  Bibtiolhèque 


1/ 


607 


LAl  BIVK 


60S 


vmvenelle);^  Recherches  sur  les  causes  de 
V Électricité  voltaïgue;  Genève,  1836,  in-8<* 
(extrait  des  Mém,  de  la  Soc,  de  Physique  et 
d'Bist.  Naturelle  de  Genève);  —  À,  P.  de 
Candolle,  sa  Vie  et  ses  Travaux  ;  Genè?e,i861 , 
m-12  (âTait  déjà  para  en  1811  dans  la  ^- 
blioth,  universelle)  ;  —  Traité  de  FÉleetrieité 
théorique  et  appliquée;  1854,  t.  1*'  ;  1855» 
1. 1[;  1856, t.  m»  3  ToL  m-8*.  De  1830  à  1831,  il 
a  été  directeur  de  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  dans  laquelle  il  publia  diverses  no- 
tices, entre  autres  :  Sur  un  nouveau  Procédé 
drHydrométrie  (avril  1825 );  —  De  V Électri- 
cité développée  par  le  frottement  des  métaux 
(  1835,  t.  n  )  ;  —  Théorie  de  la  Pile  voltaïgue 
(  1835,  t.  TV)  ;  —  De  quelques  Circonstances  qui 
influent  sur  la  pile  de  Volta  (  même  vol.  );  — 
Sur  les  nouvelles  Recherches  relatives  aux 
Effets  électriques  du  contact^  de  M,  Besche- 
relie;  1839,  t.  XX,  nouvelle  série);  —  Recher- 
ches  sur  VArc  voltcâque  (  Archives  physiques 
de  la  Biblioth,  universelle;  ibid.,  1847,  t.  IV, 
4*  série).  M.  de  La  Rive  a  été  Fan  des  directeurs 
des  Archives  de  Physique  et  des  Sciences  no- 
ficre/Ief,  supplément  à  h  Bibliothèque  univer- 
selle  ;  ses  principaux  travaux  dans  ce  recueil 
sont:  Sur  la  Chaleur  latente  de  fusion,  année 
1848;  t.  IX;  '—Notes  sur  les  Mouvements  vi- 
bratoires qu'éprouvent  certains  corps  magné- 
tiques sous  hn^uence  des  courants  électri- 
ques; idem  des  corps  non  magnétiques  ;  même 
vol.  ;  -«  Sur  les  Variations  diurnes  de  Fai- 
guille  aimantée  et  sur  les  Aurores  boréales, 
année  1849,  t.  X;  —  Explication  de  la  théorie 
des  Aurores  boréales;  même  année,  t  XII; 
une  lettre  de  M.  de  La  Rive  à  Arago  sur  le 
même  ssjet  avait  été  communiquée  à  1* Académie 
des  Sciences  de  Paris  et  insérée  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique,  t^^^CXIX,  3*  série. 
M.  de  La  Rive  inséra  une  autre  notice  sur  les 
Aurores  boréales  dans  la  Biblioth,  de  Genève 
(  Annales  de  Physique),  année  1853,  t.  XXIV. 
Il  avait  publié  dès  1836,  dans  la  Bihlioth.  de 
Genève,  t.  m,  une  Notice  sur  Vorigine  de  la 
Grêle  et  de  V Electricité  atmosphérique,  dans 
laquelle  il  attachait  aux  mêmes  causes  la  produc- 
tion de  raurore  boréale  ;  quelques  expériences 
électriques  faites  par  lui  le  convainquirent  que 
cette  origine  était  électrique,  idée  souvent  mise 
en  avant,  notamment  par  Arago.  La  notice  des 
Archives  de  Physique  a  para  aussi  dans  les 
MÊémoires  de  la  Société  de  Physique  de  Genève, 
t  XIII,  3"  partie;  —  Relation  des  Expériences 
entreprises  par  M,  Regnault,  dans  la  Bibl,  de 
Genève  (  Archives  de  Physique,  t.  X  et  Xil); 
ces  recherches  sont  relatives  aux  loi»  de  la  di- 
latation et  de  la  compressibilité  des  fluides  élec- 
triques et  de  la  mesure  des  températures  ;  —  De 
V  Action  de  l'Aimant  sur  les  corps;  iUd.,  1850, 
t.  XIII;  —  Analyse  des  recherches  de 
MM.  Tyndùlt  et  Knoblquchsur  les  propriétés 
oplico-magnétiques des  Cristaux ;iM,,  1850, 


t.  XVI;  —   Observations  sur  les  recherches 
de  M.  Masson  sur  la  Lumière  électrique  ;  même 
Tol.;  —  Sur  VApparitibn  et  la  Disparition 
successives  des  grands  Glaciers;  fbid.,  1851. 
t.  XVm;  —  Variations  annuelles  de  la  l>é- 
clinaison  Magnétique  à  différentes  périodes 
du  jour;  iUd.,  t.  XIX;  —  Echauf/ement  des 
fils  métalliques  par  les  courants  voltaiques  / 
ibid.,  1853,  t  XXIV;  —  Tableau  générai  des 
Phénomènes   dus  au  pouvoir  magnétique^ 
ibid.,  1854,  t  XXYi—DécomposUionderEau 
par  la  pile  et  Loi  des  équivalents  éleetro^ 
chimiques ;\\ÀA,^  t.  XXVI;  -  Le  Courant  de 
la  pile  peut-il  traverser  Veau  sans  la  dé- 
composer? iUd.,   1856,  t  XXXVm;  —  Sur 
V Influence  des  décharges  électriques  ;  ibid., 
1858,  nouT.  série,  t.  IL  M.  de  La  Rive  a  foomi  à 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  nn  grand 
nombre  d'analyses  d'ouvrages  scientifiques,  et  a 
inséré  desmémoh%sdanslei?eetiei/(fe  la  Société 
des  Sciences  physiques  de  Genève,  entreaotres  : 
Expériences  pour  servir  à  Fhistoire  de  V  Acide 
Muriatique  (  avec  M..  Macaire),  t  II;  —  Sur 
quelques  Faits  relatifs  à  l'action  des  Métaux 
sur  les  Gaz  inflammables;  ibid.;  ^  Sur  le 
Mode  de  distribution  de  rÉledricHé  dyna- 
mique dans  les  corps  qui  lui  servent  de  con- 
ducteurs ,  t.  III;  ^  Sur  une  Propriété  par- 
ticulière des  Conducteurs  métalliques  de  Vé- 
lectrieité,  t.  IV;  —  Sur  la  Conductibilité  re- 
lative pour  le  Calorique  de  différents  bois , 
t.  IV;  .Stir   l'ÉlectriciU  voltaïque  (en  S 
parties,  t.  IV,  VI,  VII);  —  Sur  les  Courants 
magnéto-électriques ,  t.  VIII;  —  De  F  Action 
combinée  des  courants  d'induction  et  des 
courants  hydro-électriques,  t.  XI,  etc. 

GuYOT  ne  Fèbb. 

DoemmaiU  parUeulien.  —  BibUioUL  univ,  de  Ceném. 

LA  AiTK  (Jean  Mauduitde),  tragédien  et  au- 
teur dramatique  français ,  né  le  6  aoOt  1747  (et 
non  le  6  décembre  1744  ),  A  La,  Rochelle ,  mort  à 
MontligDon(  dans  la  vallée  de  Montmorency  ) ,  le 
30  avril  1827.  11  s'enfuit  À  l'âge  de  neuf  ans  de 
la  maison  pateradle,  et  alla  se  réfugier  chez 
les  religieux  de  Sept-Fonts,  dans  le  Bourbon- 
nais. Ramené  chez  son  père,  il  fut  bientôt  après 
embarqué  pour  les  colonies.  Après  un  séjour  de 
quatre  à  cinq  années  à  Saint-Domiogne,  il  s'é- 
chappa pour  revenir  en  France.  C'est  alors 
qu'ayant  pris  du  goût  pour  le  théâtre,  il  se  pré- 
senta chez  Lekaln ,  en  se  donnant  comme  Ainé- 
ricain,  et  lui  récita,  tant  bien  que  mal,  le  rôle 
de  Zamore,  C'est  dans  ce  rôle  qu'il  débuta  à  la 
Comédi^Prançaise,  le  3  décembre  1770,  sons 
les  auspices  de  M''*  Clairon,  et  fut  reçu  le  29  avril 
1775.  La  mort  de  Lekain  le  mit  en  possession  des 
premiers  rôles,  qu'il  remplit  pendant  dix  ans, 
avec  un  succès  quelquefois  contesté.  Ses  avan- 
tages physiques  contribuaient  pour  beaucoup  à 
reflet  qu'il  produisait  sur  la  soèoe.  Sifflé  dans 
le  rôle  é*Orosmane,  l'un  de  ceux  qu'il  préférait 
jouer,  il  décUra  qu'il  renonçait  à  sa  profession. 
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Ses  camarades,  à  Fexception  de  Mole,  tentèrent 
on  nîn  de  le  faire  changer  de  résohitiaD.  «  Les 
infâmes  ne  me  reverront  plosl  »   s^écriait-il 
arec  une  emphase  comique.  Cependant  deux 
<ins  après  il  rentrait  par  le  rdle  d'ŒdJpe(4  mai 
1790).  Cette  réapparition  n'eut  toutefois  qu'une 
courte  durée.  Le  déplaisir  qu'il  eut  de  voir  la 
faveur  publique  se  tourner  vers  Talma  influait 
d'une   manière  évidente  sur  son  jeu,  devenu 
chaque  jour  plus  inégal.  Incarcéré,  en    1793, 
avec  la  plupart  de  ses  camarades,  quoiqu'il  eût 
adopté,  avec  modération,  les  idées  nouvelles , 
La  Rive  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Il  se  réunit  à  la  fraction  des  Comé- 
diens français  qui  jouaient  à  la  salle  Louvois, 
sous  la  direction  de  M"^  Rancourt ,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  théâtre  par  l'autorité.  En 
1804  La  Rive  professait  publiquement  un  cours 
de  déclamation.  Nommé,  en  1808,  lecteur  ordi- 
naire du  roi  Joseph,  il  revint  en  France  lors- 
que ce  roi  échangea  sa  couronne  de  Naples 
contre  le  sceptre  espagnol.  Il  se  retira  dans  une 
campagne  qu'il  possédait  à  Montlignon ,  et  de- 
vint maire  de  cette  commune.  On  ne  parlait 
plus  de  cet  acteur  depuis  longtemps,  lorsqu'une 
idée  regrettable  le  fit    prendre  part,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  à  une  représentation  extraor- 
dinaire donnée  au  Théâtre-Italien,  le  25  avril 
1816.  Il  y  parut  dans  le  rôle,  mal  approprié  à  son 
âge,  de  Tancrède ,  dans  lequel  il  ne  dut  les 
quelques  applaudissements  qui  l'y  accueillirent 
qu'au   souvenir  du  passé.    Correspondant  de 
l'Institut  depuis  la  formation  de  la  classe  des 
beaux-arts,  La  Rive  employa  ses  loisirs  à  écrire 
sur  son  art.  Il  est  auteur  d'un  Cours  de  Déelch 
mation  divisé  en  douze  séances;  Paris,  1804» 
in-8*  ;  —  Cours  de  Déclamation  prononcé  à 
r Athénée  de  Paru;  Paris,  1810,  2  vol.  in-S*". 
Ce  travail,  assez  informe  dans  le  principe,  fut 
confié  par  La  Rive  à  Ginguené,  qui  le  mit  en  état 
de  paraître  sous  les  yeux  du  public.  H  avait  pu- 
blié antérieurement  :  Réflexions  sur  VArt  théâ- 
tral; Paris ,  an  ix^  br.  in-8*.  Parmi  les  quelques 
anecdotes  qu'il  rapporte  dans  cet  opuscule,  il  s'en 
trouve  une  qui  pourrait  être  racontée  avec  plus 
d'exactitude.  Avant  d'être  attaché  à  la  Comédie- 
Française,  LaRiveappartenaitau théâtre  de  Lyon, 
où  il  jouissait  de  la  faveur  publique.  11  vit  donc 
avec  un  déplaisir  extrême  Lekain  venir  y  donner 
quelques  représentations.  Un  jour  quecedemier 
jouait  Vendôme,  La  Rive ,  sans  avoir  prévenn 
personne,  parut  sons  l'habit  de  Nemours.  Son 
apparition  inattendue  provoqua  des  applaudisse- 
ments assez  vifs ,  pour  rendre  sensible  l'impres- 
sion qu'ils  produisirent  sur  Lel^aiD.  i^^  premiers 
mots  que  dit  Nemours,  sont .  «  Où  roe  condui- 
sez-vous? —  Devant  vofre  i.:n(mear,  lui  ré- 
pond Vendôme.  Cette  répof^^^^l.^  appUcation 
facile,  passant  paria  l»aç|^,  â  "  ^ain,  fut  la 
foudre  tombant  dm  k     \  30  ^j   eUe  pro- 
duisit d'effet.  Mais  ce  qoeh^^U^      *vl  Rivp  i^oA 
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nérer  lu  Théâtres,  de  leur  rendre  leur  mora- 
lité et  d^assurer  Fétat  de  tous  les  comédiens , 
sans  dépenses  pour  le  gouvernement;  Paris ^ 
1806,  in-4^;  — i^ame  et  Thisbé,  scène  lyri- 
que ;  Paris,  1784,  in-8**yet  1791  ,in-18.  Cette  scène, 
représentée  le  2  juin  1783,  reproduisait  fidèle- 
ment la  fable  d'Ovide,  et  formait  un  tableau  asseï; 
dramatique.  —  M.  Quéraid  attribue,  mais  à  tort, 
croyons-nous,  à  La  Rive  un  roman  intitulé  : 
Thama,  ou  le  sauvage  civilisé,  histoire  d*un 
Tùttien  (roman  entièrement  refondu  et  publié 
par  J.-L.-Melchior  Porthmana)  ;  Paris,  1807  et 
1812,  2  vol.  iB-12.  £.  DB  MANins. 

Mémoirêi    de  Mlle  Gtolron.  —  Correspondance  de 
GrtniiD.  —Id.  de  Là  Harpe.  —  Doeitmtnit  particuliers. 

LARiYBT  (  Pierre  de  ),  auteur  comique  et 
traducteur  français,  naquit  à  Troyes,  vers  1 550,  et 
mourut  vers  1612,  suivant  la  plupart  -des  bio- 
graphes, qui  n'ont  donné  sur  son  compte  que 
des  renseignements  inexacts  et  incomplets.  H 
semble,  d'après  divers  indices,  que  la  date  de 
sa  naissance  doive  être  reculée  de  plusieurs  an- 
nées, de  dix  au  moins.  En  effet,  dans  la  dédi- 
cace à  M.  de  Pardessus  de  sa  traduction  de  la 
Philosophie  et  institution  morale  d'Alexandre 
Piccolomini ,  en  1580,  il  ^rleàe  F  humble  ser- 
vice que  depuis  vingt  ans  il  a  commencé  à 
lui  /aire;  s'il  était  né  en  1550,  ce  serait  donc 
à  l'âge  de  dix  ans  qu'il  aurait  commencé  ce  ser- 
vice, ce  qui  ne  semble  guère  probable.  En  outre, 
son  collègue  C.  Thorelot,  chanoine  en  l'église 
Saint-Urbain  de  Troyes,  le  traite,  en  1603,  de 
vénérable  vieillard,  dans  un  sonnet  inséré  en 
tête  d'une*  de  ses  traductions.  Traiterait«on  de 
vénérable  vieillard  jun  homme  de  cinquante- 
trois  ans?  Suivant  son  compatriote  Grosley 
(Œuvres  inédites,  publiées  par  Patris-Debreuil, 
Paris,  1812,  in-8",t.  r%p.  19),  Pierre  de  La- 
rivey  «  étoit  fils  d'un  Giuntiy  Florentin,  venu  à 
Troyes,  soit  en  compagnie  des  artistes  floren- 
tins qui  nous  ont  laissé  tant  de  monuments  de 
leurs  études  sous  Midiel-Ange,  soit  pour  y  suivre, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  des 
affaires  de  commerce  ou  de  banque.  »  Cette  indi- 
cation, d'après  laquelle  son  nom  ne  serait  qu'une 
traduction  française  du  nom  italien  giunto 
(arrivé,  l'arrivé  (1))  expliquerait,  mieux  encore 
que  l'influence  des  comédiens  italiens  qui  jouaient 
dès  lors  à  Paris,  le  penchant  qu'il  montra  tou- 
jours à  imiter  la  commedia  deltarte  et  son  goût 
persévérant  pour  la  littérature  italienne.  Le  peu 
de  renseignements  authentiques  qne  nous  avons 
sur  Larivey  sont  épars  dans  ses  eenvres.  Sur  le 
titre  et  dans  le  privilège  de  sa  prétendue  traduc- 
tion de  {'Humanité  de  JésuS'Christ,  par  Pierre 
Arétin ,  traduction  qui  n'est  qu'un  rajeunisse- 
ment de  celle  de  Jean  de  Vauzelles,  on  trouve 
la  confirmation  d'un  fait  peu  connu ,  bien  qu'in- 
diqué par  Grosley  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  : 

(1)  OolUaume  Le  Breton  écrit  soa  nom  ainsi  :  L'Ârri- 
«eVf  duu  un  sonnet  en  tftte  de  ses  ilx  premières  cnm$- 
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il  Mùichanolnë  en  réglise  royalle  et  collégialle 
de  Saini'Eshenne  de  Troyes.  La  même  année, 
le  titre  d'un  autre  de  ses  ouyrages  :  Les  Veilles 
de  Barthélemtf  Amigio,  lui  donne  la  qualité  de 
prestre.  Ainsi  ce  n'était  pas  un  simple  cha- 
noine séculier.  11  était  même  greffier  de  son  cha- 
pitre, et  le  dimanche  30  novembre  1605  on  le 
Toit  signer  le  prooàs-verbal  de  translation  d'une 
relique  de  l'église  Saint-Étienne  en  Téglise  pa- 
roissiale (1). 

Nous  avons  déjà  vu  qu'en  1580  il  remplissait 
des  fonctions  indéterminées  diez  M.  de  Par- 
dessus, «  conseiller  du  roi  en  la  cour  du  parle- 
ment à  Paris  ».  Il  semble  faire  entendre  plus 
loin,  dans  la  même  dédicace ,  que  sa  traduction 
de  Piccolomini  avait  été  composée  dans  la  mai> 
son  et  imprimée  aux  dépens  de  ce  conseiller. 

Larivey  eut  un  certain  nombre  de  poètes, 
surtout  de  poètes  dramatiques,  pour  amis;  par 
exemple  Guillaume  Le  Breton,  qui  en  plusieurs 
circonstances  lui  adressa  des  vers  louangeurs, 
signés  de  sa  devise  :  Mas  honra  que  vida;  Louis 
Le  Jars,  qui  lui  fit  un  sonnet  pour  sa  traduc- 
tion de  Straparole;  François  d'Amboise,  à  qui 
Larivey  dédia  tout  son  théâtre,  et  qu'il  appelle 
le  sneilleur  de  ses  meilleurs  amis.  Peut-être 
hilhièrent-ils  sur  lui  pour  lui  faire  aborder  le 
théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  TÎngt-neuf  ans 
lorsqu'il  s'y  décida,  ou  plutôt  environ  quarante, 
si  l'on  pense  avec  nous  qu'il  faut  reculer  d'une 
dnafaie  d'années  4a  date  de  sa  naissance.  11  était 
versé  dans  la  littérature  transalpine  au  moins 
autant  que  dans  les  littératures  grecque  et  latine. 
Gefutfie  qui  détermina  son  choix.  Il  forma  le 
projet  de  transporter  sur  la  scène  française,  comme 
avait  déjà  fait  Jacques  Grévin  dans  les  Bsàahis, 
les  caractères ,  les  intrigues  et  les  tableaux  de 
mœurs  de  la  Ckimédie-Italienne.  Ce  fut  en  1&79 
qu'il  publia  ses  six  premières  pièces,  qui  furent 
accueillies  avec  nne  très-grande  faveur.  Ces  six 
pièces,  comme  les  tro(s  autres  qu'il  donna  ensuite 
en  1611,  étaient  tontes,  non  pas  aculemeot  imi- 
tées, non  pas  tout  à  fait  traduites,  roaisarriin- 
gées  de  l'italien.  Larivey  arrangeait^  en  franci- 
sant le  dialogue,  grâce  surtout  à  l'emploi  des  lo- 
cutions populaires,  en  modifiant  le  plan, -en 
changeant  le  lieu  de  l'action,  les  noms  des  per- 
sonnages; en  supprimant  des  soènesetroême 
des  rOles  ;  en  faisant,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il 
jugeait  nécessaire  pour  rendre  la  pièce  Intéres- 
sante à  un  puUio  français;  raaii  il  ajoutait  rare- 
ment. Dans  la  dédicace  de  ses  pièces ,  il  met  sur 
la  voie  de  ses  emprunts,  en  disant  qull  a  bâti 
son  ouvrage  sur  le  patron  de  plusieurs  bons  au- 
teurs italiens,  «  comme  Laurent  de  Médicis, 
François  Grassin,  Vincent  Gahian,  Jherosme 
Razzi,  Nicolas  Bonnepart,  Loys  Dolce  et  au- 
tres M.  Complétant  ces  indications  par  ses  re- 
cherches, M.  Jannet  a  indiqué ,  dans  sa  récente 


(1)  DesRucrrois,  La  Sainteté  chrétienne,  etc.;  Troyes, 

I6«T,  lD-4»,  fol.  814. 


édition  de  Larivey,  les  neuf  pièces  italiennes  que 
celui-ci  a  habillées  à  la  française  dans  ses  neuf 
comédies.  Le  Laquais  est  tiré  du  Ragazzo  de 
L.  Dolce;  La  Veuve  y  de  la  Vedova  de  Nicolo 
Buonaparte;  Les  Esprits,  de  l'il ri(fo5to  de  Lo- 
renzino  de  Médicis,  que  Larivey  a  confondu  avec 
Laurent  de  Médicis,  père  de  Léon  X  :  c'est  une 
des  pièces  où  il  a  fait  le  plus  de  changements. 
Le  Morfondu  n'est  guère  qu'une  traduction  de  La 
Gelosia  de  Grazxini  ;  comme  Les  Jaloux^  de 
/.  Gelosiàe  Vincent  Gabbiani,  et  LesEscolliers, 
de  la  Zecca  de  Razzi.  La  Constance  est  tirée  à 
peu  près  littéralement  de  LaCostanza  de  Giro- 
lamo  Razzi  ;  Le  Fidèle,  du  Fedele  de  L.  Pasqua- 
ligo  ;  Les  Tromperies,  de  GV  inganni  deN.  Sechi. 
Larivey  a  même  copié  à  peu  près  tous  les  prolo- 
gues. On  voit  si  la  Biographie  Michaud  a  raison 
de  dire  que  les  pièces  de  Larivey  sont  de  son  in- 
vention. 11  semble,  en  outre,  qu'il  ait  joint  à  ces 
imitations  modernes  l'imitation  des  anciens, 
principalement  de  Térence ,  fondant  comme  lui 
ses  intrigues  sur  des  stratagèmes  que  ses  valets,  4 
la  façon  des  Davus  et  des  Synis,  mènent  à  ternie 
avec  une  impudente  habileté  ;  comme  lui  encore, 
entremêlant  ses  pièces  de  nombreux  a  parte , 
de  tirades  et  sentences  morales ,  etc. 

he$  comédies  de  notre  auteur  furent-elles  re- 
présentées publiquement?  On  n'a  aucun  doca- 
ment  qui  le  prouve  d'une  façon  certaine,  et  l'on 
ne  peut  tirer  mille  conjectures  des  prologues , 
puisque  ces  prologues  sont  pris  de  l'auteur  ita- 
lien.  Cependant  ces  pièces  sont  évidemment 
composées  pour  la  scène  :  Larivey  a  soin  d'y 
transporter  le  lieu  des  événements  en  France,  et 
d'y  mettre  le  moins  |)ossiblp  de  rdles  de  femmes, 
qui  étaient  alors  remplis  par  des  hommes,  au 
grand  préjudice  de  l'illusion  théâtrale.  En  outre , 
un  sonnet  de  G.  Chasble,  adressé  à  notre  auteur, 
et  qu'on  trouve  en  tête  de  sa  traduction  de  Pic- 
colommi ,  semble  le  faire  entendre.  S'il  n'a  pas 
été  joué  sur  des  théâtres  réguliers,  il  l'a  du  moins 
été  certainement  sur  des  scènes  particulières. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  six  premières  comédies 
avaient  eu    un   succès  incontestable,    malgré 
la   nouveauté  de  la  tentative.  On  n'était  pas 
encore  habitué  aux  pièces  en  prose,  quoique 
Louis  Le  Jars  eût  déjà  composé  sa  Lucelle 
(là74);  mais  ce  n'avait  été  là  qu'une  tentative 
isolée ,  tandis  que  Larivey  publiait  une  œuvre 
considérable,  et  que  son  innovation  était  systé- 
matique et  raisonnée  :  «  Non  que  je  veuille  infé- 
rer, dit-il  dans  la  dédicace  à  M.  d'Amboise,  que 
je  sois  le  premier  qui  faict  veoir  des  comédies 
en  prose,  car  je  sçay  qu'assez  de  bons  ouvriers 
en  ont  traduit  quelques-unes;  mais  aussi  puis- 
je  dire  cecy  sans  arrogance  que  je  n'en  ay  en- 
core veu  defrançoises,  j'enten  qui  ayent  esté  re- 
présentées comme  advenues  en  France.  Or,  si  je 
n'ay  voulu  en  ce  peu  contre  Fopinion  de  beau- 
coup, obliger  la  franchise  de  ma  liberté  de  parier 
à  la  sévérité  de  h  loy  de  ces  critiques  qui  veol- 
lent  que  la  comédie  soit  un  poème  subjeet  au 
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nombre  et  mesure  des  vers  (ce  que,  sans  me 
vanter,  j'eusse  pu  faire  ),  je  Vay  faict  parce 
quHl  m'a  semblé  que  le  commun  peuple,  qui 
est  le  principal  personnage  de  la  sfiney  ne 
s'estudie  tant  à  agencer  ses  paroles  qu*à  pu- 
blier son  affection^  qu'il  a  plustost  dicte  que 
pensée.  »  11  développe  ensuite  et  appuie  d'exem- 
ples cette  observation,  souvent  répétée  depuis, 
sous  d'autres  forme»,  par  les  partisans  de  1^ 
même  idée. 

Le  succès  de  ce  premier  recueil ,  attesté  par 
d'assez  nombreuses  éditions,  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  trente  ans  avant  d'en  publier  un  nouveau. 
Ce  ne  fut  qu'en  1611  que  parurent  ses  trois  der- 
nières comédies,  qu'il  venait  de  retrouver,  dit-il, 
dans  ses  vieux  papiers,  et  il  annonça  en  même 
temps  l'intention  d'en  publier  trois  autres,  pro- 
jet dont  l'exécution  ne  fut  probablement  empê- 
chée que  par  sa  mort. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  juger  le  théâtre 
et  apprécier  le  talent  de  I^arivey,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  comme  restriction  nécessaire  à 
tous  nos  éloges ,  que  nous  n'avons  affaire  qu'à 
un  simple  arrangeur. 

Les  pièces  de  Larivey  se  recommandent  d'a- 
bord à  l'attention  par  l'influence  qu'elles  ont  exer- 
cée sur  la  scène  française,  influence  sufBsamment 
attestée  par  les  emprunts  de  Molière  et  de  Re- 
gnard.qui  ont  pris,  par  exemple,  à  la  comédie  des 
Esprits ,  l'un  le  monologue  où  l'avare  réclame 
sa  cassette,  l'autre  la  scène  du  Retour  imprévu 
où  Merlin  persuade  à  Géronte  que  sa  maison 
est  hantée  par  des  revenants  (1).  Nulle  part  non 
plus  on  ne  trouvera  une  plus  curieuse  et  plus 
complète  collection  des  types  de  notre  vieille 
comédie  :  le  valet  bouffon,  le  pédant,  le  mata- 
more, le  vieillard  amoureux,  la  femme  d'in- 
trigue, qu'il  appelle  d'un  nom  beaucoup  plus 
énergique.  Il  multiplie  les  vieillards  dans  ses 
pièces,  et  les  rend  volontiers  ridicules,  tendance 
qui  n'est  pas  rare  dans  les  comédies.  On  y  ren- 
contre aussi  beaucoup  de  maris  dupés,  de  filles 
séduites,  de  femmes  perdues,  de  valets  fripons. 
La  licence  n'y  manque  pas,  mais  une  licence 
ou  plutôt  une  crudité  purement  matérielle  :  c'est 
le  langage  qui  est  grossier,  et  non  le  sentiment 
qui  est  corrupteur  chez  lai.  Dans  beaucoup  de 
scènes,  Larivey  est  monté  jusqu'au  vrai  comique. 
Son  dialogue  est  d'ordinaire  assez  vif,  et  surtout 
naturel  et  vrai;  son  style,  la  seule  chose  peut- 
être  dont  on  ne  puisse  lui  contester  le  mérite, 
est  plein  d'une  verte  saveur  et  d'une  vigou- 
reuse franchise.  Enfin,  indépendamment  des  lo- 
cutions familières  de  la  vieille  langue,  des  pro- 
verbes et  images  popu/aire^  aq^^x  on  trouve 
souvent  la  trace  et  Vorigi^^  ♦  lai,  u  abonde 
en  détails  curieux  sur  k     ^^'^^  j^g  moeurs  du 
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t»\t  le  tond  de //£eo/f  de/ A.^»^  ilV  aff**^ —  •  **«çf  qui 
plan  d'une  /oto  d»M  Urfre/  /^^  ^^^  0*^ gpùtO^  »  on  \f^^e 
et deiScaplD,  eomae(le$p.L\  h*^'p*r    enr^  ^«8  Fr^jo^ 


seizième  siècle.  Comme  art,  son  théâtre  est 
insuffisant  :  sa  comédie  est,  avant  tout,  une 
comédie  d'intrigne  et  d*intrigue  amoureuse ,  se 
déroulant  à  travers  un  imbroglio  presque  tou- 
jours compliqué,  sans  empêcher  toutefois  les 
échappées  plus  ou  moins  nombreuses  sur  la  co- 
médie de  mœurs  et  de  caractère.  L'action  se 
morcelé  sans  cesse,  et  le  plan  se  dérobe  aux 
regards;  la  scène  reste  souvent  vide,  et  l'atten- 
tion est  obligée  de  se  fractionner  et  de  changer 
continuellement  de  personnages  et  de  lieux.' 
Joignez  à  tout  cela  l'absence  du  bon  goût  dans 
un  grand  nombre  de  ses  plaisanteries,  et  vous 
aurez  les  principaux  défauts  de  notre  auteur. 
Voici  la  liste  des  œuvres  de  Larivey,  ou  plu- 
tôt de  ses  traductions;  car  c'est  à  ce{a  que  se 
réduisent  presque  toutes  ses  oeuvres  :  Les  fa- 
cétieuses Nuits  du  seigneur  Straparole,  tra- 
duction du  2*  livre,  réunie  à  celle  du  I"  livre 
par  Jean  de  Louveau  ;  1573.  Ces  deux  volumes 
furent  réimprimés  plusieurs  fois.  En  1580,  le  li- 
braire A  bel  L'Angelier  obtint  un  privilège  pour 
imprimer  les  deux  livres  de  Straparole,  le 
2*  traduit  par  Larivey,  ^t  le  !•*"  traduit  par 
J.  Louvean,  mais  revu,  corrigé  et  augmenté  de 
sonnets  et  chansons  par  le  même  Larivey.  C'est 
ce  travail  qu'a  reproduit  le  libraire  Jannet  dans 
sa  récente  édition  de  Straparole  (1857).  Notre 
auteur  y  a  donné  pleine  carrière  aux  libertés  de 
son  imagination;  il  ne  se  fait  même  pas  faute  de 
sul>stituer  aux  énigmes  et  aux  contes  originaux 
des  contes  qu'il  a  empnmtés  ailleurs;  et  des 
énigmes  probablement  composées  par  lui-même, 
et  qui  luttent  d'indécence  avec  celles  de  Strapa- 
role; —  Deux  livres  de  Filosofie  fabuleuse, 
dédiés  à  René  de  Yoyer,  vicomte  de  Paulmy, 
seigneur  d'Argenson,  1577;  le  1^  de  ces  livres 
est  tiré  des  discours  d'Ange  Firenzuola,  Floren- 
tin ;  et  le  second  des  traités  de  Sandebar  Indien  ; 
réimpr.,  à  Lyon,  1579,  et  Rouen,  1620.  Dans  la 
dédicace  il  parle  à  ce  seigneur  de  vers  qu'il  avait 
faits  sur  la  mort  de  monseigneur  son  père;  suivant 
Du  Verdier,  ces  vers  ont  été  imprimés ,  mais 
ils  nous  sont  inconnus  ;  -  Les  six  premières 
Comédies  facécieuses  de  Pierre  de  Larivey, 
Champenois,  à  IHmitation  des  anciens 
Grecs,  Latins  et  modernes  Italiens  ;  Paris, 
Abel  L'Angelier,  |579,  in-12;  réimpr.  à  Lyon, 
1597;  Rouen,  1600,  1611;  —  La  Philosophie 
et  Institution  morale  d  Alexandre  Piccolomini, 
trad.  par  P.  de  Larivey,  1581 ,  1585,  Abel 
L'Angelier,  gr.  in-8°  ;  —  Les  divers  Discours 
de  Laurent  Capelloni,  trad.  par  le  même; 
Troyes,  (595,  in-12,  avec  une  dédicace  à  M^f  de 
de  Luxembourg,  qui  n'est  que  la  reproduction, 
à  peu  près  mot  pour  root,  de  celle  de  la  Filo- 
sofe  fabuleuse  à  M.  de  Voyer  d'Argenson, 
tant  noire  auteur  aimait  peu  à  fatiguer  son  iq^^- 
ç,malion;  —  V Humanité  de  Jésus- Christ,  par 
Viene  Arétin,  trad.  par  le  même;  Troyes,  160^, 
^^-ft";  —  Veilles  de  BarthélenjLy  Arriigiof 
Troues,  1608,  iu-lî  ;—  Trois  nouvelles  Corné- 
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dies  de  Pierre  de  Larivey^  Champenois ^  impr. 
à  Troyes,  et  se  vendant  à  Paris,  1611,  in- 13.  U 
n'y  en  a  qu'une  édition  malgré  des  différences  dans 
le  titre  générai  et  même  dans  le  titre  particulier 
de  chaque  pièce,  selon  le  libraire  à  qui  était  des- 
tiné le  tirage*  M.  Jannet  a  consacré  les  tomes 
V,  VI  et  le  commencement  du  tome  YII  de  son 
Ancien  Théâtre  Français  à  la  reproduction  du 
théâtre  complet  de  Larivey,  dont  il  a  fait  aussi 
un  tirage  à  part,  en  deux  volumes  de  sa  BibUo- 
fhègne  elzevirienne,  C*est  dans  l'excellente  no- 
tice qu'il  a  HÛse  en  tète  de  cette  édition  que  nous 
avons  trouvé  la  plupart  des  faits  et  des  dates  de 
cet  article.  Victor  Foornel. 

Grotley,  Mémoir.  pour  servir  ù  rhittoire  de  Trofêê. 
—  Saint -Marc  Girardin,  jtnalfftê  de  son  Cours,  dans  le 
Joumai  général  de  einstmet.  publ.,  18S4,  n*s7  et  li.  — 
JaDDet,  Avertissement  en  télé  de  son  édUtoo  da  théâtre 
de  Larlvey.  —  V."  Foarnel,  article  dans  l'Jtkenmusn 
français  du  s  dot.  iSM. 

LA  KiTiÈRB  (Perretie  de,  dame  de  La 
Koche-Guïom),  née  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  morte  après  14C3.  Fille  de  Bureau  de  La 
Rivière,  principal  ministre  ou  favori  des  rois 
Chartes  V  et  Charles  VI,  elle  épousa,  avant  1408, 
un  chevalier  normand,  nommé  Guy  de  La  Roche, 
seigneur  de  Bemeville  ou  Bemienville  et  de  La 
Roche-Guyon,  qui  fut  tué  en  1415  à  la  bataille 
d'Azincourt.  Perrette,  avec  trois  enfants  en  bas 
âge,  vivait  retirée  à  la  Roche-Guyon  lorsque  ce 
château ,  situé  sur  la  Seine ,  entre  Mantes  et 
Vemon,  fut  assiégé  enl 4 19,  par  le  comte  de  War- 
wick,  ayant  sous  ses  ordres  Guy  Le  BouteiUier, 
chevalier  français,  rallié  au  parti  des  envahis- 
seurs. Après  divers  assauts  infructueux,  Guy  le 
Bouteillier  conseilla  au  comte  de  miner  la  forte- 
resse et  de  la  faire  sauter.  La  dame  de  La4tocbe 
fût  réduite  à  capituler.  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, fit  don  du  château  à  Guy  Le  Bouteillier.  Il 
offrit  en  outre  à  la  châtelaine  de  lui  conserver 
sa  protection  royale ,  à  la  conditioa  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  vainqueur,  et  d'épouser 
Guy  Le  Bouteillier.  La  dame  de  La  Roche  rejeta 
oetteofTre  et  rendit  la  place.  Dénuée  de  tout,  elle 
vint,  suivie  de  ses  trois  enfants,  trouver  le  dau- 
phin, depuis  Charles  VII,  qui  rattacha  à  sa  cour 
avec  le  titre  de  dame  dlionnenr  de  la  reine. 

Perrette  de  La  Rivière,  en  1436,  reçut,  au  nom 
de  la  reine,  Marguerite  d'Ecosse ,  débarquée  à 
La  Rochelle.  Perrette  accompagna  Marguerite  à 
Tours,  où,  le  24  juin  suivant,  la  princesse  d'E- 
cosse épousa  le  dauphin  (Louis  XI).  Le  2  janvier 
1440,  le  roi,  à  la  suite  de  la  Proçuerie ,  fit'pré- 
sent  à  madame  de  La  Roche-Guyon  de  la  terre  de 
Saint-'Maixent,  qui  venait  d'écfaoir  au  roi  par  for- 
faiture. Peu  de  temps  après,  Charles  VII  lui  re- 
prit ce  don,  et  lui  conféra  en  échange  la  garde 
de  Corbeii,  avec  1,500  livres  de  pension,  dont 
elle  jouissait  en  1444  et  1446.  Le  19  mai  1440, 
Perrette  de  La  Roche-Guyon  accompagnait 
comme  gouvemaute ,  à  Reims ,  Catherine  de 
France,  lorsque  cette  princesse  vint  dans  cette 
ville  épouser  Cbarle<i  le  Téméraire ,  alors  comte 
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de  Charolaisetfils  aine  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
:  Bourgogne.  Charles  de  France,  frère  de  Louis  XI, 
I  étant  né  à  Tours,  le  28  décembre  1446,  la  dame  de 
!  La  Roche-Guyon  le  tint  sur  les  fonts  en  qualité  de 
marraine,  avec  la  femme  du  premier  ministre  et 
trois  des  principaux  personnages  du  royaume. 
Le  3  septembre  1449,  le  château  de  La  Roche- 
Guyon  fut  repris  sur  les  Anglais  par  les  troupes 
de  Charles  vn.  Le  roi,  qui  dirigeait  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  commit  immédiatement, 
comme  gouverneur,  à  la  garde  de  la  place,  Guy 
de  La  Roche-Guyon.  Ce  Guy,  chevalier,  conseil- 
ler et  chambellan  du  roi  dès  1431,  était  le  fils 
de  Guy,  mort  à  la  bataille  d'Azinoourt  et  de 
Perrette  de  La  Rivière.  II  avait  grandi  sous  la 
protection  de  Charles  VII,  et  combattait  Ini- 
mème,  â  l'attaque  du  château  de  La  Roche- 
Guyon,  .contre  les  Anglais.  Ce  domaine  hérédi- 
taire rentra  ainsi  dans  la  famille  de  ses  posses- 
seurs. 

Perrette  de  La  Rivière  occupa  le  poste  de  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reme  MÎuie  d'Anjou, 
jusque  vers  la  mort  de  cette  princesse  (!).£& 
1463,  elle  vendit  ses  terres  d'Auneau  et  de  Roche- 
fort  en  Normandie.  Perrette  ne  vivait  plus  en 
1475.  Vallbt  de  Vduvillb. 

CArcmifiw  de  P.  de  Cagor,  cbap.  its.  —  MAnoacrlls, 
•applémeot  français,  n<»  178,  t.  ett,MO,  folio  7M.  ^ 
Titres  géoéalofffques.  —  Jean  Cbartler,  édIUoD  eUerl- 
rleoDc,  i  la  table.  —  Religteus  de  Salnt-Denla,  édttloQ 
Bellaguet,  lo-4«>,  à  la  table.— J.  des  Ursios,  dans  Goderroy, 
Charles  f /,  1868.  In-foilo,  page  887.  —  Mooslrelet,  «911s 
l'année  1418.-  Anselme.  HiUoire  Généalogique,  t.  VlU, 
p.  888  et  897.  —  Moniteur  wUversel  du  8  octobre  I8si, 
f ittilleton,  colonne  10.  •—jâthentgum  français  da  88  nars 
1888,  page  888. 

LA  KiTites  (Poly carpe  de),  érudit  fran- 
çais, mort  vers  1640.  Originaire  d'Avignon  sui- 
vant les  uns»  ou  du  Puy  en  Velay,  suivant  les 
antres,  il  fut  admis ,  en  1608,  à  la  Grande  Char- 
treuse, devint  ensuite  prieur  des  malsons  de 
Sainte^roix  et  de  Bordeaux,  et  dirigea  en  la 
même  qualité,  de  1631  à  163S,  le  monastère  de 
Bonpas.  Dès  qu'il  eut  été  déchargé  de  ces  fonc- 
tions incompatibles  avec  ses  études  littéraires , 
il  partit  pour  les  eaux  de  Digne  ou  de  Balaruc, 
et  ne  repamt  plus.  Malgré  l'assertion  de  De  Lau- 
noy ,  qui  l'accusa  de  s'être  dérol>é  au  monde^  pour 
secouer  le  joug  de  la  foi  catholique,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  fut  assassiné  en  route  par  le  valet 
qui  l'accompagnait  Dom  Polycarpe,  dont  l'ins- 
truction était  fort  étendue ,  entretenait  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  prindpaux  savants  de 
son  temps ,  tels  que  Gassendi ,  Bouche ,  Peiresc, 
Savaron,  Guichenon,  le  P.  Sirroond ,  etc.  On  a 
sous  son  nom  trois  traités  de  piété  sur  la  fin  du 
monde,  la  Rédemption  et  les  excellences  de 
l'âme;  mais  c'est  surtout  par  ses  travaux  sur  la 
Provence  qu'il  a  mérité  la  réputation  d'émdit. 
On  possède  à  Carpentras3  vol.  nanusc.  in-folio, 
qui  lui  sont  attribués  ;  les  tomes  I  et  II,  rédigés 
en  latin,  portent  le  titre  :  Annales  Avenionen- 


(i)  u  reine  monrat  le  18  nov.  1488. 
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siumJSpUeopommseu  Annales  Eeelssiœ,  civir 
'  taliseiconUtattis  Avenionensis  (1);  lelomelll, 
eo  français,  est  consacré  à  VHistobre  d'Avignon. 
Dom  Polycarpe  avait  eu  aussi  le  projet»  men- 
tionné par  le  P.  Le  Long,  de  composer  une  his- 
toire de  tous  les  évèques  de  France,  à  l'instar 
de  la  Gallia  chrisiiana.  P.  L. 

CUude  Robert,  la  Gaule  ekréUemu,  —  H.  Roache, 
Hist.  de  Provence,  I.  B90.  —  GasMndl,  De  nta  Peireg- 
JNI,  llb.  VI.  -  Mémoires  de  Trévoux,  avril  ITti.  ->  Le 
l^ng,  BibUoîh.  hitt.  dé  la  France,  ii«"  tMO  et  S064.  — 
BarjAveU  BMHbUogr,  vauetusUnne, 

LAKlTiiKE  {Pierre-FrançoiS'Toussaint), 
pédagogue  français,  né  en  1762,  à  Séez,  en 
basse  Normandie,  mort  à  Montargis  ( Loiret )yen 
1829.  n  suivit  la  carrière  ecclésiastique,  devint 
grand- vicaire  en  1790,  et  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  deClermont.  11  Ait  ensuite 
proviseur  du  collège  d'Orléans,  et  inspecteur 
d'académie  à  Stra^urg.  On  a  de  lui  :  Prin- 
cipes de  Grammaire  générale  et  de  gram- 
maire latine;  1800,  in-8®;  —  Notice  his- 
torique sur  C.'F.'J.  Dugua ,  général  de  di- 
vision, etc.;  1812,  în-8*;—  Grammaire  fran- 
çaise classique,  1819,  in-8®  ;  ^Logique  classi- 
que; 1819,  in-^*";  réimprimée  avec  des  addit. 
en  18..  ;  ^  Observation  critique  sur  la  Gram^ 
maire  de  M.  Pelletier;  Paris,  1823,  in-S*".  Se- 
crétaire perpétuel  pendant  quinze  ans  de  l'Aca- 
démie de  Caen,  il  a  publié  trois  volumes  des 
Mémoires  de  cette  académie.         G.  de  P. 

I  F.  fioarqaelot  et   A.  Maary,  LUtérature  oontêmp. 

LARiTiiRB  (  Pierre-  François  -  Joachim- 
Benri  de),  législateur  et  magistrat  français,  né 
à  Falaise,  en  Normandie,  dans  l'année  1761,  mort 
à  Paris,  le  3  novembre  1838.11  était  avocat  dans 
sa  ville  natale  lorsqu'éclata  la  révolution.  L'ar- 
deur qu'il  montra ,  comme  partisan  des  intérêts 
populaires,  le  fit  élire  en  1791  député  à  l'Assem- 
blée législative.  Il  se  lia  avec  les  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  et  se  fit  remarquer  d'abord 
à  l'occasion  d'un  mouvement  royaliste  qui  eut 
lieu  en  décembre  1791  dans  la  Normandie;  il 
demanda  qu'on  exerçât  des  poursuites  sévères 
contre  ceux  qui  en  étaient  signalés  comme  les 
principaux  auteurs.  Dans  la  séance  du  10  mars 
1792,  il  attaqua  vivement  le  ministère  et  appuja 
la  demande  de  Brissot  pour  la  mise  en  accusation 
de  De  Lessart,  ministre  des  Affaires  étrangères. 

II  sollicita  un  prompt  rapport  sur  le  projet  de 
déclaration  de  guerre  à  l'Autriche.  Lors  de  la 
discussion  que  les  agitateurs  élevèrent  contre  le 
garde  des  Sceaux  Dnport  du  Tertre ,  il  était  un 
des  membres  qui,  dans  la  séance  du  4  avril , 
s'opposèrent  à  ce  qn'ii  iQ|  i>^^  donné  communi- 
cation des  pièces  et  des  cK  -  ^«accusation  pré- 
sentés contre  loi.  Le  ii  ^  ^'^,A||,e  mois,  il  dé- 
nonça les  soldats  swW  ^*|  f^^^  insullanl  des 
citoyens  paisiWes  dans  ^^  ^^^  j^  xuilerieft , 

vraw  ^\xwt\i  iire  empT*       ^  ^,  d«qoe  ççj  o«l- 

"  -   f^tf/**»  et  p^p^r* 
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quoique  ces  soldats  n'eussent  chassé  que  des  ven- 
deurs de  pamphlets  contre  le  roi  et  la  reine. 
Dans  la  séance  du  26  mai,  il  invoqua  l'autorité 
des  philosophes  andens  et  modernes,  et  surtout 
celle  de  J.-J.  Rousseau ,  pour  prouver  que  les 
opinions  religieuses  doivent  être  libres ,  et  que , 
dès  lors,  on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  à  cet 
égard  de  serment  d'un  citoyen ,  prêtre  ou  laï- 
que. Ses  concitoyens  l'appelèrent  à  faire  partie 
de  la  Convention.  Il  se  prononça  dès  la  pre- 
mière séance  contre  les  abus  du  pouvoir  usur- 
pateur de  la  Commune  de  Paris,  et  dans  une 
autre  séance,  il  fit  décider  que  son  président  se- 
rait mandé  à  la  barre  de  l'Assemblée  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Le  24  septembre ,  il  ap- 
puya avec  force  la  proposition  du  serment  de 
haine  à  la  royauté,  en  jurant  que  «  il  ne  souffri- 
rait Jamais  qu'un  monarque,  français  ou  étran- 
ger souillât  la  terre  de  liberté  ».  Vers  la  même 
époque ,  il  se  prononçait  aussi  pour  l'expulsion 
des  Bourbons.  Son  ardeur  républicaine  le  fit 
choisir  pour  un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner les  pièces  trouvées  aux  Tuileries  dans  l'ar- 
moire de  fer.  Dans  son  rapport,  il  signala  spé- 
cialement, en  lisant  une  des  pièces,  Lameth 
et  Bamave  comme  dévoués  à  la  royauté.  Ces 
deux  anciens  députés  furent  décrétés  d'accusa- 
tion ;  mais  lorsque  l'acte  d'accusation  fut  pré- 
senté, Henri  Larivière  chercha  à  atténuer  la 
déclaration  qu'il  avait  faite. 

Lorsque  la  Convention  agita  la  question  de  la 
mise  en  jugement  du  roi ,  Larivière  déposa  un 
vote  affirmatif.  Néanmoins ,  dans  le  cours  du 
procès,  il  parut  vouloir  sauver  la  vie  de  l'infortuné 
monarque.  Ainsi,  sur  la  question  de  culpabilité, 
il  déclare  qu'il  ne  croit  pas  devoir  cumuler  les 
fonctions  de  législateur  et  de  juge,  «  qu'il  ne 
peut  voter  que  le  renvoi  au  souverain  (le 
peuple).  »  Sur  la  peine  à  infliger  à  Louis  XYI, 
il  dit  :  «  Ce  ne  peut  être  par  humanité  qu'on 
épargne  un  coupable.  La  pitié  pour  les  scélé- 
rats est  une  cruauté  pour  les  gens  de  bien.  Je 
n'ai  jamais  douté  que  Louis  ne  fût  un  grand 
criminel,  et  si  je  ne  l'ai  pas  ainsi  prononcé  par 
le  fait ,  c'est  qu'il  m'a  pam  injuste  d'être  à  Ja 
fois  législateur  et  juré.  Mais  à  présent  qu'il 
s'agit  d'appliquer  contre  Louis  une  mesure 
politique,  et  que  je  puis  comme  législateur 
prononcer  sur  son  sort,  je  déclare  en  cotte 
qualité,  et  d'après  ma  conscience,  qui  m'élève 
au-dessus  de  tous  les  dangers,  que  l'intérêt 
de  la  patrie  exige  que  Louis  soit  détenu  pen- 
dant la  guerre  et  exilé  à  la  paix.  »  Enfin,  après 
la  condamnation  à  mort,  faisant  un  dernier  ef- 
fort, il  demanda,  mais  en  vain,  un  sursis. 

Le  18  mai  1793,  Henri  Larivière  fut  nommé 

membre  de  la  commission  des  Douze  chargée  de 

\  vérifier  les  actes  de  la  Commune  et  de  prend  re  des 

\  mesures  contre  ceux  de  ses  membres  qui  conspi- 

\  taxent  contre  la  Convention.  Cette  commission 

\  fttanèlcr  Hébert  et  plusieurs  jacobins.  De  telles 

\  tnesuTCSpTOvoquèrcnt  la  fureur  des  montagnards. 
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Làrivîère  essaya  vainement  de  lutter  dans  l'as- 
semblée contre  l*orage  qui  s*éleva  à  ee  sujet.  La 
'commission  fut  dissoute,  et  après  la  victoire  que 
les  démagogues  remportèrent,  le  31  mai ,  il  fut 
décrété  d'accusation.  On  Tarréta  dans  son  do- 
micile le  2  juin,  ainsi  que  les  autres  députés  at- 
teints par  le  coup  d'État.  Mais  il  parvint  à  s'é- 
chapper, et  se  réfugia  dans  le  Calvados.  Là,  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il  cherchait  à  ex- 
citer hn  ihoovement  insurrectionnel.  Cette  ten- 
tative, qui  Alt  s^§  succès,  fit  prononcer  la  mise 
hors  la  lof  contre  Henri  Larivière  et  contre  les 
Gîron(iins  qui  y  avaient  pris  part.  Plus  heureux 
que  Gdadet ,  Salles ,  et  Barbaroux ,  il  réussit 
à  se  soustraire  aux  recherches.  Après  s'être 
tenu  caché  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre, 
il  adressa  alors  sa  réclamation  à  la  Convention, 
qui  le  rappela  dans  son  sein.  Son  ressentiment 
contre  les  membres  de  la  Montagne  et  ceux  du 
comité  de  salut  public  auxquels  il  avait  dû  huit 
mois  de  dangers  et  de  souffrances,  se  manifesta 
en  toute  occasion.  Il  alla  même  jusqu'à  attaqut^r, 
mais  en  vain,  des  républicains  irréprochables, 
comhie  Càmot  et  Robert  Lindet.  5iéanmoîns, 
il  fut  élu*  secrétaire  de  l'Assemblée,  puis  membre 
du  comité  du  salut  public.  Différents  actes ,  en- 
tre autres  son  opposition  à  l'arrestation  des  prê- 
tres réfractaires,  le  rendirent  suspect;  il  sortit 
du  comité,  mais  n'en  continua  pas  moins  ses 
motions  réactionnaires.  Lors  de  l'émeute  du 
4  prairial  (20  mai  1795),  il  montra  une  grande 
énergie;  deux  fois  il  manqua  d'être  assassiné  en 
taisant  lecture  du  décret  de  la  Convention  au 
poste  du  Palais-Égalité.  Nommé  membre  du 
nouveau  comité  de  salut  public,  le  3  juin,  il 
adopta  un  système  entièrement  opposé  à  celui  de 
la  majorité  de  l'assemblée.  Al>andonnant  les 
rangs  des  républicains,  il  devint  un  des  orateurs 
les  plus  véhéments  parmi  ceux  qui,  sous  le 
prétexte  de  punir  les  agents  coupables  de  la  fac- 
tion vaincue  le  9  thermidor,  attaquèrent  réelle- 
ment le  gouvernement  établi  et  sapèrent  suc- 
cessivement toutes  les  l)ases  du  système  répu- 
blicain. Kn  octobre  1795,  il  contribua  à  faire  ac- 
cepter réchange  de  la  fille  de  Louis  XVI,  restée 
au  Temple,  contre  plusieurs  prisonniers  français 
alors  en  Autriche.  Dans  le  même  mois,  lorsque 
les  sections  de  Paris  s'étaient  insurgées  contre  la 
Convention,  il  fut  accusé  d'avoir  excité  les  trou- 
bles ,  mais  cet  incident  n*eut  pas  de  suite.  Il 
fut  encore  compromis  dans  la  cons))iration  roya- 
liste de  Lemattre  ;  cependant,  appuyé  par  im 
(Kirti  poissant,  et  surmontant  tous  les  obstacles, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Il  y  devint  un  des  principaux  chefs  du 
parti  dit  de  Clichy,  et  se  prononça  dans  toutes 
les  circonstances  contre  le  Directoire  exécutif. 
Il  fut  cliargé  de  plusieurs  rapports  sur  les  finan- 
ces et  les  colonies.  Lorsque  le  ministre  de  la 
justice  dénonça  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
soutint  que  c'était  là  une  réaction  de  Tallien  et 
des  thermidoriens ,  et  s'écria  qu'il  fallait  sévir 
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contre  tons  ces  lactieux,  et,  interpettant  vAretneot 
plusieurs  de  ses  collègues ,  il  lear  reprocha  de 
ne  voir  d'ennemis  de  la  république  que  daos  les 
royalistes  et  d'épargner  les  jacobtDS.  Dans  une 
autre  séance,  s'élevant  contre  le  projet  d'am- 
nistie pour  les  délits  retatifa  à  la  révolution,  il 
s'écrie:  (t  Ce  serait  nous  rendre  des  voleurs,  des 
dilapidateurs  i  et  jusqu'à  ces  bêtes  féroces  qui 
ont  plongé  le  couteau  dans  le  sein  de  leurs 
concitoyens  désarmés,  ceux-là  qui  cinq  jours 
encore  avant  le    2  septembre   se  disaient  le 
matin  :  Où  va-t-on  tuer  ?  ».  Puis  il  demanda 
le  rapport  de  la  loi  qui  avait  exclu  les  parents 
des  émigrés  de  toutes  fonctions  publiques ,  en 
faisant  observer  que  la  première  magistrature , 
le  sceau  de  l'État  étaient  remis  au  frère  d*ua 
homme  qui  était  dans  les  camps  ennemis.  «  Si 
la  loi  n'est  pas  appliquée  à  Barras,  ajoute-t-il, 
elle  ne  peut  l'être  à  personne.  »  Il  demande 
ausst ,  dans  un  discours  remarquable ,  la  mise 
en  liberté  des   prêtres  détenus  pour  refus  de 
serment  ;  à  cette  occasion,  signalant  avec  éner- 
gie l'indignation  qu'ont  excitée  dans  les  familles 
les  mesures  prises  contre  eux,  il  met  dans  leur 
bouche  ces  paroles  prophétiques  :  n  Tu  as  pros- 
crit en  masse  :  tu  seras  proscrit  à  ton  tour. 
Ton  titre  de  membre  de  la    Convention  de- 
viendra un  anathème,  comme  tn  rends  le  nom 
de  prêtre  un   titre   à  la  proscription!   »    Le 
8  décembre  il  appuya  la  demande  de  Pastoret 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Lorsqu'on 
découvrit  la  conspiration  royaliste  de  Brottier, 
Du  Verne  de  Presles  et  La  Ville- Heumois,  dont 
il  paraît  œrtain  qu'il  faisait  secrètement  partie, 
il  s'efforça  d'en  diminuer  l'importance.    Une 
sorte  d'apologie,  qu'il  fit  même  alors  des  roya- 
listes, excita  une  violente  explosion  dans  l'as- 
semblée ;  néanmoins  il  fut  élu  secrétaire  et  peu 
de  temps  après  président  (  19  juin  1797).  11  at- 
taqua  de  nouveau  le  Directoire,  et  lorsque  la 
lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  Corps  légis- 
latif fu^  portée  au  dernier  degré  de  violence , 
lorsque  tout  semblait  annoncer  un  coup  d'État, 
Larivière  appuya  vivement  toutes  les  mesures 
proposées  par  Picbegru  pour  donner  au  Corps 
législatif  une  force  indépendante  du  Directoire, 
et  qui  eAt  pu  même  renverser  ce  dernier.  Mais 
la  joumée  du  18  fructidor  (4  septembre  1797) 
assura  le  triomphe  du  Directoire.  Henri  Lari- 
vière fut  Inscrit  un  des  premiers  sur  la  liste 
de  déportation.  Il  se  sauva  en  Allemagne,  et  de 
là  se  rendit  près  du  comte  d'Artois,  à  Londres, 
Les  relations  qu'il  avait  conservées  en  France 
lui  permirent  d'être  utile  à  la  cause  royale. 

Les  intrigues  qui  eurent  lien  à  cette  époque 
firent  naître  par  la  suite  un  procès  scandaleux 
entre  lui  et  Fauche-Borel  relativement  à  certaines 
sommes  qui  étaient  destinées  à  y  être  employées  ; 
ce  procès  fut  gagné  par  Larivière.  En  1814 
Louis  XVIII  récompensa  ses  services  en  le  nom- 
mant avocat  général  à  la  cour  de  cassation, 
fonctions  qu'il  reprit  après  les  Cent  Jours  cl 
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*)u1l  remplit  »»«  nne  itMMiSration  Iris-louble 
à  une  éi>oque  où  dominait  l'esprit  ite  psrli.  Kn 
noTembrc  1b18  il  fui  appelé  aax  rooclioas  de 
conselllM-  à  la  mtrae  cour.  Aprts  la  réTOlotioo 
de  1830,  ijant  reltiséde  prtterwnnent  au  nou- 
veau roi,  il  se  retira  d'abord  k  Londres ,  cd- 
mild  t  Nice.  Ed  IS37  II  fut  appelé  par  quelques 
iflhires  t  paris,  obil  nwumt,  l'année  suivante. 
On  lui  a  attribué  quelques  ouvrai  qui  sont  île 
rée«noliii9teMereierdeI.ariTière.Onadua)nïen- 
tioiHie)  quelques  moraeaux  de  poésM  inséré» 
dnm  divers  recacMs.  Gdtot  ne  FËne. 


I^RI1I»S.  Voy.  BÀHXimiloiM). 

;l.ibivièbb  (C/iarlet-Philippt),  peintre 
rninfa<«,  aéapsris.eQ  180s.  U  a  étudié  la  pein- 
ture sona  Girodet  et  Gros ,  et  remporta  le  pre- 
aiier  grand  prix  de  Rome  (liistotre)  en  181t. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Du  /'rùonnier 
au  Capitole,t:\po»é»aaaioDâe  IMi  i—La  Petle 
dt  Rome  tout  Nicolat  V,  firande  ootn^oaitioti 
remarquée  au  salon  de  t83l,  etquifitauasi  partie 
de  l'exposit.  unîTeiBelle  de  1855  ;  —  U  Tout 
malade  au  nonatttre  ite  Saint-Ontffrt,  ex- 
posé au  roSme  salon  ;  —  des  Reliçteux  m 
meilitatkm  ,  ladtne  salon  ;  —  poifraite  du  kot 
récital  Mortier  et  du  tnaréchal  Girard  { pooT 
la  Salle  desMaréchaux  aux  iVllcneSiexpiMÀsanx 
salons  de  1831  et  1835;  —  Le  duc  d'Oriéant, 
lieutenant  général  du  royaume  arrivant  à 
Vmifl  (le  Vill^  U  30  juilia  iS30,  tableau  de 
très-grande  dimension,  exposé  au  salon  de  183fl 
et  placé  au  musée  de  Versailles^  —  Bataille 
de»  Dunes,  gagnée  par  Tureune  sur  le*  1i:spa- 
gnols ,  tableau  exposé  au  saloo  de  1837  et  placé 
au  musée  de  Versailleti;  —  Boyard  bleiié  à 
la  prise  de  Breseia,  salon  de  1838,  musée  de 
Versailles;  —  Bataille  de  Coeherel,  ga^ée 
par  Du  Guesclin,  salon  de  183S.  musée  de  Ver- 
sailles; —  Bataille  de  Cailtllon,  gagnée  par 
Chartes  VII,  même  salon,  mémemusée  ;  —  Ba- 
laille  d0  Meni-ett- Puellft  gagnée  par  Philippe 
le  Bel,  salon  de  1841,  ménn  musée;  —  levée 
du  Mge  de  Malle,  en  ibbi,  salon  de  1843, 
même  musée;  —  Bataille d'Asealan,  en  1177, 
«alonde  iB4t,  mime  musée;  —  Satnl  Vincent, 
martyr,  salon  del8S7;  —  portraiti  du  rnar^ 
clial  de  Vauban ,  du  maréchal  de  JtocAom- 
beau .  de  Vamtral  Boasiin ,  du  maréchal 
d'Erlon,  du  maréeMl  Bvgeavd ,  du  bei/  de 
Tunis,  à' Ibrahim  Fâcha ,  pour  le  mutée  de 
Versailles;  —  ceux  do  maréchal  Excetmana, 
du  maréchal  Magnan,  dg  iigmiTal  Moekan, 
iamarfchal  Lervy  de  Sft.-f-^rnotid,  dugé- 
niral  Chéron,  de  '«Mu,  '  t  pariW&l-Dtt- 
ehtttei,iumaréenal B(t^  '■^\^'fflllleri,etc. 
n  a  exécuM  k»  ortm^  JiO^Kavx^  ^e  la  ca- 
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■  LA  ROCHE  «IS 

LAKMBBSIM,  père  et  Gla,  gravenn  [rantui. 

Voy.   AllBE8«l!l. 

LARNac  (François),  poète  français,  né  le 
30  juillet  1760,  à  Nîmes ,  mort  le  28  octobre 
1840,  à  Ui4s.  Il  fît  se»  étude»  à  Genèw,  prit  le 
grade  de  KceocJé  en  droit  à  Montpellier,  et  tra- 
vailla quelque  temps  ctiez  un  procureur  Je  Kl- 
me*.  En  1791  il  se  relira  à  Uzès,  o<i  U  occupa 
ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires.  On  a  de 
lui :rWmli(oeto, tragédie;  Paris,  ao  vi,iD-8<>; 
repré«enlée  avec  succès  à  l'Odéon  et  réduite  par 
l'auteur  de  dnq  à  trais  actes  ;  — Z«  Mnouement 
A«Wj«e  lie  «ofroB,  poème; Paris,  1816,  in-8'; 
—  et  quelques  frafpneats  poétiques  insérés  dans 
le  recueil  de  l'Acadéioie  du  Gard. 

Son  fîls,  Emile  LutNjtc,  conseiller  i  la  ooar 
d'appel  de  Ntmes,  a  publié  une  notice  sur  ses 
travaux,  K. 

H.  NIcdUi,  mm.  UlWr.  ifa  JVIMU.  —  Mitiitl,  Blo- 

:L*'itNAC  (Horie-Guj/aiie),  littérateur  et 
homme  politique  français,  né  à  Mmes,  en  1793. 
Il  fli  ses  étiides  au  tjcée  de  sa  ville  natale ,  et 
entra  Jans  l'université.  En  1813,  il  professait 
la  rhétorique  au  collège  rayai  de  Lyon  lorsqu'il 
fut  appelé  par  le  duc  d'Orléans  a  faire  l'Àlu- 
cation  de  s<m  second  âls.lc  duc  de  Nemours. 
L'éducation  dn  prince  terrninée,  M.  Lamac 
resta  auprts  de  lai  comme  secrétaire  des  com- 
mandements. Au  mois  de  septembre  IH45,  il 
ftit  élu  député  par  le  collège  de  Saint-Sever 
(Landes).  Réélu  en  1840,  il  parla  dans  la  dis- 
cussion sur  la  prise  en  considéraUoa  de  la  pro- 
position de  M.  de  Remnsat  tendant  à  éloigner 
de  lacbambre  un  plus  grand  nombre  de  fonction- 
naires publics,  et  défendit  les  députés  attachés 
a  ta  maison  du  roi.  La  révolution  de  février 
184A  le  rendit  a  la  vie  privée.  On  a  de  lui  : 
Bévfs  et  souvenirs,  poésies  noralei  et  pAl- 
!aiopAifues;Paris,  1844,  in-R° ;  Il  ;  célèbre  les 
merveilles  de  la  pai>,  les  charmes  de  la  pro- 
priété, les  douceurs  de  l'amitié,  etc.  L.  L — t. 

aiBçr  ilotllH^H  de  laCHambri  ta  Dtpultt!  1IU.  — 

LA  KOGHB(jlbiin  oE),théolo)|i«n  français, né 
vers  1438,  en  Bretagne,  mort  le  ^septembre  1475, 
a  Zwoll.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
miniqne,  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  t 
Paris,  et  fut  envoyé  en  14û9  dans  les  Pa^s-Bas. 
Après  avoir  été  lecteur  dans  les  couventsde  Lille 
et  de  Douai,  il  profeisa  la  théologie  à  Gand  (I4S8) 
et  i  Rostock  (  1470  )  ;  ce  fut  dam  cette  dernière 
Tille  qu'il  prit  le  d^  de  rioctcnr.  Alain,  connu 
sous  le  nom  A'Alanui  de  Rupe,  vécol  en  saint, 
et  fut  qualifié  de  bienheureux  après  sa  mort; 
mais  ses  lumières  étaient  loin  d'éj^er  sa  vertu. 
Entraîné  par  un  lèle  exagéré,  il  travailla  sans 
reWche  4  élaUir  U  dévotion  du  Rosaire,  et 
n'employa  pas  toujours  i  cet  eftpt  des  moyens 
convenables.  Cette  dévotion,  praUquée  dès  le 
\  tteitième  siècle,  était  connue  en  France  sous  le 
1  nom  de  Paienoatre  ;  Alain  imagina  la  coulume 
\  d'altKhei  k  chaque  diiain  la  médiUtion  de 
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quelqu'im  des  mystères  de  la  Rédemption;  en 
outre  il  fat  le  premier  qai  prteha  sur  cette  ma- 
tière, entremêlant  ses  sermons  d'histoires  mer- 
▼eillrâes,  qu'il  avait  inventées  pour  la  plupart. 
On  a  publié  ses  écrits  plus  d'un  siècle  après  sa 
mort  :  Beatus  Alanus  de  Rupe  redivivui,  de 
Psalierio,  seu  Rosario  Christi  et  MariXy  trac- 
taiust  in  V  partes  distribiUtu  ;  Fribourg,  1619, 
^-4**;  cet  ouvrage,  édité  par  le  P.  Jean- André 
Coppenstein  et  réimprimé  à  Cologne ,  1624 ,  et 
à  Naples  1630,  contient  des  traités  et  des  ser- 
mons eo  partie  remaniés;  —  La  Confrérie  du 
Psautier  de  Notre-Dame  de  PaH«;  Paris,  15..., 
ln-16;  —  Spéculum  peccatrieis  Animm^  sive 
oratkmes  ad  Deiparam  XV;  Anvers,  1635, 
in- 12,  rempli  de  prétendues  révélations,  dit  le 
P.  Écbard,  contraires  à  la  véritable  légende  de 
Saint-Dominique;  —  Bxpositio  in  regulam 
S.'Àugustinif  manuscrit.        Paul  Louisv. 

Trltbéme,  De  Seript.  ecetei-t  c,  8M.  —  Choaoet,  Seript. 
Belg.  OrdMt  Pratdieat.,  p.  S0l-ti8.  —  Éetiard,  Seript. 
Ord  Prmdieat.^  L  I,  p.  S49-WS.  —  Paqoot,  JUém,  pour 
êervir  à  VhUt  Utt,  des  Pays-Bas,  t.  III.  p.  lu-iso. 

LA  ROCHB  (Michel  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  pratiquait  la  religion  protestante,  et  fht 
obligé,  dans  sa  jeunesse,  de  chercher  un  refuge 
en  Angleterre.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
ouvrages ,  dont  voici  les  titres  :  Bibliothèque 
anglaise  ou  Histoire  Littéraire  de  la  Grande- 
Bretagne;  Amsterdam,  1717-1727,  15  vol. 
in-12 ,  continuée  depuis  le  t.  VI  par  Armand  de 
La  Chapelle,  un  de  ses  coreligionnaires;  — 
Mémoires  littéraires  de  la  Grande-Bretagne; 
La  Haye,  1720-1734,  16  tomes  en  6  vol.  in-12, 
suite  du  recueil  précédent  ;  —  Menwirs  of  H- 
ierature  for  the  years  1725-1727;  Londres, 
1725-1727,  6  vol.  in- 8";  t-  IMerary  Journal^ 
or  a  continuation  of  the  MenuHrs  of  litera' 
ture;  Londres,  1730,  2  vol.  in^"".  En  outre  il  a 
traduit  de  l'anglais  les  Lettres  de  Clarke,  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  sur  la  philosophie  ;  Amsterdam,  1720, 
2  vol.  ia-12;  et  il  a  abrégé  l'ouvrage  suivant 
de  Gérard  Brandt  :  History  of  the  Reforma- 
tion in  the  Low  Countries;  Londres,  1726, 
4  vol.  in-6".  K. 

Botr.  et  Bm.  Baag,  La  Franœ  pratedanU,  t.  VI. 

L4  KOCHB  (L'abbé  Jean- Baptiste- Louis  de), 
polygraphe  français,  né  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Parisicn  1780,  est 
auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  ou  remarque  :  Les 
Psaumes  de  .David,  traduits  et  distribués 
pour  chaque  jour  du  mois,  1725,  in-12;  une 
traduction  de  V0ffi4x  des  œuwres  mêlées,  où 
l'on  trouve  un  Discours  sur  le  but  que  s'est 
proposé  Vii^e  dans  la  composition  des  Buco- 
liques, et  une  traduction  en  vers  français  des 
Églogues  du  même  poète  ;  Paris,  1732,  in-12  ;  — 
Panégyrique  de  sainte  Geneviève;  1737, 
in-4°  ;  —  La  belle  Vieillesse^  ou  4es  anciens 
quatrains  des  sieurs  de  Pibrac,  Du  Faur  et  I 


Mathieu  sur  la  vie,  la  mort  et  la  condtsite 
des  choses  humaines,  nouvelle  édition  enrichie 
de  notes;  1746,  in-12;  —  Eloge  funèbre  de 
Jf.  le  duc  d*Orléans  ;  1753,  ln-4°  ;  —  Cosmo^ 
graphie  pratique ,  in-lj2  ;  —  Année  domini- 
cale, 6  vol.  in-12;  —  Lettres,  littéraires  sur 
divers  sujets,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires  his- 
toriques et  curieux,  in-12.  On  peut  voir  dans 
le  Dictionnaire  des  Anonymes  la  liste  com- 
plètes des  ouvrages  qui  sont  attribués  à  l'abbé 
de  La  Roche.  F.-X.  T. 

Qoéurd,  La  Franee  lUt.  -  JVduMlte  M»iMM«w 
ftm  Homme  dé  Gott.  1 1,  90. 

LA    ROCHB    DU    maihb  (Jeon  -  Pierre- 
Louis  LuGHET,  marquis  de),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Saintes,  le  13  janvier  1740,  mort  à 
Paris  en  1792.  n  suivit  d'abord  la  carrière  mi- 
litaire comme  officier  de  cavalerie,  donna  sa  dé- 
mission, et  épousa  M"'  Delon,  belle  et  spirituelle, 
fiUe  d'un  négociant  de  Genève,  peu  fortuné. 
Le  marquis  de  Luchet  essaya  d'une  exploitation 
de  mines;  mais  il  y  fut  si  malheureux  qu'il 
dnt  se  reftigier  à  Lausanne  pour  éviter  les  pour- 
suites de   ses  créanciers  (1775-1776).  Là  il 
fonda  un  journal  qui  n'eut  aucun  succès.  Heu- 
reusement Voltaire  lui  vint  en  aide,  et  le  plaça 
comme  bibliothécaire  auprès  du  Ismdgrave  de 
Hesse-Cassei.  Ce  prince  confia  au  marquis  de 
Luchet  la  direction  du  théâtre  français  de  sa 
cour,  mais  il  ne  put  le  fixer  près  de  lui.  De  Lu- 
chet passa  au  service  du   prince  Henri    de 
Prusse,  qui  lui  fit  une  pension  de  six  mille  francs 
(  1786-1789  ).  11  rentra  ensuite  en  France.  C'é- 
tait au  moment  de  la  révolution.  II  en  accepta 
les  principes,  fonda  \e  Journal  de  la  Ville,  f\ne 
Rivarol  attaqua  souvent,  et  mourut  peu  après.  U 
était  secrétaire  perpétue-!  de  la  Société  des  Anti- 
quités de  Cassel,  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille, de  l'Institut  de  Bologne,  etc.  Il  a  composé 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Les  Piymphes  de  la  Seine  ;  Paris,  1 763,  in- 1 2  ;  — 
Analyse  raisonnée  de  la  Sagesse,  de  Charron, 
en  deux  parties  ;  Amsterdam  (  Paris  ),  «  1763, 
2  parties  in-12;  Londres,  1789,  2  vol.  in-18; 
—  Considérations  politiques  et  historiques 
sur  Véttiblissemenf  de  la  religion  prétendue 
réformée  en  Angleterre,  et  Bssais  sur  les 
principaux  événements  de  r histoire  de  VEU" 
rope ,  sur  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Phi- 
lippe li  ;  Londres  (  Paris),  1765,  in-12  ;  1766, 
2  vol.  in-S".  Grimm  écrivit  quecet  ouvrage  «  n'é- 
tait qu'iin  tissu  de  platitudes  v  ;  —  Bistoire  de 
VOr léonais,  depuis  Van  703  de  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  nos  jours  ;  Amsterdam  (Paris), 
1766,  in-4'',  ouvrage  vivement  critiqué  par  Da- 
mel-Charles  Jousse,  dans  sa  Lettre  d'un  Orléa- 
nais, etc.  ;  «—  La  Reine  de  Benni ,  nouvelle 
historique;. -Amsterdam  et  Paris,  1766,  in-12;  — 
Tablettes  de  Zirphé;  il 66-,  ^Parallèle  entre 
le  siècle  dernier  et  le  siècle  présent;  1775, 
in-12  •y—Ifouvelles  de  la  République  des  Lettres 
à  dater  de  juillet  1775  ;  Lausanne,  1775,  etann. 
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flunr.  8  Toi.  iii-12  ;  —  Dissertation  sur  Jeanne 
dUrc,  vulgairement  nommée  la  Pucelle  <ror' 
léans;  1776,  ia-8'*;  —  Histoire  de  MM.  Paris 
(de  MoDtmartel  et  Ddyerney),  ouvrage  dans 
lequel  on  montre  commeat  un  royaume  peut 
passer  dans  l'espace  de  cinq  années  de  i*état 
le  plus  déplorable  à  l'état  le  plus  florissant  ; 
Lausanne,  1776,  in-i2;—  Pensées  diverses 
sur  les  Princes;  Lausanne,  1776,  in-8^  (avec 
Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse-Cassel)  ;  — 
Recueil  de  Poésies;  Londres  (  Cassel),  1777, 
in-t2;  —  Eloge  de  if.  de  H  aller  ;  Cassel, 
1778,  in-S*»;  —  Eloge  de  M.  de  Voltaire; 
Cassel,  1778«  in-8®;  —  Essai  sur  la  Minéra- 
logie et  la  Métallurgie;  Maestricht,  1779, 
fn-8»;  —  Le  Pot' Pourri  ;  1781,  4  vol.  in-8*»; 
^  Journal  des  Gens  du  Monde;  1 782-1 78ô, 
10  vol.  iik-9r;—  Histoire  littéraire  de  M.  de 
Voltaire  ;  Cassel  (  Paris),  1782,  6  vol.  m-8**; 

—  Petit  Tableau  de  ParU';  1783,  ln-12;  ^ 
le  Temple  de  la  Postérité  ^  intermède,  fête 
donnée  à  Cassel  pour  Tinauguration  de  la 
statue  élevée  à  Frédéric  n,  landgrave  de 
Hesse,  le  14  août  ;  Cassel,  1783,  in-S*";  —  La 
comtesse  de  Tessan,  ou  Vinsu/fisance  de  la 
vertu;  1783,  ln-12;  —  Le  Vicomte  de  Bar- 
jaCy  ou  mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
ce  siècle;  Dublin  et  Paris,  1784,  2  vol.  in-12;  — 
Paris  en  miniature ,  d'après  les  dessins  d'un 
nouvel  Argus;  Londres  et  Paris,  1784,  in-12; 

—  Olinde;  Genève,  1784,  2  vol.  in-8''  et  in- 18  ; 
^ —  Mémoires  de  iV«   de  Baudéon;  1784, 

in-12;  —  Les  Folies  philosophiques,  par  un 
homme  retiré  du  monde  ;  1784,  2  vol.  in-8*'  ;  — 
Amusements  des  Gens  du  Monde  ;  1785,  2  vol. 
in-8''  ;  —  Mémoires  authentiques  pour  servir  à 
Vhistoire  du  comte  de  Cagliostro  ;  1785,  in-8**, 

—  Mémoires  de  M.  de  B.,  pour  servir  à  Vhis- 
toire de  Vannée  dernière,  etc.;  1786,  inl2;  — 
Mémoires  de  MT^  la  duchesse  de  Morheim,  ou 
Suite  des  Mémoires  du  vicomte  de  Barjac; 
Dublin,  1786,  2  vol.  în-18;  —  Mémoires  pour 
M*^  Kommann,  par  M.  S.  ;  1788,  in-8'*  :  ce 
Mémoire,  que  Beaumarchais  crut  de  M.  Suard, 
attira  à  ce  dernier  une  violente  diatribe  ;  —  La 
Galerie  des  États  Généraux;  1789,  2  part 
in-8*  (  avec  le  comte  de  Mirabeau  et  Choder- 
los de  Laclos  ) ;  —  Journal  de  la  Ville;  1789 
et  1792,  in-S*  et  in-4»;  —  Essai  sur  la  secte 
des  Illuminée;  17^9,  în-8°;3*  édition,  aug- 
mentée par  le  comte  de  Mirabeau  ;  1792,in-8®; 
ces  trois  éditions  n'en  forment  qu'une  seule,  ra- 
jeunie au  moyen  de  nouveaux  titres  ;  —  Les 
Contemporains  de  1789  et  de  i790,  ou  les 
opinions  débattues  pendant  les  premières 
législatures,  avec  les  pri^^^paux  événements 
delà  révolution;  Paris  ^   éjgo,  3  vol.  in-8«; 

—  Histoire  de  la  Vie  et  -^  V,  jHortde  Bianca 
Capello,  induit  de  i'^j^J^-a  de  Meisancr; 
1790;  -  Une  seule  ^^He(^^ les  M^Zlls 
dye  denuHseîle  de  \f^,  f^  ItraVfir^ 
Pans,178Set^^,,û^>^^^ 


pour  servir  à  Vhistoire  de  Vannée  1789  ;  Paris, 
1790,  4  vol.  in-80;  —  La  Galerie  des  dames 
françaises,  pour  servir  de  suite  à  la  Galerie 
des  États  Généraux;  Londres,  1790,  in-8<>  (avec 
Choderios  de  Laclos  et  autres  ).    E.  Desnubs. 

Voltaire,  Cùrre^iwndanee,  lettre  da  il  arrU  it7B.  — 
GrliDiD,  Corretpondancê.  —  Barbier,  DieL  des  Anont- 
mes.  —  Quérard,  La  France  lUtéraire. 

LABO€HB  {Benjamin),  publidste,  poète  et 
traducteur  français,né  le  3  germinal  an  v  (23  mars 
1797  ),  mort  à  Paris,  le  8  janvier  1852.  Il  fut  pen- 
dant longtemps  professeur  de  langues  modernes 
dans  différents  établissements  publics.  U  avait 
déjà  publié  plusieurs  oposcoles  lorsqu'il  fit  pa- 
raître un  petit  ouvrage  intitulé  :  Lettres  dé 
Vabbé  Grégoire,  et  pour  lequel  il  fot  condamné 
par  défaut  à  six  ans  de  prison  et  6,000  francs 
d'amende.  Laroche  sut  se  soustraire  à  l'effet  de 
cette  condamnation,  et  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  pour  vivre  il  donna  des  leçons  de  français, 
n  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais  en  quittant 
la  France ,  et  en  très-peu  de  temps  H  s'assimila 
cette  langue  d'une  manière  remarquable.  La- 
Roche  se  lia  en  Angleterre  avec  les  hommes 
les  plus  distingués,  et  notamment  avec  ceux  qui 
avaient  entrepris  de  faire  alwlir  la  traite  des 
noirs,  question  qui  l'intéressait  viveoftent.  En 
1827  Laroche  put  revenir  en  France,  où  il  s'oo- 
cupa  de  traductions  d'auteurs  anglais ,  qui  ont 
eu  du  succès ,  et  qui  le  méritaient  autant  par 
la  fidélité  que  par  l'élégance.  On  a  de  lui  : 
Le  Cri  des  Patriotes  français  sur  la  loi  des 
élections,  etc.  ;  Paris,  1419,  in-fi":  ^  Les  Fu- 
nérailles de  la  Liberté  f  messénienne;  Paris , 
1820,  in-8°  ;  —  Les  Singes  économistes ,  ou 
qu^est'Ce que  la  liberté  du  commerce?  (Ex- 
trait de  la  Revue  de  Westminster  )  ;  Paris, 
1832,  in-8*.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Œuvres 
poétiques  de  G.  Canning ,  en  vers  français  ; 
1827  ;  -^  Forester,  de  Miss  Edgewoorth,  pré- 
cédé d'un  avant-propos  stir  Vapplication  de 
la  méthode  Jacotot  à  Vétùde  de  Vanglais; 
1829;— la  Vicaire  de  Wakefield^àe  Goldsraitti; 

—  De  la  Réforme  financière  en  Angleterre,  par 
sir  H.  Paraell  ;  ^  DUmtologie,  ou  la  science  de 
la  mortUe,  par  J.  Bentham,  2  vol.  ;  —  Voyages 
et  aventures  du  capitaine  BonneviUe  à  Voues t 
des  États-Unis  d'Amérique,  au  delà  des  mon- 
tagnes Rocheuses ,  par  W.  Irviog  ;  ^  De  la 
Société  américaine ,  par  miss  Martineau  ;  — > 
Œuvres   complètes   de  Shakspeare;  6   vol.; 

—  Œuvres  de  Cooper,  6  vol.  ;  —  Œuvres 

complètes  de  lord  Byron;  4  vol.  ;  —  Œuvres 

de  Sheridan;  —  Lueretia,  ou  les  enfants  de 

nui^  par  Bulwer;  —  Œuvres  complètes  dt 

W.  Scott;  —  La  Maison  de^Dombey  père 

et  fils,  de  Ch.  Dickens.  Benjamin  Laroche  a 

été  Vun  des  rédacteurs  de  La  Tribune  natUh 

naU  (  1848  ),  de  La  THbune  du  Peuple  (id.), 

de  la  Tribune  Journal  de  Vordre  et  de  la  li- 

berW  (  id.  ),  du  Persiffleur,  journal  mensuel 
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d€  la  RépuMiqne  démocratique  et  sœkUe 
(IS48).  G.  DB  F.  et  L.— T. 

DùctÊÊHêmUpartiaaiên.  —  P.  Bobrqatlot  et  A^Maury, 

*  LA  ROCHB-ÂTMON,  Doni d'une  ancieDDe  fa- 
mille française,  qne  la  tradition  fait  remonter  aux 
fameux  quatre  fild  Aymon  (voy.  AnoN).  L'hé- 
raldique établit  Tascendance  directe  du  chef  ac- 
tuel de  cette  maison  jusqu'à  Guillaume  de  La  Ro- 
die- Aymon,  qui  vivait  en  I03t  (I).  Les  membres 
les  pins  connus  de  cette  femille  sont  : 

LA  BOCHE- ATMON  (  Le  bienheureux  Baoul 
i>r),  archevêque  de  Lyon,  né  vers  1160,  mort  à 
Lyon,  le  &  mars  1236. 11  s'associa  de  bonne  heure 
à  la  vie  édifiante  des  moines  de  Ctteaux.  D*abord 
abbé  d'Igny  dans  le  diocèse  de  Reims ,  il  fut  jugé 
digne  en  1224  de  succéder  à  saint  Bernard  à 
Clairvaux.  Après  avoir  occupé  pendant  huit  ans 
ce  siège  abtîatial,  il  fut  appelé  à  gonvetner 
Téglise  d'Agen,  dV>i^  Grégoire  IX  le  transféra,  en 
1235,  à  la  métropole  de  Lyon.  Le  Martyrologe 
gallican  et  le  Ménologe  cistercien  s'accordent 
avec  les  BoUandistes  pour  célébrer  sa  mémoire 
le  5  mars,  en  nliésitant  pas  à  le  qualifier  de  bien- 
heureux. 

1^  ROCHS-ATMON  {GuUlaume  de  ),  seigneur 
de  TouRNOBLLB,  fot  maréchal  de  France  en  1220. 

LAR<»ciiB- AYMON  (  Hugues  DE)  ftit  capitaine 
général  sous  te  roi  Jean,  grand-maréchal  de  la 
cour  du  pape  et  gouverneur  du  comtat  Ve- 
naissin. 

TUrt»  et  Mémoins  pour  servir  à  rhUt<illr»  dés  ar- 
eUeviqwt  de  Ljfon  { Mt.  de  ta  BIb.  Imp.  ).  —  Compendium 
Sanctorum  ordinis  Cisterciensis ,  auctore  Joanne  de 
Cfrcv;  Dijon,  U91.  —  llefuetl  de  documents  pour  ser- 
vir â  PMstoire  de  Pancien  gouvernement  de  Lyon  ; 
Lyon,  18»»,  in-fol.  — >  Légende  du  bienheureux  Baoul  de 
Us  Roche' A^/mon  par  le  prince  A.  GaUtUn;  Lyon,  isu. 
—  Etudes  sur  les  abbaffs  cisterciennes  par  d'Arbols  de 
Jubalnvllle;  Parla,  18S8,  p.  179. 

LA  ROCBB-ATMOif  (Jean  DR) ,  seigneur  de 
Saint-Maixent ,  né  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  k  Paris,  en  1575.  Sénéchal  en 
1568  de  la  haute  et  basse  Marche,  il  y  fut  chargé 
de  «  l'extirpation  des  erreurs ,  mauvaises  opi- 
nions, assemblées  illicites  et  ports  d'armes  » .  Les 
archives  do  château  de  Mainsat  possèdent  une 
lettre  missive  de  Charles  IX  relative  à  cette 
mission  (2). 


(1)  Callia  Christiana,  t.  H,  preuves,  coL  I7f  et  a. 

(f)  Vola  les  ternea  de  ce  titre  de  famille,  qui  a  la  valeur 
d'ua  doeonent  htstorlqae  du  plus  grand  Inlérét  :  cette  lettre 
fait  supposer  que  les  remords  de  la  Saint-Barthelemy  ont. 
réellement  cmpoisonni^,  comme  l'a  signalé  Bossoct,  les  der. 
nlers  Jours  de  Charles  iXet  même  hâté  la  fin  de  sa  vie  -•  Mon* 
«leur  le  Seneachai,  Je  ne  fais  poiutdc  double  que  Jusques  icy 
vous  n'ayea  euteodu  ce  qui  s'est  passé  louchant  l'émoUoD 
dernièrement  advenue  en  ceste  vtlle  dr  Paris  par  la  mort 
du  feu  S'  de  rJiasUlIou,  amiral  de  France  et  d'aolcuns  ses 
compitcea  et  adhéraos ,  lesquels  estdlent  bien  prouvés 
avoir  conspiré  à  rencontre  de  mol  et  de  mon  Entai  et  de 
ceulx  que  Je  tiens  auprès  de  moi  comme  mes  plus  chers. 
Je  vous  l'ay  assez  amplement  escrlpt  et  à  tous  les  gon- 
▼•rnenra  cl  Ueutenanta  en  mes  pays  et  provinces  ;  et  A  fin 
qu'aulcuns  de  mes  suhjectx  ne  prissent  cause  ou  occasion 
de  ce  que  dessus  pour  entrer  en  quelque  double  on  mes- 
flanoe ,  J'ay  bien  voulu  faire  sçavoir  et  entendre  par  tout 


I  jirckiveê  des  ehOtêoux  de  Mainmd  et  d'MifwAU/e^  -> 
Dépôt  de  Vordre  du  Saint-Esprit,  v.  t59  des  sceaus. 

)  In-fol.,.  iiis  —  Histoire  des  Grands-O/fieiers  de  la 
Couronne,  Vit,  tn. 

LA  KOGiiK-ATMoil'(  François  de),  né  le 
16  janvier  1A63,  mort  en  son  chflteau  de  La 
Roclie- Aymon,  près  d'Évaux  (Creuse),  le  S  oc- 
tobre 1606,  fut  gouverneur  du  Bourbonnais  sous 
Henri  IV,  raccompagna  au  siège  de  Loudun,  l'as- 
sista dans  beaucoup  de  rencontres,  et  contribua 
grandement  à  la  tranquillité  de  sa  province. 

LAROCHE-AYMOIf(Cteî<rfCDE),néà»ft1nsat, 

en  1658,  mort  au  Puy,  en  1720,  fut  chanoine  et 
vicaire  général  de  Mende  et  évéque  de  Puy,  sacré 


mon  royaulme  la  bonne  et  drotcte  Inteoston  que  yny  en- 
vers tous  mes  dlcts  subjetx,  et  comme  Je  ne  désire  rien 
tant  que  d'y  voir  toutes  choses  rétablies  en  bon  repos. 
Ce  n*a  Jamais  esté  ni  n'est  ma  votante  que  eéolt  qui  ne 
sont  point  coulpabtes  de  la  snidlcte  malheuivaae  coot- 
plrjtion,  encores  qu'ils  fassent  professIoR  de  la  religion 
prétendue  réfurroer,  en  souffrent  ni  reçoivent  aulcun 
donimalge  ni  desplaisir,  ains  qu'ils  soyent  conservés  en 
tous  leurs  biens  et  drolcts,  ainsi  qne  mes  aultret  sab- 
Jectz  ;  et  Je  m'asseure  qu'avec  le  temps  Us  se  conforme- 
ront ù  ma  dicte  volunté.  après  avoir  tcclle  entendue  tant 
par  la  présente  que  par  la  déclaration  qui  en  a  esté  pu- 
bliée par  tom  les  bailliages  et  séoescbanaséea  de  mon 
royaulme ,  dont  vous  trouverez  copie  avec  la  présente, 
pour  en  faire  faire  semblable  pubiicntlon  dans  tous  les 
llcut  et  endrolcls  de  vostrc  séneschnossée,  à  fln  que  mas 
dieu  aobjelcs  «oyeat  et  demenrent  enUèrement  assen- 
rés.  Je  ne  «euU  toutea-fols ,  comme  il  est  expressément 
porté  parla  dicte  déclaration ,  que  d'ores  en  avant  se 
fassent  anicons  presches  ni  assemblées  par  ceulx  de  la- 
dlete  religion,  pour  quelle  oceaalon  qne  ce  soyt,  tant  es 
maisons  dea  gentUshomroes  qa'allleurs,  ainsi  qu'il  a  este 
cy-devant  permis  par  les  édlcLs  de  pacification,  et  ce  a 
fln  d'obvier  i  plusieurs  scandales  et  mcsflances  qui  poor- 
royent  en  advenir  parray  mes  dlcts  subjeela  ;  par  qnoy, 
par  vostre  regard,  voua  ferex  sur  ce  faire  les  loblbillons 
et  défenses  eu  tel  cas  requises,  à  ce  que  mon  intension 
soyt  en  cest  endroict  observée.  Et  pour  ce  que  Journelle- 
ment J'ay  advis  que  soubs  coulenr  tfe  ta  dicte  émotio»  se 
cammectent  en  plusieurs  Ueux  de  mon  royaulme  Induis 
mœurs  et  exactions  contre  plusieurs  de  mes  subjeclz  par 
aulcuns  qui  soubs  prétexte  de  mon  service  se  sont  d'eux- 
mêmes  licenciés  i  prendre  les  armes  et  s'assembler,  al- 
lant par  les  champs  pUler  les  maisons  d'aulcuns  gen- 
tilshommes et  aultres  mes  subjectz ,  disant  contre  vérité 
que  par  mol  leur  a  esté  ainsi  permis.  Je  vous  prie,  sur 
tout  le  service  que  vous  désirez  m«  faire,  qne  voua  don- 
niez ordre  dans  tous  les  lieux  et  eodrolcts  ae  vostre 
charge  où  il  y  aura  gens  en  armes,  qu'ils  ayent  &  venir 
à  vous  en  cas  qu'ils  en  soyent  près,  A  ce  qu'Us  vous  fas- 
sent entendre  pour  quelle  cause  et  par  quelle  anetorlté 
ils  les  eurent  prtnses;  et  en  cas  qu'Us  en  soyent  éloi- 
gnés .  envoyez  vers  eux  genUIsbommes  capables  de  s'en 
expliquer  avec  eux.  S'ils  ne  sont  gens  de  mes  ordonnances 
ou  qui  ayent  charge  par  escrlpt  de  mot  on  de  mon  frère 
le  duc  d'Anjou,  mon  lieutenant  général,  et  disposés  A  me 
faire  service ,  faictes  leur  mcctre  bas  les  dictes  armes 
Incontinent  Slls  estoyent  si  téméraires  qne  de  ne  vouloir 
A  l'Instant  obéir  au  commandement  qne  vous  leur  en  ferez 
de  ma  part,  donnez  ordre  de  les  rompre  et  tailler  en  pièces 
tellement  que  la  force  m'en  demeure.  Je  venix  aussy  que 
vous  fassiez  promptement  faire  la  plus  grande  et  exem- 
plaire JusUce  qnt  vous  sera  possible  d'une  Infinité  de  vo- 
leurs et  brigands  qui  font  plusieurs  pUlerles  et  raoçon- 
nements  par  les  vUlalgrji  et  malsons  estant  aux  champs; 
car  Je  désire  que  tels  malfalcteurs  soyent  punis  et  cbAstlés 
exemplairement,  pour  qnlls  ne  prennent  racine  plus 
avant;  et  m'assencant  que  vous  y  mectrez  Incontinent 
l'ordre  qui  est  requis.  Je  ne  vous  ferai  la  présente  pins 
longue  ;  priant  DIen,  Monsieur  le  Séneschal,  vous  avoir  en 
sa  salncte  et  digne  garde.  Escrlpt  à  Paris  le  dix-srptiéme 
Jour  de  septembre  l'an  M.C.CC.C,C.  LXXU.  Charles.  * 
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€n  1703;  il  ft  laissé  Ia  répatetion  d'un  homme 
«ayant  et  pieux. 

Son  ffère,  Pierre- François\  né  à  Mainsat,  en 
1660,  fut  tué  à  la  bataille  de  Stafarde,  en  Piémont, 
le  18  août  1690;  il  était  chevalier  de  Tordre  de 
Malte,  et  commandait  le  régiment  de  Montgom- 
mery-cayalerie. 

L4  KOCHEATMOM (PoulnE), connusoQS le 
nom  de  chevalier  de  la  Roche- At/mm ,  né  le 
27  septembre  1683,  mort  le  2-2  mars  1759,  Tut 
lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Après 
avoir  été  attaché  h  rartillerie  depuis  1701,  il  com- 
manda en  chef  rartillerie  dans  plusieurs  batailles, 
notamment  à  celle  de  Fontenoy. 

Généalogie  hUtorifiuéet  critique  de  la  Mcûson  de  Lu 
Roch0-A^mon:  Parte,  1778,  in-foL,  p.  110  et  IM.  -  His- 
toire de  Malle,  111,  ftS.  —  Chronotoçie  hiitorifue  et  mi- 
litaire publiée  en.  I7n,  V,  ie«.  —  Barbier,  Journal,  t.  I. 

LA  RÔCHB.ÂTMON  (  Le  Cardinal  Charles- An- 
toine de),  né  au  chAteau  de  Mainsat,  le  17  février 
1697,  mort  à  Paris,  le  27  octobre  1777.  Il  fût  d'a- 
bord chanoine  de  Saint-Pierre  de  Mâcoo  et  vicaire 
général  de  Limoges  avant  d'être  sacré  évoque 
deSarepte  inpartibus,  le  5  août  1725.  Il  occupa 
successivement  les  si^es  de  Tarbes  (1729),  de 
Toulouse  (1740)  et  de  Narbonne  (1752),  avant 
d'être  nommé  à  la  grande  aumûnerie,  le  13  juillet 
.1760,  et  à  rarche?êché  de  Reims,  le  5  décembre 
1762.  Chargé  de  la  feuille  des  bénéfices  et  créé 
cardinal  en  1771,  pourvu,  l'année  suivante,  de 
l'abbaye  de  Saint  Germain-des-Prés ,  il  sacra 
Louis  XYI  le  dimanche  de  la  Trinité  1 1  juin  1775, 
ayant  eu  antérieurement  l'honneur  de  le  hapti- 
ser,  de  hii  avoir  fait  faire  sa  première  commu- 
nion, de  le  confirmer  et  de  k)énir  son  union  avec 
Marie-Antoinette  d'Autriche.  Il  présida  toutes 
les  assemblées  du  clergé  de  France  depuis  1760 
jusqu'à  1775,  après  avoir  assisté  à  toutes  les  pré- 
cédentes assemblées  depuis  1735,  soit  comme  dé- 
puté ,  soit  comme  second  président.  11  est  mort 
doyen  de  l'épiscopat  français  ayant  pour  coadju- 
teur  Alexandre* Angélique  de  Talleyrand-Péri- 
gord ,  depuis  archevêque  de  Paris.  Sa  piété  mo- 
deste et  son  extrême  bienfaisance  ne  l'ont  pas  mis 
à  l'abri  des  épigrammes  des  faiseurs  de  Mémoires 
du  siècle  dernier. 

Généalogie  de  ta  /nmilte.  —  lÀtte  des  archevêqties  de 
JieimSt  par  M.  Baïualn  [bibl.  de  Reims).  —  Mémoires  de 
Sachawnont;  Paris,  ISSO,  II,  tOO.  —  Mémoires  de  ùuelos, 
«d.  Barrlère.ss,  8t,  k\9,  410,  Ml.  —  Documents  particu- 
liers. 

LA  EOCHB-ATMON  (  Colette-MariePaute- 
Hortense- Bernardine  de  Be/otVilligrs,  mar- 
quise de),  née  le  20  août  1749,  morte  à  Paris,  en 
juin  1830.  Mariée  en  1771  au  marquis  de  La  Ro- 
che-Aymon,  menin  du  Dauphin  dep'Jîs  Louis XVI, 
et  nommée  dame  du  palais  de  la  reine  vbl  1775, 
elle  lui  montra,  quand  vÎQfQQ^  lés  mauvais  jours, 
im  admirable  dévouemen» .  ^\\e  partagea  avec 
elle  toutes  ses  angoisses  m}\  quitta  que  lorsque 
l'on  fit  sortir  du  Temp/e  Ç^  '^wleâ^"*  ^'Y  ^"^vmi 
accompagnée;  ftrt  jetée  ^  à^\M  1»  P"»*»  ^« 
l'Abbaye,  puis  dans  <v,^l. -4  ^\^  terreur,  et  ne 
fut  sauvée  de  l'éch^tCir^^ je   ^  la  mort  de 


Robespierre.  Depuis  lors  elle  fsonsâcra  I  Dieu 
tout  ce  que  sa  nature  renfermait  de  mâle  courage, 
et  a  légué  à  sa  famille  des  exemples  aU-dessus 
de  tout  éloge.  P^*  Augustin  Gautzin. 

Documents  de  famille. 

LÀ  ROCHB  -  ATMOM  (  Antoine  -  Charles- 
Etienne- Paul ,  marquis  de),  général  et  écri- 
vain militaire  f!rançais,  né  à  Paris,  le  28  février 
1773,  mort  dans  la  même  ville,  en  1849.  Fi:s  du 
marquis  de  La  Roche  Aymon ,  menin  de  Louis  XVI, 
il  entra  comme  surnuméraire  dans  les  gardes  du 
corps  en  1784,  et  quatre  ans  plus  tard  dans  le 
régiment  de  Foii.  En  1789  il  partit  pour  Na- 
pies  À  la  suite  de  l'ambassadeur  baron  de  Talley- 
rand,  et  prit  da  service  à  la  solde  de  cette  puis- 
sance. Peu  de  temps  après  il  quitta  cette  posi- 
tion ,  voyagea  en  Italie,  visita  Rome  et  Florence, 
et  alla  rejoindre  son  père  à  Coblentz.  fl  fit  fa  cam- 
pagne de  1792  à  l'armée  des  prinees,  et  an  licen- 
ciement, il  s'état)lit  à  Altona,  puis  à  Hamtiourg, 
où  il  travailla  pour  un  libraire.  En  1794  il  entra 
au  service  de  Prusse  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  prince  Henri,  frère  du  grand  Frédéric.  Il 
demeura  près  de  ce  prince  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  en  1802  ;  alors  il  passa  comme  major  à  la 
suite  dés  hussards  du  corps  en  garnison  à  Berlin. 
Kn  1806  il  passa  dans  les  hussards  noirs,  dont 
il  devint  commandant  en  second.  Après  la  guerre 
il  contribua  à  la  réorganisation  de  l'armée  pras- 
sienne,  fût  chargé  de  la  rédaction  ^e  l'ordonnance 
sur  le  service  des  troupes  légères,  et  plus  tard 
il  rédigea  avec  Rorstell  Kordomiance  concernant 
le  service  de  la  cavalerie.  Colonel  en  1810,  il 
rentra  en  France  en  181 1,  sur  Tordre  de  Napo- 
léon. On  lui  offrit  du  service  dans  l'armée  fran- 
çaise; mais,  prévoyant  qu'une  guerre  avec  la 
Prusse  était  immfaiente,  Il  refusa,  et  quitta  la 
France  après  avoir  promis  de  ne  plus  servir  à 
l'étranger.  Revenu  à  Berlin,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  avec  le  grade  de  général  major. 
Rappelé  en  France  en  1812,  il  refusa  encore  d'en- 
trer daus  l'armée,  et  fut  mis  sous  la  surveillance 
de  la  police  jusqu*à  la  fin  de  l'année.  Alors  II  obtint 
un  passe- port  pour  revenir  sur  la  terre  qu'habitait 
sa  femme  dans  la  vieille  Prusse.  Il  resta  en 
dehors  dos  événements  jQsqu*à  ta  restauration  ; 
cependant,  lors  de  la  retraite  de  Moscou,  il  re* 
cueillit  plusieurs  offiders  chez  lui.  De  retour  dans 
sa  patrie  au  mois  d'août  1 8 1 4,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  par  Louis  XYIII.  Pendant  les  Cent 
Jours,  il  seretiradans  le  département  de  la  Creuse. 
A  la  seconde  restauration  ,  il  fut  créé  pair  de 
France  et  chargé  du  commandement  militaire  du 
département  de  la  Loire,  où  il  resta  jusqu'en  no- 
vembre 1816 ,  époque  à  laquelle  il  vint  prendre 
séance  à  la  chambre  des  pairs.  Il  ne  siégea  pas 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney.  En  1817  il 
passa  au  commandement  du  département  des 
Deux-Sèvres;  en  1818  il  commandait  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  en  1819  le  département  de 
Seine- et- Oise,  enfin  en  1820  il  fut  plaoé 
dans  le  cadre  des  inspecteurs  de  cavalerie.  A  la 
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chambre  des  pairs,  il  prononça  un  discours  sur* 
le  projet  de  loi  relatif  an  recrutement  de  l'armée 
en  1818,  et  combattit  les  enrôlements  à  prime  : 
«  Lâches  pour  la  plupart,  disait-il,  les  soldats 
mercenaires  ne  connaissent  ni  l'honneur  du 
drapeau  ni  l'amour  de  la  patrie.  »  En  1823  il 
prit  pari  ayec  son  frère  à  l'expédition  d*EspagDe , 
et  Cut  fait  lieutenant  général  après  râffaire  de 
MoHna  del  Rey.  Membre  de  la  minorité  libérale 
à  la  chambre  des  pairs ,  il  reconnut  le  nouveau 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de  Juillet  La 
révolution  de  Février  le  rendit  k  la  vie  privée.  On 
a  de  lui  :  Introduction  à  Pétude  de  VArt  de  la 
Guerre;  Weimar,  1802-1804, 4  vol.  in-8^,  avec 
atlas  :  cet  ouvrage,  très-rare  aujourd'hui,  composé 
pendant  que  l'auteur  était  auprès  du  prince  Henri, 
et  publié  à  la  fois  en  français  et  en  allemand, 
Alt  attribué  au  prince  Henri  lui-même;  M.  Mar- 
tin de  Brettes  Ta  réimprimé  sous  le  tib'e  de 
Mémoires  sur  l'art  de  la  guerre;  Paris,  1857, 
5  vol.  in-8*'  avec  atlas;  —  Manuel  du  Service 
de  la  CavtUerie  Légère  en  campagne;  Paris, 
1821,  in-8«;  ibid.,  1822,  in-i2;  1831,  in-32;  — 
Des  Troupes  Légères  y  ou  Réflexions  sur  Vorga- 
nisation^  IHnstmction  pratique  et  la  tactique 
de  Vinfanterie  et  de  la  cavalerie  légère; 
Paris,  1817,  in-8*;  —  Quelques  Observations 
sur  les  rapports  de  MM-  Roy  et  Lqffttte  re- 
latifs à  la  loi  des  finances  de  1817  ;  Paris, 

1817,  in-8^;  —  Opinion  sur  le  projet  de  loi 
relatif  au  Recrutement  de  Formée;  Paris, 

1818,  in-8^;  —Delà  Cavalerie,  eu  des  chan- 
gements nécessaires  dans  la  composition, 
l'organisation  et  Vinstruction  des  troupes  à 
cheval;  Paris,  1828-1829,  3  vol.  in-8*';  — 
Observations  historiques  et  critiques  sur  les 
remontes  ;  Paris ,  1835,  in-8'.  Le  général  de  La 
Roche-Âymon  a  coopéré  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  et  a  laissé  plusieurs  pièces  iné- 
dites. 

L.  L— T. 

Sarnit  et  Saiot-Edme,  Bio^.  dê$  Mommeê  du  Jour, 
tome  iw,  ir*  partie,  p.  tM.  —  Biragae,  Aninuaire  His- 
torique et  bioçraphique,  1SU,  t*  part.,  p.  Si.  —  Qué- 
rard,  La  France  lÀtteraire. 

LA  KOCflBFOUcauLD,  lamiUe  française, 
une  des  plus  anciennes ,  des  plus  illustres  et  en 
même  tempe  des  plus  nombreuses,  puisqu'elle  a 
fourni  jusqu'à  quinxe  branches.  Originaire  de 
La  Rochefoucauld,  petite  ville  de  l'Angouroois, 
à  quelques  lieues  d'Angonlème,  cette  famille  y 
était  établie  avant  le  onzième  siècle;  mais  on 
n'a  sur  elle  que  des  données  vagues  et  incer- 
taines jusqu*au  douzième  siècle  :  une  vieille  tra- 
dition la  fait  descendre  des  Lusignan,  dont  elle  a 
en  effet  conservé  les  armes. 

Ses  principaux  membres  sont  : 

LA  ROGBBFOCTGAIJLD  (  FOUCOUld  l^,  Sei- 

ptmr  BB  La  Rocns ,  baron  d^  ) ,  vivait  vers  l'an 
1026,  sous  le  règne  de  Robert  le  Pieux.  Il  est 
qualifié  dans  une  charte  d'une  abbaye  d'Angou- 
Ûme  du  titre  de  vir  nobilissimus  Fulcaudus. 


Sa  munificenee  envers  phisieurs  abbayes  fit  toute 
sa  réputation. 

.  LA  KOGUBFOIJCAVLD  (Foucauldll^  barou 
de)  servit  Philippe- Auguste,  dans  la  guerre 
contre  Richard  Cœur  de  Lion.  Fait  prisonnier  à 
la  bataille  deGisors,  en  1198,  il  assista  après  sa 
mise  en  liberté  au  mariage  de  Jean  sans  Terre 
avec  Isabelle  d'Angpuléme.  J.  Y. 

p.  Anselme.  UUt,  ehrcn,  et  genéal.  de  la  Maison  de 
France,  des  Pairs,  etc.  —  Morérl ,  Craïuf  Diction.  Hit' 
torique, 

LA  ROCHBFOITCAULD  (  François  I^,  baron 
puis  comte  de  ) ,  issu  au  seizième  degré  de  Fou- 
cauld  r%  mort  en  1617.  Conseiller  et  chambel- 
lan des  rois  Charles  Vni  et  Louis  XII,  il  tint  en 
1494  sur  les  fonts  de  baptême  le  prince  qui  de- 
vait être  François  I*',  à  qui  il  donna  son  prénom. 
François  P*"  étant  monté  sur  le  trône ,  nomma 
La  Rochefoucauld  son  chambellan  ordinaire ,  et 
érigea  en  1515  la  baronnie  de  La  Rochefoucauld 
en  comté,  «  en  mémoire,  disent  les  lettres  pa- 
tentes, des  grands,  vertueux,  très-bons  et  très- 
recommandables  services  qulcelui  François, 
notre  très-cher  et  amé  cousin  et  parram,  a  faits  à 
nos  prédécesseurs  à  la  couronne  de  France  et  à 
nous  ».  Depuis  lui  tous  les  aînés  de  sa  famille 
ont  pris  le  nom  de  François.  J.  V. 

p.  Antelme,  Hist  chron.  et  çénéal.  de  la  Maison  de 
Ft€mce,  des  Pairs,  etc.  —  Moréri,  Grand  Dict.  Hist. 

LA  ROCHBFOUGAVLD  (  François  II,  comte 
db),  prince  de  Marbillac,  fils  du  précédent,  sou- 
tint dignement  ta  réputation  de  son  père.  Il 
épousa  .en  1528  Anne  de  Polignac,  veuve  du 
comte  de  Sancerre,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  en 
1525.  EJIe  reçut  en  1539  l'empereur  Charles 
Quint  avec  les  enfants  de  France  en  son  château 
de  Verteuil.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la 
dignité  de  ses  manières  qu'il  dit  hautement  «  n'a- 
voir jamais  entré  en  maison  qui  sentit  mieux  sa 
grande  vertu,  honnêteté  et  seigneurie  que  celle* 
là  ».  Conformément  aux  volontés  testamentaires 
de  son  mari ,  Aune  de  Polignac  acheva  la  ma- 
gnifique chapelle  de  La  Rochefoucauld ,  qui  fut 
un  des  plus  beaux  morceaux  d'architecture  de 
son  temps. 

Un  des  trois  fils  de  François  II,  Charles,  fon- 
dateur de  la  branche  de  Randan,  ayant  fait 
profession  de  la  religion  réformée ,  servit  sous 
Henri  IH  avec  la  plus  grande  distinction.  J.  V. 

p.  Anselme ,  Hist  ehron.  et  çénéal.  —  Moréri,  Grand 
Dict.  Hist. 

LA    ROCHBFOVCAULD    (  FronçotS     III, 

comte  be),  comte  DE  RoccY,prince  de  Marsillac, 
tué  à  Paris,  dans  la  nuit  du  24  août  1572.  Fils 
de  François  II  de  La  Rochefoucauld  et  d'Anne 
de  Polignac,  il  apprit  le  métier  des  armes  en 
Piémont,  en  1551.  L'année  suivante  il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Mets.  Lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  duc  de  Guise,  il  fit  la  campagne  de 
1555,  et  continua  à  servir  contre  les  Espagnols 
jusqu'à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Conduit  à  Geoep  dans  le  Hainaut, 
il  ne  recouvra  la  liberté  que  moyennant  une  ran* 


63d 


LA  ROCHEFOUCAULD 


634 


çon  de  30,000  écos.  DeTenu  veuf  de  sa  première 
femme,  Sylvie  Pic  de  La  Mirandole,  en  1556,  it 
épousa  en  secondes  noces  Charlotte  de  Ro)«; 
mariage  qui  le  rendit  beau-frère  du  prince  de 
Condé  et  le  rapprocha  des  Bourbons.  Il  était  sur 
le  point  de  fuir  en  Allemagne  lorsque  le  roi  Fran- 
çois II  mourut.  A  la  réception  de  la  lettre  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  l'appelait  au  secours 
«  de  la  mère  et  des  enfants  »,  il  se  mit  à  la  tète 
de  trois  cents  gentilshommes,  et  prit  la  route 
d'Orléans.  Condé  le  renvoya  en  Poitou  pour  lever 
de  nouvelles  troupes.  Après  une  vaine  démons- 
tration contre  La  Rochelle ,  La  Rochefoucauld 
prit  d'assaut  Pons,  le  2  octobre  1562,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Saint- Jean  d'Angely  ;  mais 
il  dut  renoncer  à  s'emparer  de  cette  ville,  et  se 
retira  à  Oriéans.  Il  combattit  vaillamment  à 
Dreux,  se  rendit  maître  de  S%int-Aignan  et  de 
Gergeau ,  et  accompagna  Coligny  en  Normandie. 
Dans  la  seconde  guerre  civile,  il  se  distingua  au 
siège  de  Chartres.  La  paix  ayant  été  signée,  il  se 
retira  dans  ses  terres.  Condé  vint  bientôt  cher- 
cher un  refuge  près  de  lui.  La  Rochefoucauld 
combattit  avec  intrépidité  à  Jamac  ,tà  La  Roche- 
Abeille  ,  au  Port  de  Piles,  au  siège  de  Lusignan. 
Une  maladie  grave  le  força  de  quitter  l'armée 
qui  assiégeait  Poitiers.  Il  resta  à  La  Rochelle 
lorsque  Coligny  partit  pour  le  midi.  En  1570 
La  Rochefoucauld  surprit  Marennes,  s'empara 
de  Brouage,  emporta  le  château  de  Soubise  et 
soumit  aux  protestants  tout  le  littoral,  depuis  la 
Charente  jusqu'à  la  Gironde,  excepté  Royan.  La 
paix  conclue,  La  Rochefaocauld  se  rendit  à  Paris 
pour  assister  aux  noces  du  roi  de  Navarre.  Mal- 
gré les  avertissements  qu'il  reçut  qu'il  se  tra- 
mait quelque  chose  contre  les  réformés,  il  ne 
voulut  pas  quitter  la  capitale.  Il  abandonna 
même  son  logement  pour  venir  habiter  celui 
qu'un  des  maréchaux  des  logis  de  Charles  IX  lui 
assigna  près  de  l'hOtel  qu'occupait  Coligny,  lors- 
que le  roi,  pour  plus  grande  sûreté  du  dit  amiral, 
fit  air^ir  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes 
huguenots  de  se  venir  loger  près  de  lui.  Le  sa- 
medi veille  de  la  Saint-Barthélémy,  La  Roche* 
foQcauld  passa  la  soirée  à  folâtrer  avec  Char- 
les IX.  Ce  prince  voulut  le  retenir  au  Louvre. 
«  Foucauld ,  lui  dit-il ,  ne  t'en  vas  pas ,  il  est 
déjà  tard ,  nous  balivemerons  le  reste  de  la  nuit. 
—  Cela  ne  se  peut,  répondit  le  comte,  car  il  faut 
dormir  et  se  coucher.  —  Tu  coucheras  avec  mes 
valets  de  chambre ,  reprit  le  roi.  —  Les  pieds 
leur  puent,  répliqua  La  Rochefoucauld;  adieu, 
mon  petit  maistre.  »  U  rentra  chez  lui.  «  A  peine 
venoit-il  de  s'endormir,  raconte  Crespin,  qu'il 
fut  resveillé  par  six  masquez  et  armez,  qui  en- 
trèrent dans  sa  cbamOTe  :  entre  lesquels  cuidant 
le  roy  estre  qui  vinst  pour  U  fouetter  à  jeu ,  il 
prioit  qu'on  le  traistast  don,^  ineD^»  quand  après 
Ini  avoir  ouvert  et  uccag^^^^ff res ,  un  de  ces 
masquez  le  tua.  »  KiB'^        j,  y. 


Crttpta  et  Ooulard,  ffut  ,^|  pertienUz  «t 

mU û  mort 9awlB venté ^      ^fif^^  ^?,  kwta»^ 


Hiit.  Ckron.  et  Genéal.  —  H«ae,  La  France  Protes- 
tante. 
Uk  ROGHBPOCC4CLD  (François IV, comte 

de),  fils  du  précédent,  mort  le  15  mars  1591. 
Sauvé  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  par 
Lansac,  chez  qui  son  gouverneur  l'avait  conduit, 
il  dut  sans  doute  suivre  les  exercices  du  culte 
catholique.  En  1575  on  le  retrouve  aux  c6téà  du 
prince  de  Condé,  avec  lequel  il  fit  en  1585  la 
campagne  contre  le  duc  de  Mercœur.  A  la  paix, 
il  suivit  le  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas.  En 
1597,  le  comte  de  La  Rochefoucauld  servit  au 
siège  de  Fontenay  comme  colonel  de  l'infanterie. 
£n  1589,  il  marcha  avec  Ch&tillon  à  la  défense  de 
Tours,  attaqué  par  Mayenne,  qui  fut  repoussé. 
En  1591,  étant  devant  la  petite  ville  de  Saint- 
Yriex-la-Perche ,  il  tomba  au  pouvoir  des  li- 
gueurs, qui  le  poignardèrent.  J.  V. 

UoTérl, Grand  DieL  Hittor.  —  Haag,  La  France  Pro- 
testante. 
LA  ROGHBPOUCAULD  (  Français  V,  comte, 

puis  duc  DB  ),  né  le  5  septembre  1588,  mort  le 
8  février  1650,  à  son  château  de  La  Rochefou- 
cauld. Il  fut  gouverneur  du  Poitou  et  de  Clià- 
teau-Randan.  S'étant  laissé  convertir  au  catho- 
licisme, il  assista  en  1610  au  couronnement  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV. 
Louis  XIII  lui  donna  le  collier  de  ses  ordres  en 
1619,  et  érigea  le  comté  de  La  Rochefoucauld  en 
duché-pairie  en  1622.  Le  duc  prit  part  au  combat 
de  111e  de  Ré,  lors  de  la  reprise  de  La  Rochelle, 
en  1628. 

Un  de  ses  enfants/  Louis,  né  en  1615,  fut  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  par  Louis  XIII  et  la 
reine ,  devint  évèque  de  Lectoure  et  abbé  de 
Saint-Jean  d'Angely,  et  mourut  le  5  décembre 
1654.  J.  V. 

p.  Anselme,  HUt,  Chrm, et  Généal,  -  Motétl,  Grand 
Dict.  Historique. 

LA  KocHBFOOGAiTLD  (François  VI,  duc 
UE,  prince  de  MàrsillacI),  célèbre  écrivain  et  mo- 
raliste français,  né  le  15  décembre  1613,  mort  le 
17  mars  1680.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
incomplète.  Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  son 
père  fut  créé  duc  et  élevé  à  la  pairie.  Le  nouveau 
duc,  impatient  de  profiter  pour  son  fils  de  la  fa- 
veur royale,  ne  le  laissa  pas  achever  ses  études, 
et  le  fit  entrer  au  service  militaire.  A  sebu) 
ans ,  il  assista  au  siège  de  Casai  comme  inestre 
de  camp  dn  régiment  d'Auvergne.  Bientôt 
son  père,  compromis  dans  la  révolte  de  Gas- 
ton d'Oriéans ,  fut  exilé  à  Blois,  en  1632.  Lui- 
même,  devenu  suspect  pour  quelques  propos 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  et  à  cause  de  sa 
liaison  avec  deux  amies  de  la  reine,  M"*d'Haute- 
îot\  et  de  Chemerault,  partagea  cette  disgrâce. 
Pendant  son  séjour  à  Blois,  il  épousa  M""  de 
Vivonne,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  sinon  qu'il 
eut  d'elle  cinq  fils  et  trois  filles.  Vers  le  même 
temps  (1637),  il  se  lia  avec  la  duchesse  de  Che- 
vrense,  alors  reléguée  à  Tours,  d'où  elle  entrete- 
nait une  correspondance  avec  la  reine  et  la  cour 
d'Espagne.  Jeune  et  romanesque ,  il  entra  avec 
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ardeur  dans  ces  intrigues  de  femmes  contre  le 
cardinal,  et  obtint  ia  permission  de  revenir  à  Pa- 
ris au  moment  où  la  reine,  accusée  d*étre  d'In- 
telligence avec  r£spagne ,  était  soumise  à  une 
sorte  d'instruction  judiciaire.  «  Dans  cette  extré- 
mité,  dit-il,  abandonnée  de  tout  le  monde, man- 
quant de  toutes  sortes  de  secours ,  et  n'osant  se 
confier  qa'à  M"''  d'Hautefort  et  à  moi,  ellemepro- 
posa  de  les  enlever  toutes  deux  et  de  les  emmè- 
nera Bruxelles.  Quelque  difficulté  et  quelque  pé- 
ril qui  me  parussent  dans  un  tel  projet,  je  puis 
dire  qu'il  me  donna  plus  de  joie  que  je  n'en  avais 
eu  de  ma  vie.  J'étais  dans  un  Age  où  l'on  aime  à 
faire  des  choses  extraordinaires  et  éclatantes,  et  je 
ne  trouvais  pas  que  rien  le  fût  davantage  que  d'en- 
lever en  même  temps  la  reine  au  roi  son  mari  et 
au  cardinal  deRicbdieu,  qui  en  était  jaloux,  et 
d'ôter  Mlle  d'Hautefort  au  roi,  qui  en  était  amou- 
reux. »  Il  avait  déjà  fait  des  préparatifs  pour 
ce  double  enlèvement  lorsque  les  aflaires  de 
la  reine  prirent  une  meilleure  tournure.   Mais 
M*""  de  Chevreuse,  qui  n'avait  pas  été  prévenue 
de  ce  changement ,  s'enfuit  en  Espagne,  et  Mar- 
sillsc,  coupable  d'avoir  favorisé  sa  fuite,  fut  mis 
à  la  Bastille.  Après  huit  jours  de  captivité,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans  sa  terre  de 
Vêrteuil.  Il  reparut  àTarmée  en  1639.  Le  car- 
dinal lui  offrit  le  grade  de  maréchal  de  camp  ; 
n  mais,  dit-il,  la  reine  désira  instamment  que  je 
ne  reçusse  pas  de  grâce  du   cardinal  qui  me 
pût  ôter  la  liberté  d'être  contre  lui  quand  elle 
se  trouverait  en  état  d'être  ouvertement  son 
ennemie  ».  Il  retourna  donc  h  Vêrteuil  (  1640),  et 
y  demeura  un  temps  considérable,  dans  une 
sorte  de  vie  inutile ,  et  qu'il  aurait  trouvée  trop 
languissante,  si  la  reine,  qui  avait  réglé  sa  con- 
duite, ne  lui  eût  ordonné  de  la  continuer.  Ce- 
pendant, sa  vie  ne  fut  pas  tout  à  fait  inactive.  II 
correspondit  avec  les  ennemis  de  Richelieu,  eut 
quelque  part  aux  projets  de  Cinq-Mars  et  de 
Thou,  et  favorisa  la  fuite  de  Montrésor,  complice 
de  la  coDsptration.  En  même  temps  il  menait  la 
vie  d'un  riche  gentilliomme  de  campagne,  grand 
amateur  de  chiens  et  de  chevaux  et  ne  négligeant 
pas  la  Tente  de  ses  vins  (i).  11  revint  à  la  cour 


(1)  La  Société  de  rHIstotre  de  Pranee  a  poWlé,  d«oc  le 
l^reoiier  ▼olame  de  ma  BtUteUn,  one  lettre  de  FtançoltT 
de  La  Rochefoucauld,  qnt  prouve  que  tOD  fils,  le  prince 
de  Marslllac,  l'auteur  des  Maxinus,  falsaU  le  commerce 
des  TtQs  pour  se  consoler  de  l'eiU  auquel  le  condamnait 
RlcbeNeu;  nous  la  reproduiaont  Ici}  elle  est  adressée  ft 
M.  de  La  Ferté,  ■  embeatadenr  pour  te  roy  en  EnKleierre». 

«  Monsieur,  Il  y  a  deux  on  trois  ans  que  mon  fils  de 
«  Marslllac  eontlnae  un  petit  commerce,  en  Eoglrterre, 
«  qol  luy  a  réussi  Jusqu'à  cette  heure,  et  11  espère  rneores 
«  mieus  soubs  vosU-e  protection  le  snocès  qu'il  en  dé^tlre, 
A  quy  est  de  pouvoir  tirer  des  chevaux  et  des  chiens  pour 
<  du  Tin  quil  envole.  Son  adresse  ordinaire  e»t  à  mon- 
•  sieur  GraJ;  mais  dans  l*locertUode  du  lieu  où  11  sera, 
«  U  ose  prendre  la  liberté  de  voos  supplier,  par  moy,  de 
«  comtncnder  à  quelqu'un  des  vostres  de  prendre  soin  de 
«  ce  porteur,  quil  envole  pour  la  coodoltte  des  ebe- 
«  vaas  et  des  chiens  qnll  espère  tirer  du  pris  de  ses 
w  vins.... 

«  A  La  Eoeheloaeaald,  ce  M  févvler  I64f. 

«  Là  ROCBIVOUCAULD,  > 


I  aussitôt  après  la  mort  de  Richelieu  (  décembre 
\  1643  ).  La  mort  du  roi  suivit  à  cinq  mois  d*in- 

I  tervalle  (mai  1643).  La  reine  fut  fégente  avec 
Mazarin  pour  premier  ministre ,  et  ne  se  montra 
pas  très-empressée  de  récompenser  ses  anciens 
amis.  Marslllac  eut  pour  sa  part  de  t)elles  pro- 
messes. «  La  reine,  dit-il,  me  donnait  beaucoup 
de  marques  d'amitié  et  de  confiance  ;  elle  m'as- 
sura même  plusieurs  fois  qu'il  y  allait  de  son 
honneur  que  je  fusse  content  d'elle,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  d'assez  grand  dans  le  royaume  pour 
me  récompenser  de  ce  que  j'avais  fait  pour  sau* 
ver  sa  vie.  »  Mais  quand  il  demanda  le  gouver- 
nement du  Havre ,  il  ne  put  l'obtenir.  La  reine 
et  le  ministre  l'amusèrent  encore  par  des  espé- 
rances éloignées  jusqu'à  ce  que,  perdant  patience, 
il  se  rapprocha  du  parti  des  importants,  que  con- 
duisaient deux  anciens  amis  de  la  reine  aussi 
mal  récompensés  que  lui,  le  duc  de  Beaufort  et 
M"'  de  Chevreuse.  Mazarin  détruisit  la  cabale 
des   importants   en  faisant    arrêter  Beaufort 
(2  septembre  1643).  M'^de  Chevreuse  fut  éloi- 
gnée. Marsillac  se  piqua  de  lui  rester  fidèle  mai- 
gré  les  ordres  de  la  reine.  Si  on  l'en  croit,  il 
fut  mal  payé  de  sa  fidélité.  «  Je  ne  trouvai,  dit- 
il,  dans  la  suite  guère  plus  de  reconnaissance  de 
son  côté  pour  m'être  perdu  cette  seconde  fois, 
afin  de  demeurer  son  ami,  que  je  venais  d'en 
trouver  dans  la  reine  ;  et  M"**  de  CheTreuse  ou- 
blia dans  son  exil  aussi  facilement  tout  ce  que 
j'avais  fait  pour  elle ,  que  la  reine  avait  oublié 
mes  services  quand  elle  fut  en  état  de  les  récom- 
penser. »  Disgracié ,  irrité  et  résolu  de  «  cher- 
cher des  Toies  périlleuses  pour  témoigner  son 
ressentiment  à  la  reine  et  au  cardinal  Mazarin  », 
il  songea  k   s'attacher  au  duc  d'Engliien,  et 
pensa  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la  faveur 
du  duc  était  de  se  faire  aimer  de  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Longueville,  alors  (1646)  dans  tout 
l'éclat  de  ia  beauté.  Il  estpiqnantdeToir  dans  les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  quels  motifs  in- 
téressés l'engagèrent  danscette  liaison.  Il  raconte 
qn'un  de  ses  amis,  Miossens,  courtisait  la  duchesse 
dans  des  vues  aussi  peu  désintéressées.  «  J'eus 
sujet  de  croire,  ajonte-t-il,  que  je  pourrais  faire  un 
usage  plus  considérable  que  Miossens  de  l'amitié 
et  de  la  confiance  de  madame  de  Longueville  :  je 
l'en  fis  convenir  lui-même.  Il  savait  l'état  où  j'étais 
à  la  ooor;  je  lui  dis  mes  Tues,  mais  que  sa  con- 
sidération me  retiendrait  toujours ,  et  que  je 
n'essayerais  point  à  prendre  des  liaisons  avec 
M^c  de  Longueville,  s'il  ne  m'en  laissait  la  li- 
berté. J'avoue  même  que  je  l'aigris  exprès  contre 
elle  pour  l'obtenir,  sans  lui  rien  dire  toutefois 
qui  ne  fût  vrai.  Il  me  la  donna  tout  entière; 
mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir  donnée ,  quand 
il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  »  Peu  de  temps 
après.  M"**  de  Longueville  se  rendit  à  Munster, 
où  son  mari  négociait  le  traité  de  Westphalie, 
et  Marsillac  qui  venait  d'acheter  legouvememeot 
du  Poitou,  suivit  le  duc  d'Enghien  à  l'armée. 

II  reçut  trois  coups  de  feu  au  siège  de  Mardik, 
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et  rc^Tînt  à  Paris.  Pendant  sa  conTalescence,  qui 
fut  longue,  il  vit  se  préparer  les  troubles  de  la 
Fronde.  Quftnd  ces  troubles  éclatèrent ,  il  était 
dans  son  gouvernement,  disposé  à  servir  le  mi- 
nistre à  condition  qu'on  accorderait  «  à  sa  maison 
le»  mêmes  avantages  qu'à  celles  de  Rohan  et  de 
la  Tréroouille  ».  Le  cardinal  lui  manqua  encore 
de  parole,  et  la  duchesse  de  Longueville  lai  écri- 
vit que  tout  était  prêt  pour  la  guerre  civile.  Il 
accourut  à  temps  pour  être  un  des  chefs  de  cette 
prise  d'armes ,  qui  amena  le  Mocns  de  Paris  par 
Ckmdé,  et  se  termina  par  la  paciBcation  dn 
11  mars  1649.  A  la  guerre  ouverte  succéda  une 
lutte  d'intrigues.  Marsillac ,  ambitieux  et  sans 
principes,  était  là  dans  son  élément,  et  son 
pouvoir  sur  la  duchesse  de  Longueville  lui  au< 
rait  permis  d'exercer  une  grande  influence  sur  les 
événements,  s'il  eût  eu  lui-même  plus  de  suite 
dans  ses  projets.  Un  de  ses  amis,  Matha ,  disait 
de  lui  :  «  Il  fait  tous  les  matins  une  brouillerie  et 
tous  les  soirs  il  travaille  àunrhabillement.  »  Il  ne 
fut  donc  qu'un  aventurier  de  plus  dans  le  sanglant 
imbroglio  de  la  seconde  Fronde.  Après  Tarresta- 
tion  des  princes  de  Condé,  Conti  et  duc  de  Lon- 
gueville (janvier  1650) ,  il  ^ompagna  la  du* 
chesse  de  Longueville  en  Normandie.  Les  deux 
fugitifs  se  séparèrent  à  Dieppe,  et  Marsillac  alla 
dans  son  gouvernement,  où  il  disposa  tout  pour 
la  guerre.  Il  se  joignit  ensuite  au  duc  de  Bouil- 
lon ,  et  tous  deux  marchèrent  sur  Bordeaux,  où 
ils  entrèrent,  le  31  mai  1650,  avec  la  princesse  de 
Condé.  Le  cardinal  de  Maxarin  et  le  maréchal 
de  La  Meilleraie  vinrent  bientôt  assiéger  la  ville. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  (il  portait  ce  titre 
depuis  la  mort  de  sou  père)  défendit  avec  cou- 
rage le  faubourg  de  Saint-Surin ,  mais  ne  put 
empêcher  le  parlement  de  Bordeaux  de  traiter 
avec  le  ministre  (1)  (octobre  1650).  La  Roche- 
foucauld, relégué  dans  son  gouvernement,  et  fort 
mécontent  de  la  paix,  revint  secrètement  à  Paris, 
et  du  fond  de  l'hôtel  de  la  princesse  palatine  fo- 
menta de  nouveaux  troubles.  La  reine  s'appuya 
alors  sur  la  première  fronde  contre  la  seconde , 
et  opposa  Retz  à  Condé.  Les  deux  factions 
furent  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  dans  la 
grande  salle  du  parlement,  le  21  août  I65t«  et 
à  la  faveur  du  désordre  1^  Rochefoucauld  tenta 
de  faire  assassiner  le  cardinal  de  Retz  (2).  Enfin 


(1)  Pendant  le*  né^ociatlODs  du  (riUé,  Il  échappa  ft  La 
Rorhefoueaald  un  mot  sooTent  cUé,  et  qui  révélait  le 
moraliste  dans  le  frondeur.  Comnie  H  le  trouvait  ovec 
le  duc  de  Bouillon  et  te  conseiller  d'Klat  l^cnct,  dans  le 
carroMc  du  cardinal  de  Mazarln.lc  ministre  se  mit  h  rire 
rn  disant  :  «  Qui  aurait  pu  croire,  il  y  a  seulement  huit 
Jours,  que  nous  serions  tous  quatre  aujourd'hui  dans  an 
raéiae  carrosse?»  «  Tout  arrive  en  France,  »  repartit  La 
Rochefoucauld  ;  et  m  pourtant  11  était  loin  encore  d'avoir 
TU  tout  ce  qui  pouvait  y  arriver,  »  remarque  M.  Bazin 
dans  son  Histoire  de  Mazarin  et  ta  Prwute, 

(t)  La  Rochefoucauld,  dans  4es  j|/ ^moirex,  tAche  d'atté- 
nuer l'odieux  de  cette  action;  tQ3{s  son  cipllcation  est 
fort  équivoque.  Le  récit  de  ReU  Mf  confirmé  par  Joly, 
M**  de  Mottevllle,  la  duchesse  a  j^emours.  «  Comme  je 
sortait  de  la  irraode  chambre  ^  Retz*  )é  rencontrai 
dans  le  parquet  des  holsiiers  V!'*^ Ji^  Rocbefoocaaid 


l'ancienne  fronde  resta  maîtresse  de  Paris, 
et  Condé  partit  pour  Bordeaux  avec  toute  sa  fa- 
mille. La  Rochefoucauld  le  suivit ,  mais  il  perdit 
dans  le  voyage  un  des  principaux  motifs  qui  ratta- 
chaient aux  Condé.  La  duchesse  de  Longueville, 
lasse  d'une  liaison  qui  durait  depuis  cinq  ans  , 
le  quitta  pour  le  duc  de  Nemours.  Lui ,  sui- 
vant une  fine  remarque  de  M.  Sainte-Beuve, 
«  saisit  avec  joie,  une  occasion  d'être  libre 
en  faisant  TofTensé  (1).  Il  fut  donc  bien  aise, 
mais  non  pas  sans  mélange  ni  sans  des  re- 
tours amers  :  «  La  jalousie,  il  Ta  dit,  naît  avec 
l'amour  ;  maïs  elle  ne  meurt  pas  toujours  avec 
lui  ».  Le  châtiment  de  ces  sortes  de  liaisons, 
c'est  qu'on  souffre  également  de  les  porter  et  de 
les  rompre.  Il  voulut  se  venger,  et  manœuvra  ai 
bien,  que  M"*  deChàtiilon  reconquit  M.  de  Ne- 
mours sur  M"*'  de  Longueville,  et  qu'en  veine 
de  triomphe,  elle  fit  encore  perdre  à  celle- 
ci  le  coenr  et  la  confiance  du  prince  de  Condé , 
qu'elle  s'attacha  également.  Entre  M"**  de  Châ- 
tillon,  M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  La  Ro- 
chefoucauld ,  qui  était  l'Ame  de  cette  intrigue , 
s^applandissait  cruellement.  »  Pendant  que  ces 
liaisons  se  nouaient  et  se  dénouaient ,  la  guerre 
civile  redoublait  ses  ravages.  Nemours  et  Beau- 
fort,  opposés  aux  troupes  royales,  occupaient  les 
bords  de  la  Loire,  et  se  compromettaient  par 
leur  discorde.  Condé,  prévenu  de  ces  dissensions, 
partit  d'Agen  le  24  mars  1652,  avec  La  Rochefou- 
cauld et  huit  autres  personnes.  La  présence  du 
prince  donna  pour  un  moment  l'ascendant  à 
ses  troupes,  mais  Turenne  ne  tarda  pas  à  relever 
les  affaires  de  l'armée  royale.  Api^s  plusieurs 
mois  d'escarmouches  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  aux  portes  de  Paris,  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine  (1*^  juillet).  La  Rochefoucauld  re- 
çut au  visage  un  coup  de  feu,  qui  le  priva  de  la 


qui  rentrait.  Je  n'y  fis  point  de  réfleiion,  et  j'allai  dana 
la  salle  pour  prier  mes  amis  de  se  retirer.  Je  revins  aprèa 
le  leur  avoir  dit ,  et  comme  ]e  mis  le  pied  sur  la  porte  du 
parquet,  J'entendis  une  fort  grande  rumeur  dans  la  salle 
de  gens  qui  criaient  aui  armes;  Je  voulus  retourner  pour 
voir  ce  que  c'était,  mais  Je  n'eu  eus  pas  le  temps,  parce 
que  Je  ne  seotia  le  cou  pria  entre  les  deux  hattanta  de 
la  porte  que  M.  de  La  Rochefoucauld  avait  fermée  sur  mol, 
CD  criant  à  MM.  de  Collgnj  et  de  Ricoosse  de  me 
tner....  ••  Retc  toi  sauvé  par  M.  de  Cbampiatreax,  fils  du 
préftMent  Mathieu  Mole.  «  80  rentrant  dana  ta  grande 
chambre,  contlnoe*t-ll,  J'ajoutai  que  M.  de  La  Rochefou- 
cauld avait  fait  tout  ce  qui  avait  été  en  lui  pour  me  faire 
assauiner.  Il  me  répondit  ces  propres  paroles  :  «  Trattre, 
Je  ne  auacle  peu  de  ce  que  ta  deviennes.  «Je  lui  repartis 
ces  propres  mots  :  «  Tout  heau ,  notre  ami  La  Francblae 
(nous  lui  avions  donné  ce  quolibet  dans  notre  parti;, 
vous  êtes  an  poltron  (  Je  nentals  ,  car  U  est  assurément 
fort  brave),  et  Je  anls  prêtre.  Le  dnel  nous  est  défendu.  ■ 
M.  de  firisaac,  qui  était  immédiatement  au-dessus  de  lui, 
le  menaça  de  coupa  de  bâton;  Il  menaça  M.  de  Brissac 
de  coups  d'éprron....  ■  Mémoires  dn  cardinal  de  Retz, 
p.  t9A,édlt.  Mlchaud  et  Pnujoulat. 

(i)I^  Rochefoucauld,  se  souvenant  aana  doute  deaa 
liaison  et  de  sa  rupture  avec  la  duchesse  de  LongnevUle, 
dit  dana  une  nuurime  ;  «  On  a  bien  de  la  peine  à  rompre, 
quand  on  ne  s'aime  plus  <•  ;  et  dans  une  autre  :  «  Qaand 
nous  sommes  las  d'aimer,  nous  sommes  bien  aises  qu'on 
nons  devienne  Infldèle  pour  noua  dégager  de  notre  fldè- 
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yue(l);  lorsqu'il  la  recouvra  après  de  longues 
souffrances,  les  afTaires  avaient  complètement 
changé  de  face.  Le  roi  était  à  Paris,  Condé  avait 
passé  anx  Espagnols,  et  une  amnistie  couvrait 
les  antres  chefs  de  la  Fronde  restés  en  France. 
Dès  lors  commença  pour  La  Rochefoucauld 
une  vie  de  repos  et  de  réflexions.  Il  eut  le  plaisir 
de  voir  grandir  sa  famille  dans  la  faveur  royale , 
lui-même  fut  traité  avec  affection  par  Louis  XIV; 
mais  personnellement  il  renonça  aux  projets 
ambitieux.  A  la  brillante  et  orageuse  passion  de 
M*"'  de  Longueville  succédèrent  l'amitié  calme 
et  raisonnable  de  M™*  de  Sablé ,  puis  un  com- 
merce délicat  avec  M"**  de  La  Fayette;  les  in- 
trigues et  les  violences  des  factions  furent  rem- 
placées par  de  fines  et  subtiles  conversations 
avec  deux  ou  trois  femmes  du  plus  grand  monde, 
lasses  elles-mêmes  des  agitations  du  monde. 
«.Quand  les  femmes  ont  Tesprit  bien  fait,  dit-il, 
j'aime  mieux  leur  conversation  que  celle  des 
hommes  :  on  y  trouve  une  certaine  douceur  qui 
ne  se  rencontre  pas  parmi  nous ,  et  il  me  semble , 
outre  cela,  qu'elles  s'expliquent  avec  plus  de 
netteté ,  qu'elles  donnent  un  tour  plus  agréable 
aux  choses  qu'elles  disent.  •  On  volt  dans  la 
correspondance  de  M*"*  de  Sablé  qu'il  la  con- 
sultait sur  ses  écrits,  et  que  souvent  il  déférait  à 
ses  avis.  Un  des  premiers  fruits  de  sa  retraite  fut 
la  composition  de  ses  mémoires.  Il  nelesavait'pas 
encore  adievés  lorsqu'une  copie  lui  en  fut  dérobée 
et  publiée  à  Cologne  en  1662.  Ce  livre,  où  l'auteur 
ne  ménage  personne,  pas  même  lui,  souleva  de 
si  violentes  colères,  qu'il  crut  prudent  de  le  dé- 
savouer. Un  autre  ouvrage  dont  il  s'occupait 
beaucoup  vers  la  même  époque ,  les  Maximes , 
courut  aussi  manuscrit  et  s'imprimait  en  Hol- 
lande, lorsque  l'auteur  prit  les  devants,  et  pu- 
blia ses  Réflexions  au  Sentences  et  Maximes 
morales  en  lC6ô.  Ce  n'était  qu'un  volume  de 
cent  cinquante  pages,  contenant  trois  cent 
soixante  pensées  et  un  avis  au  lecteur.  Selon 
Voltaire,  c'est  un  des  ouvrages  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  former  le  goût  de  la  nation  et  à 
lui  donner  un  esprit  de  justesse  et  de  précision. 
«  Quoiqu'il  n'y  ait,  dit«il,  presque  qu'une  vé- 
rité dans  ce  livre,  qui  est  que  Tamour-propre 
est  le  mobile  de  tout,  cependant  cette  pensée  se 
pré^nte  sons  tant  d'aspects  variés ,  qu'elle  est 
presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un  livre 
que  des  matériaux  ix>ur  orner  un  livre.  On  lut 
avidement  ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser 
et  à  renfermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif, 

(1)  La  ftocheToacauld ,  (tarodlint,  dU'On,  à  celte  occa- 
sion, tel  deas  Tcn  tulTaoU  de  du  Ryer  t 

Pour  mériter  soo  cœur,  pour  plaire  A  se*  beaux  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  anx  rol»,Je  l'auraia  faite  aux  dieux. 

S'écria  en  penaant  A  M**  de  LongueviUe. 

^      Pour  ce  cœur  Inconstant .  qu'enfin  Je  connais  mieux, 
i'at  fait  la  guerre  aux  rota,  J*en  ai  perdu  les  yeux. 

On  dte  la  même  parodie  avec  cette  Tartante  : 

Four  ce  cœnr  Inconstant,  qn'enfln  Je  connais  mtenx, 
J^  fut  la  guerre  aux  rois,  Je  l'aorala  faite  anx  dleox. 


précis  et  délicat.  C'était  un  mérite  que  personnn 
n'avait  eu  avant  lui ,  en  Europe ,  depuis  la  re- 
naissance des  lettres.  »  Cet  incontestable  mérite 
littéraire  n'est  ni  le  seul  ni  le  principal  qui  re- 
commande à  la  postérité  le  livre  des  Maximes* 
Elles  se  distinguent  surtout  par  la  finesse  et  l'é- 
tendnede  l'observation  morale.  Le  point  de  vue  de 
l'auteur  a  paru  exclusif.  On  sait  que  l'ouvrage  re- 
pose sur  ce  principe  que  Tintérêt  personnel,  l'a- 
monr-propre,  comme  on  disait  au  dix-septième 
siècle,  est  le  mobile  de  toutes  les  actions  humaineft, 
même  de  celles  qui  paraissent  désintéressées  ; 
car  «  nos  vertus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
vices  déguisés  ».  La  vertu  n'est  qu'un  nom  de 
convention  donné  à  l'intérêt.  Ce  point  de  vue  est-il 
vrai  ?  Non,  sans  doute,  si  on  le  prend  à  la  rigueur, 
car  dans  cette  supposition  le  principe  moral ,  de 
quelque  nom  qu'on  l'appelle,  vertu,  conscience, 
amour,  idéal ,  Dieu,  serait  absolument  étranger  à 
l'âme  humaine,  et  il  faudrait  pour  être  conséquent 
aller  jusqu'au  fatalisme  de  Hobbes.  La  Roche- 
foucauld n'allait  point  jusque  là ,  et  il  se  souciait 
peu  de  se  contredire.  Il  a  écrit  ces  belles  maxi- 
mes qui  réfutent  toutes  les  autres  :  «  Il  «st  plus 
hontrâx  de  se  délier  de  ses  amis  que  d'en  être 
trompé.  »  —  «  Il  faut  demeurer  d'accord ,  à  Tlion- 
neur  de  la  vertu ,  que  les  plus  grands  malheurs 
des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent  par  levrs 
crimes.  »  —  «  Quelque  méchants  que  soient  les 
hommes ,  ils  n'oseraient  paraître  ennemis  de  la 
vertu  ;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persécuter,  ils  fei- 
gnent de  croire  qu'elle  est  fausse ,  ou  ils  lui  sup- 
posent des  crimes.  » —  «  L'hypocrisie  est  un  hom- 
mage que  le  viœ  rend  à  la  vertu.  »  Si  la  vertu 
n'est  qu'un  mot,  si  elle  n'a  aucune  puissance 
réelle  sur  le  cœur  de  l'homme ,  pourquoi  les  mé- 
chants la  combattent-ils,  et  pourquoi  avant  de 
la  combattre  commencent-ils  par  la  calomnier 
et  la  défigurer  ?  Pourquoi  les  hypocrites  se  pa- 
rentils  de  ses  apparences?  Mais  il  serait  pédan- 
tesque  et  futile  d'instituer  une  controverse  en 
forme  contre  im  livre  exquis  et  raffiné,  qui  n'a 
pas  la  prétention  d'être  un  traité  de  morale  et 
de  philosophie.  Ces  maximes  prises  séparément, 
avec  leurs  contradictions,  sont  vraies  (1),  mai:» 
il  ne  faut  ptis  les  réunir  en  système.  Ce  ne  sont 
pas  les  éléments  d'une  doctrine,  ce  sont  des  traits 
acérés  qui  en  perçant  les  sottises  humaines  ai- 
guibent  et  excitent  la  pensée  chez  les  esprits 
justes.  La  société  à  Uquelle  s'adressaient  les 
Maximes  ne  les  accepta  pas  sans  se  récrier. 
M"^de  Sévigné  déclarait  qu'elle  ne  les  compre- 
nait pas  toutes.lM""'  de  La  Fayette,  l'amie  intime 


(1)  La  Rocbefoucauld  noua  Indique  un  bon  moyen  de 
noua  assurer  de  la  vérité  de  ses  Maximet ,  c'ett  de  ne 
les  appliquer  qu'aux  autres,  Jamais  A  nous-mêmes.  «  Le 
DMlIleur  paru  que  le  lecteur  ait  A  prendre,  dU-ll.  est  de 
se  mettre  dans  retprit  qu*ll  n'y  a  aueane  de  ces 
Maximes  qui  le  regarde  en  parUcaUer.  et  qall  en  eit 
seul  excepté,  bien  qu'elles  paraissent  générales.  Après 
cela  Je  lui  réponds  qoll  sera  le  premier  A  y  souscrire, 
et  qu'il  croln  qn*ellct  toai  encore  grftce  au  cœur  hu- 
main. » 
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den  fl«ri)ièr(»  années  de  La  Rochefoucanld  (  «oy. 
L4FATBRi)ft*arfligeait  de  ses  idées  de  corrap- 
tion  générale,  et  die  le  ramenait  doncemcnt  à 
des  pensées  moins  amères.  «  Il  m*a  donné  de 
Tesprit ,  disait-elle  pins  tard;  maisj*ai  réformé 
son  cœur.  »  En  effet  cet  homme  politique  dont 
la  conduite  avait  été  déplorable  dans  la  Fronde, 
ce  moraliste  si  ebagrin  dans  son  lÎTre,  était  dans 
la  vie  priTée  nn  homme  excdlent,  aimable  » 
sensible  même,  Ini  qui  a  dit  pourtant  :  «  Je  suis 
peu  sensible  à  la  pitié,  et  je  voudrais  ne  Vj  être 
point  du  tout.  La  compassion  n'est  bonne  à 
rien  au  dedans  d'une  Ame  bien  faite  :  elle  ne  sert 
qu'à  aflUblir  le  cœur,  et  on  doit  la  laisser  an 
peuple.  »  A  cette  dure  sentence  opposons  quel- 
ques passais  de  la  correspondance  de  M"*  de 
SéTlgné  :  «  Il  a  perdu  sa  mère,  dont  il  est  Té- 
ritabtement  affligé  :  je  l'en  ai  vu  pleurer  avec 
une  tendresse  qui  me  le  Eaiisait  adorer.  Le  cœur 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  sa  famille  est 
une  chose  admirable.  »  Sa  grande  épreuve  ftat 
en  1672,  lors  du  passage  du  Rhin.  L'un  de  ses 
fils,  chevalier  de  Malte,  fut  tué,  et  son  fils  aîné 
grièvement  blessé.  Mais  ce  ne  furent  pas  là  ses 
seuls  motifs  de  douleur,  ni  les  plus  cruels.  «  N'ou- 
bliez pas,  mandait  M"^  de  Sévigné  à  sa  fille, 
d^égiWàM.  de  La  Rochefoucauld  sur  la  mort 
desonâievalier,  et  sur  la  blessure  de  M.deMar- 
sillac.  K'allex  pas  vous  fourvoyer;  voilà  ce  qui 
l'afOige.  Hélas!  je  mens  :  entre  nous,  ma  fille, 
il  n'a  pas  senti  la  ^rte  du  chevalier,  et  il  est 
inconsolable  de  celui  que  tout  le  monde  regrette.  » 
Celui  que  tout  le  monde  regrette,  c'était  le  jeune 
duc  de  Longueville,  né  durant  la  première  guerre 
de  Paris,  brillant  jeune  homme,  l'idole  de  sa 
mère ,  et  de  celui  qu'on  désignait  tout  bas  comme 
son  père.  Dans  l'admirable  lettre  où  elle  raconte 
l'eflet  de  cette  mort  sur  MB>e  de  Longueville, 
Mme  de  Sévigné  ajoute  :  «  Il  y  a  un  homme  dans 
le  monde  qui  n'est  guère  moins  toudié;  j*al 
dans  la  tête  que  s'ils  s'diaient  rencontrés  tous 
deux  dans  ces  premiers  moments,  et  qu'il  n'y 
eût  eu  personne  avec  eux ,  tous  les  autres  sen- 
timents auraient  fait  place  à  des  cris  et  à  des 
larmes ,  que  l'on  aurait  redoublés  de  bon  cceur.  » 
Aux  douleurs  morales  se  joignaient  les  souf- 
frances de  la  goutte.  M»«  de  Sévigné,  que  l'on 
ne  se  hwse  pas  d'entendre  sur  son  ami ,  écrit  : 
*  Je  lus  hier  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  :  je  le 
trouvai  criant  les  hauts  cris  ;  ses  douleurs  étaient 
à  un  tel  point  que  toute  sa  constance  était  vain- 
cue, sans  qu'il  en  restât  un  seul  brin;  l'excès 
de  ses  douleurs  l'agitait  de  telle  sorte ,  qu'il  était 
en  l'air  dans  sa  chaise  avec  une  fièvre  violente. 
Il  me  fit  une  pitié  extrftme;  je  ne  l'avais  jamais 
vu  dans  cet  état  H  me  pria  de  vous  le  mander, 
et  de  vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent 
point  en  nn  moment  ce  qu'il  soufiRre  la  moitié 
de  sa  vie  ;  et  qu'ainsi  il  souhaite  la  mort  comme 
le  coup  de  grâce.  •  Le  15  mars  1680,  elle  écrit  : 
«  Je  crains  bien  que  nous  oe  perdions  M.  de 
La  Rorhdbucauld  :  sa  fièvre  >  continué;  fl  a 
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reçu  hier  Nôtre-Seigneur^  mais  son  état  est  une 
chose  digne  d'admiration.  Il  est  fort  bien  disposé 
pour  sa  conscience,  voilà  qui  est  bit  ;  mais  dn 
reste  c'est  la  maladie  et  la  moit  de  son  voisin 
dont  il  est  question  :  il  n'en  est  pas  effleuré,  il 
n'en  est  pas  troublé..*  »  ;  et  quelques  jours  aprèi  : 
r.  Croyei-moi ,  ma  fille;  oe  n'est  pas  inntflemert 
qu'il  a  fait  des  réflexions  toute  sa  vie  :  il  s'est 
approché  de  telle  sorte  de  ses  derniers  moments, 
qu'ils  n'ont  rien  en  de  nouveau  ni  d'étranger 
pour  lui  (1).  »  n  Ait  aasisié  à  ses  denders  ins- 
tants par  Bossuet 

La  Rochefoucauld  a  fait  son  propre  portrait, 
agréable  et  pas  trop  flatté;  mais  il  n*a  pas  tout 
dit  sur  lui-même,  ou  tout  osé  dire.  Le  trait  es- 
sentiel de  son  caractère  lui  a  échappé;  ce  trait, 
au  contraire,  a  été  finement  saisi  et  admirable- 
ment rendu  par  le  cardinal  de  Retz.  Voici  cette 
page  si  vive  et  si  judicieuse;  c'est  le  jugement 
d'un  ennemi  impartial.  «  Il  y  a  toujours  eu  du 
je  ne  sais  quoi  en  M.  de  La  Rochefoucauld.  D  a 
voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son  enfance ,  el 
en  un  temps  où  il  ne  sentait  pas  les  petits  inté- 
rêts, qui  n'ont  jamais  été  son  laible,  et  où  II 
ne  connaissait  pas  les  grands ,  qui  d'un  autre 
sens  n'ont  pas  été  son  fort.  Il  n'a  jamais  été  ca- 
pable d'aucunes  affaires ,  et  je  ne  sais  pourquoi  : 
car  il  avait  des  qualités  qui  eussent  suppléé  en 
tout  autre  celles  qu'il  n'avait  pas.  Sa  vue  n'était 
pas  assez  étendue ,  et  il  ne  voyait  pas  même  tout 
ensemble  ce  qui  était  à  sa  portée;  mais  son  bon 
sens,  très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa 
douceur,  à  son  insinuation,  et  à  sa  facilité  de 
mœurs,  qui  est  admirable,  devait  récompenser 
plus  qu'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  H 
a  toujours  eu  une  irrésolution  habituelle»  mis 
je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  cette  irrésolu- 
tion :  elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de 
son  imagination ,  qui  n'est  rien  moins  que  vive. 
Je  ne  la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  juge- 
ment; car,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans 
l'action,  il  a  on  bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons 
les  effets  de  cette  irrésolution,  quoique  nous  n'en 
connaissions  pas  la  cause.  Il  n'a  jamais  été  guer^ 
rier,  quoiqu'il  fût  très-soldat;  il  n'a  jamais  été 
par  lui-même  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait  eu 
toujours  bonne  intention  de  l'être.  Il  n'a  jamais 

(J)  M.  vinet,  qui  croit  peo  m  chrlsUaoliBe  de  La  Xo- 
ckefiMicanld,  penw  qnll  ot  pemite  de  ronclore  de  cen 
paroles  qo'U  moarat,  comme  oo  a  dit  plot  lard,  avec 
bteotéance.  N"«  Detboalldret,  daaa  nac  ode  â  M.  de  U 
RoebeffoocftDld ,  VeogaimU  en  beaoz  vers  à  ne  pat  re- 
douter la  mort  : 

OttI ,  aoyei  alori  ploa  feroM 
Que  cet  vnlgalrei  bvmaloa, 
Qal  prèf  de  leor  dernier  terme 
De  vaine*  terream  sont  plein». 
Bn  nage  qne  rien  n'offenae, 
IJvrrz  vont  uns  résistance 
Â  d'Inéviubles  tralU  ; 
Bt  d'une  démarcbe  égale 
Passes  cette  onde  lOlate 
Qu'on  ne  repasse  jamala. 

On  vott  qne  U  Roebefoncauld  répondit 
cette  mâle  exliortation. 
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été  boa  homme  de  parti ,  qooique  toate  sa  vie 
il  y  ait  été  engagé.  Cet  air  âe  honte  et  de  timi- 
dité, que  TOUS  lui  voyez  dans  la  yie  civile,  s'é- 
tait tourné  dans  les  afTaires  en  air  d'apologie; 
il  croyait  toujours  en  avoir  t)esoin  :  ce  qui,  joint 
à  ses  maximes,  quf  ne  marquent  pas  assez  de 
foi  à  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours 
été  à  sortir  des  affures  avec  autant  d'impatience 
qu'il  y  était  entré ,  me  fait  conclure  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connaître ,  et  de  se 
réduire  à  passer  comme  il  eût  pu  pour  le  cour- 
tisan le  plus  poii  et  le  plus  honnête  honame  à 
regard  de  la  vie  commune ,  qui  eût  para  dans 
son  siècle.  »  On  ne  saurait  mieux  décrire  cette 
réserve ,  cette  indécision ,  cette  inaptitude  à  l'ac- 
tion qui  fut  le  défaut  de  La  Rochefoucauld  et 
le  principe  de  son  talent.  Là  est  tout  le  secret 
de  sa  philosophie.  Homme  de  lieaueoup  de  sens 
et  d'esprit,  il  commit  dans  la  vie  publique  tes 
fautes  les  plus  graves ,  et  plus  tard  dans  la  re- 
traite ,  méditant  finement  sur  les  actions  des 
autres ,  il  arriva  à  des  conclusions  sévères  qui 
l'excusèrent  d'avott  si  mal  agi  et  le  consolèrent 
de  n'avoir  pas  réussi. 

Les  Mémoires  de  La  Rochefottcauld  parurent 
pour  la  première  fois  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  M,  D,  t^  R,  sur  les  brigues  à  la  mort 
de  Louis  XI II,  les  guerres  de  Paris  ef  de 
Guyenne,  et  la  guerre  des  princes;  Cologne, 
1662,  in-4^.  Cette  première  édition,  prompte- 
ment  épuisée,  fut  suivie  de  deux  autres,  en  16A3 
et  1664,  inl2.  L'auteur  les  désavoua  dans  ces 
termes  :  «  Les  deux  tiers  de  l'écrit  qu'on  m'a 
montré,  et  qu'on  dit  qui  court  sous  mon  nom, 
ne  .<H>nt  pas  de  moi,  et  je  n'y  ai  nulle  part. 
L'autre  tiers,  qui  est  vers  la  fin,  est  tellemoit 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties,  et 
dans  le  sens,  Tordre  et  les  termes,  qu'il  n'y  a 
presque  rien  qui  soit  conforme  à  ce  que  j'ai  écrit 
sur  ce  sujet-là  :  c'est  pourquoi  je  le  désavoue, 
comme  une  chose  qui  a  été  supposée  par  mes  en- 
nemis, ou  par  la  friponnerie  de  ceux  qui  vendent 
toutes  sortes  de  manuscrits ,  sous  quelque  nom 
que  ce  puisse  être,  v  Ce  désaveu  n'est  pas  sincère, 
et  en  comparant  les  premières  éditions  avec  les 
manuscrits  les  plus  authentiques,  on  trouve  que 
les  éditeurs  de  Cologne  n^ont  commis  qu'un  petit 
nombre  d'altérations.  La  Bibliothèque  impériale 
contient  huit  manuscrits  des  Mémoires,  mais 
aocnn  n'est  aotographe.  Oeloi  qui  porte  le  n*  362, 
fonds  de  Hariay,  est  du  dix-septième  siècle ,  et 
présente  un  grand  nombre  de  corrections  d'une 
écriture  différente  *  qui  ne  parait  pas  être  celle 
de  l'auteur;  le  raanmcrit  ne  renferme  aucun 
passagfi  inédit.  M.  Renouard  le  reproduisit  dans 
son  édition  en  1804,  in'18  ;  mais  en  1817  il  dé- 
couvrit et  publia  une  autre  version  de  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires.  Dans  ce  nouveau 
texte,  l'auteur  en  parlant  de  lui  se  sert  de  la  pre- 
mière personne  tandis  que  dans  le  texte  imprimé 
il  emploie  la  troisième.  H  y  raconte  Iw  aven^ 
turea  de  sa  jeunesse  et  les  intrigues  auxquelles 


il  prit  part  contre  H;  cardinal  de  Richelieu.  Dans 
le  texte  imprimé,  il  glisse  rapidement  sot  les  faits 
qui  lui  sont  particuliers  et  s'appesantit  davantage 
sur  les  événements  publiés.  Il  est  probahie  que 
les  deux  rédactions  sont  de  La  Rochefoucauld. 
II  dut  commencer  par  celle  qui  fbt  découverte 
en  1817;  puis,  la  trouvant  trop  întltne,  11  y  sub- 
stitua le  texte  publié  à  Cologne.Les  Mémoires  avec 
la  double  rédaction  ont  été  insérés  dans  fa  collection 
de  Petdot  et  dans  celle  de  Michaud  et  Poojoulat. 
n  existe  cinq  éditions  originales  des  ifaxi- 
mes  :  la  première  parut  en  1665,  fn-t2 ,  sous  ce 
titre  :  Réflexions  ou  Sentences  et  Maximes  mo- 
rales, avec  un  Discours  sûr  tes  Réflexions 
(attribué  à  Segrais)  et  ula  Avis  au  lecteur,  quf 
disparut  dès  la  seconde  édition,  ta  p^mièrft 
édition  renferme  trois  ceiit  dîx-se^t  maximes,  en 
comptant  la  dernière  sur  îa  mort ,  qui  ttte  porte 
pas  de  numéro.  La  seconde  (1666).  n'en  contient 
que  trois-cent- deux.  Celle  de  167?  en  i-enferme 
trois  cent  quarante-et-une ,  elf  celle  d^  1675 
quatre  cent  treize  :  c'est  dans  eette  édition  qu'on 
lit  pour  ta  première  fois  l'épigraphe  :  «  Nos 
veHÂiB  ne  sont  le  plus  soovtnit  que  des  vices  dé- 
gfrfsés.  »  Enfin,  T'édHion  de  1678,  la  dernière 
que  l'auteur  ait  revue,  contient  cinq  cent  quatre 
maximes.  Une  sixième  édHion  Ait  publiée  chet 
Claude  Barbin ,  en  1 6D3  ;  elte  renTehne  craquante 
pensées  nouvelles  attribuées  par  l'éditeur  à  La 
Rochefoucauld,  «  et  qiii  hif  appartiennent  très- 
probablement  ,  dit  M.  Aimé  Martin ,  puisque  la 
famille  ne  fit  alors  ancmie  réclamation...  An 
reste  les  cinquante  pensées  nouvelles  ne  sont 
pas  itidignes  des  anciennes  :  on  y  reconnaît  tes 
mêmes  doctrines  exprimées  dans  le  même  style.  • 
Depuis  fa  mort  de  La  Rochefoucanld  ses  Maxi- 
mes ont  été  souvent  réimprimées ,  mais  pres- 
que toujours  avec  des  altérations ,  et  Tordre  en 
a  été  ptusienrs  fois  bouleversé.  Suard  poussa 
l'hifidélîté  plus  loin  que  les  éditeurs  précédents. 
Dans  sa  célèbre  édition,  Paris,  1778,  in-8^,  qni 
a  servi  de  base  à  la  plupart  des  éditions  publiées 
jusqu'en  1822,  phis  de  cinquante  maximes  ont 
été  déplacées ,  altérées  et  défigurées  ;  le  style  de 
l"aatcur  est  corrigé  d'après  les  règles  grammati- 
cales du  dix -huitième  siècle;  enfin,  vhigt-quafre 
maximes  qne  La  Rochefoucauld  avaK  rejetées 
ont  été  réintrodnites  dans  l'ouvrage.  Brotter  s'é- 
leva avec  f()rce  contre  les  falsifications  de  Suard, 
et  donna  en  1789,  in-8*,  une  édition  basée  sur 
la  dernière  de  l'auteur  ;  mate  11  Mssa  échapper 
d'assez  nombreuses  négligences.  Aimé  Martin 
suivit  plus  fidèlement  cette  même  édition  de  1678, 
dans  son  édition,  fort  csthnée,  de  1822,  in-^.  It 
y  joignit  un  commentaire,  qui  l'est  beaucoup 
moins.  L'édition  et  le  coirimentaire,  judioense- 
ment  abrégé,  font  partie  de  la  collection  des 
classiques  français,  puisée  par  MM.  Didot. 
M.  Gratet-Duplessls  avait  préparé  pour  la  ^- 
btiothèque  elzevirienne  une  excellente  édition 
des  Maximes;  elle  a  para  par  les  soins  de 
M.  Stfinte-Beuve  ;  I8ô3|  in-16.  L.  J, 
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JMMntfirei  éêtn  Moek^fbtÊattid.  —  Rets,  mnoérw. 

—  M"*  de  SéTtgné,  Lêttru.  —  Toluirc,  iiécte  d« 
JLottii  XIF.  —  Suant ,  /folice  sur  La  Bochefoueauld. 

—  Vtnet,  Si$aii  d«  AUloMiiiktar  iii9f«4«.  ^  Salalc- 
BeoTe,  Êùtâei  sur  Lm  Bo9h$fùHcautét  dans  sea  PortraiU 
de  r«mme,  eteft  télt  tfe  l'édition  de.  tWi.  »  Vtclw 
Couslo,  Jl/toia  d'HtatUffûrà:  Mme  da  iàsngwviUâf 
Mme  de  Sablé;  La  pi  de  la  Fnmde. 

LA  EOGtffirafîGAVLV  (  FraHçeii  Vit,  doc 
DE),  priQce  de  Mar»fHac,  né  le  f5  juin  1634, 
laorf  le  n  janvier  1714.  Pils  de  François  Vl  de 
La  Rochefoucauld,  il  stiHrit  LottrsXIVen  Fraodie- 
Comté  et  At  en  1607  la  campagne  de  Flandre.  Il 
assista  au  stége  de  Landreeiès-,  prit  une  part  afr* 
tive  aux  Victoires  de  Tore^r,  de  Lille,  de  Can- 
brai,  et  sedhtingiia  an  passade  du  Rlrin  en  1673, 
où  il  Alt  bfessé.  Le  roi  le  noiaiM  grand*veneur 
de  Frapce,  grand -maître  de  la  garde  robe  et 
cheyafier  de  ses  ordres.  Louis  XlV  aimait  son 
esprit  et  sa  probité.  Après  In  dlsgrftee  de  Laozuo, 
le  roi  offrit  le  gouyèraeroeiit  dn  Berry  à  La 
Rocbefoncai^M  ;  è<M-d  le  reftua  d'aburd  en  di- 
sant :  «  Je  n'étais  point  ami  de  M.  de  Lauznn  ; 
que  Votre  Hfajesté  ait  la  bonté  de  juger  ai  je  dois 
accepter  la  grâce  qn'elte  ne  faK.  »  Le  roi  insista 
et  le  força  de  prendre  ee  commandement  en  lui 
conservant  une  pension  de  12,000  HYrai  que 
La  Rochefdocanld  hii  ^ponlnil  rendre.  «  J'ad- 
mîre  la  diiVIérence,  dit  alors  Louis  XtV  en  se 
tournant  vers  ses  ministres;  jamais  Lauzun  n*a- 
Tait  daigné  me  remercier  dn  gonvemement  dn 
Berry,  et  voilft  on  homme  pénétré  de  reconnais- 
sance, n  Vû  jonr  La  RochefoocauM  paraissait 
soucieux;  LottiS  XIV  M  demanda  le  sujet  de 
son  inquiétude.  L»  RooMouemild  avotn  qa*«He 
provenait  de  ses  dettes.  «  Qne  n'm  parlex-YOus 
à  vos  amis,  »  reprit  Louis  XIV,  et  il  lui  envoya 
50,000  écos.  En  loi  annonçant  une  grâce  impor- 
tante, ee  prince  éeritit  un  jonr  k  La  Rod^fon* 
cauld  :  <<  ie  me  r^onfs,  eornno  votre  ami,  de  1* 
diarge  de  grand-maltre  de  la  garde-nèe  qne  je 
TOUS  af  donnée  comme  veire  roi*  » 

p.  Anadm^,  IMif.  Ckrcm.  al  Géàial,  —  Cbaodoo  et  De* 
landtie,  mçL  fht^.  met.,  Orm^m  «<  Bihlint.  ^  SAiQt- 
SlmoR,  A/cMQin». 

U  fiOcuBFOlJÇAiTtD  ( /Vançoi^  F///, 
duc  de),  duc  d^  Là  Roche-Guyon  et  marquis 
de  Liancouiï,  fils  de  François  Vil,  né  le  17  ao6t 
16^,  mort  à  Paris  le  22  avril  1728.  Il  succéda 
èr  son  père  coihme  grapd-veneur  de  France  et 
comme  grand- maître  de  la  garde-robe,  dbarges 
dont  H  avait  obtenu  Ta  survivance;  mats  H  ne 
conserva  que  la  demfière.  11  assista  an  siège  de 
Luxembourg,  aux  bataijles  die  Fleoms,  de  Neer- 
wlnde,  etc.,  comme  colonel  du  régiment  de  Na- 
varre. En  f^i»fppen.se  de  si-s  seivfoes,  Loufs  XIV 
érigea  en  sa  faveur  le  comté  de  La  Roche-Guyon 
en  duciié,  et  le  nomma  en  1724  chevalier  de  ses 
ordres.  Il  avait  épousé  la  fflleda  ntorquis  deLou- 
vdis  dont  il  eut  huit  enfimts.  J.  V. 

f.  Anadme,  «<«e.  caroit.  et  fétuni  -  Moréfl,  Grand 

MM|GHBirOVCAVLB(4|«    '     .^^   duCOE), 

m  d,  Fnu.ç«i.  vni,  né  tel>«gâre  xm, 


\ 


mort  le  4  otavs  1762.  Il  porta  d'abord  le  titre  de 
coule  de  Afontignao,  pais  eeiui  de  duc  de  La 
Ilocbe«6uyon.  Gardo  marina  en  1707 ,  il  passa 
par  dilftreiits  grades,  obtint  en  1712  le  régi- 
mtnl  de  eon  frère  Michel-Camille,  qui  était  dé- 
cédé, et  fui  on  desofifieiers  lesplqs  distingiiés  des 
eacadrea  dv  eomte  de  Forbin.  R  fit  les  cf^pa- 
gnes d'Allemagne,  se  trouva  aux  sièges  de  ûovai, 
du  Quesnoy ,  à  la  prise  de  Landau  e|  de  Fri- 
bourg.  Dfommé  en  1719  brigadier  des  9smém 
dn  mi,  H  servit  en  oette  qualité  dans  la  gueuM 
d*£spagne  pendant  la  régence.  Il  suoeéda  4  am 
pèra  odmme  grand-maltre  de  la  garde  robe  du 
rel.  L'activité  qu'il  déploya  pemiant  la  cam^ 
pagne  de  1744,  dont  l'iufttsioB  des  Pays-Bas 
fat  le  résultat,  eMita  la  jalousie  de  quelques 
coartisaBS,  qni  travaillèrant  k  sa  disgrâce;  mais 
la  véritable  cause  de  cette  disgrâce  fut  la  f^ 
mêlé  a¥ee  laquelle,  lors  de  a  maladie  du  roi 
à  Mets,  en  août  1744,  le  due  de  La  Roehefpu- 
cauld-  insista  pour  être  admis  à  faire  son  service 
auprès  da  monarque  et  sa  persistance  à  éloigner 
M***  de  Cbâteaurouv.  Il  iàt  exilé  dans  sa  teq>& 
de  La  Roche-Gnyon;  mais  plus  tard  le  roi  bii 
permit  de  revenir  à  Paris,  et  se  borna  à  lui  in^ 
terdire  l'entrée  de  la  ooor.  Avee  loi  s'éteignit  I» 
deseendancemasenline  derantenrdes  Jfa«tni«s. 
Il  avait  endenx  filles,  qui  époosèivnt  des  goII»> 
téraux  appartenant  à  la  branche  des  La  Roekie- 
foncanld  de  Roye.  L'aînée,  duchesse  d'Eaville, 
fut  mère  d«  dnc  de  La  Roebefooeanld  assassiné 
en  1792  (tMy.  ci-après).  De  la  seconde  naquit 
le  dnc  de  Lianoourl,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  La 
RechcANicauld  après  la  mort  de  son  oonsiq,  qnl 
n'avait  point  d'enfants.  J.  V. 

p.  ABaelme,  ma.  Ohrm.  et  Génial.  —  Horerl.  QrmàÊ 
DM.  UMor.  -ClitudM  et  PcitodUie,  iUcL  pfU».  H**- 
(or,,  Crit.  et  AiMtof r. 

LA  iNiCHBPOOCAViii»  (FronçoU  M  ),  prélat 
français,  né  à  ^aris,  le  8  décembre  1658,  mort 
dans  la  même  ville,  le  14  fiévrier  1644.  Fils  de 
Charte  l'^de  La  Bocbaiboeaiild,  comte  df^an- 
das,  et  de  Folvie  Pie4e  la  Mirandole,  dame  d'hon- 
neur de  la  raine,  «1  ftitdfiilMattsejMnlqpDparfw. 
di»ies  omsies,  ^Méàe^vmm^v  etn^^lre  de 
la  chapelle  d» loi,  e^  fit  de  briHantes  étudie» au 
coUégie  de  Clennonl.  A  1^  de  qnîRse  ans  il 
se  trouva  pourvu  pur  le  caàdin^  de  Guise  de  Iv 
riphe  abbaye  de  Toumiii;àpeiiie  avait-il  atteint 
sa  vingt-septième  aané^  w^Hepri  l|l  lanomn^ 
à  l'évèobé  de  ClermoBt*  Partisaqde  la  Sainte- 
Ligue  ,  il  essaya  de  soulever  rAuv«rgp|e  contre  le 
roi;  mais  les  habitsnts  j4|b  plemoont  se  révol- 
tèrentfcontre  leur  évèqup,  qui  dut  se  réliigierdanif 
soq  diâteau  de  Moauu.  excité  par  ^  mère  et 
favorisé  par  son  li^«  te  Cffrolê  ^p  Randan, 
gouverneur  d'Auveiipw,  Tévèque  de  Clermoot 
convoqua,  en  1669,  une  assamblée  des  états  de 
sa  province  dans  le  collège  de  la  petite  ville  de 
Billom.  Les  villes  attachées  au  parti  du  roi  ne 
s'y  firent  pas  représenter.  La  Rochefoucauld  ou- 
vrit là  séance  par  un  discours  véhément,  daus 


647 


LA  ROCHEFOUCAULD 


G48 


lequel  il  accusait  te  roi  d'être  d*intelligence  avec 
les  protestants.  Sa  conclusion  avait  pour  but  de 
déterminer  l'assemblée  à  embrasser  le  parti  de 
la  sainte  union.  Son  frère,  qui  gouverna  pour 
la  ligue,  fîit  tué  en  1590,  dans  un  combat  près 
dlssoire.  Henri  IV  abjura  quelques  années  après. 
L'éyèque  de  Clermont  se  soumit,  et  composa  un 
.ouvrage  sur  l'autorité  spirituelle  des  papes,  dans 
lequel  il  gardait  le  silence  sur  le  temporel.  La 
fortune  et  les  dignités  vinrent  récompenser  ce 
changement  de  conduite.  Quelque  temps  après, 
Marthe  Broesier  (wy.  ce  nom  )  excitait  l'éton- 
nement  du  monde  crédule.  François  de  La  Ro- 
diefoucauld  et  son  frère  Alexandre,  abbé  de 
Saint-Mesmin,  en  tirèrent  parti,  la  promenèrent 
de  ville  en  ville ,  interrogeant  les  diables,  dont 
on  la  disait  possédée,  sur  la  présence.réelle  de 
Jésus-Christ  dans  Tencharistie.  Le  médecin  Ma* 
lescot  et  Miron,  évéque  d'Angers,  attaquèrent 
ces  processions  ridicules.  Enfin,  un  arrêt  du  par- 
lement, du  24  mai  1599,  enjoignit  aux  deux  fibres 
La  Rochefoucauld  de  cesser  les  exorcismes  qui 
causaient  du  trouble  dans  Paris,  et  de  conduire 
k  leurs  frais  Marthe  Brossier  dans  sa  famille , 
sous  peine  de  voir  leur  temporel  saisi.  Fran- 
çois de  La  Rochefoucauld  se  soumit  à  l'arrêt; 
mais  son  frère  Alexandre ,  loin  de  céder,  con- 
duisit cette  fille  à  Rome.  Le  pariement ,  pour 
le  punir  de  sa  désobéissance,  décerna  contre  lui 
prise  de  corps,  le  3  mai  1600,  tandis  que  le  roi, 
pour  récompenser  la  soumission  de  Tévéque  de 
Clermont,  l'éleva,  en  1607,  à  la  dignité  de  car* 
dinal  et  lui  donna  l'évèché  de  Senlis.  En  1618 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand-aumênier  de 
France  et  en  1619  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève. En  1622  François  de  La  Rochefoucauld 
(ht  nommé  président  du  conseil  d'État  et  commis 
pour  la  réforme  des  abbayes  de  France.  Cette 
réforme  l'occupa  le  reste  de  sa  vie.  Il  termina 
ses  jours  dans  son  abbaye  de  Sainte-Geneviève , 
où  on  lui  éleva  un  superbe  tombeau.  Les  jésuites, 
dont  il  s'était  montré  zélé  partisan,  voulurent 
avoir  son  coeur.  Plein  de  zèle  pour  les  lettres, 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  enrichit  diverses 
Iribliotbèques  de  manuscrits  grecs  et  latins.'  On 
a  de  lui  :  Statuts  synodaux  pour  Véglise  de 
Clermont;  1599;  —  Statuts  synodaux  pour 
Végltse  de  Senlis;  Paris,  1621  ;  —  RcAson  pour 
le  désaveu  fait  par  les  évêques  de  ce  royaume 
d'un  liffrei  publié  avec  ee  titre  :  Jugements 
des  Cardinaux^  Archevêques ,  etc.  ;   cet  ou- 
vrage est  dirigé  contre  le  docteur  Richer;  ^ 
De  r Autorité  de  VÉglise  en  ce  gui  concerne 
la  Foi  et  la  Religion;  Paris,  1603,  1604,  in-12. 
Son  frère,  Jean-Louis  ub  Lu  Rocbefou- 
câxjlo,  comte  de  Randan,  gouverneur  de  l'Au- 
Tergne  pour  laKgue,  tué  k  Issoire,  en  1590, 
laissa  une  fille ,  Marie-Catherine  ub  La  Ro- 
CBEFOCCACLD,  comtcssc  de  Rqndan ,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Anne  d'Autriche  et  gouvernante 
de  Louis  XIV  dans  son  enfance.  Elle  mourut 
en  1677.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de  Sénecey, 


dont  elle  eut  une  fille,  mariée  au  comte  deFleix» 
de  la  maison  de  Foix.  L.  L— t. 

Père  U  Mortnt«re,  Fié  du  carMtuUdê  La  Bochtfmt» 
eauld.  —  Père  Frison,  Caltia  Pur^mraia.  <-  Mèxeral , 
J^r^ehrmtoL  -  De  TAou,  BM,  tmiUmp.  —  Morért, 
Grand  Dietioimain  HUSori^ae, 

LA  BOGHBFOUCAOLD  (  Frédéric-Ckarles 
DB  ),  comte  de  Roye  et  de  Roucy  en  France,  comte 
de  Lifford  en  Angleterre,  génâvl  français,  né  en 
1633,  nwrt  aux  eaux  de  Bath,  le  9  juin  1690.  Il 
appartenait  à  une  branche  cadette  de  cette  mai- 
son, Issue  de  François  III  (  «oy.  d-dessans). 
Il  fit  ses  premières  armes  comme  volontaire  aux 
sièges  de  Landredes,  de  Coudé,  de  Saint-Guilain 
et  de  Valenciennes.  Nommé  en  1657  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie  lég^,  il  se  trouva  au  siège 
de  Saint-Venant,  à  Ardres,  à  la  bataille  des 
Dunes  et  à  la  prise  de  Dunkerque.  En  1659  le 
comte  de  Roye  (ht  créé  mestre  âe  camp  lieutenant 
du  régiment  royal-étranger.  En  1664  il  assista  au 
siège  d'Erfurt,  et  l'année  suivante  il  fit  partie  des 
troupes  auxiliaires  que  le  roi  de  France  envoya 
aux  Hollandais  contre  l'évèque  de  Munster.  Bri- 
gadier en  1667,  il  fut  employé  aux  sièges  d'Ath, 
de  Toumay,  de  Douai  et  de  Lille.  En  1672  il  fit  la 
campagne  de  Hollande,  et  l'année  survante  il  ser* 
vit  au  siège  de  Maéstricht.  Maréchal  de  camp  en 
1674,  il  combattit  en  Allemagne  sous  Turenne,  et 
après  la  victoire  de  Sintzheiro,  il  fut  chargé  de  la 
poursuite  de  l'omemi.  Blessé  Tannée  suivante  à 
Altcnheîm,  il  fut  créé  lieutenant  général  en  1676, 
fit  la  campagne  d'Allemagne  sous  le  maréchal 
Luxembourg,  et  contribua«n  succès  de  la  jouniée 
de  Kochersberg  et  à  la  prise  de  Montbèliard.  De 
1677  à  1679,  il  servit  sous  le  maréchal  de  Créqui, 
assista  k  la  délaite  de  Charles  de  Lorraine,  à  la 
prise  de  Fribourg  et  de  Seckingen,  à  l'assaut  de 
Kehl  et  à  la  prise  de  Licfatenberg.  Protestant 
zélé,  il  obtnit  ;â  1683  la  permission  de  servir  le  roi 
de  Danemark,  qui  le  nomma  grand-maréchal  de 
ses  armées.  Trois  ans  après,  il  se  retira  à  Ham- 
bourg, et  en  1688  il  passa  en  Angleterre,  où  il 
fut  nommé  feld-maréchal  de  la  cavalerie  de  la 
Grande-Bretagne,  grand-mattre  de  l'artillerie 
dlrlande,  et  pair  dlrlande  sous  le  titre  de  comte 
de  Lifford. 

Le  fils  aîné  du  comte  de  Roye  abjura  en  1685, 
et  reçut  une  pension  de  douze  mille  livres. 
Deux  autres  de  ses  fils  entrèrent  an  ooUégp  Looia- 
le-Grand,  et  en  sortirent  catholiques.  Trois  filles 
abjurèrent  également,  après  avoir  été  eiiferméea 
dans  un  couvent.  L'une  d'dles  épousa  Pontchar- 
train.  et  fut  mère  du  comte  de  Maorepaa,  ministre 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Un  fils  et  deux 
filles  restèrent  fidèles  à  la  rdigion  réformée  : 
Frédéric-Guillaume  avait  suivi  son  père  ea 
Danemark,  et  lui  succéda  dans  sa  pairie;  la 
rdne  Anne  le  fit  colond  d'un  des  régiments 
français  qu'elle  envoya  en  Portugal,  et  il  y  s'é- 
leva au  grade  de  major  général  ;  Chariotte  devint 
en  1724  gouvernante  des  enfants  de  Georges  U; 
Henriette  épousa  le  comte  de  StafTord.      /.  V, 
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Moreri,  Grand  DkL  UîMor.  -  Baag»  Im  trône»  Pro- 
PeUanU, 

LA  ROGHBPoircAVLD  (  Frédéric  -  Jérôme 
DE  Rote  de)»  prélat  français,  né  le  16  juillet 
1701,  mort  le  29  avril  1757.  Il  était  fils  de  Fran- 
çois de  La  Rochefoneaold  de  Roye,  comte  de 
Roancy,  lieateoant  général  et  commandant  de  la 
gendarmerie  de  France.  Il  embrassa  Tétat  codé- 
siastiqoe,  et  en  1729  fut  appelé  à  rarcherèdié 
de  Bourges.  Élu  coadjuteur  de  l'abbaye  de  Cluny 
en  1738,  il  enderint  abbé  titulaire  en  1747,  par 
la  mort  du  cardinal  d'Auvergne.  La  même  an- 
née il  reçut  le  chapeau  de  cardinal,  et  l'année 
suivante  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur. En  l7âS  le  rot  le  nomma  à  l'abbaye 
de  SaintrYandrille,  et  le  chargea  en  même  temps 
de  la  feuille  des  bénéfices.  Il  présida  les  assem- 
Mées  du  clergé  en  1750  et  175S.  En  1756 
Louis  XV  éleva  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
à  la  dignité  de  grand-aumAnier,  place  dont  H  ne 
jouit  pas  longtemps.  C'était  un  prélat  d'un  ca- 
ractère modéré  et  conciliant.  On  a  de  lui  :  Or- 
donnances  synodales  depuis  1736  jusqu'en 
1744  ;  Bourges,  1738  et  ann.  suiv.  in-4";  —  Hi- 
fuel  du  diocèse  de  Bourges;  Bourges,  1746, 
in-4^  J.  V. 

AlorM,  Grand  Dfet,  BUtor, 
LA  EOCAlBPOVGAIJLD  D'BNTILLB  (lotlls- 

Atexandre,  duc  de  La  Rogbe-Guyom  et  de), 
homme  politique  français,  né  le  1 1  juillet  1743, 
tué  à  Gisors,  le  14  septembre  1792.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  ;  pois  il  se  livra  aux 
sciences,  les  servit  par  ses  travaux  et  un  géné- 
reux emploi  de  sa  fortune,  et  fut  appelé  par  l'A- 
cadémie  des  Sdences  à  prendre  place  parmi  ses 
membres  en  1782.  Membre  de  l'assemblée 
des  notables  en  1787,  et  député  de  la  noblesse 
de  Paris  aux  états  généraux  en  1789,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de  la  noblesse  qui 
%e  réunirent  au  tiers  état  Le  27  juin  1789  il 
mit  à  Tordre  du  jour  la  question  de  la  liberté 
des  noirs.  Dans  la  discussion  sur  la  oons- 
titntiott,  il  demanda,  pour  tempérer  l'entraîne- 
ment d'une  assemblée  unique ,  la  création  d'un 
conseil  examinateur  ayant  le  droit  de  foire  seu- 
lement des  observations,  et  dans  le  cas  de  veto 
du  roi,  que  la  question  fût  résolue  par  de  nou- 
veaux députés.  Le  30  octobre  il  insista  pour 
qu'on  rendit  le  décret  sur  les  biens  du  clergé.  Le 
25  novembre,  il  rendit  compte  de  l'adresse  des 
amis  de  la  liberté  de  Londres,  et  fit  charger  le 
président  d'écrire  à  lord  Stanhope  pour  lui  té- 
moigner la  reconnaissance  de  l'assemblée.  Le 
20  janvier  1790  il  combattM  la  proposition  qu'au- 
cun membre  de  l'assemblée  ne  pût  aeceptcr  des 
emplois  publics.  Il  vota  ensuite  l'abolition  des 
ordres  religieux,  ctappoya  la  proposition  de  dom 
Gerle  fendant  à  déclarer  nationale  la  religion  ca- 
tholique, n  se  déclara  pour  les  mesures  prises 
par  Bouille  contre  la  giunison  msurgée  de  Nancy, 
et  demanda  que  l'assemblée  approuvât  la  con- 
duite de  ce  général.  En  1791  il  fit  un  rapport 


sur  les  travaux  des  comités  des  contributions  et 
fit  rendre  un  grand  nombre  de  décrets  sur  cette 
matièfe.  Il  réclama  aussi  la  libedé  indéfinie  de 
la  presse.  Dans  la  discussion  relative  au  cas  où 
le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué,  il  demanda 
qu'on  fixât  un  délai  dans  lequel  le  monarque 
sorti  du  royaume  serait  tenu  d'y  rentrer.  Après 
la  session,  il  devint  membre  et  président  do  dé- 
partement de  Paris,  et  en  cette  qualité  il  parut 
à  la  barre  de  l'Assemblée  législative,  et  lui  adressa, 
le  7  octobre,  un  discours  de  félicitation.  En  no- 
vembre 1791 ,  il  signa  l'arrêté  du  département  par 
lequel  le  roi  était  prié  d'opposer  son  veto  au  dé- 
cret rendu  contre  les  prêtres,  et  ensuite  l'arrêté 
du  6  juillet  1792,  qui  suspendait  de  leurs  fonc- 
tions Pétion  et  Manuel,  maire  et  procureur  de 
la  commune  de  Paris,  pour  avoir  autorisé  ou  an 
monis  souffert  les  attentats  commis  le  20  juin 
contre  le  roi.  Poursuivi  dès  lors  par  les  sections 
et  les  sociétés  populaires  de  la  capitale,  il  dut 
donner  sa  démission  ;  cela  ne  suffit  pas  pour  cal- 
mer Teffervescence  populaire.  Ayant  voulu  se 
rendre  aux  eaux  de  Forges,  et  passant  à  Gisors» 
il  y  fut  massacré  à  coups  de  pierres  sous  les 
yeux  de  sa  mère  et  de  sa  femme.  On  avait  pré- 
venu M"**  de  La  Rochefoucauld  que  son  mari 
serait  assassiné  en  route,  et  on  lui  demanda 
25,000  ir.  pour  le  sauver.  Elle  les  donna,  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  n'en  périt  pas  moins. 
Cet  homme  de  bien,  qui  eut  pour  amis  Franklin 
et  La  Fayette,  fut  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus 
sincères  patriotes  de  1789.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
quelques  observations  astronomiques  (  1782 
et  1783  )  ;  —  un  Examen  d^un  sable  vert  cui- 
vreux du  Pérou  y  avec  Baume  et  Fourcroy 
(1786);  et  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
des  Savants  étrangers  ^  un  Mémoire  sur  la 
génération  du  Salpêtre  dans  la  craie  (1789). 
On  lui  doit  la  traduction  des  Constitutions  des 
treize  États-Unis  de  V Amérique  (1783)  et 
piusieurs  articles  dans  le  Journal  de  la  So- 
déU  de  1789.  J.  V. 

Séirur,  Tdbleam  MmUnifUêtt  PolMqm.  -  Amioit. 
Jay,  Jouy  et  NorTlns,  Oioçr.  nom.  det  Coniemp,  —  Qu^ 
rard,  La  France  IMtéraàr». 

LA  ROCBEFOITCAULD'LIAIlCOirBT  (Fron- 

çoiS'Alexandre'FrédériCfdQC  de),  philanthrope 
et  homme  politique  français,  né  le  11  janvier 
1747,  mort  le  27  mars  1827,  h  Paris.  Il  éUit 
fils  du  duc  d'Estissac ,  qui  mourut  en  ^783, 
et  de  Marie,  seconde  fille  du  duc  Louis-Alexandre 
de  La  Rochefoucauld.  Sa  première  éducation 
fut  assez  négligée.  Il  prit  d'abord  du  service 
dans  les  carabiniers ,  et  se  maria  fort  jeune , 
en  1764.  En  1768  le  duc  d'Estissac,  sou  père, 
grand-maitre  de  la  giirde-robe  du  roi,  obtint  pour 
lui  la  survivanoe  de  sa  charge.  Le  duc  de  Choi- 
seul  sut  apprécier  le  jeune  duc  de  Liancourt 
(c^est  ainsi  qu'on  l'appelait  alors);  mais celul-d 
déplut  à  M*"*  Du  fijtrry.  Jugeant  donc  sa  pré- 
sence inutile  à  Versailles ,  il  n'y  fit  que  de  très- 
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coortes  appàrfUonfl;  il  vMtA  TAngleterreea  1760^ 
et  Tint  mettre  en  pratique,  danssa  téire  Ae  ïAaà- 
court,  les  àra^ioratkms  fnâaêtrièlles  et  agHèMil 
qu'A  avàft  ëfqdféestfàns  s6n  Toya^.  Son  pf'eMiét 
6oin  fut VI 'établir  une  feriiA3  modèle,  h  l'aide  de  la- 
qiielTè  ?l  'chercha  k  pro|;)açer  la  cnltttiredes  prairftM 
artificielles,  k  supprfmerle  kystèrne  des  jëMièfei, 
à  à  élever  des  Wiaàx  vëims  delSuis^ft  «ItrAtt- 
gleterre.  IlTèi^da  en  hièroe  fein'ps  à  LfêaVccttit 
une  école  d'àrls  etthétiéPI  ^  ftiVeQfdesenfaéfft 
des  militafré^  j^ùvres.  «éHe  iMtifMSwiv  à  la- 
quelle rj^c^te  dès  Arts  et  Métiêrs'defCiMkItndelli 
son  origine ,  prit  bientôt  rstip  gràiod^  exteoifata. 
ïiC  roi  Louis  XYI  l'honora  de  ^  J^tMlion,  «I 
en  1788  elle  compta  jus^lfi^  cent  trettfe  élèv««. 
jËlle  reçut  aTors  letiorh  &  École  des  iSnfànfs  4e 
ta  Patrie,  le  dric  de  liancourt  iàti^iVompK  ^ 
travaux  pour  àtler  yîsttér  la  Sàisse,  et  eii  17WB 
il  accompagna  Louis  XVl  dan8\()ih  Voya^éri  ikft- 
mandie,  et  lui  fit  les  hdiAiébi^de  tous  ^  étafiUft- 
sements  industriels  <!t  àgricofes  d\e  dettie  conti^ , 
en  même  temps  que  le  cli'i^indt  dé  La  Rdche^oa- 
cauld,  arctiev^qtié  de  Itouen,  ()ém*ssaft1e  rôî  d*à- 
voir  entrepris  ée  tôyage  pottr  càùSeii*vtHUé.pU' 
blique.  Lorsque  les  étàfs  généraux  furent  conVô* 
qués,  Te  duc  de  taBocheroUcanld  ^t  élà  ter  Ta 
noblesse   du  Witliage  de  Glermotit  6n  fleaa- 
Voisis.  Sa  position  à  l'Assemblée  constffnaâle  fbt 
celle  d'un  défenseur  tout  à  la  fois  de  la  iH>yanté 
et  des  libertés  publiques.  Un  écrit  qu'il  fit  pa- 
raître à  cette  époque,  sous  le  litre  de  Hnanees 
et  Crédit t  prouva  cniSl  avait  approfondi  les  causes 
qui  devaient  bienrot  t)ou1everser  la  France.  Le 
n  juillet  1789  le   dnc  de  Liancônit,  qid  était 
l'ami  sincëi'e  du  roi ,  mais  non  son  oonrtisah , 
parut  à  Yersaîlles,  et  i^ndit  oompte  deVagîlaflon 
qui  régnait  dans  la  capitale.  «  Mais  c^èst  donc  une 
révolte?  s'écria  Louis  XYI  étonné.  —  Ndtt,  shfe, 
lui  répondit  gravemeiA  le  duc,  c'est  ime  révolu- 
tion. »  Deux  jours  après,  la  Bastille  tombait 'itfu 
pouvoir  du  peuple.  Le  18  juillet  le  âne  de  Lian- 
court  fut  investi  de  la  pfësideft(!e  deVAssèiYdilée 
nationale.  Ses  disconrs  et  ses  votes,  comme  dé- 
puté ,  portèi^t  toujours  "l^empreinte  de  senti- 
ments généreux  et  philanthropiques.  L'assem- 
blée accueillit  avec  faveur  ses  rapport*  sur  la 
mendicité,  sur  Téfat  des  hôpitaux  du  royaume, 
sur  la  formation  d'ateliers  de  secours  pour  les 
indigents,  etc.  11  s'opposa  de  tontes  ses  forces  à 
la  loi  contre  les  émigrants,   qui   n'en  fat  pas 
moins  adoptée.  T1  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  la  liberté  individuelle. 
t«e  premier,  il  proposa  l'abolition  du  supplice  de 
la  corde.  Ses  travaux  législatifs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  poursuivre  le  cours  de  ses  essais 
industriels;  en  1790  11  fonda  à  Lianooort  des 
ateliers  pour  la  filature  du  coton,  oii  de  nouveaux 
procédés  furent  tnis  en  œuvre. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  nationale,  il 
fut  chargé,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général , 
du  commandement  d'une  division  militaire  en 
«Normandie,  et  sut  y  maintenir  le  repèt,  an  mi- 
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j  Itéu  dM  a^Natiotts  dn  MÉln  4e  la  fnmot,  Lora 
des  premiers  excè^  de  la  révolution,  il  engagea 
Lodis  XVI  i  vehW  cnèféhèr  èh  téfiffi  h  Ron«n  ; 
baîs  n'ayant  ^  lé  iSéUdèr  I  Éèeeptéh-  c«tte  «m^, 
il  parvTàt  Hu  m<tfns  à  te  sëi^tfr  idè  an  bourse,  et 
mit  à  sa  disfMSitioh  httë  ItoiWme  ée  160,000  li- 
vres, ce  ^  m  hiM»  m«he  «MMIfrable  *  sa 
fdrtuhé.  Le  It)  adMtAMa%Mntik  ttn  Mtop  mortel 
à  la  m'oniEihïhie.  mtditaift  d*un  àMs  offideux,  le 
duc  de  LhÉh^tM^uH  prit  la  fhl(«.  fAk  t»dellBDr  le  fit 
))asser  ^  An^élërre,  «É  ilAlt  aoedsiUi  par  le 
célèbVe  AHhbr  ¥ootig.  Ses  resMihfees  étalent 
fort  restreinte»  :  me  vièNVe  tâéinoiatHa  anglaise, 
qui  à'e  te  Cdbii&issait  qne  «ûr  Mm  hononMe  ré- 
i^tation,  liii  l^a  par  testament  ïwM  m  for- 
nme;  mais  te  dàt  -dt  Liano6urt  ne  l%eca|Ma  que 
pour  en  faiVe  jFa  remise  wk  héritférs  naturals  de 
ia  testatrice.  Exiké  él  proscrit,  il  Voulot  enct^re 
êtt^  ufllè  11  son  mafbênrenx  roi  :  lors  de  son 
pr<)cès ,  il  écrivit  àttamfcre,  pT^idént  delà  Coa- 
Véntion,  pour  lui  demander  à  téltooEgner  en  sa 
faveur;  mais  cette  AlMarcfie  n'eut  aucun  soocès. 
Apyèis  la  mort  de  L6Ws  XVI,  !e  Aie  de  La  Ko- 
ciiefoueanld  (il  aVait  pris  ceiMxn  depuis  la  mort 
traglqi(é  dé  son  ^ODfa!^)  qnWa  VEorope,  et 
passa  aux  États-Unis,  qu'il  parcourut  en  obser- 
vateur sérieux.  Il  poussa  tees  excorstona  scien- 
tHNrMs  {iisqtiè  éttti  les  f  odicDS  itn  haut  Ca- 
nada. Vers  cette  iêpdque,  Louis  XVUI,  dn  fond 
de  sa  retraite ,  Ini  écrivit  pour  lui  redemander, 
eomfme  SU   aVàit  été  d^  sur  son  trftne,  la 
charge  *de  gra«f  •mallre  de  la  |9irde*n>be ,  que 
son  père  avaM  payée  40(^000  itvrea.  Le  dnc  re- 
font aQfUlMt^r  nnrcapeétuunx  reftis,  et  teU«s 
M  safns  do«ite  r^rigine  de  k  diigiéce  éms  la- 
'qoèlle  tl  toml»  tiétftat  soda  la  raatauntion.  En 
1 799,«e  pouvant  ^phis  supportar  ton  «uateoce  no- 
made, il  revint  ent^Miee,  et  vécut  fneU|ue temps 
è  Paris ,  dans  la  plus  profonde iviraile,  et  cher- 
chant néanmoins  è  d<Mer  l%viiaBitéde  nouveaux 
Irienfbits.  Il  fut  im  des  freatdem  propagateurs  de 
la  Tacdnafkm,'et  pasae  même |wur  avoir  à  celto 
époque  apporté  ia  vaccine  en  France.  Leraque 
sa  radiatton  de  ia  Kate  dea  énrigrës  fet  pro- 
noncée, le  duc  de  La  -Roditiftmcanld  fonda  on 
comité  de  vacdiie ,  exemple  q«è  le^onveranment 
Imita.  Sons  le  consulat ,  il  ouvrit  aussi  une  sous- 
cription pour  rétalillasementda  diapcaa  aire»  nui 
rendit  depuis  de  si  gmnds  aervices  aux  mal- 
heureux de  la  capMa.  ISine  hien  daneeaaliBfac- 
tion  était  réservée  à  4ant  dé  'louaMea  efforts. 
Quand  le  due  parut  à  Liancoait^  H  rdlronvanea 
iostitotions  dans  l'état^  fl  lia  «vatt  Mwéea  : 
tous  les  govremamërts  isana  «de  là  févolutiun , 
en  proscrivant  Itiomma  «mie ,  av«l€nt  respecté 
ses  créations.  L'èmp^retfr  donna  Mme  à  leur 
fondatenr  la  Aécoraffdn^fle  la  Légkm  dVonnenr  ; 
mais  fl  affectaït  de  la  IrtMèr  an  iftanuftcturier» 
et  ne  lui  rendit  pas  dètiti^'nôMliaire.  Peu  jaloux, 
du  reste,  des  favéèrstarpérialM,  le  duc  dé  La 
Itochefducanld ,  rdlté  à  -fiianénort  «Vwoapait 
stwtont  dé  Irtttfrafeàre. 
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E«  1809,  «BuMMnt,  Napoléon;  tnleax  ion^ré, 
lui  randiC  ies  gfraudeft  oitréos  k  la  cour.  I«e  4«c 
deLaRocbofoocauM  a'en  profita  que  ramooat,  et 
attcDdit  dans  aa  roinite  la  rosliuraCioB,  qui  ne 
lui  restitua  pas  saebMVe,  reprise  par  Louis  XVIII 
peadant  réôiigration ,  et  qui  se  coottoita  de  lui 
ouvrir  les  poites  de  la  ^baitt)>re  des  pairs,  fàà  il 
entra  avec  tons  les  «ooiens  titulaires  de  doclié- 
pairic.  Pendant  ka  Cent  Jours,  le  dite  de  Là  Ro- 
chefoQoauld,  fidèle  «u  pacti  des  libertés  oonsti- 
tutionneiles,  consentit  h  siéger  dans  la  4)l)amkire 
des  représentants.  Mais  auretoordeLouis  XVni 
il  reprit  sa  place  parmi  les  pairs,  et  y  resta  Tau» 
de  la  royanié ,  loat  en  appuyant  les  progrès  d'une 
sage  liberté.  Nommé  en  1816  membre  do  oonsdl 
général  des  bôpitaox,  il  s'occupa  activement  de 
ses  nottTelles  fonotiens.  Le  20  novembre  1821  il 
inaugura,  en  qualité  de  président ,  les  séances 
de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  dont 
il  dirigea  longtemps  les  travaux,  et  qui  ne 
cessa  de  réclamer  l^aboHtion  de  la  traite  des 
noirs  et  la  suppression  des  loteries  et  des 
jcn&.  Pendant  vingt-trois  ans  l'École  des  Arts 
et  Métiers,  dent  il  était  le  fondateur,  et  qui  avait 
été  depuis  Aransférée  à  Clièlons  sous  les  auspices 
<lu  gouvememoit,  le  conserva  en  qualité  d'ins 
peoteor  général.  11  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  de  membre  dn  conseil  général 
iies  roannractures ,  du  conseil  d'agriculture,  dn 
conseil  général  des  prisons,  du  conseil  gé- 
néral 4aB  hospices ,  et  4e  président  du  comité 
de  vaccine.  £n  1923  le  ministère,  iiour  le  pu- 
nfr  àè  «an  opposition  éclairée,  lui  retira  è  la 
fois  liirît  fbtictions  publiques,  mais  gratuites, 
rv'osant  pas  lui  enlever  son  titre  de  présideot  du 
comité  de  vaccine,  on  supprima  ce  comité  lui- 
même.  Mais,  pour  venger  cette  injustice,  l'Aca- 
démie des  Sciences  s'empressa  de  l'admettre 
dans  son  sein ,  et  l'Académie  de  Médecine  rap- 
pela dans  la  commission  destinée  à  remplaéer  le 
comité  de  vaccine.  La  disgrâce  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  n'eut  d'autre  effet  sur  lui  que 
d'eiLalter  son  zèle;  il  fit  à  Liancourt  les  premiers 
essais  de  l'enseignement  mutuel,  qui  prit  une  si 
rapide  extension,  et  fonda  la  4>remière  caisse 
d^épar^ie,  quiservit  de  roodèleà  caUes  de  tonte  la 
France.  Le  23  mars  1827  le4uc  de  La  Roche- 
fonrauld  «égeait  à  la  chambre  des  pairs ,  lors- 
qu'il fut  anbitament  atteint  de  la  maladie  qui 
l'enleva  qnatre  jonfs  après.  Le  jour  de  ses  funé- 
railles, les  anoiens  élèves  de  TÉcole  des  Arts  et 
Métiers,  s'étant  vendus  en  foule  à  l'église,  et 
ayant  voulu  poriei'  son  oereueil  sor  leurs  épau- 
les, furent  4out  à  coup  chasgés,  dans  la  rue 
Aaint-Monort ,  par  la  ^sendarroerie  -.  le  cercueil 
tomba  dans  la  booe,  >ainsi  que  les  insignes  de 
la  pairie  qui  le  déeoniant.  Une  enquête  fut 
mmmaneée  par  la  citambre  des  pairs ,  mais 
étouffée  presque  aussitM.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld avait  témoigné  le  désir  d'être  enterré  à 
Liancourt;  il  fut  accompagné  à  sa  dernière  de- 
meure par  les  popnlab'oi|g  dont  il  nvait  été  sj 


longtemps  le  bient^iie^r.  [PéASHii^  d^ps  VEn- 
cyd,  des  G.  du  Af.] 

Ona  delui :  Finances»  Crédit;  1789, deux  par- 
ties in-8<>;  ^  Notice  sur  V Impôt  territorial 
fonder  en  Angleterre  ;Pmg^  1790, 1801,  in-8*; 

—  Plan  du  travail  du  comité  pour  CExtinc^ 
tion  de  la  Mendicité,  présenté  à  l' Assemblée 
nationale  en  conformité  de  son  décret  du 
2\  janvier  1790;  1790,10-4":  il  a  donnédes  plans 
analoguessnr  les  prisons  etJesbêpitaux  ;  —  Tra- 
vail du  Comité  de  Mendicité  contenant  les 
rapports  faits  à  V  Assemblée  nationale;  1790,  ^ 
m-8*  ;—  Des  Prisons  de  Philadelphie,  par, un 
i^tiro/i^;  Philadelphie  et  Paris,  1796,  in-8'*; 
2*  édition ,  augmentée  de  renseignements  ul- 
térieurs  sur  Vadministration  économique  de 
cette  institution  et  de  Quelques  idées  sur  les 
moyens  d'abolir  en  Europe  la  peine  de  mort; 
Amsterdam,  1799,  hi«8<*;  1800,  in-12;  1819, 
in-8*;  —  État  des  Pauvres,  ou  histoire  des 
classes  travaillantes  de  la  société  en  Angle- 
terre, depuis  la  conquête  Jusqu'à  Vépoque  ac- 
tuelle ftic,  eirtrait  de  l'ouvrage  publié  en  anglais 
par  sir  MortonEden;  Paris,  an  vin  (1800),  in-8*  ; 

—  Voyage  dans  les  États-Unis  de  V Amérique 
fait  en  1795,  1790,  1797  et  1798;  Paris,  1800, 
è  vol.  in-H*  ;  *-  Notes  sur  la  Législation  an- 
glaise des  Chemins;  Paris,  an  ix  (1801),  in-8°; 

—  Recherches  sur  le  Nombre  des  Habitants 
de  la  Grande-Bretagne,  traduit  de  Tanglais 
d'Eden;  1802;  •—  Système  anglais  d'instruc- 
Honf  etc.,  'traduit  de  l'anglais  de  Lancaster; 
1816;  ^  iie  Bonheur  du  Peuple,  almanach  à 
Vusage  de  tout  le  monde,  au  avis  du  père 
Bonhomme  aux  habitants  de  la  campagne 
sur  les  aoantages  de  lu  Caisse  d^ Épargne; 
Paris,  1819,  in-8^;  -^  Dialogue  d'Alexandre 
et  Benoit  sur  la  Caisse  d'Épargne;  1819;  — 
Béjlexions  sur  la  Translation  à  Toulouse  de 
Vicole  royale  d^Arts  et  Métiers  de  Chdlons  ; 
Paria,  1823,  in-8'';  ^Aux  Habitants  des  dé- 
^partements  de  l'Oise  et  de  la  Somme;  Paris, 

1S25,  .in-4'';  ^  Statistique  industrielle  du 
canton  de  Creil,  à  -l'usage  des  manufactu- 
riers de  ce  oanion;  Sentis,  1826,  in-8''.  Outre 
«es  'Onvragea,  on  a  >enoore  du  duc  de  La  fioche- 
.fonoauld-LiaBQonrt,  des  Opimons  prononcées 
à  r Assemblée  nationale  en  1789, 1790  et  179J  ; 
des  Discours,  Rapports  et  Comptes-rendus  à 
J'éeole  de  Châlons,  à  la  Société  de  la  Morale 
ohrétienne,  À  la  Caisse  d'Épargne  et  autres  éta- 
blisaemants;de8opinionftproooncéesà  la  cliambre 
4les  .pairs,  il  a  encore  eu  part  au  Recueil  de 
àÊémoireê  $ur  les  Établissements  d'Humanité, 
traduits  de  l'allemand  et  de  l'anglais,  1799.  J.  Y. 

CaéUn  de  La  Rocbefoucauld  .  Fis  du  due  de  La  Ho- 
che/oueituld'f.ianeaurt.  —  Vtllenate,  IVcHce  twr  I0  due 
de  La  BochefomeauU-Uaneùurt ,  dans  la  Blofr.  ées 
figmmêt  utU€$.  -  Aroaelt.  Jsy.  Jwy  ttftorvlM,  Blogr 
HOKVi  d4$  Contttnp. 

l  Lk  ROGHBPorcArLD  {  FYançois ,  doc 
OE),  ûls  atné  du  duc  de  La  Bocbefoucautd -Lian- 
court, né  à  Paris,  le  8  septembre  1765.  Colonel 


655 


LA  ROCmUïaUGAULD 


6éG 


de  dragoM  a? ant  la  réfolutioD,  depuis  marëohal 
de  camp,  il  derint  commaiideor  de  la  Légion 
d*HoQDeur  et  eotra  k  la  chambre  des  pairs  par 
droit  d'hérédité,  le  3  mai  1827.  Il  continiiade 
siéger  à  la  chambre  des  pairs  après  la  rérola- 
tion  du  Juillet. 

Soo  fils  atné  François,  doc  de  Liamcourt,  fnt 
menin  du  duc  d*Angoulèroe»  et  administrateur 
des  hospices. 

Son  frère  le  comte  Hippol^te,  né  h  Liancourt, 
en  1814,  a  été  ministre  de  France  à  Darmstadt. 

J.V. 

;  JtfonUeur,  1817. 

LA  ROCHRFOUGAULD  (  Alexandre ,  comtt 
ne),  second  fils  du  duc  de  La  Rochefoucaold- 
Llaiicourt ,  né  en  1767,  mort  à  Paris,  le  2  mars 
1841.  Il  prit  en  1792  do  seririce  daos  Tarmée 
de  hà  Fayette,  mais  il  fut  bientôt  déclaré  hors 
la  loi,  à  cause  des  tentatives  qu'il  avaK  faites, 
de  concert  avec  son  père  et  son  frère,  pour 
sauver  le  roi  et  la  reine.  Afin  d'échapper  à  la 
mort,  il  prit  la  fuite,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  où  Bonaparte  vint  mettre  fin  au 
gouvernement  révolutionnaire.  Il  avait,  en  1788, 
épousé  la  fille  dn  comte  de  Chastolé,  offider  aux 
ftardes  françaises,  riche  propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  allié  à  la  famille  de  Joséphine.  Napo- 
léon, qui  avait  apprécié  le  mérite  du  comte  de 
La  Rochefoucauld,  saisit  toutes  les  occasions 
l)our  l'attacher  à  son  gouvernement.  Sous  l'em- 
pire, Mme  de  La  Rochefoucauld  devint  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  et  pins  tard  l'em- 
pereur maria  la  fille  aloée  dn  comte  au  frère  dn 
prince  Aldobrandini  Borghèse ,  qui  avait  épousé 
la  princesse  Pauline,  sœur  de  Napoléon.  Le 
comte  de  La  Rochefoucauld  fnt  nommé  en  1800 
préfet  du  département  de  Seine-et-Marne;  il 
devint  en  1802  chargé  d'affaires  en  Saxe ,  en 
1805  ambassadeur  k  Vienne  en  remplacement 
de  Champagny,  en  1808  ambassadeur  en  Hol- 
lande. Dans  ces  diverses  missions  diplomati- 
ques, sa  loyauté,  sa  fermeté  et  sa  prudence  apla- 
nirent bien  des  difficultés.  La  réunion  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France  étant  opérée,  le  comte  de 
La  Rochefoncauld  se  fixa  à  Paris,  renonça  aux 
afbires,  et  ne  s'occupa  plus  qoe  de  répandre  ses 
mépnisables  bienfaits  parmi  les  malheureux. 
L'estime  générale  qu'il  avait  si  légitimement 
acquise  se  manifesta  par  le  suffrage  unamme 
de  ses  ooodtoyens,  qni  le  portait  k  la  dépotation 
en  1822,  en  1828,  en  1830  et  en  1831.  Le  19  no- 
vembre 1831,  il  fut  élevé  à  la  pairie ,  dignité 
dont  l'avait  revêtu  Napoléon  dans  les  Cent  Jonrs, 
et  qu'il  avait  perdue  à  la  seconde.  lestami- 
tion. 

Maltais  de  Pange,  Élegê  funèbre  dm  comU  Alexandre 
de  lÂ  BochtffMCOMld,  proooacé  i  la  chambre  des  pain* 

LA  ROGSBroucAVLD  { AUxandre-Julu  ^ 
comte  DB  ) ,  duc  d'Kstissac  ,  fils  dn  comte 
Alexandre deLa Rochefoucauld,  né  à  Mello  (Oise), 
le  23  janvier  1798,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1856. 
l\  e^tra  ep  1813  à  l'école  mimaire  de  Saint-Ger- 


niafai.  En  1814  il  passa  comme  officier  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  prit  part  aux 
dernières  luttes  de  l'empire ,  ot  se  distingua  en 
1815  dans  les  divers  engagements  qui  curent  lien 
sous  les  murs  de  Paris.  Pendant  le  ministère  du 
maréchal  Gonvion  Saint-Cyren  I819,ilfntchargé, 
pour  le  dépôt  de  la  guerre,  d'écrire  l'histoire  de 
la  campagne  d'Allemagne.  En  1828  il  fut  attaché 
au  duc  d'Orléans  comme  alde^-canap  :  Char- 
les X  hésita  longtemps  à  signer  cette  nomination. 
En  1829  le  comte  Jules  de  La  Rochefoucauld 
perdit  son  beau-père,  le  général  Dessolles,  et 
quoique  la  pairie  du  général,  qui  ne  laissait 
pas  d'enfant  mâle ,  lui  eût  été  promise,  il  ne  put 
l'obtenir.  Au  mois  de  juillet  1830,  il  était  à 
quinze  lieues  de  Paris  lorsqu'il  apprit  les  or- 
donnances qni  amenèrent  la  révolution;  dès 
le  29  il  se  rendit  auprès  du  duc  d'Oriéans  à 
Neuilly,  et  ne  quitta  plus  ce  prince*  Le  roi 
Louis-Philippe  le  garda  auprès  de  lui  avec  le 
même  titre.  En  1830  il  fut  nommé  député  |pr 
le  collège  d'Orléans  à  la  place  de  M.  de  Corme- 
nin,  et  de  1831  à  1837  par  l'arrondissement  de 
Pithiviers.  A  la  chambre  desdéputés,  il  demanda 
que  les  membres  de  l'Institut  fussent  électeurs, 
à  la  condition  de  payer  la  moitié  du  cens  élec- 
toral ;  il  appuya  l'augmentation  du  traitementdes 
ambassadeurs,  vota  les  lois  contre  les  crieors, 
contre  les  associations  et  pour  la  suppression  de 
la  presse.  Le  7  novembre  1839  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France.  La  révolution  de  Fé- 
vrier le  rendit  à  la  vie  privée.  J.  Y. 

Saritit  et  Satat-Bdme.  Biogr,  des  Hùmmeg  dn  Jonr 
t.  V,  i«  partie,  p  «M.*  Biogr.  et  nécrtd.  rémOt,  L  lU 
p.  m.  —  Jkmnial  du  Dêb  n  avrti  ISM. 

LA  ROCHBFOiTGArLD  (Polydore,  comte  DE), 
second  fils  du  comte  Alexandre  de  La  Rochefon- 
cauld et  frère  du  comte  Jules  de  La  Rochefou- 
cauld, mort  à  Paris,  le  18  avril  1855.  Il  avait 
été,  sous  Louis-Phiiippe,  ministre  de  France  à 
Weimar,  et  lorsque  le  roi  eut  résolu  défaire  bétir 
une  ciiapelle  à  l'endroit  où  saint  Louis  est  mort, 
le  comte  Polydore  de  La  Rochefoucauld  fut 
chargé  d'en  aller  reconnaître  l'emplacement  sur 

la  côte  d'Afrique.  J.  V. 

Jmumai  des  Débats,  M  avril  tS5S. 
l  LA  EOCBBVOrCAITLD-LlAlIGOURT  (  Fri- 

dériC'Gaétan^  marquis  on),  dernier  filsdn  duc 
de  La  Roeh^ucauld-Liancourt.,  né  à'  Lian- 
court,  le  15  février  1779.  Il  fut  nommé  sous 
l'empire  à  la  sous  -  préfecture  de  Ctarmont 
(Oise),  puis  à  celle  des  Andelys  (  Eure).  A  la 
première  Restauration,  il  se  montra  partisan  aélé 
des  Bourbons,  et  quitta  la  France  à  réiNique  da 
retour  de  Napoléon,  en  1815;  il  fut  alore  cbaigé 
par  Louis  XVIII  d'une  mission  sur  les  Cirontièm 
de  la  Suisse.  Nommé  député  par  ledépartement  du 
Cher,il  siégeasnr  les  bancs  de  l'opposition  libénJe, 
se  montra  un  des  ardentudéfensenrs  delà  liberté 
parlementaire,  et  soutml,.dans  la  séance  du 
13.février  1828,  que  là  souveraineté  réside  essen- 
tiellement dans  la  chambre  des  députés.  Cona» 
tamment  réélu  sous  le  govvemement  de  Louis- 
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Philippe ,  il  rentra  dans  ta  vie  privée  après  la 
réTolutiod  de  Février.  A  la  cliarobre  des  dépotés, 
il  avait  combattu  te  système  pénitentiaire  et  pris 
une  part  active  à  ladîscusdonsar  l'émancipation 
des  noirSydont  il  était  zélé  partisan.  Il  est  président 
delà  Société  de  la  Morale  chrétienne.  On  a  de  lai  : 
Cent  Fables,  en  vers  ;  1800,  in-18  ;  —  Jérôme 
Sfririiuel,  ou  les  Scu^^yj,  vaudeville  anecdo- 
tique  en  un  acte  ;  Paris,  an  tui  (  1800  ),  in-S"*  ; 

—  Midi^  ou  un  coup  d'œil  sur  Van  VIII; 
Tandeville  en  un  acte,  en  société  avec  G.  Duval  ; 
1601,  in-8*;  —  Esprit  des  Écrivains  du  dix- 
huitième  siècle  t  extrait  de  rilistolre  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  françaises;  Paris, 
1809,  in-80  :  cet  ouTrage  a  été  défendu  par  la 
police  du  temps  ;  —  Églogues  de  Virgile,  tra- 
duites en  vers/rançais  ;  1812  ;  —  Notice  his- 
torique  sur  Farrondissement  des  Andelys; 
1813,m-8*;— Peméescf'un  Français  en  1814; 
Paris,  1814,  in-8'^;  -^Histoire  du  Congrès  de 
Vienne;  Bruxelles,  1815,  in-8*;  •—  Mémoires 
sur  les  Finances  de  la  France  en  1816  ;  Paris, 
1816,  in-8*;  —  Du  Pardon  aecordépar  les 
révolutionnaires  aux  rogalistes;  Paris,  1817, 
in-8*;  ^  De  la  Répression  des  Délits  de  la 
Presse;  Paris,  1817,  in-8'';  —  La  Révolution 
française  et  Bonaparte,  ou  les  Guises  du  dix- 
huitième  siècle,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris 
1818,  in-8**;  —  Le  duc  d'AngotUème  en  Es' 
pagne,  stances  irrégulières  ;  Paris,  1823,  m-4*'; 

—  Mémoires  de  Condorcet  sur  lia  Révolution 
française,  extraits  de  sa  correspondance  et 
de  celle  de  ses  amis  ;  Paris,  1834, 2  toI.  in-S"*; 

—  Œuvres  complètes  de  La  Rochefoucauld, 
avec  des  notes  et  variantes ,  précédées  d'une 
notice  biographique  et  littéraire  ;  1825,  in-8'»  ; 

—  Consolations  et  Poésies  diverses;  Paris, 
1835,  in-32  ;  1838,  m-8«;  —  Vie  du  duc  de  La 
Rochfifoucauld-IÀaneourt  ;  Paris,  1827,  in-8«; 
^  Supplément  à  la  Généalogie  de  la  Maison 
de  La  Rochefoucauld;  Paris,  1837,  ln-4*;  ^ 
Des  Attributions  du  Conseil  d*État;  Paris, 
1839,  'm-Bl^',-^  Chants  des  Troubadours,  imi- 
tés des  anciens  fabliaux,  romances,  musique 
de  madame  la  marquise  de  La  Rochefou- 
cauld; Paris,  1831,  hi-4'';  -^Notice  historique 
sur  la  vie  de  Williams  Wilberforce,  membre 
du  parlement  anglais;  Paris,  1833,  in-8'^;  — 
Quelques  articles  sur  V Abolition  de  la  Peine 
de  Mort,  extraits  du  Journal  de  la  Morale 
chrétienne;  Paris,^  1338,  in-S"*;  ^  Examen  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  du  Système  Pé- 
nitentiaire ;  Paris,  1840,  in-8o  ; .  Conséquen- 
ces du  Système  Pénitentiaire  ;  Ctermont-sar- 
Oise,  1842,  in-8'*;  —  Agrippine,  tragédie  en 
cinq  actes;  Paris,  1842,  in-S";  —  Réponse  à 
M.  le  préfet  de  Police  sur  le  Pénitencier  des 
jeunes  Détenus  ;  Paris,  1843,  in- 8^;—  Examen 
du  Rapport  du  ô  juillet  1843,  sur  le  projet 
de  loi  de  la  réforme  des  prisons;  Paris,  1844, 
in-8» i—  Delà  Mortalité  cellulaire,  dernier 
document  présenté  à  h  (^m^e  des  dépU' 


tés;  Paris,  1844,  fai*8*;  —  Documents  rela- 
tifs au  Système  Pénitentiaire,  extraits  du 
Journal  de  la  Morale  chrétienne;  Paris, 
1844,  in-6^  ;  —  Discours  prononcés  à  la  Cham- 
bre des  Députés  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  la  réforme  des  prisons,  suivis  de 
FExamen  du  Rapport  de  M.  Êérenger,  pair 
de  France,  sur  les  travaux  de  la  Société  de 
Patronage  des  jeunes  Libérés  ;  Paris,  1845, 
in-8*  ;  —  Achille  à  Troie,  poëme  en  ringt-quatre 
chants; Paris,  1846,  m-8o;  ^  Études  inédites 
de  Racine  sur  la  Littérature,  la  Morale  et 
VBistoire  ;  Paris,  1856,  in-8o.        L.  L— t; 

Àrnault,  Jay,  looy  et  Nonrtns,  Bioçraphiê  nouvMe 
du  Contemporaitu,  —  Quérard,  la  Franct  iÀttérairt, 

—  Boarquelot  et  Maury,  Im.  iMtér.  Frtmf,  ctmtemp .  — 
Ed.  Thierry,  Moniteur  da  IB  avril  IBM. 

LA  ROCBBFOITCaULD  SURG^BES  (  Alcxan» 

dre-Nicolas  os),  marquis  de  Surgères,  né  le 
29  janvier  1709,  mort  le  29  avril  1760.  II  prit  la 
carrière  des  armes.  Mousquetaire  de  la  garde  du 
roi  en  1728,  ensuite  guidon  de  la  compagnie  des 
gendarmes  d* Anjou,  il  fut  nommé  capitaine  lieu- 
tenant des  chevau4égers  de  la  reine  en  1734, 
brigadier  en  1743,  maréchal  de  camp  en  1745,  et 
lieutenant  général  en  1748.  Il  se  fit  remarquer 
par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  les  agréments 
de  son  caractère.  On  a  de  lui  :  VÉcole  du 
Monde,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1739, 
pièce  imprimée  avec  celles  de  Tabbé  de  Voisenon, 
en  1753.  Il  a  abrégé  les  romans  de  La  Calprenède  : 
Cassandre,  3  vol.  in- 12;  •—  Pharamond, 
4  vol.  in- 12.  Ant.  Serieys  a  publié  à  Paris,  en 
1802,  en  1  vol.  in•8^  ies Œtfvref  delà  Roche- 
foiicauId-Surgères,  contenant  ses  Traités  sur  la 
Guerre,  sur  les  Gouvernements,  sur  la  Morale,  son 
Parallèle  entre  Alexandre  et  César,  son  Voyage 
en  Hollande,  etc.,  imprimées  sur  les  originaux 
inédit8,irevus  et  publiés  avec  des  notes.      J.  V. 

Moréri,  Grand  DM,  UUt.  —  Deâ  EMnTt§,Stéel9t  IM- 
térairet  de  la  franee.  —  Qiiérard ,  la  Ftaaee  Utté- 
raire, 

LA  ROGHBPOVCAVLD  {Jean- Frédéric,  vi- 
comte DE),  comte  de  Suacàn»,  homme  de  lettres 
français,  fils  du  précédent ,  naquit  en  1734,  et 
mourut  en  1788.  Il  a  fait  paraître  un  ouvrage 
intitulé  :  Ramassis;  Sens,  17831785,  3  vol. 
in-l'i.  Ces  trois  volumes  contiennent  divers 
traités  de  morale  qui  étaient  imprimés  à  petit 
nombre  et  distribués  aux  amis  de  Tauteur.  La 
collection  complète  contient  les  dix-huit  ou- 
▼rages  suivants  :  De  F  Éducation;  1785;  — 
Du  Bon  Ton;  —  De VÉgoïsme; ^  Delà  Dis- 
crétion  ;  —  De  V Amabilité  ;  —  De  V Éducation 
par  rapport  à  la  Probité;  —  De  V Ambition; 

—  Del* Amitié;  —  Sur  le  Soleil,  par  quelqu*un 
qui  n*est  pas  physicien,  à  Vusage  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  —  De  P  Amour  ;  —  Sur  la  Dis- 
pute; —  Sur  V Humeur  et  la  Colère  ;'-'Dela 
Crapule  i—De  la  Fatuité  ;  —Lettres  d^un  oncle 
à  son  neveu  ;  —  Lettres  ;  —  Lettre  pour  servir 

à  Véloge  de  M,  le  comte  de  Maurepas  ;  —  Ama 
nièce,  qui  copiait  une  M^  de  Saint-Mathieu. 
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Le  maitiuis  Gaéltui  ilfi  L«  RaclMToocauid  posêède 
«D  auin;  manuscrit  du  vicomte  Jean-Frédéric,  in- 
titulé :  l^  Relmi.  J«  V. 

Quérard .  Im  rrann  lÀUêrairt, 

LABOCmiFOVCADLD  -  SCTEGKABS  DOV- 
•BAVVILUS.  Vûy.    DOODGAOTILLE. 

LA    RO€«BFOflCAVLD    {  DominUfW  M  )  ^ 

oonotede  Saimt-Elms,  prélat  français,  né  en  1713, 
à  Saint-Eipit,  dans  le  diocèse  deMende,  mort  À 
Munster,  le  2  8cy»têmbrel800.  Il  était  issu  d'une 
•branche  pauvre  et  ignorée  de  la  maison  de  l.a 
JKochefoocauM ,  qoe  l'évèquede  Mende,  de  Clioi- 
seul,  décourrit  dans  une  de  ses  visites  pastorales. 
Frédéric-Jérôme  de  La  Rochefoucauld ,  arche- 
^récfoe  de  Bouffies ,  averti  de  cette  découverte , 
se  chargea  de  diriger  lés  étades  do  jeune  Do- 
minique; il  le  plaça  au iséroinairede  Saint- Sulpioe, 
en  fit  par  la  suite  un  de  ses  grands-viciûres,  et 
lui  fit  donner  rarcbevêcbé  d'Alby  en  1747. 
Membre  des  assemblés  du  clergé  en  1760  et  1755, 
ce  prélat  défondît  avec  énergie  les  droits  de 
TÉglise  gallicane,  et  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 
Cluny  en  \l!,l  ;deux  ans  après  il  fut  transféré 
au  siège  de  Rouen,  et  promu  au  cardinalat  en  1778. 
ËIu  député  du  clergé  du  bailtlage  de  Rouen  aux 
états  généraux  en  1789,  il  s*y  prononça  forte- 
ment contre  les  principes  de  la  révolution,  pré- 
sida d'abord  la  cliaml>re  du  clergé,  ensuite  la 
minorité  de  cet  ordre.  Lorsque  la  majorité  se  fut 
réunie  au  tiers  état,  il  conduisit,  le  27  juin,  d'après 
une  invitation  du  roi ,  le  reste  de  cette  chambre 
dans  la  salle  commune  des  états  généraux.  Le 
2  juillet,  il  lut  à  l'Assemblée  nationale  un  arrêté 
par  lequel  cette  partie  du  clergé  se  réservait  le 
droit  de  se  retirer  dans  une  salle  séparée  pour 
délibérer  sur  des  objets  particuliers.  A  la  suite 
de  rinsurrection  du  14  juillet.  Il  déclara  qu'il 
cessait  de  se  croire  lié  par  son  mandat,  et  qu'il 
se  réunissait  aux  travaux  de  rassemblée  pour 
défendre  les  droits  de  la  nation.  Il  fut  ensuite 
un  des  signataires  de  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  «ontre  ies  iimovalions  faites  par 
l'Assemblée  nationale  en  matière  de  religion.  Au 
mois  d'avril  préoédent  il  avait  publié  une  ins- 
tmetion  pastorale  que  le  tribonal  de  Rouen  fit 
laeérer  et  brûler  comme  contraire  aux  lois  de 
l'Assemblée  constituante.  Après  le  10  août  1792, 
ieeardinal  <le  La  Rochefoucauld  se  retira  en  Al- 
lemagne. J.  V. 

«CbaMon  et  IMuidlm,  Diet.  mHv.  Hiti.t  Crit,  et  M- 
LA  BOCHEPeVCAITI«D-BAYERS  (Ft^onçois- 

Joteph  ne),  prélat  français,  né  à  Angouléme,  en 
1735,  assassiné  à  Paris,  le  2  septembre  1792. 
Êvèque  de  Beau  vais  en  1772  et  à  ce  titre  pair 
de  France,  il  fut  député  du  clergé  du  bailliage 
de  Clermont  en  Beauvoisis  aux  états  généraux 
qui  devinrent  l'assemblée  constituante  ;  il  y  dé- 
fendit les  privilèges  du  clergé.  Chabot  l'ayant 
dénoncé  à  l'Assemblée  législative  comme  faisant 
partie  d'un  comité  anti-révolutionnaire ,  il  s'en- 


leor  4«ur,  abbesse  de  Soîssons.  Pour  ne  pas  la 
compromettre,  ils  quittèrent  cet  asile,  et  prirant 
ia  route  de  Paria.  Arrêtés ,  ils  furent  enfermés 
aux  Carmes,  et  périrent  dans  le  massacre  des 
prisons.  J.  V. 

ArnsnU,  Jay,  Jouy  et  Norrfnii,  #iopr.  no«v.  det  Corn- 

Ump.  —  Encpel.  des  finu  du  Monda. 

LA  «OCHBPOVCAULD - BATBRft  {Pierre- 
Lùuts  ne),  prélat  français,  frère  &a  précédent, 
né  en  1744  dans  le  diocèse  de  Périguaix,  maaaa^ 
cré  à  Paris,  le  2  septembre  1792.  Pontvn  en  1 770 
<hi  prieuré  commendataiire  ée  flaMeiril  par  Ik 
canlinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  disposait  de 
«e  bénéfice  cmnme  abbé  de  Clnny,  H  M.  nommé 
«n  1775  agent  général  du  clergé,  office  qnll 
remplit  jusqu'en  1780.  En  1782  fl  fut  appelé  à 
l*évèché  de  Saintes.  Envoyé  aux  états  généraux 
par  la  sénéchaussée  de  Saintes,  H  vota  à  l'Assem- 
Mée  nationale  a^ec  ta  mhiorilé.  S'étant  enfui 
avec  son  frère,  l'évêqae  de  Beau  vais,  il  périt  «wc 
lui  à  Paris,  dans  la  prison  des  Carmes.      J.  ▼. 

Araaatt,  Jay,  Joay  er  Narvlns,  Bêoffr.  wmt.  en  Ctm- 
tewtp.  —  ■Eaetciop.  dn  Cmu  4u  it<mdÊ. 

LA  BOCBUlPOVGArLD  {Marie-  Charlotte 
as),  sQDur  des  précédents,  née  en  1732,  morte  à 
Soissons  en  1806.  S'étant  oonsacrée  à  la  vie  ra- 
ligieuse,  elle  devint  d'abord  abbesse  an  Paradât, 
d'où  elle  passa  en  1778  k  l'abbaye  de  Notre* 
Dame  de  Soissons.  Elle  cacha  un  instant  sas 
frères,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'après  avoir  été 
tui-tiirée  <ie  toutes  les  manières  par  les  soldats 
qui  pénétrèrent  dans  son  monastère  pour  cher- 
cher les  deux  évéques  proscrits,  elle  n'expiât  sur 
l'échafaud  son  dévouement.  £Ue  quitta  sa  com- 
munauté avec  une  pauvre  religieuse  in^rme  et  à 
sa  chafige,  passa  quinze  années  dans  la  plus  jj^zq- 
fonde  raiâèrc,  ut  mourut  aveugle.  J.  Y, 

Hncffclop.  tics  Cent  du  Monde. 
LA    BOGHEVOITCACLD  -BATBBS    (iV. 

baron  o£),  général  françîiis,  ué  Je  27  juin  1757 
au  château  de  Boîslivière  (Vendée),  mort  le 
1^*^  février  4834.  11  s'était d^à distio^  en  qua- 
lité d'of&cier  de  cavalerie  lorsque  la  révolution 
le  fit  émigrer.  Admis  dans  l'armée  de  Condé , 
il  y  remplit  les  fonctions  d'aide  major  général 
et  de  chef  d'état-major  général.  Rentré  en  France 
en  1802,  il  se  vit  persécuté  par  la  police  impé- 
riale. Arrêté  en  1804,  à  l'époque  de  la  mort  du 
duc  d'Ënghien,  sous  la  prévention  de  correspon- 
dance avec  Louis  XVlll,  il  subit  une  détention 
de  neuf  mois,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  sur 
les  sollicitations  de  sa  parente  la  comtesse  de  La 
Rochefoucauld,  dame  d'honneur  de  l'impératrice 
Joséphine.  En  1806  Napoléon  fit  offrir  au  baron 
de  lia  Rochefoucauld  le  grade  de  général  de  di- 
vision et  la  restitution  d'une  somme  de  700,000, 
francs  qu'il  réclamait,  s'il  voulait  prendre  du  ser- 
vice ;  le  baron  refusa.  Le  gouvernement  de  la 
restauration  le  nomma  succes.sîvement  pair  de 
France,  lieutenant  général ,  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre ,  inspecteur  général  de  cavalerie , 
gouvemenrde  la  douzièmedivision  militaire,  etc. 


r "  —    — ^  — —  -~.^.— f   .. Qw........^..  ,-^  ...  ^w... — — -^ , 

fuit  avec  son  frère,  l'évêque  de  Saintes ,  cliez  |  En  1830  il  tomba  en  paralysie  eu  apprenant  la 
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«Mwsft  nouvelle  (te  la  Wôrt  àt  «M  Sto,  cafritiMte 

dtns  ta  paràd  royste  lois  des  éf^emevts  de 

Juillet,  tt  eftvoye  la  dteMon  de  pair  en  1830, 

et  Mille  le  reMe  de  eà  vie  dans  la  aonffrance, 

PTO|>rMt|irede  botofaoniidérables  dana  fAede,  il 

eentribua'de  ses  deêienà  Voavertwe  d'oa  grand 

Bomlire  de  roates^na  oe  ^pa^ra. 

Sonftis,  lèoAnteAtMBRitéaLAftocmtQiecàinji- 

BA,YBt8^nénn  1600^  offiderdana  la  garde  royale 

à  ta  i^v^Mk>n  de  i«IUet>eit  eoortà  aon  cMteao 

de  La#otherie<-lllMBè'tet4jOire),  an  mois  de 

jnevier  i8&4.  i*  V. 

V.  UGiliieetCh.UwHit,  BtogrMfféarol.  MtHomm» 
marqvtmti  dm  <U^-ii«iw(èM«  $licU,  i.  U,  p.  SSl.-  Siog, 
et  )!ifécrol.  'réunis,  t.  I,  p.  4<. 

ÛL  noctaB-GùiLHltM  (M**"*  ^),  femme  au- 
teur française,  née  vers  1640,  morte  eh  t71Ô,  en 
Angleterre.  Fille  de  Cbarles  de  Guilhem,  sîeor 
de  La  Iftoche,  elle  appartenait  à  une  bonne  fa- 
mille protestante  etWbitaît  Paris  à  Tépoque  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  elle  se  rcfùgfa 
en  Hollande,  d'où,  en  1697,  elle  passa  en  Angle- 
terre.Wkyant  réussi  k  emporter  dans  Texil  One 
somme  assez  considérable,  elle  put,  sans  se 
préoccuper  de  l'avenir,  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  lettre».  Elle  a  composé  plusieurs  romans,  qui 
sont  tombés  dans  un  oubli  aussi  profond  que 
ceux  de  son  modèle.  M"*  de  Scodéri.  Nous  cite- 
rons d'elle:  Arioviste,  histoire  romaine ;Psir\&^ 
1674, 2  vol.'în-12  ;  —  Almanzaide  ;  Paris,  1674, 
in-12;  —  Astérie^  <m  Tamerlan;  Paris,  1675, 

2  vol.  4n-12 ,  «ttribaé  par  erreur  à  M>«  de  VH- 
ledieu  ;  —  Bisioire  des  Guerres  efvilesde  Gre- 
nade; Parie,  1683,  3  vol.  in-12;  —  Le  grand 
Scta/tderbeg  ;  Amsterrlam,  t«68,  in-4^  ;  —  Zin* 
giSf  histoire  fflrterc;  La  Haye,  1692,  !n-12, 
réimpr.  dans  les  histoires  tragiques  et  ga- 
lantes; 1751  ;  —  Nouveïlcs  historiques  ;  Leyde, 
1692,  in-12;  —  Histoire  chronologique  d'Es- 
pagne, tirée  de  Mariana;  Rotterdam,  1695, 

3  vol.  in-12;  —  Les  Amours  de  Néron;  la 
Haye,  1695  et  1713,  in-12;  —  Histoire  des  Fa- 
vorites ,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  sous  plusieurs  règnes;  Anvster- 
dam,  1697, 1700, 1703  A  1708,  în-12,  espèce  de 
roman  historique  dont  le  fond  est  emprunté 
aux  Galanteries  des  Rois  de  France;  —  Jac- 
queline de  Bavière;  ibid.,  1702, in-12,  inséré 
en  1749  dans  la  Bibliothèque  de  Campagne; 
—  VAmUié  singulière; ibid.,  1708,  in-12;  — 
D&rnières  ceuvres  contenant  des  Histoires 
galantes;  ibid.,  1708,  in-12;  —  Aventures 
grenadines ;\\Àô.t  17to,  in-12.       P.  L— v. 

Laporte,  Hitt.  littéraire  de$  Femmes  françaises,  Ifl. 
■>  DexmalSfaux  ,  Nùtffstnr  les  Lettres  *•  Ba^le- 

LA  B^CH«Gtjrô!i.  Voy.  La  Rnrièae  {Pêr- 

retle  i»e). 

LU  iROniRJliOfTBi'Ww  (  Hewri  no  Ysaoeft, 
comte  de),  chef  des  armées  vendéenne», né  an 
château  de  La  Durbclflère,  le  3  août  1772,  mort 
à  Nonaillé,  Ie4  mars  1 794.  Wh  du  marquis  de  La 
Rocbcjaquclein,  tnaréchal  de  camp,  chevalier 
de  Saint-Louis ,  H  n'éAiigra  pas.  Ba  1791  fl 
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éCadt  offlcHer  dans  la  g»rde  eonatitationelle  du 
roi.  Après  la  jonmée  dû  16  ao6t.  Il  rejoignit 
M.  de  Lesoitre  {voir  ee  nom),  son  parent,  qui 
iMMtiit  4e  cbûteao  de  Clfsson.  Une  partie  de  la 
Vendée  ^taft  d^  Soulevée;  le  moment  était 
tnivéoù  il  fiillait  se  prononosr,  car  Vordre  de 
mardlMr -eontHB  tes  hisnrgéB  ne  ponvait  tarder  à 
Venir.  Une  déKbératîon  eut  donc  lien  dans  la 
ftttrille  ;  Henri ,  H^\  était  le  plus  ienne ,  paria  le 
premtar  ;  il  dédara  qvie  famais  il  ne  prendi-ait 
les  armea  contre  ta»  paysans,  qn'tl  aimatt  mieux 
périr  ;  tout  le  monde  Ait  de  cet  avis.  Henri  avait 
alors  vingt  ans  et  H  ^éitaH  «dn  nombre  de  ceux  ifOi 
devaient  tirer  à  ta  milice;  nn  }enne  paysan  Hii 
dit  :  «  Monsieur,  en  veut  nons  taire  accroire 
que  vous  ina-  dtanamâlie  tirer  à  ta  miKoe  à 
Bofsraé;  «'est-Il  bien  possUde?  pendant  que  nos 
payMins  se  battent  pour  ne  pas  tirer  !  Venea  avee 
nous,  Monstaor  ;  tootta  pays  vons  désire  et  voos 
ohélin.  »  ^feori  déeta^  à  ce  ^ysan  que  4e  soir 
m«me  «  itefaît  avec  eux.  M.  de  fiescure  voulait 
ta  wÉrtvre  ;  «I  s'y  opposa.  Lew^i'il  rejoignit  les  in- 
snrgés  vcrs€heWet  etOhermitléçils  venaient  d'é- 
prouver une  défatae.  Les  firkicipMix  chefs  rc- 
gsHaient  ta  partta  comme  iienlne;  Henri  lui* 
même  croyait  tont  désespéré.  Mata  les  paysana 
vtaNKit  ta  supplier  de  se  mettre  à  tanr  tôta,  l'aa- 
sarant  qne  te  taÉdemnta  M  anmiidix  mille  bom- 
mea.  fin  c«!t,  dans  ta  «nit  phiaieurs  paroisses 
seaoolevèreni,  atdiaimlta  honmes  se  trouvèrent 
an  rendez Jvoés.  Mris  «tas  dËc  inille  soldaU  n'a- 
▼alentpas  denx  eenteéisita.  Henri,  avant  de  tanr 
d«Mier  ta  sfgnal  dn  départ,  tanrdit  :  «  Mflsamta^ 
si  mon  père  était  4ei  f«n  «ttataa  ooofianoe  en 
Inî  ;  pour  moi  Je  ne  enta  qoHm  enfant,  mais  par 
mon  «ourage  je  we  nmftrei^ai  digne  de  voua. 
dMnmnnder.  SI  j'avanec,  snivwi  «hol  ;  si  je  reenle^ 
tnet-moi  ;  si  jemenrs,  venge»«ini  î  »  Puis  s'étan- 
çattt  sur  le  village  des  AuUers,  dont  ta  général 
Qndtfn»»  «^^it  emparé  ta  veille,  il  attaque  lea 
Meus,  qui  «mt  «nsiiet  «é  moovement  pour  se 
mettre  en  taitalile.4lienri«riedi  sesaoldato  :  «  Mes 
amis,  les  vo^^-wos , <ls  Veninient    ».  A  ces 
roota,  tas  paysans  sentent  ^mt  dwsus  les  haies  en 
criant  «  Vive  ta  roi!  «  tan  répèlilieaias,aoi|>ris, 
prenttafftta  ftaitaon  abandonnant  deux  fnèeea  de 
eanon  et  taisant  Hoixnrite-dix  mofts  sor  le^er- 
rain.  «ressoire  ayant  été  évaené,  te  famUe  de 
Lesenre  se  trouva  délivrta,  et  Henri iponranirit  sa 
.i>{jrdie  v«s  Thonars,  qni-futprista  5  mai.  il  se 
distingua  dans  tous  les  combats  qtn  ettrrat  lien 
jusqn*à  tapriee  deChantonay  ;  mais  ces  vtatoirw 
partielles  aflWbNssalcnt  chaque  jonr  Tarmée  ven- 
déenne, et  pendant  ce  temps  l'avmée  républicaine 
prehait  mie  attitude  phis  formidable  :  denx  oent 
quarante  mllte  liommes  entouraient  te  Bocage. 
Les  Vendéens  en  étaient  réduite  à  défendre  leurs 
foyers.  Les  chefs  vendéens  redoublèrent  d'éoer* 
gie,  et  obtinrent  qoelipies  succès  au  combat  de 
Martigné.  Henri  de  La  Rochejaquetatn  avait  eu 
le  fwuce  brisé  par  une  haHe,  ce  qui  l'avait  obligé 
de  qnitter  mcnnentanénientna  diviaion;  mata  il 
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en  reprit  le  comniaiideinait  le  8  octobre;  dix 
mille  Vendéens  aYaient  péri  en  peu  de  tempe  :1e 
reste,  assailli  àBeaupréaa,  n'échappait  au  mas- 
saore  que  par  la  fuite.  Bonchamp  était  frappé 
mortellement;  d'Elbée  était  criblé  de  kriessures; 
le  marquis  de  Lescare  allait  succomber  au  coup 
qu'il  avait  reçu  à  La  Tramblaye,  lorsque  le 
19  octobre  les  débris  de  Tannée  ayant  repassé 
la  Loire,  de  Lescure  désigna  Henri  de  La  Rocbe- 
jaqueUsin  pour  le  remplacer.  Un  conseil  de  guerre 
assemblé  à  cet  effet  le  proclama  général  en 
chef.  Dès  le  31  il  s*empara  de  Candé  et  de 
CbAteao-Gontier;  le  lendemain  il  attaqua  les  ré- 
publicains devant  Laval  ;  ce  fut  dans  ce  combat 
que  Henri,  qui  portait  toujours  le  bras  droit  en 
édiarpe,  depuis  le  combat  de  Blartigné,  se  trouva 
seul  dans  nn  cbemin  creux  aux  prises  avec 
on  Antassin  :  Il  le  saisit  au  collet  de  la  main 
gpuche,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  ses 
jambes,  qu'il  le  ndt  hors  d'état  de  lui  faire  aucun 
mal.  LtB  Vendéens  accoururent  et  voulurent  tuer 
ce  soldat  ;  mais  Henri  ordonna  qu'on  le  laissât 
aller.  «  Retourne  vers  les  républicains,  lui  criai- 
t-il, et  dis-leur  que  tu  t'es  trouvé  seul  avec  le  gé- 
néral des  brigands,  qui  n'a  qu'un  bras  et  point 
d'armes,  et  que  tu  n'as  pu  le  tuer.  Le  27  il  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les  troupes  de 
Léchelle,  soutenu  par  Kleber  et  Marceau,  devant 
le  bourg  d'Entrames.  Henri  de  La  Rochcjaque- 
lein  attaqua  de  front  et  repoussa  les  Meus,  qui 
essayèrent  de  se  rallier  dans  la  ville  de  Chftteao- 
Gontier.  Il  s'écria  en  voyant  ses  soldats  s'arrê- 
ter :  «  £h  bien,  mes  amis,  est-ce  que  les  vain- 
queurs coucheront  dehors  et  les  vaincus  dans  la 
ville?  »  A  ces  mots  les  Vendéens  reprirent  leur 
élan,  enlevèrent  la  batterie  qui  défendait  le  pont, 
et  poussèrent  l'ennemi  jusqu'à  huit  lieues  du 
point  où  la  bataille  avait  commencé.  Le  3  no- 
vembre, il  s'empara  de  la  ville  d'Eruée,  et  le  6  de 
Fougères;  il  se  dirigea  ensoHe  sur  Granville, 
comptant  y  trouver  des  secours  promis  par  les 
Anglais;  la  place  ayant  refusé  de  se  rendre, 
Il  fallut  l'attaquer.  Le  14  novembre  il  s'empara 
des  faobonigs;  mais  nn  transfuge  républicain  ayant 
bit  entendre  ce  cri  :  «  Sanvequi  peut,  nous  som- 
mes trahis  !  »  la  terreur  s'empara  des  assaillants. 
En  vain  La  Rochejaquelein,  dans  trois  attaques 
soccessives,  chercha  par  son  exemple  à  ranimer 
b  confiance  de  ses  soldats;  trois  fois  ils  furent 
repousses  avec  une  perte  considérable,  et  refu- 
sèrent enfin  de  le  suivre  h  un  dernier  assaut.  Jl 
lUInt  se  décider  à  la  retraite.  Son  arrière-garde, 
harcelée  par  les  républicains ,  pressée  entre  le 
Loir  et  le  feu  meurtrier  de  l'ennerai ,  était  me- 
nacée d'nne  destruction  certaine,  lorsque  La  Ro- 
chejaquelein cliolsit  quinze  cents  hommes  d'élite, 
passe  à  leur  tète  le  Loir  à  un  gué  distant  de  deux 
lieues  de  sa  colonne,  se  jette  sur  La  Flèche,  et 
s'empare  de  cette  ville.  Ce  mouvement  hardi  sauva 
l'armée  vendéenne;  mais  le  13  décembre  cette 
petite  armée,  assaillie  dans  la  ville  du  Mans  par 
toutes  les  troupes  des  généraux  "Westermann , 
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Mttller,  Blarcean  et  Tilly,.  fut  mise  en  déroute 
complète.  Plus  de  quinze  iifille  hommes  périront 
dans  cette  déroute.  Étant  parvenu  à  lallier  les 
débris  de  son  armée,  La  Rochiyaquelein  se  porta, 
le  16  décembre,  sur  Ancenis  pour  passer  la 
Loire;  il  s'était  jelé  avec  de  La  Ville*Reaogé  et 
Stofflet  dans  une  petite  barque,  suivis  par  on 
autre  bateau  qui  contenait  dix-huit  Vendéens. 
Biais  au  moment  où  La  Rochejaquelein  s'em* 
parait  de  quatre  grandes  barques  cliaigées  de 
foin ,  un  détachement  républicafai  vint  les  atta- 
quer. Les  soldats  furent  bientôt  dispersés  et  les 
diefs  furent  obligés  de  s'enfoncer  dans  les  bois  ; 
en  même  temps  une  chaloupe  canonnière  s'em- 
bossa  au  milieu  du  fleuve  et  coula  les  radeaux 
qu'on  préparait.  Ainsi  séparée  de  son  chef,  l'ar- 
mée vendéenne  fut  attaquée  sur  l'autre  rive,  et 
tout  ce  qui  put  échapper  au  feu  des  républicains 
s'enfuit  dans  ses  foyers.  La  Rocliejaquelein , 
après  avoir  erré  toute  la  nuit,  parvint  à  gagner 
la  paroisse  de  Saint-Aubin,  et  reprit  l'ofTensire; 
il  fit  des  courses  sur  les  postes  républicains, 
leur  livra  quelques  combats  dans  lesquels  if  eut 
souvent  l'avantage.  Mais  le  4  mars  1794 ,  à  la 
suite  d'un  avantage  qu'il  venait  de  remporter 
À  Trémentine,  il  se  portait  sur  Nouaillé,  lorsqu'un 
grenadier  auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  se 
releva  et  le  tua  d'un  coup  de  fusil.  II  avait  vingt- 
deux  ans.  A.  Jabin. 

M"*  La  narquhc  de  La  RoehciaqDelela  «  Mémoint»  — 
Crétiofaii  Joli.  Éptaodet  des  Gverres  de  la  rendëe.  «- 
Nittoire  âm  Ceniraux  en  ehff  vendemu,  —  HitMre  de 
|0  Fendée  mUUaire.  -  Théodore  Murel,  HiUoir€  des 
:  Guerre*  de  Fouest.  —  HiiUArn  de  Bonekampt,  de  Ca- 
Ok««nc«tf ,  de  La  HoeheJaqueUin,  de  CMarette ,  et  de 
Cadoudal.  —  Alfred  Nelteneot ,  Fie  de  la  martmhê 
de  La  ik»ckejaçueletn.  —  De  Cooreellea,  JMcC.  Met.  des 
Généraux  français. 

LA  EOCBBJAQUBLBIir  (  LtmU  DU  VergBII, 

marquis  de),  général  flrançais,  commandant  en 
chef  de  la  dernière  armée  vendéenne,  né  le  30  oc- 
tobre 1777,  mort  le  4  juin  1816,  au  Poot-des-Ma- 
this.  Frère  du  précédent,  il  servait  en  Amérique 
k  répoque  de  la  révolution,  et  fit  cinq  campagnes 
contre  les  nègres  insurgés  de  Saint-Domingue  en 
qualité  de  capitaine  de  grenadiers.  A  son  retour 
en  France,  il  cessa  de  servir,  et  épousa,  en  1803, 
la  veuve  du  marquis  de  Lescure.  Le  gouvemo> 
ment  de  Napoléon  surveillait  de  près  cette  fa- 
mille, et  fit  plusieurs  démarches  près  de  La 
Rochejaquelein  pour  l'engager  à  prendre  du 
service.  Mais  voulant  conserver  l'indépendance 
de  sa  position,  cehii-d  refhsa  toujours.  Vers 
1808,  l'abbé  de  Pradt ,  alors  évèque  de  Poitiers , 
faisant  une  visite  pastorale  dans  son  diocèse,  vint 
coucher  à  Clisson  ;  le  lendemain  il  eut  un  entre- 
tien particulier  avec  M.  de  La  Rochejaquelein, 
et  hii  dit  qu'il  fallait  qu'il  s'attachât  au  gouver- 
nement et  qu'il  prit  une  place  quelconque. 
Gomme  La  Rochejaquelein  ne  paraissait  pas 
convaincu  de  cette  nécessité,  M.  de  Pradt 
ajouta  :  «  Choisisses  la  ptace  qui  vous  convien- 
dra; mettez'vous  à  prix.  Monsieur.  »  La  Ro- 
ch^aquelein  refusa  en  prétextant  les  soins  k 
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doûner  à  sa  famille.  M.  de  Pndt»  deYinaot  lea 
motifs  de  ce  refus,  s'écria  eo  éleTant  la  voix  de 
foçoQ  à  ce  que  M"*  la  marquise  de  La  RodMJa- 
quelein  pût  l'entendre  de  la  ehambre  Toisiae  : 
«  Vooa  Tonlez  résister  à  Tempereor,  monsieur  I 
tombez  ^  ses  ipM%  comme  toote  lliDrope;  vos 
princes  ne  sont  qn'nne  Tile  matière.  »  La  Roche- 
jaqodein  résista  à  tontes  les  séductions.  Après 
la  retraite  de  Moscou»  il  fut  prévenn  par  de 
Latoor,  l'un  des  agents  du  comité  royaliste 
de  Bordetnxy  que  S.  M.  Louis  XYIII  comp- 
tait sur  lui  pour  sonleTor  la  Vendée.  Il  partit 
aussitôt  «  et  parcourut  le  Poitou,  TAi^onet  la 
Touraine,  afin  de  se  concerter  sur  lea  moure- 
ments  ultérieurs  avec  les  antres  chefs  roya- 
listes. Il  revint  ensuite  dans  le  Médoc«  oà  il  fîit 
sur  le  point  d'être  arrêté,  mais  uù  grftce  à 
M.  Lynch,  maire  de  Bordeaux,  il  put  s'édiapper 
et  s'embarquer  à  Royan,  le  17  février  1814,  pour 
rejoindre  à  Saint-Jean-de-Luz  le  duc  d'Angou- 
lème ,  dont  il  rapporta  les  instructions  dans  la 
nuit  du  10  mars.  Le  drapeau  blanc  ayant  été 
arboré  sur  le  clocher  de  Saint-Michel  dans  la 
matinée  du  12,  La  Roeheîaquelein  obtint  du  duc 
d'Angoulènie  la  permission  de  lever  une  compa- 
gnie de  cavalerie  sous  la  dénomination  de]  vo- 
lontaires royaux  de  La  Roch^quelein.  Le 
même  jour  il  se  porta  sur  La  Teste,  reprit  posses- 
sion de  ce  poste,  où  il  resta  huit  jours,  sur  l'avis 
donné  par  M.  de  Suiannet  que  tout  était  préparé 
dans  l'ouest  pour  un  soulèvement  général.  Il  ré- 
solut de  se  rendre  dans  la  Vendée  pour  prendre 
le  commandement;  mais  le  10  avril  l'autorité  du 
roi  ayant  été  reconnue  dans  la  capitale,  de  La 
Rochejaquelein  fut  envoyé  pour  prendre  les  or- 
dres du  roi.  Il  arriva  à  Calais  un  instant  avant 
Louis  XVIII.  Quand  le  duc  de  Duras  le  lui  pré- 
senta, le  roi  dit  :  «  C'est  à  lui  que  je  dois  le 
mouvement  de  ma  bonne  ville  de  Bordeaux.  » 
Il  lui  remit  en  même  temps  le  brevet  de  ma- 
réchal de  camp,  la  croix  de  Saint-Louis ,  et  le 
chargea  de  la  formation  et  du  commandement 
de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  de  la 
maison  du  roi.  Après  le  20  mars  1815,  lorsque 
la  maison  du  roi  fut  licenciée,  le  marquis  de 
La  Rochejaquelein  passa  en  Angleterre,  et  y 
rassembla  un  convoi  de  poudre  et  d'armes,  qo'U 
débarqua  à  Croix-de-Vic  sur  les  côtes  de  la  Ven- 
dée, le  15  mai  ;  le  lendemam  il  appela  les  Ven- 
déens, et,  leur  rappelant  le  dévouement  et  le 
courage  de  lenrs  pères ,  leur  dit  :  «  Essayant  de 
marcher  sur  les  traces  de  mon  frère,  je  ne  ferai 
que  vous  répéter  ses  paroles,  qui  surent  si  bien 
enflammer  vos  cœurs  généreux  :  Si  j^avanoe, 
suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  je  meurs, 
vengez-moi.  »  Cedisoours  électrisa  les  Vendéens  ; 
mais  toutes  leurs  forces  réunies  ne  s'élevaient 
gnerre  qu'à  quinze  mille  hommes,  dont  le  tiers 
seulement  était  armé;  de  .La  Rochejaquelein 
fut  nommé  généralissime.  Attaqué  le  2  juin  par 
les  troupes  du  général  Grosbon,  qui,  en  battant 
en  retraite,  fut  tué  par  un  tirailleur  vendéen, 
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le  marquis,  qui  protégeait  le  débarquement  d'un 
second  convoi  d'armes  et  de  munirons  envoyé 
par  les  Anglais,  craignant  d'être  investi  sur  la 
plage  par  rarraée  du  général  Travot ,  fit  sus- 
peain  le  débarquement,  et  se  porta  le  3  à 
Saint- Jean-de-Monts  avec  tout  ce  qui  avait  pa 
être  débarqué;  mais  le  4 ,  à  la  pointe  du  jour, 
il  fut  attaqué  par  la  oolonne  du  général  Estève 
au  Poni-des-Mathis,  et  fut  atteint  d'une  balle 
dans  la  poitrine  au  moment  où  il  cherchait  à 
rallier  ses  soldats.  Il  expira  aussitôt.  A.  Jaau. 

M"**  la  nirqnlie  de  La  Rochejaqoelela,  Mémotret.  ^ 
De  CoarceUes,  DieUonntUre  historique  en  Généraux 
/nmeûU.  —  Théodore  Maret ,  HUMrê  deg  Généraux 
«entfrffM.  ~  Alfred  Nettenent,  FUé»  JT"»*  la  wtmrquUê 
de  La  Moehejagmeiêta. 

LA     EOCBEJAQCELBIN  (  MOfU  -  lOUUe' 

Victoire  de  Dohmissan,  marquise  de),  femme 
du  précédent,  née  le  3  octobre  1.772,  à  Versailles, 
morte  en  1857,  à  Orléans.  Fille  unique  du  mar- 
quis de  Donnissan  et  filleule  de  madame  Vic- 
toire, tante  du  roi  Louis  XVI,  elle  épousa  à'dix- 
sept  ans  le  marquis  de  Lescure^  son  oonsni  ger- 
main. A  la  suite  de  la  journée  du  10  août,  elle 
accompagna  son  mari  en  Vendée,  et  partagea 
toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  dangers.  Ce  fut 
elle!qui  distribua  dans  ces  contrées  les  premières 
cocardes  blanches.  Blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  ChoUet,  Lescore  expira  -entre  ses  bras; 
mais  cette  perte  cruelle  ne  put  l'arracher  à  ce 
qu'elle  regardait  comme  un  noble  devoir.  Elle 
ne  quitta  l'armée  vendéenne  qu'au  moment  de 
la  déroute  de  Savenay,  et  parvint,  à  force  de  cou- 
rage et  de  sang-froid ,  à  échapper  aux  soldats 
républicains  clûrgés  de  son  arrestation.  Rentrée 
en  France  après  l'amnistie  de  1795 ,  elle  se  re- 
tira dans  son  château  de  Citran ,  près  de  Bor- 
deaux, et  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  ré- 
volution de  fructidor,  qui  la  força  de  nouveau  à 
s'expatrier.  Le  marquis  de  La  Rochejaquelein 
devint  son  mari,  à  son  second  retour,  à  l'épo- 
que du  consulat.  Le  20  mars  1815  la  njeta  en- 
core une  fois  sur  la  terre  étrangère ,  et  elle  ne 
rentra  en  France  que  pour  apprendre  la  mort 
de  son  second  époux  et  pour  consacrer  .ses  loi- 
sirs à  la  publication  de  ses  Mémoires  (  Bor- 
deaux, 1815,  in-8®,  plusieurs  Ibis  réimprimés 
depuis),  dans  lesquels  elle  se  plaît  à  retracer 
les  titres  glorieux  des  deux  héros  dont  elle  a 
porté  le  nom.  (Déadoé,  dans  VEneyl,  des  Gens 
du  M.f  avec  addit.). 

Ses  Mémoires.  -  A.  de  Nettement,  Fie  de  At"^  de  la 
RoehfJaquHein  ;  tss»,  s  toI.  In  8* .  —  OralfONi/Mnéfrre  dé 
Jf**  d€  La  âoekffaqnelein,  par  l'éTéqne  de  Poitiers. 

;la  no€nKtAQVE,Lum  Henri' Auguste- 
Georges  du  Vergée,  marquis  de),  sénateur  fran- 
çais, fils  de  LouiSy  né  le  28  septembre  1805, 
au  château  de  Citran  (Gironde).  Élève  à  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  en  1 823,  et  entra 
comme  sous-lientenantdans  le  dix-huitième  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  avec  lequel  il  fit  la 
campagne  d'Espagne,  et  passa  ensuite  dans  le  pre- 
mier régiment  de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale.  £n  182j,  il  avait  été  nomméptir  de  France 
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familte  à  la  cause  des  Bourbons.  En  IM8  il  fit 
avec  distiocHon,  dam  Tannée  rosse,  la  eampafoie 
de  Turquie  en  qualité  de  Tolootalw.  Ajprès  la 
réyoluUoD  de  juillet  1830,  M.  de  La  RodMJaqne- 
lein,  le  jonr  oà  il  attei^iit  fige  preserK  pew 
siéfler  à  la  ehambra  des  pairs,  adressa  sa  déisils* 
skMratt  président  decette  assemblée.  Leséieeteurs 
dt  rarrondissement  de  Ptoèrmel  (Morbitian)  Vm- 
Toyèrent,  en  1843,  à  In  cbambve  des  dépotés;  H 
y  siégeait  sur  les  bancs  de  rextrène  droite.  A  la  | 
révolution  de  féTrier  1848,  M.  de  La  Roclieja- 
quelein  ofrrit  son  concours  à  la  nouvelle  ré|iu« 
blique  :  il  devint  membre  de  la  Constihiante  et  de 
l'Assemblée  législative.  Ses  opinions  Inf  atti- 
rèrent alors  ranimosité  la  plus  vive  de  la  part  du 
parti  légitimiste  officiel.  £n  Initte  à  des  outrages 
qui  eurent  un  grand  retentissement  et  dans  les- 
quels le  nom  du  comte  de  Ctiambord  se  trouvait 
mêlé  par  des  lettres  autographes,  il  vint  offrir  ses 
services  h  Véln  de  la  nation.  Dévoué  aux  intérêts 
et  à  la  prospérité  du  pays,  M.  de  La  Rochejaqoe* 
lein  s*est  rallié  frandiement  à  la  politique  de 
Napoléon  UT,  qui  l'a  élevé  à  la  dignité  de  séna- 
teur par  décret  du  31  décembre  1852. 

SiCARO. 
Biographie  de»  neuf  cents  Députés  d  tÀtsêmhlée  nfH' 
tionale;  Parli,  ISM.  ->  BioprepliH  des  sept  cent  HH" 
gyante  RepresesktmUs  à  VAssêmbiée  lepM^Btim;  Parti, 
iiis.  —  Ifvtes  communiquées.  —  L'album  de  la  SewisUaef 
Parts,  1SS8. 

LA  BOCBB^osAT  (Antoine  CHASTeicinea 
de),  poëte  français,  né  le  2  janvier  1330,  h  La 
Rocbeposay  (Poitou),  tué  le  23  juin  1553,  à  Tlié- 
rouenne.  Issu  d'une  famille  noble  et  ancienne  du 
Poitou,  il  Ait  d'abord  destiné  à  l'Éi^llse  et  pourvu 
de  Tabbaye  de  Nanteoil  et  du  prieuré  de  Mari- 
gnac.  11  fit  ses  études  à  Padoue  et  à  Fer  rare, 
guerroya  quelque  temps  avec  La  Mirandole,  et 
tomba  auK  mains  des  Espagnols.  De  retour  en 
France,  il  résigna  ses  bénéfices  à  l'un  de  rcs  ca- 
dets pour  embrasspr  tout  à  fait  Tétat  militaire; 
nommé  enfreigne  de  la  compagnie  d'André  de 
Monlalembcrt,  qui  défendait  Théroucnne  contre 
Tannée  de  Charles  Quint ,  il  périt  sous  les  murs 
de  cette  place,  au  moment  oô  il  venait  d*enlever 
un  drapeau  à  rcnnemi.  Il  a  laissé  un  volume  de 
poésies  qui  contient  des  odes,  des  sonnets  et  des 
étrennes  aux  dames  de  la  eour.  Ronsard  loj  a 
adressé  deux  odes,  et  a  célébré  dans  une  longue 
pièce  la  mortprématurée  du  jeune  poète.  P.  L~y. 

4.  Dneliesae,  //<<(.  de  l»  Maieon  de  CkasteipHier, 
t99  cl  aolT. 

LA  ROCHBPOSAT  {  liOfftS  CHASTnCNIER  ftS), 

seigneur  d'ASAiN,  diplomate  français,  frère  dn 
précédent,  né  le  15  février  lâ35,  à  La  Rocbepo- 
say, mort  le  9  septembre  1595,  à  Monlins.  Il  eut 
pour  maîtres  particnliers  Adrien  Tumèbe,  Jean 
Daurat  et  Joseph  Scaliger,  qni  formèrent  son 
esprit  à  la  connaissance  de  la  philosophie  et  des 
langues  aneiemies ,  et  compléta  son  éducatitHi 
par  on  voyage  en  Itdie.  Dès  1562  il  embrassa 
le  parti  des  armes,  reçut  de  Charles  IX  le  col- 


lier de  Saint-MIdiel,  et  assista  an\  batailles  de 
Saint^Denis,  de  Janiac  et  de  Monoontoar. 
Pourvu  en  1573  de  remploi  de  gentHhomme 
ordiaah^  de  la  chambre,  il  siMt  le  duc  d'Anjoa 
eà  Pologne,  et  M,  à  l'avènement  de  ce  dKfmier 
an  trdno  de  France,  envoyé  à  Rome  areorla  tmg 
d'ambassadeur.  Rappelé  cinq  ans  après  (1581) 
et  comblé  de  Arreors  par  Henri  flT,  il  passa  en 
1586  en  Poitou  pour  s'opposer  aux  progièsr  d0 
la  Ligue,  et  obligea  en  tS88  le  dnc  d'Àumale  à 
évacuer  la  Pieardie.  L'année  suivante  H  se  rallifl 
à  Reiiri  IV,  qui  lui  donna  le  goifvememetit  de 
la  Marehe,  et  s^employà  efficacement  è  apaiser 
les  troubles  dn  Poitou,  do  Limousin  et  de  la 
Frtnehe-Oomté.  La  plupart  des  savants  de  cette 
époque,  avee  lesquels  il  entrefenaif  des  relations 
d^roiHé,  notamment  de  Thon ,  Clirétien,  Scé- 
vedi  éë  Sainte-Marthe,  Muret  et  ScaKger  se  sont 
phi  à  célébrer  soii  érudition ,  ta  valeur  et  si  pro- 
bité. SOaltger,  qui  Ait  son  précepteur,  reicfa 
pendant  trente  ans  dans  sa  mdson,  ofl  II  com- 
posa une  grande  partie  de  ses  ouvrages,  et  lui 
dédia  son  eommentahre  sur  Varron.  tout  ins- 
trolt  qn'il  était,  Louià  Oliasteignier  n'a  rien  po- 
bliê;  ee  qu'on  a  de  lui  se  borne  à  un  recueil  de 
lettres  (  in^foKo  manoscrit  ),  écrites  à  flfenri  fit 
et  k  Oatherine  de  Médtcis  pendant  son  ambassade 
A  Rome.  P.  L— t. 

A.  Oachesae,  BisL  de  ta  Maison  éâ  Ç^stelgnier, 


LA  ttocttttPMiAT  (  ff^ri-lmis  Cir^sTBr- 
CRiEii  db),  prélat  français,  flis  du  précédent,  né 
le  8  septembre  1577,  à  Tivoli  (ItaBe),  morf  lé 
aojuIRet  1851.  Élevé  par  te  célèbre  Scalig^, 
avec  lequel,  malgré  la  différence  de  religion,  9 
entretenait  toujours  des  relations  amicales,  il  re- 
çut à  Rome  les  quatre  ordres  mineurs  (1598)  et 
la  prêtrise  à  Paris  des  mains  de  Henri  de  Gondi, 
qni  fut  depuis  cardinal  de  Retz.  Coa^juteor  de 
Geoffroi  de  Saint-BIin.  évêque  de  Poitiers,  il  loi 
succéda  en  1811,  et  témoigna,  trof3  ans  pUis 
tard,  de  sa  fidélité  au  roi  en  s'opposent  S  ren- 
trée du  prmce  de  Condé  et  de  ses  troupes  ;  en 
cette  circonstance ,  il  fit  dans  Poitiers  l'office 
de  gouverneur  de  place ,  «  non  pss  en  capiaif 
ni  en  bonnet  carré,  dit  un  contemporain,  tnaîi 
avec  une  pique  à  la  main,  arnné  et'cuirasKé.  et 
en  capitaine  résolu  de  faire  le  gendarme  et  de 
garder  la  ville  ».  Les  portes  furent  fermées,  les 
chaînes  tendues,  les  habitants  prirent  Ic^  armes, 
et  l'accès  de  la  ville  fut  relVisé  an  prince.  La 
conduite  du  prélat  parut  peu  coriTorme  aux  ca- 
nons et  donna  lieu,  de  la'  part  du  célèbre  Je^ 
dn  Yergier  de  Bauranne,  abbé  de  Saiot-Cyran, 
k  une  défense  aussi  ingénieuse  que  paradoxale  : 
Apologie  pour  messire  Henri  Chasirlgniér  de 
La  Hocheposay  contre  cfux  qui  disent  quHt 
est  défendu  aux  ecclésiastiaues  de  prendre 
les  armes  en  cas  de  nécessité;  1815,  în-8''.  H 
y  avait  sans  doute  beaucoup  de  complaisanoe  à 
rédiger  un  pareil  livre  ;  mais  l'auteur  était  excu- 
sable à  cause  de  raroitié  dont  Thonorait  Tévèque, 
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auprès  duquel  il  remplit  pendBDt  quelque  temps 
la  cliarge  de  graDd-^icaim.  La  Roclieposay  w^ 
sîsta  à  rassemblée  àeè  notables  qui  se  tint  eu 
1627  k  Rouen  sous  la  présidenoe  de  Gaston  de 
France,  puis  au  synode  de  Bordeaux  et  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé  en  t«28. 11  s'occupa 
aTec  beaucoup  de  zèle  de  purgef  le  Poitou  des 
erreurs  de  Calvin,  et  crut  arriver  à  ce  but  en 
étaMissant  sur  phnleurs  points  de  la  province 
des  congrégations  religieuses  d'tiommes  et  de 
femmes.  Ce  fut  sous  son  épisoopat  qu'eut  lieu 
à  Poitiers  le  procès  d'Urbain  Grandier  (  voy,  ce 
nom),  durant  lequel  H  fit  torr  une  animosîté 
bien  éloignée  des  principes  évangéliqnes.  On  a 
même  été  jusqu'à  dire  que  ce  malheureux  prêtre 
avait  été  sa  victime  avant  de  devenir  celle  du 
cardinal  de  Ridielien.  On  a  de  La  Rocbeposay  : 
Jiecneîl  des  Axiomes  de  PhiUmfphie  ei  de 
Théologie;^  Nomenclator  S,  /?.  E.  eardina* 
Hum  qui  ab  anno  1000  eornmentati  sunt, 
seu  ab  eo  temp&te  qno  ponii/kis  eleciionê  ad 
eos  tantum  ob  eleri  tnutiUudinêm  rwocaia, 
maximusUHê  honos,  qualtm  vtdemus  huberi 
cmptus  est;  Toulouse,  1014,  in -4°;  Rouen, 
1653;  nomendature  incomplète,  malgré  les  re- 
cherches nombreuses  que  Tauteur  fit  à  Rome, 
des  cardinaux  qui  ont  écrit;  —  Remarques 
françaises  sur  saint  Matthieu;  Poitiers,  1019; 
1623,  ia*4**;  —  Bxereitatienes  in  Martum, 
Lucamy  Joannem  et  Acta  Apùsiolorum,  etc.  ; 
Poitiers,  1626,  in«-4<*,  qui  avaient  d'aliord  paru 
séparément;  ^  In  Genesim;  1628;  -^  in  Li" 
brum  Job;  1628;  —  In  Bxodum  et  in  libres 
Ifumerorum ,  Josue  ei  Judicuim  ;  1629,  ln-4*; 
^  in  Prophetas  majores^  et  mineres  ;  1630  ;  ^ 
J>issertatiùnes  etMeO'potiticse.      P.  L— y. 

OvcbciM ,  HUt,  de  la  Mmium  d«  CkmUignifr,  44t. 

—  A.  de  Sainte  Marthe ,  Éloge  de  la  FttmUle  de  ChoiM- 
gnier.  —  LoUel,  Histoire  de  notre  temps,  Jnn.  1614,  p.  K7. 

—  Drenxda  Radier,  Uist.  Itttér.  du  Poiiw;  iMt,  I, 
aiT-MS. 

LAKOMiGCiàBiB  (/HéTre),  célèbre  philo- 
sophe français,  naquit  le  3  novembre  1766,  à  Li- 
vignac-le-Haot,  ancienne  province  de  Rouergue, 
aujourd'hui  département  de  PAveyron,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  12  août  1837.  Élève  de  la  congré- 
gation des  Doctrinaires,  il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Viltefranclie-8ur'>Aveyron,  et  lorsqu'il 
les  eut  terminées  devint  lui-même  membre  de 
cette  savante  congrégation.  De  dix-sept  à  vingt 
ans,  il  fut  successivement  régent  des  classes  de 
grammaire  ou  d'humanités  anx  collèges  de  Mois- 
sac,  de  Lavaur,  an  collège  de  i'£«quille  à  Tou* 
louse,  puis,  de  1777  à  1783,  professeur  de  piri- 
losophie  à  Carcassonne,  à  Tarbes,  et  à  l'École  mi- 
litaire de  La  Flèche.  Lorsque  éclata  la  révolution 
française,  il  occupait  depuis  1784  la  ciiatre  de 
philosophie  au  collège  de  Toulouse,  qu'il  quitta 
en  1790,  alors  que,  par  un  décret  du  13  février, 
la  Constituante  eut  supprimé  les  congrégatiena 
religieuses.  11  ouvrit  alors  h  Toulouse  un  cours 
libre  de  philosophie,  qu'il  interrompit  bientôt 
pour  venir  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pua  à  être 


remarqué  par  queh}nes  hoanmea  qui  s'étaient 
distingués  parmi  les  membres  lee  pins  éminents 
de  l'Assemblée  nationale,  et  notamment  Sieyèa. 
Lorsque  la  Convention  s'occupait  de  rétablir  lea 
étndea  publiques ,  et  que  s'onvrit  à  Paris  en 
1795  une  grande  école  norroale,  destinée  à  for- 
mer dea  professenra  d'après  lea  méthodes  nou- 
velles, Laromiguière  devint  l'un  des  disciples  de 
cette  école,  qui  comptait  alors  parmi  ses  profes- 
seurs Lagrange^  Haily,LaplMe,  lfonge,Berthoilet, 
Vofaney,  Remardin  de  Saint<Pierix»,  La  Harpe,  et 
il  y  suivit  phis  particulièreflaent  les  leçons  de 
Garât,  qui  avaient  pour  obj^  l'analyse  de  l'enten- 
dement (I).  En  l'an  iv  (I79à)v  Laromiguière  fut 
nommé  professeur  de  logique  aux  écoles  cen- 
trales et  attadié  au  Prytannée  français;  mais  il 
n'exerça  que  dans  ce  dernier  établissement  (au* 
joiirdHtiii  lycée  Louia^le-Grand),  et  un  an  après  il 
fut  atljoittt ,  en  qualité  d'associé  non  résidant,  à  la 
classe  de  l'Institut  qui  portait  le  n4>m  de  Classe 
des  Sciences  morales  et  poHtiques,  Quelques 
jours  après  son  élection,  il  communiqua  à  cette 
Aoadémie  deux  mémoires ,  l'un  sur  V Analysa 
des  Sensations ,  l'antre  snr  la  Détermination 
du  moi  Idée^  que  l'Académie  a  publiés  dans  son 
recueil.  Il  prit  part  aux  travaux  de  cette  sec* 
tion  de  l'Institut  jusqu'à  sa  suppression  en  1803. 
Poidant  lea  premiers  temps  qui  suivirent  réta- 
blissement do  consulat  en  1799,  il  entra  dans  la 
vie  politique  pour  en  aortir  presque  aussitôt.  Il 
aurait  pu,  dit-on,  être  nommé  sénateur;  il  ao- 
œpta  d'être  tribun  (dn  25  décembre  1799  an 
22  septembre  i802  ),  parce  qu'il  y  trouvait  plua 
de  liberté,  il  se  it  remarquer  dans  le  Tribunat 
par  un  esprit  de  sagesse  et  de  droiture  dea 
pins  honorables.  «  Il  ne  fut  pas  un  tribun 
bruyant,  il  fut  encore  moins  un  ambitieux  em- 
pressé (2).   w  Lorsque  les  décrets  impériaux 
eurent    organisé    l'université,    Laromiguière, 
nommé  professeur  de  philosophie  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  commença,  en  avril  1811, 
une  série  de  leçons,  qui  obtinrent  les  suffrages 
d'un  auditoire  d'éKte.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Paris  d'hommes  célèlires  dans  la  philosophie, 
dans  la  Itttératore,  dans  les  sciences,  se  pres- 
sait à  son  cours.  Ces  leçons  ne  durèrent  que 
deux  ans  (t  811  et  1812),  et  désormais  Laromi- 
guière, toBt  en  conservant  le  titre  de  professeur, 
se  $li  suppléer  dans  son  enseignement,  et  se  vsn- 
ferma  dans  ses  fonctions  de  conservateur  de 
l'ancienne  bibliothèque  dn  Prytanée,  devenne 
bibiiothèqoede  l'Université.  La  renommée,  après 


(rt  Un  |oor,  Gmt  reçat  d'an  de  «a  aadlteiira  dea  ^br 
aerT«tlona  ertUqiwa,  d«Dk  II  admira  U  tneaac  et  l'esprea» 
aton.  Le  lenderoalii,  U  eonuMiifa  aa  Icfoo  vu  eea  moU  t 
x  II  ]r  a  Id  quelfifan  qui  dcTratl  être  è  «a  pla«e.  •  L*aa- 
tcvr  ife  cea  obaeiTaUooa.  M.  Laronlfultee,  ne  prit  point 
la  place  de  Garât,  mate  II  ne  retounia  ploa  à  Toaloiuc.  » 
(Mlgnet.  JVoNeeAMDrifliw  ttirlm  F4é4ft  kt  Dnvaiix  de 
M.  iJtrûmigtiiére,  tae  A  ta  aéuee  pubUqae  Miottelle  da 
rAeadémle  dea  SclOMet  aranlM  et  polltiqvte  da  S  JM 
TlerlSS«.) 

(») 
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laquelle  eoareot  tant  hommes.  Tint  iVelle- 
roème  le  chercher;  car  jamais  il  n'alla  aa-de- 
Tant  d'^te,  et  sa  constante  devise  était  cet 
axiome  de  Tantlque  sagesse  :  Bene  qtU  latuU^ 
bene  vixit.  A  deux  reprises ,  il  put  être  appelé 
dans  les  rangs  de  TAcadémie  Française.  La  se- 
conde fois,  CoTier,  dont  il  était  Tami,  était  par» 
Tenu  à  yaincre  ses  irrésolations ,  et  Laromi- 
gnière,  assnré  des  saffirages  de  ja  savante  com* 
pagnie,  avait  déjà  commencé  à  composer  son 
discours  de  réception ,  quand  tout  à  coup  il  se 
désista.  Ancien  associé  non  résidant  de  la  classe 
des  Sciences  morales  et  politiques,  et,  après  la 
suppression  déceliez,  membre  correspondant  de 
la  classe  d'Histoire  et  de  littératare  anciennes,  il 
fut,  en  1833,  élu  membre  titulaire  de  la  nouvdie 
Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (  1  ).  Il 
mourut  quatre  ans  après,  à  l'flgede  quatre-vingt- 
un  ans.  «  Sa  vie  avait  traversé,  innocente  et  pai- 
sible, les  orageuses  vicissitudes  de  notre  époque; 
il  s*éleignit  au  sein  de  la  vénération  publique, 
en  possession  d'une  belle  et  pure  renommée.  » 
Tel  est  le  témoignage  qui  lui  fut  rendu  an  bord 
de  sa  tombe  par  un  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales,  éloquent  organe  des  regrets 
de  l'Université  et  de  l'Institut  (2). 

Les  ouvrages  de  Laromiguière  ont  pour  ti- 
tres :  Projets  d* Éléments  de  Métaphysique  ^ 
broch.  in-8o,  publiée  à  Toulouse  en  1793.  Ce  tra- 
vail, qui  n'a  jamais  été  réimprimé,  et  dont  les 
exemplaires  sont  aujourd'hui  fort  rares,  contient 
les  deux  premiers  livres  d'un  ouvrage  qui  devait 
avoir  dix  livres,  et  où  Laromiguière  se  propo- 
sait de  traiter  toutes  les  grandes  questions  de  la 
philosophie.  Deux  chapitres  surtout  méritent 
d'être  remarqués  :  celui  où  l'auteur  démontre 
que  les  sentiments  ne  sont  pas  dans  les  organes 
du  corps,  mais  dans  l'âme,  et  celui  où  il  entre- 
prend la  réfutation  du  matérialisme;  ~  Leçons 
de  Philosophie  sur  les  principes  de  Vintel" 
licence,  ou  sur  les  causes  et  sur  les  ori- 
gines de  nos  idées.  Cet  ouvrage ,  adopté  pour 
l'instruction  publique  (3),  a  en,  de  1815  à  1858, 
sept  éditions  (4).  La  sixième  se  préparait  quand 
la  mort  frappa  l'auteur.  Mais,  conformément  k  sa 
volonté,  le  soin  de  cette  édition  et  des  éditions 
suivantfés  fut  laissé  k  celui  de  ses  amis  qui  plus 
d'uncf /ois  avait  été' consulté  pour  les  éditions 
précédentes  (6).  En  tète  de  cette  sixième  édition 

(1)  RéUblle  le  M  octobre  ISM. 

(I)  Vojr.  ce  itlneoure  dan*  M.  Coasln,  Fragments  phi' 
loiopklque$,  t.  Il,  p.  MS,  de  l'édition  de  isn.  Voir  éft- 
lemenl  le  dlicoura  prononcé  le  mène  Jour  par  M.  V. 
Leclerc,  doyen  de  U  facalté  des  lettres  de  Paris. 

(t)  Le  I*'  volume  de  ta  1**  édtUon  des  Lfçotu  parut 
en  iSiS,  et  le  second  en  isit.  Dès  son  apparition,  cet  ou* 
vrage  fut  autorisé  pour  l'Inatmetion  publique.  La  <•  édi- 
tion 1 1**  posthume  )  a  été ,  par  un  arrête  spécial  du 
K  Juillet  ilW,  Jointe  à  la  Hste  des  IIttcs  classiques  de 
philosophie,  arrêtée  le  il  août  IB^I. 

(4)  U  i-  edIL  de  iSll  A  iSlS,  la  !■  en  IMO,  la  >■  en 
itta,  la  4*  en  iSM.  la  l«  en  ittl«  la  ••  en  iSH,  la  7"  en 
1818.  Six  de  ces  éditions  sont  en  t  toL  ln4*.  La  sixième 
seule  est  en  t  toI.  in-lt. 

W  Void  eoBOMBt  8'expnmé  A  cet  égaré  M.  Uigut, 
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(r*  posthome),  ainsi  que  de  la  septième,  ont  été 
Imprimés  les  actes  officiels  (1)  par  lesquels  l'a* 
niversité  a  voulu  constater  les  sentiments  qu'elle 
professe  pour  les  leçons  de  Philosophie,  ce 
livre  consacré,  ainsi  que  l'a  appelé  M.  Cousin 
dans  im  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Joof- 
froy  (2).  Aux  Léipons  de  Philosophie  se  trouvent 
réunis,  dans  ces  deux  dernières  éditions,  plu- 
sieurs antres  écrits  de  Laromiguière,  à  savoir  : 
Discours  sur  Fidentitédans  le  raisonnement; 
— -  Discours  sur  le  Raisonnement,  à  Vocca- 
sion  de  la  Langue  des  Calculs  de  Condillac, 
ouvrage  qui  avait  déjà  obtenu  un  grand  succès 
sous  le  titre  de  Paradoxes  de  Condillac;  — 
Note  placée  à  la  suite  de  la  Langue  des  Cal- 
culs de  Condillac  (3).  On  peutconsidérer  ces  trois 
morceaux  comme  le  complément  du  Discours 
sur  la  Langue  du  Raisonnement,  prononcé 
en  1 81 1 ,  à  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de 
la  fiiculté  des  lettres  de  Paris,  et  qui,  à  la  dif- 
férence des  trois  écrits  précédemment  cités,  avait 
déjà  trouvé  place,  comme  leçon  d'introduction, 
dans  les  éditions  antérieures  des  Leçons  de  Phi- 
losophie, On  trouve  joints  encore  aux  deux 
dernières  éditions  le  dixième  chapitre  de  VAri 
dépenser  de  Condillac,  le.seizième  de  la  Langue 
des  Calculs,  le  Discours  de  la  Méthode  de 
Descartes,  le  chapitre  où  Malebranche  traite 
des  règles  quHl  faut  observer  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  enfin  un  extrait  des  Pen- 
sées de  Pascal  sur  l'art  de  démontrer  les  vérités 
déjà  trouvées  et  sur  l'art  de  persuader.  Le 
tome  I"  des  sixième  et  septième  éditions  est 
orné  d'un  portrait  authentique  de  Laromiguière, 
etcontient  mi  fac-similé,  égalemmt  authentique, 
d'une  lettre  de  M.  de  Fontanes.  La  septième 
édition  (édition  de  luxe)  se  recommande  par 
quelques  améliorations  :  un  plus  grand  nombre 
de  renvois,  des  tables  plus  complètes  y  facilitent 
davantage  les  recherches  et  les  rapprochements. 
De  plus,  l'éditeur  y  a  placé,  immédiatement 
après  y  Avertissement,  et  en  forme  d'introdoc* 
tion,  un  certain  nombre  de  passages  textuelle- 
ment extraits  des  deux  parties  des  Leçons, 

p.  SO ,  de  la  NoUee  mentlooni^e  :  «  Cet  ami  est  te  même 
qui  fut  chargé  par  llUustre  professeur  de  revoir  la  cin- 
quième édIUon  des  Leçont,  M.  Laromiguière  lai  légua 
en  mourant  le  soin  des  éditions  suivantes,  et  U  en  a 
déjà  publié  une  sixième,  dont  M.  Conrtn  a  (ait  un  si  com- 
plet et  si  Jmte  éloge  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
Sdenoes  morales  et  poUtlques  du  17  Juillet  1844.  » 

(1)  Les  actes  dont  nous  parlons  Ici  sont  au  nombre  de 
huit,  et  relatifs  au  concours  qui  eut  lien  en  1841  et  en 
1848,  sur  LemérUêde§  Leçmu  de  PkUompkle.  Dix -sept 
mémoires  lurent  envoyés  au  conconm.  Le  prix  fut  dé- 
cerné à  M.  Saphary,  l'un  des  anciens  et  fidèles  disciples 
de  Laromiguière.  qui  exerçait  alors  1rs  fonctions  de  pro* 
fessear  de  phUosophte  au  collège  Awrten,  aujourd'hui 
lyaée  Bonaparte.  Le  mémoire  couronné  porUlt  le  n»  8. 
Une  menUon  honorable  fht  accordée  à  Tautcnr  du  mé> 
moire  n*  1,  qui  désira  d'abord  garder  l'anonyme,  mais 
qui  depuis  s'est  fait  connaître  :  M.TIssot,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  DQon. 

(1)  Voir  le  Jlfonlteitruii^oerflff  du  6  mars  1841. 

(S)  Sur  ces  trois  écrits  de  Laromiguière,  oootnlter  lea 
détails  blbltographlqucs ,  p.  tlT-ttt  du  1. 1**  de  la  sep. 
Uème  édiUuo. 
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Les  Leçons  de  Philosophie  ont  pour  objet 
les  principes  de  rintelligence,  e^est-à-dire  les 
causes  et  les  origines  de  do;)  idées.  Dans  la  doc- 
trine de  Laromignière,  toutes  nos  idées  ont  leur 
origine  dans  nos  diverses  manières  de  sentir,  et 
leur  cause  dans  l'action  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles. Quelles  sont  donc,  d'une  part,  ces  fa- 
cultés? Quelles  sont,  d'autre  part,  nos  diverses 
manières  de  sentir?  La  réponse  à  cette  double 
question  constitue  dans  le  livre  de  Laromiguière 
une  double  théorie  :  Théorie  des  facultés  de 
rame,  théorie  de  l'origine  des  idées. 

Les  fiicultés  de  l'âme  sont  partagées  par  Laro- 
miguière (1)  en  deux  ordres  :  facultés  de  l'enten- 
dement, facultés  de  la  volonté.  Ces  facultés 
s'engendrent  les  unes  les  autres ,  et  sont  toutes 
originairement  engendrées  d'une  seule,  l'atten- 
tion, qui  devient  ainsi,  dans  ce  système,  le  pre- 
mier mode  de  l'activité  de  l'&me.  «  Par  l'atten- 
tion ,  nous  nous  faisons,  de  toutes  les  qualités  et 
de  tous  les  points  de  vue  d'un  objet ,  autant  d'i- 
dées bien  exactes ,  bien  précises.  Biais  l'exacti* 
tnde  et  la  précision  des  idées  ne  suffisent  pas  ; 
fl  faut  des  analogies,  des  liaisons,  des  rapports; 
c'est  la  comparaison  qui  découvre  les  rapports. 
La  science  n'existe  pas  encore  :  elle  ne  méritera 
son  nom  qu'après  s'être  élevée,  de  rapport  en 
rapport,  jusqu'au  rapport  oh  tout  commence. 
C'est  le  raisonnement  qui  nous  conduit  amsi 
jusqu'aux  principes,  comme  de  ces  prindpes  fl 
nous  mène  aux  conséquences  les  plus  éloignées. 
Attention,  comparaison,  raisonnement,  voilà 
toutes  les  facultés  qui  ont  été  départies  à  la  pins 
intelligente  des  créatures.  Une  de  moins,  et  ce 
ne  pourrait  être  que  le  raisonnement,  nous  ces- 
serions d'être  hommes  ;  une  de  plus ,  nous  ne 
saurions  l'imaginer  (2)  ».  Telles  sont  les  facultés 
de  Tentendement.  Si   l'on  demande  à  Laro- 
miguière pourquoi  aucune  place  n'est  laissée 
dans  cette  théorie  à  la  sensibilité,  à  la  mémoire, 
au  jugement,  à  la  réflexion,  à  l'imagination,  fl 
répond  que  la  sensibUité  est  une  simple  capa- 
cité, une  propriété  passive,  et  non  une  faculté; 
que  la  mémoire  n'est  que  le  résultat  de  l'action, 
divisée  on  réunie,  de  l'attention,  de  la  compa- 
raison et  du  raisonnement;  que  le  jugement  est 
le  résultat  de  la  comparaison;  que  l'imagination 
n'est  que  la  réflexion  combhiant  des  images; 
qu'enfin  la  réflexion,  se  composant  elle-même 
de  raisonnements,  de  comparaisons  et  d'actes 
d'attention ,  n'est  pas  une  faculté  distincte  de  ces 
facultés.  Arrivant  ensuite  aux  facultés  de  la  vo- 
lonté, Laromiguière  les  voit  toutes  sortir  du  dé- 
sir, qui  lui-même  est  la  direction  des  facultés 
de  l'entendemMit  sur  un  objet  dont  la  privation 
nous  (ait  souffrir.  «  Cette  direction  des  facultite 
de  l'entendement  sur  l'objet  dont  nous  sentons 
le  besoin ,  c'est  le  désir.  Or,  lorsque  l'Ame  désire, 
elle  jug^  qu'un  seul  objet  peut  satisfaire  ses  be- 

(1)  Part.  I,  leçon  IV. 

(1)  T.  I<r,  p.  77-78,  de  U  septième  édtUoD. 

ROQV.  BI06R.  Gémta.  —  T.  XXIX. 
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soins,  ou  bien  elle  juge  que  plusieurs  objets 
sont  propres  à  les  satisfaire.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  arrive  souvent  qu'elle  prend  une  déter- 
mination, c'est-à-dire  que  l'action  des  facultés, 
qui  se  partageait  entre  deux  ou  plusieurs  objets, 
cesse  de  se  partager  ainsi  pour  se  porter  tout 
entière  vers  un  seul  :  l'Ame  le  choisit,  elle  le 
veut ,  elle  le  préfère.  Cette  préférence,  qui  naît 
du  désir,  va  donner  elle-même  naissance  à  une 
nouvelle  faculté ,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  ni 

bien  ni  mal  moral  sur  la  terre,  à  la  liberté 

Il  y  a  deux  manières  de  choisir,  de  vouloir  : 
l'une  a  lieu  avant  l'expérience  du  repentir  ;  l'autro 
quand  nous  en  avons  éprouvé  les  tourments... 
L'expérience  du  repentir  fait  que  bien  souvent 
nous  ne  préférons  pas  ce  que  nous  eussions 
préféré  sans  cette  expérience...  Préférer  ou  vou- 
loh*,  ou  se  déterminer,  après  délibération ,  est 
une  manière  de  préférer  ou  de  vouloir  qui  prend 
un  nom  particulier.  Nous  appelons  cette  manière 
de  vouloir  liberté  (1)  ».  Laromiguière,  résu- 
mant alors  en  quelques  mots  le  système  entier 
des  facultés  de  l'Ame,  réunit  sous  la  dénomi- 
nation (Ventendement  l'attention,  la  compa- 
raison, le  raisonnement,  et  sous  celle  de  vo- 
lonté le  désir,  la  préférence ,  la  liberté.  La 
volonté  et  l'entendement  sont,  à  leur  tour,  réu- 
nis sons  la  dénomination,  plus  générique  encore, 
de  pensée. 

Tel  est,  dans  les  Leçons  de  Philosophie^  le 
système  des  facultés  de  l'Ame.  Une  leçon  spé- 
dale  (2)  est  consacrée  à  son  exposition;  et, 
pour  employer  id  les  propres  expressions  de 
l'auteur,  «  les  leçons  qui  ont  précédé  celles 
étaient  destinées  à  en  préparer  et  à  en  faciliter 
rmtelligence;  celles  qui  l'ont  suivie  à  la  déve- 
lopper et  à  la  défendre  (3)  ».  Dans  l'impossibi- 
lité où  nous  sommes  d'analyser  toutes  les  leçons 
qui  composent  cette  première  partie,  nous  si- 
gnalerons surtout  à  l'attention  du  lecteur  celles 
qui  ont  pour  objet  les  définitions  (4)  et  la  mé- 
thode (5). 

Les  facultés  inteUectuelles  exercent  leur  pre- 
mière action  sur  les  données  de  la  sensibilité. 
Laromiguière  distingue  quatre  manières  de  sen- 
tir :  sensation,  sentiment  de  l'action  des  facultés 
de  TAme,  sentiment  de  rapport,  sentiment  moral. 
De  la  première  sortent,  par  le  travail  de  l'at- 
tention ,  les  idées  sensibles  ;  de  la  seconde ,  par 
le  travail  de  la  même  faculté,  les  idées  des 
facultés  de  l'Ame;  de  la  troisième,  par  le  tra- 
vaH  de  la  comparaison  et  du  raisonnement ,  les 
idées  de  rapport;  de  la  quatrième,  par  l'action, 
séparée  ou  I^énnie,  de  l'attention,  de  la  compa- 
raison et  du  raisonnement,  les  idées  morales. 
Car,  ainsi  que  le  dit  Laromiguière,  il  ne  suffit 
pas  que  le  sentiment  recèle  les  sources  de  lln- 


(1)  T.  lOT.  p.  81. 

(D  t**  part,  leç.  IV. 

(t)  !*•  pirt,  leç.  XIV. 

H)  V  part.,  leç.  XII  et  XIII. 

(!)  l**  part.,  leç.  I. 
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telligeDce  ;  i\  faut  eocore  que  TacUvité  de  Tàme 
pénètre  dans  ces  sources  pour  en  faire  jaillir  les 
idées.  Il  existe  donc  quatre  origines  et  trois 
causes  de  nos  idées.  «  La  nature ,  en  nous  don- 
nant quatre  espèces  de  sentiments,  a  mis  en 
nous  quatre  sources  de  connaissances.  Nous 
pouvons  discerner  les  qualités  des  corps ,  nous 
faire  une  idée  des  facultés  de  Tàme ,  savoir  en 
quoi  consiste  la  moralité  de  nos  actions,  perce- 
voir enfin  les  rapports  de  toute  espèce.  Toutes 
ces  connaissances,  il  est  vrai,  laissent  beaucoup 
à  désirer  ;  elles  peuvent  recevoir,  elles  pourront 
sans  cesse  recevoir  de  nouveaux  développements  ; 
mais  elles  sont,  elles  seront  toujours  appuyées 
sur  autant  de  sentiments  dont  elles  dérivent  (i)  ». 
Laromiguière  établit,  en  outre  (2),  que  ces  quatre 
origines  ne  sauraient  être  ramenées  à  une  seule, 
et  que  leur  distinction  n*est  pas  arbitraire,  mais 
fondée  sur  la  nature  même.  A  cet  effet,  il  étu- 
die les  diiïérentes  manières  de  sentir  au  moment 
même  de  leur  naissance,  et  il  montre  que  le 
sentiment-sensation  naît  à  la  suite  d'une  impres- 
sion produite  sur  nos  organes ,  le  sentiment  de 
Taction  des  facultés  de  Tàme  à  Tinstant  même 
qu'elles  agissent,  le  sentiment  de  rapport  à  la 
présence  simultanée  des  idées,  le  sentiment  mo- 
ral à  la  suite  de  Timpression  que  fait  sur  nous 
un  agent  auquel  nous  attribuons  une  volonté 
libre.  Chaque  espèce  de  sentiment  naît  donc  À 
part;  chacune  a  sa  nature  propre,  et  par  con- 
séquent ces  quatre  sources  de  connaissances 
ne  peuvent  se  ramener  à  une  source  unique. 
«  Il  est  vrai  que ,  dans  notre  constitution  pré- 
sente ,  le  sentiment-sensation  doit  s'être  montré 
d'abord  pour  que  les  autres  sentiments  se  mon- 
trent à  leur  tour.  Il  y  a  entre  nos  quatre  ma- 
nières de  sentir,  un  ordre  successif,  qui  com- 
mence par  la  sensation.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'un 
ordre  successif  pour  établir  l'unité  de  nature 
entre  des  clioses  qui  se  succèdent  ;  il  est  néces- 
saire que  cet  ordre  soit  en  même  temps  et  de 
succession  et  de  génération  (3)  ».  Après  avoir 
résolu  ainsi  la  question  de  l'origine  des  idées, 
et  montré  que  les  quatre  espèces  de  sentiments 
d'où  dérivent  quatre  espèces  d'idées  ont  cha- 
cune une  nature  qui  leur  est  propre,  Laromi- 
guière  expose  et  discute  les  principaux  systèmes 
sur  l'origine  des  idées ,  et  notamment  ceux  de 
Descartes  et  de  Locke  (4)  ;  il  étudie  l'idée  dans 
son  rapport  à  l'image,  au  souvenir,  au  juge- 
ment (&);  enfin,  par  une  lumineuse  et  féconde 
distinaion  (6),  il  établit  que  sentir  et  connaitre 
ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose,  attendu 
que ,  pour  sentir,  il  suffit  4  l'âme  d'être  passi- 
vement affectée,  au  lieu  que,  pour  connaitre ,  il 
faut  qu'elle  agisse,  par  ses  facultés  intellectuel- 


Ci)  Pirt  II.  p.  M. 

(1)  l'art.  II,  leç.  IV. 

(1)  Pan.  II,  p.  M. 

(k)  P«rt.  II,  leç.  VI  ec  IX. 

(•)  PMt.  H.  leç.  V. 

m  Part  H,  lo^  VIL 


les ,  sur  quelqne  sentiment  ou  sur  quelque  idée. 
Ces  considérations  sont  accompagnées,  dans 
cette  seconde  partie,  d'excellents  chapllres  sur 
la  distribution  des  idées  en  dIfKrentes  classes  (1), 
et  notamment  sur  les  Idées  abstraites  (2)  et  tar 
les  idées  générales  (3). 

Après  la  théorie,  rappHcatfon.  Étant  une  ft>ift 
résolu  le  problème  qui  a  pour  olq^t  la  manière 
dont  se  forme  l*lntelligenoe,  Laromigoière  ae 
pose  (4)  un  second  problème ,  relatif  à  la  réali- 
sation de  l'intelligence, c'est-à-dire  à  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  fbrroer  des  idées. 
11  prend  pour  exemples  trois  Idées  qui  embras- 
sent toutes  les  autres ,  et  qui  sont  celles  des 
corps,  de  l'&me ,  et  de  Dieu.  Comment  l'Ame  se 
formera-t-elle  une  idée  des  corps  f  Comment 
pourra-t-elle  se  connaître  elle-même  f  Gomment 
s'élèvcrat-elle  jusqu'à  l'Être  infini  f  0(l  sera  pris 
le  point  de  départ  de  Tintelllgenee  travaillant  à 
la  formation  des  trois  idées  prises  en  exemple  ? 
Là  où  la  nature  elle-même  l'a  placé,  e'e«t>à-dire 
dans  le  sentiment ,  où  tontes  nos  connaissances 
prennent  leur  origine  (5).  En  partant  donc  du 
sentiment,  et  en  le' suivant  dans  ses  progrès ,  et 
s'élève  du  sentiment -sensation  anx  idées  sens!* 
blés,  c'est-à-dire  aux  Idées  des  corps.  Joignes -y 
le  sentiment  des  rapports,  et  vous  aores  les  con- 
ditions premières  de  la  connaissance  du  monde 
physique  et  du  spectacle  de  l'univers.  De  même, 
le  sentiment  de  l'action  des  (écnltés  de  l'Ame 
nous  mène  à  lldée  de  Pftme  elle-même  en  tant 
que  substance  spirituelle.  La  connaissance  de 
cette  spiritualité  nous  vient  du  sentiment  qu'a 
notre  âme  de  sa  propre  actlTité  et  de  sa  simpli- 
cité. Il  en  est  de  même  de  l'idée  de  Dieu.  Da 
sentiment  de  sa  dépendance ,  du  sentiment  que 
produit  en  lui  le  spectacle  de  l'ordre  régulier  de 
la  nature,  du  sentiment  de  ce  qu'il  fait  Ini- 
même  quand  il  dispose  ses  actions  pour  les  élever 
à  un  but,  en  d'autres  termes,  du  sentiment  de 
cause  finale ,  du  sentiment  enfin  du  juste  et  de 
l'injuste,  Phomme  ne  s'élève-t-il  pas,  par  on 
raisonnement  inévitable,  h  lldée  de  puissance 
sans  bornes,  d'ordonnateur  souverain,  d'intel- 
ligence infinie,  de  Juge  suprême?  C'est  ainsi  que 
chacune  des  formes  do  sentiment  peut  foomir 
matière  à  un  argument  spécial  de  l'existence  de 
Dieu^  c'est  ainsi ,  comme  le  dit  LaromigolèrSy 
que  notre  sensibilité  tout  entière  tend  vers  la 
Divinité.  Mais  c'est  surtout  dans  le  sentiment 
de  notre  activité  propre  que  Laromiguière  voit 
l'origine  de  l'idée  de  Dieu.  «  Lldée  de  cause 
nous  vient  primitivement  dn  sentiment  de  notre 
propre  force,  joint  au  sentiment  des  modifica- 
tions qui  sont  produites  par  cette  tbrce.  Klle  nous 
vient  d'un  sentiment  de  rapport  entre  des  choses 
qui  sont  en  nous,  filais  bientôt  nous  voyons 


(I)  Part  II,  leç.  X. 

Çk)  Part.  II,  leç.  \I. 

(S)  Part.  Il,  leç.  XII. 

(4)  Part.  11.  leç.  XIII. 

{%)  Part  II,  leç.  Xlll,  aect.  t. 
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des  forces  et  d«6  causes  hors  de  noos  et  dans 
toute  la  natare...  Et  cas  causes,  qui  sont  partout, 
n'afti^seot  pas  séparément  et  isolées  les  unes 
des  autres  :  elles  sont  liées ,  au  contraire ,  de 
telle  manière  qu'elles  forment  comme  une  clialne 
immense ,  dont  chaque  anneau  est  tout  à  la  foii 
cause  et  effet.  Or,  une  série  de  causes  et  d'ef- 
fets ,  dans  laquelle  chaque  cause  est  en  même 
terop^  effet,  et  chaque  effet  en  même  temp« 
cause ,  remonte  nécessairement  à  une  cause  qui 
n'est  paii  effet,  c'est-à-dire  à  une  cause  pre* 
mière.  Ainsi,  de  l'idée  de  cause ,  qui  a  son  ori«- 
gine  immédiate  dans  le  sentiment  d*un  rapport 
entre  des  manières  d'être  de  notre  àme,  le  rai- 
sonnement nous  conduit  au  milieii  des  choses, 
d'où  il  nous  élève  à  l'idée  d'une  cause  première, 
d'une  cause  qui,  dans  son  universalité,  embrasse 
toute  la  nature.  Le  raisonnement  fera  pins  : 
dans  ridée  de  cause  première,  il  nous  montrera 
ridée  d'un  être  souverainement  parfait ,  lldée 
même  de  Dieu  (1).  »  Laissons,  en  terminant , 
l'auteur  résumer  lui-même  en  quelques  mots  les 
deux  parties  de  son  ouvrage  :  «  L'analyse  de  la 
pensée  et  l'analyse  du  sentiment  forment  deux 
tliéories  qui  tendent  vers  le  même  but.  L'une  fait 
voir  comment  agit  notre  Ame ,  l'autre  comment 
notre  Ame  est  affectée  *.  réunies,  elles  nous  en- 
seignent comment  notre  Ame  a>nnalt  (2)....  Avec 
des  sentiments  et  ses  facultés,  l'homme  fait  une 
Intelligence,  il  fait  son  intelligence  :  grossière  et 
terrestre ,  quand  il  prend  ses  matériaux  dans  les 
sensations  ;  céleste  et  presque  divine,  s'il  la  forme 
avee  les  éléments  les  plus  pars  de  la  sensibi- 
lité (3)  V. 

Telles  sont  les  Leçons  de  PhUasaphie  de 
Lammiguière.  n  était  difRdle  de  revêtir  de 
formes  plus  attrayantes  des  discussions  méta- 
physiques ,  et  de  faire  parler  à  la  philosophie  un 
langage  plus  digne  d'elle.  Toujours  parfaitement 
lucide ,  le  style  de  Laromiguière  prend  en  maint 
passage  de  son  livre  un  remarquable  caractère 
d'élévation.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque,  dans 
quelques  pages  qui  «ont  restées  et  qui  resteront 
dans  le  souvenir  de  tons ,  il  met  en  parallèle  le 
monde  des  corps  et  le  monde  des  esprits  (4),  on 
lorsqu'il  compare  entre  eux  les  plaisirs  des  sens, 
les  plaisirs  de  l'esprit  et  les  plaisirs  du  cœur  (5)^ 
mais  surtout  dans  fadmirable  démonstration 
qu'il  donne  de  l'existence  de  Dieu  (6),  Laromi- 
guière s'élève  à  une  noblesse  et  à  une  gravité  de 
langage  qui  rappelle  la  manière  de  Malebranche 
et  de  Pascal.  C.  MàLLer. 

Dnmiron,  Euai  9ur  r Histoire  dé  la  PMlosç^lm  «V 
France  au  dix-neuvième  siècle  !  18î8).  J^çon*  de  Philo- 
iûphie  dé  Jjttromiguiére  jugées  par  MM.  Cousin  et 
Maine  ds  Hiran  (MS9).  —  Dmumm»  NéUce  suir  Us  f^êa 
H  Us  Ouvrages  4^  laromivuièrg  (U|9).  -^  VaieKi; 


(i)  Part  li,  f .  M-47. 
(îj  Part.  II,  p.  875. 
iJ)  Part.  H,  p.  8M-U7. 
(4)  Part  II,  p.  fls^. 
W  F«rt  il,  p,  fi-at. 
(«)  Pari.  II.  p.  ut-m 
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Ijsromiguière  «$  fidadUmê  (1S4I),  -  ^pi^arr,  l'É' 
cote  éclectique  si  f  École  francité  (1W4).  —  Perrard, 
Logique  classique  d'après  lês  phmeipês  de  i^i^amigmiâre, 
et  Résumé  d$  PkUofOPhiâ  (i|M).  -  C  M'Ueti  if^mair^ 
sur  Ijaromiguièrej  Inséré  dana  le  Compta  rendu  d4S 
Séances  ^  Travaux  de  fJeadémiedes  Seiencei  morales 
et  poUtUnus,  tome  111 ,  de  ranaée  liM.  —  Id.,  Boauê  àê 
r/nstrwtkm  pfMIque,  r»  da  lo  décembr*  IIM-  -^  Ti««pt, 
Appréciations  des  Leçons  de  Philosophie  de  fjirom^ 
çuière  (18U).  —  Mfffnel,  mUce  historique  sur  la  fie  et 
les  ÉerUs  de  JV .  LaromiguUrê  ^ISiC).  -  Taina.  U»  Mhi» 
losophes  /rinçais  du  dix-neuvième  §ièçt9  (1M7).  r* 
P.  Jaqnet,  dan*  Ut  Liberté  de  penser,  t  l*%  «>•'  >  et  ♦  fé- 
rrier  et  mars  1848.  —  Cb.  Jourdain,  Journal  général  de 
l'instsrtêetion  pub^que»  ofiùaU  notambre  188S. 

LAROV  {Jourdain  njs),  ou  Lo»o«f  i^hf^tt 
de  Limoges,  mort  en  IÛ03,  Il  fut  d'a|)ord  prévût 
de  Saint- Léonard,  et  i|  eccup^l)  culte  charge 
en  1024,  quand  mourut  Girard,  évêque  de  U* 
moges.  Plusieurs  eompétlteurs  prétendaient  à  I4 
succession  de  Girard.  Les  ^ufTr^es  des  éJectem*» 
réunis  à  Saint-Junien  désignèrent  Jourdain  d# 
Laron ,  et  aussitôt  le  dgp  d'Aquitaioe  le  condui- 
sit triomphalement  dans  ai  ville  épiscopaJe.  Il 
n'était  encore  qoe  aoiia-diaqre;  m^%  en  deux 
jours  il  fut  ordonné  diacre,  prêtire,  ^vêque,  p^r 
Islon,  évêque  de  Sainl^,  pasist^  de  l'arcilie' 
vêque  de  Bordeaux  et  de  Ik^so»,  Aroeuld»  j«dnu 
bert,  ses  sufTragants.  On  pe  se  ^oait  gnèii^ 
au  onzième  siàde  pour  précipiter  ainsi  la  col- 
lation des  grades  eccléajaâtiqnes.  Cependant  petie 
ordination  s'éteit  laite  sans  la  participation  de 
rarchev^«  4a  Bparg««r  qui  avait  Limogf^ 
dans  sa  provinee.  L'archevêché  de  Bourges  élaK 
alors  oppopé  par  GwiUAu ,  prélat  de  graô^ie  mai*- 
son,  puisqu'il  était  fils  naturel  de  Hugo«a  Cape^, 
etoonséquemmeot  frère  du  roi  Robert.  Jourdain 
n'avaitril  pan  alEact^  quelque  m^ris  potpr  sa  par* 
sonne,  ou  poor  pas  droits?  Jaloux  de  ^oir  m 
pli}s  tOidécider  cette  question,  Ganslio  rassemble 
un  eoocile,  auquel  le  m  Hobert  v|eRt  assist#r 
lui-même ,  et  ce  concile  excommunie  non^fculer 
ment  Joupdain ,  mais  tout  son  diocà^e  :  ifntunu- 
quê  tûtum  UmopidnumexcommuJiifiavU  :  ca 
sont  les  termes  eiprèa  de  l'historié  A<)|M^ajr 
de  Çliabannes.  Comme  foudnoyé  par  ostte  «ao<- 
teace,  Jourdain  fut  alora  contraint  de  d^clarar 
lea  raisons  de  son  étrange  conduite.  l£Ues  étaient 
grares.  BU  s'était  écarté  des  réglas  canoniques, 
s'il  avait  sollicita  Icf  aervicea  d'un  aul^a  métro- 
politain que  le  sian,  c'est  qu'il  n'avait  pas  ynMhi 
^tre  copsacré  ^  piix  ^'argent  par  un  pré^  4^ 
monieauC'  Cepeoilent ,  malgré  cette  '^tififiiuqfk 
de  «a  démarche  inn^guM^»  justification  qnÂ  m 
paraU  pa»  avoir  él^  contradMe .  Jonirdain  na  put 
reoonvrer  son  litre  d'évalué  et  rendra  Im  psii^  ^ 
son  église  qu'après  avoir  «ghi  la  md^^nil^occ 
qui  lui  fut  Imposée  par  Gan^  1  il  se  randji  ^ 
Bourges  avec  une  suite  de  cent  clencs  00  n^oines, 
et  clercs ,  moines ,  évoqua,  loua,  les  pied^  nus , 
s'acheminèrent  vers  le  palais  archiépiscopal  al- 
lant depnandcr  pn  pardon  jque  Gau^  f^^iim 
leur  accorder*  Jourdain  9i  ena»i|ie  yo  ?oyag^  i 
la  Terre  Sainte.  A  son  retour,  en  ^2§^  il  ^ 
consacrer  sa  cathédrale.  En  |03|,  jiQOA  le  voyons 
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au  oondie  de  Bourges,  06  îl  fait  nn  discoure 
eontre  les  bandes  armées  qui  dévastaient  les 
campagnes.  Consacrant  les  conclusions  de  ce 
discoure,  les  évAques  assemblés  maudirent  ces 
exécrables  pillards,  nuUedieta  arma  eorum  et 
cabalU  eorum,  igontant  que  par  leurs  brigan- 
dages ils  ayaient  appelé  sur  leure  tètes  la  même 
peine  que  Judas  le  trattre  et  Gain  le  fratricide. 
Des  écrits  quil  nous  a  laissés ,  le  plus  impor- 
tant est  une  lettre  au  pape  Benott  YIII  toucbant 
Tapostolat  de  Saint-Martial.  Jourdain  soutient 
que  cet  apostolat  n'est  qu'une  fable  imaginée 
par  Tabbé  de  Saint-Martial  an  profit  de  sa  Ta- 
nité.  La  lettre  de  notre  prélat  a  été  publiée  dans 
le  tome  II  du  Gallia  Christiana,  instr.,  col.  161. 
On  sait  que  l'Église  romaine  n*a  pas  sanctionné 
cetteopinion,  etqueJeanXVIIIs*estan  contraire 
prononcé  pour  la  thèse  de  Tabbé  de  Saint-Mar- 
tial. B.  H. 

Coffto  Christ,,  t.  II,  col.  8l«,  et  instr.  -  HUt,  HU,  de 
la  Ftamcêi  t.  fU,  ooL  4U. 

;LA  AOMaiEBB  LB  BOUBT  (  CamiUê- 
Adalbert'Mariê ,  baron  CiibiEirr  db  ) ,  marin 
français ,  né  à  Turin ,  le  31  octobre  1813.  Entré 
à  l'école  navale  en  1829,  il  en  sortit  l'année  sui- 
yante,  fit  des  campagnes  dans  les  mère  du  Sud, 
au  Brésil,  devint  enseigne  de  vaisseau  en  1834, 
et  lieutenant  de  vaisseau  en  1843.  Aide-de-camp 
de  l'amiral  La  Susse ,  il  remplit  plosieure  mis- 
sions en  Angleterre,  et  commanda  ha  Vedette  à 
Constantinople,  de  1847  à  1849.  Secrétaire  et 
rapporteur  de  la  commission  qui  a  rédigé  le 
décret  organique  sur  le  service  à  la  mer  du 
15  août  1851  et  les  règlements  qui  y  sont  an- 
nexés ,  il  était  chef  d'état-major  du  ministre  de 
la  marine  en  1851,  capitaine  de  frégate  le  4  sep- 
tembre de  la  même  année,  et  chef  d'état-m^jor 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée  en  1852.  Com- 
mandant Le  Roland  en  1853  et  1854,  il  fit  sur 
ce  bâtiment  la  campagne  de  Crimée  jusqu'en 
janvier  f  855  ;  —  le  Roland  entra  le  premier  dans 
la  baie  de  lCamiesch,et  ouvrit  ainsi  une  voie  de 
communication  entre  l'armée  et  la  marine;  il 
força  sous  le  feu  de  l'ennemi  la  baie  de  Strelitzka, 
qui  fut  également  d'un  grand  secoure  à  l'expé- 
ditiott.  Capitaine  de  vaisseau  le  3  février  1855 
et  membre  du  conseil  d'amirauté ,  fl  rentra  en 
France,  et  Ait  nommé  membre  du  jury  interna- 
tional de  l'exposition  universelle  de  1855  et  se- 
crétaire rapporteur  de  la  treizième  classe  sur  la 
marine.  En  1856,  il  commanda  sur  La  Reine- 
Hortense  l'expédition  du  prince  Napoléon  aux 
mère  arctiques.  Il  y  lutta  avec  succès  contre  tou- 
tes les  difficultés  inhérentes  à  la  navigation  dans 
ces  parages.  Rentré  à  son  retour  dans  le  con- 
seil d'amirauté,  il  a  été  appelé  au  mois  de  mare 
1858  au  commandement  de  la  division  navale  de 
Terre-Neuve,  quil  quitta  pour  remplir  d'impor- 
tantes missions  diplomatiques.  M.  de  la  Rondère 
est  nn  des  offidere  les  pins  distingnés  de  la  ma- 
rine française.  L.  L— T. 

Documents  pttrtkmUêrs. 
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LA  BOQUB  {S,'G.  HE),  poète  français,  né 
vers  1565,  à  Clermont  en  Beiovoisis,  mort  vers 
1615.  Il  connaissait  le  latin  et  l'italien,  imita 
dans  ses  vere  l'école  de  Ronsard,  et  s'inspira 
également  d'Ovide  et  de  l'Arioste.  On  a  de  La 
Roque,  sons  le  titre  à*Œuwrei,  Paris,  1619, 
in-12,  trois  livres  de  poésie  amoureuse,  des 
odes  adressées  à  Henri  IV,  au  dauphin,  à 
Sully,  etc.,  des  élégies,  La  Chaste  bergère,  pas- 
torale, et  des  œuvres  chrétiennes.  Une  partie.de 
ces  pièces  avaient  d^è  paru  isolément,  puis 
dans  les  Premières  Œuvres ;Pni»^  1590,in-8% 
augmentées  eo  1596  et  en  1608.  K. 

VioUet  Le  Doc,  MbUcth.  PoitHqcsu, 

LA  boqitA  {Jean  db),  littérateur  françai», 
né  en  1661,  à  Marseille,  mort  le  28  décembre 
1745,  à  Paris.  Fils  d'uu  négociant  de  Marseille, 
il  fut  attaché  k  la  maison  de  Bouillon,  eut  occa- 
sion de  voyager,  et  parcourut  en  1689  la  Syrie, 
le  mont  Liban  et  quelques  autres  pays.  En  1715 
il  s'établit  à  Paris,  et  y  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé.  On  a  de  lui  :  Voyage  dans  V Arabie 
heureuse,  fait  de  1708  à  1710  par  VOeéan 
oriental  et  le  détroit  de  la  mer  Kouge,  avec 
la  relation  d^un  voyage  fait  du  port  de  Moka 
à  la  cour  d^Yemen  de  1711  à  1713;  Paris, 
1716,  in-12,  fig.,  contenant  à  la  fin  un  mémoire 
très-curieux  sur  l'arbre  et  la  culture  du  calé  ;  -^ 
Voyage  fait ,  par  ordre  du  roi ,  dans  la  Pa- 
lestine, suivi  de  la  Description  de  F  Arabie, 
d*Ismaël  Almlféda,  trad-  en  français  avec 
des  notes;  Paris,  1717,  in-12,  fig.;  —  Voyage 
en  Syrie  et  au  mont  Liban;  Paris,  1722, 
2  vol.  in-12;  —  Marseille  savante,  ancienne 
et  moderne  /Paris,  1726,  in-12,  écrit  inséré,  dix 
ans  auparavant,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
Il  est  encore  auteur  d'un  Voyage  dans  la  basse 
Normandie,  qui  a  paru,  en  forme  de  lettres, 
dans  Le  Mercure  (  1726-1733  ). 

LA  BOQ1IB  (  Antoine  ub  ) ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1672,  à  Marseille,  mort  le  3  octobre 
1744,  à  Paris.  Ayant  obtenu  le  privilège  de  con- 
tinuer le  Mercure,  il  le  rédigea,  avec  Fnzeiier 
et  Dufresnoy,  depuis  le  mois  de  juin  1721  jus- 
qu'à sa  mort,  il  donna  au  théâtre  deux  opéras, 
et  deux  tragédies  en  cinq  actes  attribuées  à  l'abbé 
Pellegrin,  l'une  mtitniée  Médée  etJason,  l'antre 
Théonée;  1715.  P.  L— Y. 

Mercure  de  Fttmee,  oet  ITU  et  déc.  17 W.  —  Tlton  da 
TlUet,  Suppl.  au  Parnasse  fraaç,  —  Moréri,  iMcT.  Uist. 

LABOQUB  (  Gilles-André  ) ,  sieur  de  La 
LooTièBB,  généalogiste  français,  né  è  Cornelles, 
en  Normandie,  dans  l'année  1598,  mort  k  Paris, 
en  1686.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  science  hé- 
raldique et  de  la  généalogie,  et  se  fit  connaître 
d'abord  par  une  Histoire  des  Maisons  de  Tou- 
chet,  de  Brossart  et  du  Fay;  Caen,  1654, 
in-fol.  :  ce  n'est  guère  qu'une  compilation ,  très- 
aride,  de  titres  divere. — H  donna  ensuite  une  HiS' 
toire  généalogique  de  la  Maison  d^ Hanovre; 
Paris,  1762,  2  vol.  in-folio.  Parmi  d'autres 
écrits  on  remarque  son  Traité  du  Ban  et  de 
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Varrière''Ban ,  et  surtout  le  TraUé  de  la  iVo- 
blesse,  dont  il  y  eut  plusieurs  éditioDS.  Sniyant 
l'abbé  de  Laporte,  il  avait  trayaiUé  pendant 
trente  ans  à  fbistoire  de  sa  province  natale,  his- 
toire qui  n'a  point  été  publiée.  Il  eut  le  titre 
d'historiographe  du  roi  et  de  cheralier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  G.  db  F. 

BoUard ,  Bioçr.  dêi  Bammêt  rwnartWttMit  4m  (M- 

I4A  botAbb  (  Julien  db  ).  Vog*  J^'ou»  I'* 
ii\  BOTàBB  (  Éléonare  de  ).  Voff,  Goif- 

ZAGCE. 

LABBA  (  Mariana-Jose  db)  ,  pamphlétaire  et 
auteur  dramatique  espagnol ,  né  à  Madrid,  le 
4  mars  1809,  mort  le  13  féTrier  1837.  Son  père, 
médedn  renommé,  s'attacha  au  roi  Joseph,  et 
quitta  l'Espagne  arec  ce  prince  à  la  fin  de  la 
guerre  de  la  péninsule.  Larra,  alors  âgé  de  quatre 
ans,  fat  envoyé  à  Técole  en  France,  et  quand  sa 
fomille  obtint  de  revenir  en  Espagne,  en  1817, 
Il  avait  presque  entièrement  oublie  sa  langue 
maternelle.  Il  répara  bien  vite  cette  lacune  de 
son  éducation,  et  plus  tard  il  se  distingua  oomme 
écrivain  par  la  pureté  de  sa  diction  espagnole  et 
son  aversion  pour  les  gallicismes.  Enfant,  il  se 
montra  studieux  et  posé;  mais  son  caractère 
changea  avec  les  années.  Il  rompit  avec  son  père, 
qui  voulait  lui  fiiire  étudier  le  droit,  et  chercha 
des  ressources  dans  la  littérature.  Sous  Ferdi- 
nand VII,  les  livres  étaient  fort  mal  payés,  et 
leur  publication  était  soumise  aux  formalités  les 
plus  gênantes.  La  censure  ne  laissait  guère  passer 
que  des  ouvrages  insigniJBants,  et  ceux  que  Larra 
publia  à  cette  époque  n'ont  pas  été  recueillis 
dans  l'édition  qu'il  donna  de  ses  œuvres.  Enfin, 
en  1 832  les  restrictions  qui  enchaînaient  la  presse 
(dirent  un  peu  relâchées  ;  Larra  en  profita  pour 
publier  Bl  poàrecito  Hablador  (  Le  pauvre  Ja- 
seur),  pamphlet  périodique  que  1  autorité  arrêta 
au  quatorzième  numéro.  Dans  une  forme  qui 
rappelle  Le  Speefatotcrd'Addison,  Larra  osa, 
sous  l'oeil  soupçonneux  de  Ferdinand  Vil,  en 
présence  de  l'ombrageose  censure  du  ministère 
Zéa ,  fronder  les  ridicules  de  la  société  et  les  abus 
de  l'administration.  Slpobreeiio  Hablador  est 
sous  forme  épistolave.  Le  bachdier  don  Juan 
Ferez  de  Mungeria,  bon  Espagnol,  mais  qui  a 
des  doutes  et  des  scrupules  sur  certaines  choses, 
entretient  une  correspondance  avec  son  ami  An- 
dres  Miporesas,  type  robuste  et  ntif  de  l'im- 
mobilité espagnole.  Les  deux  amis  échangent 
leura  réflexioiis  an  sujet  des  hommes  et  des 
choses  du  pays  des  Batnecas,  et  la  bonliomie  avec 
laquelle  ils  exposent  les  abus  les  plus  énormes 
devient  une  sanglante  ironie.  La  liberté  de  presse 
concédée  par  la  régente  Christfaie  permit  à  Larra 
d'exprimer  ses  apprédatioiis  satiriques  d'une 
manière  moins  détournée.  Il  commença  dans  la 
ttevue  espagnole,  et  continua  dans  le  journal 
Le  Monde,  sous  le  pseudonyme  de  Figaro,  une 
série  d'études  de  mœurs  dans  le  genre  de  VHer» 
mile  de  Jouy,  mais  qui,  par  la  vigueur  de  la 
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pensée,  la  force  poignante  de  l'observation,  et 
la  vivacité  du  style  laissent  ce  modèle  bien  loin 
dernière  elles.  Larra  écrivit  vere  le  même  temps 
nn  roman,  un  drame  et  traduisit  plusieore  pièces 
du  français.  Le  nom  du  spirituel  pamphlétaire 
s'étendit  rapidement  en  Espagne  et  en  franchit 
les  frontières.  En  1835  Larra  fit  un  voyage  en 
Portugal,  en  Angleterre,  et  en  France,  et  reçut 
partout  nn  accueil  flatteur.  Mais  au  milieu  de 
ses  succès  il  était  poursuivi  par  une  vague  et 
amère  tristesse.  «  Si  j'osais,  disait-il,  me  citer 
en  compagnie  de  Molière  et  de  Moratin,  j'avoue- 
rais franchement  que,  comme  eux ,  c'est  dans 
mes  moments  de  mélancolie  que  j'ai  contribué  à 
l'amusement  du  public  (1).  »  Apràs  une  absence 
de  dix  mois,  il  revint  brusquement  à  Madrid, 
parce  que,  dit-il,  il  ne  pouvait  vivre  «  sans  soleil 
et  sans  chocolat  ».  L'état  de  l'Espagne  n'était 
pas  de  nature  à  le  réjouir.  La  guerre  civile  sé- 
vissait au  nord  et  à  l'ouest  Les  ministères  se  suc- 
cédaient sans  amener  an  pouvoir  aucun  homme 
d'énergie  et  d'intelligence  supérieure.  Larra,  dans 
sa  mauvaise  humeur,  s'en  prit  surtout  aux  minis- 
tres, et  alla  jusqu'à  excuser  la  justice  sommaire  que 
la  population  de  certaines  villes  exerçait  contre 
les  cariistes.  «  Quoi  d'étonnant,  dit-il,  que  la  so- 
ciété assaillie  en  masse  se  défende  en  masse? 
Quoi  d'étonnant  que,  ne  pouvant  étouffer  d'une 
fois  l'ennemi  dans  ses  bras,  le  peuple  se  rue  sur 
la  fraction  la  plus  faible  quand  elle  est  à  sa 
portée  ?  Celui-là  seul  peut  être  généreux  qui  est 
dëjjà  vainqueur.  S'il  est  donné  au  gouvernement 
de  juger  et  de  condamner  avec  les  formes  légales, 
c'est  qu'il  est  bon  de  cause,  c'est  qu'il  repré- 
sente l'impartiale  justice;  mds  voudrait -on  que 
de  deux  athlètes  au  plus  fort  de  la  lutte,  l'un 
continuât  de  combattre  à  outrance  son  ennemi , 
tandis  que  l'antre  se  contenterait  de  dire  :  «  At- 
tends un  peu ,  ne  me  tue  pas ,  car  je  vais  appeler 
la  justice,  qui  est  de  mon  parti,  pour  quelle  te 
pende!  »....  Le  gouvernement  n'a  pas  su  con- 
tenir la  population  à  temps  et  donner  une  issue 
légale  à  ses  justes  colères ,  et  son  successeur  ose 
se  plaindre,  de  quoi?  De  ce  que  les  peuples  ne 
sont  pas  de  carton ,  comme  les  uns  et  les  autres 
l'avaient  cm!  »  Ces  cruelles  paroles  attestent 
l'exaspération  maladive  de  l'esprit  de  Larra.  Des 
chagrins  intimes  s'ajoutant  aux  malheure  pu- 
blics portèrent  an  paroxysme  cette  maladie 


(1)  Dtns  m  de  tes  ndtleiin  ewate ,  le  Jour  det  M&rtt 
d«  ine,  Lam  eiprime  ptelsaroiDent  sa  nélaocoUe  habl- 
tnelle.  «  Uo  bonme  qat  croit  i  l'amf tié ,  dtt-lt ,  et  qvl 
parvient  à  la  TOlr  en  iledani.  an  Ingénu  qui  s'est  amoa- 
racbé  d'une  coqoette,  an  porteur  de  bons  des  cortés, 
une  veure  à  qui  Ton  a  assigné  une  pension  sur  le  trésor 
espagnol,  un  militaire  qui  a  perdu  une  Jambe  pour 
Vettatuto  ef  qui  eat  resté  sans  Jambe  et  sans  entatuto , 
un  général  oonsUtntlonnel  poursuivant  Gomea,  iosage 
lldéle  de  l'homme  qui  court  après  le  bonheur  sans  pou- 
voir l'atteindre,  nn  r^laeteur  du  Monde  emprisonné  en 
vertu  de  la  liberté  de  ta  presse ,  un  ministre  d'Bipagne 
et  un  roi  eonsUtutlonnel,  enfin .  sont  tons  des  êtres 
Joyeux  et  folâtres  par  eqmparalaoa  à  la  mManoolle  qui 
m'accablait  ee  jou^là,  » 
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morale.  N'âjrânt  pâs  trôAVé  M  MMIièiif  dans  im 
mariage  contracté  à  Vè^jk  de  tfhgt  adé,  il  l'a- 
vait cherché  dalia  une  IIAlsoft  à^eo  une  ftoimé 
mariée.  Deâ  t^pporta  entre  loi  et  cett«  peraonoa 
existaient  depuis  cinq  ans,  ]or8(|U*eile  exprima 
la  Tolonté  bien  arrêtée  de  les  faire  «êèser.  Une 
dernière  entrevue  eut  lieu  dans  la  demeure  de 
Lârra.  le  lâ  févriei^,  et  aé  fermfAa  pftf  une  rup- 
ture déclarée.  Quelques  moments  après,  la  fille 
du  malheureux  pamphlétaire  entrant  dans  sa 
chambre  le  trouva  étendu  mort  sur  le  parquet 
devant  son  fflltt>lr.  tl  Venait  de  se  tirer  un  coup 
de  pistolet.  La  fin  siniitre  du  spirituel  railleur 
émut  profondément  la  population  do  Madrid ,  et 
le  lendemain  une  fouie  immense  suivit  son  char 
ftmèbre,  que  surmontait  udè  couronne  de  laurier. 
A  la  fin  de  la  cérémonie,  Un  jeune  homme  de  dlx-i 
huit  ans,  KoHIla,  alors  k  Ses  débuts^  lut  uneplède 
de  vers  qui  fut  accueilKe  avec  enthousiasme  et 
fit  espérer  aux  assistants  nne  compensation  pmir 
ta  perte  que  lés  lettres  avaient  fiile.  Le  Proàrt- 
cita  ffûblador  et  les  essais  publiés  sOut  le  nom 
de  t^lgaro,  quolquIlA  n*ftient  plus  aujourd'hui  le 
charme  de  l*à-propos,  ont  gardé  leur  intérêt  et 
plutdt  gagné  que  perdu  en  (idpuiafifé.  il  n'en  est 
pas  de  même  de  soH  t)ôficel  (tê  thn  Bnriffue  tl 
DùHenie,  imitation  tnédloci^  et  ennuyeuse  de 
Walter  Scott.  Ce  t^tnân  est  fondé  sur  l'aven-i 
turc  du  poëte  galicien  dd  qnfntièfne  siècle,  M»* 
Cias  l'Amoureux,  tué  t>af  le  mafi  d'une  dame  qu'il 
courtisait.  Larra  composa  sur  le  même  sujet  un 
drame  beaucoup  plus  animé  que  son  roman.  Ses 
antres  pièces  sont  traduites  on  imitées  du  fran- 
çais. Une  des  dernières  portait  ce  titre  reln«^- 
quable  quand  on  le  rapproche  de  ta  fin  de  Tao- 
teur  :  Ton  ambut  ou  fa  Morf  (  t»  amor  o  ia 
muértë).  Les  CéUirrei  contpiètês  de  Lara  ont  paru 
à  Madrid,  1843, et  à  farîs,  1848,  ^  vol.  in-8«. 

L.  i. 

iVotici  tur  tlarfa,  eh  tMe  de  rédIUon  Se  se»  OKutrc*. 
«-  Obstftve  d'AUiifi ,  Là  PampMitt  en  Btpagnê;  dans  la 
il9vne  det  Demm  MimdMt  tuUlet,  1S47. 

LAARAOA  (  Apollinark)  ),  peintre  espagnol , 
né  4  Valence,  mort  en  1728.  Il  se  forma  d'après 
lee  ouvrages  de  Pedro  Orrenle,  et  réussit  à  imiter 
ce  maître  dans  la  peinture  de  genre  et  dans  celle 
des  animaux,  tl  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
dans  les  oonventa  de  Valence.  11  possédait  à  un 
haut  degré  l'emploi  du  clair-obscur. 

ukRRAGA  {Josffa-Maria),  peintre  espa- 
gnole, iiiledu  précédent,  vivait  vers  1738.  Elle 
Ibtéiète  de  son  père,  ef|  quoiqu'elle  eèt  les  mains 
difformca,  réussit  à  manier  atec adresse  lecra3ron 
et  le  pinceau.  On  cite  d'elle  à  Valence  un  Reli- 
çuaîn  de  la  Vierge  et  un  Saint  Thomat  de 
Villeneuve  peints  Avec  grêce  et  putt^té  ;  tuais  elle 
se  distingua  surtout  dans  la  miniature.  Elle 
fonda  ft  ses  iVais  et  dirigea  plusieurs  années  une 
académie  d'où  sortirent  de  bons  élèves.  A.  ftE  L. 

.  Im  GonêUtutUmeg  y  Jetas  d$  la  Jcademia  de  Va- 
le«ce.  -^  QalUirt,  DUtiotmak>e  dêt  PWnfnpi  t$pa0u>U. 

lABBAMBHDi  (JlaiiiM^M),  philologuc  es- 
pagnol, né  dans  le  GuipusoM)  ters  la  fin  du 
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dix*-6eptième  siècle»  mort  en  17fle,  embraasn  la 
règle  de  SaiBt*fgnaoe,  professa  la  théologie  au 
dollégede  Salamanque,  et  fut  le  confesseur  de  la 
refnè  Marie* Anne  de  Neobourg»  veuve  de  Char- 
les If.  Après  avoir  habité  quelque  temps  la  oour, 
le  P.  Larramendi  alla  finir  ses  jours  dans  sa  pro- 
vince natale ,  consacra  sa  vie  à  l'étude  de  la  langue 
basque,  dont  y  a  fait  connaître  les  richesses  et 
les  règles  fondamentales.  Le  P.  Larramendi  a 
laissé  :  La  Àniiquedad  y  Univenalidad  del 
Baaeuencé  en  Sspagna;  Salamanque,  1748, 
in-8°.  L'auteur  vent  y  prouver  que  le  cas- 
tillan et  ses  différents  dialectes  sont  dérivés  de  la 
langoe  basque  ; — El  impouiblê  veneido  àrte  de 
la  Langua  Baseongada;  ibid.,  1729,  ln-8<*. 
Dans  l'épttrei  où  l'auteur  dédie  cef  ouvrage  à  la 
province  de  Guipuscoa,  il  dit  que  «  seul  de  toutes 
les  langues  le  basque  n^a  eu  ni  enfance  ni  im- 
perfections. Ilaété  créé  hnmédiatement  de  Dieu, 
dans  sa  perfection  actuelle,  lors  de  la  divisioa 
des  langues,  et  le  tiasque  est  une  des  soixantc- 
douie  premières  langues  mères;  »  —  Diicorso 
historicoiobre  la  antiqua  famosa  Cantabrxa  ; 
Madrid,  1730»  in-8'';  ^  Uiclionnario  trilen- 
gue  delCtuiellanOf  Bascuence  y  LaiiHi  Saint- 
Sébastien,  1745, 2  vol.  ia-folio.  Ce  dictionnaire  est 
préoédé  d'un  discours  où  Larramendi  relève  les 
erreurs  et  les  omissions  de  ia  plupart  des  gram- 
mairiens eepagDolSi  II  juge  sévèrement  le  cé- 
lèbre Mayans,  qui,  de  son  oOté,  se  reconnaît 
Tauteor  de  tout  ce  que  Larramendi  a  écrit  de 
raisonnable  sur  la  langue  basque.  F.-X.  Tbssiek. 
OfetfoHo  MayaiM)  Specimm  BièUoHiêem  Hii^eMo-Ma' 

LAasBT  (isaac  nu),  sieur  de  GnAncoAMp 
et  de  Counnénai  historien  français,  né  à  Moo- 
tiviltiers,  le  7  septembre  1A88  selon  Nicéron,  ou 
le  23  janvier  1639  d'après  le  Dictionnaire  de  la 
liftbtesse,  mort  à  Berlin^  le  17  man  1719.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  noble  du  bailliage  d'A- 
lençoD,  qui  avait  embrassé  le  protestantisme. 
Resté  de  bonne  heure  orphelin,  il  fit  ses  études 
à  Caen,  où  11  oompoea  un  petit  poème  latin  sur 
l'abdication  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Ses 
humanités  achevées,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale ,  alla  faite  son  droit  dans  une  autre  acadé- 
mie, retourna  prendre  ses  degrés  à  Caen,  et  entra 
chcK  nn  avocat  de  Harfleor,  pour  se  familiariser 
avec  la  coutume  de  Normandie*  Il  exerça  ensuite 
la  profession  d'avocat  à  Montivilliera,  et  s'acquit 
une  grande  réputation  par  ses  connaissances  en 
matières  bénéfidales.  Sa  fiUe  aînée  n'eut  pas 
plus  tôt  atteint  sa  dooaième  année,  que,  séduite 
par  quelques  daines  de  la  vHIe»  elle  quitta  le  toit 
paternel  et  se  réfugia  dans  un  couvent  pour  se 
Mre  catholique.  Les  édita  la  protégeaient;  Lar- 
rey  n'essaya  pas  de  foire  une  opposition  qu'il 
savait  inutile,  mais  pour  soustraire  ses  «uties 
enfants  aui  influences  du  prosélytisme,  il  réso- 
lut de  quitter  la  France.  Il  obtint  un  paaseport 
d'un  an,  et  se  rendit  à  Berlin,  en  iOêS^  pour  im- 
plorer la  protection  de  Frédério-Gaillaume.  Ce 
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prince  ordonna  à  èùù  chargé  d'afMres  à  Paris 
d'employer  tout  son  crédit  en  fayeaf  de  Larrey; 
mais  les  démarches  de  l'envoyé  de  BrandelMarg 
restèrent  sans  résultat.  Larrey  ms  décida  h  le 
sauver  secrètetnent.  Arrêté  au  Havre  avec  sa 
femme  et  nés  quatre  enfants,  il  fût  Jeté  en  prison. 
Tout  ce  que  ses  amis  purent  obtenir  Ait  qu'il  se 
retirerait  à  Montlvilliers  sous  la  surveillance 
des  ma^strats.  11  finît  cependant  par  avoir  la  per- 
missioo  d'iiablter  Rouen.  Cherchant  toujours 
l'occasion  de  fuir,  il  finit  par  trouver  un  capitaine 
de  vaisseau  qui  Consentit  à  le  transporter  en 
Hollande  avec  sa  famille.  Libre  alors ,  mais  sans 
ressources,  il  dut  recourir  à  sa  plume  pour 
trouver  des  moyens  d'existence,  et  il  composa 
quelques  ouvrages  historiques.  Les  états  géné- 
raux, sur  le  rapport  de  Hirsching,  le  nommèrent 
leur  historiographe,  et  peu  de  temps  après  l'élec- 
teur de  Brandebourg  l'attira  à  BerHn,  en  lui 
donnant  le  titre  de  conseiller  auliqne  et  de  léga- 
tion avec  une  pension  considérable.  La  reine 
Sophie-Charlotte  le  choisit,  de  soncOté,  pour  lec- 
teur, et  le  logea  à  Charlottenbourg.  Il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  grande  vivacité 
d'esprit,  une  mémoire  excellente,  une  certaine 
vigueur  de  tempérament  et  de  la  brusquerie 
dans  le  caractère.  Il  travaillait  avec  facilité,  se 
fiait  trop  à  sa  mémoire ,  citait  souvent  les  livres 
sans  les  rouvrir,  ce  qui  explique  les  inexacti- 
tudes qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher. 

Son  filSy  Henri  Larkbt.  devint  major  général 
au  service  des  états  généraux,  et  fut  créé  par 
l'empereur  d'Allemagne  comte  du  Saint-Empire 
en  1739.  ThomaS'l5aaehKKtL%t,Meù  1703,  fils 
d'Henri ,  grand -sénéchal  du  comté  de  Kniphau- 
sen,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  des  Pro- 
vinces-Unies auprès  de  la  tour  de  Versailles. 

Onad'IsaacLarrey  :  BisMred*Augtu(ef  eon- 
tenaniles  plus partietUiers  événements  de  sa 
vie,  avec  ridée  générale  de  son  siècle  et  le 
plan  de  sa  politique  et  de  son  gouvernement; 
Rotterdam  (  Berlin },  1 690,  ln-8®  ;  râmprlmée  à  la 
suite  de  V Histoire  des  deux  Triumvirats,  par 
Citry  de  La  Guette;  Amsterdam,  1715,  ln-l2; 

—  Histoire  d^Éléonore  de  Guienne;  Rotter- 
dam, 1691,  in- 12  ;  réimprimé  sons  ce  titre  :  VHé' 
ritière  de  Guienne  ;  Rotterdam,  1692,  in-8®et 
in-12;  nouv.  édition,  augmentée  d'un  supplément 
et  de  notes  par  Cussac  ;  Paris,  1788,  in-8**  ;—  His- 
toire d'Angleterre,  d^ Ecosse  et  d^ Irlande  avec 
un  abrégé  des  événements  les  plus  remar- 
quables arrivés  dans  les  autres  États;  Rot- 
terdam, 1697-1713,  4 tomes  ïn-toV,^  Réponse 
à V Avis  aux  Réfugiés;  Rotterdam,  1709, in-12; 

—  Histoire  des  Sept  Sages;  Rotterdam,  1713- 
1716,  'i  parties  in-S'';  Rotterdam  (Rouen), 
1714-1716,  2  parties  in-12;  nouv.  édition,  aug- 
mentée par  La  Barre  de  Beaumarchais  ;  La  Haye, 
1734,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  de  France  sous 
lerègne  del/mis  XZK;  Rotterdam ,  1718-1722, 
3  vol.  hi-4«  et  9  vol.  in-12;  Uége;  1723,  9  vol. 


in- 12;  réimprimée  areedes  notes  de  L.-F.  J.  de 

La  Barre;  Rotterdam  (Rouen),  1733-1738, 9  vol. 

in-12  :  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'ach^ 

ver  cet  ouvrage ,  qui  Ait  continué  à  partir  de 

1701  par  Bruxen  de  La  Martinière.  Larrey  a 

traduit  en  français  la  Censure  du  Comment 

taire  de  Pierre-Jean  Olive  sur  V Apocalypse 

avec  la    conjecture   de  Nicolas   de  Cusa 

touchant  les  derniers  ^em;»  ;  Amsterdam  et 

Paris,  1700,  in-8".  L.  L-^. 

Nleéron,  Hfém,  pouf  Servir  à  THUt  d€s  Hommes  !U. 
imu  la  République  it»  Uitreit  tome  I,  p.  I.  —  Lacbe- 
ii«7«  Detbobi,  DieU  de  ta  Noblesse,  —  Haag,  La  France 
ProlestanU.-Ch.  Welss,  Hist.  des  ProtestanU  réfugiés. 
—  ^Nouvelles  lÀttéraires.  tome  X.  p.  «il.  -  BUdioth. 
GormaniQU't  tome  I,  p.  Slt. 

LARRBT  (Claude- François- Hilaire),  chi- 
rurgien français,  né  en  1774,  à  Bandéan,  mort  à 
IVimes,  en  octobre  1819.  Après  avoir  achevé  ses 
études  médicales  dans  l'école  spéciale  que  son 
oncle  avait  formée  à  Toulouse,  il  obtint  au  con- 
cours une  place  de  chirurgien  major  dans  un 
régiment  en  1793,  et  fit  en  cette  qualité  plu- 
sieurs campagnes.  Nommé  ensuite  chirurgien  en 
chef  de  PhOpital  militaire  et  civil  de  Nhnes, 
«  Larrey,  dit  M.  Bégin,  faisait  dans  son  hôpital 
des  cours  d'anatomie,  et  se  livrait  à  l'enbeigne- 
ment  de  la  chirurgie  clinique;  ses  succès  dans 
la  pratique  des  opérations  les  plus  importantes  et 
les  plus  difficiles  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion dans  toute  la  contrée.  Il  exécuta  entre  autres 
une  opération  césarienne  avec  un  tel  bonheur 
que  l'enfant  survécut  et  que  la  mère  ne  mou- 
rut que  longtemps  après,  d'une  maladie  étrangère 
à  la  division  de  l'abdomen,  dont  elle  avait  été 
parfhitement  guérie.  »  Larrey  s'était  folt  recevoir 
docteur  à  Montpellier  en  1803.  11  contribua  de 
toutes  ses  forces  à  la  propagation  de  la  vaccine 
dans  son  département.  Quoique  trè»-oocupé,il 
donnait  encore  des  soins  aux  malades  pauvres 
des  environs  On  a  de  lui  :  Réflexions  partictit- 
lières  sur  Varî  dès  Accouchements;  Ntmes, 
1799,  ln-8*;  —  larrep  aux  habitants  de 
Nîmes;  Mlmea,  1801 ,  in-8*  :  écrit  en  faveur  de 
la  vaccine  ;  —  Discours  sur  les  Précautions 
que  doivent  prendre  les  Mères  pour  procurer 
une  bonne  constitutionà  leurs  Enfants,  suivi 
de  quelques  réflexions  sur  lesaceouchements; 
Nîmes,  1802,  itt-8*;-'i>i#cottfff  sur  la  préémi- 
nence et  la  certitude  de  la  médecine  opéra- 
toire; Nîmes,  1802,  in-8*;  —Dissertation 
sur  VappticcUion  du  Trépan  à  la  suite  de 
quelques  lésions  du  crdne,  et  sur  Putilitéen 
général  des  préparations  dans  les  grandes 
opérations,  fondée  sur  Vobservation  ;  Mont- 
pellier, 1803,  ia-V*  :  thèse  qu'il  soutmt  pour  le 
doctorat.  Outre  ces  écrits,  Lam^  fit  plusieurs 
rapports  à  llnstitnt  du  Gard,  dont  11  était  membre. 

L.  L— T. 
Bégln,  dans  la  Bioçr,  MédUcaié. 

LABRBT  ( Z)om{7iigiie-/6on ,  baron),  cé- 
lèbre chirurgien  militaire  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Baudéan,  près  Bagnères  de  Bi- 
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gorre,  en  juillet  1766,  mort  à  Lyon,  le  25  jiûUet 
1842.  Orphelin  dès  son  bas  âge,  il  fut  appelé 
Toulouse  par  son  onde,  Alexis  Larrey,  fon- 
dateur de  réoole  spéciale  de  chirurgie  de  cette 
▼ilie,  sous  les  auspices  duquel  il  fit  ses  études. 
Venu  4  Paris  en  1787,  il  fut  bientM  après  dé- 
signé, à  la  suite  d'un  concours,  pour&ire  partie  de 
médecins  auxiliaires  attachés  à  la  marine.  Lors- 
qu'il fat  arrivé  à  Brest,  un  nouvei  examen  le  fit 
choisir  pour  une  expédition  dans  TAmérique  sep- 
tentrioiude,  et  il  s'embarqua  en  qualité  de  chi- 
rurgien major  sur  la  frégate  La  Yigïlantt ,  qui 
allait  à  J'fle  de  Terre-Neuye  protéger  la  pèche 
de  la  morue.  Licencié  à  son  retour,  au  mois 
d'octobre,  Larrey  revint  à  Paris,  obtint  au  con- 
cours une  place  de  chirurgien  interne  aux  Inva- 
lides, et  reprit  le  cours  de  ses  études  sous  De- 
sault  et  Sabatier  :  bientôt  la  guerre  s'alluma. 
«  Le  1''  avril  1792,  dit  Pariset,  Larrey  était  à 
Strasbourg  avec  k»  fonctions  de  chirurgien 
major  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Rhin.  Dès  les 
premiers  pas,  c'est-à-dire  dès  les  premières  vic- 
toires de  cette  valeureuse  armée,  Larrey  fut 
frappé  de  l'imperfection  du  service  chirurgical  ; 
c'était  à  une  lieue  du  champ  de  bataille  que  se 
tenaient  les  ambulances  ;  la  bataille  terminée,  ces 
ambulances  rencontraient  dans  leurs  mouve- 
ments des  milliers  d'obstades,  et  vingt-quatre, 
trente,  trente-six  heures  s'écoulaient  avant  que 
le  blessé  reçût  aucun  secours  :  saisi  de  pitié,  Lar- 
rey Gonçnt  le  dessein  d'une  ambulance  aussi  lé- 
gère, aussi  mobile,  aussi  rapide  que  l'artillerie  vo- 
lante. Quelques  essais  portèrent  cette  ambulance 
à  sa  perfection.  Elle  fit  sur  l'âme  du  soldat  la  même 
impression  que  fit  autrefois  sur  toute  une  armée 
la  seule  présence  d'Ambroise  Paré.  Sôr  d'être 
promptement  secouru ,  le  soldat  se  crut  invin- 
cible, et  plus  d'une  fols  Larrey  a  recudlli  lui- 
même  les  heureux  fruits  de  sa  belle  invention.  » 
Napoléon  apprédait  ainsi  cette  innovation  dans 
ces  termes  :  «  Dans  nos  premières  campagnes 
républicaines  tant  calomniées,  le  département  de 
la  chirurgie  éprouya  la  plus  heureuse  des  ré- 
volutions ,  laquelle  s'est  répandue  depuis  dans 
toutes  les  armées  de  l'Europe;  or,  c'est  en 
grande  partie  à  Larrey  que  l'humanité  est  en- 
dettée de  ce  bienfait  :  aqjourd'hui  les  chirurgiens 
partagoat  les  périls  du  soldat  ;  c'est  au  milieu 
du  feu  qu^ils  viennent  prodiguer  leurs  soins.  Lar- 
rey a  toute  mon  estime  et  ma  reconnaissance.  » 
Les  premières  ambulances  volantes  restèrent  at- 
tachées aux  avant-gardes  de  l'armée  commandée 
par  Desaix.  Larrey  (ht  récompensé  du  service 
qu'il  venait  de  rendre  par  le  titre  de  chirurgien 
principal.  Pendant  la  campagne ,  il  se  livra  à  des 
recherches  rigoureuses  pour  reconnaître  les 
véritables  causes  de  la  mort  qui  frappe  souvent 
les  soldats  sans  laisser  à  la  surface  du  corps  au- 
cun signe  de  lésion;  il  éclaira  aussi  plusieurs 
points  de  diimrgie  militaire ,  et  obtint  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  on  accessit  au  grand  prix. 
An  mois  d'avril  1794 ,  Larrey  reçut  Tordre  de  se  j 


rendre  à  Paris  pour  organiser  des  ambulances 
volantes  dans  toutes  les  armées  françaises;  la 
guerre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Une  expédition 
ayant  été  projetée  pour  reprendre  la  Corse  aux 
ijBglais,  il  en  fut  nommé  chirurgien  en  chef;  il 
se  rendit  è  Toulon;  mais  l'expé^tion  n'eut  pas 
lieu ,  et  Larrey  fut  appelé  à  diriger  le  service 
chirurgical  à  l'armée  des  Pyiénées-Orientales. 
Larrey  se  rendit  en  Catalogne,  assista  à  la  prise 
de  Figuièras,à  la  mort  de  Dugommier,  au  siège 
de  Roses.  «  Les  combats,  les  assauts,  la  terrible 
explosion  des  redoutes  espagnoles  et  le  froid 
lui-mèmeproduisirent,  sdun  Pariset,  des  morts, 
des  brûlures,  des  gangrènes  et  des  plaies  à  pro- 
fusion. Une  seule  journée  de  cette  courte  guerre 
en  donna  près  de  sept  cents ,  dont  deux  cents 
très-graves.  Dans  les  douze  premières  heure.s, 
opérations  et  pansements,  tout  fut  achevé  par 
Larrey,  secondé  de  quelques  aides.  »  La  paix 
condue  avec  l'Espagne,  Larrey  revint  à  Paris.  Un 
nouvel  ordre  le  renvoya  à  Toulon,  et  il  fut  chargé 
de  l'inspection  et  de  la  direction  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Toulon, d'Antibes  et  de  Nice.  U  pro- 
fita des  loisirs  que  lui  laissait  la  lenteur  des  pré- 
paratifs militaires  pour  établir  à  Toulon  une  école 
de  chirurgie  et  d'anatonue.  En  1796,  il  fut  atta- 
ché comme  professeur  à  l'école  militaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  qu'on  venait  de  créer  au 
Val-de-Grâce.  Bientôt  le  général  Bonaparte  le 
demanda  pour  organiser  les  ambulances  de  l'ar- 
mée dltalie.  Larrey  arriu  au  moment  de  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  la  paix.  Sa  présence  en 
Italie  ne  fut  pourtant  pas  sans  résultats  ;  il  orga- 
nisa les  écoles  de  médedne  de  Padone,  de  Milan 
et  d'Udine.  11  rendit  encore  un  service  à  ce  pays 
en  étudiant  une  épizootie  qui  ravageait  le  Frioul 
vénitien,  et  parvint  à  en  arrêter  les  progrès.  £n 
1798  il  fut  attaché  avec  Desgenettes  à  l'armée 
d'Angleterre  comme  chirurgien  en  chef.  Bientôt 
tons  deux  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
lon, et  Larrey  s'embarqua  avec  le  général  Bona- 
parte pour  l'Egypte,  où  il  eut  tant  d'occasions 
de  signaler  son  zèle  inCatigable  et  son  dévouement 
A  Saint-Jean-d'Acre,  il  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie,  et  fut  grièvement  blessé.  A  la  bataille  d'A- 
boukir,  il  se  fit  de  nouveau  remarquer  par  son 
intrépidité  et  son  sang-firotd,  et  opéra  plusieurs 
blessés  sons  le  feu  de  l'ennemi ,  entre  autres  le 
général  Fugières.Au  siège  d'Alexandrie, Larrey 
imagina  défaire  de  la  chair  du  cheval  une  nour- 
riture pour  les  blessés,  et  sacrifia  ses  chevaux  les 
premiers.  Dans  cette  campagne ,  le  danger  ne 
se  bornait  pas  aux  champs  de  bataille;  en  deux 
mois  le  service  de  santé  militaire  perdit  dans 
l'hôpital  de  JafTa  quatorze  chirurgiens,  onze 
pharmadens  et  trois  médedns.  «  Depuis  son 
entrée  en  Egypte,  nous  apprend  Pariset,  d'A- 
boukir  à  Héliopolis,  Larrey  semblait  créer  d'une 
parole  des  ambulances,  des  hôpitaux,  des  appa- 
reils, des  écoles  et  des  cours  de  chimiigie  mili- 
taire;   s'arrétantsur  des  cham||f  de  batailletoat 
fumants  de  carnage,  ou  se  jetant  sous  le  coup 
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même  qui  venait  de  frapper  Caffarelli,  Lannes, 
Arrigbi ,  Beauhamais  et  tant  d'autres  ;  sHdeoti- 
fiant  avec  toutes  les  douleors  pour  en  assoupir  la 
▼iolencepar  de  doux  pansements,  pour  en  abré- 
ger la  durée  par  ces  grandes  opérations  dont  la 
seule  image  effraye,  et  que  la  gravité  du  mal  ne 
permet  pas  de  différer  ;  enfin ,  pour  en  adoucir 
Tamertume  aux  braves  soldats,  aux  braves  gé- 
néraux dont  il  recevait  les  derniers  soupirs;  telle- 
ment menacé  lui-même  qu'il  voyait  tomber  au- 
tour de  lui  ses  collaborateurs  ;  ayant  à  lutter 
d'ailleurs  contre  tontes  les  privations,  contre  un 
ciel  de  feu ,  contre  des  vents  meurtriers,  contre 
la  plus  insidieuse  et  la  plus  cruelle  des  maladies, 
contre  la  peste.  » 

De  retour  en  France,  en  1802 ,  Larrey  fut 
nommé  par  le  premier  consul  chirurgien  en  chef 
de  la  garde  consulaire  et  de  l'hôpital  de  cette 
garde  en  1804.  En  lui  donnant  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur  aux  Invalides,  Bo- 
naparte lui  dit  :  «  C'est  une  récompense  bien 
méritée.  »  En  180S  Napoléon  nomma  Larrey 
inspecteur  du  service  de  santé  des  armées.  Larrey 
remplit  ces  fonctions  avec  celles  de  chiruiigien 
en  chef  de  la  garde  impériale  pendant  les  cam- 
pagnes d'Allemagne^  de  Pmsse,  de  Pologne  et 
d'Espagne.  A  Austeriitz,  il  dirigea  le  service 
des  pansements  au  milieu  même,  des  combat- 
tants. A  Eylau  il  sauva  un  grand  nombre  de 
blessés  par  sa  bravoure.  A  la  bataille  d'EslIng, 
isolé  de  l'armée  avec  ses  blessés  dans  l'Ile  de 
Lobau,  il  fit  faire  du  bouillon  de  clieval  pour 
ses  blessés.  En  Espagne ,  il  partagea  ses  soins 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  an  milieu  des- 
quels il  contracta  le  typhus  nosocomial  ;  il  re- 
çut le  titre  de  baron  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Wagraro.  Au  mois  de  mars  1812 
Larrey  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
grande  armée,  à  laquelle  il  resta  attaclié  jus- 
qu'à l'abdication  de  Napoléon  en  1814.  La  ba- 
taille de  la  Moskowa  vit  se  multiplier  ses  ef- 
forts en  raison  des  pertes  qu'il  faisait  chaque 
jour  de  ses  aides  ;  les  résultats  qu'il  obtint  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'il  opérait  en 
plein  air,  sous  l'influence  d'un  fh>id  intolérable. 
La  retraite  de  Moscou  doubla  encore  son  acti- 
tivité.  «  Que  ne  puts-je,  s'écrie  Pariset,  vous  ar- 
rêter à  chacune  de  ses  stations;  vous  verriez 
Larrey  visiter  id  les  blessés  des  deux  nations, 
choisir  parmi  les  nôtres  ceux  qui  peuvent  re- 
joindre ou  qu'on  peut  transporter,  et  en  as- 
surer le  transport,  réunir  les  autres  aux  blessés 
russes ,  leur  fournir  à  tous  quelques  vivres,  et 
attacher  h  leur  service  des  officiers  de  santé 
français  ;  là  recevoir  les  remerciements  des  offi- 
ciers russes  qu'il  a  opérés  et  qui  sont  guéris  ;  les 
secourir  de  quelques  dons  et  recommander  à 
leur  gratitude  ceux  de  nos  compatriotes  que  leur 
triste  sort  retient  encore  dans  les  hôpitaux  ; 
plus  loin,  passer  des  nuits  soit  à  parcourir  des 
ambulances,  soit  à  panser  d'anciens  blessés  ou 
des  blessés  échappés  à  un  combat  de  la  veille 


on  du  matin,  soit  à  opérer  des  malheureux  dont 
les  membres  fracturés  n'ont  pu  ôtre  conduits  à 
laguérison;  soit  enfin  à  arracher  aux  flammes 
des  malades  affaiblis  qu'il  faut  ensuite  aban- 
donner. Telles  sont  les  fatigpes  et  les  douleurs 
que  Larrey  eut  à  souffrir,  tels  sont  les  tristes 
soins  dont  il  fut  occupé,  tantôt  seul  et  réduit 
à  lui-même,  tantôt  avec  le  secours  de  quelques 
femmes  gÀiéreuses  et  surtout  de  quelques 
hommes  excellents...  Voilà  ce  qu'il  a  fait  depuis 
la  sortie  de  Moscou  jusqu'à  la  catastrophe  de  la 
Berezina.  »  Le  mal  ne  fit  pourtant  qu'empirer  ;  à 
Wihia,  à  Kowno ,  il  fallut  encore  abandonner  les 
blessés  à  l'humanitédes  ennemis.  Les  campagnes 
suivantes  ne  furent  pas  moins  pénibles.  Le  pre- 
mier mois  de  la  campagne  de  Saxe  donna  vingt- 
deux  mille  blessés  aux  ambulances;  la  bataille 
do  Dresde  et  ses  suites  en  ajoutèrent  treize 
mille.  «  Outre  le  soin,  suivant  Pariset,  que  pre- 
nait Larrey  de  préparer  à  l'avance  et  de  tenir  en 
bon  état  les  hôpitaux  ;  outre  le  soin  d'en  as- 
surer le  service  par  le  nombre  et  le  choix  des 
chirurgiens,  le  plus  souvent,  la  veille  de  ces 
journées  malhenrenses,  il  passait  la  nuit  à  pré- 
parer les  appareils,  et  le  jour,  après  avoir  dis- 
tribué ses  ambulances,  à  ûdre  panser»  à  panser 
lui-même  sur  place  tous  les  blessés,  se  réser- 
vant toujours  les  cas  les  |^us  difficiles,  et  fai- 
sant transporter  sur-le-champ  les  malades  dans 
les  villes  les  plus  voisines.  »  A  cette  campagne 
se  rattache  un  épisode  qui  fit  honneur  à  Larrey. 
Un  grand  nombre  de  blessés  avaient  les  doif^ 
tronqués  et  les  mains  percées.  On  disait  qu'ils 
s'étaient  blessés  volontairement.  L'empereur 
voulait  faire  un  exemple.  Larrey  soutenait  que 
rcoil  le  plus  exercé  ne  pouvait  distingner  une 
blessure  volontaire  d'avec  une  antre,  et  que 
l'imputation  était  une  calomnie.  H  était  seul  de 
son  avis  ;  une  enquête  fut  ordonnée,  et  nn  jury 
composé  de  quatre  chirurgiens  et  de  deux  offi- 
ciers supérieurs  fut  formé  sous  sa  présidence. 
Après  l'examen  le  plus  attentif,  le  jury  se 
rangea  de  l'avis  de  Larrey.  Justice  fîat  rendue 
aux  accusés, et  Napoléon,  contrarié  d'abord, 
finit  par  remercier  son  chirurgien  en  chef,  qui 
rétablissait  l'honneur  de  l'armée.  «  Un  sou- 
verain est  bien  beoreux,  lui  dit-il,  d'avoir  un 
homme  tel  que  vous.  »  Larrey  reçut  le  soir 
même  un  portrait  de  l'empereur  enrichi  de  dia- 
mants, 6,000  f^.  et  une  pension  de  3,000  fr.  : 
cette  pension  lui  fut  retirée  par  la  loi  de  finances 
de  1817  ;  mais  une  loi  spéciale  la  lui  rendit 
l'année  suivante.  La  retraite  traînait  avec  elle  le 
typhus.  Au  moment  de  Tinvasion,  Larrey  passa 
l'inspection  de  douze  villes  de  la  frontière  du 
nord,  assura  le  service  des  ambulances  et  re- 
joignit l'armée,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne 
de  France.  C'était  la  vingirqnatrièrae  de  Lar- 
rey. Jamais  il  ne  se  montra  plus  dévoué.  Enfin, 
après  l'abdication  de  Napoléon  à  Fontainebleau, 
le  licenciement  de  l'armée  lui  donna  quelque 
repos.  Les  Cent  Jours  le  ramenèrent  à  Water- 
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loo.  Dans  «elle  journée,  11  te  jeta  ao  mi- 
lien  de  la  mêlée,  fut  bleMé  et  fait  prluonnier. 
Dépouillé  ef  chargé  de  Hess,  il  (bt  conduit  de 
poste  en  poste  et  sur  le  point  d'être  fusillé; 
reconnu  par  le  chtnirgien  prussien  qui  lui  met- 
tait le  bandeau  sur  les  yeux,  il  fut  amené  à  Dia- 
cher,  dont  il  aratt  sauvé  le  fils  autrefois  ;  mis 
Jitors  en  liberté  et  protégé  par  une  escorte ,  il 
fut  envoyé  à  Louvain,  d^où  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  II  se  rétablit  et  donna  ses  soins  aux 
malades  de  toutes  les  nations.  Le  15  aoAt  1815 
Il  revint  à  Paris,  Od  il  était  rappelé  par  l'em- 
pereur Alctahdre.  Honoré  de  toute  l'Enrope,  il 
Tmit  par  Tétre  auséi  de  la  Restauration,  qui  le 
nomma  cUfftiiiglen  en  chef  de  rhôpital  de  la 
{(anic  royale  au  GroS^Caltlou^  lors  de  la  créa- 
tfoti  de  TACadémle  de  Médecine ,  il  fut  nommé 
membre  titulaire  de  cette  société  sayante.  A  la 
suite  d'OR  tt)yage  en  Angleterre,  il  commimiqua 
k  TAcadémie  des  Bdences  les  études  qu'il  y  avait 
faites  sur  émi  art,  et  bientftt  cette  compagnie 
le  choisit  pour  remplacer  le  proflssseur  Pel- 
letan. 

Après  la  révulutlon  de  Juillet ,  Larrey  Ait 
appelé  ft  MTé  partie  du  conseil  supérieur  de 
santé  comme  Chirurgien  Inspecteur,  il  fit  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  dans  une  partie  de 
rttalic  et  dans  le  midi  de  la  France,  n'occupant 
d*unc  ophthalmie  tpidémlque  et  du  dioléra,  qu'il 
attribuait  à  des  nuées  d'insectes  imperceptibles 
transportés  par  Tair.  Il  croyait  la  peste  conta- 
gieuse et  originaire  de  la  basse  Egypte  et  de  la 
Syrie.  Il  pensait  aussi  que  la  plique  était  hérédi- 
taire M  contagieuse.  En  1S42  il  fut  chargé  d'ins- 
pecier  les  hôpitaux  de  1* Algérie.  Il  emmena  son 
fils  avec  loi,  et  en  dnq  semaines  il  visita  toutes 
les  villes  du  littoral,  toutes  les  villes  de  l'intérieur 
et  tous  les  hôpitaux.  A  Bone  il  pratiqua  sur  un 
Arabe  ramputation  de  Tavant-bras.  Ce  ftatsa  der- 
nière opération.  Pendant  ion  voyage  de  retour,  il 
liit  atteint  d'une  pnettmonie.  Il  voulut  se  liAter 
de  revenir  à  Paris  ;  le  mal  s'aggrava,  et  la  mort  le 
frappa  en  route.  «Ainsi  disparut  du  monde,  ijoute 
Pariset,  cet  homme  intrépide,  laborieux,  vigilant, 
infatigable ,  qui  ne  respirait  que  pour  être  utile 
aux  hommes  :  cceur  généreux,  cœur  ouvert,  qui 
te  donnait  tout  entier  aux  malheureux,  sans 
autre  intérêt  que  le  bonheur  d'exercer  son  iné- 
puisable pitié.  »  Dans  son  testament,  Napoléon 
lui  avait  laissé  cent  mille  francs ,  en  y  joignant 
ces  paroles  :  «  l'homme  le  plus  vertueux  que 
j*aye  rencontré  *-  il  a  laissé  dans  mon  esprit  l'idée 
du  véritable  homme  de  bien.  »  Ailleurs  l'empe- 
reur disait  encore  '•  «  Si  jamais  l'armée  élève  un 
monument  à  la  reconnaissance ,  c'est  à  Larrey 
qu'elle  doK  le  consacrer*  »  Ce  monument  lui  a 
été  élevé  en  iftôO»  dans  la  cour  du  Val-de-Grêce. 
C'est  une  statue  en  bronze  due  au  ciseau  de 
David  d'Angers.  Une  autre  statue  de  Larrey 
orne  la  aalle  des  séances  de  l'Académie  de  Mé- 
decine. 

«  Au  milieu  de  la  vie  la  pins  occupée  et  des 


campagnes  les  plus  (pénibles ,  dit  M.  Bëgin  , 
Larrey  a  composé  un  grand  nombre  d'écrits,  re- 
cueilli une  foule  d'observations  remarquables  , 
et  établi  un  assez  grand  nombre  de  préoeptcs 
importants  et  utiles  dans  la  pratique.  Dans  un 
mémoire  resté  taédit  et  que  l'Académie  de  Chi- 
rurgie a  couronné,  il  a  puissamment  contribué  à 
fixer  la  forme  que  doivent  avoir  les  aiguilles  à 
suture.  Plus  tard ,  il  fit  connattre ,  le  premier, 
que  les  bubons  pestilentiels  n'ont  pat  leur  siège 
dans  les  ganglions  lymphatiques,  mais  qu'ils  se 
développent  au  milieu  du  tissu  cellulaire  qui 
avoisine  les   ouvertures  des  grandes  cavités 
splanchniqnes.   A   l'occasion  de   l'ophtlialmie 
dite  d'Egypte,  il  a  établi,  contre  l'opinion  des  mé- 
decins et  des  voyageurs,  que  cette  maladie  n'est 
pas  causée  par  le  vent  ou  le  sable,  mais  Men 
par  la  iValcheur  extrême  et  l'humidité  des  nuiU 
qui  succèdent  à  la  chaleur  brûlante  du  jour. 
Dans  un  mémoire  sur  le  tétanos  traomatique,  il 
fit  observer  que  la  situation  de  la  blessure  dé- 
termine, suivant  les  nerfs  qui  sont  irrités,  tan- 
têt  l'opisthotonos,  tantôt  Pemprosthotonos,  etc. 
Il  a  communiquée  ce  sujet  à  la  Société  Médicale 
d'Émulation  un  mémoire  peu  connu  sur  la  divi- 
Rion  que  Ton  peut  établir  entre  las  principaux 
nerfi»  de  la  vie  de  relation.  On  doit  à  Larrey  des 
observations,  intéressantes  sur  les  efléts  spé- 
ciaux que  produisent  les  altérations  ou  les  bles- 
sures des  différentes  parties  de  l'encéphale.  Le 
premier  il  a  eu  l'idée  de  pratiquer  des  contre- 
ouvertures  au  crâne,  afin  d'extraire  les  pro- 
jectiles arrêtés  sous  les  méninges  à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  du  point  de  leur 
entrée...  Il  a  établi  une  méthode  nouvelle  pour 
le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine, 
ainsi  que  des  préceptes  pour  l'extraction  des 
projectiles  perdus  dans  cette  cavité.  Il  a  émis 
des  idées  neuves  sur  le  mécanisme  suivant  le- 
quel s'opère  la  guérison  api^  l'opération  de 
l'empyème.  Larrey  a  imaginé  pour  la  guérison 
de  rhydrocèle  un  procédé  que  recommandent 
de  nombreux  succès...  Son  procédé  pour  l'am- 
putation du  bras  à  l'article  est  un  des  plus  fa- 
ciles et  des  pins  favorables  à  une  prompte  gué- 
rison. La  manière  dont  il  procède  à  l'ampu- 
tation dans    l'articulation    coxo-fémorale  est 
préférable  à  tout  oe  qui  a  été  fait  depuis,  n  a 
imaginé  de  couper  la  jambe  dans  l'épaisseur 
des  coudytes  du  tibia  et  en  désarticulant  le 
péroné.  Enfin,  indépendamment  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  concernant  le  sarcocèle, 
les  plaies  de  la  vessie  et  rexécutlon  de  l'opéra- 
tion de  la  taille,  les  plaies  des  intestins,  etc.,  il  a 
présenté  des  remarques  importantes  sur  les  ané- 
vrismes,  sur  les  luxations  du  fémur,  et  surtout 
sur  la  carie  des  os,  soit  que  cette  maladie  affecte 
les  vertèbres,  soit  qu'elle  ait  son  siège  dans  les 
articulations  profondes  des  membres.  Il  a  f^t 
connaître  par  des  faits  nombreux  l'efficacité  du 
moxa  contre  c«s  maladies  terribles,  ainsi  que 
dans  les  cas  de  phthisie  putaDonaire,  d'hépatite 
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tdmmlqiaei  de  paralyile  f  etoi  »  Paritet»  après 
■voir  rëtomé  touteé  les  inrcntioBa  de  Larrey, 
ajoatait  t  «  Peut-être  n*est«il  pas  une  seule  ma- 
ladie GhirurgÎGale  qu'il  s'ait  tim»  étudiée,  traitée, 
pas  une  seule  qui  ne  lui  ait  sugdéré  quelques  Yiwa 
neuves  et  quelques  prooédéa  plus  parfaits.  Ooni- 
ment  présenter  œtte  suite  presque  infinie  de 
faits  curieux,  singuliers ,  étonnants,  et  cas  in- 
tentions ingéniensea,  etses  pratiques  heureuses 
et  hardiea  qui  font  tout  ensemble  le  charme  et  le 
prix  de  ses  mémoirea  ?...  La  postérité  le  bénira 
surtout  d'avoir  eréé  les  ambulances  )  d'avoir 
tranché  sans  retomr,  entre  FaUfe  et  Boucher»  la 
question  fondamentale  touchant  rexcellenee  de 
Tampotélioa  primitive  dans  les  grandes  plaies 
par  IcH  armes  à  feu  ;  d'avoir  tiré  de  l'oubli  les 
appareils  inamovibles,  et  d'avoir  enseighé  pat 
l'emploi  do  feu  que  le  Comble  de  Tart  serait  de 
déplacer  à  souhait  les  principee  des  maladies 
et  de  leur  ouvrir  à  l'extériehr  une  issue  qui  en 
dissiperait  les  éléments,  » 

Od  a  de  Larrey  :  Mémoires  sur  les  Âmpit^ 
talions  des  memlfres  à  la  suite  des  coups  de 
fêu,  ëtojlésde  plusieurs  obsorvatioms;  1797, 
in-6*;  Paris,  1808,  In-S»;^  Relation  hiêto- 
riquê  et  ehiruryiemte  de  l'Expédition  de  far'- 
méo  d'Orient  en  Egypte  et  en  Syrie;  Paris, 
1803,  ln*ê"  t  cet  ouvrage^  divisé  en  dixsectioiis 
dans  lesquelles  sont  placés  les  principaux  évé^ 
nementa  de  l'eupédition,  présente  le  tableau  de 
toutes  lee  maladies  qui  se  sont  manifestées 
pendant  le  s^jonr  do  Larrey  en  îgypte ,  telles 
que  l'ophthalmiei  le  létaowi  la  peste,  etc.  -,  — 
Mémoires  do  Chirurgie  militaire  et  cam- 
pagnes do  D.V.  i^ori-eyi  Paris,  1812-1817, 
4  vol.  in-8"  ;  —  Oonsidéraiions  sur  la  Fièvre 
jaune;  Paris^  1821,  1622,  in-8*;  —  Hecueit  de 
mémoires  de  Chirurgie  ;  Paris,  1822,  in  8*"  )  «» 
Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  ré* 
duireom  de  traiter  les  Fractures  des  membres 
compliquéee  de  plaie;  Paris,  1828»  in-8o;  _ 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Pelle^ 
tan;  Paris,  1829,  in^é^";  —  Clinique  chirur- 
gicale exercée  particulièrement  dans  les 
camps  et  les  hdpitemx  milUaires  depuis  1792 
Jusqu'en  1838;  Paria,  1829*1838,  6  vol.  iB-8<*) 
avec  atlas;  —  Mémoire  sur  te  Choléra^mor* 
bus;  Paris,  1831,  in-8<';  —  Pfotice  sur  Pépi- 
demie  du  chotéra-morbus  indien  qui  a  régné 
dans  les  ports  méridiûnaux  de  la  Méditer" 
ranéeet  dans  toute  la  Provence  pendant  les 
mois  de  Juillet  et  d'août  1835  (  1836,  in-^"*}  ^ 
MelaUon  médieate  de  Campagnes  ei  Voyages 
de  1816  à  IMO,  suivie  de  notices  sur  les  frac* 
tures  des  membres  pelviens,  sur  la  constitua 
tion  phy^ue  des  Arabes  ^  ei  d'une  statU- 
tique  chirurgieaie  des  officiers  généraux 
blessés  dans  lee  combats  et  pansés  sur  les 
champs  de  bataUle;  Paris,  1841,  in-8<*  avec 
pl.  Il  a  dcané  dans  le  RecueU  des  Savante 
étrangers  de  la  Classedes  Sdeneeede  Tfaistitnt  : 
Mémoiresur  la Ptifii0(18il)( ^dwa  les  Mé- 


'  mokvs  de  VÀeadénUe  de  Médecine  :  Mémoire 
sur  les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine 
(tome  PS   1828);—  Observations  sur  une 
iMxaiion  grave  du  genou  (tome  IV,  183û)  ; 
•^  dans   les  Mémoires  de  VAoadémie  des 
Sciences  :  Sur  Us  avantages  d*un  procédé 
opératoire  particulier  que  nous  avons  ima- 
giné pour  la  cure  radicale  de  VHydrocèle, 
suivi  d'une  notice  sur  Vhydrocèle  vésicu- 
leuse  ou  hydatique  (  tome  XII,  1833) ;  ^ Sur 
les  effets  consécutifs  des  Plaies  de  tête  et  des 
Opérations  pratiquées  à  ses  différentes  par- 
ties (tome  XIV,  1838);  —  Sur  la  Chorée  ou 
Jkmse  de  Saint-Guy  (tome  XVI,  1838);  — 
l9ouvelles  Réflexioni  sur  la  manière  dont  la 
nature  procède  à  l'occlusion  ou  à  la  cicatrisa' 
tien  des  Plaies  de  la  Tête  avec  perte  de  sub- 
stance aux  os  du  crdne  (  tome  XVI,  1838)  ;  — 
J^otice  sur  Vrfficadté  du  Moxa  ei  sur  les 
inconvénients    du   Galvanisme    dans    cer- 
laines  névroses  ou  qffeclions  paralytiques 
{ tome  XVIII,  1842  )  ;  —  Sur  l'extirpation  des 
Glandes  salivaires  nécessitée  par  rengorge- 
ment  scrqfuleux  et  squirrheux  de  ces  glan- 
des (  tonne  XVIU,  1842 }.  Larrey  avait  prononcé 
sur  la  tombe  de  Dupuytren  un  discours  qui  a  été 
imprimé  dans  \'£ssai  historique  sur  Dupuy- 
tren  par  Vidal  (  de  Cassis  ).  Un  mémoire  de 
Larrey  Sur  les   Scrofules  ainsi  que    quel- 
ques Réflexions  sur  le  traitement  du  Cancer 
ont  été  imprimés  à  la  suite  de  la  traduction  du 
Traité  de  la  Maladie  Scrqfuleuse  d'Hufeland, 
en  1 820.Larrey  a  fourni  des  articles  aux  Mémoires 
et  au  Bulletin  de  la  Société  Médicale  d'Ému- 
lation, aux  Actes  de  la  Société  de  la  Faculté 
de  Médecine^  an  Dictionnaire  des  Sciences 
Médicales,  et  à  d'autres  recueils  scientifiques. 
Enfin,  il  a  travaillé  à  Y  Encyclopédie  moderne 
au  Dictionnaire  delà  Conversation  et  à  Y  His- 
toire soientijiqueet  militaire  de  l'Expédition 
française  en  Egypte»  Il  avait  fait  partie  de 
rinstitot  d'Egypte.  L,  Louvet. 

Parltet,  Éloçç  de  Larrtff,  prononcé  à  TAcadémle  de 
M^dedne,  le  sl(  rtoTembre  léiS.  —  ReTeillé-Parise ,  No- 
Hcê  tftoentpki^lm  ntr  Larrêff;  dist  le  Monitew  dn 
18  Janvier  ISa.  *-  J.  S«lnl-4Bour,  Notice  meroiogique 
sur  Larreif.  ~  Rom,  Discourt  prononcé  au  nom  de 
Pjioadémiê  des  Sciences  d  roecasUm  de  Fereetion  de  la 
itatue  es  Lerrtf  <m*  ^ai  de-ùréùe,  -^  flemit  et  Salnt- 
Edme,  Biopr.  des  Hommu  du  étmt,  Iinm  I,  l*«  partie, 
p.  ISO.  —  Loménle,  Galerie  des  ConUmp.  illustres, 
tome  V.  —  Quérard,  î^/ranee  lÀttéraure,  —  Bour- 
qnelot  et  Maary ,  Lm  LiUér.  Franc,  eontemp.  —  W^ 
morial  de  SuknU-Héiéne,  —  Bégla ,  dans  la  BiofrmplUê 
Médicale. 

:LAaaBY  (/'é/éjp./rippo/y^  baron),  chi- 
rurgien français,  fils  du  prÀ^ent,  né  vers  1810. 
Il  embrassa  la  carrière  chirurgicale  militaire, 
et  fut  reçu  docteur  4  Paris  en  1832.  Pendant  le 
choléra,  il  fut  chaîné  do  service  médical  à  l'hô- 
pital de  Picpus,  et  assista  comme  aide  roigor  au 
siège  d'Anvers.  M.  B.  Larrey  suivit  son  père  dans 
son  voyage  en  Angleterre,  et  raccompagna 
comme  secrétaire  dans  son  Inspection  en  Al- 
gérie. Il  était  encore  avec  son  père  lorsque  celui- 
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ci  noorat,  à  Lyoo.  ProfesseuF  agré^  à  la  faGolté 
de  médedne  de  Pari»,  en  1835,  U  devint  raceeasi- 
▼ement  médecin  militaire  principal  de  première 
da«e,  chirurgien  du  Yal-de-Grâoe,  professeur  de 
pathologie  chirurgicale  à  l'école  d*a|>plication  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaire  en  1841,  et 
sous-directeur  de  la  dite  école.  Chirurgien  ordi- 
naire de  Napoléon  Hl,  il  a  été  nommé  médecin  û»- 
pecteurderarméele  13  janvier  1S58,  àlaplaee  de 
Baudens,  décédé,  et  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  envoyé  à  Toulouse  pour  obserwdes 
accidents  graves  produits  danslagamisonde  cette 
ville  par  des  essais  de  revaodnation.  On  a  de 
M.  H.  Larrey  Relation  chirurgicale  des  événe* 
ments  de  juillet  1830  à  Vhâpital  militaire  du 
Grot'CaUUm :Pàrw,  1830,  in-8*  ;  2*  édit,  pré- 
cédée du  Rapport  de  Dupnytren  à  l'Institut  ;  Pa- 
ris, 1831,  in-8®;  —  Histoire  chirurgicale  du 
siège  de  la  citadelle  d* Anvers;  Paris,  1832, 
in-S*";  —  Traitement  des  Fractures  des  mem^ 
bres  par  V appareil  inamovible;  quel  est  le 
meilleur  traitement  des  fractures  du  col  du 
fémur?  Paris,  1835,  in-8*;  —Delà  Méthode 
Analfftique  en  chirurgie,  discours  prononcé  an 
Valde-Grftoe  pour  une  distribution  de  prix;  Paris, 
1841,  in-8*;  —  Dtseotirf  prononce  à  Finau-- 
guration  de  la  statue  de  Bichat  à  Bourg  ; 
Paris,  1843,  tn-8*  ;  —  Notice  sur  Ernest  Clo- 
quel;  18&6;  —  Deux  cas  d'Anévrisme  poplité 
guéris  par  la  compression;  Paris,  1858,  in-S". 
—  Rapport  sur  Vétat  sanitaire  du  camp  de 
Chdlons,  sur  le  service  de  santé  de  la  garde 
impériale  et  sur  Vhygiène  des  camps  ;  Paris, 
1858,  in-8'';  —  Sur  les  Perforations  et  les  m- 
visions  de  la  Voûte  Palatine;  Paris ,  1859 , 
ln-4*.  M.  Larrey  a  en  outre  donné  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Médecine: Mémoires 
sur  les  Plaies  pénétrantes  de  V Abdomen  com- 
pliquées d^issue  de  Vépiploon  (tome  XI)  ;  ^ 
et  Mémoire  sur  un  Kyste  pileux  de  Pavaire, 
compliqué  d'une  Jlstule  urinaire  vésico-ab- 
dominaleetd'un  cal  dans  la  vessie  (tome  XTI  ). 
n  a  fourni  des  articles  an  Dictionnaire  de 
Médecine  usuelle,  à  la  Clinique,  à  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  à  la  Gazette  médicale,  etc. 

L.  L— T. 

Saeballe,  Lti  Mééêeins  de  Paris,  —  Boorqnelot  et 
H»Qi7»  La  lÀttér,  Franc,  eonteatp. 

LARaiTte  (Benri),  célèbre  chanteur  fran- 
çais ,  né  à  Lyon,  le  8  septembre  1733,  mort  le 
7  août  1802,  au  château  de  Vincennes,  où  on  lui 
avait  donné  comme  retraite  l'emploi  de  garde- 
consigne,  n  avait  commencé  par  être  perruquier, 
et  ce  fut  une  clrconstante  fortuite  qui  le  6t  chan- 
ger d'état.  On  raconte  quVm  jour,  à  la  place  de 
son  maître,  il  était  allé  pour  coiffer  Rehel,  alors 
dnecteur  de  POpéra  :  il  toussa,  et  quoiqu'il  y  mtt 
de  la  discrétion ,  il  n'en  fit  pas  moins  trembler 
les  vitres.  Rebel  se  retourna,  et  vit  une  figure 
qu'il  ne  connaissait  pas.  «  Toussez,  Jeune  homme, 
toussez  encore,  lui  dit-il;  j'aime  beaucoup  les 
rhumes  de  cette  espèoe-ià.  v  11  lui  fit  enanite 
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chanter  une  chanson  à  boire,  que  Lanîvée  en- 
tonna à  plems  pouDMHis.  Rdiiel ,  enthousiasmé 
d'nne  pareille  rencontre,  enrôla  immédiatement 
l'apprenti  peTTuqoier  dans  les  cadres  de  l'Opéra, 
où  ce  chanteur  jouit  depuis  1754  jusqu'à  sa  re- 
traite, en  1 788,  d'un  snooès  qui  n'éprouva  jamais 
dlnterruption.  Noblesse,  dignité, énergie,  voix 
brillante  et  sonore,  telles  étaient  les  qualités  émi- 
nentes  que  tous  les  critiques  lui  reconnurent.  U 
conserva  fort  longtemps  ses  précieuses  focultés, 
pnisqu'en  1797  (20  avril),  ayant  reparu  dans 
Iphigénie  en  Aulide,  il  y  retronva  un  succès 
tely  qu'il  fut  obligé  de  donner  une  deuxième 
représentation.  U  est  vrai  que  le  r61e  d'ié^a- 
memnom  avait  toi^oors  été  son  triomphe. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  que  le 
joor  de  sa  mort ,  son  finère  aîné,  qui  était  con- 
cierge du  château  de  M eudon ,  fut  atteint  de 
la  même  maladie  que  hii,  et,  cessa  de  vivre  au 
même  jour,  à  la  même  heure.     Kd.  os  M. 

^Imanaek  dm  Speeiaelet.  —  MoçrapkU  étt  Mmsi- 


LABRITBT.  Voy.  Labivet  (  Pierre  ). 

l4AB»OQUB  (  Matthieu  ne  ),  célèbre  théolo- 
gien réformé,  né  en  1819,  â  Lairac,  près  d'Agen, 
et  mort  à  Rouen,  le  31  janvier  1684.0rphelin  fort 
jeune  et  presque  sans  fortune,  il  sentit  le  besoin 
d'une  application  soutenue  dans  les  études  qu'il 
fit  pour  se  préparer  au  ministère  évangéliqne  à 
Montauban.  En  1643,  il  fut  chargé  de  la  petite 
église  de  Poujoh;  mais  l'année  suivante  le  syn- 
dic du  clergé  lui  contesta  le  droit  d'y  exercer 
ses  fonctions.  Larroqne  se  rendit  à  Paris  pour 
présenter  ses  réclamations  au  consefl  du  roi. 
Pendant  le  s^ur  qu'il  y  fit,  la  duchesse  de  In 
Trémoille  Payant  entendu  prêcher  à  Charentoo , 
lui  fit  offrit  l'église  de  Vitré,  qull  aooepU  et  qu'il 
dirigea  pendant  vingt-six  ans.  Il  publia  pendant 
ce  temps  plusieurs  ouvrages  de  controverse  qui 
le  firent  avantageusement  connaître.  En  1869  il 
fut  appelé  comme  pasUsur  de  Charentoo  ;  le  gou- 
vernement s'opposa  à  cette  nomination ,  malgré 
les  instances  du  marquis  de  Ruvigny,  dépoté 
général  des  églises  protestantes.  U  fut  dans  le 
même  temps  appelé  à  Saumur  comme  pasteor 
et  professeur.  Voisin,  intendant  de  l'Anjou ,  ne 
voulut  pas  loi  permettre  de  s'établir  dans  cette 
province;  il  retira,  il  est  vrai,  plus  tard  son 
opposition,  sur  les  vives  et  pressantes  solli- 
citations du  consistoire.  Mais  Larroqoe,  se 
rendant  à  l'avis  de  Connrt,  ne  crut  pas  devoir 
accepter  des  fonctions  dans  une  ville  dont  l'an- 
torité  supérieure  avait  des  préventious  contre 
hii.  Peu  de  temps  après ,  il  reçut  plusieurs  vo- 
cations des  principales  églises  protestantes  du 
royaume  ;  il  se  décida  pour  celle  de  Rouen,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  la  fin  de  ses.  jours. 

Larroqne  joignait  à  des  talents  naturels  une 
érudition  solide.  «  Il  était,  dit  Bayle,  lliomme 
du  monde  le  plus  ennemi  des  fausses  pensées 
et  des  remarques  inutiles;  il  allait  serré,  sans 
digressions,  sans  soperfiuités.  »  Il  aimait  le  tra- 
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vaii,  et  il  a  laissé  on  grand  nombre  d'oavragea, 
dont  la  plupart  roulent  sur  les  points  oontrofer* 
ses  entre  les  catholiques  et  les  protestants ,  et 
dont  les  principaux  ont  pour  titres  :  V Histoire 
de  VBuehariMtie ;  Amsterdam,  1669,  in-4«; 
2«  édit,  1671,  ln-8o  de  92  et  900  pag.  Cette 
histoire  fut  reçue  très-faToraUement  par  les 
protestants,  qni  s'accordent  à  la  regarderoomme 
nn  des  raeUleiirs  traités  sur  ce  sujet;  —  DU- 
sertaiio  duplex  de  PhotHmo  kereheo  et  de 
lÀberioponti/ieeromana;  GenèTC,  1670,  in-8*; 
—  ObservaHones  in  Ignaiianas  Pearsonii 
vindàdas  et  in  annotaiiones  Beveregii  in 
Ganones  Àpostolarutn ;  Rouen,  1674,  in-S». 
C'est  une  défense  du  livre  de  Daillé  sur  les  épt- 
très  d'Ignace  et  les  canons  apostoliques  contre 
Pearson  et  Beveridge.  Celui-ci  répondit  à  Lar- 
roqoe  pour  soutenir  l'authenticité  des  canons 
apostoliques;  Larroqoe  ayait  préparé  une  répli- 
que; mais  il  la  supprima,  sur  le  conseil  de  ses 
amis,  et  par  amour  de  la  paix  ;  —  Béponse  au 
livre  de  M.  révéque  de  Meaux,  De  la  Com- 
munion sous  les  deux  espèces;  Rotterdam, 
1683,  in-12  ;  —  Nouveau  Traité  de  la  Régale  ; 
Rotterdam,  1685,  in- 1 2  :  ouTrage  destiné  à  prou- 
Yer  le  droit  des  rois  de  France  à  pourvoir  aux 
églises  vacantes; —  Adversariorumsaerorum 
Libri  III;  Leyde,  1688,  in-8o  de  6&4  pag.,  pu- 
blié après  la  mort  de  l'auteur  par  son  fils,  qui  y 
ajouta  une  dissertation  snr  la  légion  fulminante. 
Ces  trois  livres  de  remarques  diverses  snr 
l'histoire  ecclésiastique  faisaient  partie  d'une 
histoire  ecclésiastique  que  Matth.  Larroque  se 
proposait  de  publier,  mais  qu'il  n'avait  poussée 
que  jusqu'au  quatrième  siècle ,  au  moment  de 
sa  mort.  Danid  Larroque  détacha  du  corps  de 
l'ouvrage,  qui  n'était  pas  en  état  d'être  publié, 
ces  observations  diversesqn'il  traduisit  lui-même 
en  latin  et  qull  fit  imprimer.  On  loue  avec  rai- 
son la  saine  émdition  qui  se  trouve  dans  ces  re- 
marques. Michel  Nicolas. 

la  f^ie  de  Mattb.  Urroqoe  par  Mn  flb,  en  tète  dm'jtd- 
venariorum  ioerorwn  Ubri  lit.  —  Son  éloffe  daas  lei 
NouvlU$  de  la  BéjnaMqué  det  IMtrts ,-  IM4,  man, 
article  8.  -  Bayle,  DIet.  HUt.  —  Ifleéroo,  Mémotrti, 
t.  XXI.  -  Hist.  dêi  (knrage$  du  Smoamto,  MSS,  avrIL  — 
MM.  Ilaag,  La  France  ProUst 

.  LABBOQVB  (  Daniel  ),  écrivain ,  fils  du  pré- 
cédent, né  vers  1660,  à  Vitré,  et  mort  à  Paris,  le 
5  septembre  1731.  U  étudia  la  tliéologie,  et  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  il  se  retira  d'a- 
bord à  Londres,  où  il  exerça  pendant  quelques 
mois  le  ministère  évangéliqoe,  pnis  à  Copenha- 
gue, où  on  lui  promettait  nn  établissement  avan- 
tageux. Ses  espérances  ayant  été  trompées,  il 
passa  en  Hollande,  où  Bayle,  qni  était  malade, 
le  chargea  pendant  les  premiers  mois  de  1687 
de  la  rédaction  des  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres,  En  1690  Larroque  rentra  en  France, 
et  bieotât  après  il  lit  profession  de  catholicisme. 
Cette  abjuration  ne  l'enrichit  pas.  Forcé  de  cher- 
cher dans  ses  talents  des  moyens  d'existence,  il 
se  mit  aux  gages  d'un  libraire,  et  en  1693  il  oon- 
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sentit  à  écrire  une  préface  pour  on  pamphlet 
dans  lequel  on  accusait  le  gouvernement  de 
n'avoir  pris  aucune  mesure  pour  prévenir  la  fa- 
mine qui  sévissait  alors  en  France.  L'ouvrage 
fut  saisi  au  moment  même  qu'il  sortait  de  la 
presse;  le  libraire  fut  pendu,  et  Larroque,  en- 
fermé d'abord  au  Châtelet,  fat  conduit  quelques 
mots  après  au  chAteau  de  Saumur.  Il  y  était 
depuis  dnq  ans,  quand  Tabesse  de  Fontevrault, 
touchée  de  compassion  pour  nn  homme  qui  s'é- 
tait converti  au  catholicisme,  obtint,  après  de 
longues  soUidtatioos ,  son  élargissement ,  et  le 
fit  entrer,  en  qualité  de  traducteur  de  l'anglais 
et  do  hollandais,  dans  les  bureaux  du  marquis 
de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères.  La 
délicatesse  et  la  capacité  avec  lesquelles  il  rem- 
plit cet  emploi  le  firent  nommer  par  le  régent 
secrétaire  du  conseil  de  1  intérieur.  Le  conseil 
ayant  été  supprimé  peu  de  temps  après ,  Lar- 
roque reçut  comme  récompense  de  ses  services 
une  pension  de  quatre  mille  livres.  11  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'étude.  Il  était  loin  de  pos- 
séder rérudition  étendue  de  son  père,  mais  il 
avait  le  goût  et  les  connaissances  littéraires  qui 
avaient  manqué  à  ceiui-ci.  Ses  amis,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  en  première  ligne  d'Olivet  et 
l'abbé  Fraguier,  l'estimaient  autant  pour  la  dou- 
ceur et  l'amabilité  de  son  caractère  que  pour 
ses  talents. 

On  a  de  Larroque  :  le  Prosélyte  abusé,  ou 
fausses  vues  de  M.  Brueys  dans  Vexamen  de 
la  séparation  des  protestants;  Rotterdam, 
1684,  in-12;  —  Les  Véritables  Motifs  de  la 
Conversion  de  f  abbé  de  La  Trappe,  avecquel" 
ques  réflexions  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits; 
Cologne,  1685,  in-12.  Cet  ouvrage,  attribué  par 
quelques  bibliographes  au  P.  Boissard,  char- 
treux à  Paris ,  est  une  satire  fort  vive  contre 
l'abbé  de  Rancé,  qui  y  est  peint  comme  un  am- 
bitieux; —  Nouvelles  Accusations  contre  Va- 
rUlas ,  ou  remarques  critiques  contre  une 
partie  du  premier  livre  de  son  Histoire  de  l'hé- 
résie; Amsterdam,  1687,  in-12;  —Remarques 
générales  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Let- 
tres, Mémoires  et  Négociations  de  M.  le  comte 
d'Estrades; Paris,  1709,  in-12;  —  Vie  de  Fran- 
çoiS'Eudes  de  Mézerai,  historiographe  de 
France;  Amsterdam,  1620,  in-12.  «  Cest  dit 
l'abbé  d'Olivet,  un  ouvrage  romanesque,  altéré 
dans  le  fond  et  forcé  dans  les  circonstances.  » 
Cette  vie  est  une  des  productions  de  la  jeunesse 
de  l'auteur;  •—  De  Legione  fulminatrice  ;  dans 
les  Adversar.  saerorum  Libri  lïl  de  son 
père;  —  une  traduction  de  la  Vie  de  Mahomet 
par  Prideaux;  Amsterdam,  1698,  et  Paris, 
1699,  in-12.  Il  laissa  inédite  une  traduction  de 
V  Histoire  romaine  de  Laurent  Échard,  tra- 
duction qui,  revue  par  l'abbé  Desfontaines  et  con- 
tinuée par  l'abbé  Guyon,  fut  publiée  à  Paris, 
1744, 16  vol.  in-12.  n  avait  composé  des  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  II ,  dont  l'abbé 
Fragoier  avait  le  manuscrit.  L'abbé  d'Olivet  le 
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suppose»  mm  k  tort,  Taotear  de  VAvis  impor» 

tant  aux  Réfugiés  sur  leur  prochain  retour 

en  France;  Amsterdam,  1690,  iii*12  :  ouvrage 

que  Juriea ,  avec  plus  de  raison,  ce  semble,  avait 

attribué  à  Bayle.  Michel  Nicolas. 

Lettre  ds  l'abbé  d'OUoet  au  présidmài  Bomkier;  Pa«- 
rto,  17S9.  —  Quérard,  La  France  lAttér. 

LAKRUGA  {Eugenio)^  économiste  espagnol, 
mort  en  1804.  Il  commença ,  sous  le  r^ne  de 
Charles  m,  une  publication  de  longue  haleine, 
intitulée  :  Memorias  polit%ca$  y  economicas 
sobre  la  Industria  ,  las  Minas,  etc,,  de  Es- 
pana,  et  destinée  à  faire  connaître  les  richesses 
du  sol,  du  commerce  et  de  Tindastrie  de  soq 
pays.  Cet  ouvrage,  qui  contient  d*une  façon  dif- 
fuse un  grand  nombre  de  matériaux  utiles,  fpt 
interrompu  à  la  mort  de  l'auteur^  U  en  avait 
alors  paru  48  vol.  in-8*.  K. 

DM,  de  rÉeonomiê  polit.,  II. 

LABTiGAULT  (***),  grammairien  français, 
mort  à  Paris,  en  janvier  1716.  Il  essaya  vaine- 
ment de  réformer  l'orthographe  firançaise  en  la 
faisant  concorder  avec  la  prononciation  usuelle. 
On  a  de  lui  :  Progrès  de  la  véritable  Orto- 
grafe,  ou  Vortografe  françèze  /ondée  sur  les 
principes,  confirmée  par  démonstracions  ; 
Paris,  1669,  in-12;  —Principes  infaillibles 
et  Règles  de  la  Prononciation  de  notre  lan- 
gue; Paris,  1670,  in-12  ;  —  La  Sphère  histo- 
rique, ou  explication  des  signes  du  zodiaque, 
des  planètes  et  des  constellations  par  rap- 
port à  ^histoire  ancienne  des  diverses  nO' 

lions,  etc.;  Paris,  1716,  in-12.        L— z— e. 
Quérard.  Iji  France  Utt. 

l  LARTI6ITB  {Joseph ) ,  ing!énieor  hydrogra- 
phe français,  né  le  25  mai  1791 ,  à  Yic-en-Bigorre 
(Hautes-Pyrénées).  Ancien  capitaine  de  vaisseau, 
il  a  publié  :  Description  de  la  Côte  du  Pérou, 
entre  19»  et  le»  20'  de  latitude  sud,  et  ren- 
seignements sur  la  navigation  des  côtes  occi- 
dentales  d'Amérique,  du  cap  Born  à  Lima, 
recueillis  pendant  la  campiigne  de  La  Clo- 
rinde,  commandée  par  le  baron  de  Mackau  ; 
Paris,  1827,  in-8"  (carte);  —  Instruction 
nautique  sur  les  Côtes  de  la  Guyane  fran^ 
çaise;  Paris,  1827, 1n-8*  (carte).  La  partie  hy- 
drographique de  ce  travail  est  précédée  de  six 
chapitres  sur  les  vents ,  les  pluies,  les  courants 
en  général ,  ceux  du  fleuve  des  Amazones,  ceux 
qui  ont  Heu  près  de  terre,  et  ceux  qu*on  re- 
marque entre  les  Canaries  et  les  Antilles  ;  — 
Exposition  du  Système  des  Vents;  Paris, 
1840,  in-8o,  avec  deux  cartes  indiquant  la 
direction  des  principaux  courants  d'air  :  tra- 
vail d'une  haute  portée,  dans  lequel  Tauteur, 
après  avoir  réuni  et  discuté  tout  ce  que  les  na- 
vigateurs les  plus  habiles  ont  publié  de  leurs 
journaux ,  établit  que  les  vents  polaires  et  les 
vents  alises  entraînent  Tatroosphère  jusqu'à 
une  très-grande  élévation ,  et  que  les  contre- 
conrants ,  qui  ont  été  observés  à  diverses  hau- 
teurs, sur  les  montagnes,  n'occupent  qu'un 
espace  pea  considérable,  tandis  que  les  vents  i 
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polaires  snivenf  leur  cours  naturel  à  une  cer- 
taine distance  an-dessus  de  ces  mAmM  monta- 
gnes ;  »  —  Observations  sur  les  Bri$es  de 
Jour  et  de  Nuit,  faites  dans  quelques  parties 
des  Pyrénées,  pendant  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre  1842  (dans  les  Annales 
Maritimes,  t.  82).  P.  Lever. 

Annotes  Maritlwtee. 

liA  Bf7B  (Ohartes  de),  prédicateur  français, 
né  en  1643,  k  Paris ,  où  il  est  mort,  le  97  mai 
1725.  Après  ses  premières  étodes,  il  entra  chez 
les  Jésuites,  et  prit  l'habit  en  1669.  Doué  d'un 
esprit  brillant  et  élevé,  il  professait  les  huma- 
nités lorsquMl  se  ftt  connaître  en  1667  par  un 
poème  latin  sur  les  conquêtes  de  IjOuIs  XIV, 
travail  qui  fut  traduit  en  français  par  Pierre 
Corneille ,  et  qui  attira  sur  le  jeune  auteur  la 
bienveillance  du  roi.  BrAlant  d'ardeur  de  visiter 
d'autres  pays  que  la  France ,  il  demanda  plu* 
sieurs  fois  à  s'engager  dans  les  missions  du  Ca- 
nada; mais  ses  supérieurs  le  croyant  utile  à 
d'autres  emplois,  il  dut  borner  son  zèle  à  prê- 
cher dans  les  provinces,  entre  autres  dans  les 
Cévennes,  où  il  ramena  plusieurs  calvinistes  à  U 
foi  catholique.  Cependant,  son  attrait  pour  les 
belles-lettres  l'emportait  toujours,  et  ce  fut  pour 
favoriser  ses  inclinations  qu'on  le  chargea  de  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Lotiis4e- 
Grand  ^  il  l'occupa  pendant  de  longues  années 
avec  les  plus  brillants  succès.  Il  ftit  aussi  dioisi 
pour  confesseur  de  la  daupliine  et  du  duc  de 
Berry.  Le  P.  de  La  Rue  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  son  éloquence  ;  il  était  le  prédicateur 
de  son  siècle  qui  débitait  le  mieux  et  savait  va- 
rier sans  effort  son  talent  et  ses  moyens  suivant 
les  circonstances.  Un  courtisan,  qui  s'était  aperçp 
de  son  penchant  à  l'afTectatlon  et  à  la  recherche, 
lui  dit  :  '<  Mon  père,  nous  vous  écouterons  avee 
plaisir  tant  que  vous  nous  présenterez  ia  raison, 
mais  point  d'esprit;  tel  de  nous  en  mettra  pins 
dans  un  couplet  de  chanson  que  la  plupart  d« 
prédicateurs  dans  tout  un  carême.  ».  Il  était 
aussi  aimable  dans  la  société  qu'austère  dans 
Texercioe  de  ses  fonctions  t  «  U  avait ,  dit  M(»- 
réri,la  conversation  belle,  riche,  féconde,et  ayant 
du  goût  pour  tous  les  arts,  il  pouvait  parler  de 
tout  à  propos.  »  On  a  du  P.  de  La  Rue  :  Idyl- 
lia;  Rouen,  1669,  in-12;  réimpr.  depuis  1688 
sons  le  titre  :  Carminum  libri  IV ,  6*  édit.  ; 
Paris,  1754.  La  plupart  des  pièces  contenues 
dans  ce  recueil  avaient  paru  séparément  ;  nous 
citerons  les  suivantes  :  De  Victoriis  Ludo- 
vici  XIV;  Paris,  1667,  poème  trad.  en  vers 
français  par  P.  Corneille  ;  —  Cyrus  restitutus  ; 
1673,  tragédie  latine;  «-une  Ode  grecque  sur 
Plmmaculée  Conception,  1670,  qui  aremporté 
le  prix  à  Caen,  et  des  pièces  adressées  à  Cor- 
neille. Le  premier  de  ces  quatre  livres  con- 
tient les  tragédies  ;  le  second,  les  panégyriques; 
le  troisième,  des  devises  et  des  emblèmes  avec 
explication;  le  quatrième,  des  morceaux  de  dif- 
férents genres;  —  Lysimachus,  tragédie  fran» 
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çaise;  Caeo,  1670,  repréeentée  au  collège  des 
jésuites  et  traitée  d*uiie  autre  manière  que  celle 
qu*il  BTait  donnée  en  latin  sous  le  mêine  titre  ;  — 
P.  Virgilii  Maronit  Optra^  interpreUUione  et 
notés,  ad  usum  Delphini;  Furis,  1676,  in-4''; 
le  travail  de  l'auteur,  augmenté  et  retouché  par 
lui,  a  été  reproduit  dans  des  éditions  très-nom- 
breuses ;  la  pins  récente  est  celle  de  Lyon ,  1831, 
3  Tol.  in-12,  mais  la  plus  estimée  est  celle  qui 
a  été  reTue  par  N.  Heinsins  ;  Paris,  1682,  in*4«; 
V Index  qui  se  trouve  à  la  fin  est  en  grande 
partie  l'œuvre  de  l'abbé  Lexeau,  qui  s'en  est 
déclaré  l'auteur,  en  1714,  dans  la  traduction  des 
Fa$tes  d'Ovide;—  Gabrielis  Cassartii  Ora- 
tiones  et  Carmina;  Paris,  1675,  in-t2;  — 
Sermons  du  P.  de  La  Rue;  Paris,  1719,4  vol. 
in-8*  et  in-12;  4*  édit.,  Ljon,  1736,  souvent 
réimprimés  depuis  et  insérés  en  1847  dans  la 
Collection  des  Orateurs  sacrés  de  l'abbé  Mi- 
gne.  On  distingue  dans  ce  recueil  les  Oraisons 
funèbres  du  maréchal  duc  de  Luxembourg 
(1695),  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé  (1686),  et  du  Dauphin  (1712),  qui  «ont 
regardées  comme  ses  chefs-d'œuvre,  et  ses  Ser- 
mons sur  les  Évangiles  du  Carême  (  1706)-, 
—  Sylla,  tragédie  en  cinq  actes,  imprimée  en 
1728  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de  la  Gram- 
maire Française  du  P.  BufTier  :  cette  belle  tra- 
fgédie ,  attribuée  longtemps  à  P.  Corneille  et 
réimprimée  en  1746  sous  le  nom  de  Bfallet  de 
Brème,  qui  voulut  injustement  se  l'approprier, 
était  représentée  dès  1671  dans  les  collées.  Les 
comédiens  de  THâtel  de  Bourgogne  se  disposaient 
secrètement  à  la  jouer;  mais  l'anteur  employa 
son  crédit  pour  s'y  opposer,  et  il  y  réassit  faci- 
lement. 11  n'arrêta  pas  toutefois  la  représenta- 
tion de  deux  comédies,  dont  on  le  croit  l'anteor  : 
VAndrienne  et  V Homme  à  bonnes  fortunes , 
qui  passèrent  l'une  et  l'autre  sous  le  nom  de  son 
ami ,  le  célèbre  Baron;  —  Panég^friques  des 
Saints,  avec  quelques  autres  sermons  sur 
divers  sujets;  Paris,  1740,  2  vol.  in-12  ;  —  une 
édition  d'HoTMce,  avec  notes  ;  ^  des  Discours 
latins  prononcés  en  diverses  occasions.  P.  L — y. 

Mèreurt  dé  rranet,  }aUi  ITH.  —  Baillet,  Jn§êmmUt 
dés  Sapants.  -  Journal  deg  SaumMi,.  lesi,  17M,  Hit, 
17S8  et  1740.  —  Diet,  des  Prédicateurs.  -  Le  Lodr.  Bibt. 
Hlsi.  -  Moréri,  Diet.  Hist.,  IX.  —  DesenarU,  SUeles 
Litt,  V.  ~  MM.  des  ÉetivaUu  de  in  Compaçmlê de  M&m, 


L4  ErB  (  Charles  bb  ),  érndit  franQiia,  »é 
le  12  juillet  1684,  à  Gorbie  (Picardie),  mort  le 
5  octobre  1739,  à  Paris.  Il  fit  profession  dans 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Faron  de  Maauv, 
et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  du  grec  et  de  Thé- 
breu.  Le  savant  Montfaocon  l'associa  à  tes  tra- 
vaux littéraires ,  et  le  chargea  de  donner  une 
édition  exacte  des  ouvrages  d'Origène ,  à  l'ex- 
ception des  Hexaples.  Mais  il  ne  put  en  donner 
que  les  deux  premiers  volumes ,  qui  parurent 
en  1733,  ctsarveiUa  l'iopmakMigteéraledotrai- 
sième. 

LA  EUE  (  Vijic«ii<  M  ),  iwfen  do  préoédcnl. 


né  en  1707,  à  Corbie,  et  mort  en  1762,  à  Paris, 
fit  aussi  partie  de  l'ordre  de  Saiot-Benolt,  et  con- 
tinua l'éaition  d'Origène,  dont  la  fin  fut  publiée 
en  1759.  On  a  encore  de  lui  :  Bibliorum  sacro- 
rum  latinx  versionis  an  tiqua,  seu  versio 
vêtus  italica  ;  Reiras,  1743-1749,  3  vol.  in-fol.  : 
cet  ouvrage  avait  été  commencé  par  dom  Pierre 
Sabathler.  K. 

Mercure  de  France,  ééc.  17S9.  —  Moréri,  Diet,  Mst. 

LA  EUE  (François),  en  latin  Rueus,  natura- 
liste flamand,  né  à  Lille,  vers  1520,  mort  dans  la 
même  ville,  en  l  i>86. 11  pratiqua  longtemps  la  mé* 
dedne  dans  sa  patrie.  U  avait  cultivé  soigneu- 
sement les  belles-lettres,  rbébreo  et  surtout 
l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  De  GemnUs 
aliquot,  iis  prsesertim  quarum  divus  Joannes 
apostolus  in  sua  Apocalypsi  meminit  :  de  aliis 
quoque  quarum  usus  hoc  xvo  apud  omnes 
pererebuit ,  Libri  duo,  theologis  non  minus 
utiles  quam  philosophis ,  et  omnino  JeliciO' 
ribus  ingenii  perjueundi,  e  non  vulgaribus 
utriusquephilosophim  adytis  deprompti,  etc.; 
Paris,  1547,  in-12  ;  Zurich,  1565,  u-12;  et  avec 
la  Philosophie  sacrée  de  François  Vallesius, 
Lyon,  1588,  1596  et  1662,  io-12;  avecdivecs 
opuecules  sur  toutes  les  espèces  de  fossiles» 
Francfort,  1596,  in-12;  avec  les  Similitudines 
ac  ParaboUs,  etc.  (  de  Lœv.  Lemnius  )^  Franc- 
fort, 1626,  in-16.  L— z— B. 

Le  P.  Lelonff,  BihUoth.  Sœr.,  p.  W.  -  Vaièrt  André, 
Bibtiotkeca  Belgiea,  p.  IM.  —  Mereklla,  iÂndaUusrenoo.^ 

p.  WT,  M*. 

LA  EVE  (  Pierre  db  ) ,  littérateur  hollandais , 
né  en  1605,  à  Middeiboorg.  Conseiller  en  la  cour 
des  Domptes  do  comté  de  Zélande,  il  composa  des 
poésies  et  deux  recueils  estimés  sur  les  hommes 
distingués  de  son  pays  natal  :  La  Zélande  Lit^ 
téraire,  Middelboiirg,  1734,  in-4*;  2*  édit.,  aug- 
mentée, 1741,  destinée  aux  écrivains,  aux  sa- 
vants et  aux  artistes;  —  La  Zélande  Politique 
et  Militaire ;\biâ.,  1736,ln-4«;  —  RecueU  d^É- 
pigrammes  ou  d'inscriptions  en  vers;  1731; 
—  Des  AmpliJkatUms  rimées  du  Sfpnbole  des 
Apôtres  et  de  VOraison  Dominicale  i  une  tra- 
duction des  Sonnets  de  Drelincoort;  des  poé- 
sies édifiantes ,  etc.  K. 

De  Vrles,  Hist.  dês  Poètes  holL,  II»  ItS. 

LAEUB  (  Isidore-Etienne,  Chevaubh  de  ), 
homme  politique  et  historien  français ,  né  à  La 
Charité-sur-Loire,  en  1758,  mort  le  12  août  1830. 
Nommé  en  1795  député  de  la  Nièvre  au  Con- 
seil des  Cinq  Cents ,  il  fut  membre  de  la  com- 
mission dite  des  inspecteurs,  avec  Picbegni 
et  Willot,  puis  proscrit  avec  eux  au  18  fruc- 
tidor, et  déporté  à  la  Guyane.  U  revint  en  France 
après  le  18  brumaire.  Ses  relations  avep  Picbe- 
gm,  et  surtout  avec  Hyde  de  Neuville,  dont  il 
avait  épousé  la  scenr,  le  firent  mettre  en  sur- 
veillance dans  le  département  de  la  Nièvre.  Sons 
la  restauration,  il  devint  mattre  des  requêtes  et 
garde  gifoéral  des  archives  du  royaume.  On  a 
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de  lui  une  Histoire  du  18  fructidor:  Paris, 
1821,  in-S".  G.  DE  F. 

Hearion,  ^fUtiMirs  Btofraphiqu^. 

LA  EVB ,  VOff.  Rue. 

LARVBTTB  (  Jean-Louii  ),  actear  français  et 
compositeur  dramatique,  né  à  Paris,  le  7  mars 
l73f ,  et  non  à  Toukrase ,  mort  dans  la  même 
TÎUe,  le  10  janyier  1792.  Il  se  destinait  d'abord 
à  l'enseignement  musical  ;  mais  comme  il  se  sen- 
tait du  penchant  pour  le  théâtre,  il  délaissa  le 
professorat,  et  débuta,  en  1752,  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  où  était  alors  V Opéra- Comique^  dans 
les  rôles  d*amoureux.  L'expression  yieillotte  de 
sa  figure  et  la  faiblesse  de  sa  Toix  l'empêchèrent 
de  réussir  dans  ce  genre  de  personnages.  Ayant 
en  le  bon  esprit  de  comprendre  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  eux ,  il  changea  d'emploi,  et  prit  celui 
des  pères  et  des  tuteurs,  dans  lequel  il  se  fit 
promptement  une  réputation.  Lorsque  l'Opéra- 
Comique  fut  réuni,  en  1762,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, Laruette  fit  partie  des  acteurs  conservés, 
et  pendant  dix-sept  années  il  ne  cessa  de  faire 
les  délices  du  public  jusqu'à  sa  retraite,  qui  eut 
lieu  à  la  clôture  de  1778.  Grétry  parle  de  cet 
acteur  avec  de  grands  éloges.  Laruette  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  pièces  à  ariettes,  dont 
voici  les  titres  :  Le  Docteur  Sangrado;  1758; 
—  Le  Médecin  de  V Amour;  1748;  —  VkeU' 
reux  Déguisement;  17&8;  —  L* Ivrogne  cor- 
rigé; 1759;  —  CendriHon;  1759  (pièces  jouées 
à  l'ancien  Opéra-Comique  )  ;  —  £e  Dépit  amou' 
reux;  1761;  —  Le  Guy  de  Chêne;  1764;  — 
Les  deux  Compères  ;  1772  (  ces  dernières  repré- 
sentées à  la  Comédie-Italienne  ).  En.  nE  Maure. 

Grétry,  E$$ai  gur  la  Musique.  —  Ccrrupcndanee  d« 
Qrtmm.  —  Journat  de*  Spectacle*,  de  Lefuel  de  Mérl- 
coort 

LA  SABLIÈRE  (  Antoine  de  Rakbooillbt, 
sieur  de  ),  financier  et  poète  français,  né  à  Paris, 
le  17  juin  1624,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  mai  1679.  Élevé  dans  la  religion  protestante, 
il  reçut  une  bonne  éducation.  Fils  du  financier 
Rambouillet ,  un  des  titulaires  des  cinq  grosses 
fermes,  qui  avait  élevé  à  grands  frai»  i  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint-Antoine  un  célèbre  hôtel 
à  travers  lequel  se  trouve  aujourd'hui  percée  la 
me  qui  porte  son  nom,  il  devint  comme  lui  con- 
seiller du  roi  et  des  finances  et  un  des  régisseurs 
des  domaines  de  la  couronne.  £n  1669  il  prêta 
40,000  écus  au  prince  de  Condé.  Il  alliait  l'ap- 
titude aux  affaires  au  goût  des  lettres  et  à  un 
grand  penchant  aux  plaisirs-  Il  se  maria  en  1654  ; 
mais  l'esprit,  le  savoir,  la  beauté,  les  grâces  de 
sa  jeune  femme  ne  purent  le  fixer.  Riche,  beau, 
bien  fait,  spirituel,  il  dut  rencontrer  peu  de 
cruelles.  Il  a  exposé  lui-même  ses  principes  dans 
ces  vers: 

J'aloM  bien  quand  Je  Mis  aîné 
MMije  ne  puli  être  enflaouoé 
De»  beUM  qol  Mot  InbnmalDes  ! 
Je  ne aiibii  Jaauls  la  loi. 
Et  ne  aonffre  ^omIi  de  peines 
Qu'autant  4u*oB  en  touffllre  poar  moi. 


AuMl  toute!  iortes  d'objeli 

Ne  peuvent  être  des  uijetf 

Pour  forcer  mon  cœur  à  se  rendre. 

Et  tl  Pon  Teut  me  posséder. 

H  faut  des  ctiarmea  pour  me  prendre 

Et  des  faveurs  pour  me  garder. 

Si  l'on  en  croit  une  note  manuscrite  d'un 
contemporain  trouvée  par  le  baron  Walcke- 
naèr  dans  un  exemplaire  des  Madrigaux  de 
Là  Sablière,  ce  financier  serait  mort  du  chagrin 
d'avoir  perdu  une  maîtresse.  II  s'était  attaché  à 
M"'  Manon  yanGhangel,sœur  alnéede  H"*  Char- 
lotte Van  Ghangel,  laquelle  épousa  de  Nyert. 
Le  père  de  ces  deux  beautés  était  un  Hollandais 
qui  s'était  fixé  à  Paris  depuis  que  La  Sat)lière, 
fermier  des  domaines  du  roi ,  l'avait  intéressé 
dans  cette  administration.  «  Le  temps,  dit  VValc- 
kenaër,  n'avait  fait  qu'accroître  cette  passion. 
C'est  pour  cette  jeune  beauté  que  M.  de  La  Sa- 
blière a  composé  presque  tous  les  madrigaux 
qui  nous  restent  de  lui,  et  dont  Voltaire  a  loué 
la  finesse  et  le  naturel.  Cet  objet  d'une  afTection 
si  tendre  et  si  constante  mourut  subitement,  à 
la  fleur  de  l'êge.  M.  de  La  Sablière  en  apprit  la 
nouvelle  inopinément  et  au  moment  où  il  s'y  at- 
tendait le  moins  ;  il  en  fut  si  frappé  que  dès  lors 
il  resta  plongé  ilans  une  sombre  mélancolie,  à 
laquelle  il  succomba  un  an  après.  » 

On  a  de  La  Sablière  un  recueil  de  madrigaux 

publiés  après  sa  mort  par  son  fils,  et  qui  ont  e# 

plusieurs  éditions.  La  première  parut  à  Paris, 

en  1689,  in-12,  et' fut  contrefaite  en  Hollande  la 

même  année.  En  1758  l'abbé  Sepher  en  donna 

une  nouvelle  édition  à  Paris,  in- 16,  avec  une 

notice  sur  l'auteur.  La  dernière  édition  en  a 

paru  à  Paris,  en  1825.  L.  Loutef. 

Abbé  Sepber,  Notice  en  tête  de  son  édition  deaififtfri* 
ifwx  de  La  SuMiàre  —  WalckensSr,  Hi*U  de  U*  f^ie  H 
de*  Ouvr.deLa  Fontaine^  tome  I,  p.  ITI;  tome  II,  p.  M. 
—  flaaff ,  La  France  Protestante,  —  Voltaire,  Stécle  de 
LouU  Xir,  —  Tallemant  des  Réanx,  HUtor. 

LA  SA BLiisRR  (Marguerite  Hesseri,  M"*'  de), 
femme  du  précédent.  Française  savante  et  chari- 
table, morte  à  Paris,  le  8  janvier  1693.  «  Parmi 
ce  grand  nombre  de  femmes  charmantes,  douées 
des  dons  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  qui  exer- 
cèrent une  si  forte  influence  sur  la  perfection  de  la 
littérature  et  des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
nulle  ne  ftit  plus  remarquable,  dit  Walckenaér,  que 
Mme  de  La  Sablière.  Elle  était  aussi  réservée , 
aussi  modeste  que  savante  :  non-seulement  elle 
entendait  parfaitement  la  langue  du  siècle  d'Au- 
guste, et  savait  par  cœur  les  plus  beaux  vers  d'Ho- 
race et  de  Virgile ,  mais  elle  n'était  étrangère  à 
aucune  des  connaissances  humaines  cultivées  de 
son  temps.  Sauveur  et  Roberval ,  tous  deux  de 
l'Académie  des  Sciences,  lui  avaient  montré  les 
mathématiques ,  la  physique  et  l'astronomie.  Lo 
célèbre  Bemier,  son  ami  particulier,  et  qui,  comme 
La  Fontaine ,  logeait  chez  elle ,  lui  avait  enseigné 
Vhistoire  naturelle  et  l'anatomie,  et  l'avait  Ini- 
tiée aux  plus  sublimes  spéculations  de  la  philo- 
sophie; c'est  pour  elle  qu'il  fit  un  excellent 
abrégé  des  ouvrages  de  Gassendi.  Tant  de  science 
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dans  M"M  de  La  Sablière  ne  nuisait  en  rien  aux 

ciiarmea  de  «on  sexe  ;  sa  maison  était  le  séjour 

(les  grâces  y  ie  la  joie  et  des  plaisirs.  Son  mari 

joignait  à  une  grande  fortune  les  talents  du  poète, 

la  politesse  de  l'horome  du  monde ,  le  don  de 

plaire  et  Tliabitude  de  la  plus  aimable  galanterie. 

Les  seigneurs  de  la  cour  les  plus  dissipés ,  tels 

que  Lsuznn,  Rochefort,  Brancas,  La  Fare,  de 

Foix,  Chaolieu,  aimaient  à  se  réunir  chez  M.  de 

La  Sablière  arec  les  étrangers  les  plus  illustres, 

les  bomoies  les  plus  éminents  dans  les  sciences, 

dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  les  femmes  les 

plus  remarquables  par  leurs  attraits  et  leur  es* 

prit ,  et  Mne  de  La  Sablière,  par  sa  conrersation 

toujours  variée,  par  sa  poHtesse  exquise,  par 

sa  gaieté  naturelle,  était  Tomem^t,  le  lien  et 

rame  de  ces  cercles  brillants.  i>  On  y  jouissait 

sans  doute  d'une  grande  liberté,  ainsi  qu*on  peut 

en  juger  par  une  chanson  de  Cbaulieu  impro- 

Tîsée  à  un  des  repas  de  Mme  de  La  Sablière  en 

rhonneur  du  duc  de  Foix,  où  l'on  trouve  : 

Qo'll  est  doux  d'être  la  iultt«Me 
De  ce  Jeune  yoiuptneox  I 

La  Sablière,  qui  avait  beaucoup  à  se  faire  pardon- 
ner, eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  montrer  jaloux, 
et  malgré  leurs  écarts  mutuels ,  les  deux  époux 
paraissent  avoir  vécu  en  bonne  intelligence.  «  Les 
nombreuses  infidélités  du  mari  décidèrent  bientôt 
celles  de  la  femme ,  dit  M.  iondères.  Belle,  riche, 
aimable ,  M^^  de  La  Sablière  fut  vivement  re- 
cherchée. Ses  plus  beaux  jours  s'écoulèrent  dans 
cette  galanterie  décente  qui  fut  la  vie  de  la  plu- 
part des  grandes  dames  au  dix-septième  siècle.  » 
On  raconte  qu'un  oncle  de  Mn«  de  La  Sablière, 
grave  magistrat ,  voulant  un  jour  lui  faire  de  la 
morale,  lui  dit  :  «  £h ,  madame  !  toujours  des 
amourettes?...  On  n'entend  parler  que  de  cela 
dans  cette  maison...  Mettez  au  moins  un  inter- 
valle :  les  animaux  eux-mêmes  n'ont  qu'une 
saison  pour  cela.  —  C'est  que  ce  sont  des  bétes,  » 
répondit  Mme  de  La  Sablière.  Lauzun  donna  au 
frère  de  M^e  de  La  Sablière  la  charge  de  secré- 
taire des  dragons  ;  et  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  eut  quelque  jalousie  contre  «  cette  petite 
femme  de  la  ville  nommée  La  Sablière  »,  ainsi 
que  l'appelait  Rochefort.  Quoique  M»*  de  La 
Sablière  n'ait  composé  aucun  ouvrage,  sa  répu- 
tation s'était  répandue  même  à  l'étranger  :  en 
parlant  d'un  livre  que  Bemier  avait  dédié  à 
cette  dame ,  Bajle  disait  en  leid,  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres  :  «  Ma- 
dame de  La  Sablière  est  connue  partout  pour 
un  esprit  extraordinaire  et  pour  un  des  raeil* 
leurs;  M.  Bemier,  qui  est  un  grand  philo- 
sophe, ne  doute  pas  que  le  nom  illustre  qu'il  a 
mis  À  la  tète  de  ce  traité-là  n'immortalise  son 
ouvrage  plus  que  son  ouvrage  n'immortalisera 
son  nom.  >•  Après  la  mort  de  Marguerite  de 
Lorraine,  bienfaitrice  de  La  Fontaine,  Mne  de 
La  Sablière  recueillit  le  célèbre  IkbuUste  chez 
elle.  Elle  l'y  garda  tant  qu'elle  vécut,  même 
après  qu'elle  eut  abandonné  sa  maison  pour  le 
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service  des  pauvres.  Pendant  vingt  ans  elle  lui 
épargna  les  tracas  de  la  rie.  «  Elle  pourvoyait, 
dit  d'Olivet,  à  tous  ses  besoins,  persuadée  qu'il 
n'était  guère  capable  d'y  pourvoir  lui-même.  » 
La  Fontaine  devint  une  partie  inséparable  de  sa 
maison  :  «  J'ai  renvoyé  tout  mon  monde,  disait- 
elle  un  jour ,  je  n'ai  gardé  que  mon  chien ,  mon 
chat  et  La  Fontaine.  »  Le  fabuliste  célèbre  sa 
protectrice  chaque  fois  qu'il  le  peut.  Dans  un  en- 
droit il  fait  d'elle  ce  portrait  : 

Je  voue  gerdols  on  temple  dani  net  Ten... 
Au  fond  do  temple  eût  été  soa  Image. 
Avec  le*  traits,  son  soorto,  ses  appas, 
Soa  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 
Sfli  agréments  i  qui  toot  rend  bommofre. 
J*a«rola  fait  voir  à  ses  pieds  des  mortels 
Bt  des  héros,  des  deml-dleux  encore, 
Même  des  dieux  :  ce  que  le  monde  adore 
Vient  quelquefois  parfumer  aes  aolefai. 
J'eusse  en  ses  yeux  UM  briller  de  son  Ame 
Tous  les  tréiiors,  quoique  Imparfallemeat  ; 
Car  ce  cœur  Tif  et  tendre  InAniment 
Pour  ses  amis ,  et  non  point  aatremenl, 
Car  cet  esprit,  qal,  né  du  firmament, 
A  beauté  dliomaK  avec  grâce  de  femme. 
Ne  se  peut  pas  cmnme  on  veut  exprimer, 
O  vous  Iris,  qnl  savez  tout  charmer  ; 
Qnl  saves  plaire  en  un  degré  suprême 
Voua  que  l'un  aime  à  régal  de  soi-même 
(  Ged  aelt  dit  sans  nul  soupçon  d'amour. 
Car  c'est  un  mot  banal  de  votre  cour  ). 

Mais  La  Fontaine  n'était  pas  seul  à  louer  cette 
femme  d'esprit  ;  tous  les  écrits,  tous  les  mémoires 
du  temps  font  son  éloge.  Boileau  la  peignit  pour- 
tant dans  sa  Satire  sur  les  Femmes  sous  les 
traits  de 

Celte  savante 

Qa*iesttm«  Roberval  et  qne  Sauveor  firéquente. 
D'où  vkat  qu'eue  a  rmll  trouble  et  le  teint  si  teral  f 
Cest  que  aor  le  cnlenl ,  dit-on ,  de  Casainl , 
Un  aaUroUbe  en  main,  elle  a  dans  sa  gouttière 
A  salvie  Japlter  passé  la  nuit  enUêre. 

Mais  cette  satire  ne  parut  qu'après  la  mort  de 

Mme  de  La  Sablière.  Boileau  avait  voulu  se 

venger  de  ce  qu*à  propos  des  vers  de  sa  cinquième 

épttre  : 

Qne  rastrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher 
SI  le  soleil  cnt  tinoa  tourne  sur  son  axe, 
SI  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  nn  parallaxe, 

elle  avait  dit  du  satirique  quil  parlait  de  l'astro- 
labe sans  le  connaître.  «  On  croit,  dit  Perrault 
dans  son  Apologie  des  Femmes^  que  le  caractère 
de  la  savante  ridicule  a  été  fait  pour  une  dame 
dont  le  mérite  extraordinaire  ne  devait  lui  at- 
tirer que  des  louanges.  Cette  dame  se  plaisoit, 
aux  heures  de  son  loisir,  à  entendre  parler  d'as- 
tronomie et  de  physique,  et  elle  avoit  même  une 
très-grande  pénétration  pour  ces  sciences,  de 
même  que  pour  plusieurs  antres  que  la  beauté 
et  la  facilité  de  son  esprit  lui  avoient  reB|dues 
familières.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'en  fusoit 
aucune  ostentation,  et  qu^on  n'estîmoit  guère 
moins  en  elle  le  soin  de  cacher  ces  dons  que  l'a- 
vantage de  les  posséder.  » 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  la 
maison  de  Mn«  de  La  Sablière  et  qui  lui  fai- 
saient une  cour  assidue,  il  y  en  eut  nu  surtout 
qui  parrint  À  lui  plaire  :  c'était  le  marquis  de  La 
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Fare  (  voy.  ce  nom  ).  Walckenaër  fait  remonter  ( 
cette  iidisoD  à  1670.  Ce  ne  Ait  cependant  qa'«n 
1677  que  La  Fare  Tendit  sa  charge  de  soua* 
lieutenant  des  gendarmes  du  dauphin  au  fils  de 
M"***  de  Sévigné  pour  se  livrer  entièrement  à 
Tamour  de  celle  qui  occupait  alors  toutes  ses 
pensées.  La  Fare  avait  trente- trois  ans  d*Ag6) 
M°^  de  La  Sablière  avait  vingt-trois  ans  de  na^ 
riage!  La  Fare  n*eut  pourtant  pas  même  la  pa- 
tience d'attendre  la  conclusion  de  la  paix  s  il 
croyait  que  sa  passion  serait  étemelle ,  et  il  écri- 
vait : 

Je  sera  une  mittresse  Illustre ,  aimable  et  uf  e , 

Amour,  tu  rcmplU  mes  soubatU  : 
Pourquoi  me  laltsals-tu  dans  la  fleur  de  mon  âge 
Ignorer  ses  vertus ,  ses  grâcea ,  ses  attraits  P 

Sans  doute  à  cette  époque  La  Sablière  affichait 
son  attachement  pour  M^e  van  Ofaangel»  et  sa 
femme  put  prendre  plus  de  liberté.  La  Fare  passait 
des  jours  entiers  chez  M"**  de  La  Sablière.  Telle 
était  la  force  de  l'amour  qu'éprouvait  le  marquis, 
qu'on  crut,  d'après  M""  de  Sévigné,  que  la  belle 
La  Sablière  manquerait  plus  tdt  de  persévérance 
que  son  amant.  «  D'abord  ils  ne  se  quittaient 
pas,  dit  M.  Sainte-Beuve;  ils  passaient  douze 
heures  ensemble ,  puis  après  quelques  mois  ce 
ne  fut  plus  que  sept  ou  huit  heures;  puis  il  fut 
évident  que  l'amour  du  jeu  se  glissait  comme  ime 
distraction  à  la  traverse.  »  «  M"^  de  Coulanges 
maintient,  écrivait  M*^*  de  Sévigné  le  8  novembre 
1679,  que  La  Fare  n'a  jamais  été  amoureux; 
c'était  tout  simplement  de  la  paresse,  de  la  pa- 
resse, de  lapareMe,  et  la  bassette  a  foît  voir  qu'il 
ne  cherchaitchez  M'^de  LaSabUèrequetabonne 
compagnie.  »  L^année  suivante,  M^  de  Sévigné 
revient  sur  cette  rupture  :  «  Vous  me  demandez 
ce  qui  a  fait  cette  solution  de  continuité  entre 
La  Fare  et  M"**  de  La  Sablière  :  c'est  la  bas- 
sette :  l'eussiez- vous  cru?  C'est  sous  ce  nom 
que  rinfîdélité  s'est  déclarée  ;  c'est  pour  cette 
prostituée  de  bassette  qu'il  a  quitté  cette  reli- 
gieuse adoration  :  croiroit-on  que  ce  fût  un  che- 
min pour  le  salut  de  quelqu'un  que  la  bassette  ? 
Ah  !  c'est  bien  dit;  il  y  a  cinq  oent mille  routes 
qui  nous  y  mènent.  M*^*  de  La  M>lière  ngarda 
d'abord  cette  distraction,  cette  désertion i  elle 
examina  les  mauvaises  excuses  ^  les  raisons  pefl 
sincères,  les  prétextes,  les  justifications  embar^ 
rassées ,  les  conversations  peu  naturelles ,  les 
impatiences  de  sortir  de  ehea  elle,  les  voyages  à 
Saint-Germain,  où  il  jouoit ,  les  ennuis,  les  ne 
savoir  plus  que  dire;  enfin  quand  elle  eut  bien 
observé  cette  éclipse  qui  se  fMsoit^  et  le  corps 
étranger  qui  cachoit  peu  à  pen  tout  cet  amour 
si  brillant ,  die  prit  sa  résolution  :  Je  ne  sais  ee 
qu'elle  lui  a  coûté;  mais  enfin,  sans  querelle, 
sans  reproche,  sans  éclat ,  sans  le  chasser,  sans 
éclaircissement,  sans  vouloir  le  eonfondre ,  elle 
s'est  éclipsée  elle-raéroe  ;  et  sans  avoir  quitté  sa 
maison ,  où  elle  retourne  eneore  quelquefois , 
sans  avoir  dit  qu'elle  renoueenrit  è  tout«  elle  se 
trouve  si  bien  aux  Incurables  q<i'elle  y  passe 
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quasi  toute  sa  vie,  sentant  avec  plaiêir  que  son 
mal  B'étoit  pas  comme  celui  des  malades  qu'elle 
sert  Les  supérieurs  de  la  maison  sont  charmés 
de  son  esprit  :  elle  les  gbuteme  toue;  ses  unis 
vont  la  voir;  elle  est  toi^ars  de  très^tKione 
compagnie.  » 

Le  jeu  n'était  pas  la  seule  cause  de  l'abandoo 
de  M">«  de  La  Sablière  par  La  Pare^  qui  s'é- 
tait pris  de  gofit  pour  la  Ohampmealé,  masi 
qu'on  le  voit  par  une  lettre  de  Lu  Fontaine  à 
cette  actrice  :  «  Que  font  voe  oouilisansPlai 
écrivait-il  daué  l'été  de  1670  (  ear  pour  ceux  du 
roi  je  ne  rn^eu  mets  pas  autrement  en  peine. 
Charmez-vous  l'ennui ,  le  malheur  au  Jefi ,  toutes 
lea  autres  disgràoes  de  M.  de  La  Fare?  »  On  avait 
blAmé  La  Fare  d'avoir  quitté  brusquement  le 
service  pour  sa  passion.  M«e  de  Coulanges  l'a- 
vait probablement  défendu  alors  ;  mais  i|»%5  Tu- 
l»ndon  de  Mn«  de  La  Sablière ,  die  disait  :  «  Lu 
Fare  m'a  trompée,  je  ne  le  salue  plus.  »  Le  goAi 
des  actrices  et  des  amours  facile  lui  resta ,  et 
plus  tard  La  Fare  ne  eraigiiit  pas  de  dire  : 

De  Vénus-Uranle  en  ma  verte  Jeanesse, 

Avec  reapect  j'eneeMit  le*  aolela; 
Et  )e  donnai  l'esemple  au  reste  des  anortels 

De  la  plus  parfaite  tendresse. 
Cette  commune  toi  qdl  veut  que  notre  cceiir 

De  aoR  bonheur  même  s'ennuib 

Me  fit  tomber  dans  la  langueur 

Qu'apporte  une  insipide  vie. 

Atpour,  Tiens,  Ville  à  mon  aeeoUN, 

M'éerlaHe  dada  ma  louffraiiM  ; 

Preoda  pillé  d«  aies  derniers  JMra. 

«r~  de  La  Sablière  s'était  oonterlie  un  eà- 
thoUcisfne.  a  Le  roi,  dit  flourehes  ^  donna  une 
penslou  de  2,000  Kvres  à  M"*  de  La  SutiHère, 
femme  qui  n'étoit  pas  de  grande  naliMrtnu,  uiufs 
qui  élolt  connue  par  son  bel  esprit  et  qui  ft'étoit 
convertie.  »  EHe  af ait  eu  vraisembMIIismeflt 
dee  embarras  d'afTairM;  ainsi  que  peut  le  faire 
présumer  cette  letti^  qu'elle  écrive  an  père  Ru- 
pin :  «  H  me  semble  que  j'ay  bien  à  twa  entrer 
tenir  vJ«  ^uis  bien  aise  que  le  molide  ehi^è  que 
je  taie  ettre  heureuse  parce  que  Je  suift  MentosI 
à  bout  dé  mes  affaires,  et  je  fais  tout  ce  que  Je 
pois  pour  ftiire  croire  que  cela  est  ainsi;  tnâls 
à  TOUS,  à  qui  j'ay  toujours  dit  tout  ce  que  j'avois 
sur  le  cO^Tf  je  ne  m'auiserai  pdnt  de  me  dé- 
gul8«r  sur  restât  où  Je  suis.  Je  ne  t>ul8  Jamais 
estre  heureuse  après  la  pcrie  que  j'ay  faite 
d'une  personne  que  j'ftimols  tendrement  et  qui 
m'aimoit  d'une  mMdère  à  ne  deudir  point  en  firire 
finesse  à  une  personne  qui  é  l'esprit  ftit  éoramê 
vcms  l'aués.  »  La  mort  de  La  l^blière  augmenta 
edcore  le  penchant  de  M"^  de  La  SabUère  pouf 
la  détoticto.  «  Après  avoir  été  les  délices  d'tttt 
monde  où  die  avait  brillé  avec  tant  d'éclat,  dit 
Walckenaér,  die  en  devint  pat  son  Ifepentir  et 
sa  piété  l'admiration  et  le  modèle.  »  Bile  a'oe- 
cupa  dès  lors  beaucoup  mOtna  de  La  Fontaine, 
qui  ne  profitait  guère  de  ses  leçons.  Lé  poète  oon- 
tiMuu  pourtant  d'habiter  la  maison  de  sa  protec- 
trice, tnailon  sittiée  dans  lu  rue  Saint-Honoré  sur 
la  paraisse  de  Saint-Roch.  La  Fontaine  loua  publi* 
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quement  Mme  de  La  SaUlère  le  jour  de  sa  réception 
à  rAcadémiè  Française.  UconnerTait  pour  elle  une 
▼ire  reconnaissance,  et  pinceurs  fois  ses  jen 
et  sa  correspondance  eéiébrèrent  le  toom  de  sa 
bienfaitrice.  Mais  elle  était  devenue  indifféreDlB 
à  la  looange  même  la  plus  délicate,  et  ne  rèTait 
pins  que  la  oonTersiOfi  dn  fatmlistë;  fille  veitatt 
peu  chez  elle ,  d'où  elle  avaii  éearté  d^eement 
tous  ses  amis.  Retirée  toat  à  fâTt  aux  ineurableSi 
où  elle  soigùait  les  malades,  elle  y  tnourat.  La 
Fontaine  accepta  alors  ThospHatlté  d'HerTarti 
M^  de  La  SâUlèrë  a  laissé  quelques  penséw 
ctirétienries  t(ui  Otit  été  plusieurs  ibis  imprimées  à 
la  suite  des  Peïiséèà  de  La  Rochefbocauld.    — 
M'^de  La  Sablière  ftValt  en  trois  eiiftnfÉ  :  l*"  M- 
cnios,  sieur  du  Pléssis  et  de  Lance^,  né  le  10  fé- 
vrier I65é,  homme  h^s^kistroit,  qof  était  eu  oor- 
rcspondance  atec  Bayiè,  et  qui  fVit  elifttmé  à  li 
Bastille  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes; 
sorti  de  prison,  il  s'enfuit  à  Londres,  où  il  défini 
directeor  de  l'hôpital  français  ;  Il  a  publié  les 
Madrigaux  de  son  père  ;  une  de  ses  ilUes,  dé- 
tenue d'abord  dans  un  convéUt,  détint  la  femme  de 
Trudaine,  préTÔt  des  marchands  {  ^  T  Anntt^ 
mariée  en  1672  à  Jacques  Muisson  ;  -^  8*  Mat' 
guérite^  née  en  165S,  qui  épousa,  en  mai  1U78, 
Guillaume  Scot,  marquis  de  La  Mésangère,  <âkm^ 
seiller  au  parlement  de  Rouefl.  «  M^  de  La  Sa» 
Mière  est  une  fort  aimable  personne,  disait  lu 
Mercure  Galant  en  annonçant  ce  mariage.  Elle 
est  belle,  bien  faite,  et  partage  les  avantages  du 
sa  famille,  qui  est  tout  esprit.  •  La  Fontaine  lui 
dédia  JOaphnii  et  Âleimàdntê,  petit  poumè 
imité  de  Tbéocritë,  qnll  imprima  ateo  aué 
fables  : 

Almébtè  une  d'une  nére 
A  <(tii  iMleêttjftard'lMil  nlUe  «inin  tout  U  eonr..... 
Je  louerai  seulement  an  coeur  plein  de  tendretse. 
Ces  nobles  sentiments,  ces  grâces,  cet  esprit  : 
Vont  n'iuriez  en  cela  ni  maître  m  mallreiae 
Saat  crtte  dont  aor  tous  félofe  reJafiUt. 

Neuf  ans  après  la  publieiition  du  po6me  de 
La  Fontaine,  Fonteuelle  dédia  à  M*^  de  La 
Mésangère  i$ott  ouvrage  sur  La  Pluralité  deê 
mondes.  Suivant  Trubiet,  e*est  elle  que  Fonte- 
nelle  a  prlle  pour  InteHocutrieu  dans  ce  livre 
sous  le  nom  de  maHpilse  de  G***,  afin  d'avoir 
Toccasion  de  lui  adresser  des  compliments  pleins 
de  finesse  et  de  gràee.  Trubiet  ajoute  que  c'é- 
tait une  très-belle  brufle,  et  que  Fontenelle  fit  sa 
marquise  Monde  afin  de  la  déguiser  un  peu. 
Aussi  La  Beaumelle  oous  apprend  que  «  Madame 
la  marquise  de  La  Mésangère  ne  put  jouir  qu'en 
secret  de  la  partie  qui  lui  était  due  dans  les  ap- 
plaudissements ann  soirées  de  Fonteoelie  ». 
M"*  de  La  Mésangère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1690,  contre  le  vœu  de  sa  mère  et  de  tous 
les  siens,  le  comte  de  Noce  ou  Noçay,  seigneur 
de  Fontenay ,  fils  du  sous^gouvemeur  du  duc 
d'Orléans,  depuis  régent»  avuo  lequel  il  avait  été 
élevé  et  qui  fut  daas  ton  enfance  comme  dans 
sa  jeunesse  le  trop  constant  compagnon  des 
plaisirs  de  ce  prince  L.  Lout£t« 
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Perr.iiiU.  Apologie  <U4  Femmes.  —  p'OMvel,  Hisiotre 
de  VAcadrmie  Française,  —  ^bètenélfe,  Êlogi  Éb  iHU- 
véh^.  >  M*><  de  Moût^mler,  UémaérM.  ^  ChauUeu, 
CfBMifrés.  «  La  Fare,  Jfdmslrai,  Poétieg.  ^  La  Fon- 
taine, Fables ,  Épttres  et  Uttres.  -  M"*«  de  Sévtgné. 
Uitres.  —  Marquis  de  SoùrebeH,  MitM/i¥es  iecféll  m 
.là  Cthtr  de  Frunee.  •&•  Wileketoasr,  BUtêîTt  tU  im  FI» 
delM  muain»»  —  Jooelères,  dans  le  Dieikmnaire  de  la 
Convergatkm.  —  Haag  .  La  France  Frotestante.  — 
Sainte-Beuve,  Le  fhairquis  de  La  Fare,  dana  le  Mûtit- 
tèUr  An  iS  août  isM.  ~  Tfobifet,  Mëmotree  pmtr  servir 
à  IhêtMrtda  Fèntenelle.  —  Mercure  gâtant,  mal  1678. 
-  U  Beaumelle,  L'Esprit.  —  Titea  du  Tlllet,  Pamasu 
François. 

UkSAGNÂ  OU  UkSÂGNi  (Gtovonni-Pietrù)^ 

sculpteur  milahais,  vivait  â  là  fin  du  seizième 

et  au  commencement  du  dix- Septième  siècle. 

Il  concourut  alors  à  la  déeoratioft  de  la  façade 

de  la  cathédrale  deMilati^  où  il  fit  dus  ear^fatidea 

et  des  bas-reKefé  repféseûtalit  Sisœra  et  Joël, 

Le  Puiti  de  Jacob,  et  ta  fUion  de  Daniel} 

il  travailla  aussi  ûuK  bas-fèttèTs  de  là  chApelie 

de  Saint-Charles.  On  toit  eUéor^  à  Milan,  à  là 

porte  de  Téglise  Saint-Paul,  des  Ànfei  dé  La 

sagna;  à  celle  du  grand  hôpitSl,  quelques  orfle» 

ments  et  des  statues;  éUfiU  eut  là  coloime  dU 

la  place  Sainle-EUphéifiîé  trUè  statQé  Ô»  ààintti 

Hélène  due  également  à  sdli  tiséafl.    Ë.  Ë— M. 

Ortandi,  jébbecedario,  —  Cleognàrk,Stûrld  dêtlàSâiH' 
tara.  -  Mrovano,  Guiéa  éH  MUana, 

LASàont  (  BarthélêMy*Vincênt'*JMeph  )  ^ 
magistrat  français,  né  à  Reime^  le  25uoUt  1773, 
et  mort  dand  là  tnéme  ville,  le  21  octobre  iss7i 
tl  appartenait  à  une  honorable  fiimflle  de  négu- 
éiants  des  États-Romains.  Loi'squ'fjhi  179U  le 
iy\rétXo\re  chefcha  à  tecônstttnef  la  rëpuMIqtu 
mYfiaine,  un  frère  alUé  de  Lasagni  fbt  investi  deà 
Rmètions  de  colonel  de  la  garde  nationale  du 
Rome.  Celui  dont  nous  esquissons  ta  Tfe  étudta  le 
dlk>lf,  et  flràvailla  sous  le  patronage  dé  l'un  dua 
kfmis  les  plus  distingués  de  sa  villufiatale;  tl 
deviut  ensuite  .idjudant  du  prélat  espagnol, 
membue  du  tribuual  de  la  rote,  et  à  ce  titn 
il  tUBt^uisait  et  rappot-tàltdes  affaires  aoumiaês  à 
ce  tribunal  (i);  mais  N  Ue  fut  pas  auditeur  de 
f6te,  comme  on  l'a  eru  quelquefois.  Les  Fran- 
çais àyàht  tepris  Home  en  1809,  la  grande  ré^ 
pUtâtfon  que  Lasagni    s'était  faite  comme  jn^ 
riscottsiilte  le  fit  fiommer  conseiller  à  la  coulr 
impériale  que  l'on   venait  de  eréer  en  nette 
ville.   On  sait  tfU'il  entrait  dans  ta  politique 
de  l'empi^uf  Niftoléon   d'appeler  aux  hau- 
tes fonctidfi^  de  la  magi(;trature  on  de  l'Ud*- 
miiftilti'atiofi  ArançulM  les  hommes  les  plus 
éminentS  nés  dads  les  pays  conquis  nouvelle- 
meut  réunis  à  la  FVahoe.  Ce  ftat  ainsi  que  IVa- 
niels  fut  appelé  des  provinces  rhénanes  pour  être 
avotat  générai  à  ta  ôour  du  oaasation.  Busa- 
chop  fut  emprUàfé  à  la  Belgique,  Botton  de 
CàsteHamonie  aU  Piéfchont,  Lasagni  à  Romu, 
et  furent  nommés  toftMfllers  en  la  même  cour. 
Lorsque  là  proposition  M  filite  à  ce  dernier  tie 

(1;  Chaque  membre  ée  la  rdie  ifiiïi  tn  cooiell  compose 
d'un  adjudani  et  de  (tdateurs  êêcretê^  doat  l*olficecoa- 
slBt«U  ft  taialralre  et  à  rapporter  les  afftirea. 

as. 
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venir  prendre  rang  dans  la  première  ma^tra- 
iure  de  France,  la  crainte  de  quitter  sa  patrie 
et  sa  famille  le  fit  hésiter;  mais  le  baron 
Dunoyer  (Coffinhal),  alors  en  mission  à  Rome, 
le  pressa  si  vivement  d'accepter  qu*il  se  rendît  i 
ses  sollicitations.  Le  nom  de  Lasagni  fut  pré- 
senté par  l'empereur  au  Sénat,  qui  à  cette  épo- 
que nommait  les  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  il  fut  élu  en  cette  qualité  dans  la  séance 
du  27  avril  1810.  D  prêta  serment  le  2  juillet 
suivant. 

Lasagni  ne  tarda  pas  à  montrer  toute  sa 
science.  Il  acquit  une  grande  renommée  dans 
le  corps  auquel  il  fut  attaché  pendant  quarante 
ans.  Ses  principaux  rapports,  publiés  dans  les  re- 
cueils de  MM.  Sirey  et  Dalloz,  justifient  la  répu- 
tation de  leur  auteur.  Le  premier  président 
Henrion  Pansey  disait  à  des  justiciables  qui  s'a* 
dressaient  à  lui  pour  le  choix  d'un  rapporteur  : 
«  Je  vous  ai  désigné  M.  Lasagni  ;  je  n^en  connais 
pas  de  plus  capable  que  lui.  »  Nommé  prési- 
dent en  1846,  Lasagni  resta  à  la  chambre 
des  requêtes»  à  laquelle  il  appartenait  depuis 
son  entrée  à  la  cour.  En  1850  Lasagni,  vou- 
lant mettre,  comme  il  le  disait  lui-même,  un 
intervalle  entre  la  vie  et  la  mort,  demanda  et 
obtint  sa  mise  à  la  retraite.  Il  retourna  alors 
à  Rome,  et  y  rejoignit  sa  famille.  Il  n'avait 
jamais  voulu  remplir  de  fonctions  politiques. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet,  on  lui  offrit 
plusieurs  fois  de  lui  donner  des  lettres  de 
grande  naturalisation  et  de  le  nommer  pair  de 
France;  mais  il  refusa  constamment,  pour 
consacrer  tout  son  temps  à  ses  fonctions  judi- 
ciaires. Seulement,  lors  des  discussions  reK- 
gienses  de  1828,  Lasagni,  sur  la  proposition  du 
comte  PortaHs,  garde  des  Sceaux,  fut  cbai^ 
auprès  de  la  cour  do  Rome  d'une  mission 
qu'il  remplit  à  la  grande  satisfaction  du  gou- 
vernement qui  la  lui  avait  confiée.  Depuis  sa  re- 
traite Lasagni,  qui  s'occupait  exclusivement  de 
théologie  et  de  philosophie  religieuse ,  envoya 
en  France  une  brochure  qui  fut  imprimée  au 
Mans  et  publiée  k  Paris  sous  le  titre  de  Médi' 
tation  d'un  Philosophe  catholique,  apostO' 
lique,  romain,  sur  la  raison  humaine  et 
la  foi  divine,  par  B.  Lasagny  (sic),  ancien  magis- 
trat (  in-8°,  87  pages  ).  Destmée  seulement  à 
quelques  amis,  elle  ne  fut  pas  vendue.  Le  titre 
indique  assez  dans  quel  esprit  elle  était  conçue. 

A.TAILLAAniBR. 
M.  Daptn,  A^nUiltMrai.  t.  X,  p.  M.  -  DUeomn  pro' 
fumeé  par  M.  de  MaroM ,  premier  avocat  K^éral  à  la 
cour  de  ca<aaUoa.  dans  l'andienee  de  rentrée  de  cette 
cour,  du  I  ooTcmbre  ISIT:  -*  Documents  partieuliers. 

LA  SALCBTTB  {Jean-Jacques'Bcmardin 
CoLAun  db),  général  français,  né  le  27  dé- 
cembre 1758,  à  Grenoble,  mort  le  3  septembre 
1834.  Entré  en  1775  comme  cadet  au  régiment 
de  nie  de  France,  il  était  capitaine  à  l'époque  de 
la  révolution.  Pendant  la  première  campagne 
d'Italie  (1795),  il  arrêta  au  combat  de  Saint-Ber- 
noulli  la  marche  des  Piémontais,  qui  cherchaient 


à  gagner  le  pont  du  Var,  et  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Kellermann  jugea  cette 
action  si  importante  qu'il  lui  fit  accorder  le 
grade  de  général  de  brigade  (7  brumaire  an  iv). 
An  blocus  de  Mantoue ,  il  commanda  par  in- 
térim la  difision  Sérurier.  A  la  suite  du  traité 
de  Campo-Formio,  il  passa  dans  les  Iles  Io- 
niennes, où  il  fut  chargé  par  le  général  Chabot 
de  la  défense  de  Prevesa,  sur  la  côte  d'Albanie  ; 
n'ayant  à  sa  disposition  que  quatre  cent  cin- 
quante hommes  contre  une  armée  de  onze  raille 
Turcs  et  Russes  commandée  par  Ali*^Pacha,  il 
fut  réduit  à  capituler,  et  subit  à  Constantinople 
la  détention  la  plus  dure.  Il  rentra  en  France  en 
l'an  X,  et  gouverna  le  Hanovre.  Pendant  les 
C$ent  Jours,  on  le  nomma  général  de  division 
(  22  Doars  1816);  o^te  promotion,  annulée  par 
les  Bourbons,  Ait  reconnue  après  la  révolution 
de  Juillet  Le  nom  de  La  Salcette  figure  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  K. 

£m  JrcMvês  de  l'Haimtur,  *  FoiCet  de  la  légion 
d'Hmn.,  IIL 

LA  SALE  OU  LA  SALLE  (Antoine  DE  ),  écri- 
vain français,  né  vers  1398,  mort  après  1461. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  11  fit,  jeuneenoore, 
le  voyage  d'Italie.  Lui-même  nous  apprend  qu'en 
1422  il  se  trouvait  à  Rome.  Là  lôvait  toute 
une  génération  de  littérateurs  spirituels  et 
sceptiques ,  qualités  qui  se  reflètent  sensiblement 
dans  les  écrits  de  La  Sale.  Parmi  ces  écrivains, 
nous  signalerons  surtout  le  Pogge,  auteur  des  Fa- 
céties,  imité  par  La  Sale  danslacùiquantième  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  et  ai  souvent  mis  à  con- 
tribution dans  l'ensemble  de  ce  recueil.  £n  1424, 
après  son  retour  en  France,  La  Sale  remplissait 
dans  les  états  de  Louis  III,  duc  d'Aiyon»  roi  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  l'office  de,viguier 
d'Arles.  Il  était  en  outre  attaché  à  ce  prince  à 
titre  de  secrétaire.  En  1425  il  accompagnait  de 
nouveau  le  roi  de  Sicile  à  Naples.  Louis  III  étant 
mort  en  1434,  La  Sale  continua  ses  services  au- 
près de  René  d'Anjou,  frère  et  successeur  de 
Louis.  Il  devint  éeuyer,  chambellan  de  ce 
prince,  et  précepteur  de  Jean  d'Aqjou,  duc  de 
Calabre  (fils  aîné  de  René),  qui  vit  le  jour  en 
1427..  11  composa  pour  l'instruction  de  son  élève, 
entre  les  années  1438  et  1447,  une  piquante 
compilation  intitulée  La  Salade,  parce  que  «  en 
la  salade  se  met  plusieurs  bonnes  herbes  (1)  ». 
Ce  titre  de  Salade  rappelait  aussi  le  nom  d'une 
pièce  d'annure  ou  coiffure  militaire  à  l'usage 
des  gentilshommes,  et  enfin  le  nom  de  l'au- 
teur. En  avril  1447  René  d'Anjou  donna  un 
tournois  à  Saumur.  Antoine  de  La  Sale  (ai  au 
nombre  des  quatre  juges  chargés  de  décerner 
aux  vainqueurs  les  prix  de  cette  lutte  à  lances 
courtoises. 

Les  comptes  domestiques  et  originaux  de 
René  d'Anjou  mentionnent  à  plusieurs  reprises 
Antoine  de  La  Sale  comme  ayant  bouche  en 

(1)  I)éd(cacei  Jean  d'Anjou,  doc  deCaUbre. 
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oonr  auprès  de  ee  prince  pendant  les  années 

1447  et  1448.  L*one  deces  pièces,  restées  in- 
connues josqne  ici,  se  rapporte  an  mois  de  jnm 

1448  (1).  Elle  indique  sans  doute  l'époque  où 
Antoine  de  La  Sale  quitta  la  maison  d'Anjou, 
pour  se  rendre  en  Bourgogne. 

Nous  savons  effectivement  que  les  talents 
d'Antoine  de  La  Sale  lui  valurent  les  bonnes  grft- 
ces  de  Louis  de  Luxembourg ,  comte  de  Saint- 
Paul.  Ce  seigneur  emmena  La  Sale  dans  son 
pays  de  Flandre,  et  le  présenta  Ini-roéme  à  la 
cour  de  Philippe  le  Ron.  Antoine  de  La  Sale 
devint  précepteur  des  enfants  du  comte  deSaint- 
Paut.  C'est  probablement  à  la  même  époque  (de 
1448  à  1456),  qu'Antoine  de  La  Sale  composa 
iM  Quinze  Jayes  de  Mariage.  On  connaît  sous 
ce  titre  une  satire  pleine  de  sel,  qui  a  été  son- 
vent  réimprimée  depuis  le  quinzième  siècle. 

Du  temps  où  vivait  Antoine  de  La  Sale,  parmi 
les  prières  en  français  qui  se  trouvaient  jointes 
aux  offices  et  qui  terminaient  les  livres  d'Henres, 
figurait  une  oraison  ou  composition  pieuse,  inti- 
tulée Les  Quinze  Joyes  de  Notre^Dame^  mère 
de  Dieu.  Antoine  de  La  Sale,  par  une  irrévérence 
dont  lui  et  ses  pairs  étaient  coutmniers,  emprunta 
ironiquement  cette  forme  de  dénomination  pour 
en  faire  le  titre  de  son  livre.  Les  Quinze  Joies 
de  Mariage,  au  la  Nasse ,  forment  une  suite 
de  litanies  dans  laquelle  sont  longuement  énu- 
raérées ,  avec  le  respons,  le  final  Invariable  : 

Alnil  v1?ra  en  langnlnant  towjoor» 
El  AdM  miiérableiDeirt  tet  Joun, 

les  tribulations  infinies  de  l'homme  marié. 

Un  mannscrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen, 
signalé  en  1837  par  le  savant  bibliothécaire, 
M.  Pottier,  contient  le  texte  des  Quinze  Joyes 
de  Mariage.  Ce  texte  ou  transcription,  datée  de 
1464,  se  termine  par  un  huitain  énigmatique, 
construit,  selon  les  mœurs  littéraires  du  temps, 
pour  intriguer  le  lecteur.  Dans  ce  huitain,  An- 
toine de  La  Sale  se  révèle  et  se  déguise  en  même 
temps  comme  l'auteur  de  ce  hardi  pamphlet , 
dont  les  traita  atteignaient  à  la  fois  et  le  mariage 
et  les  gens  d'église. 

On  ne  pent  douter  que  Les  Quinze  Joies  de 
Mariage  aient  éte  écrites  avant  1456  :  car  cet 
ouvrage  est  cite  dans  Les  cent  nouvelles  NoU' 
vellfs  (1).  Or,  Les  cent  Nouvelles  nouvelles 
sont,  comme  chacun  sait,  un  recueil  de  contes 
badins  et  d'un  goût  souvent  plus  que  grivois, 
composés  à  Geneppe  en  Brabant,  sous  les  yeux 
du  dauphin  qui  fut  depuis  Louis  XI.  Cette  re- 
traite de  Louis  auprès  de  son  oncle  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  eut  lien  en  1456.  Elle  se  termine 
à  l'an  1461,  date  de  l'avènement  du  daupUn  à 


(1)  MandMoenU  tljiaiiclers  en  roi  de  Sicile.  A  la  date 
do  19  Jula  IU8  :  Item  JtUhonIo  de  Satta,  nùttro  scuti- 
fera  et  fawMiari,  fiorenot  centum ,  quos  etdem  çro- 
eioêe  dedimus  dum  novisHme  a  domo  runtra  dUeeuU. 
Comptes  de  Aeaé.  Ae^l-^lre  de  la  aection  P,  n»  isw.  !)<  • 
recUon  «énérale  dea  Arehires. 

(1)  fidltton  U  Roui  de  Uncy.lSM.  t  !,  p.  Wl, 


la  couronne  de  France.  Le  Pogge,  qu'A,  de  La 
Salle  avait  connu  en  Italie,  a  fait  les  frais  d'in- 
vention non-seolement  du  cinquantième  conte, 
qui  porte  le  nom  d'Antoine  de  La  Sale,  mais  d'une 
partie  notable  de  tout  le  recueil. 

La  Sale  composa,  dans  le  même  lien  et  vers 
le  même  temps ,  un  autre  livre  dont  le  mérite 
littéraire  ne  le  cède  À  aucun  des  précédente. 
VHystoire  et  plaisante  Cronicque  du  petit 
Jehan  de  Saintré  et  de  la  Jeune  dame  des 
Belles-Cousines,  sans  autre  nom  nommer, 
s'ouvre,  dans  les  manuscrite,  par  une  épttre 
dédicatoire.  Cette  épttre  est  signée  Antoine  de  La 
Sale  et  datée  de  Geneppe,  le  25  septembre  1459. 
L'auteur,  dans  ee  ppàiminaire,  dédie  son  obu- 
Tre,  qui  est  son  cbef-d'oBuvre,  à  ce  même  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  dont  il 
avait  éte  le  précepteur.  Les  éditeurs  et  les  histo- 
riens on  biographes  de  La  Sale  n'ont  pas  tenu  as- 
sez de  compte,  ce  nous  semble,  de  cette  dédicace. 
Jean  d'Aijou,  quoique  bien  jeoneenoore  (1),  avait 
déjà  l'expérience  du  mariage,  du  monde  et  des 
grandesdames  ;  il  était  veuf  de  Marie  de  Bourbon, 
morte  en  1448v  Pour  éclairdr  les  allusions  que 
présente  Le  Petit  Jehan  de  Saintré,  on  pent 
consulter  notre  article  sur  Lalaoi  (Jacques 
de).  Auprès  de  sa  propre  femme,  la  duchesse  de 
Calabre,  Jean  d'Anjou  avait  pu  connaître  et  ob- 
server la  conduite  de  sa  belle  cousine ,  Marie 
de  Clèves,  duchesse  d'Orléans  (2).  La  fin  roma- 
nesque par  laquelle  cette  princesse  temdna  sa 
carrière,  en  épousant  le  sire  de  Rabodange, 
peut  être  comparée  à  la  chute  qui  dans  Le  Pe- 
tit Jehan  de  Saintré  forme  le  dénoûroent  de 
ce  roijian  historique.  Ces  deux  femmes,  Marie 
de  Bourbon  et  Marie  de  Clèves,  sont  comme 
deux  types  que  l'histoire  contemporaine  fournis- 
sait k  la  Sale. 

A  U  suite  du  Petit  Jehan  de  Saintré ,  les 
manuscrite  et  quelques  éditions  imprimées  pré- 
sentent une  nouvelle  œuvre  d'Antoine  de  La  Sale, 
composée  également  pendant  son  séjour  dans 
les  Étato  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
a  pour  titre  i4(f(/icion  extraite  des  Chroniques 
de  Flandres.  On  y  trouve  la  relation  d'une  vic- 
toire remportée  en  1340  par  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, sur  Robert  d'Artois,  et  les  lettres  de  défi 
envoyées  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  à 
Philippe  YI,  roi  de  France.  Enfin,  La  Sale  ter- 
mina en  1461  un  dernier  ouvrage,  intitulé  La 
Sale,  qu'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul.  La 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  deux 
exemplaires  manuscrits  (3)  de  cet  ouvrage,  qui 
est  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'en 
connaissons  le  contenu  que  i>ar  une  analyse 
qu'en  a  publiée  Legrand  d'Aussy  (4).  • 


(1)  Il  était  if6  de  trente-deux  ana  cd  im9. 

(S)  Voir  notre  arUcle  au  mot  CUnei,  t.  X,  col.  SSS  et  s. 

(S)  l/un  de  cea  manuacrits  contient ,  dit- on ,  nne  belle 
miniature,  où  rantcur  s'eut  fait  représenter  offrant  son 
œoTre  an  comte  de  Salnt-Panl. 

(4)  Voy.  les  sources  »  la  fln  d«  cet  article. 
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Tels  sont,,  à  la  fois,  le  peu  de  ftiiteqai  booi 
Ront  connus  touchant  la  vie  d'A.>de  La  Sale,  et 
la  liste  des  ooTrages  que  nous  pouvons  lui  don- 
ner arec  certitude.  On  lui  attribue  également 
une  comédie  en  vers,  très-célèbre  et  à  juste 
titre  :  la  Farce  de  Patelin.  Cette  opinion, 
émise  par  M.  Génin ,  ne  nous  parait  pas  isTrai- 
semUaMe.  Entre  l*aiiteur,  quel  quMI  seit,  de 
Patelin ,  et  l'auteur  de  Sainiré ,  ainsi  que  des 
Quinze  Joies  f  H  y  a  en  effet  une  grande  ana- 
logie, tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Quoi 
qu*il  en  soit,  cette  question  est  à  nos  yen  une 
de  celles  qni  demandent  de  nouvelles  lumières 
pour  être  définHIvement  résolues. 

BibHograpkie.  —  La  Salade  a  été  imprimée 
t»  à  Paris, Michel  Lenoir,  1691  (1533  nouveau 
style),  in494.  ;  3f  Philippe  Lenoir,  1637  (  1538), 
in.fbl.  —  Les  quime  Joyes  de  Mariage,  manus^ 
crit  de  Ilonen,Y,16-l3.  Imprimés  :  f  petit  in- 
folto  gothique  sans  lieu  ni  date,  k  deux  oolonnes 
(Lvon,  148e  à  1406?  Bmnet)  ;  3»  saps  lien  ni 
date,  46  leoHlets;3''  Paris,  Jean  Trepperel,  veit 
1499,  ln-4,  36  ff.  ;  4«  Paris,  sans  date,  eor 
thique,46  H,  in-8;  S"  Lyon,  Mourry,  1580,  fin-4 
(siifries  de  plusieurs  autres  réimpressions)  ;  6o édi- 
tion retouchée  ou  altérée  par  Fr.  deRosset ,  Paris, 
1620,  in-12  de  248  pages  ;  9^  autre  éditioB ,  aug- 
mentée et  annotée  par  Le  Diiohat,  La  Haye,  1736 
ou  1734  in- 12  ;  10*  édition  donnée  par  M.  Pottier, 
sur  oelle  de  Trepperet,  avec  les  variantes  dn  ms. 
de  Rouen,  Paris,  Techener,  hi-16.  La  denùèra 
est  celle  qu'a  publiée  M.  P.  Jannet  dans  la  M- 
bfiothèque  Bltevirienne ;  Paris,  in- 16,  1853. 
Le  Petit  Jehan  de  Saintré,  manuscrits:  Biblio- 
tlièque  de  la  rue  Richelieu  à  Paris  ;  1»  èacien 
fopds  français,  n*  7569  (1);  2*  Sainl-Oermain, 
n*  1676;  3*  Sorbonne,  n*  445.  Imprimés  :  lo  Pa- 
ris, Michel  Lenoir,  1517  (  1518), in-folio;  V  an- 
tres éditions  gothiques,  1520  à  1553  (tw|r.  Bru- 
net,  Manuel  du  Ubrùire,  1843,  t  If,  p.  716); 
30  édition  donnée  par  Gueolette,  Paris,  Rien- 
venu,  1724,  3  vol.  pet.  ln-12;  4»  réimpression 
en  caractères  gothiques ,  Paris,  Firmtn  Didot, 
édition  de  luxe  et  tirée  à  petit  noml)re.  La  der- 
nière, produite  et  annotée  avec  beaucoup  de 
goût  ei  d'intelligence  par  un  érudit  enlevé  très- 
|éiine  à  la  carrière  des  lettres,  M.  J.-Marie  Oni- 
cbard,  a  paru  en  1843,  à  Paris,  chez  Gosselin, 
in- 18  anglais ,  dans  la  Bibliothèque  d'éHêe. 

Vallr  de  *VmiVILLB. 
Comptes  de  leoé  <l'An)OD .  dkrecUoa  «énécale  doi  «r- 
tUvci, pp.  ISS».  -  Le  Famée  PaOs^n,  édittoo  Qtato  ; 
9$T%  i9Ut  ID-S*.  —  làa  Farce  de  Patelin,  nouvelle  édi- 
UOD,  donnée  par  le  bibttupbtie  Jicob,  Parti,  De  la  Haye. 
1B8S,  ln-t«  et  ia*l8.  —  Artteles  critiques  sur  la  publl- 
flKlM  4e  M.  Géala.  fwéréi  par  M.  Cb.  MaynlQ  daiM  le 
Journal  deê  ^mvofUs ,  déceoibre  }86S,  lan?lcr  et  fé- 
vrier ISM.  —  Pfotieei  et  Extraits  de%  Memuscrits  deja 
BibUothéquêdu  Boij  etc. «  article  de  Legrand  d'Aussy,  t.  V, 
p.  tn  et  sQlvantea.  —  Villeneuve  Bargemont.  HisMre 
de  René  d: Anjou  ;  IMS.  In-S»,  t  K,  p.  it.  —  Le  BtOUtin 
du  itoufvinifttf,  n*  dn  l**  Janvier  itW,  p.  s  i  1. 

(1)  Un  antre  manuscrit  précieux  et  eoiHenporatii  de 
U  Sale  a  été  poiaédé  par  M.  Barrols,  auteur  de  la  BiblUh- 
thique  prot9poçraphique. 


LASALB  ou  LASALLB  (Bobert  CèTEUn, 
sieur  db),  célèbre  voyageur  français,  né  à 
Rouen,  dans  la  première  moitié  du  divseptiènfi 
!  siècle,  mort  le  20  mars  1687.  Il  fit  des  études 
che9  les  jésuites ,  et  passa  tout  jeune  encore  » 
vers  1668,  au  Canada,  soit  pour  s*y  earicbir 
par  le  commerce,  soit  pour  tenter  des  déooover- 
tes.  Résolu  à  SB  fiire  de  la  Nouvelle-France  une 
seconde  patrie,  il  acheta,  à  son  arrivée,  une  ha- 
bitation, qu'il  nomma -Xa  Chine,  pour  rappeler 
le  prQjjety  depuis  longtemps  conçu,  de  chercher 
un  passage  à  la  Chine  ou  au  Japon  par  Tooest 
da  Canada.  Quelques  opérations  heureuses  et 
une  bienveillante  assistant  loi  procurèreot 
bientM  les  moyens  d'éUblir  des  comptoirs  sor 
la  coovs  supérieur  du  Saint  -  Laurent  En 
même  temps  il  s'exerçait  è  la  navigation  des 
mers  intérieures  de  l'Amérique ,  et  faisait  des 
e^rarsIoQs  chez  les  tribus  indiennes ,  pour  éto- 
dîBf  leurs  liabitudes ,  leurs  mœurs ,  leurs  res- 
soup^ea  et  leurs  diverses  langues.  Le  gouver- 
neur, M.  de  Frontenae,  et  l'intendant  Talon 
goâtaientses  promis;  et  le  premier,  après  avoir 
remonté  le  Saint^Laurent  au  sud  jusqu'au  lac 
Qotario,  avait  lait  élever,  è  l'endroit  pii  ce  lac  se 
jette  djins  le  fleuve,  un  fort  dont  il  avait  confié 
la  garde  à  Lasale,  et  q^i  étlMt  destisé  tout  à  la 
fois  à  Brréter  les  «ourses  fies  Iroqipis  et  à  détour- 
n«r  VBT»  QuélMM ,  situé  k  icent  lieues  de  là,  le 
commerce  de  p^leteries  que  ces  Indiens  pour 
vdient  faire  i^veç  la  Ifouvelle-York  et  les  An- 
glais. Les  choses  SB  étaient  là  quand  un  autre  ex- 
plorateur, nommé  ^yet,  arriva  à  Qqi^t  ap- 
portant la  nouvelle  que  Uii,  le  P.  Harqoette  et 
quatre  ou  cinq  aqtres  Français  avaient  remonté 
le  Mississipi  jusqu'à  Çhicagon ,  sor  la  lac  Mi- 
cbigao,  point  où  Lssaie, d'après  une  carte  dressée 
par  le  mâme  Jolyet,  serait  parvenu  antérieure- 
ment, mais  par  une  autre  route.  Le  récit  de 
Jolyet  confirma  Lasale  dans  l'idée  que  le  Mis- 
sissipi devait  avoir  son  embouchure  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  qu'en  remontant  ce  fleuve 
par  le  Nord,  il  pourrait  dépouvrir  le  premier  ob- 
jet de  ses  recherches.  Séduit  par  la  perspective 
de  eompléter  1^  découverte  de  Marquette  et  de 
Jolyet,  en  même  temps  que  par  l'espoir  de  faire 
«elle  qui  le  préoccupait  depuis  longtemps  «  il  se 
décida,  d'après  le  conseil  et  avec  l'appni  de 
M.  de  Frontenac,  à  passer  en  France. 

Seigneli^y,  tlprs  ministre  de  la  marine,  ae- 
cueillit  les  projets  de  Lasale  :  il  lui  fit  concéder 
le  goorememeot,  la  propriété  même  du  terri- 
toire de  Cataracony,  sur  lequel  Frontenac  avait 
élevé  le  fort  qnl  portait  son  nom.  Lasalle  fut  en 
outre  investi  de  pouvoirs  trèsfétendus  relative- 
ment  au  commerce,  aux  découvertes  qu'il  pour> 
rait  entreprendre,  et  aux  moyens  de  défense 
qu'il  jugerait  convenable  d'employer.  Ce  qui  peut 
contribuer  à  donner  une  idée  de  la  confiance 
quMl  inspirait,  c'est  qu'un  de  ses  protecteurs,  le 
prince  deConti,  lui  demanda,  comme  une  grâc«, 
d'associer  à  ses  projets  un  brave  officier,  alors 
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sans  emploi,  le  elMiTalier  Tontl^  fils  du  banquier 
italien  qui  avait  imaginé  les  placements  en  rentes 
viagères  appelés,  de  son  nom ,  tontines.  Partis 
de  U  Rochelle,  le  14  juillet  1A78,  emmenant 
avec  eux  trente  hommes  tant  pilotes  que  ma- 
telots et  charpentiers ,  et  emportant  des  muni- 
tions et  agr^,  LaiUle  et  son  èompagnon  arrivè- 
rent heureusement  à  Qpébec.  Après  avoir  rem- 
boursé à  Frontenac  les  dépenses  qu'il  avait 
ftiites  poar  la  construction  du  fort  de  Catara- 
conyj  il  se  tendît  à  cet  établissement,  protégé 
jusque  là  par  ^e  simples  pieux,  y  ajouta  des 
travaux  sérieux  desthiés  à  en  faire  un  poste 
avancé  qui  couvrit  ses  opérations  ultérieures  et 
servit  d^E^ntrepât  pour  le  commerce  à  étabihr 
avec  )es  répons  f|u*il  allait  reconnaître;  pois, 
s'avançant  jusqu'au  Niagara,  il  y  construisit  un 
autre  fort  que  trente  hommes ,  commandés  par 
Tonti ,  fqrenf  chargés  de  défendre.  Sachant  bien 
que  la  cçmplète  exécution  de  ses  projets  exige- 
rait des  ressources  qui  lui  manquaient ,  il  s'at- 
tacha à  se  les  procurer  ou  à  en  préparer  Tac- 
quisition,  en  employant  toute  une  année  à  par- 
courir à  pied  les  territoires  occupés  par  des  tri- 
bus indiennes  et  à  y  faire  des  achats  de  pellete- 
ries dont  le  fort  de  Niagara  devint  Tentrepôt  ; 
Tonti  en  faisait  autaut  sur  d'autres  points. 
Enfin,  le  7  août  1679,  Laâale,  accompagné  d'une 
trentaine  d'hommes ,  dont  trois  religieux  récol- 
lets, piontés  comme  lui  sur  Le  Griffon,  brigan- 
t|n  de  60  tonneaux,  quil  avait  construit  à  Fen- 
tfée  du  lac  ^né,  traversa  ce  lac,  entra  le  10  aoOt 
dans  celui  de  Saint-Clair,  qu'il  nomma  ainsi 
en  raison  de  la  fête  du  jour,  et  pénétra  dans  le 
lac  Huron.  Assailli  alors  par  une  tempête  d'une 
violence  extraordinaire  dans  ces  parages ,  Il  la 
conjura,  dit-on,  en  Msant  le  vœu  d'élever  une 
chapelle  à  Saint- Antoine  de  Padoue,  patron  des 
navigateurs;  mais  il  fut  abandonné  d'ime  partie 
de  son  équipage,  que  Tonti  rencontra  sur  un  autre 
point,  et  dont  il  parvint  à  se  faire  accompagner. 
Lasale,  arrivé  le  27  ao6t  à  Michilimackinac, 
entra  le  2  septembre  dans  la  Baie  Verte.  Pen- 
dant ce  tempe,  ses  créanciers,  le  regardant 
comme  perdu,  faisaient  vendre  à  Montréal  tout 
ce  qu'il  possédait.  A  cette  nouvelle,  il  expédia 
de  Niagara  Le  Griffon,  porteur  d'un  chargement 
de  pelleteries  dont  le  produit  devait  désintéresser 
ses  avides  créanciers.  Bien  qu'en  expédiant 
son  brigantin  à  Québec, il  eAt  prescrit  de  le  lui 
renvoyer  au  plus  tôt,  le  départ  de  ce  navire 
mécontenta  ses  compagnons  et  ranima  le  cou- 
rage des  Iroquois,  à  qui  son  apparition  sur  les 
lacs  ^vait  causé  beaucoup  d'effroi.  Quant  à  lui , 
poursuivant,  sur  on  simple  canot ,  sa  route  par 
ieiacMiehigan,il  parvint, le  l*' novembre,  & 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Miami ,  où  il  avait 
donné  rendei-vous  à  Tonti,  qui  l'y  rejoignit  ef- 
fectivement. Après  avoir  construit  on  petit  fort 
en  cet  endroit,  il  se  dirigea  vers  le  portage  ou 
terrain  entre  les  eaux ,  aboutissant  à  la  rivière 
des  Illinois,  qui  s'unit  au  Mississipi ,  au  sud,  par 


la  rire  gamhe.  Parvenu,  vers  It  fin  de  décem- 
bre ,  ap^  cent  vingt  lieues  de  navigation  sur 
cette  rivière,  an  plus  grand  village  des  Illinois, 
composé  d'environ  quatre  è  cinq  cents  cabanes 

ruvant  contenir  chacune  cinq  ou  six  familles, 
le  trouva  complètement  abandonné.  Ayant 
reprit  sa  route  le  1^  janvier  1660,  il  atteignit 
quatre  jours  après  le  oamp  que  cette  peuplade 
avait  établi ,  à  trente  lieues  plus  bas ,  sur  les 
deux  rives  du  lac  Peoria  ou  Pioria.  A  son  arri- 
vée il  put  se  eonvainero  que  sa  situation  était 
critique.  Les  Illinois  avaient  été  prévenus  et 
excités  contre  lui  par  les  Iroquois,  qui  leur 
avaient  fût  essayer  un  rade  échec  dont  n'avait 
-pu  les  préserver  Tonti,  trop  faible  pour  les  se- 
conder. Cette  impuissance  de  Tonti  à  venir  en 
aide  aux  Illinois,  jusque  là  bien  disposés  pour 
les  Français,  avait  été  exploitée  par  leurs  enne- 
mis communs,  les  Iroquois,  qui  lui  avaient  donné 
la  couleur  d'une  trahison.  Lasale  sentit  qu'il  fal- 
lait ramener  à  Ini  une  peuplade  dont  le  con- 
cours était  si  essentiel  au  succès  de  ses  projets 
ultérieurs.  S'inspirant  donc ,  mais  avec  des  in- 
tentions pacifiques,  de  l'exemple  des  Cortez  et 
des  Pi7^rre,  il  se  décida  à  frapper  l'imagination 
des  sauvages  par  une  démonstration  audacieuse. 
Pour  traverser  le  camp,  où  plus  de  trois  mille 
d'entre  eux  étaient  réunis,  il  mit  en  bataille  sa 
petite  troupe  composée  de  vingt  hommes  seule- 
ment, plaça  ses  canots  de  manière  k  occuper  toute 
la  largeur,  de  la  rivière  fort  étroite,  et  s'avança 
en  dehors  du  lac  jusqu'au  pied  du  camp.  Les  Il- 
linois, parmi  lesquels  les  premières  dispositions 
des  Français  avaient  d^à  jeté  la  confusion,  déta- 
chèrent alors  trois  des  leurs  portant  le  calumet  de 
paix.  A  la  vue  de  ceini  que  leur  montra  Lasale, 
qui  l'avait  caché  jusque  là  pour  écarter  tout  soup- 
çon de  crainte,  ils  furent  transportés  de  joie,  et  l'ac- 
cueillirent  avec  ses  vingt  compagnons  dans  leur 
camp.  Lasale,  voulant  se  les  attacher  d'une  ma- 
nière durable ,  leur  paya  le  blé  dont  il  s'était 
emparé  en  passant  par  leur  village.  Ces  bons 
procédés  eurent  les  résultats  qu'il  en  attendait; 
d'hostiles  qu'ils  étaient,  les  Illinois  devinrent 
des  alliés  fidèles.  Dans  le  camp  se  trouvait  une 
éminence  Iscile  à  défendre;  il  y  éleva  un  fort 
qu'il  nomma  Crève-Cœtir,  par  allusion  aux  cha- 
grins qu'il  avait  déjà  éprouvés  et  à  ceux  qu'il 
pressentait,  mais  qui ,  d'après  le  témoignage  de 
Tonti ,  n'ébranlèrent  jamais  son  âme  fortement 
trempée. 

Inquiet  de  ne  point  voir  Le  Griffon  revenir,  et 
redoutant  pour  lui  quelque  catastrophe,  Lasale, 
pour  en  avoir  des  nouvelles  certaines,  retourna 
à  Cataracony,  situé  à  cinq  cents  lieues  de  là  ;  il 
fit  cet  incroyable  trajet  avec  trois  Français  et 
un  Indien,  à  pied ,  sur  les  glaces  des  rivières  et 
des  grands  lacs.  Avant  de  s'éloigner,  il  avait  pré- 
posé Tonti  à  la  garde  du  fort  Crève-Cœur  et 
avait  détaché  le  P.  Hennepin  (voy.  ce  nom) 
avec  un  autre  Français,  nommé  Dacan,  à  la  ren- 
contre du  Missisëipi  pour  en  découvrir  la  source 
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du  côté  do  nord,  se  iséserraot  de  oontiniier  lui- 
même  la  redierehe  de  la  mer  à  la  dérive  da 
fleuve.  £n  payant ,  à  sod  retour,  par  le  village 
des  Illinois,  qu'il  avait  précédemment  trouvé  dé- 
sert, il  aperçut  un  endroit  qui  lui  semblait  très- 
favorable  à  la  construction  d*on  fort,  et  Tonti 
vint  immédiatement,  d*après  ses  ordres,  y  éle- 
ver le  fort  de  Saint-l/mis,  A  son  arrivée  à  Cata- 
racooy,  il  apprit  que  Le  Griffon  et  m  cargaison, 
esHmée  10,000  écos,  avaient  été  détruits,  que 
réquipage  avait  été  massacré  par  la  peuplade 
des  Outaouais;  qu'un  bAtiment  expédié  de 
France,  et  porteur  de  plus  de  22,000  fr.  d'objets 
pour  son  compte ,  avait  (ait  naufrage  dans  le 
golfe  Saint-Laurent;  qn'enfin  ses  ennemis,  pour 
consommer  sa  ruine,  avaient  répandu  le  bruit 
que  lui-même  et  tous  ses  compagnons  avaient 
péri.  Bien  d'autres  eussent  fléchi  devant  tant 
d'obstacles  accamulés  ;  lui,  il  y  puisa  un  redouble- 
ment d'énergie.  Étant  retourna  au  printemps  de 
1681,  au  fort  Crève-Cœurf  il  apprit  qu'au  mois  de 
septembre  de  l'année  précédente ,  pendant  que 
Tonti  était  occupé  de  la  construction  du  fort  de 
Saint-Louis ,  la  garnison  du  premier  avait  pillé 
cet  établissement,  avait  fait  subir  le  même  sort 
à- celui  de  Miami,  et  avait  étendu  ses  dépré- 
dations jusqu'à  Michilimackinack  ;  qu'enfin  les 
Iroqoois,  à  l'instigation  de  ces  forbans ,  avaient 
recommencé  leurs  hostilités.  Bien  résolu  à  punir 
les  auteurs  de  ces  ravages,  Lasale,  revenu  à 
Cataraoony,  y  laissa  les  ordres  nécessaires  pour 
préparer  une  expédition  contre  eux,  et  suivi  de 
cinquante -quatre  personnes,  du  nombre  des- 
quelles était  Tonti,  il  s^embarqoa,  le  28  août 
1681,  sur  le  fleuve  Erié,  afin  d'accomplir  sa  dé- 
couverte. Lorsque  l'expédition  arriva,  le  3  no- 
Tembre,  à  la  rivière  de  Miami,  Tonti  et  le  P.  Zé- 
nobe,  réooUet,  furent  envoyés  en  avant  dans  des 
canots,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'équipage , 
le  long  de  la  rive  sud  du  Midiigan ,  jusqu'à  l'em- 
bnuchure  de  la  Chicago,  qui, glacée  alors,  dut  être 
franchie  sur  des  traîneaux  improvisés.  Lasale 
et  les  quelques  autres  hommes  de  l'équipage, 
portant  leurs  canots,  leurs  bagnes  et  leurs 
provisions,  gagnèrent  par  terre  la  rivière  des 
Illinois,  qu'Us  trouvèrent  également  glacée;  pois, 
côtoyant  cette  rivière  sur  une  étendue  de  près 
de  quatre-vingts  lieues ,  ils  arrivèrent  ainsi  au 
fort  Crève-Cœur,  où  les  eaux ,  toujours  libres, 
permirent  de  faire  usage  des  canots.  Parvenu, 
le  6  février  1682,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Illinois,  nonmiée  'd'abord  Seignelay,  comme 
le  Mississipi,  où  elle  se  décharge,  fut  nommé 
Colbert,et  bientôt  après  Saint- Louis  y  Lasale 
entra  dans  le  MIssisAlpi,  reconnut  à  l'ouest  la 
grande  rivière  du  Misspuri,  laissa  à  six  lieues 
an  sud-est  des  marques  de  son  passage  dans  un 
Tillage  d'Indiens  Toroaroas,  et  trouva,  à  qua- 
rante lienes  de  ccTillage.  l'embouchure  de  l'Oiiio, 
où  il  construisit  un  fort  qu'il  appela  PruiT homme, 
du  nom  d'un  de  ses  compagnons,  égaré  dans  les 
environs.    S'étant  rembarqué,    il  parvint,   le 


M  mars,  à  qoarante-dnq  lienes  an-desaona  de 
l'embouchure  de  TOhio,  au  pays  des  Arkansaa, 
où  il  planta  une  croix  et  arbora  les  armes  de 
France,  en  signe  de  prise  de  possession;  pois, 
poursuivant  sa  route  le  long  du  fertile  territoire 
des  Indiens  Taensas,  il  arriva  chex  les  Nalcbez, 
avec  lesquels  il  noua  des  relations  d'amitié, 
et  où  il  fit  également  acte   de  prise  de  pos- 
session au  nom  de  la  France.  A  six  lienes  de 
là,  le  fleuve,  se  partageant  en  deux  branches 
parsemées  dllots,  il  fit,  dans  Iç  canal  de  droite, 
un  trajet  de  quatre-vingts  lieues,  au  terme  des- 
quelles trois  embranchements  de  ce  canal  s'of- 
frirent à  lui.  Voulant  les  reconnaître  tous    les 
trois,  il  divisa  ses  gens  en  trois  bandes,  se 
réserva   l'exploration  de  l'embranchement  de 
l'oaest,  envoya  un  sieur  d'Autray  dans  celui  du 
sud ,  et  Tonti  dans  celui  du  milieu.  Tons  les 
trois  conduisaient  au  but  des  recherches    de 
l'intrépide    découvreur.    £nfin ,   le  9    avril , 
après  plus  de  trois  cent  cinquante  lienes  de 
navigation  snr  une  simple  barque,  seulement 
depuis  sa  sortie  de  la  rivière  des  Ôlinois,  et  à 
travers  des  pays  totalement  inconnus  jusque  là 
aux  Iteropéens,  il  reconnut  avec  une  joie  indi- 
cible que  le  Mississipi ,  dont  la  vaste  emboa- 
chure  s'offrait  à  ses  re^pirds,  l'avait  conduit  des 
plus  lointaines  contrées  septentrionales  du  Nou- 
veau Monde,  au  beau  golfe  du  Mexique,  vers  le 
milieu  de  la  côte  ouest  de  l'Amérique.  Pour  con- 
sacrer à  la  France  la  possession  de  ses  décou- 
vertes, il  éleva  une  colonne  portant  le  nom  de 
Louis  le  Grand ,  puis  il  donna  au  Mississipi  le 
nom  àe  Saint-Louis ,  et  aux  pays  adjacents  ce- 
lui de  Louisiane.  «  C'est  ainsi,  dit  éloquem- 
ment  M.   Léon  Guérin,  qu'avec  une  poignée 
de  monde ,  tantôt  se  confiant  à  de  fragiles  es- 
quifs, tantôt  passant  les  glaces  d'un  pas  auda- 
deux,  ici  traversant  les  rivières  sur  des  branches 
d'arhre  entrelacées  d'un  bord  à  l'autre,  là  se 
déchirant  aux  cailloux  et  aux  ronces  du  chemin, 
chargeant  souvent  sur  ses  épaules,  comme  on  Ta 
vu,  jusqu'à  son  canot,  ne  vivant  sur  une  route 
impraticable  de  quinie  cents  lienes  que  des  pro- 
duits de  la  chasse,  n'ayant  pour  se  diriger  dans 
de  vastes  déserts,  dans  d'impénétrables  forêts, 
sur  les  lacs ,  les  rivières  et  les  fleuves,  que  l'ai- 
guille aimantée,  la  connaissance  des  étoiles  et 
des  vents,  et  surtout  son  génie,  le  grand  La 
Sale,  car  on  peut  à  bon  droit  lui  donner  ce  sur- 
nom ,  accomplit  par  terre  une  découverte  devant 
laquelle  avaient  échoué  par  mer  les  Ponce  de 
Léon,  les  Pamphile  de  Narvaez  et  les  Ferdi- 
nand de  Soto,  qui  avaient  péri  à  la  tâche  avec 
des  troupes  nombreuses,  et  ayant  entre  leurs 
mains  tous  les  moyens  d'atteindre  leur   but. 
En  considérant  la  difficulté  jomte  à  l'impor- 
tance de  la  découverte  de  Lasale ,  on  ne  peut  se 
défendre  de  s'écrier  avec  orgueil  :  Français,  voilà 
ce  que  faisaient  vos  père^!  v 

En  revenant  sur  ses  pas,  Lasale,  quiavtit 
déjà  reconnu  le  confluent  de  l'Ohio  et  do  Missis- 
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sipi,  étibin,  par  la  fHtmière  de  cas  riTières,  la 
communication  du  Canada  avec  la  Louisiane, 
dont  il  ▼enait  d*ottvrir  les  chemins  ;  et  après  une 
année  de  s^oor,  soit  chesL  leS"  Illinois ,  soit  sur 
les  lacs  snpérienrs ,  où  il  avait  failli  soecorober 
à  une  maladie  cansée  par  les  fiitignes  et  les  pri- 
Tations»  il  était  de  retour  à  Qnâ)ec  dans  le 
ooorant  de  l'automne  de  1683.  Le  légitime  désir 
de  foire  connaître  à  la  France  les  richesses  dont  il 
ranrait  dotée,  si  elle  avait  su  les  utiliser,  ou  seule- 
ment les  Gonserrer,  suffisait  pour  le  déterminer  à 
repasser  la  mer.  Maisd'autres  motifsry  conviaient 
encore.  Ses  découvertes  en  appelaient  de  nou- 
velleSy  et  il  était  jaloux,  à  juste  titre ,  de  n'en 
laisser  l'honneur  à  aucun  autre;  il  avait  d'ail- 
leurs été  desservi  auprès  du  ministre  par  le  gou- 
verneur, M.  de  La  Barre,  qui,  sans  examen,  l'avait 
d'abord  représenté  comme  ayant  provoqué  les 
Iroquois  à  faire  la  guerre  aux  Français,  et  avait 
ensuite  taxé  de  mensonges  ses  découvertes,  fai- 
sant  de  Lasale  un  vagabond,  tranchant  du  souve- 
rain au  fond  d'une  baie,  rançonnant  Indiens  et 
Français,  à  la  fiiveur  d^in  privilège  expirant  heu- 
reusement le  12  mai  168d,époque  où  il  loi  faudrait 
bien  revenir  à  Québec  et  payer  à  ses  créanciers 
les  trente  mille  écus  qu'il  leur  devait.  L'hon- 
neur obligeait  donc  Lasalle  à  revenir  en  France. 
Se  disculper  (ht  une  chose  fort  simple;  il  n'eut 
qu'à  exposer  les  faits  et  à  prier  Seignelay  de  les 
faire  vérifier  par  qui  bon  lui  semblerait.  Le  mi- 
nistre sentit  bien  que  si  Lasale  avait  soulevé 
du  mécontentement  par  quelques  torts,  presque 
inévitables  au  milieu  des  traverses  et  des  dé- 
goûts dont  il  avait  été  abreuvé ,  une  basse  envie 
leur  avait  donné  d'étranges  proportions.  Il  ne 
tint  conséqnemment  aucun  compte  des  rapports 
qui  lui  avaient  été  adressés,  et  voulant  lui  four- 
nir les  moyens,  non-seulement  de  chercher  par 
mer  l'embouchure  du  Mlssissipi,  mais  encore 
d'y  fonder  un  établissement,  il  lui  délivra  une 
commission  portant  que  les  Français  et  les  natu- 
rels habitant  le»  contrées  situées  depuis  le  fort 
Saint-Louis  jusqu'à  la  Nouvelle-Biscaye  seraient 
placés  sous  son  autorité.  A  ces  pouvoirs  il  joi- 
gnit, an  nom  du  roi,  le  don  du  Joly,  navire  de 
guerre  de  quarante  canons,  auquel  furent  ajou- 
tés trois  autres  bâtiments  commandés  par  M.  de 
Beaujeu ,  subordonné  pendant  U  route  à  Lasale, 
qu'il  devait  ensuite  seconder  de  tous  ses  moyens. 
L'expédition,  composée  de  quatre  à  cinq  cents 
soldats  et  colons ,  dont  le  choix  fut  malheu- 
reusement loin  d'être  irréprochable,  partit  de 
Rochefort  le  i***  août  1684,  et  elle  n'avait  pas 
encore  atteint  Saint-Domingue  que  Lasale  avait 
éprouvé,  de  la  part  de  Beaujeu,  impatient  de 
son  infériorité  de  position ,  des  contrariétés  dont 
il  fut  asses  impressionné  pour  tomber  malade. 
La  funeste  mésintelligence  des  deux  chefs  de- 
venait plus  forte  que  jamais  lorsque  l'expédi- 
tion arriva ,  le  28  décembre  1664,  devant  les 
eûtes  de  la  Floride,  que  Lasale  voulait  explorer. 
Mais,  sur  l'assurance  qui  lui  fut  donnée  que  les 


courants  du  golfe  du  Mexique  l'avaient  porté  à 
l'est,  ef  qu'il  n'était  parvenu  qu'à  la  baie  d'Apa- 
lache,  tandis  qne  l'embouchure  du  Mississipi 
était  an  sud*ouest.  Il  fit  route  dans  cette  direo- 
tion,  et  ne  tint  malheureusement  aucun  compte 
de  quelques  indices  qui  auraient  dû  lui  faire  re- 
coonattre  cette  embouchure  lorsque ,  passant  de- 
vant elle,  le  10  janvier  1665,  il  s'en  croyait  encore 
fort  éloipié.  Quand  peu  de  jours  après,  soupçon- 
nant son  erreur,  il  voulut  rétrograder,  le  capi- 
taine Beaiveu  s'obstina  à  faire  route  à  l'ouest  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Bernard,  où  La- 
sale, voyant  qu'il  ne  pourrait  rien  gagner  sur  l'es- 
prit de  son  compagnon ,  se  décida  à  débarquer  les 
hommes  de  l'expédition,  et  une  faible  partie  de  ses 
munitions,  Beaujeu  ayant  poussé  le  mauvais  vou- 
loir jusqu'à  appareiller  pour  la  France  avant  que 
les  munitions  eussent  été  entièrement  déchargées. 
Réduit  ainsi  à  suppléer  par  lui-même  aux 
ressources  qui  lui  manquaient,  Lasale  montra 
encore  dans  ces  circonstances  l'énergie  de  son  ca- 
ractère et  sa  fertilité  d'expédients.  Frappé ,  dès 
ses  premières  communications  avec  les  naturels, 
de  l'analogie  de  leur  constitution  physique  et  de 
leurs  moBurs  avec  celles  des  sauvages  qull  avait 
précédemment  rencontrés  en  descendant  le  Mis- 
sissipi, il  en  conclut  qu'il  n'était  pas  éloigné  de 
ce  fleuve;  ses  conjectures  se  fortifièrent  quand 
il  examina  les  canots  qull  avait  sous  les  yeux  et 
qui  lui  parurent  identiques  à  ceux  qu'il  avait 
aussi  vus  antérieurement.  Bfalheureusement ,  il 
n'avait  aucun  moyen  de  s'assurer  par  mer  si 
ses  conjectures  étaient  fondées.  Il  lui  fallut  donc 
de  toute  nécessité  se  résigner  à  faire  ses  re- 
cherches par  l'intérieur  des  terres.  Avant  de  les 
commencer,  il  construisit  (et  cette  expres- 
sion est  rigoureusement  exacte,  car  il  mit  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre),  il  construisit  deux 
forts,  l'un  à  l'entrée  de  la  rivière,  l'autre  à  deux 
lieues  dans  lesterres,  prèslaRivière-aux-Bœufs, 
sur  un  coteau  dominant  de  vastes  prairies ,  et  où 
les  ressources  de  la  chasse  sejoignaient  à  celles 
de  la  pêche.  Les  avantages  qu'ofThUt  la  position 
de  ce  second  fort  firent  bientôt  abandonner  le 
premier,  où  les  maladies  et  les  incursions  des 
sauvages  avaient  amené  la  perte  d'un  grand 
nombre    d'hommes.   Ces   avantages    n'étaient 
toutefois  que  relatifs.  Lasale  avait  vainement 
tenté  des  essais  de  culture.  La  sécheresse ,  les 
ravages  des  bêtes  féroces  et  les  fréquentes  agres- 
sions des  peuplades  voisines  avaient  fait  avorter 
ses  projets,  elles  colons  étaient  réduits  à  vivre, 
soit  de  racines,  soit  des  produits  variables  de  la 
chaTsse  et  de  la  pêche.  La  misère  entretenait, 
développait  même  parmi  eux  l'esprit  de  révolte, 
dont  l'exemple  de  Beaujeu  avait  jeté  les  pre- 
mières semences.  Aigri  de  son  cAté  par  ses  in- 
succès répétés  et   par  l'mgratitude  pour  ses 
efforts  continus,  se  croyant  d'ailleurs  le  droit 
d'être  pour  les  autres  aussi  dur  qu'il  l'était 
pour  lui-même,  Lasale,  au  lien  de  chercher 
à  ramener  les  esprits  par  la  douceur,  ne  son- 
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gea  qu'à  se  fhire  craindre.  Ses  oôm^gnons,  eo 
quittant  la  France,  s'étaient  attendus  À  trouver 
à  leur  débarquement  une  situation  bien  dlllé- 
rente.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  murmnrer  que 
pendant  cinq  mois  ils  avaient  suivi  Lasale  dans 
ses  pénibles  excursions  pour  reconnaître  les  con- 
trées voisines,  les  rivages  de  la  baie  Saint-Ber« 
nard,  et  chercher  le  cours  du  Mississipi.  Deax 
de  se:i  excursions  dans  lesquelles  il  aratt  déoon> 
Tért  la  Rivière  aux-Cannes,  le  Hio-Golorado,  la 
Sablonoière  et  la  Maligne,  avaient  réduit  à  trente- 
sept  le  nombre  des  colons.  Désespérant  alors  d« 
triompher  de  leur  irritation ,  Ûen  convalnen 
d'ailleurs  de  son  impuissance  à  riea  entre- 
prendre de  solide  et  de  durable  arec  de  tels  anxi- 
liaires,  Lasale  se  décida,  le  12  janvier  1687,  à 
gagner  par  terre  le  pays  des  Illinois,  et  de  là  le 
Canada.  Sa  petite  troupe,  composée  de  son  frère, 
de  deux  de  ses  neveux ,  de  deux  missionnaires , 
et  de  douze  oolons ,  marchait  par  groupes , .  pour 
trouver  plus  sûrement  les  moyens  de  se  nourrir. 
Les  liens  de  Tobéissance  au  chef  de  Texpédition, 
déjà  si  distendus  au  départ,  se  rompirent  fout  à 
fait  La  caravane  n'était  plus  qu'à  une  distance 
de  quarante  lieues  du  pays  des  Cenis ,  quand 
trois  des  hommes ,  qui  avaient  en  dans  la  jour- 
née du  16  mars ,  une  altercation  avec  Moranget, 
l'un  des  neveux  de  Lasale,  massacrèrenC  ce 
jeune  homme  et  ses  deux  domestiques  dans  la 
nuit  suivante.  Le  20  au  matin,  Lasale,  ne 
voyant  pas-  revenir  son  neveu,  eut  un  pressenti- 
ment de  son  triste  sort,  et  pour  s'en  assurer,  il 
rétrograda,  avec  le  P.  Anastase,  vers  le  cam- 
pement àes  assassins  qui,  l'ayant  vu  s'approcher, 
s'embusquèrent.  Duhaut,  l'un  d'enx,  lui  tira  un 
coup  de  fusil  qui  l'atteignit  à  la  tète  et  retendit 
raide  mort.  Si  ses  denx  complices,  Larcbevêque 
et  Liotot  ne  tirèrent  pas  enx-mémes,  ce  qui  au- 
rait eu  lieu  cependant  d'après  une  relation  ma- 
nuscrite de  la  catastrophe,  du  moins  participè- 
rent-ils à  ce  crime  en  souillant  le  cadavre  de 
leur  victime.  P.  Levot. 

Jrchives  de  to  Marine,  —  Les  dernières  Découoertei 
de  La  Salle  dans  F  Amérique  êeptenMonale  (ooTrage  «t- 
trtbné  au  cberallcr  TooU,  qui  l'a  désavoué  );  Parla.  1687, 
In-ia.  —  Journal  historiette  du  dernier  P^oyage  nue  feu 
M.  de  La  Salle  JU  dans  le  golje  du  Mexique  pour  trou- 
ver fenUtouchure  du  JUississipi,  par  Michel  (Sur  ies 
papiers  de  Jàutel)  ;  Paria,  ITIS.  tn-ll,  avec  une  carte.  — 
histoire  de  la  J^ioureUcFranee ,  par  le  P.  Cbarievoii. 
—  Histoire  de  VAmérUpu  septentrionale^  par  Bacqoe- 
▼ille  de  La  Polherie  ;  Paris,  17lt,  4  vol.  In-lS.  -^  Lu  di' 
verses  relations  du  P.  Hemnepin.  —  Histoire  générale 
des  Fogages.  -^Les  Navigateurs  français,  par  M.  Uoo 
OaériD.  —  États-Unis  d'jéméirique,  daos  V Univers  pit- 
toresçpte^piT  M.  Roux  de  Rochelle. 

LA  SALUE  (  Jean  ne),  poète  latin  moderne, 
né  à  Fumes  (Flandre) ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  étudié  le  droit  et  la  théologie 
à  Louvain,  Il  reçut  la  prêtrise  et  fut  pourvu  en 
1626  de  la  cure  de  Thieldonck,  village  où  il  mou- 
rut, vers  1658.  On  a  de  lui  :  Confutatio  Joanrue 
papissx ,  una  cum  B,  Virginie  Mariœ  laudi- 
buSj  deque  militantis  Bcclesiœ  statu ,  etc.  ; 
Louvain,  1633,  in-12  :  recueO  de  petits  poèmes, 


dédié  à  l'archevêque  de  Malinaa.  Les  tè|^  de  la 
quantité  et  delà  grammaiie  y  lontfart  itégligifn, 
celles  dn  décorum  n'y  sont  pas  observées  avec 
plus  de  soin.  D'après  Paquot,  «  il  demanda  an 
protestants,  qui  rejettent  le  méfite  des  boiuMs 
cenvres,  s'ils  s'imaginent  fNMivoir  eatrar  au  pa* 
radis  sans  prendre  la  peina  da  qoittar  laurs 
hauts-de-cbausses.  Il  dit  qua  Luther,  à  foiêa  Ue 
se  gorger  de  vin ,  pissa  tant  qu'il  ^itaigwl  k>$ 
flammes  dn  purgatoire  : 

«  Btnc  mare  tam  ▼astoin  diffusa  urina  araevft 
DC  boaa  parganlm  attuerlt  uiida  ro|M,  » 

M. 
Foppena,  Bttl.  Betçica.  —  Paquet,  Mém.  pour  tenir 
àfkist.  des  PagS'BaSf  XVIII.  I8l-l8t, 

LA  SALLB  (Jean- Baptiste  db),  mUgiaui 
français ,  fondateur  d^  l'institut  des  firèrea  dts 
éeoles  chrétiennes,  né  à  Reims,  1»  30  a^nl  if^i, 
mort  dans  la  maison  de  Saint-Yon,  à  Rûhw  ,  le 
7  avril  171«.  Fils  d'un  consinUer  au  pnM4i4i  de 
Reims,  il  fit  sas  études  dans  l'univanité  decaUf 
ville,  et  vint,  en  1670,  les  acIieYcr  au  sémioaire 
de  Saint-Sulpiee  à  Paris.  Chanoine  de  k  cathé- 
drale de  Reims  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  U  fut 
reçu  docteur  de  l'université  de  cette  ville ,  et 
à  vingt  ans  ordonné  prètra.  Il  aasora  d'abord  le 
snœès  de  l'établissement  des  sceurs  de  l'Fjifant- 
Jésns,  fondé  à  Reims  par  Roland,  théologal  de 
eette  église,  en  obtenant  ies  lettMS  patentes  né- 
cessaires. Lignorance  profonde  de  la  religian 
dans  laquelle  croupissaient  les  elassea  laborieuses 
eieitèrent  son  rtle,  et  il  résokit  de  fonder  une 
oongiégation  dont  les  membres  se  consacvei'aient 
spécialement  à  l'instruetioB  des  enfiuits'paavrf  s. 
n  commença  en  1679  par  ouvrir  des  clesiws  dan<i 
deux  paroisses  de  la  ville  de  Reinis;  il  réunit 
ensuite  ses  disciples  dans  une  maisan  particu- 
lière, et  après  tnen  des  peines  et  des  oantradic- 
tions,  il  parvint  k  les  fdre  recevoi»  à  Rethel  et  à 
Guise.  Pour  donner  l'exemple,  il  sa  démit  de  son 
canonicat  en  fiivenr  d'un  pauvre  ecclésiastique, 
et  se  dépouilla  de  son  patrimoine  en  foveur  des 
malheureux;  il  tint  lui-même  école,  et  subit 
mille  tracasseries.  Les  maîtres  d'éeole  de  Pa- 
ris et  d'autres  villes  lui  intentèrent  de  nombreux 
procès  ;  La  Salle  Ait  un  instant  forpé  de  quitter 
la  capitale.  Quelques  supérieurs  ecclésiastiqnes 
se  prononcèrent  même  contre  lui.  il  parvint  ce- 
pendant à  vaincre  toutes  les  difficultés.  Il  acheta 
dans  le  faubourg  de  Saint-Sever,  à  Rouen ,  la 
maison  de  Saint- Yon,  dont  il  fit  la  maison  cen- 
trale de  son  institut,  et  à  sa  mort  les  frères  étaient 
établis  à  Reims ,  à  Paris ,  à  Rouen  et  dans  les 
principales  villes  de  France.  Son  institut  fut  ap- 
prouvé par  Benoit  XHI,  en  1725,  six  ans  après 
la  mort  do  fondateur.  Les  frères  des  écoles  cliré- 
tiennes  font  les  trois  vœux  de  cliasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance;  mais  ces  vmux  ne  sont  pas 
perpétuels.  La  Salle  ne  voulntpas  qu'aucun  prêtre 
fût  jamais  reçu  parmi  eux.  Leur  habit  se  com- 
pose d'une  robe  noire,  semblable  à  une  soutane 
avec  un  petit  collet  ou  rabat  blanc,  des  bas  noirs 


%25 


LA.  SALLE 


TIT» 


et  de  gros  aoQlien,  ub  Maaleau  de  bore  noire 
comme  la  robe,  à  manches  fMndaoles,  et  an  cha- 
peau à  borde  très-large»  relevés  en  triangle.  Lear 
institution  s'est  largement  développée;  ils  sont 
aujourd'hni  répandus  dans  le  monde  entier.  En 
1854  ils  comptaient  pins  de  sept  mille  membres 
occupés  en  France,  en  Algérie,  aui  Ëtats-Unis, 
en  Italie,  etc.  Poar  diiiger  ee  corps  nombreux, 
llnstitut  est  divisé  ei|  huit  districts,  à  chacun 
desquels  est  préposé  un  ftère  assistant;  Le  su- 
périeur général  a  donc  pour  conseil  permanent  et 
ordinaire  hujt  assistants  oqtre  son  secrétaire  gé- 
néral et  le  procoreur  général.  «  La  méthode  que 
leor  presorit  leur  règle,  rapporte  M.  de  Camé, 
c'est  la  méthode  simultenée.  Ile  apprennent  anx 
enfonts  à  lite  le  flramçais  et  le  latin ,  les  livres 
imprimés  et  les  mannsorits  ;  ils  leur  apprennent 
en  outre  à  écrim ,  l'histoire  sainte,  les  éléments 
de  la  langue  française  e|  de  rarithmétiqne.  De- 
puis 1831  la  géométrie  appliquée  an  dessin  li- 
néaire a  été  introduite  dans  les  classes,  ainsi 
que  la  géographie  et  Tliistoire.  Chaque  jour,  à 
la  hn  de  la  classe  du  soie,  une  demi-beare  est 
consacrée  à  TexplicatioB  de  la  doctrine  chré- 
tienne. V  Le  pape  Grégoire  XVI  béatifia  le  vé- 
nérable abbé  de  La  Salle,  qoi  a  été  canonisé  par 
le  pape  Pie  11^.  L'abbé  de  La  Salle  a  écrit  pour 
l'instruction  des  enfants  des  livres  qui  n'ontoessé 
d'être  réimprimés  et  qui  sont  encore  en  usage 
dans  les  classes  des  firères  ;  les  Devoirs  Su 
Chrétien  envers  Dieu,  et  Us  vwf/ens  de  pou- 
voir Hen  s'en  acquitter;  --  le$  Réglée  dé  la 
Bienséance  êi  de  la  civilité  chvétéennê; — Ine- 
iructions  et  prières  poup  la  Sainte  Heue;  — 
ConduUe  des  Écoles  CkréHénuêê;— Les  doute 
Vertus  d^un  bon  Maître,  On  lui  attribue  des 
Méditations  sur  les  Évangiles  de  tous  ^es  di- 
manches et  sur  les  principales /êtes  da  Tan- 
née^ à  l'usage  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
et  dont  le  frère  Philippe,  supérieur  général  de 
cette  congrégation  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  1858,  Versailles,  in-8".  L.  L— t. 

Abbé  Carron,  f^ie  de  J.-B.  de  lA  Satt^.  •-  Carreau, 
ViedtJj-B  de  La  Salie.  —  fMmi  dePg^/ance,  ou  vie 
deJ,B,delA  SaUe,—  U  Rentable  Ami  de  rBnfance, 
ou  abrégé  de  la  vie  et  des  vertus  du  vénérable  terviteur 
de  Dieu  J.'B,  de  La  SalU,  —  Abbé  Tretvaux,  f^te  det 
Sainte. 

LA  SALLC  DE  L*éTAif«  (Simon- Philibert 
de),  agronome  français,  né  vers  1700,  à  Reims, 
mort  le  20  mars  1765 ,  à  Paris.  Il  exerça  la 
charge  de  conseiller  au  présidial  de  Reims,  et  lut 
député  à  Paris  par  le  conseil  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  Des  Prairies  artificielles,  ou  moyens 
de  perfectionner  Vaqriculture  dans  toutes  les 
provinces  de  France;  Paris,  1766, 1758,  1762, 
in-S^*  ;  la  3*  édit  a  été  augmentée;  ~  Diction- 
naire  Galibi,  précédé  d*un  Essai  de  Gram- 
mairey  par  D.  L.  S,;  Paris,  1763,  in-ft*»;  — 
Manuel  d' ÀgriaUtuve  pour  le  Laboureur,  le 
Propriétaire  et  le  Gouvernement;  Paris,  1764, 
in-8^,  fig.;  dans  cet  ouvrage,  fruit  d'une  expé- 
rience de  trente  années,  il  combattit  avec  force 


la  roatina  locale ,  préconisa  nn  des  premiers  l'u- 
l^lté  des  prairies  artificielles  et  critiqua  vivement 
les  méthodes  de  Tnll,  de  Duhamel  dt  de  Patulo. 
Lamarre  entreprit  en  1765  de  le  réfuter  en  écri- 
vant une  Défense  de  plusieurs  ouwa^es  sur 
Pagpiculture.  K. 

neteMarls,  SUehi  LtUéraire»,  V|. 
LA  SALLB  ou    LASSALLS  (Philippe   OE), 

dessinateur  et  mécanicien  français ,  né  à  Seyssel, 
le  33  septembre  1723,  mort  à  Lyon,le  37  février 
1804.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  dessin  de 
Daniel  Barrabat,  peintre  d'histoire  à  Lyon,  et  fut 
ensuite  élève  de  Boucher;  il  s'attacha  snrtoot  à 
la  décoration,  et  était  en  chemin  pour  Rome 
lorsqu'un  négociant  de  Lyon  Passoda  à  son  com* 
roepce  et  lui  donna  sa  ille  en  mariage.  11  se  ren- 
dit  bientôt  célèbre  par  son  talent  pour  peindre 
les  Oeora  et  les  faire  exécuter  en  étoffes  brochées, 
et  obtint  en  1753,  avec  les  éloges  du  gouverne- 
ment, une  pension  de  600  livres.  Ce  fut  lui  qui 
créa  le  genre  rapidement  propagé  des  étoltès  en 
soie  peur  meubles  et  qui  fit  à  la  navette  des 
tableaux  d'animaux  ainsi  qne  les  portraits  de 
louis  JlTF  et  de  f  impératrice  Catherine  11.  Il 
donna  une  grande  impulsion  à  cette  nouvelle 
branche  d'industrie  en  imaginant  de  conserver 
les  iioirmes  de  chaque  dessin,  qu'on  était  obligé 
de  remontera  chaque  commande,  et  réduisit 
ainsi  à  quelques  minutes  un  travail  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  deux  mois  (1).  Frappé  de  tous  les 
avantages  de  cette  invention,  Turgot  fit  accorder  à 
La  Salle  6,000  fr.  de  pension  et  le  cordon  de  Saint- 
Michel.  Sons  le  ministère  de  Necker,ilfut  permis 
à  La  Salle  de  disposer,  an  château  des  Tuileriei», 
les  premières  navettes  volantes  poor  la  fabrication 
des  gazes  et  antres  étoffes  de  toute  largeur,  in- 
vention qui  fut  plus  tard  reproduite  comme  d'o- 
rigine anglaise.  Les  perlectionnemente  qu'il  ne 
cessa  d'apporter  à  la  construction  de  son  métier 
lui  valurent,  en  1783 ,  la  grande  médaille  d'or 
destinée  aux  travaux  les  plus  utiles  an  com- 
merce. Pendant  le  siège  de  Lyon  (1793) ,  ses 
ateliers  furent  pillés ,  et  il  fut  forcé  de  vendre  ses 
meubles  pour  reconstruire  ses  machines,  sente 
perte  qn'il  eàt  regrettée.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  inventa  nn  lit  profAre  è  focililer  le 
pansement  des  blessés,  et  améliora  le  tour  et  le 
moulin  à  soie.  K. 

Orogoier,  NoUtê  eue  Jacqvard,  p.  U.  —  Bulletin  de 
Lfon,  le  Tentftse  aa  mi  .—Le  MonUeur  tinip.,l  avril  1804. 


(t)  L'art  dea  étoffet  brochées,  tel  qu'oo  le  pratiquait 
alors,  avait  un  Inconvénient  grave.  Il  fallait  employer 
plasieors  molt  poar  dicpoter  les  fils  avec  letqoeh  on  lève 
certaines  parties  de  la  cliatne ,  afln  de  paater  les  diverses 
trame»  colorléei;  pois  on  fabriquait  le  nombre  d'aunes 
d'etolfe  que  l'on  croyait  pouvoir  débUer,  et  le  métier 
était  démonté.  Si  une  demande  nouvelle  ou  plus  forte 
arrivait,  U  fallall  reconmeneer  entièreosent  le  travalL 
La  Salle  Imagina  une  manière  de  conserver  tontes  les 
cordes  dans  le  même  état  et  de  les  remettre  en  pisce  en 
pen  de  minutes  au  moyen  de  planchettes  de  dimensions 
parfaitement  égale»  que  l'on  appliquait  «a  métier  en  uo 
Instant.  Les  dessins  numérotés  avec  tontes  leurs  cordes 
correspondantes  f  arrangées  et  prêtes  k  opérer,  restaient 
déposés  dans  un  magasin  (.Voniteitr). 
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LASALLB  { Antoine-Charlet'Louis ,  comte 
BE  ),  général  (îiiDçais,  né  à  Metz,  le  10  mai  17759 
mort  à  Wagramje  6  juillet  1809.  Imq  d*aiie  an- 
cienne famille  de  Lorraine,  il  était  arrière-petit-fils 
du  maréchal  Fabert.  Le  25  mai  1791  il  fût  nommé 
sous-lieutenant  dans  le  24*  régiment  deefaasseors. 
Mais  bientôt  e?(clu,  comme  noUe,  des  grades  de 
l'armée,  il  s'engagea  soldat  dans  le  22*  de  chas- 
seurs le  l""  germinal  an  n  (21  mars  1794).  H  était 
maréchal  des  logis  et  se  trouTait  à  Tannée  da 
nord,  lorsqu'à  la  tète  de  quelques  cbassenrs  il 
attaqua  et  prit  une  batterie  d'artillerie.  L'an  m, 
il  fut  nommé  lieutenant,  et  devint  aide  de  camp 
du  général  Kellermann  père,  le  17  floréal,  et  le 
suivit  à  l'armée  d'Italie.  Ayant  été  employé 
comme  adjomt  à  l'adjudant  général  Kellermann 
fils,  le  f  prahial  an  iv,  il  fut  nommé  capitaine 
le  17  brumaire  an  t.  Ala  fin  do  mois  de  thermidor 
an  nr,  enfermé  dans  Brescia,  il  fat  pris  par  le 
corps  d'armée  de  Qoasdanowicli  et  conduit  an 
quartier  général  de  Wurmser.  Interrogé  par  le 
vieux  général  autrichien,  il  lui  répondit  avec  in- 
souciance et  fermeté.  Celui-ci  lui  ayant  demandé 
quel  âge  pouvait  avoir  Bonaparte  qui  venait 
de  remporter  tant  de  victoires  :  «  L'âge  qu'avait 
SdpioD  lorMiu'il  vainquit  Annibal  »,  répondit  le 
jeune  officier.  Wurmser,  flatté  de  cette  compa- 
raison, renvoya  Lasalle  sur  parole.  An  mois  de 
frimaire  suivant,  il  fut  nommé  chef  d'escadron 
dans  le  7*  régiment  de  hussards,  h  la  bataille 
de  Rivoli.  Désigné  pour  enlever  un  plateau  oc- 
cupé par  les  Autrichiens,  il  les  charge,  les  pour- 
suit, et  revient  avec  leure  étendai^s,  qu'il  dé- 
pose aux  pieds  dn  général  en  chef.  «  Reposez- 
vous  sur  ces  drapeaux,  Lasalle,  lui  dit  Bonaparte , 
vous  l'avez  bien  mérité.  »  Après  la  paix  de  Cam- 
po-Formio  Lasalle  passa  à  l'armée  d'Egypte.  A  la 
bataille  des  Pyramides  les  Turcs,  rassurés  par  la 
retraite  facile  que  leur  offrait  Embebch-Vergioh, 
résistèrent  aux  efforts  de  l'armée  française; 
Mourad-Bey  renouvelait  ses  attaques  lorsque  tout 
à  coup  Lasalle  s'élance  à  la  tète  d'un  faible  es- 
cadron, coupe  la  retraite  À  l'ennemi,  et  décide 
ainsi  la  victoire.  A  la  suite  de  cette  affaire,  il  fut 
nommé  chef  de  la  22*  demi-brigade  de  chasseurs. 
Au  combat  de  Salahyeth ,  en  chargeant  contre 
les  mameluks,  il  laissa  tomber  son  sabre  dans 
la  mêlée;  sans  s'émouvoir,  il  met  pied  à  terre, 
ramasse  son  arme,  remonte  tranquillement  à 
cheval,  et  cootinne  à  combattre.  Au  combat  de 
Souagy,  dans  la  hante  Egypte,  à  ceux  de  Sohéidja 
et  de  Rahtah ,  à  la  bataille  de  Samhoud,  Lasalle, 
è  la  tête  de  l'avant-gardede  la  cavalerie,  sons  les 
ordres  de  Davoust,  exécuta  les  charges  les  plus 
brillantes.  Il  commandait  un  petit  corps  d'armée, 
dans  les  environs  de Tahta,  lorsqu'il  apprend  que 
le  chef  de  brigade  Pinon  est  menacé  dansSioot|^  ; 
il  vole  à  son  secoure,  le  dégage  et  revient  à  sa  ré- 
sidence; mais  Tenneml  s'en  était  emparé  et  avait 
soulevé  tout  le  pays.  Lasalle,  qui  n'avait  avec  lui 
qniun  bataillon  de  la  88*  demi-brigade,  son  régi- 
ment de  chassenre  et  une  pièce  de  canon ,  arrive 


à  Gehemf ,  et  ftdt  cerner  toutes  les  issues  fMir  sa 
cavalerie.  Les  Arabes,  enfermés  dans  un  grand 
enclos'Crénelé,  se  défendent  longtemps  ;  nuûs  rien 
ne  peut  résister  aux  soldats  commandés  par  La- 
salle ;  l'enclos  est  enlevé  et  plus  de  trois  cents 
Arabes  sont  tués,  et  parmi  eux  le  neveu  du  scht- 
rif.  Lasalle  continua  de  suivre  avec  son  résinent 
tous  les  mouvements  du  corps  de  Davoot,  ei 
força  Mourad-Bey  à  se  jeter  dans  le  désert. 
Rentré  an  Caire,  le  22*  régiment  de  chasseur»  fut 
placé  à  Belbéys  pour  assurer  les  communica- 
tions jusqu'à  Suez,  place  occupée  par  une  isar- 
nison  française  et  menacée  par  l'ennemi.  Dans 
cette  campagne,  Lasalle  eut  l'honneur  de  sau- 
ver la  vie  à  son  général;  c'était  à  l'afiaîre  de 
Rémediéh,  le  28  nivôse  an  vu  (  17  janvier  1799). 
Davout  se  défendait  contre  plusieura  Arabes; 
Lasalle  accourt  :  il  abat  d'un  coup  de  sabre  les 
deux  mains  de  celui  qui  était  le  plus' près  du 
général,  renverse  plusieura  .mameluks ,  rompt 
son  sabre  sur  la  tète  d'Osman-Bey,  et,  ses  deux 
pistolets  brisés,  prend  le  sabre  d'un  dragon 
blessé,  rallie  sa  troupe,  et  poursuit  l'ennemi  jusque 
dans  le.désert  Après  la  convention  d'El-Ariscfa, 
conclue  entre  le  général  Desaix  et  les  plénipoten- 
tian^  turcs,  le  5  pluviôse  an  vtii,  LÛalle  quitta 
l'ÉgyptoyCt  revint  en  ItalicPar  décision  du  1 7  ther- 
midor suivant,  le  premier  consul  lui  déoema  un 
sabre  eX  une  paire  de  pistolets  d'honneur,  comme 
témoignage  de  la  satisfaction  du  gouvemeincfit. 
Le  7  fructidor  de  la  même  année,  un  arrêté  des 
consuls  lui  confia  le  commandement  do  10*  régi- 
mentde  hussards  ;  à  la  tète  de  ce  corps ,  le  27  ni- 
vôse an  IX,  il  eut  trois  chevaux  toés  sons  lai.  Il 
fut  créé  commandant  de  la  Légion  d'Honneor, 
le  25  prahial  an  xii.  Nommé  général  de  brig^de 
le  12  pluviôse  an  xiii,  il  eut,  le  il  ventôse  sui- 
vant,* lecommandement  d'une  brigadededragoii<« 
stationnée  à  Amiens.  C'est  avec  cette  troupe  t|n'H 
prit  part  à  la  campagne  d'Austerlitz.  Le  26  octobre 
1806,  l'armée  française,  après  avoir  traversé  eiA 
sept  joure  les  défilés  de  la  Franconie,  passé  la  Saaie 
et  l'Elbe,  poursuivait  les  débris  de  l'armée  prus- 
sienne, qui  cherchait  à  se  réunir  ;  le  prince  de 
Hohenlohe,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  protégeait  la  retraite;  Lasalle  le 
rejoint,  et,  sans  s'inquiéter  de  son  énorme  supé- 
riorité, le  charge,  bouleverse  sa  division  et  la 
pounoit  dans  les  défilés  qui  se  trouvent  a  la 
sortie  du  village  de  Zehdnick.  Le  28  il  se  porte 
sur  Prentzlau,  et  bientôt  le  prince  de  Hohenlohe 
est  obligé  de  capituler  avec  seize  mille  hommes 
d'infanterie,  presque  tous  de  la  garde  royale  ou 
des  corps  d'élite,  quarante-cinq  drapeaux  ou 
étendards,  et  soixante  cinq  pièces  d'artillerie  at- 
telées. Napoléon  fit  citer  Lasalle  à  l'ordre  du  jour. 
Mais  nn  fait  d'armes  plus  étonnant  encore  devait 
mettre  le  comble  à  la  gloire  du  vaillant  gjénéral.  A 
la  tête  de  deux  régiments  de  hussards,  il  se  pré- 
sente le  29  devant  Stettin,  forteresse  en  bon  état, 
bien  approvisionnée,  armée  de  cent  soixante  piè- 
ces de  canon  et  ayant  six  mille  liommes  de  garni- 
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son;  il  8*aAB0iice  comme  l'avant-garde  de  Tarmée 
française,  somme  la  place  de  se  rendre,  et  quel- 
ques heures  après  le  commandant  de  la  Tille 
apporte  au  chef  de  quelques  cavaliers  français 
les  clefs  de  sa  forterease.  Ce  fait  d'armes,  un  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires  qu'on 
puisse  citer,  est  représenté  dans  le  beau  portrait 
da  générai  de  Lassalle  par  le  baron  Gros.  Gé- 
néral de  division  le  30  décembre  1806,  il  fut,  au 
commencement  de  1807,  nommé  commandant 
de  la  cavalerie  légère  de  la  réserve.  Le  12  juin,  à 
la  bataille  de  Heilsberg,  le  prince  Murât  s'étant 
aventuré,  se  trouvait  entouré  de  douze  dragons 
russes;  LasaUe,qui  l'aperçoit,  arrive  seul,  tue 
l'offider  et  met  en  déroute  les  dragons  ;  quel- 
ques instants  après,  Lasalle  se  trouve  enveloppé 
à  son  tour,  Mnrat  vient  le  délivrer,  et,  lui  serrant 
la  main,  il  lui  dit  :  ^  Général,  nous  sommes  quit- 
tes. » 

Au   mois  de  février  1808   Lasalle   passa  à 
l'armée  d'Espagne  avec  la  cavalerie  qu'il  com- 
mandait, et  au  mois  de  juin,  à  Torquemada,  il 
délit  complètement  un  corps  nombreux  d'insur- 
gés espagnols.  Après  avoir  reçu  de  la  main  del'é- 
véque  les  clefs  de  Palencia ,  Lasalle ,  se  faisant 
appuyer  par  une  colonne  d'infanterie  sous  les  or- 
dres du  général  Merle,  marcha  sur  Valladolid.  Au 
village  de  Cabezon,  trois  lieues  avant  Valladolid, 
il  rencontre  un  corps  de  troupes  régulières,  d'en- 
viron sept  mille  hommes;  il  l'attaque,  le  renverse, 
et  entre  le  même  jour  dans  Valladolid,  où  il  réta- 
blit l'ordre.  A  la  bataille  de  Médina  del  Rio  Seoco, 
le  14  juillet,  douze  mille  Français,  sous  les  ordres 
du  maréchal   fiessières,  attaquèrent  quarante 
mille  Espagnols  commandés  par  les  généraux 
Cuesta  et  Blake;  Lasalle,  par  une  charge  des 
plus  brillantes,  décida  la  victoire;  huit  mille 
Espagnols  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
aix  mille  prisonniers,  avec  tous  les  bagages  de 
l'ennemi,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Après  cette  afTaire,  il  reçut  la  croix  de  grand-of- 
ficier de  la  Légion  d'Honneur.  L'armée  ayant  fait 
im  mouvement  rétrograde  sur  Vittoria,  Lasalle 
fut  pour  la  première  fois  chargé  du  cemmande- 
joent  de  l'arrière-garde,  et  il  contint  l'ennemi  par 
d'habiles  manœuvres.  Le  10  novembre,  à  la  ba- 
taille de  Burgos ,  suivi  de  deux  régiments  de 
chasseurs,  il  força  la  division  ennemie  à  mettre 
bas  les  armes,  et  s'empara  de  douze  canons  et  de 
dix-sept  drapeaux;  peu  de  jours  après,  à  Villa- 
Viejo,  il  défait  encore  l'ennemi  ;  à  la  fin  du  mois  de 
mars,  il  passe  le  Tage,  nettoie  toute  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  et  vient  prendre  part  à  la  bataille 
de  Médelin.  L'armée  espagnole ,  bien  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Français,  enveloppait  pour 
ainsi  dire  ces  derniers,  ne  leur  laissant  pour  re- 
traite que  le  long  punt  de  Médelin.  Lasalle  voit 
le  danger,  s'élance  à   la  tète  du  26"  dragons, 
attaque  un  carré  de  six  mille  hommes,  taille 
en  pièces  tout  ce  qui  hii  résiste .  et  donne  ainsi 
a  l'armée  française  le  temps  de  marcher  sur 
riM.nemi,  qui  fut  culbuté  sur  tous  les  points.   < 


I  Rappelé  en  Allemagne  à  l'époque  de  la  campagne 
I  de  1809,  il  se  montra  partout  digne  de  lui-même. 
;  A  Altembourg,  à  Essling,  à  Raab,  on  le  vit  tou- 
jours au  premier  rang.  A  la  célèbre  bataille  de 
j  Wagram,  le  6  juillet  1809,  les  généraux  Lasalle 
!  et  Marulaz,  commandant  la  cavalerie  légère,  fu- 
rent chargés  de  couvrir  la  marche  des  divisions 
qui  s'avancèrent  sous  la  conduite  de  Massena 
pour  se  rapprocher  du  Danube.  Au  moment  où 
ces  masses  imposantes   avaient  définitivement 
arrêté  le  mouvement  offensif  de  l'armée  autri- 
chienne, dans  une  de  ces  charges  briHantes  que 
depuis  le  matin  Lasalle  exécutait  avec  sa  cavale- 
rie, il  fut  atteint  d'une  balle  au  front.  Un  décret 
impérial  de  18 10  ordonna  que  la  statue  de  Lasalle 
serait  placée  sur  le  pont  de  la  Concorde  ;  une  rue 
de  Metz  porte  son  nom,  et  son  portrait    fut 
placé  dans  on  des  salons  de  l'hôtel  de  cette  ville. 

A.  Jadin. 

JUonU0ur,  ITBt,  an  VIXI.  1806,  ISOT.  1808,  1808,  1810.  ^ 
P^ieMru  et  ConquiUs  du  Français,  t.  vi,  vui.  xx,  x, 
XVI,  xvu.  xvxii,  XIX  et  xxv.  —  Plirault-  Lebrun, 
Éioge  Mitoriqtie  du  çénérul  comte  de  Latatte.  —  Die- 
tiùnnairt  dei  Stégês  et  BtUaiUes,  t.  II.  111,  IV.  -  /m 
Fastes  de  la  GMre,  1. 1,  11.  V.  -  MiograpMe  notiveiie 
des  CanUmponUmy  t  XI.  -  MoatgaUlurd ,  Histoire  do 
France,  U  IX.  —  Béglo.  Bioçraphie  de  la  Moselle.  — 
MoiUé,  JNMo^rapAte  des  Célébrités  militaires. -Thlen, 
Histoire  du  Consulat  et  de  PSmpire,  t  X,  Ut.  XXXV.  — 
jtreMoes  du  dépôt  de  la  guerre,  —  DonoMufi  parti  • 
culiers. 

LASALLB  (  Antoine  db),  philosophe  et  mo- 
raliste français,  né  à  Paris,  le  18  août  1754, 
mort  le  21  novembre  1829.  Adopté  par  le  prince 
et  la  duchesse  de  Tingry,  il  fut  mis  en  pension 
chez  un  armateur  de  Saint-Malo  nommé  Grand* 
Clos-Meslé.    Celui-ci   l'embarqua    à  bord    *nn 
de  ses  bàtiroents  destiné  à  aller  pêcher  de  la 
morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Parti  de 
Saint-Malo  le  25  mars  1771,  il  était  de  retour 
l'année  suivante.  En  1772  il  entreprit  un  se- 
cond voyage.  Ce  fut  encore  à  Saint-Malo  qu'il 
s'embarqua  ;  il  visita  les  ports  de  Saint-Domin- 
gue, et  en  1773  il  était  de  retour  à  Paiis.  Après 
avoir  entrepris  quelques  excursions  en  France, 
il  partit  sur  Le  Superbe,  commandé  par  le  che- 
valier de  Vigny,  (loor  l'extrême  Orient;  il  visita 
successivement  Java,  Macao,  Wampow,  Can* 
ton ,  Sumatra ,  Sainte-Hélène.  De  tous  ses  voya- 
ges, c'était  celui  qui  avait  laissé  dans  son  esprit 
les  souvenirs  les  plus  durables  ;  les  rites  du  boud- 
dhisme, qu'il  avait  été  à  même  d'observer  Turent 
toujours  pour  lui  l'objet  d'un  examen  philoso- 
phique. L'un  des  premiers  il  constata  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  certaines  formes  exté- 
rieures du  culte  de  Bouddha  et  celles  du  oatholl- 
dsme.  11  quitta  bientôt  la  carrière  de  la  marine,  et 
se  pritd'unepassion  réelle  pour  rétude  de  l'arabe. 
Mais  tout  à  coup,  en  1779,  les  langues  orieutales 
furent  mises  de  cOté,  et  il  entreprit  de  parcourir 
k  pied  la  France ,  la  Suisse  et  l'Italie.  Ce  fut 
durant  son  voyage  à  Rome  et  à  Naples  qu'il 
devint  par  ses  expériences  l'émule  de  Spalan- 
zani,  et  qu'inventant  une  machine  fort  Ingé- 
nieuse qu'il  désigna  sous  le  nom  de  pan  (oyrapAe 
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il  vit,  à  son  grand  désappoîntemeot ,  cet  utile  ios- 
truiuent  sopplanté  par  le  physioîiotrace ,  qui 
n'en  offrait  qu'un  perfectionnement  tpè&-problé- 
inatique.  De  retour  à  Paris  en  1780,  Lasalle  se 
livra  ayec  ardeur  aux  études  les  plus  variées,  et 
publia  son  premier  traité  de  philosophie  mo- 
rale sous  ce  titre  :  Le  Désordre  régulier,  ou  avis 
au  fmblic  sur  les  prestiges  de  ses  précepteurs 
et  sur  ses  propres  illusions;  Semé  (Paris  ), 
1786,  iQ-18.  Ce  livre  lui  suscita  plusieurs  ini- 
mitiés, entre  autres  celle  de  .BufTon.  Deux  ans 
plus  tard,  il  donna  un  grand  ouvrage  philo- 
sophique, dont  le  titre  fait  assez  bien  com- 
prendre la  tendance  ;  il  l'intitula  :  La  balance 
naturelle ,  ou  essai  sur  une  loi  universelle, 
appliquée  aux  scierices ,  arts  et  métiers  et 
aux  moindres  détails  de  la  vie  commune; 
Londres  (  Paris),  1788, 2  vol.  in-8°.  Ce  traité 
philosophique  renferme  en  germe  la  théorie 
de  M.  Asai3  ;  il  fut  imprimé  aux  frais  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  et  ne  précéda  que  d'un  an 
La  Mécanique  Morale,  ou  essai  suf"  Vart  de  per- 
fectionner et  d*employer  ses  organes  propres 
et  acquis;  Paris,  1789,  2  vol.  in-S**.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  valiirent  plus  tard  à  leur 
auteur  le  titre  de  dief  de  Técole  physico-mo- 
rale. Une  note  autographe  que  nous  avons  sous 
les  yeux  fait  monter  de  120  à  130  volumes  les 
ouvrages  dont  il  s'occupa  à  partir  de  1 790  jus- 
qu'à 1807.  En  1793  Lasalle  émigra,  et  fit  im- 
primer à  Rome  cinq  opuscules  monocratiques, 
ce  sont  ses  propres  expressions,  que  nul  ne  vou- 
lait éditer  à  Paris.  Il  revint  bientôt  en  France; 
c'est  retiré  à  Semur  quil  traduisit  les  Œuvres 
de  François  Bacon,  en  les  accompagnant  de 
notes  critiques,  etc.;  Dijon,  an  vm  (  1800), 
15  vol.  in-8*^  (1).  Lasalle  vécut  durant  vingt- 
cinq  ans  dans  la  plus  déplorable  misère,  et  mou- 
rut à  l'hôtel-Dieu.  Ferdmand  Denis. 

J.  B.  M.  Gence,  Notice  Uographique  et  littéraire  du 
phitasopke  françeUt  ^tnt,  Lasalle;  pHria,  isrr,  iu-%: 
->  DocMmenU  particuliert, 

LASALLE  (  Henri),  publidste  français,  né  à 
Versailles,  en  1766,  mort  en  L833.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  commissaire  de  police 
à  Brest;  mais  s'étant  mis  en  opposition  avec  les 
autorités  locales,  il  fut  rappelé,  et  resta 'sans 
fonctions.  Il  écrivit  alora  quelques  brochures, 
et  fut  attaché  au  Journal  des  Débals,  où  ses 

(i)  C'est  CCI  Immense  triTsU  qui  a  paru  de  nouveau 
dan«  le  Panthéon  lAUeraire,  avec  d'étranger  modiflcatlooa 
tons  le  Utre  «ut vaut  :  Œuvre t  phUosophiqveg ,  moraleà 
H  ptMtiques  de  t'rançûti  Boeon ,  avec  un»  notice  61^ 
graphique»  par  J.-A,-C.  Buchon;  Paris,  1638,  gr.  ln>8». 
Le  malheur  a  poursuivi  Ant.  de  Usalle  par  delà  le 
tombeau  ;  car  loa  nom  a  disparu  du  tttre  de  cette  réim- 
pression. Dans  les  notes  manuscrites  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  le  traducteur  de  Bacon  assigne  le  terme  de 
neuf  ana  rnUers  employés  à  la  version  des  Œuvres  eom- 
plétes;  mais  nous  savons  que  son  premier  travail,  eam- 
mencë  vers  iiw,  avait  dtspahi.  Il  fut  obitiré  de  recom- 
mencer à  Semur  la  traduction  du  traité  De  Augmeniis 
Scientiarum,  dont  le  manuscrit  fut  très'probablcment 
perdu  on  eonfonda  parmi  les  papiers  de  Aérant  de  Sé- 
ctaelles-  Aucune  des  déeeptloBs  donlonrenses  qnt  peufent 
assalUlr  BAaatcnr  ne  fkit  épargnée  à  Lasalle. 


articles  étaient  signés  S.  Pendant  les  Ceot  Jours, 
Napoléon  le  nomma  commissaire  général  de  {po- 
lice dans  les  départements  de  Test.  La  rentrée 
des  Bourbons  mit  fin  à  ses  fonctions ,  et  il  re- 
prit ses  travaux  littéraires.  On  a  de  Lasalle  : 
De  V Arrêté  des  consuls  au  ^À  thermidor,  re- 
latif aux  lois  des  prévenus  tVémlgration  ; 
Paris,  1 80 1 ,  in-  8*^  ;  —Sur  le  Commerce  de  VJndt; 
Paris,  1802,  in-8**;  —  Des  Finances  de  V An- 
gleterre; Paris,  1803,  in-8«;  —  lA  Secret  de 
M.  Lebrun -Tosca,  ou  lettre  à  Vauteur  de 
Non-Révélation  sur  des  variantes  qui  existent 
entre  le  manuscrit  de  M.  Lebrun- Tosca  et 
le  manuscrit  de  Conaxa;  1811,  in-8*  :  bro- 
chure en  faveur  d'Etienne  dans  la  discussion  i 
Foccasion  de  la  comédie  des  Deux  Gendres  ;  — 
Sur  le  Concordat  de  1817;  Paris  ,1818,  ln-8*; 

—  Georges  lit,  sa  cour  et  sa  famille;  lS22, 
ln-8";  cet  ouvrage  forme  aussi  le  7*  vol.  de 
V Histoire  d'Angleterre  de  Bertrand  MollevtUe; 

—  Maison  hospitalière ,  ou  projet  d^un  éta- 
blissement destiné  à  recevoir  les  femmes  do- 
mestiques aux  époques  où  elles  sont  sans 
place;  Paris,  1827,  in-S";  —Du  prix  du  pain 
à  Paris,  moyen  d'en  arrêter  le  renchérisse- 
ment; Paris,  1829,  in-é**.  G.  i>b  F. 

^  Daniel  de  Saint -Antoine  Biographie  de  Seine  et-Oim, 
LASALLB  (Adrien^Nicolas ,  marquis  de), 
général  et  littérateur  français ,  né  le  1 1  février 
1735, à  Paris, où  il  est  mort,  le  23  octobre  isi8. 
Fils  d'un  conseiller  au  Châtelet ,  il  embrassa  U 
carrière  des  armes ,  et  prit  part  comme  officier 
de  cavalerie  à  la  guerre  de  Sept  Ans ,  pendant 
laquelle  il  eut  occasion  de  se  produire  avec  assez 
d'éclat.  Après  avoir  deux  fois  quitté  le  service, 
il  fut ,  le  14  juillet  1789,  nommé  commandant  de 
la  milice  parisienne  et  élevé,  eh  récompense  de 
son  patriotisme,  au  grade  de  maréchal  de-camp 
pour  retraite  (  1"  mars  1791 }.  Cependant  il 
partit ,  Tannée  suivante ,  pour  Saint-Domingue, 
y  remplit  par  intérim  les  fonctions  de  gouver- 
neur général ,  et  fut  contraint,  à  sa  rentrée  en 
Franoe ,  de  subir  une  détention  de  quatre  mois 
à  Brest.  Par  la  suite,  on  lui  donna  le  comman- 
dement d'une  compagnie  de  vétérans ,  et  lors- 
qu'on le  priva  de  cet  emploi  (1810),  sa  pension 
fut  portée  à  4,000  francs.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  il  tomba  en  démence,  et  fut  enfeniié 
à  Charenton.  On  a  de  lui  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre,  la  plupart  écrits  avant  ta  ré- 
volution; nous  dterons  :  Sudoxe;  1765,  tragé- 
die en  cinq  actes;  —  Les  Pêcheurs;  1768,  co- 
médie en  prose;  —  L'Officieux;  1780,  comédie 
en  trois  actes  ;  —  Chacun  a  sa  folie,  ou  le  con- 
ciliateur; 1781,  comédi#cn  deux  actes  et  en 
vers;  —  Sophie  Francourt;  1783,  comédie  ea 
quatre  actes  et  en  prose;  —  L'Oncle  et  tes 
Tantes;  1786,  com.  en  trois  actes  et  en  vers; 

—  Le  Maladroit,  ou  lettres  du  comte  de  Gau- 
chemont;  Paris,  1788,  2  part,  in- 12;  —  Su- 
zanne et  Gerseuil,  histoire  véritable;  Paris, 
1801,  in-18  ;  —  V Anneau  de  Salomon;  Paris, 


733 


LA  SALLE  -^  LA  SAUSSAYE 


784 


lftl2,  4  Tol.  iii-12.  On  doit  encore  au  marquis 

de  Lasalle  plmienre  autres  pièces  qui  n'ont  pas 

été  impriniéesi  ainsi  que  des  ouvrages  traduits  de 

rani;lais,  tels  qoe  :  Luey  Wellers  (  1706  );  ^ 

Clara  LenMa:{i79è)  i-^Andronicaf  ou  Vépause 

fugitive  (  1799),  et  Mémoires  du  régne  de 

Georpei  llf  (IBOSh  de  Belsham.      P.  L-^f ^ 

Faites  de  ta  Utf.drtiànn.t  V.  -  Qoérard,  La  Pl^nBè 
Littéraire, 

tk  sAfitk  (GititS'Anne'Xavier  he),  poète 
latin  fliodertte,  àé  le  22  décembre  1084,  près 
Redon  (Bretagne),  moMeil  I762,à  Paris.  Admis 
dalis  laComtïagaie  de  Jésus,  il  oooopadifn^eotes 
chaires  en  pro1ifle«,  et  fut  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à  Paris  pouf  y  enseigner  les  belies-leitres 
au  collège  de  LoQis-le>Grand.  Digne  émule  do 
P.  Porée,  H  forma  un  grand  nombre  d'élè?ei 
distingués ,  parmi  lesquels  on  compte  Turgot  et 
Lemierre.  L*abbé  DesfoDtaliies  le  proclame  un 
ssTant  et  ingénfeui  latiniste,  et  vante  «  sa  pré» 
cisioti  épigrammaflqoe ,  sa  titadté  antithétique  ^ 
ses  peintures  qoelqttefbis  brusques  et  toujours 
spirituelles  >.  On  a  de  La  SAnte  :  Orationeê  ;  Pa^* 
ris,  2^  édit.,  1741,  2  ?ol.  iii-12;réhnpr.eni7M, 
reca<>fl  qui  renferme,  entre  antres  tnoreeaox,  le 
Panégyrique  de  saini  FranfoU  Jkégiê,  VOr^iton 
fanèbte  de  LotHs  X/r  prononcée  au  collège  dé 
CMù,  et  lé  Dtifeoûr$  èur  la  prééminenix  des 
Ftnnçais  dans  tê»  hélices  ;^Miiix  rhetorOêSi 
seU  tnrfttifiiM  fiâH  Vi;  Paris  ^  1732,  io-12» 
eh  l745,l805et  1809,  avec  des addition6.rétfflpn 
Le»qhaHféSt)rlnélp«lesde«etotttr«igeSDiitlagrAoe 
et  rélégânee^  h  contieftt  les  origiiita  des  jeux 
dé  l^éUfsuOé,  de»  shjets  tirés  de  la  nUe,  de  l'his- 
toire ancienne  et  de  la  mythologie,  des  pièces  à 
la  louange  du  roi  et  de  sa  famille,  etc.  ;  —  FêT- 
rum^  Carmen;  Boui^ges,  1707,  m-8",  trad.  en 
▼ers    français    par  Montfleury,  chanobe   de 
Bayeux;  —  Poème  sur  la  maladie  et  ta  gué- 
rison  du  Roy,  en  1728,  in-4».  Le  P.  de  La  Santé 
est  encore  l'auteur  de  quelques  vaudevilles  in- 
génieux,  tels  que  le  Sauvage  à  la  Poire,  Le 
Montreur  de  lanterne  magique,  etc.,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès ,  et  de  deux  tragédies 
latines  manuscrites  représentées  au  collège  dé 
Louis-le-Grand;  —  Agapiius,  martyr,  en  trois 
actes  et  en  vers,  avec  les  chœurs  français  par 
le  P.  Porée;  et  Les  Héritiers,  en  trois  actes 
avec  prologue.  p.  L— y. 

QuéUf  et  Echard,  Script.  Soe,  Jesu.  -  M.  de  Kerd«neé, 
Eertt.  de  M  IfM^fM,  %fi.  •*•  Qtaémrd,  La  FrtàtûS 
Littéraire.  -^  Mefnite ,  MNioflk  draïaat,,  I. 

*  LA8AULZ  <  Smest  DE  ),  archéologoe  etpbi- 
loiogné  allemand,  ilé  le  16  mars  180ô,à  Ckiblentz» 
Fils  d'un  architecte  distingné,  il  fit  ses  études  à 
Bonnet  à  Monioh,  visita  Vienne^  Rome,  Athè^ 
nés,  Censtantinople  et  Jérusalem,  fut,  à  son  re- 
tour en  Allemagne,  chargé  d*eiiaeigner  la  philo» 
logie  à  rnniversité  de  Wurtzbonrg,  et  passa,  en 
1844,  à  celle  de  Munich  comme  profesiteur  de 
philologieet  d'esthétique.  En  1848  leoeroiad'A- 
bensberg  t«  choisit  pour  représentant  à  l'assem- 
blée nalîoiialede  Franofortt  ^  il  vota  sons  las  aus- 


pices du  parti  appelé  grand-germanique  (  Gross^ 
deutsch  ).  Une  philosophie  que  l'on  peut  appeler 
gréco-chrétienne  forme  la  base  des  travaux 
littéraires  de  Lasaulx,  qui  eut  le  mérite  incontes- 
table d'avoir  dirigé  l'atteotion  des  archéologues 
sur  un  côté  inexploré  de  la  vie  des  anciens  peu- 
ples. On  adeM.  de  Lasaulx  :  Ueber  dos  Orakel 
von  Dodona  (  De  TOracle  de  Dodone  );  Wurlz- 
bourg,  1-841  ;  —  Ueber  den  Sinn  der  Œdi^ 
pussage  (De  la  Signification  du  mythe  d'Œdipe  ) , 
ibid.^  1841  ;  —  Die  Suehnop/er  der  Griechen 
und  Xœmer  (  Des  Sacrifices  d'expiation  des 
Grecs  et  des  Romains  )  ;  ibid.,  184 1  ;  —  Der  JSid 
bei  den  Griechen  (Le  Serment  chez  les  Grecs); 
ibid.,  1844;  —  Der  Eid  bei  den  Hoemern  (  Le 
Serment  chez  les  Romains);  ibid.,  ]g44;  — 
Ueber  den  Fiuch  bel  Griechen  und  Roetnern 
(  de  la  Malédiction  chez  les  Grecs  et  les  Romains)  ; 
ibid.»  1843;  —  Die  Gebete  der  Griechen  und 
Roemer  { Les  Prières  des  Grecs  et  des  Romams  )  ; 
ibid.,  1842;  —  Prome^Aetu.  Die  Sage  und  ihr 
Sinn  (  Le  Mythe  et  la  Signification  du  mythe  de 
Prométhée)  ;  ibid.,  1843;  -*  Ueber  den  Bntwi- 
ckelungsgang  des  griechichen  undrœmischen 
und  den  heutigen  Zustand  des  deutschen  Le- 
bens  (  Du  Développement,  successif  de  la  <  vie 
grec<)ue  et  romaine  et 'de  l'État  actuel  de  la  vie 
germanique  )  ;  Municli,  1847  ;  —  Die  Buechar 
des  Konig  tiuma  (Les  Livres  du  roi  Numa); 
ibid.,   1847;  •—  Die  Géologie  der  Griechen 
und  Roemer  (La  Géologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
maûM);  ibid.,  1851  ;  —  Zur  Geschichte  und 
Philosophie  der  BIte  bei  den  Griechen  (  Études 
sur  l'histoire  et  la  philosophie  du  Mariage  chez 
les  Grecs  )  ;  ibid.,  1862  ;  —  Studien  des  clas- 
sischen  Alterthums  (Études  sur  TAntiquité 
classique  )*,  Ratisbonne,  1854  ;  —  Der  Unter- 
gang  des  Hellenismus  und  die  Einziehung 
der  Tempelgueter  durch  die   christlichen 
Kaiser  (  La  Chute  de  l'Hellénisme  et  la  Confis- 
cation des  biens  des  Templiers  par  les  empereurs 
chrétiens);  Munich,  1854.         R^  Lindau. 
C<mv.-Lex. 

LA  SAUSSATB,  sieur  dbBrussous  (Charles)^ 
hagiographe  français ,  né  à  Orléans,  en  1565» 
mort  à  Paris,  le  21  septembre  1021.  11  était 
petii-neveo  de  Jean  de  MorvilHers,  évéque  d'Or- 
léans, et  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit  et  fut  pourvu  d'une  charge 
au  grand  Conseil.  Dès  cette  époque  il  témoigna  le 
désir  de  prendre  la  carrière  ecclésiastique.  Sa 
mère,  demeurée  veuve,  pour  l'en  détourner,  lui 
procura  les  moyens  de  voyager.  LaSaussaye  vit 
Rome,  Malte  et  la  Sicile,  et  se  lia  en  IUlie  aveo 
Baronius  et  Bellarmm;  il  revhit  plus  décidé 
qu'auparavant  à  entrer  dans  les  ordres;  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  loi,  c'est  qu'il  serait  prêtre 
au  lieu  d'être  moine.  Il  fit  alors  sa  théologie  à 
Paris,  et  reçut  la  prêtrise  à  Orléans  des  mams  de 
révoque  de  L'Aubespme,  qui  lui  donna  en  même 
temps  lacurede  Sahit-Piarre-en-Sentelle.  En  1 595 
il  obtint  une  prébende  au  chapitre  de  Sainte-Croix, 


735 


LA  SAUSSAYE  —  LA  SAUVAGÉRE 


dont  il  était  doyen  trois  ans  plus  tard.  II  fit  alors 
plusieurs  voyages  à  Paris ,  décida  Henri  IV  à 
lui  accorder  des  fonds  pour  la  réparation  de  sa 
cathédrale  et  à  y  faire  un  pèlerinage  de  jubilé,  que 
le  monarque  accomplit  avec  son  éponsa  Marie  de 
Médicisen  1601.  En  1614  La  Saussaye  fut  dé- 
puté aux  états  tenus  à  Paris.  En  1620,  quelques 
altercations  survenues  entre  lui  et  son  évéque  le 
décidèrent  à  solliciter  une  mutation  de  résidence. 
Il  obtint  la  cure  de  Saint-Jacqnes-La- Boucherie  à 
Paris,  et  un  canonicat  à  Ut  métropole;  mais  le 
changement  d'iiabitudes  et  de  relations  lui  fut 
fataly  et  il  mourut  un  an  après.  On  a  de  lui  :  An- 
naUs  SecUsix  Aurelianensis ,  etc.;  Paris, 
in-4*.  «  Malgré  les  défauts  dont  cette  histoire  est 
remplie ,  dit  dom  Gérou,  eHene  laisse  pas  d*être 
recherchée,  parce  qu*elle  est  écrite  avec  un  style 
et  une  clarté  dignes  des  meilleurs  écrivains  »  ; 
—  Histoire  de  la  translation  du  corps  de 
saint  Benatt  d*  Italie  à  Fleury^ur-Loire  ;  — 
La  Vie  de  saint  Grégoire ,  archevêque  d'Ar- 
ménie et  ermite  près  de  PUhiviers  ;  —  Orai- 
son funèbre  de  Henri  IV;  —  Monologix 
Sanctorum,  et  plusieurs  opuscules  sur  des  ma- 
tières religieuses. 


V.  R.  dans  £m  Hommêt  ilhuttu  lUrOrUanaU,  L  I. 
p.  MWlos.  —  Ifteéron,  Méwuttm  pour  FkUtoirt  dêt 
Hommes  MuHres,  t.  XXXIX,  p.  SM. 

l  LA  skvsukYR  (Jean' François  de  Paule- 
Louis  PsTrr  de),  antiquaire  français,  né  le 
6  mars  1801,  à  Blois.  Après  avoir  servi  dans  les 
gardes  du  corps,  il  obtint,  sous  Louis  XVIII, 
l'emploi  de  percepteur  des  contributions,  qu'il 
continua  d'occuper  à  Blof«  Jusqu'à  la  révolution 
de  Juillet.  Mis  vers  cette  époque  en  possession 
d'une  fortune  indépendante,  il  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  de  la  numismaUqoe  et  de  l'archéo* 
logie,  et  consigna  les  résultats  de  ses  premières 
recherches  dans  une  Histoire  de  la  Sologne 
blaisoiUf  mémoire  manuscrit  qui  lui  valut,  en 
1835,  une  médaille  au  concours  des  Antiquités 
nationales.  L'année  suivante,  de  concert  avec  un 
de  ses  amis,  M.  Cartier,  d^Araboise,  il  fonda  la 
Revue  de  Numismatique,  recueil  auquel  il  n'a 
depuis  cessé  de  donner  ses  soins.  En  1846,  l'im- 
portant travail  qu'il  commença  sur  les  médailles 
de  la  Gaule  uarbonnaise  lui  ouvrit  les  portes  de 
r Institut  (Académie  des  Inscriptions);  il  taisait 
déjà  partie  de  plusieurs  sociétés  départementales^ 
et  de  la  Société  des  Antiquaires.  Nommé  en 
1855  recteur  de  rAcadéroie  de  Poitiers ,  il  est 
passé  en  la  même  qualité  à  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  Chdteau  de  Chambord;  Blois, 
1837,  ^-4",  qui  a  eu  six  éditions  ;  —  Histoire 
du  Chdteau  de  Blois;  ibid.,  1840,  in-4%  ré- 
compensée d'une  médaille  d'or  par  l'Académie 
des  Inscriptions;  —  Numismatique  de  la 
Oaule  narbonnaise ;  \bià.,  l842,in-4«;  cette 
première  partie  n'a  pas  encore  en  de  suite;  — 
Histoire  de  la  ville  de  Blois;  ibid.,  1846,  in-ia; 
—  Antiquités  de  la  Sologne  blaisoise;  ibid., 
1848,  in-4<'  et  atlas;  —  Guide  historique  du 
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Voyageur  à  Blois;  ibid.,  1855,  in-12,  sans  nom 
d'auteur.  Ce  savant  a  aussi  fourni  un  graiiil 
nombre  d'articles  à  la  Revue.de  NumUwsa- 
tique,  aux  Annales  de  V Institut  arekéolo- 
gique  de  Rome  et  aux  Mémoires  de  la  Société 

des  Antiquai res  de  France.  K. 

Loiuwlre  et  Bourqnelot,  Uttér,  FtmHçmtm  cwifmni.  — 
Jnn.  de  HnaruetUm  pubt.  -  Dtet,  tmio.  des  Contemp. 

LA   8AUSSATK.  Voy.  PETIT. 

LASAU88B  (  Jean-Boptiste  ) ,  auteur  aaoé- 
tique  français,  né  à  Lyon,  le  22  mars  1740,  H 
mort  à  Paris,  le  2  novembre  1826.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  successivement  direc- 
teur de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  à  Tulle 
et  à  Paris.  Quelques  biographes  ont  avancé  à 
tort  qu'il  avait  été  grand -vicaire  de  Lamourette . 
ils  l'ont  confondu  avec  un  autre  ecclésiastique 
du  même  nom  et  de  la  même  ville.  En  1793, 
l'abbé  Lasausse  accompagna  à  l'échafaud  Ctii> 
lier,  le  Moral  de  Lyon,  parvint  à  exciter  en 
lui  quelques  sentiments  de  repentir,  et  lui  fit 
même  baiser  le  crucifix  avant  l'exécution.  11  pu- 
blia, peu  de  temps  après,  l'exposé  des  priact- 
pales  circonstances  qui  accompagnèrent  cette 
mort  et  la  lettre  que  CliAlier  lui  écrivit  après  sa 
condamnation.  Lasausse  a  composé,  abrégé,  tra- 
duit ou  édité  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété  :  Cours  de  Méditations  ecclésiastique; 
TuUe,  1781,  2  vol.  in-12;  Paris,  1782,  3  v<d. 
in-12;  —  Cours  de  Méditations  reUffieuses  ; 
Tulle  et  Paris,  1782,  2  vol.  tn-12;  —  Coure  de  < 
Méditations  chrétiennes;  TuUe  et  Paris,  1782, 
2  vol.  in-12  ;  *  Leçons  quotidiennes,  7  vol. 
in-12;  ^  Tableau  de  la  vraie  religieuse, 

in-12,  etc.  F.-X,  T. 

Mreooèt,  Biographie  ekrétieime  et  tuMehrèttgime 
—  NeUeet  en  tète  det  oavraget  de  Luaiute. 

UL  SAUVAGÈAB  (  FelixFrançois  Le  Rotes 

d'Abtezet  de),  antiquaire  français,  né  à  Stras- 
bourg, en  1707,  mort  le  26  mars  1781.  Entré  an 
service ,  il  devmt  capitaine  au  corps  royal  d'ar- 
tillerie, puis  colonel,  et  ingénieur  en  chef  des 
lies  d'Oléron.  Dans  ses  excursions  il  s'occopaît 
derecherchesarchéologiques,  qu'il  continua  lors- 
qu'il se  fut  retiré  dans  ses  propriétés  en  Tou- 
raine.  Ces  redierches ,  souvent  dispendieuses, 
et  les  publications  auxquelles  elles  donnaient 
lieu,  amenèrent  sa  ruine,  et  il  mourut  pauvre, 
après  avoir  fait  paraître  :  Recherches  sur  le 
Briquetage  de  Marsal,  avec  C abrégé  de  r  his- 
toire de  cette  ville  et  une  description  de  quel- 
ques antiquités  qui  se  trouvent  à  Tarqui- 
nople;  Paris,  1740,  in-12; •—  Dissertation  sur 
un  saint  Maxime,  patron  de  Céglisede  Chinon; 
1753,  in-12;  —  Recherches  sur  Vancienne 
Blatria  des  Romains,  forteresse  de  la  Gauie, 
oit  Von  prouve  qu'elle  n'était  pas  située  où 
est  le  Port-Louis,  en  Bretagne  (mais  à  Blaye, 
en  Guyenne);  1758,  in-8*;  se  trouve  aussi  dans 
le  Recueil  d'Antiquités  de  l'auteur  ;  —i?ectieii 
d^ Antiquités  dans  les  Gaules,  enrichi  de  di- 
verses planches  et  figures;  Paris,  1770,  in-4*, 
avec  plandies;  —  Recueil  de  Dissertations,  ou 
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recherches  historiques  et  critiqfies  sur  le  temps 
où  vivait  le  solitaire  saint  Florent^  au  mont 
Oionneeniin/oUy  etc.; Paris,  1776,  in-8%  a?ec 
deux  cartes  et  trois  planches  d'histoire  naturelle. 
Walckenaër,  dans  un  mémoire  qui  fait  partie  de 
ceux  de  TÂcadémie  des  Sdences(1822),  a  relevé 
quelques  erreurs  de  cet  ouvrage,  qui  contient, 
du  reste,  des  documents  précieux.    G.  de  F. 

r  Desetsartt,  JMcIm  lAttêrairêt,  —  Qaérard,  La  France 
LUtéraire, 

LA8GA.  Voy,  Gnsyaim. 

LASCARAS.   Voy.  JeM  IV. 

LASGARis^(  THEODORE  !«'),  empereur  grec 
de  Vicée,  né  vers  1175,  régna  de  1206  à  1222. 11 
descendait  d'une  ancienne  famille  byzantine.  H 
épousa,  en  1198,  Anna-Angela  Comnène ,  veuve 
disaac  Obmnène  Sebastocrator,  et  seconde  fille 
de  l'empereur  Alexis  III  Ange  Comnène,  qui 
avait  usurpé  le  trône  de  Gonstantinople  sur  l'em* 
pereur  Isaac  l'Ange.  Un  autre  Alexis,  fils  dlsaac, 
revendiqua,  en  1203,  avec  le  secours  des  croisés 
latins,  ses  droits  et  ceux  de  son  père.  Lascaris 
prépara  tout  pour  une  résistance  vigoureuse  ;  mais 
la  faiblesse  d'Alexis  III,  qui  s'enfuit  en  Italie, 
rendit  ses  efTorts  inutiles.  Les  Grecs,  attaqués  par 
les  Latins  et  les  Vénitiens,  et  abandonnés  par 
leur  empereur,  replacèrent  sur  le  trône  (  19  juillet 
1 203)  Isaac,  qui  régna  pendant  quelques  mois  avec 
son  fils  Alexis  IV.  Un  nouvel  usurpateur,  Alexis 
Ducas  Murzuphle,  renversa  ces  deux  princes,  le 
28  janvier  1204,  et  se  fit  proclamer  empereur 
sous  le  nom  d'Alexis  V.  Les  Latms  mirent  aussi- 
tôt le  siège  devant  Gonstantinople  pour  venger 
la  mort  d'Alexis  etd'Isaac.  Alexis  V,  assisté  de 
Lascaris,  défendit  la  ville  avec  habileté  et  énergie; 
mais  il  ne  put  empêcher  les  Latins  de  forcer  les 
portes  de  Gonstantinople  (  12  avril  1204),  et  s'en- 
fuit pendant  la  nuit.  Dans  cette  position  déses- 
pérée, il  se  trouva  deux  prétendants  au  trône, 
Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas.  L'élec- 
tion eut  lien  an  point  du  jour,  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  et  Lascaris  l'emporta  sur  son  ri- 
val. Il  refusa  le  titre  impérial,  et  déclara  qu'il  se 
contenterait  de  cehii  de  despote  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  délivré  l'empire  de  ses  ennemis.  Il  se  mit  im* 
médiatement  à  l'œuvre  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Tandis  qu'il  excitait  les  Grecs  à  une  vaillante 
résistance,  les  croisés  pénétraient  dans  la  ville 
et  chassaient  devant  eux  la  foule  épouvantée. 
Dans  la  confusion  du  massacre  et  du  pillage, 
Lascaris  s'échappa  avec  sa  femuMs,  et  atteignit  le 
rivage  d'Asie.  Les  Latins,  vainqueurs,  pi'ocla- 
inèrent  empereur  Baudouin,  comte  de  Flandre. 
Lascaris  réussit  à  lever  quelques  troupes  en 
Asie,  obtint  des  secours  du  sultan  de  Koniah  ou 
Iconium ,  et  se  rendit  maître  de  l'importante  ville 
de  Nicée  et  delà  plus  grande  partie  delà  Bithynie. 
Il  déclarait  agir  comme  despote  et  au  nom  de  son 
beau-père  l'empereur  Alexis  III.  Ses  conquêtes 
lui  furent  bientôt  enlevées  par  Louis ,  comte  de 
Bluis,  qui  dans  le  partage  de  l'empire  avait  reçu 
la  Bithynie  et  qui  défit  Lascaris,  le  6  décembre 
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1204,  près  de  Pémanène,  place  forte  située  sur 
les  confins  de  la  Mysie  et  de  la  Bithynie.  Le 
prince  grec  se  retira  à  Brousse,  et  forma  une 
nouvelle  armée,  dont  il  donna  le  commandement 
à  son  frère  Constantin.  Gelui-ci  ne  fut  pas  plus 
heureux  que   Théodore.  ,11   rencontra  devant 
Adramytteles  Latins  commandés  par  Henri,  frère 
de  Baudouin,  et  essuya  une  défaite  complète. 
Théodore  Lascaris  était  perdu  si  les  victoires  du 
roi  des  Bulgares  et  une  insurrection  des  Grecs 
n'avaient  rappelé  en  Europe  le  comte  de  Blols  et 
les  autres  barons  latins.  Lascaris  rentra  en  pos- 
session de  la  Bithynie,  et  comme  son  beau-père 
était  prisonnier  du  marquis  de  Montferrat,  il  prit 
les  titres  d'empereur  et  autocrate  des  Romains 
(BoeaiXsuc  xal  Avrexporoip  'PcD|jLaî<i>v),  que  por- 
taient les  empereurs  de  Gonstantinople.  Lascaris, 
pour  donner  pkis  de  solennité  à  son  couronne- 
ment, convoqua  à  Nicée  une  assemblée  de  tous 
les  évêques  de  l^Église  d'Asie.  Le  patriarche  Ca- 
matère,  qui  vivait  alors  à  Didymotique,  refusa  de 
s'y  rendre,  et  envoya  sa  démission.  Il  fut  rem- 
placé par  Michel  Antorianus,  qui  présida  an  cou* 
ronnement  (1206).  Plusieurs  autres  nobles  grecs 
lui  disputèrent  ce  titre,  et  fondèrent  des  princi- 
pautés indépaidanUj^  en  Asie  Mineure.  Un  cer- 
tain Théodore,  surnommé  Morothéodore,  c'est*à* 
dire  Théodore  ITnsensé,  s'empara  de  Philadelphie, 
et  en  fut  bientôt  chassé.  Manuel  Maurozorae, 
appuyé  de  Gaiath-edDin,  sultan  d'Icône,  auquel 
il  donna  sa  fille  en  mariage,  se  fit  une  petite  sou- 
veraineté en  Phrygie.  Mais  le  plus  formidable 
rival  de  l'empereur  de  Nicée  fut  Alexis  Gomnèue, 
qui  régnait  à  Trébizonde  depuis  1204,  et  dont 
le  frère,  David,  conquit  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la 
Propontide.  Théodore  et  David  étaient  égaux  en 
habileté  militaire,  en  activité  et  en  persévérance. 
David  appela  les  Latins  à  son  secours.  Lascaris 
leur  tint  bravement  tête,  et  battit  séparément 
David  et  Henri  de  Gonstantinople.  Une  trêve 
-conclue  en  1210  ne  dura  pas,  et  une  seconde 
guerre  se  termina  par  la  défaite  de  David,  qui 
céda  à  Lascaris  la  plus  grande  partie  de  la  Pa- 
phlagonie,  eo  1214.  La  lutte  avec  les  Latins  ne 
fut  pas  moins  favorable  à  l'empereur  de  Nicée. 
Assiégé  dans  Nicomédie  en   1207,  il  s'empara 
dans  une  sortie  du  comte  Thierry  de  Los,  ou 
Diedrick  van  Look,  puissant  baron  des  Pays-Bas 
et  descendant  des  premient  ducs  de  basse  Lor- 
raine. Henri  racheta  le  comte  au  prix  de  plu- 
sieurs villes  fortifiées,  et  cet  arrangement  con- 
duisit à  une  trêve  en  1210.  A  peine  Lascaris  eut- 
il  terminé  cette  guerre  qu'il  eut  à  repousser  un 
nouvel  ennemi.  Son  beau-père  Alexis,  échappé  de 
prison,  revendiqua  le  trône  en  1210,  avec  le  se- 
cours de  Gaïat-ed-Din,  sultan  de  Koniah.  Lascaris 
résista  victorieusement  à  cette  coalition,  fit  pri- 
sonnier Alexis,  et  le  relégua  dans  un  monastère.  Ses 
dix  dernières  années  s'écoulèrent  en  paix.  Las- 
caris mourut  avant  Tàge  de  cinquante  ans,  après 
en  avoir  régné  dix-huit,  en  comptant  de  la  prise  de 
Gonstantinople,  et  seize  à  partir  de  son  couron- 
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nement.  Il  avait  été  marié  trois  fois.  Après  la 
mort  de  sa  première  femme  Anna,  il  épousa  Phi- 
lippa,  princesse  arménienne,  quMl  répudia  bien- 
tôt, il  choisit  pour  sa  troisième  femme  Maria, 
fille  de  Pierre  de  Courtenai,  empereur  de  Cons- 
tantinople.  11  aurait  voulu  donner  sa  fille  Eudoxia 
en  mariage  à  Robert,  fils  de  Pierre  deCourtenai; 
mats  le  patriarche  grec  Manuel  s'y  opposa,  à 
cause  de  la  parenté  de  Lascarià  et  de  Robert. 
Théodore  Lascaris  eut  pour  successeur  son  beau- 
frère,  Jean  Vatace.  L.  J. 

Nicetas,  Jilexis  Comnenui  et  Bùiduinui.  —  Acrci(>oltte, 
e,  14, 15, 18.  -  Vilie-HardoalD ,  ehnmique.  ^  Du  CâOfe, 
Familia  B^zantinae,  —  Le  Beau,  Histoire  du  Bas- Em- 
pire, I.  XCI V-XCVII.  -  Michaud,  Histoire  des  Croisades, 
t.  U,  I.  XI.  —  Ddru.  Hutoiredê  F  mise.  I.  IV. .  Gib- 
bon ,  Histor»  of  Deciinc  and  Fall  ef  Homam  Empin, 
t.  XI.  —  Falaierayer,  Gesehic/iU  des  Kaiserthttms  Tru- 
pezunt. 

LASCARIS  (tuéoDORBli,  /ê jeune),  empe- 
reur de  Nicée,  fils  de  Jean  Vatace,  né  en  1222, 
mort  au  mois  d'août  1259.  Il  succéda  à  son  père, 
le  30  octobre  1255.  Son  premier  soin  fut  de  s'as- 
surer l'alliance  du  sultan  d'Iconium  contre  les 
Bulgares,  qui  Venaient  d'envahir  la  Thrace.  Apl^ 
s'être  fait  couronner  à  Nîcée,  le  24  décembre,  pai^ 
le  moine  Arsène,  nommé  patriarche  à  cette  oc- 
casion, il  passa  THelIespont  avec  un  faible  corps 
de  troupes,  et  remporta  une  Victoire  sUr  les  Bul- 
gares près  d'Andrinople.  Trois  campagiies  heu- 
i*euses  suivirent  ce  premier  succès,  et  aboutirent 
à  la  paix,  en  1 258.  Débarrassé  des  ÉulgareA,  Las- 
caris s'abandonna  à  sa  violence  natut-elle,  qui 
allait  jusqu'à  la  frénésie.  Déjà,  dans  une  de  ses 
taaarcbes  en  Thrace,  Il  avait  fait  donner  la  bas- 
tonnade à  son  premier  ministre  Georges  Acropd- 
lite.  Kn  1259  «  soupçonnant  une  femme  d'une 
illuâtre  famille,  Marthe  Paléologue,  d^avoir  jeté 
un  charme  sur  un  de  ses  courtisans  Rasile,  Il  la 
fit  enfermer  jusqu'au  cott  daUs  un  sac  avec  des 
chats  qu'on  piquait  avec  des  aiguilles  pour  les 
mettre  en  fureur.  La  crainte  d'attirer  silr  lui  les 
sortilèges  de  Marthe  le  décida  à  mettlre  fin  à  ee 
supplice  barbare.  II  reporta  sa  colère  sitt  Michel 
Paléologue,  frère  de  Marthe ,  et  ordonna  de  le 
mettre  en  prison  ;  mais  une  maladie  mortelle  le 
ramena  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  fit  knettre 
Paléologue  en  Iil)erté9  et  lui  recommanda  ses  en- 
fants. Il  mourut  après  un  règne  de  trois  ans  dit 
mois,  dans  le  monastère  de  Sosandre,  en  Magné- 
sie, laissant  un  fils,  Jean,  encore  en  bas  âge,  et 
quatre  filles  :  Marie,  fehime  de  Nicéphore,  prince 
d'Épire;  /rêne,  femme  de  Constantin  Tech,  n>l 
des  Bulgares;  Théodorà,(\ui  épousa  Matthieu  de 
Vallaincourt,  et  Sndocie  qui  fut  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  Vlntimille,  Génois,  dont  la  pos- 
térité porta  le  surnom  de  Lascaris.        L.  J. 

Georizefl  Acropolltf,  c.  S8-7B.  —  Pachymère.  1. 1. 18,  U, 
».  —  Phranu,  I.  I,  S.  —  Aibararaire,  Dvnast.,  IX.  — 
Du  Caoge,  FumilUe  BftatUinst,  p.  Mt.  -  Gibbon,  His- 
tory  of  Décline  and  Fait  of  Roman  Empire,  t.  XII.  — 
Le  Beau,  Histoine  du  BasEmpirf,  I.  XCir.. 

LASCARIS  (JBÀ5I  tv),  empereur  deNicée,  fils 
du  précédent,  né  vers  1250,  régna  de  1259  à 
1261.  Il  avait  neuf  ans,  ou  huit  selon  Georges 


AcrotMlite,  lorsqu'fi  succéda  à  son  pèr^,  Théo- 
dore II,  et  régna  d'abord  sous  la  tutelle  du  pa- 
triarche Arsène  et  du  grand  domestique  Bfu- 
zalon.  Le  grand  domestique  périt  bientôt  dans 
une  émeute  militaire  fomentée  par  Michel  Pa- 
léologue, qui  se  fit  proclamer  empereur  et  goo- 
vema  jusqu'en  1261  comme  icollè^ue  de  Lmu- 
ris.  Mais  après  la  prise  de  CooMantlnople  sor 
les  Latins  Michel  se  débaiTassa  du  jeune  prince 
en  lui  faisant  crever  les  yeux.  Lascaris,  relëgoé 
dans  un  lointain  exil,  vécut  et  nMurut  obacuré- 
roent.  L.J. 

PachjriDdre,  1.  Mil.  -  Phnuiti,  L  l-V.—  U  Bfin,  His- 
t9ire  du  BaS'Bmpkre,  i.  C. 

LASGAAis  (  CofUtotiMMO»  gFftmQiaifieD  grec, 
issu  delà  famille  impériale  de  ce  nom»  vivait  an 
quinzième  siècle.  Il  lut  un  des  Grecs  qui  après 
la  prise  de  Constantinople  quittèreot  leur  patrie 
et  se  rendirent  en  Italie.  François  Sforsa^  duc  de 
Milan,  l'accueillit  favorablement,  et  le  dtargea 
d'enseigner  le  grec  à  sa  fille  Hippolyte,  â^ée  de 
dix  ans  en  1455,  et  promise  à  Alphonse  qui  fat 
depuis  roi  de  Naples.  Lascaris  composa  pow 
oette  princesse  sa  Grammaire  Grecque^  publiée 
à  Milan  en  1476,  le  premier  livre  en  cette  langue 
imprimé  en  Italie.  On  a  prétendu  que  de  Milan 
Lascaris,  à  la  demande  de  Laurent  de  Médias, 
se  rendit  à  Florence,  et  qu'il  alla  roème  en 
France;  mais,  selon  Tiraboschi,  il  n'existénucon 
indice  d'un  séjour  de  Lascaris  à  Florence,  et  en- 
core moins  d'un  voyage  en  France.  Il  nous  dit 
lui-même  :  «  J'ai  enseigné  les  lettres  grecques 
à  Milan,  à  Naples  et  dans  d'autres  villes  de  l'ita- 
He,  et,  autant  que  mes  forces  me  l'ont  pennia, 
j'ai  appris  les  lettres  latines  ».  On  ignore  quelles 
eont  ces  autres  villes  ;  mais  il  parait  certain  que 
Lascaris  vécut  quelque  temps  à  Rome,  dans  le 
palais  du  cardinal  Beasarion,  et  delà  se  rendit 
à  Naples,  sur  l'invitation  du  roi  Ferdinand,  pour 
y  Aire  un  cours  public  de  langue  grecque.  On 
choit  que  dans  sa  vieillesse  11  songeait  à  retour- 
ner dans  son  pays,  et  qu'il  était  d^  ea  route 
pour  la  Grèce  lorsque  les  propositions  avanta- 
geusee  des  habitants  de  Messine  le  décidèrent  à 
se  fixer  dans  cette  ville.  U  y  professa  publique- 
ment le  grec  jusqu'à  sa  mort.  Sa  réputation  at- 
tira beaucoup  d'élèves,  entre  autres  Pierre  Bembo, 
qui  dans  ses  Lettrée  fiiit  le  plus  grand  éloge  dn 
savoir,  de  la  piété  et  de  la  vertu  de  Lascaiis. 
Ce  savant  reçut  de  Messine  le  droit  de  cité,  et 
en  témoignage  de  gratitude  il  légua  au  sénat  de 
cette  ville  sa  riche  bibliothèque,  qui  M  depuis 
transportée  en  Espagne  (1).  On  voit  dans  une 

(1)  «  La  prédeuse  coIlecUon  rassemblée  par  Constantla 
Uscaris  ex-iste  encore,  et  porte  la  marqae  da  soin  pré- 
voyant de  ce  xétateur  des  leltrat.  Transportée  dans  la 
Sicile  et  dans  riUUe ,  elle  serrlt  à  fatre  coonattre  à  esa- 
rope  les  pins  célèbres  écrirains  de  l'anUqalté  grecque: 
et  maintenaot  elle  est  reléguée  dans  la  btbilottiêqae  de 
rp.««nrial.  On  y  Tolt'ia  trace  des  efforta  de  Laftcarla 
pour  conserver,  pour  réunir  ces  débris  du  génie  antkfoe, 
et  Cintentlon  généreitsequl  l'aplmait.  Plusieurs  ouvrages* 
tranHcriu  de  »a  main  .  portent  des  éplgraplies  qui  rap> 
petlent  quelque  détail  cttrieiii,on  ténoigncnt  de  quelque 
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lettre  de  Feinbo  que  Lascaris  tivait  encore  1« 
17  novenibi-e  1493,  et  on  croit  qu*il  mourut  pèH 
après.  Sa  Grammaire  Grecque  fut  frapritné^  à 
iviilaa ,  1476,  in4%  par  les  soins  de  DémétHiis  de 
Crète,  et  réimprimée  dans  la  même  Tille  en  1480, 
in-fol.,  avec  une  traduction  latine  de  Jean  Gt%8' 
ton.  Cet  ouvrage  reparut  en  grec  et  latfn  ;  Ti- 
cence,  1489,  in-4°.  Les  Aide  en  donnèrent  cinq 
cdir'  r.H;  Venise,  1494-95,  in-4*;  sans  date, 
(vi;.  1500,  in-4*);  1612,  in-4*;  1540,  1557, 
in-8  '  ;  et  Jean-Marie  Tricellt  en  fit  une  seconde 
Iraductloa  latine;  Ferrare,  1510,  Sn-4».  On  a  en- 
core de  Lascaris  deux  petits  traités  Sur  tes  Sî- 
ci  liens  et  les  Calabrais  qui  oni  écrit  en  grec; 
ces  opuscules,  publiés  d'abord  par  MauroHco,  en 
1562,  ont  été  insérés  dahs  la  Biblioteea  di  Stô- 
ria  Letfêrarià  de  Tabbé  Zacceria  ;  le  premier  a 
été  réimprimé  avec  des  corrections  dans  les 
Memor.  Letter,  di  Sicil.  de  V.  M.  Amioo,  1. 1, 
par.  IV;  —  une  Dissertaiion  sut  Ùrphée^  im* 
primée  dans  les  Marmara  Taurinensia^  t.  l. 
1  riarte,  dans  ses  Regi.r  Bibtiotheca  JUadritensii 
Codices  Grxci  mamt^cripHy  t.  I,  a  publié  plu- 
sieurs lettres  de  Lascaris.  La  vie  de  Lascaris  a 
fourni  à  M.  Villemain  le  sujet  d'Un  petit  ouvrage, 
où  le  savoir  et  IMmagination  s'uniSsent  heureu- 
sement pour  peindre  une  intéressante  période  di; 
la  Renaissance.  L.  J. 

p.  ncmbo,  FarnU.  Epist.,  1. 1,7.  —  nodius.  De  fineeis 
IltustrUnu,  I.  Il,  c.  iv,  i^.  tM.  <-  Baemer.  De  e^tUMut 
Grœeii,  i>.  170.  —  Jérôme  Bagon.  Bicffia  Sicuionan.  — 
T4rabo»rbi ,  Storia  delta  Letteratura  naliana,  t.  Yl , 
p.ir.  II.  —  Renonard,  yinnàlles  des  Âlde.  —  Branet,  Ma^ 
nuel  du  Ubraire. 

LAscAAis  (Ànâné-jeanj^  anmommé RAyii- 
daconus ,  phi1oloi|ue  grec  originaire  de  Rhyn** 
dacus,  petite  ville  de  la  Plirygie,  et  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  ters  1446,  mort  en 
1535.  Après  la  rufne  des  faible»  reaies  de  l'em- 
pire grec,  il  se  réfugia  en  Italie,  et  trouva  un 
asile  à  la  cour  de  Laurent  de  Médlds.  Ce  priiM» 
le  chargea  d'aller  recueillir  à  Constantinople  et 
dans  d'autres  villes  de  la  Grèce  des  mantucritê 
qui  couraient  risque  d'être  promptement  dé* 
fruits  sous  l'ignorante  domination  dea  Turcs. 
Lascaris  fit  dans  œ  but  deux  voyages,  qui  pro- 
curèrent à  la  bibliothèque  de  Laurent  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  rares  et  d'nn  grand 
prix.  Il  rapporta  de  sa  seconde  expédition  en- 
viixm  deux  cents  manoserits ,  acquis  pour  la  plu- 

noble  iCTitlnent.  Sar  «ne  belle  copie  de  ta  PoHUque 
d'ATtetote  sont  éeriU  ees  nott  :  «  Loaange  à  Dieu,  an- 
teur  de  tout  biea  !  Ce  11? re  eat  le  travail  et  la  propriété 
de  ConaUntln  Lascaris  de  Byzance,  et,  après  lot,  de 
quiconque  saura  le  comprendre.  »  Les  mandscrlts  d*Hé> 
rodote,  deTbneydMe,  d'Earf plde ,  de  Sophocle,  de  Pla- 
ton, etc..  portent  diverses  Inscriptions  relatives  au  .sé- 
jour de  Lascaris  en  Sicile  et  en  Italie.  Il  se  trouve  aussi 
dans  cetti*  collecUon  des  lettres  adressée*  à  d'aotna  fti- 
Rltl^  de  Byzanee.  et  des  fragmenU  liialiorlqoes  qui  n'ont 
Jamais  été  publiés.  Un  abrégé  dlilstolre  universelle,  que 
Uiftcarls  avait  conduit  Jusqu'à  la  prise  de  ConstanMnnpie. 
dont  11  fut  témoin .  se  termine  par  le  récit  de  la  roort  de 
l'empereur,  et  par  ces  paroles  touchantes  :  «  Avec  lui  pé- 
ril l'empire,  et  la  liberté,  et  la  civilisation,  et  les  sciences, 
«l  tout  ce  qu'U  y  a  de  bon.  »(  Villemain,  Ltucari4,  note  c) 


part  dahs  m  mooaâtèi^  du  tnont  .Mhos;  mnis 
lorsque  ce  trésor  arriva,  Laurent  de  Médicis 
était  tnort.  Lascaris-,  privé  de  sonbitafaileur,  ac- 
ce|Jta  les  OiTVes  du  roi  de  FraUïce  Charles  VtU, 
et  alla  ebéc^gner  le  grac  A  PàHs^  tel's  la  fin  du 
quinzième  siècle.  H  Ait  le  nNiltre  de  Budé  et  de 
Danès.  Louis  XI [  l'envoya  deuA  fois  à  Venise  en 
qualité  d'anbassadear,  en  I5d3  et  1506.  Quaml 
le  rot  de  France  rompit  avec  la  rét^ubliquPy  en 
1508,  Lascaris  resta  à  Venise  comme  simple 
particulier.  Léon  X  l'appela  bientôt  après  à 
Rome,  et  lui  confia  l'instruction  de  dix  Jeunes 
gens  de  ftirailleA  nobles ,  amenés  de  Grèce  par 
Marc  Musuriié.  Cette  réunion  de  jeunes  gens  était, 
dans  la  pensée  du  pape,  Me  sorte  d'école  nor- 
male pour  la  propagaliM  de  la  langue  grecque. 
Lascaris  reçut  aussi  la  direction  de  l'imprimerte 
fondée  à  Rome  par  le  même  pape,  et  unique- 
ment destinée  aux  livres  grecs,  tl  avait  d<t}À 
donné  à  Florence  sa  belle  édition  de  V Antholo- 
gie Grecque;  il  publia  à  Rome  plusiiîUrs  autres 
éditions  prédeuses.  Le  pépe  l'envoya,  en  oc- 
tobre 1 51 5,  auprès  de  François  1  *^,  qui  s'efforça  d« 
le  retenir  à  Paris.  Lascaris  revint  à  Rome;  mais 
en  1518  il  se  rendit  aux  invitations  du  roi  de 
France,  et  aida  Budé  à  former  la  bfUiothèqtie 
de  FontaineMean.  Il  alla  ensuite  à  Venise  avec 
une  mission  de  Fl^nçois  l*^  Paul  III  le  rappela 
à  Rome;  mais,  très-âgé  et  souflfrantde  la  goUHe, 
il  ne  survécut  que  peu  de  jours  aux  fatigues  du 
voyage.  Lascaris  fut  on  des  savahts  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  mépandre  en  oteident  la 
science  et  les  monuments  de  la  langue  grecque. 
Il  ne  composa  qu'un  petit  nombre  d'ouvvages  ; 
mais  il  enseigna  longtemps  i  Florence,  h  Rom.";, 
à  Venise,  à  Paris.  H  remplit  les  fonctions  de  cor- 
recteur d'imprimerie  à  Florence  chez  F.  de  Alo* 
pas,  et  fit  usage  le  premier  des  lettres  majuscules 
grecques.  «  Il  a  le  premier  trouvé,  dit  Gabriel 
Naudé,on  au  moins  rétabli  et  remis  en  usage,  les 
grandes  lettres,  ou  pour  mieux  dire  les  majuscules 
et  capitales  de  l'alphabet  grec,  dans  lesquelles  il 
fit  imprimer.  Tan  1494,  des  sentenceé  morales  et 
antres  vers  qu'il  dédia  à  Pierre  de  Médicis» 
avec  une  fort  longue  epistre  liminaire,  oii  il 
l'informe  de  son  dessein  et  de  la  peine  qu'il 
avait  eue  à  recheitshef  la  vraie  figure  de  ces 
grandes   lettres   parmi  les    plus  vieHIes  mé- 
dailles et  monuments  de  l'antiquité  (1).  »  On  a 
de  lui  les  éditions  suivantes  :  Anthologia  Epi- 
grunifnatum  grxrorum  tSbri  Vlîi  Florence, 
1494,  1^4"  (  en  lettres  capitales  )  ;  —  Caltima- 
chi  Hgmni  grœce,  evm  schotiis  grspcis;  Flo- 
rence, sans  date  (vers  1495),  ln-4**  (en  capi- 
tales )  ;  —  Stholia  grxca  in  îliadem,  in  inte- 
gruth  restituta;  Rome,  1517,  fai-fol.;  —  Ho- 
mericnrum  quisstlonum  Liber  et  de  ngm- 
phàrum  Antre  in  Odyssea  opusculum  ;  Rome, 
1518,  in^**;  —Commentarit  in  sepîem  tragûs- 
dias  Sophoclis;  Rome,  1518,  in-4*^.  On  a  encore 

(i)  Naudé,  ^ddU.  d  F  Histoire  de  UmU  XI,  p.  m. 

24. 
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de  lui  ane  tradaction  latine  de  qudques  traités  de 

Polybe  5tfr  VArt  Militaire;^  EpigramnuUa 

grxoa  et  latina;  Paris,  1527 ,  iii-8^;  BAle, 

1537,  in-8<»;  Paris,   1544,  in-4°;  —  De  veris 

Grxcarum  Litterarum  Formis  ae  Causii  apud 

antiques;  Paris,  1536,  ia-8';—  OratUmes; 

Francfort,  1575.  L.  J. 

Gregor.  Gyraldl,  Db  Poetit  uurum  Icmpomm;  dlaL 
p.  il.  -  Paul  Jore,  Elogia,  n**  XXXI.  —  N.  C  Papado- 
poli,  Historia  G^mnatii  Paiavinl,  t.  II.  «  H.  Hodlos, 
De  Graecis  iUtut.,  L  II.  —  B«rner,  De  Doetti  Bxui. 
Gfsecit.—  Bayle,  Dkt,  tfMt9rf«iiee(CrM<«u«.— Tlrabos- 
chïfStoria dêtia iMtarat.  lUMatM,  L  Vil.  part.  Il, p.  «M. 

j  LASCARIS  (  Paul  ) ,  dnqaante-dnquième 
grand-mattre  de  Tordre  des  chevaliers  de  Malte, 
né  à  CasteUar,  en  1560,  éln  le  13  juin  1636, 
mort  à  Malte,  le  14  aoAt  1657,  descendait  des 
comtes  de  Vfntimille ,  près  de  Nice  et  de  Tan- 
cienne  maison  des  empereurs  de  Constantinople. 
Entré  dans  Tordre  en  1584,  il  était  en  1636 
bailli  de  Manonque.  Lorsqu'il  fot  investi  de  b 
.  souveraineté  de  Malte,  il  fortifia  cette  lie  contre 
les  entreprises  des  infidèles,  et  s'empara  du  re- 
négat marseillais  Ibrahim  Rais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Bécasse.  Lascaris  dénonça  au 
pape  Urbain  TIII  Tévèque  de  Malte,  qui  favori- 
sait Texemplion  du  service  militaire  en  facilitant 
Tadmission  aux  ordres  sacrés.  Vers  1645,  Tem- 
pereur  ottoman  Ibrahim  déclara  la  guerre  aux 
Maltais  pour  les  punir  d'avoir  capturé  un  navire 
turc  où  se  trouvaient  une  de  ses  femmes  et  un  de 
ses  enfants.  Repoussés  de  Malte,  les  Musulmans 
enlevèrent  111e  de  Candie  aux  Vénitiens.  lias- 
caris  refusa  de  prendre  part  aux  tronbles  excités 
à  Naples  et  en  Italie  par  Masaniello,  et  ne  vou- 
lut point  seconder  les  prétentions  de  l'aven- 
turier Giacaja,  qui  se  disait  souverain  de  Cons- 
tantinople. Malte  dut  au  magistère  de  Lascaris 
l'acquisition  de  Tlle  de  Saint-Christophe  en  Amé- 
rique et  la  création  à  La  Valette  d'une  biblio- 
thèque à  laquelle  devaient  être  réunis  les  livres 
des  chevaliers  morts  dans  111e.    F.-X.  Tbssibk. 

Histoire  des  Chevalier»  de  Malte. 

LASCARIS  (Paul'Louis  ),  diplomate  français, 
de  la  môme  famille  que  le  précédent,  né  en  Pro- 
vence, en  1774,  mort  au  Caire,  en  1815,  faisait  ses 
caravanes  à  Malte ,  lorsque  Bonaparte  s'empara 
de  cette  lie,  an  mois  de  juin  1798.  Il  suivit  en 
Egypte  le  général  français.  Après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens ,  en  1 803 ,  Napoléon  conçut  le 
projet  d'une  expédition  dans  Tlnde  anglaise,  et 
fit  partir  Lascaris  pour  TOrient  avec  des  ins- 
tructions secrètes  ainsi  spécifiées  :  «  1**  partir 
de  Paris  pour  Alep  -,  2*  chercher  en  cette  ville 
un  Arabe  dévoué  et  se  l'attacher  comme  drog- 
mau  ;  3*  se  perfectionner  dans  la  langue  arabe  ; 
4**  aller  à  Palmyre  ;  S^  pénétrer  parmi  les  Bé- 
douins ;  6**  connaître  tous  les  chéiks  et  gagner 
leur  amitié*;  7*"  les  réunir  tous  dans  une  même 
cause  ;  8*  leur  faire  rompre  tout  pacte  avec  les 
Osmanlis-,  9**  reconnaître  tout  le  désert,  les 
endroits  où  se  trouve  de  Teau  et  des  passages 
jusqu'aux  frontières  de  Tlnde;  10"  revenir  en 


Europe.  »  Lascaris  remplit  sa  nùssioD  en 
homme  intelligent  et  dévoué.  Après  aToîr  sé- 
journé quelques  années  dans  la  ville  d'Alep, 
conformément  aux  premiers  points  de  ses  ins- 
tructions, il  épousa  une  Géorgienne,  pareote  de 
Soliman-Pacha,  et  partit»  le  18  février  1810,  arec 
le  marchand  Fatalla,  pour  visiter  les  tribus  de 
la  Mésopotamie  et  les  rives  de  TEuphrate.  Lais- 
sons-le raconter  lui-même  ce  voyage  :  «.Nous 
parttmes  pour  Nahaman,  où  je  fis  connai-^^ance 
du  Bédouin  Hettal;  le  22  février  nons  pa:.:ines 
pour  Hama,  ville  considérable  où  mon  commis 
(Fatalla)  voulait  déployer  ses  marchandises; 
mais  je  m'y  opposai.  J'allais  prendre  le  dessin 
du  chAteau.  On  me  dénonça  à  Séliin-Bey, 
connu  par  sa  cruauté,  qui  ordonna  de  mettre  lei 
deux  chiens  de  voyageurs  en  prison,  coname 
infidèles  suspects.  Je  me  rachetai  avec  de  Tar- 
gent,  et  nons  partîmes  pour  Homs,  où  je  m'em- 
pressai de  prendre  des  notes  sur  les  mœm^  des 
Bédouins,  et  à  cet  elTet  je  restai  un  mois  poor 
vendre  des  marchandises.  D'Homs  nous  allAroes 
à  Saddad ,  ville  qui  servait  de  halte  aux  com- 
merçants de  La  Mecque ,  et  protégés  par  le  Bé- 
douin Hassam,  nous  fûmes  conduits  à  Palmyre. 
Nous  demeurftmes  quelque  temps  dans  cette 
belle  ville,  pour  vendre  nos  marchandises  et 
visiter  le  pays,  connaître  les  chefst  de  chaque 
tribu  et  lei^rs  opinions.  Après  de  grandes  diffi- 
cultés, nous  parvînmes  jusqu'à  Bagdad,  puis  à 
Mémonna,  frontière  des  Indes  orientales.  »  Une 
guerre  entre  les  Bédouins  contraria  les  desseins 
de  Lascaris.  Cependant  il  reprit  le  chemin  de 
l'Europe  pour  communiquer  à  Napoléon  tes 
connaissances  qn'il  avait  acquises  et  les  rela- 
tions politiques  qu'il  lui  avait  ménagées.  De  re- 
tour à  Constantinople  en  1814,  il  apprit  la  chute 
de  son  protecteur,  et  alla  mourir  au  Caire.  Le 
consul  anglais  s'empara  des  manuscrits  de  Las- 
caris. Ses  notes,  laissées  à  son  drogman  Fatalla, 
ont  été  achetées  en  1830  par  M.  Lamartine  et 
publiées  sous  le  titre  suivant  :  Récit  de  Fatalla 
Sayeghir,  demeurant  à  LatakU^  sur  son  sé- 
jour chez  les  Arabes  errcatts  du  grand  dé- 
sert, rapporté  et  traduit  par  les  soins  de 
Lamartine  ;VATia,  1835,  in-8''.  F.-X.  T. 
Lamartine,  Fofoge  en  Orient. 

LASCARIS  i^  Augustin  ),  marquis  de  Vinti- 
HiLLE,  légiste  et  écrivain  agronomique ,  né  à 
Turin,  en  1776,  mort  le  28  juillet  1838,  au  petit 
village  de  Saint-Vincent,  dans  la  vallée  d'Aoste, 
reçut  sa  première  éducation  à  la  cour  de  Turin. 
11  fut  successivement  premier  page  de  la  reine, 
officier  de  cavalerie  et  aide-de-camp  du  roi 
Victer-Amédée,  en  1792 ,  après  l'occupation  de 
Nice  par  les  Français.  Après  le  traité  de  Xbe- 
rasco  en  1796,  fl  se  fit  remarquer  par  son  acti- 
vité dans  les  bureaux  de  Tétat-major.  En  1810, 
lorsque  la  marquise  Lascaris  Saint-Thomas,  sa 
femme,  fut  nommée  dame  du  palais  de  Pira- 
pératrice  Marie-Louise,  Lascaris  vint  à  Paris, 
où  il  s'occupa  de  sciences,  d'arts  et  d'agricultuiv. 
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A  llnTiUtkm  da  roi  de  Sardaigne,  rentré  dans 
ses  États,  Lascaris  reprit,  en  1814,  ayecle  grade 
de  général  dans  Tétat-major,  le  serrice  qu'il 
avait  quitté,  en  1800,  a?ee  le  grade  de  capi- 
taioe.  Sons  sa  présidence,  la  Société  royale  d*A- 
gricuUnre  et  rAcadéroie  des  Sciences  de  Turin 
reçurent  une  impulsion  nonvelle.  Nommé  con- 
seiller d'État  en  1831,  Lascaris  contrUma  à  la 
rédaction  dn  code  Mrde,  qui  fut  publié  en  1837. 
On  a  de  lui  :  Capelli  diPaglia  di  Toscana; 
Turin,  1819,  in-8*;  —  HegUmamento  sopra  la 
Lilogra/a;  Turin,  1820,  in- 8°;  — -  Dei  FoU' 
ianelli  ;  Turin,  1820,  in-8";  —  Sul  Arracha 
oleifera;  1831,  in-8*;  —  Sul  GUso  del  Fi- 
lippine;  1832,  iii-8";  —  Sehiarimenti  sopro 
il  riso  Bertone  del  DoUon  Ortnea;  1834, 
in-8';  —  Brevi  DUcorsi;  Turin,  1837,  in-8o; 
—  Del  Acero  campestre;  1837.  Lascaris  était 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Maurice,  de 
Tordre  militaire  de  Savoie  et  de  celui  de  Léo- 
pdd  d'Autriche,  conseiller  d'État  ordinaire,  dé- 
curion  de  la  Tille  de  Turin  et  académicien  ho- 
noraire des  beaux-arts.  F.-X.  T. 

BibUograpkiê  de  la  France,  llif,  itW,  18»,  18», 
1884, 1897.  -  Tlp«140«  ItoL  IHuUr, 

LAS  CASAS  (Barthélémy  m) t  théologien, 
publiciste  et  historien  espagnol,  évèque  de 
Chiapa  dans  le  Mexique,  né  d'une  fiimille  noble 
à  Séville,  en  1474,  mort  à  Madrid  en  1586.  Il 
s'embarqua  à  Tâ{^  de  dix-neuf  ans  avec  son 
père,  qui  accompagnait  Christophe  Colomb  dans 
son  premier  voyage  pour  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde,  revint  en  Espagne,  présenta  i  Char- 
les Quint  plusieurs  mémoires  en  faveur  des  In- 
diens, entra  dans  Tordre  des  Dominicains,  ftit 
d'abord  curé  dans  sa  patrie ,  et  retourna  en 
Amérique  comme  missionnaire  Là  il  prêcha 
en  même  temps  la  morale  évangéiiqoe  aux  peu- 
plades conquises  et  Thumanité  à  ceux  qui  les 
opprimaient.  Au  rapport  de  l'historien  Oviedo 
Valdès,  il  réconcilia  le  cacique  don  Henri  avec 
les  Espagnols.  Ce  chef  indien,  dont  la  femme 
avait  été  outragée  par  un  officier  espagnol ,  et 
qu'un  déni  de  justice  avait  irrité,  faisait  la  guerre 
depuis  quatorze  ans.  Las  Casas,  que  Charles 
Quint  avait  envoyé  à  Cumana  en  qualité  de 
gouverneur,  voulut  y  établir  des  colons ,  dont 
la  conduite  envera  les  indigènes  devait  être  ré- 
glée sur  les  préceptes  de  TÉvangiie.  Mais  ses  ef- 
forts eurent  peu  de  succès  ;  H  n'en  plaida  pas 
avec  moins  de  zèle  la  cause  de  ses  infortunés 
néophytes,  pour  le  soulagement  desquels  il  passa 
souvent  d'Amérique  en  Europe,  et  d'Europe  en 
Amérique.  Il  fit  à  Charles  Quhit  un  si  touchant 
récit  des  cruautés  exercées  envera  les  Indiens, 
que  le  cœur  du  monarque  en  fut  ému.  Des  or- 
donnances sévères  furent  rendues  contre  les 
persécuteure;  mais  elles  ne  furent  point  exécu- 
tées. Dans  le  même  temps,  Sepulveda  composa 
an  ouvrage  intitulé  :  Démocrates  seeundus , 
seu  dejustis  bellicausis,  etc.,  où  il  soutenait 
que  les  Espagnols  avaient  non-seulement  le 
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droit  de  s'emparer  des  Indes,  mais  d'exterminer 
quiconque  refusait  de  se  faire  baptiser.  Ce 
livre,  imprimé  à  Rome,  fut  proscrit  par  Charles 
Qirint;  il  en  circula  cependant  quelques  copies 
en  Espagne.  Las  Casas  réfuta  cet  infAme  libelle. 
Une  conférence  publique  eut  lieu  entre  les  deux 
adversaires;  mais  rien  n'y  fut  décidé.  Le  gou- 
vernement lui-même  ne  prononça  jamais  sur 
ce  grand  procès.  On  continua  de  massacrer  les 
malheureux  Indiens  ou  de  les  entasser  dans  les 
ruines.  Selon  le  témoignage  de  l'historien  Her- 
rera.  Las  Casas,  cet  apôtre  de  l'humanité,  aurait 
conseillé  aux  Espagnols  la  traite  des  nègres,  afin 
de  les  employer  comme  esclaves  dans  les  travaux 
des  colonies  et  d'épargner  les  Indiens.  Grégoiie , 
évêque  de  Blois,  a  complètement  détruit  cette 
calomnieuse  imputation.  Las  Casas  passa  cin- 
quante ans  dans  le  Nouveau  Monde ,  où  il  fut 
nommé  évêque  de  Chiapa,  se  démit  de  ce  siège, 
et  rentre  dans  sa  patrie  en  1551.  On  a  de  lui  : 
Brevissima  Relaeion  de  la  Destruccion  de 
las  Indias;  Séville,  1552,  in-4*';  traduite  en 
latin  sous  ce  titre  :  Narratto  regtonwm  In- 
dicarum  per  Hispanos  guosdam  dévasta^ 
tarum,  etc.,  Francfort,  1598,  10-4"*;  en  fran* 
çais,  par  Jacques  de  Miggrode,  sous  ce  titre  : 
Tyrannies  et  Cruautés  des  Espagnols;  An- 
vere,  1679,  in-4**;  —  Principia  quœdam  ex 
quibus  proeedendum  est  in  dispulatione,  ad 
manifestandam  et  defendendam  justitiam 
Indorum;  —  Utrum  reges  et  principes,  jure 
aliquo  vel  titulo  et  salva  conscientia,  cives 
ac  subditos  a  regia  corona  alienare  et  alte- 
rius  domina  particularis  ditioni  suhjicere 
possint?  Francfort,  1571,  in-4«;  —  Des  livres 
de  théologie  et  de  morale.  La  collection  de  ijis 
Obras  de  D.  Barthel.  de  Las  Casas  ;  Séville, 
1552,  in-4*  :  rare  et  recherchée,  a  été  reproduite 
plusieure  fois,  et  récemment  par  Llorente; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8*.  La  même  année  parut 
une  traduction  libre  des  Œuvres  de  Las  Casas, 
2  vol.  in-8'*,  par  les  soins  de  Llo^ole. 

Grégoire,  JiHitogie  de  Lat  Casa*  {^Mémoire»  de  rins- 
tiiut^  Science*  morales  et  politiques),  tom.  lli.  —  Las 
Casas  et  les  indiens,  notice  Insén'e  dan»  les  Jnnales 
de  Philosophie  chrétienne,  mars  I83S.  -  Emile  sonves- 
tre,  Hevme  de  ParUi  4«  série,  1843 ,  t.  XXII,  p.  Ul.  — 
Betrospeetive  Meview,  t.  VI,  p.  t6i.  —  Forîel^  guar- 
terly  Review,  mars  18SI.  —  Bayoal ,  Histoire  PhUoto- 
pMgne  des  deux  indes,  t  vu,  p.  ni-ni.  —  RoberUon, 
Hitiorv  0/  America»  —  Ltoreote ,  Otuvres  complètes 
de  Las  Casas,  précédées  de  sa  vie.  — ;  Michel  Plo.  ^ie 
de  Las  Casas;  Bologne.  1618,  ln-4*.  —  Moreri,  Diet. 
Hiator. 

LAS  CASAS  {Christophe  de),  lexicographe 
et  traducteur  espagnol,  natif  de  Séville,  mort 
en  1576.  On  a  de  lui  en  espagnol  :  Vocabu- 
laire des  deux  langues  italienne  et  espa- 
gnole; Venise,  1576,  in-8*;  ibid.,  avec  des  ad- 
ditions par  Camillo Camilli,  1 594  ;  —une traduc- 
tion de  Solin  ;  Séville,  1573,  in-4*. 

JkDtonlo,  KiMMAeca  Hlspana  nova. 

LAS  CASAS  (Gonzalve  de),  agronome  espa- 
gnol, vivait  au  Mexique  dans  le  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Culture  des  Vers 
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à  soie  dmâê  ia  Jfouvelle^Qrfnade  t  en  ei|M- 
s^aol;  Grenade,  U8(,  ip-8'')  réimpiionié  nvec 
quekfueB  «wtret  Imités  sur  Tagriculture;  Ma- 
drid, 16M.  mifok  11  a?ait  compoaé  plusMiirs 
autres  ouTMnes  paalés  maouscrita.      A.  QP  L. 

Antonio,  MibUUk^a  Uispeuna  nova. 

LAS  GA8B8  (Smmanuel- Au(fu$t^- Dieu- 
donné' Marin' JoêefA  ^  seigneur  de  iA  Cavs- 

SABE,  PAUitVlLLB,  COOIFIIIAL  et  SVQQETS,  maiS 

^9ftB),  historien  français,  Tun  des  compa- 
gnons dé  r«inperenr  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
■aqait  au  ohàteaa  de  Las  Oasea,  près  Reiel  (Lan-> 
gnedoo),  m  1766,  elmonnità  Pasay-sur-SeiBe,  le 
f  5  mai  1949.  Il  fil  ses  éludes  à  Yemltee  clies 
les  Oratoriens,  et  à  Paris  à  l'École  Militaire.  Il 
entra  dans  la  marine  inililaipe  en  «qualité  d'aspt^ 
rant,  et  s'embarqua  à  Brest  sur  V Actifs  Taissean 
de  74,  qui  Aisalt  partie  de  l'escadre  hispana* 
française  qui,  sous  les  ordres  de  don  Luis  de  Gor- 
dova  et  des  comtes  de  GuicheD  et  de  La  Motbe- 
Picquet ,  fut  employée  au  siège  infrootoeux  do 
Gibraltar.  Le  20  août  178) ,  il  assista,  «nr  le 
Faisseao  amiral  Xf  tto^td-Lami  (  de  IdO  ),  au 
sanglant  combat  ée  Cadix.  Au  rétablissement  de 
in  paix  (  février  1783),  il  Tkita  successivement 
sur  Le  Téméraire,  U  Patriote  et  VAchilie, 
les  Antilles,  Terre-If euve  et  Boston.  Aprèe  un 
brillant  examen  passé  à  Brest,  où  il  avait  pour 
interrogateur  le  c^bre  Monge,  il  fiit  promu 
an  grade  de  Ueotenant  de  vaisseau.  Il  n'avait 
alors  que  vingt-et^un  ans.  D  reprit  la  mer  ans* 
sitôt,  et  se  trouvait  à  Saint-Domingue  lorsqu'il 
(bt  désigné  pour  faire  partie  de  l'expéditioB  scien- 
ttflqoe  de  la  Péroose;  fort  heureusement  pour 
lui,  il  ne  put  arriver  à  Brest  qu'après  le  départ 
de  l'infortuné  navigateur.  A  quelque  temps  de  là, 
il  était  nommé  an  commandement  du  brick  ie 
Matiny  chai)|é  de  se  rendre  au  Sénégal  de  con- 
serve avec  une  frégate.  Dans  cette  otrconstance, 
sa  bonne  étoile  le  servit  encore  :  les  deux  bâti- 
menU,  profitant  d'nn  vent  fkvorable,  apparsil- 
lèrtïot  sans  l'attendre,  et  peu  de  jours  plus  tard 
le  Matin,  séparé  de  la  frégate  durant  une  nuit 
d'orage ,  sombrait  sous  voile  aa^s  laisser  même 
une  trace  de  sa  disparition. 

La  révolution  venait  d^éclater;  le  marquis  de 
Las  Closes,  entraîné  par  les  préjugés  de  caste  et 
d'éducation,  fut  un  des  premiers  à  émigrer,  et  se 
joignit  en  1790  au  premier  rassemblement  roya- 
liste formé  à  Worms  sous  les  ordres  du  prince 
de  Condé,  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions 
délicates,  entre  antres  auprès  du  roi  de 'Suéde 
Gustave  III ,  dont  il  sut  gagner  l'amitié.  Après 
les  défaites  des  Pnissiens  et  la  dispersion  du. 
oorpsdes  émigrés,  de  Las  Cases  passa  en  Angle- 
terre, et  fit  encore  partie  de  l'expédition  de  Qui- 
beron.  Il  échappa  par  miracle  au  désastre  qui  la 
termina,  et  de  retour  à  Londres  il  n'eut  d'autre 
ressource  pour  vivre  que  de  donner  des  leçons. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  conçut  le  plan  de  l'A^  * 
las  htêtorique  et  géographique  (1802,in-fol.), 
qu'il  publia  aver.  tant  de  succès  sous  le  pseudo- 
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nyiqe  de  Is  Sage.  Hentré  après  le  18  brumaire, 
il  aol(icm  vainç(neDt  nu  emploi.  l\  vivait  dan» 
l'obscurité,  loisqH'en  1809,  les  Anglais  s'étant 
eipparés  de  Fiessiqgue,  il  oourut  it'çiigager 
OMome  volontaire  dans  l'année  que  Bernadotte 
conduisait  contre  l'enneini.  (pe  zèle  patriotique 
fqt  remarqué.  Napoléon  le  récompensa  par  une 
place  do  Rfuiltre  des  requêtes  aq  conseil  d'État, 
et  en  1^10  i|  l'attachait  sa  personne  en  qualité  de 
chauibel)^.  La  niéme  année  il  le  créa  cofnte  de 
VempirOt  et  eq  18U  lui  confia  la  liquidation  de 
U^  dette  austro-illyrienae.  En  1812,  Ms  Cdses 
ont  pour  mission  de  visiter  pne  partie  des  dé- 
partewfaits  de  l'empire,  d'y  inspecter  les  d^^ts 
de  |i^n4iç4té,  les  prisons,  tf-^  bounces,  les  éta- 
blissements de  bienfaisance,  et  dp  aresser  un  état 
exact  de  tous  les  ports  et  stations  QavaJes  depuis 
Toulon  jusqi:|'à  Amsterdam,  hon  du  rétablisse- 
ment de  la  garde  nationale  de  Paris ,  par  suite 
dea  revers  de  I8i9f  Las  Case^  fut  un  des  chefs 
df  batailloB  de  la  dixième  légion.  En  1814  le 
comte  de  Las  Cases  donnt^  un  bel  exemple  de 
fidélité  politique  en  refusant  de  signer  comme 
i^iembre  dt|  conseil  d'État  un  acte  d'adhésion  à  la 
déchéance  de  Napoléon.  De  lui-même  il  s'exila 
e«  Angleterre,  et  ne  reparut  4  Paris  qu'après  le 
ia  mars.  II  rentra  aussitôt  dans  ses  charges  : 
kl  iwuenét  de  Waterloo  amena  une  nouvelle 
restanrstjoB  de  la  monarchie  des  Bourbons.  Las 
Gasea  ne  qnitta  plus  l'empereur  vaincu  ;  il  le 
anpplia  de  lui  permettre  de  partager  ses  desli- 
nées  :  de  l'Elysée  il  le  suivit  à  La  Malmaison  et 
de  là  À  Buehe<brt,  où  Napoléon  le  chargea  de  la 
hpompeuse  négociation  du  BelUropMon,  <|ui  se 
termina  par  la  déportation  à  Sainte-Hélène.  Sur 
oe  rocher  on  le  retrouve,  accompagné  de  son  fils 
afné,  prodiguant  à  sou  auguste  maftre  les  soins 
les  plus  dévoués  et  parvenant  quelquefois  A  dis- 
siper la  tristesse  du  héros,  qui  se  plaisait  à  con- 
verser avec  lui  sur  les  grands  événements  de 
son  règne.  Chaque  soir,  avant  de  se  livrer  nu 
sommeil,  Las  Cases  avait  soin  de  consigner  par 
écrit  les  entretiens  de  la  journée ,  précaution  à 
laquelle  nous  sommes  redevables  d'une  des  pins 
précieuses  sources  ouvertes  à  l'historien  qui 
veut  apprécier  justement  les  époques  du  consu- 
lat et .  de  l'empire.  «  Assurément ,  ^oute  on 
critique  sérieux,  il  «et  permis  de  douter  que 
toutes  les  idées ,  tous  les  mots  prêtés  par  Las 
Cases  à  l'empereur  dans  son  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  soient  parfaitement  authentiques, 
et  de  penser  qu'il  y  met  trèsrsoovent  do  sien  ; 
mais  on  ne  saurait  méconnaître  dans  ce  livre  un 
de  ceux  qui  font  le  mieux  juger  les  pensées  in- 
times du  Chariemagne  moderne.  » 

Le  séjour  de  Las  Cases  à  Sainte-Hélène  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Dès  le  27  novembre  1816, 
par  suite  d'une  lettre,  qu'à  l'inso  du  gouverneur 
de  rtle,  sir  Hudson  Lowe,  il  adressait  au  prince 
de  Canino ,  Lucien  Bonaparte ,  et  dans  laquelle 
il  s'exprimait  avec  franchise  sur  les  indignes 
traitements  qu'on  faisait  subir  à  l'empereur,  il 
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fut  trunfiéré  an  oap  de  BoDO«-£spéraQce,  où  il 
i'(!sU  huit  iDoU  priionnier.  Voici  ropiniqn  de 
Walter  Scoot  iur  ce  fait ,  et  ce  témoigoage  d? 
saurait  èkie  suspect  de  partialité  :  on  sait  que 
le  célèbre  romancier  s'est  toiqoors  montré  fort 
malveillant  pour  Napoléon  :  «  Dans  le  mois  de 
novembre  1816,  Napoléon  fit  une  perte  qui  ()nt 
lui  être  sensible,  en  se  voyant  ravir  la  société 
du  comte  de  Las  Casea.  Le  profond  attacherait 
du  comte  à  sa  personne  ne  pouvait  être  mis  en 
doute  ;  et  son  âge,  son  caractère,  eomme  ayant 
exercé  des  fonctions  civiles,  Tempêdiaient  de 
prendre  beaucoup  de  part  à  ces  débats  et  4  ces 
querelles,  qui,  malgré  raffection  qu'ils  avaient 
tous  pour  Boonaparte,  éotataient  parfois  entr« 
les  ofliciers  de  sa  maison.  Il  avait  du  godt  pour 
les  lettres,  et  était  en  état  de  converser  sur  les 
principaux  points  de  l'histoire  et  des  sciences. 
C'était  un  émigré,  et,  connaissant  toutes  les 
manœuvres  et  les  intrigues  de  l'aneienna  no^ 
blesse ,  il  avait  mille  anecdotes  k  raconter  que 
Napoléon  écoutait  avec  plaisir.  Mais  oe  qui  le 
rendait  surtout  précieux,  c'est  qu'il  recueillait 
et  consignait  sur  un  journal  tout  ce  que  disait 
Buonaparte,  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  un 
zèle  infatigable  ;  et ,  de  même  que  l'auteur  de 
Tun  des  ouvrages  les  pins  amusants  de  la  langue 
anglaise  (ta  Vie  de  Johmon,  par  Boswell),  le 
comte  de  Las  Cases  ne  trouvait  jamais  trivial 
rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à  peindre  l'horpme. 
Comme  Boswell  aussi,  son  admiration  pour  son 
héros  était  si  grande,  que  parfois  on  serait  tenté 
de  croire  qu'il  n'a  pas  une  idée  Inen  exacte  du 
bien  et  do  mal ,  tant  il  est  porté  à  trouver  tout 
ce  que  Napoléon  dit  ou  fait  invariablement  bien. 
Mais  si  son  affection  contribuait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  aveugler  son  jugement ,  elle  partait 
du  moins  du  fond  du  cœur.  Le  comte  en  donna 
encore  une  preuve  non  équivoque,  en  consa- 
crant an  8ervi<$e  de  son  maître  une  somme  de 
quatre  mille  livres  sterling  ou  environ,compo8ant 
toute  sa  fortune,  qui  était  placée  dans  les  fonds 
anglais.  Il  est  d'autant  plus  à  regretter  quil  ne 
soit  pas  resté  à  Sainte-Hélène,  que  son  journal 
présente  le  meilleur  recueil  non -seulement 
des  pensées  véritables  de  Buonaparte,  mais  en- 
core des  opinions  qu'il    voulait  faire  passer 
comme  telles.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  départ 
de  ce  dévoué  serviteur  ne  dût  augmenter  beau- 
coup le  vide  affreux  qu'éprouvait  l'exilé  de 
Longwood.  M 

Ramené  en  Europe,  Las  Cases  eut  à  snbir 
encore  de  nombreuses  avanies.  Ses  papiers  fu- 
rent saisis,  et  on  lui  assigna  d'abord  pour  rési- 
dence Francfort-sur-Ie-Metn  ;  plus  tard ,  l'inter- 
vention de  l'empereur  d'Autriche  lui  fit  permettre 
le  séjour  de  la  Belgique;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Napoléon  qu'il  put  rentrer  en  France, 
où  il  commença  presque  aussitôt  la  publication 
de  son  Mémorial.  On  évalue  à  près  de  deux 
millions  de  francs  le  profit  qu'il  tira  de  la  vente 
de  cet  ouvrage. 


GâSES  750 

Sous  le  règne  de  l^ouis-Philippe,  le  comte  de 
Las  Cases  fut  élu  en  1831  et  1839  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  de  Saint- 
Pénis,  et  siégea  dans  cette  chambre  à  l'extrême 
gauche.  H  avait  épousé,  en  1799,  M"*  de  Kerga- 
riou,  dont  il  laissa  deux  fils  et  une  fille.  Il  est 
difficile  d'énnmérer  les  éditions  de  son  Mémo- 
rial de  Sainte-tiéUnej  ou  Journal  oiise  trouve 
consigné f  jour  par  jour,  ce  qu'a  dit  et  fait 
Piqpntém  pçifkdant  dix-huit  ifiutis;  la  première 
édiUoD  est  4e  Paris,  |823-|823, 8  vol.  in-S** ;  une 
autre,  illustrée  par  Charlet,  p«M'ut  en  1843,3  vol. 
grand  in-4«  j  —  On  a  encore  de  Las  Cases  :  Mé-^ 
moires  d^S.  À*  />.*  comte  de  las  Cases,  oom- 
muniquéspar  lui-mime,  contenant  V histoire 
de 9a  pie,  etc.;  Paris ,  1819,  in-8».    A. de  L. 

Ifotice  bieorapMw^  <Kr  lé  comté  4e  Lat  Cases  (  Paris, 
li  août,  1S40,  in-4*).  -  Le  8as,  Dict.  Encifclopédiqvé  dé 
la  France.  —  Dict.  de  la  donversatUm.  —  Walter  Scol, 
HUtofy  <gf  ffapoleon  Buonaparte.  —  J.-A.  Uoreate,  ÛBm- 
vresiêdon  BtartMmi  i4M  Cotas,  L I,  p.  XCVU-civ. 
—  sur  Hadaon  Lowf,  M^moifs. 

LAS  CASEJi  {Bmmanuel'PonS'IHeudonné, 
baron,  puis  comte  ne),  sénateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Salnt-Meen  (Finistère),  le  8  juin 
1 800,  mort  le  8  jnilfet  18d4.  Il  avait  à  peine  qumze 
ans  lorsqu'il  accompagna  son  père  à  Sainte-Hélène, 
où  il  écrivit,  sous  la  dictée  de  l'empereur  Napo- 
léon I^',  plusieurs  documents  importants  de  l'his- 
toire militaire  du  grand  capitaine.  Après  dix-huit 
mois  de  séjour  à  Longwood,  MM.  de  Las  Cases  se 
virent  brutalement  séparés  de  leurs  compagnons 
d'infortune,  par  suite  des  Incessantes  tracasseries 
de  sir  Hudson  Lowe.  Transporté  an  cap  de 
Bonne-Êspérance ,  où  11  partagea  la  captivité  de 
son  père,  le  jeune  Las  Cases,  après  avoir  erré  en 
Belgique  et  en  Prusse»  revint  en  Angleterre,  d'où 
il  oîotint,  en  1819,  l'autorisation  de  rentrer  en 
France  sous  un  nom  supposé.  L'année  suivante, 
il  alla  étudier  le  droit  à  Strasbourg,  étude  qu'il 
vint  ensuite  achever  à  Paris.  La  mort  de  Napoléon 
ayant  ramené  le  geôlier  de  l'empereur  à  Lon- 
dres, il  courut  l'y  rejoindre ,  et  loi  infligea  publi- 
quement un  sanglant  outrage ,  sans  pouw)ir  ob- 
tenir la  satisfaction  qu'il  en  attendait.  Un  coup 
de  cravache  lancé  en  plein  visage  méritait  ime 
réparation  les  armes  à  la  main  :  il  n'en  fut  pas 
demandé,  et  M.  de  Las  Cases  se  vit  forcé  de  se 
ferabarqner  pour  rentrer  en  France,  afin  d'éviter 
les  poursuites  que  la  police  anglaise  dirigeait 
contre  lui.  Trois  ans  après,  le  11  novembre  1825, 
à  huit  heures  du  soir,  M.  de  Las  Cases  fut  l'ob- 
jet d'une  tentative  d'assassinat  à  Passy.  Frappé 
de  deux  coups  d'une  arme  à  double  tranchant , 
l'un  à  la  poitrine,  l'autre  à  la  cuisse  gauche,  le 
premier  fut  heureusement  amorti  par  le  portty 
feuille  qu'il  portait  sur  lui.  Deux  Italiens ,  qui 
disparurent  soudainement,  forent  accusés  de  cet 
attentat.  La  coïncidence  du  séjour  de  sir  Hud- 
son Lowe  à  Paris  à  la  môme  époque  ;  son  dé- 
part précipité  dès  que  la  tentative  d'assassinat 
eut  ét<^  consommée ,  ont  laissé  planer  de  grand  •> 
soupçons  contre  l'ancien  gouverneur  de  Sainte- 
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Hélèue.  M.  de  Las  Cases  prit  une  part  active  à 
la  révolution»  de  juillet  1830,  combattit  sur  di- 
vers points  de  la  capitale,  et  vint  siéger  à 
l'hôtel  de  ville.  II  assista  à  plusieurs  réunions 
de  députés,  notamment  à  celle  qui  eut  lieu  chez 
M.  Laffitte.  Élu  député  par  le  grand  collège 
du  Finistère  en  1830,  puis  par  celui  de  Lan- 
demeau ,  il  fit  partie  de  la  chambre  élective  de 
1830  à  1848 ,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  pa- 
triotisme et  par  ses  opinions  Ubérales.  Son  culte 
religieux  pour  la  mémoire  du  grand  homme 
le  fit  désigner,  en  1840,  pour  accompagner  le 
prince  de  Joinville,  i  qui  le  roi  avait  confié  la 
mission  de  ramener  de  Sainte-Hélène  les  dé- 
pouilles mortelles  de  Napoléon  I^'.  Par  un  décret 
du  31  décembre  1852,  M.  de  Las  Cases  fut  élevé 
à  la  dignité  de  sénateur.  On  a  de  lui  :  Journal 
à  bord'  de  la  Jrégaie  La  Selle-Poule  (  Paris, 
1841,  in-8o).  SicàRD. 

Bioç,  Mfrfo.  et  portât  des  CùHtemperaint  (Parif, 
ltS4\  «  Bnq/elopédie  des  Gen»  d%  Menée  (  Paris,  188» }. 
—  Biotraphie  des  Hommes  du  Jour  (  Farts,  18S7 }. 

LA8GHKAABFF  ( Serge- Lazarévitch) ,  di- 
plomate russe,  né  en  1739,  à  Moscou,  mort  le 
6  octobre  1814,  à  Vitebsk.  Fils  d^un  noble  géor- 
gien, il  reçut  une  éducation  assez  superficielle,  et 
fut  placé,  en  1762,  au  collège- des  affaires  étran- 
gères. Envoyé  bientôt  après  è  Constantinople  et 
attaché  à  la  mission  russe,  il  géra  les  affaires  de 
l'ambassade  durant  la  détention  d'OberskofT  an 
château  des  Sept-Tours,  et  mit  à  profit  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  avait  des  langues  orien- 
tales pour  entretenir  des  relations  secrètes  ou 
fomenter  des  troubles  chez  différentes  peuplades 
de  l'Empire  Ottoman  (1).  Les  ambassadeurs  Rep- 
nin  et  Stahieff  continuèrent  de  l'employer,  soit 
pour  lever  le  plan  des  forts  de  la  mer  Noire  « 
soit  pour  faire  pénétrer  dans  le  Bosphore  les 
b&tinnents  du  commerce,  et  même  nne  frégate 
de  guerre  (  1776  ).  Nommé  consul  général  en 
Moldavie  (7  décembre  1779),  il  obtint,  grâce  à 
son  activité,  le  libre  accès  du  Danube  pour  la 
marine  marchande  et  une  forte  réduction  des 
droits  d'importation.  Après  avoir  obtenu  le  titre 
de  conseiller  de  la  cour,  Laschkareff  passa,  à  la 
fin  de  1782,  en  Crimée,  et  prit  en  peu  de  temps 
une  assez  grande  inHuenoe  sur  le  khan  Chakin- 
Girey  pour  l'amener  à  quitter  le  trône  et  à  lais- 
ser réunir  son  pays  à  la  Russie.  La  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  de  Potemkin ,  qui  utilisa  ses 
services  surtout  dans  la  seconde  guerre  avec  les 

(1)  Bd  ITTt,  pendant  qof  1  exécatatt  dans  l'Archipel  let 
ordres  partlculteri  du  général  Roumantzoff,  U  donna 
une  preave  éclatante  de  sa  présence  d'esprit.  Les  Turcs, 
Irrités  de  la  prolongaUon  de  la  guerre ,  entourèrent  en 
tumulte  la  maison  du  néf^oclant  où  11  se  cachait,  et  exi- 
gèrent qu'il  fAt  reroti  entre  leurs  mains.  Laschkareff  se 
présenta  alors  sur  la  trrra«)ie,  un  seau  d'eau  à  la  main , 
et  cria  en  turc  k  la  foule  •■  que  s'Uk  ne  s'éloignaient  à 
l'Instant  même,  U  les  baptiserait  tous  au  nom  du  l*ère, 
du  Fils  etdn  Saiat-Esprtt,  et  en  ferait  aussitôt  des  chiens 
de  chrétiens.  »  Dans  la  crainte  d'être  baptisés,  les  Turcs 
s'enfuirent  de  tontes  parts  et  donnèrent  ainsi  à  Lasch- 
kareff le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  gagner  la 


Turcs,  lui  fit  donner  en'  1793  la  dlrectioQ  des 
affaires  asiatiques  (1)  ;  il  la  conserva  jusciu^ec 
1864 ,  époque  à  laquelle  il  se  retira  dans  ses» 
terres ,  non  sans  avoir  toutefois  mené  à  bonne 
fin  l'annexion  de  la  Géorgie.  Pendant  l'année 
1807,  il  se  rendit  à  Bucharest,  et  gouverna  qoel- 
qae  temps,  comme  président  des  deux  divans, 
les  principautés  danubiennes. 

Des  six  fils  qu'il  a  laissés,  trois,  Paul, 
Alexandre  et  Grégoire^  ont  suivi  la  carrière  rai- 
litaire  et  gagné  le  grade  de  lieutenant  général, 
après  avoir  fait  avec  honneur  les  cainpagntN 
contre  la  France;  un  seul,  Serge,  est  encore  vi- 
rant et  occupe  au  département  des  affaires  étraiw 
gères  les  fonctions  de  membre  du  conseil .    K . 

Starcbevsky,  Diet,  Bnefciop..  vil,  I8i9.  —  Dccutn. 
particuliers. 

LABGOURS  { Jérôme- Annibal- Joseph  Rei- 
NAVDDE  Boulogne,  baron  de),  homme  politique 
français,  né  vers  1754,  à  A  lais,  mort  en  mai 
1835.  Il  était  officier  d'infanterie  et  venait  d*étrc 
créé  chevalier  de  Saiot-Louis  lorsqu'il  partît 
pour  l'Amérique,  où  il  fit,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau  et  de  La  Fayette,  les  campagnes  de 
1780  à  1782;  il  reçut  des  mains  de  Washington 
la  croix  dite  de  Cincinnatus.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  ii  prit  du  service 
aux  armées  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Élu  par 
Je  département  du  Gard  membre  du  Conseil  dtis 
Cinq  Cents  (an  v,  1797),  il  se  rangea  parmi  les 
coryphées  du  parti  clichien,  osa  défendre  publi- 
quement Jean-Jacques  Aymé ,  dénoncé  comme 
chef  des  compagnies  royalistes  de  Jéhu  et  du 
Soleil ,  mais  ne  fut  point  inquiété  lors  du  coup 
d'État  de  fructidor.  Après  le  18  brumaire,  il  vint 
siéger  au  corps  législatif,  dont  il  ne  cessa  de  faire 
partie  qu'en  1813;  Napoléon  récompensa  son 
dévouement  par  le  titre  de  baron  de  l'eniptre. 
Non  moins  bien  accueilli  des  Bourbons,  pour 
lesquels  il  avait  jadis  intrigué,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration, et  dirigea  successivement  les  pté- 
fecturesdu  Lot  (1814),  de  la  Vienne  (1815),  du 
Gers  (1817),  de  la  DrOme  (1828)  et  des  Ardennes 
(1828).  Cependant,  quoique  ami  de  la  monarchie, 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  s'élevant  contre 
les  mesures  réactionnaires  de  M.  de  Vaublanc 
et  en  MAmant  le  ministère  Villèle.  A  la  chambre, 
où  il  représenta  le  Gard  de  1818  à  1827,  il  vota 
toujours  avec  le  parti  Decazes;  aussi  fut-il, 
comme  préfet,  destitué  en  1824  par  M.  de  Cor- 
bière. A  la  révolution  de  1830,  M.  de  Lascoors 
renonça  à  la  vie  publique.  Son  fils  a  siégé  à  la 
chambre  des  pairs  jusqu'en  1848.     P.  L — y. 

MonUeur  universel.  ISU. 

LAS  CUEVAS.  Vog.  CcEVAS. 

LA8CT  {Joseph-François- Maurice f  comte 
se)  ,  général  a'itrichien ,  fils  du  précédent,  né  a 


(1)  L'Impératrice  Catherine  14  lui  donna  mainte  preuve 
de  sa  bienveillance.  Un  Jour  elle  lut  dit  en  plaUantant  ; 
«  Mon  petit 'béro«  {  bopaNr) .  quand  oesteras-tu  de  me 
faire  payer  tes  dettes?—  Ma  mère  et  souveraine,  n-iili- 
qua  Laschkareff,  quand  Je  commencerai  i  te  voler  •« 
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daint-Pétersbonrg,  en  1725,  mort  à  Vienne,  le 
30  noTembre  1801.  Il  avait  suivi  Bon  père  en  Au- 
triche, et  resta  à  la  solde  de  cette  puissance.  Il 
servit  vaillamment  Marie-Thérèse  pendant  la 
guerre  qu'elle  soutint  contre  les  Prussiens.  En 
1756,  à  Lowositz,  il  sauva  Tannée  autrichienne, 
et  en  1768  contribua  à  la  victoire  de  Hochkirch. 
L'impératrice  se  montra  fort  reconnaissante,  et  le 
combla  de  disthictions  et  de  riches  traitements. 
Lascy  aida  le  successeur  de  Marie-Thérèse  dans 
la  nouvelle  organisation  que  Joseph  II  donna  à  ses 
troupes.  En  1788,  le  comte  de  Lascy  commanda 
en  chefl'armée  impériale  qui  combattit  les  Turcs  : 
l'issue  de  cette  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  et 
il  fut  rappelé  en  février  1789.  Il  rentra  alors  au 
conseil  aulique  ;  mais  son  crédit  ne  diminua  point, 
et  h  la  mort  de  Joseph  II  la  signature  suprême  lui 
fut  confiée  jusqu'à  l'arrivée  de  Léopold.  En  juin 
1790  il  reprit  la  direction  des  hostilités  contre 
les  Turcs,  et  en  avril  1794  géra  les  affaires  de 
la  guerre  en  l'absence  de  l'empereur.  Lorsqu'il 
mourut  il  était  le  doyen  des  généraux  autri- 
chiens. A.  d'E — p— c. 
Bioç.  élrangire  (isif  ). 

LASCT  (Pierre  de),  général  russe,  d'origine 
irlandaise,  né  dans  le  comté  de  Limmerick  (  Ir- 
lande),en  167ift,morten  Livonie,en  1751.  Il  vint 
en  France  en  1691  avec  son  oncle,  Jean  de  Lascy, 
qui  obtint  le  grade  de  qnartier-maltre  général. 
Tous  deux  avaient  suivi  la  tortune  des  Stuarts 
et  fuyaient  devant  Guillaume  d'Orange.  Le  jeune 
Pierre  de  Lascy  entra  comme  lieutenant  dans  un 
régiment  irlandais  qui  faisait  partie  de  l'armée 
de  Catinat,  et  combattait  en  Piémont.  Après  la 
paix  de  Riswick ,  il  servit  successivement  l'Au- 
triche, la  Pologne,  et  la  Russie.  En  1709  il  com- 
mandait une  brigade  moscovite  à  Pultawa,  et  fut 
blessé  en  combattant  les  Suédois.  En  1719  il 
parcourut  la  Baltique  avec  une  flotte  nombreuse, 
et  dévasta  les  côtes  Scandinaves.  Le  tzar  Pierre  I*' 
le  créa  lieutenant  général  en  1720,  et  le  chargea 
d'une  expédition  en  Finlande.  Vers  1733,  lors 
de  la  guerre  de  la  succession  au  trône  de  Polo- 
gne, il  amena  en  Autriche  des  troupes  auxiliaires 
pour  soutenir  la  cause  d'Auguste  II  contre  Sta- 
nislas, et  servit  sous  les  ordres  du  prince  Eugène 
de  Savoie.  Les  succès  des  Français  amenèrent 
le  traité  du  3  octobre  1735.  A  son  retour  en 
Ru.s6ie,  de  Lascy  fut  nommé  feld-maréchal  et 
gouverneur  de  Livonie.  La  guerre  se  ralluma  en 
1741  entre  les  Suédois  et  les  Russes,  et  en  1742 
vingt  mille  Suédois  posèrent  les  armes  à  Hel- 
sin^ort  devant  Lascy.  Ce  glorieux  fait  d'armes 
n'empêcha  pas  le  général  de  Lascy  de  tomber 
en  disgrâce  auprès  de  l'impératrice  Elisabeth. 

A.  d'E— p— c. 

OEuvret  du  prince  de  Ligne.  Journal  de»  Campannêt 
de  Laêe^.  —  Frédéric  II,  Histoire  de  mon  temps,  c  VII, 
p  tss.  —  UcreteUe,  t.  II.  1.  VII,  p.  188.  —  SUnoiMll, 
HiUoire  des  Français,  t.  XXVII,  p.  S64-f66. 

LA  SBL¥B  (ne),  auteur  dramatique  fran- 
çais, de  la  première  moitié  du  (ïix-septième 
siècle;  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est 
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qu'il  était  avocat  à  Montpellier.  En  1633,  il 
fit  imprimer  dans  cette  ville  une  tragi-comédie 
intitulée  :  Les  Amours  infortunées  de  Léan^ 
dre  et  d^Héro,  Cette  pièce  est  si  rare  qu'elle 
a  échappé  aux  bibliographes  du  théAtre.  L'au- 
teur, s'excusant  modestement  d'avoir  fait  de  mau- 
vais vers,  dit  que  «  la  politesse  des  bons  esprits 
de  la  cour  n'a  point  encore  été  communiqués  en 
Languedoc  ».  Malheureusement  il  se  livre  à  des 
pointes  ridicules,  et  donne  l'exemple  du  plus  mau- 
vais goût.  G.  B. 

Catalogue  de  la  ttiMiothique  dramatique  de  Ht.  de 
SoMnne,  L  I,  p.  IN. 

LASEHA  OU  LASBUiB  (Piètre),  philologue 
et  jurisconsulte  italien,  né  à  Naples,  le  25  sep- 
tembre 1590,  mort  le  3  septembre  1636.  Son 
père,  Jordan  Laseine,  originaire  de  la  Normandie, 
avait  pris  part  aux  campagnes  d'Italie,  et  s'était 
fixé  à  Naples.  C'est  pour  lui  complaire  que  son 
fils  étudia  la  jurisprudence.  Reçu  avocat,  il  plaida 
pendant  plusieurs  années  avec  succès  devant  les 
tribunaux  de  sa  ville  natale.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  abandonna  presque  entièrement  la 
pratique  de  sa  profession ,  pour  se  livrer  avec 
ardeur  à  l'étude  approfondie  des  langues  grec- 
que, française  et  espagnole,  et  pour  s'ooaiper 
d'histoire,  de  philosophie  et  de  mathématiques. 
En  1634  il  se  lia  avec  Jean- Jacques  Bouchard, 
gentilhomme  français,  en  compagnie  duquel  il 
alla  s'établir  à  Rome.  Ses  connaissances  variées 
y  furent  bientôt  appréciées  par  le  cardinal  Bar- 
berini,  Allace,  Holstenios  et  autres  hommes  dis- 
tingués, qui  se  plurent  à  le  protéger.  Sur  leurs 
démarches,  il  allait  être  promu  à  un  évêché,  lors- 
qu'une fièvre  ardente ,  produite  par  des  veilles 
continuelles,  l'emporta  en  quelques  jours.  On  a 
de  lui  :  De  Vergati  lÀhropnmo;  Naples,  161C, 
in-8^  ;  ce  livre,  qui  contient  des  remarques  sur 
divers  passages  de  Virgile,  de  Pétrarque,  du 
Tasse  et  de  l'Arioste,  a  été  fortement  critiqué  par 
Ben .  Fioretti  dans  ses  Progpnnaamatn  poetica  ; 
—Homeri  Nepenthes,  seu  de  abolendo  luctu  ; 
Naples,  1C21,  in-8^,  en  italien;  une  traduction 
latine  parut  à  Lyon,  1624,  ln-S%  et  fut  repro- 
duite dans  le  Thésaurus  de  Gronovius  ;  cet  ou- 
vrage, écrit  par  l'auteur  à  l'occasion  de  la  mort 
de  sa  sœur,  contient  des  recherches  sur  le  n«- 
penthes,  auquel  Homère  attribue  la  vertu  de 
faire  cesser  la  douleur;  à  ce  sujet  Lasena  a 
joint  de  nombreuses  digressions  sur  toutes  es- 
pèces de  questions  ;  —  Cleombrotus,  sive  de 
iis  qui  in  aquis  pereunt;  Rome,  1637,  in-8*; 
dans  ce  livre ,  écrit  à  la  suite  du  naufirage  de  sept 
galères  espagnoles ,  sur  lesquelles  se  trouvaient 
des  parents  de  Lasena,  se  trouvent  rapportés  les 
divers  sentiments  des  anciens  philosophes  sur 
l'état  de  l'Ame  des  noyés;  —  DelV  antico  Gin- 
nasio  Napoletano;  Rome,  1641,  et  Naples, 
1688,  in-4*'  :  cet  ouvrage  contient  des  détails 
étendus  sur  les  exercices  corporels  usités  dans 
les  gymnases  de  l'antiquité ,  ainsi  qu'une  his- 
toire des  gymnases  et  théâtres  de  Naples  dans 
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l'antiquité.  LaMoa  a  laîtsé  ep  manuscrit  :  De 

Lingua  HelienUtica^  dissertation  lue  par  lui  k 
racadémte  des  moines  de  Saint-Basile;  —  £|^ 
BhinctonB  ;— Archyt9  fi'^menta,  cum  noiis 
4e  phtatrm  Grxcorum,  etc.  £.  G. 

Bovehard.  P-  Ims^uw  f^Ua;  Borne  «  IMT,  1b<1I.  —  Maê- 
tgme  yita,  en  tête  de  la  secoodc  édIUon  de  son  Gimaa^ 
ItapolUano.  —  Toppi,  Bibl.  Napolitana.  —  flicéron,  Mé- 
WÊoires,  t.  XV.  p.  «M.  —  Jmtmai  dm  SavemU^  année 
I6tf,  p.  ivr.  —  Biov9(U»  degii  UomiiU  Ulu$irid«lregr¥> 
di  NapoU,  t.  III. 

LA  8B«ifA  DE  8ANTANDBR  (Charles- An- 
Mne  db),  bibUographe  espagnol,  établi  en  Bel- 
gique, né  à  Culindres,  dans  la  Yiçille-Ca6tille,  le 
1^  février  1752»  mort  à  Bruxelles,  le  23  no- 
vembre 1813.  Après  avoir  commencé  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  Villegarda ,  il  alla 
faire  sa  philosophie  à  Tuniversité  de  Yalladoli^ , 
et  vint  ensuite,  vers  1772,  demeurer  chez  Simon 
de  Santander,  son  oncle  maternel ,  fixé  depuis 
longtemps  à  Bruxelles  (1).  C'était  un  biblio- 
phile instniit,  qui  dès  l'année  i7C7  avait  vendu 
sa  première  collection  de  livres.  Avec  Taide  de 
La  Sema,  qui  partageait  ses  goût>(,  il  ne  tarda 
pas  à  s*en  former  une  bien  plus  nombreuse ,  et 
alors  la  plus  riche  des  Pays-Bas.  La  Sema  fut 
bientôt  en  relation  avec  les  bibliographes  les 
plus  distingués,  tels  que  de  Murr,  Crévenna,  et 
Tabbé  Mercier  de  Saint-Léger,  qui  le  visita  à 
Bruxelles  et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié. 
Simon  de  Santander  mourat  en  1791,  laissant 
tous  ses  biens  à  son  neveu.  On  assure  que  ce 
demier,  ne  voulant  pas  profiter  de  cette  libéralité, 
appela  ses  frères  au  partage  de  la  succession  de 
leur  oncle,  et  se  vit  forcé  de  vendre  les  livres 
qui  formaient  la  partie  la  plus  précieuse  de  son 
legs.  D'abord  bibliothécaire  adjoint  puis,  en  1797, 
bibliothécaire  du  département  de  la  Dyle ,  il  mit 
en  ordre  les  débris  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne, l'enrichit  de  Kvres  provenant  de  diverses 
sources ,  notamment  des  abbayes  supprimée^ , 
de  Tuniversité  de  Louvain ,  du  grand  conseil  de 
Matines ,  et  du  dépdt  des  cordeliers  de  Paris', 
où  il  se  rendit  à  ses  Hrais ,  et  il  parvint  à  former 
ainsi  à  Braxelles  une  des  bibliothèques  les  plus 
importantes  et  les  mieux  composées.  Il  a  fait 
connaître  lui-même,  dans  son  Mémoire  sur  la  bi- 
bliothèque de  Bourgogne ,  ses  démarches  pour 
doter  Bruxelles  d'une  galerie  de  tableaux,  de 
cabinets  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  et 
d'un  jardin  botanique.  Touché  de  l'état  d'Indi- 
gence o6  se  trouvait  Mercier  de  Saint-Léger,  La 
Sema,  avec  une  générosité  naturelle  à  son  ca- 
ractère, écrivit  à  François  de  Neufchâteau,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  lui  offrant  de  céder  sa 
place  au  célèbre  bibliographe  :  cette  proposition 
ne  fut  pas  acceptée  ;  mais  quelques  jours  après 
Mercier  de  Saint-Léger  reçut  du  ministre  l'an- 


\i)  U  famille  maternelle  de  ha  Serna,  dont,  soifant 
l'usage  castillan,  il  avait  pria  le  nom  de  Santander,  ha- 
bitait les  Pays-fias  depuis  le  trmpa  oA  l'un  de  ses  mem- 
bres, don  Pedro  de  San-Jnan ,  y  avait  occupé  l'emploi  de 
accretalre  d*BUt  et  de  guerre  de  l'Infante  Isabelle. 
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nonce  d'un  aeooars  de  20û  livres  par  moia.  La 
Serna  était  correspondant  de  l'Institut ,  et  jouis- 
sait  de  l'estime  générale,  lorsqu'en  1811   il  n* 
pan4it  une  proclamation  en  faveur  de  Fenh- 
pand  Vil  :  il  fut  aussitôt  destitué.  Il  mourut  âge 
4e  Boixant^^t-uB  ans.  Ses  principaux  ouvrais  oet 
pour  titres  :  Catalogue  des  livres  de  la  biblw- 
thique  de  feu  messire  Théodore  Jeam  Lau- 
rent JMmarmol,  en  son  vivant  conseilier  au 
eonseil  soneerain  de  Brabant^  etc.;  Bruxdles, 
aana  date  (1791),  in-a*".  La  Sema  s'était  chargé 
de  ee  travail  par  obligeance  pour  une  fannille  amie  ; 
—  Catalogue  des  livres  de  la  Mliolhèqtte  de 
feu  dan  Simon  de  Santander,  secrétaire  de 
S.  M.  Catholique,  etc.;  Bruxelles,  1792,  4  vol. 
i^-8^  reproduit  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
livret  de  M-  C  de  la  Sema  Santander,  ré- 
digé et  mis  en  ordre  par  ^u i-m^me,  ot^ec  des 
notes  bibliographiques  et  littéraires ,  nouvel- 
lement corrigé  et  augmenté;  Draxelles,  an  xi 
(1803) ,  5  vol.  in- S*  :  le  cinquième  volume  con- 
tient des  observations  sur  le  filigrane  du  papier 
des  livres  imprimés  dans  le  quinzième  siècle;  le 
Mémoire  ci-après  désigné ,  publié  en  l'an  iv,  et 
une  prétaoe  latiue,  imprimée  en  l'an  viu  ,  sur 
la  vraie  collection  des  canons  de  saint  Isâddore 
de  Séville,  tnanuscrit  décrit  n'*  300  de  ce  cata- 
logue. La  bibliothèque  de  La  Sema ,  dont  il  re- 
couvra la  possession,  après  l'avoir  vendue  à  un 
habitant  de  Bruxelles  devenu  insolvable,  fut  en- 
suite vendue  aux  enchères,  à  Paris  en  1809;  — 
Mémoire  sur  Vorigine  et  le  premier  usage 
des  Signatures  et  des  chtffres  dans  l'art  ty- 
pographique, communiqué  à  un  ami  ;  Bruxel- 
les, an  IV,  in-S"  (dédié  à  Van9ulthcm),  reim- 
primé dans  le  t.  n  de  VSssai  sur  la  Gravurr 
par  Jansen;  —  Dictionnaire  Bibliographique 
ch(Hsi  du  çuimième  siècle ,  oti  description  par 
ordre  alphabétique  des  éditions  les  plus  rares 
et  les  plus  recherchées  du  ^tftnstéme  siècle  ^ 
précédé  d*un  Essai  historique  sur  l'origine  de 
Vimprimerie ,  ainsi  que  sur  Vhistoire  de  son 
établissement  dans  les  villes,  bourgs,  monas- 
tères  et  autres  endroits  de  VEurope,  avec  la 
notice  des  imprimeurs  qui  y  ofit  exercé  ,ret 
art  Jusqu'à   Van    1500;   Braxelles,  an  xin 
(1805)-1«07,  3  vol.   in-8^;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  pré- 
sentement bibliothèque  publique  de  Bruxel- 
les; Bruxelles,    1809,  in-8*.  Le  Bulletin   eu 
Bibliophile  belge,  t.  III,  contient  un  opuscule 
de  La  Sema  intitulé  :  Notice  sur  la  première  et 
infiniment  rare  édition,  faite  à  Bruxelles, 
en  1559-1 669,  rfe  la  Chronographia  Sacra  Bra- 
bantix  d'Ant.  Sanderus,  comparée  avec  la 
seconde ,  imprimée  à  La  Haye  en  Van  1720. 
La  bibliothèque  royale  de  Braxelles  (n*"  1003  des 
•manuscrits  du  fonds  Van  Hultbem)  possède  un 
autographe  de  La  Sema ,  écrit  pour  Van  Hul- 
tbem, sous  ce  titre  :  Liste  des  auteurs  espa- 
gnols de  la  ci-devant  société  de  Jésus  qui  se 
trouvent  en  Italie,  avec  une  notice  des  ou' 
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vtages  quHU  y  (m<  composa  depuis  leur  eX" 
pulsion^  fM  1767,  des  royaume^  d'Espagne. 
KqHd.  W  IroMve  dan«  V^unnaire  de  la  Biblio- 
thèque rgffok  de  Bielgique,  année  1848,  deux 
lettres  de  La  Sema  à  Tabbé  Mercier  de  Saint- 
iiéger,  doni  les  originaux  umt  conserTéa  à  cette 
iHbUotbèqiie  (  n°  914  du  mto^e  fonda  ). 

E.  RifiMAan. 

Lettre  eq  tête  ll^  (Sototo^iw  de»  Umre»  de  /m  don 
Simon  de  Santander.^  Galerie  hi»toriqt$e  des  Contem- 
porains, r.  Vlil,  pag.  tio.  —  Le  baron  de  Relffenberg, 
ikm  Ckarleâ  jénMne  de  La  Sema  y  Samtander,  diins 
V Annuaire  f/k  la  BUHiottéque  roifole  de  Belgique,  année 
1848,  pag.  133.  —  Bibliotàeea  Hutth^miana.  t.  VI,  Uni- 
natreu,  p.  XXXII. 

Uk  SEMRH  {Jean-Puget  ne),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1600,  à  ToQloose,inort  en  juillet  I6dô> 
à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa 
Yille  natale,  il  vint  à  Paris,  ob  il  prit  le  petit  collet, 
quMl  abandonna  pour  se  marier.  Il  obtint  la  place 
de  garde  de  la  bibliothèque  de  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi,  et  devint  peu  de  temps  aprè$  histo- 
riographe de  France  et  conseiller  d'État.  Auteur 
fort  médiocre,  mais  très-fécond,  ce  c(ui  faisait 
dire  à  SainI- Amant  dans  son  Poète  crotté  :  «  La 
Serre, 

Qot  Nvre  mr  llTre  desaerre, 

il  avaK  Tesprit  naturellement  plaisant,  et  sMl  fut 
mauvais  poète,  il  ne  se  fit  faute  dVn  convenir 
plusieurs  fois.  «  Je  vous  ai  bien  de  Tobligation , 
disait-il  à  un  plat  écrivain  de  son  temps,  aiins 
TOUS  je  serais  le  dernier  des  auteurs.  »  Une  autre 
fois,  se  trouvant  aux  conférences  que  Richesource 
tenait  sur  réloquence,  il  Téoouta  jusqu'au  bout, 
et  alla  Tembrasser  en  disant  :  «  Ah  !  monsieur,  je 
vous  avoue  que  depuis  vlQgt  ans  j'ai  bien  débité 
du  galimathiasj  ma|s  vous  venez  d'en  dire 
plus  en  une  heure  que  je  n'en  ai  écrit  en  toute 
ma  vie.  >•  Harcelé  par  Boileau ,  qui  lui  fit  jouer 
un  rôle  dans  la  parodie  de  Chapelain  décoiffé 
et  en  maint  endroit  de  ses  satires,  il  put  se  con- 
soler de  tant  d'épigrarames  lancées  contre  lui 
avec  le  suffrage  de  son  compatriote  Maynard , 
qui  écrivait  très-sérieusement  dans  un  sonnet  : 

Ta  plome  est  aajourdniul  le  miracle  des  plumes. 

La  Serre  eut  cependant  le  rare  talent ,  grâce  aux 
éloges  outrés  qu'il  prodiguait  aux  grands,  de 
Tendre  à  un  haut  prix  toutes  les  productions  de 
sa  plume.  Comme  on  lui  reprochait  de  travailler 
trop  vite  :  «  Je  suis  toujours  pressé,  réponditril, 
lorsqu'il  s'agit  de  gagner  de  l'argent;  et  je  pré- 
fère les  pistoles ,  qui  me  font  vivre  à  l'aise ,  à  la 
chimère  d'une  vaine  gloire,  qui  me  laisserait  mîsé^ 
rable.  »  Il  a  beaucoup  composé  en  prose  et  en  Tera  ; 
toutes  sortes  de  sujets  lui  paraissaient  aussi  in- 
dilTérentsquefacUeaàtraiter.  Nousclterons  de  lui  : 
Le  Secrétaire  de  la  Cour;  Pana,  I62ô,  in-S"  : 
cette  misérable  rapsodie,  dédiée  à  Malhertw, 
et  qui  n'est  qu'un  amas  de  formules  épiato- 
laires  et  de  compliments,  l^t  imprimée  plus  de 
cinquante  fois,  et  ne  méritait  pas  de  l'être  une 
seule;—  V Esprit  de  Sénèque  et  V Esprit  de 
P/K^nrgtie,  ouvrages  cités  par  l'abbé  de  Marolles, 


qui  ne  se  vantait  p««  de  les  i^Toir  lua;  -^  Pan- 
doste^  ou  la  princesse  malheureuse,  tragédie 
en  deux  joumées;  1631  ;  —  Pyrain«,  tragédie, 
1633  :  Tune  et  l'autre  n'ont  pas  été  représentées  ; 

—  Thomas  Morus,ou  te  triomphe  de  ta  foi 
et  de  la  constance;  jouée  en  1641,  cette  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  prose  attira  un  si  grand 
nwnhr^  de  curieux  que  la  salle  du  Palais-Koyal 
8^  trouTa  trop  petite;  on  y  suait  au  mois  de  dé- 
cembre, et  quatre  portiers  furent  étoufTéa  par  la 
foule^  C'est  à  cette  occasion  que  Guéret,  dans  son 
fkirnasse  réformé ,  prête  à  La  Serre  le  propos 
suivant  :  «  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  bonnes 
§ièf^l  M.  Corneille  n'a  fMiint  de  piwiTes  si 
INiissaiit^s  de  l'excelknce  des  siennes ,  et  je  lui 
céderai  Tokmtiers  le  pas  quand  il  aura  fait  tuer 
cinq  portiers  en  un  seul  jour.  «  Ajoutons  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  se  piquidt  de  Iwn  goAt 
en  littérature,  assista  aux  premières  représen- 
tations, et  donna  à  l'auteur  des  marques  de  sa 
hiepTetlIance;— le  Sçit  de  Carthage,  1543,  que 
le  comédien  Montfleury  mit  en  vers  sous  le  titre 
é'Asdruèal  ;  —  Le  Martyr  de  sainte  Cathe- 
rine; ^  CHmènet  eu  le  triomphe  de  la  vertu , 
1630,  tragi-comédie  en  prose  ;  —  Thésée,  ou  le 
prince  reconnu;  1644.  Gee  diverses  pièces, 
pleines  de  boursouflure  et  d'absurdités,  obtin- 
rent du  pul)lic  un  accueil  qu'il  est  bien  difficile 
de  comprendre  aujourd'hui.  La  Serre  aTait  an- 
noncé le  projet  de  publier  nn  journal  littéraire 
intitulé  Le  Mercure,  lorsqu'il  mourut.  P.  L— y. 

Marques.  Déttomt^remeni  des  Auteurs.  —  Giiéret,  Le 
^amafse  réforme.  -  Bil^.  du  T^éâtre-Prançais,  U.  — 
Boileau,  édit.  Brossettç.  —  Biogr.  Touiousaine.  —  Oeses- 
ssrK  Siècles  UHer.,  VI. 

LA  8ERAB  (  Jean-i4ntoî9ie  db),  littérateur 
français ,  né  le  6  Janvier  1722,  à  Paris,  mort  le 
2  mars  1782.  Il  fit  partie  de  la  congrégation  de 
rOratobre,  et  professa  l'éloquence  au  grand  col- 
lège de  Lyon  ;  il  appartenait  à  l'académie  de 
cette  ville  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  On  a  de  Ini  :  Les  grands  Hommes  de 
D^jon,  ode  ;  1762,  in-8*  ;  —  le  Poèm€  lyrique; 
1764  :  ode  qui  remporta  un  accessit  à  Toulouse; 

—  Éloge  de  Pierre  Corneille  ;  1768  ;  —  Du 
Style  académique;  1768;  —  Nouveaux  Dis- 
cours acattémiques;  Nimes,  1768,  in-12;  — 
Éloge  de  la  Magistrature;  1769;  —  Poétique 
élémentaire:  Lyon,  1771,  in-12 ;  — 5ur /e5 
Jeux  et  les  Exercices  publics;  Dijon,  1776, 
in-8*  :  discours  qni  a  obtenu  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  cette  Tille  ;  —  V Éloquence^  poème  di- 
dactique en  VI  chants  ;  Lyon,  1778,  in-12 ,  etc. 
Cet  auteur  a  en  outre  composé,  de  1756  à  1770, 
difTérents  discours,  pièces  latines,  épltres  et  odes 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  K. 

Ersch,  France  tAttér.  de  1769.  —  Journal  de  Paris, 
1  août  1783. 

LA  SKtL9LiM{  François-Joseph  db),  littérateur 
français,  né  le  20  août  1770,  mort  le  6  février 
1819.  Maître  d'une  fortune  indépendante,  il  se 
consacra  aux  lettres,  et  écrivit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages   d'imagination,  d'une  im» 


759 


LA  SËRRIE  —  LASKl 


760 


pression  trës-soigpée,  et  distribués  à  ses  amis  ; 
il  en  dessinait  et  grarait  lui-même  les  figures. 
Nous  citerons  de  lui  :  Essai  de  Wtérature  ; 
Paris,  1796,  in-8**  ;  —  Ess<U  sur  ia  Philosophie 
morale;  1796,  in-18;  —  Lettres  à  Eugénie 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des  Andens  ; 
1800,  in-18;  —  Us  Arts  et  VAmitié;  1800, 
in- 18  ;  —  Lettres  Familières  et  Sentimentales  ; 
1803,  ia-18;  —  Marie Stuart^  reine  d'Ecosse; 
1809,  in- 18;  —  Odes  ;  1806,  in-18;  —  Tablettes 
pittoresques  d*un  Amateur;  1812,  in-18;  — 
Trois  petites  Nouvelles;  1817,  in-12,etc.  K. 

Beucbot,  Journal  4e  la  Ubrainê,  1819. 

LASICKI  OU  LAS1GIU8  (  Jean  ),  historien  «t 
homme  d'État  polonais,  né  vers  1550,  mort  Ters 
1620.  De  catholique  devenu  protestant,  il  se 
jeta  dans  la  controverse.  Envoyé  comme  am- 
bassadeur dans  les  pays  étrangers,  par  le  rai 
Etienne  Batory,  il  remplit  ses  missions  avec 
succès.  On  a  de  lui  :  Historia  de  Ingressu  Po- 
lonorum  in  Valachiam^  cum  Bogdano^  et 
cxde  Turcarum;  1577,  in-8<*;  —  Clades  Dan- 
tUeanorum;  1577;  traduit  en  allemand,  en 
1578;  —  De  Russorum-Moskovitarum  et  Tor 
iarorum  Religione,Saerificiis,  nuptiarumac 
funerumRitu;  Spire,  1582,  in  4*;  —  Verm 
religionis  Apotogia,  et/alsx  Confutatio  ;  Spire, 
1582;  —  Cantionale  ad  u^um  Cor^fessionis 
Bohemicx;  Torfan,  1611;  ^  De  Dits  Samo- 
gitarum,  cœterumque  Sarmatarum  et  faîr 
sorum  Christianorum,  item  de  Religione  Ar- 
meniorum,  et  de  initio  regiminis  Stephani 
Bathorii;  Bâle,  1615.  La  seconde  édition  pu- 
bliée en  1626  par  Elzevir.  Traduit  en  polonais 
par  Léon  Rogalski  ;  —  Epistola  ad  Volanum, 
in  qua  de  Judice  controversiarum  fidei^  an 
sit  Scriptura^  disserit  ;  1620  ;  —  Historia  ec- 
clesitutica  dedisciplina^  moribuset  institutis 
ptatrum  Bohemorum;  1640  et  1660,  Amster- 
dam, in-8*.  L.  CnonzKo. 

L.  Golemblowikl ,  Sttr  les  Hittorient  potonais  ;  Var- 
ROTte,  i8M.  '  Malte-Bnm  et  L.  Chodsko  ;  Tableau  de  la 
Potogne  ;  IISO.  —  Michel  Poderasxynskl,  La  Pologne  Lit- 
téraire ;  IBSO. 

LÂSiNio  {Carlo,  comte),  graveur  italien, 
né  en  1757,  à  Trévise ,  mort  vers  1830,  à  Flo- 
rence. Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  cette  ville,  où  son  habileté  lui  fit  obtenir 
d'importants  travaux;  Il  grava  à  Teau- forte  et 
au  burin.  Son  œuvre,  très-considérable,  ne  com- 
prend guère  que  des  sujets  de  sainteté  tirés  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  et  de  l'his- 
toire religiense  ;  elle  se  compose  principalement 
d'une  quarantaine  de  planches  exécutées  d'après 
les  hialtres  florentins  pour  la  belle  collection  de 
VElruria  pittrice.  Nous  citerons  encore  de  lui 
vingt  planches  d'après  Benozio  Goizoli ,  seize 
d'après  Dominique  Ghirlandajo,  Les  Infortunes 
de  Job  et  La  Cène  de  Giotto,  Saint  Pierre 
préchant  les  Gentils  de  Filippo  Lippi,  Le  Ju- 
gement dernier  et  Le  Triomphe  de  la  Mort 
d'André  Orcagna,  L'Exposition  du  Saint-Sa- 
crement de  Rosselli,  un  portrait  original  du  pape 


Pie  vm,  La  Chaire  de  Véglise  de  ia  Soénie- 
Croix  à  Florence,  en  7  pi.  gr.  in-folio.,  etc. 
Enfin,  il  a  gravé  les  planches  du  recoeil  iniitolé  : 
Ritratti  degli  Archivescovi  e  Vescovi  dà  Tos^ 
cana  ;  Florence,  1787. 

LASINIO  { Giovanni- Paolo)^  fils  et  élève 
du  précédent,  a  travaillé  à  Florence  depois  1819 
jusqu'à  1840.  Outre  quelques  reprodoctioiu  de 
toiles  de  maîtres,  il  a  collaboré  à  la  Galerie  de 
Turin,  à  la  Galerie  de  Florence  et  aa  Musée 
Bourbon  de  Naples.  11  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages à  gravures ,  tels  que  :  Monumenii  se- 
polcrali  délia  Toscana;  Florence,  1819  ;  —  La 
MetropoUtana  Fiorentina;  ibid.,  1830«  in-fol.; 
—  Raccolta  di  Pitture  antiche  ;  Pise,  1820;  — 
Le  tre  Porte  del  Battisterio  di  Fùreme;  Flo- 
rence, 1821; —  Galleria  Ricckardiana^  di- 
pinta  da  L.  Giordani;  ibid.,  1822-1824;  — 
Raccolta    di  Monumenti  di    Scultwra  del 

Campo  Santo  di  Pisa;  ibid.,  1825.    P.  L^v. 
Brulllot.  Diet.  det  Monogrammes,  —  Nagter.  MmnM- 
ler-Ltx,^  VII,  »u  B19.  -  Ch.  Le  Blanc,  Jfoii.  de  JtAmat. 
d'Estampes,  II.  MS-«97. 

LA8II7S  (  Laurent'Otton  ),  philologue  et  théo- 
logien allemand ,  né  à  Ruden,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  le  31  décembre  1675,  mort  le  20  sep- 
tembre 1751.  Il  étudia  à  Wolfeobuttcl,  Heidel- 
berg  et  Halle,  devint  en  1702  recteur  à  Saiz- 
wedel,  m  1709  pasteur  à  Ziebelle;  en  1717  il 
alla  enseigner  la  théologie  à  Helmstsdt.  On  a  de 
lui  :  Versuch  die  hebraische,  griechische,  la- 
teinisc/ie,/ranzôsischeund  ilalisenische  Spra- 
chen  ohne  Grammatik  zu  erlernen  (Es^ai 
d'apprendre  sans  grammaire  les  Langues  hé- 
braïque, grecque,  latine,  française  et  italienne); 
Budissin,  1717  et  1721,  in-8";  —  Vom  tau- 
sendjœhrigen  Reich  (Du  Règne  Millénaire); 
Helmstœdt,  1726,  in-8<*;  —  Curieuse  Beisen 
und  Begebenheiten  der  Weisen  aus  dem  Mot- 
genland  (Voyage  et  Aventures  curieuses  des 
Mages  d'Orient  );Crossen,  1732,  etSoraa,  1736, 
in-8"  ;  —  Seine  eigene  Lebensgeschichte  (  No- 
tice sur  la  vie  de  l'auteur);  Sorau,  1730,  ln-8^. 
Lasius  a  encore  publié  beaucoup  d'ouvrages  de 
théologie  et  de  piété.  E.  G. 

OUo,  LexUcon  der  oàertausitsiteken  SekrifttUikr^ 
t.  il,  Pars  I,  p.  887.  —  MenieU  LbxUum,  t.  Vlll. 

LASKl  {Jean)f  jurisconsulte  et  homoke  d'É- 
tat polonais,  né  en  1466,  mort  à  Gnezne,  en 
1531.  Il  embrassa  la  c^urrière  ecclé&iastiqae, 
voyagea  en  Europe  et  en  Asie,  et  devint  succes- 
sivement curé  de  Posen,  chanome  de  Cracovie, 
archevêque  de  Gnezne,  et  grand-chancelier  de  h 
couronne  de  Pologne,  il  fut  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  du  concile  de  Saint- Jean-de-Latraa 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Commune  incliti  Polo- 
niêf  regni  PrMlegium,  constitutionum  et  te- 
dultuum,  publicitus  decretorum  approbaio- 
rumque;  Cracovie,  1506,  in-fol.;  —  Statuts 
Ditecesana,  pro  Diœcesi  Gnesnensi;  1512, 
fai-4**  ;  ^  Oratio  ad  P,  Jf .  Leonem  X,  in  obe- 
dientia  nomine  Sigismundi  /,  régis  Poloni<r, 
prxstita;  Rome,  1513, in -4®;  Cracovie,  1514, 
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iii-4'';  —  Relatio  de  Erroribus  Moskorum 
faeta  in  concilio  Lateranensï;  Rome,  1813; 

—  Manuale  Sacerdotum;  Cracovie,  1515;  — 

Statuta  prùvinciœ  Gnesnensis,  aniiqua  et 

nova,  revisa  diligenter  et  emendata;  Craco- 

vie,  1528,  in-4'».  L.  Cbodzio. 

Rzepniçkl.  nUe  Prm.  Poton.  -  Conttantln  Bogas- 
bwskl.  Biographies  des  Polonais  eélitres:  Wllna,  I6t«. 

—  OssoUnskt,  HibUoçraphie  Polon.  critUpie;  1819l  — 
J.  Leiewel,  BUMograpkiê  polonaUê  ;  18M.  —  J.  do- 
dynlçki.  Les  Polonais  savants;  ISSS. 

LASNB  {Michel).  Voy.  Asne  (L'). 

LAsmBR  (ff^mi),  habile  chirurgien  français 
do  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1690.  Il  devint  prévM  des  chirurgiens  de  Paris, 
et  mourut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
L*un  des  premiers,  il  découvrit  la  véritable  cause 
de  la  cataracte.  Après  avoir  exercé  les  princi- 
pales branches  de  la  chirurgie,  il  se  livra  à  la 
pratique  de  l'opération  de  la  taille,  et  ensuite  à 
l'étude  ainsi  qu'au  traitement  des  maladies  des 
yeux.  11  fit  voir  par  des  expériences  incontes- 
tables que  la  perte  de  la  vue  dans  la  cataracte  ne 
provenait  point  d'une  pellicule  formée  entre  la 
cornée  transparente  et  le  cristallin,  mais  de  l'é- 
paississement  du  cristallin  Ini-mème.  François 
Quarré  annonçait  en  même  temps  l'existence  de 
l'opadté  du  cristallin.  S'il  faut  en  croire  Sabatier, 
la  thèse  de  Lasnier  fut  soutenue  an  Collège  de 
Chirurgie  en  1651  ;  elle  avait  pour  objet  de  dé- 
terminer que  l'on  parviendrait  à  guérir  sûrement 
la  cataracte  en  traversant  le  cristallin  avec  une 
aiguille.  Suivant  L.<J.  Bégin,  la  méthode  indi- 
quée par  Lasnier  ne  fut  pratiquée  que  dans  le 
siècle  suivant,  par  maître  Jean,  Mery,  Brisseau 
et  autres  opérateurs.  L — z— e. 

U-J.  Bégin,  BioorapkU  Médicale. 

LASOVRGB  (Marie-David-Àlbin),  homme 
politique  français,  né  à  Angles,  près  Montpellier, 
en  1762,  guillotiné  à  Paris,  le  31  octobre  1703. 
Il  était  ministre  protestant  avant  la  révolution, 
dont  il  embrassa  la  cause  avec  enthousiasme, 
et  fut  nommé,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée 
législative.  Il  y  prononça,  dès  le  22  décembre, 
un  discours  très- véhément  contre  les  émigrés  et 
sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  vota,  le  19  mars 
1792,  pour  le  décret  d'amnistie  rendu  en  fa- 
veur de  Jourdan  et  de  ses  complices,  dont  il 
avait  pris  la  défense  dans  un  discours  où  le  fa- 
natisme politique  était  porté  au  plus  haut  degré. 
Le  17  avril,  Lasource  soutint  que  le  roi  ne  de- 
vait pas  être  chargé  de  nommer  un  gouver- 
neur au  prince  royal,  et  que  ce  droit  apparte- 
nait à  la  nation.  Il  taxa  ensuite  de  fausseté  un 
rapport  sur  les  événements  du  20  juin,  et  fit 
cesser  la  discussion  par  un  ordre  du  jour.  Huit 
jours  après  la  révolution  du  10  août  1792,  il  de- 
manda on  décret  d'accusation  contre  La  Fayette, 
après  avoir  annoncé,  quelques  jours  auparavant, 
«  qu'il  venait  briser  l'idole  devant  laquelle  il 
avait  lui-roéme  si  longtemps  sacrifié  ».  Le  30, 
il  accusa  Montmorin ,  et  le  fit  également  dé- 
créter d'accusation.  Devenu  membre  de  la  Con- 


vention nationale,  Lasource  montra  dans  cette 
assemblée  autant  de  courage  et  de  persévérance 
à  rétablir  l'ordre  dans  la  république  qu'il  s'était 
montré  dans  l'Assemblée  législative  ardent  à 
détruire  l'autorité  monarchique.  Il  parla  avec 
force,  en  septembre,  contre  le  despotisme  que 
la  ville  de  Paris  voulait  exercer  sur  la  France 
et  ses  représentants  ;  vota  pour  que  la  nation 
française,  loin  de  faire  des  conquêtes,  proclamât 
les  peuples  aflranchis  du  joug  des  tyrans  et  libres 
de  se  donner  telle  forme  de  gonvemementqui  leur 
conviendrait.  Envoyé  en  qualité  de  commissaire 
à  l'armée  du  Var,  avec  ses  collègues  Goupilleau 
et  Collot-d'Herbois,  Lasource  était  absent  lors 
du  procès  de  Louis  XYI  ;  mais  il  écrivit,  le  1*'  ian* 
vier  1793,  qu'il  voterait  la  mort  de  ce'  prince,  ce 
qu'il  fit  en  effet  le  16.  Ramené,  par  le  spectacle 
des  violences  populaires,  à  des  principes  plus 
modérés,  il  voulut,  en  vain,  faire  excepter  de  la 
loi  contre  les  émigrés  tous  les  enfants  qui  avaient 
été  emmenés  par  leurs  parents,  avant  l'Age  de 
dix-huit  ans  pour  les  garçons  et  de  viugt-et-un 
ans  pour  les  filles.  Élu  successivement  aux  co- 
mités de  défense  générale  et  de  salut  public,  Il 
demanda  l'arrestation  du  duc  d'Orléans  et  de 
Sillery  :  ce  que  ne  lui  pardonna  jamais  le  parti 
oriéaniste.  Le  3  avril  1793,  il  attaqua  vivement 
Robespierre,  qu'il  accusa  d'être  Tauteur  d'une 
pétition  des  sections  de  Paris,  qui  demandaient 
la  proscription  de  vingt-deux  girondins.  Deux 
jours  après,  il  fut  nommé  président;  mais  son 
triomphe  dura  peu,  car,  décrété  d'arrestation 
le  2  juin,  par  suite  des  événements  du  31  mai,  il 
fut  mis  en  accusation  le  3  octobre  avec  vingt 
autres.  «  En  prison,  dit  M.  Lamartine,  il  éclai- 
rait des  feux  de  son  ardente  imagination  les 
gouITres  de  l'anarchie.  Il  se  consolait  de  voir 
crouler  son  parti  dans  un  écroulement  général 
de  l'Europe.  Son  esprit  mystique  montrait  par- 
tout le  doigt  de  Dieu  écrivant  la  ruine  de  la  so- 
ciété. »  Le  30  octobre,  Lasource,  Vergniaud,  Gen- 
sonnet  et  l'élite  de  la  Gironde  furent  condamnés 
à  mort.  Lasource,  après  avoir  entendu  sa  con- 
damnation, dît  à  ses  juges  :  «  Je  meurs  dans  le 
moment  où  le  peuple  a  perdu  sa  raison,  et  tous, 
vous  mourrez  le  jour  où  il  la  recouvrera.  »  Le 
lendemain  il  monta  courageusement  à  l'échafaud 
avec  ses  compagnons.  H.  Lesueur. 

Thkrs.  Histoire  de  la  Révolution/ranraise,  t.  III, 
1.  XIII,  p.  3»;  t.  IV,  1.  XV,  p.  81,  I.  XVIII.  p.  88f.  -  A. 
de  f^martine.  Histoire  des  Ctnmdins,  t  VII,  p.  4,  ».  fi. 
—  Biographie  moderne  (  iStS).  —  Galerie  kistorigue  des 
Contemporains  ;  Brnxelles,  161S . 

LASPHRiSB.  Voy.  Papillon. 

LASO  {Gardas).  Voy.  Garcilaso. 

LASSAiGiiB(Jfaii-J^ij),  chimiste  français, 
est  né  à  Paris,  le  22  septembre  1800,  mort  en 
mars  1859.  Il  commença  ses  études  de  chimie  dans 
le  laboratoire  de  Yauquelin,  et  en  1828  il  obtint,  à 
la  suite  d'un  concours  spécial,  la  chaire  de  phy- 
sique et  pharmacie  à  l'école  d'Alfort,  en  remplace- 
ment de  Dulong.  En  18ô4  il  fit  valoir  ses  droits  à 
la  retraite.  Parmi  ses  découvertes  chimiques,  on 
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remarque  la  delpkinef  atealoide  de  la  staphy- 
saigre  (1819);  VéthêrphosphoriqueyVacidephot' 
phoviniquef  Vacide  pyrociirique,  \es  acides 
pyrogénés  de  Tacfde  malique,  la  cathartine^ 
principe  actif  da  séné.  Ses  travaux  de  chimie  lé* 
gale  ont  pour  objet  les  moyens  de  doser  l'acide 
acétique  des  finaigres  du  commerce  (1619),  la 
recherche  de  la  morphine  (travail  entrepris  après 
le  procès  deCastaing),  de  Taddecyanhydrique; 
les  procédés  de  carbonisatinn  des  matières  or- 
ganiques pour  la  recherche  des  sels  plombi* 
ques  et  de  Tarsenic;  rempoisonnement  par  te 
phosphore,  etc.  (1924).  En  chimie  minérale  Las- 
saigne  fit  oonnattre  les  propriétés  de  certains 
sels  de  chrome,  démontra  la  possibilité  d'appli- 
quer le  chromate  de  plomb  à  la  teinture  de 
toutes  les  étoffés,  étudia  l'iode,  ses  réactifs  et  ses 
composé»,  les  iodures  simples  et  doubles  de  pla- 
tine (mémoire  inséré  sur  la  proposition  de 
M.  Dumas,  au  Recueil  des  Savants  étrangers^ 
1825),  riodure  d'amidon,  les  iodures  de  plomb, 
d'iridium  et  de  palladium,  et  obtint  en  1631, 
de  la  Société  d'Encouragement,  une  médaille  d'ar- 
gent pour  des  perfectionnements  dans  la  confec- 
tion de  l'émail  des  poteries.  Depuis  1830,  M.  Las- 
saigne  s'est  à  peu  près  exclusivement  consacré  à 
l'étude  de  la  chimie  animale  appliquée  à  un  grand 
nombre  de  produits  morbides  ou  normaux  de  l'é- 
conomie, et  il  a  publié  :  Abrégé  élémentaire  de 
Chimie  inorganique  et  organique  considérée 
comme  science  accessoire  à  Vétude  de  la  mé- 
decine, de  ta  pharmacie,  de  Vhist.  naturelle 
et  de  la  technologie  i  Paris,  2  vol.  ln-8«,  4*  édi- 
tion, 1846;  ouvrage  aussi  instructif  que  bien 
fttit.  M.  Lassaigue  fut  un  des  chimistes  à  la  fols 
les  plus  consciencieux  et  les  plus  modestes  de 
notre  époque.  J.  Pblletan  fils. 

Dùeum.  partie. 

LASiAiLLT  (  Charles  ),  littérateur  français, 
né  vers  1812,  mort  en  juillet  1843.  Il  travailla 
pour  Balzac  et  pour  M.  Villemalh,  et  écrivit 
dans  difTérents  journaux.  Un  jour  II  revint  aux 
pratiques  religieuses,  et  enfin  sa  tête  parut  se 
déranger.  «  U  était  venu,  lui  aussi,  dit  M.  J.  Ja- 
nin,  du  fond  de  sa  province,  la  tête  remplie  de 
chefs-d'œuvre  et  son  portefeuille  vide.  Kn  dnq 
ou  six  ans  de  cette  vie  littéraire  qui  tue  les  corps, 
les  Ames  et  l'esprit,  le  pauvre  jeune  homme  avait 
rempli  son  portefeuille;  mais  ce  portefeuille  rem- 
pli, sa  tète  était  vide.  Avant  d'être  déclaré  ma- 
lade, il  écrivait  à  lui  seul  un  journal,  tout  un 
journal,  une  feuille  impitoyable,  dans  laquelle 
il  traitait  sans  pitié  quiconque  tenait  une  plume 
en  ce  siècle.  Dans  les  désordres  de  sa  pensée,  il 
avait  deâ  naïvetés  charmantes.  C'est  lui  qui  m'é- 
crivait :  Vous  avez  parié  avec  tant  de  tendresse 
de  notre  ami  ***,  c'est  une  injustice,  il  n'est  pas 
si  fou  que  mol.  »  On  a  de  lui  :  Poésies  sur  la 
mûTt  du  fils  de  Bonaparte,  en  strophes  irré« 
guHèrcs;  Paris,  1832,  în-8*;  —  tes  Roueries 
de  Trialph,  notre  contemporain,  avant  son 
suicide;  Paris,  1833,  {n-8«  ;  ce  livre  exeen- 
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trique,  que  M.  Monselet  regarde  comme  une 
autobiographie,  est  devenu  rare.  LassaiOy  a  été 
collaborateur  du  lAoi^  de  Beauté,  souvenirs 
hUfonques,  de  la  3forale  en  action  du  chris- 
tianisme Ai  a  donné  dans  Les  Étoiles:  Le  Pro- 
létaire; dans  Le  Dahlia  :  V Insouciance.  H  a 
écrit  quelques  articles  dans  la  Reeue  des  Deux 
Mondes.  En  janvier  1840,  LassaiUy  avait  foiKié 
la  Revue  critiquCf  qui  n'a  pas  été  continuée. 

L.  L — T. 

Ch.  MoDselet,  Statues  et  Statuettêi  contemp.  —  J.  Ja- 
nin,  daD«  le  Journal  dei  Débats.  Jolllet  \ws,  —  Bourquc- 
lot  et  Maury,  Im,  Littèr.  Franc,  comtemp. 

LA8SALA  (Manuel)^  poète  et  historien  es- 
pagnol, né  à  Valence,  en  1729,  mort  à  Bologne, 
le  4  décembre  1798.  Il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  professa  à  l'université  de  Valence 
les  langues  anciennes,  l'éloqueikce ,  la  poésie  eC 
l'histoire.  Expulsé  d'Espagne  en  1767,  avec  ie» 
autres  membres  de  son  otdre,  il  passa  en  Italie 
les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a  de  hii  :  Es- 
sai sur  Vhistoire  générale  ancienne  et  mo- 
deme;  Valence,  1766,  3  vol.  in-4«;  —  Notice 
sur  les  Poètes  coêtillans;  y ûeÊOe,  1767,  in-4*; 

—  deux  tragédies  en  espagnol  :  Joseph,  1702  ;  — 
Don  Saneho  Abarca  ;  1766  ;  —  hreis  tragédies  en 
italien  :  Iphigenia;  Bologne,  1779;—  Drmé- 
sinda;  ibid.,  1783;  —  Lucia  Miranda;  Ibid., 
1784;  —  Rhenus,  poème  latiU  sur  une  ftHMida- 
tion  du  Reno;  Ibid.,  1781,  itt-4*';  —  De  Sûeri- 
ficio  civium  Bononientiwm  tAbellus  sin^uta- 
ris;  ibid.,  1782;  —  Fabulœ  Lockmani  sa- 
plentis,  ex  arabico  sermone  batinis  verslb^a 
interpretatse ;  ibid.,  1781,  in-4*.  K. 

CbandoQ  et  DeUndloe,  Dictionnaire  tiistori^te.  suppi, 

—  Amaolt,  Jouy,  etc.  Biographie  des  ConteMfwrates. 

LA§§ALB.  Voy.  LaBALE. 

t A 88 AT  {Armand  ob  MadJiIllaii  nBLEs^Aïutc, 
marquis  ne),  grand  seigneur  et  écrivab  français, 
né  le  28  mai  1652,  mort  le  20  février  1738.  Beau- 
eoup  plus  célèbre  par  ses  aventures  que  par  ses 
talents,  le  marquis  de  Lassay  fbt  en  plein  siècle 
de  Louis  XlV  le  type  unique  de  l'homme  roma- 
nesque. Il  porta  dans  cette  époque  majestueuse  ^ 
régulière  le  caractère  des  héros  de  la  Fronde. 
Brave,  intelligent,  spirituel,  il  quitta  de  twnne 
heure  et  par  sa  faute  la  guerre  et  les  aflaires,  et 
sevoua  tout  entier,  malgré  lui,  peut*ètre,  aux  suc- 
cès stériles  de  l'esprit.  Les  occasions  cependant  ne 
loi  avaient  pas  manqué  de  àe  Aire  valoir;  mais 
il  ne  profita  d'aucune,  à  force  d'en  attendre  tou- 
jours une  nouvelle.  U  commença  par  servir,  dès 
1672,  d'abord  comme  aide-dè^amp  du  grand 
Coudé,  puis  il  eut  le  guidon  et  bientôt  l'enseigne 
de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  du 
roi.  Il  eut  àSenef  (1674)  deux  chevaux  tués  sous 
loi,  et  reçut  trois  blessures.  Il  ne  se  distingua 
paè  moins  dans  les  campagnes  de  Pranche-Comté 
et  de  Flandre.  A  la  prise  de  Valendennes,  en 
1677,  il  entra  on  des  premiers  dans  la  place. 
A  partir  de  cette  époque  il  s'effhça  volontai- 
rement, et  se  retira  de  la  cour  et  presque  du 
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monde,  à  la  suite  (Vun  mariage  disproportionné, 
que  son  père  considéra  comme  une  rébellion  et 
aes  amie  comme  une  bravade  ;  chacun  s*en  ser- 
vit coûtre  lui  à  sa  façon  :  le  marquis  de  Monta- 
taire,  son  père,  pour  le  ruiner,  par  les  conditions 
et  le  prix  quil  mit  au  consentement,  et  les  cour- 
tisans pour  faire  leur  cour  à  ses  dépens.  Le  roi 
Louis  XIV  n'écoutait  que  trop  folontiers  le 
mal  qu'on  lui  disait  des  jeunes  gentilhommes 
assez  hardis  pour  quitter  son  service.  11  ne  ren- 
dit jamais  à  Lassay,  malgré  ses  efforts,  son  im- 
prudente démission,  et  celui-ci  mourut,  comme 
il  le  dit,  (c  sans  avoir  déballé  sa  marchandise  ». 
Par  une  exception  consolante,  Théroine  du  pre- 
mier roman  de  Lassay  était  digne  du  sacrilice. 
C'était  cette  fameuse  Marianne  Pajot,  fille  d'un 
apothicaire  de  Mademoiselle,  dont  le  duc 
Charles  tV  de  Lorraine  s^était  autrefois  épris  au 
point  de  la  vouloir  épouser.  Lassay,  on  le  voit,  ne 
dérogeait  pas  trop  en  continuant  Taventure  là 
où  un  prince  l'avait  laissée.  Ce  fut  son  avis  sans 
doute,  car  il  poussa  jusqu'au  mariage  ce  qui 
n'avait  été  que  jusqu'au  contrat.  C'était  le  se- 
cond hymen  de  cet  homme,  qui  devait  passer  sa 
vie  à  se  marier,  puisque,  selon  l'assertion  d'un 
spirituel  biographe,  il  le  «  fut  ponr  le  moins  trois 
fois  en  Iwnnc  fbrme ,  et  que  dans  llntervalle 
de  la  mort  de  ses  femmes  il  ne  tint  pas  à  Ini 
d'être  remarié  trois  autres  fois  ».  En  premières 
noces.  Lassay  avait  épousé  une  Siboor,  qu'A 
perdit  quelques  ijAois  après,  en  1675.  Il  ne  ftat 
guère  plus  heureux  avec  Marianne,  qui  mouraft 
en  1678.  Les  pages  les  plus  toudiantes  de  ce 
qu'on  a  appelé  les  Jlféifiolr««  du  marquis  de 
Lassay  sont  celles  qu'il  a  consacrées  au  souvenir 
de  la  seule  femme  qu'il  ait  peut-être  véritable- 
ment aimée.  Elle  lui  laissait  un  fils,  Léon»  comte 
de  MadaiUan,  depuis  comte  de  Lassay,  et  c'cet 
pour  ce  fils  qu'il  se  résigna  à  vitre.  Saint-Simon 
nous  a  laissé  du  marquis,  en  cette  époque  de  re* 
traite  en  province  «  où  il  faisoit  l'important  »  et 
surtout  au  moment  où,  par  la  plus  singulière  des 
fant^sies ,  il  vient  chercher,  pour  y  pleurer  sa 
femme,  la  solitude  à  Paris,  un  croquis  admirable. 
«  Lassay  la  perdit  (sa  femme),  et  en  pensa  perdre 
l'esprit.  Il  se  crut  dévot,  se  fit  une  retraite  char- 
mante joignant  les  Incurables,  et  y  mena  quel- 
ques années  une  vie  fort  édifiante.  A  la  fin,  il 
s'en  ennuya;  il  s'aperçut  qu'il  n'était  qu'affligé  et 
que  la  dévotion  passait  avec  la  douleur.  Il  chercha 
à  rentrer  dans  le  inonde,  et  bientAt  il  se  trouva 
tout  au  milieu.  H  s'attacha  à  M.  le  Duc  et  à 
MM.  les  princes  de  Conti,  avec  qui  II  fit  le  voyage 

de  Hongrie » 

Lorsque  les  deux  princes  revinrent  en  Pranee, 
l'un  pour  y  mourir,  l'autre  pour  être  exilé  à 
Chantilly,  Lassay  se  crut  dispensé  d'aller  aipec 
eux  chercher  à  Paris  la  disgrîoe  qui  devait  être 
le  prix  de  leur  équipée,  et  profita  de  sa  liberté 
pour  voyager  en  Autriche  et  en  Italie.  A  Rome, 
il  vit  M^  desUrsitts,  Mon  M^  de  Bratteiano.  Il 
y  vit  surtout  la  princesse  de  Hiuiofre,  la  fameese 


Sophie -Dorothée,  et  il  oublia  Marianne.  Les 
choses  allèrent  assez  lom  avec  la  trop  aimable 
princesse,  pour  que  Lassay  fàt  obligé  de 
quitter  Rome  assez  précipitamment,  pour  éviter 
quelque  chose  du  sort  que  la  même  légitime  ja- 
lousie réseirvait  à  Kœnigsmark.  De  retour  à 
Paris,  Lassay  s'attacha  à  M.  le  Due,  le  servit 
mëme,dit-dn,de  plus  d'une  manière,  et  tout  à  flut 
rendu  à  l'ambition  et  cette  fois  par  l'amour,  il 
chercha  d'un  e6té  à  adoucir,  par  l'influence  dé 
M""*  de  Maintenon,  leressentimentde  Louis  XIV, 
et  de  l'autre  il  osa  briguer  la  main  de  M"'  deGue- 
neni,  annagrame  d'Enguien,  qu'on  appelait  aussi 
M"'  de  Chateaubriand,  fille  naturelle  de  Henri- 
JUles  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de  cette 
M"'  de  Marans  que  M*"'  de  Sévignc  a  immor^ 
taUsée  par  le  ridicule.  Cette  jeune  personne,  oon* 
dambée  au  doltre,  n'eut  pas  de  peine  à  préférer 
Lassay  au  couvent.  Le  marquis  eut  le  tort  de 
prendre  pour  de  l'amour  cet  empressement  in- 
téressé. Il  ne  Alt  pas  longtemps  à  s'y  tromper. 
Il  épousa,  le  5  mars  1696,  la  belle  JuUe,  et  dès 
le  lendemain  il  était  malheureux.  Lassay  prit 
avec  dignité  une  déception  dont  l'abbé  de  Cbau- 
lieu  fut  quelque  peu  Tanteur.  Il  vécut  avec  ré- 
ponse infidèle  dans  un  isolement  plein  de  con- 
venance, et,  dégoftté  de  s'occuper  de  son  coour, 
il  s'occupa  de  ses  affTaires.  Son  père  s'était  re- 
marié avec  une  fille  ingénieuse  et  ambitieuse  de 
Bussy-Rabutin,  et  eelle-d,  haUtuéeè  suivre  des 
procès  et  à  les  gagner,  en  suscita  à  Lassay  de 
tous  les  c6tés.  La  fille  de  celul-ei,  née  de  son  pre- 
mier mariage,  et  mariée  au  comte  de  Coligny, 
suivit  M^  de  Montataire  dans  cette  guerre 
honteuse  où  U  s'agissait  de  consommer  la  ruine 
dé  Lassay  et  de  détourner  au  profit  des  enfants 
du  second  et  tardif  mariage  de  M.  de  MonUtaire 
l'héritage  dfi  à  l'enfant  du  premier  lit.  L'affaire 
fut  évoquée  au  conseil  du  Roi»  et  se  prolongea, 
d'incident  en  incident,  jusqu'en  1711,  époque  à 
laquelle  on  finit  par  marier  easemMe  les  héri- 
tiers des  deux  parties  contendantes,  c'est-à-dire 
le  tomte  de  Lassay  et  la  fille  issue  du  second 
mariage  de  M.  de  Montataire.  Après  tant  d'échecs 
et  de  déceptions,  le  marquis  de  Lassay  ne  pou- 
vait aspirer  qu'au  repos.  Il  prit  encore  une  fois 
cette  retraite  du  monde  qui  ponr  les  hommes 
d'esprit  n'est  jamais  définitive.  U  chercha  à  se 
consoler  par  l'amitié  de  l'amour  et  de  l'ambition. 
M*^  de  Bouzols  et  M***  la  Duchesse,  dont  la 
liaison  avec  son  fils  était  beaucoup  plus  tendre, 
furent,  la  première  surtout,  ces  consolatrices  qu'il 
cherchait.  C'est  ainsi  quMl  vécut  tantôt  h  .ses 
châteaux  de  Lassay  et  du  Monconisy,  gofitant 
les  charmes  de  la  nature  et  la  paix  du  cœur, 
relisant  ses  classiques,  si  longtemps  négligés, 
étudiant,  méditant,  mais  surtout  se  souvenant. 
Il  revenait  de  temps  en  temps  à  Paris  pour  y 
témoigner  de  son  amour  éclairé  des  arts  et  des 
artistes.  Son  séjour  y  fut  assez  prolongé  sous  la 
régence,  et  il  eut  à  cette  époque  fiévreuse  comme 
un  regain  d'activité  et  d'ambition.  Il  sollicita, 
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sans  Tobtenir,  le  cordon  blea,  parut  en  conseiller, 
désintéressé  anx  conciliabules  de  Sceaux,  mais 
se  montra  surtout  des  plus  empressés  et  des 
plus  heureux  parmi  ces  nobles  agioteurs  campés 
place  Vendôme.  Le  système  qui  en  mina  tant 
d'autres  Tenrichit  :  il  fit  de  cette  fortune  un 
usage  qui  la  réhabilita.  Jl  fit  bâtir,  à  cAté  du 
palais  de  M*"*  la  Duchesse  (Palais  Bourbon), 
cet  élégant  hôtel  dont  Voltaire  a  fait  l'éloge,  et 
dont  il  a  placé  Tarchitecte  dans  son  Temple 
du  Goût ,  et  qui  est  aujourd'hui  Thôtel  de  la 
présidence  du  corps  législatif.  Il  fit  panrmîr 
à  La^',  malade  et  misérable  à  Venise,  la  diroe 
de  ropulence  qu'il  lui  devait.  Il  fit,  dans  des 
circon.^tances  qui  doublaient  le  prix  d'un  bien- 
fait délicat,  une  pension  à  Piron.  Ce  sont  là  des 
faits  qui  suffisent  à  démentir  l'assertion  de  d'Ar- 
genson,  qui  le  dit  intéressé.  En  1724  Lassay  ob- 
tint le  cordon  bleu ,  fut  l'ami  du  cardinal  de 
Fleury,  et  ne  fut  plus  le  courtisan  de  personne,  en 
digne  membre  de  la  Société  de  l'Entresol  (1).  Il 
se  recueillit  plus  que  jamais  dans  ses  souvenirs 
et  dans  ses  regrets,  et  fit  imprimer,  au  château 
de  Lassay,  de  1730  à  1738,  un  ouvrage  confus, 
recueil  sans  prétention  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  curieux  dans  ses  portefeuilles  et  dans 
ses  souvenirs.  C'était,  au  fond,  le  meilleur  parti 
qu'eût  à  prendre  un  grand  seigneur  se  mêlant 
d'imprimer.  Cette  négligence,  ce  laisser-aller,  ce 
désordre  même  attirent  et  charment  comme  une 
exception  heureuse.  Tant  de  gens  du  monde 
veulent  être  écrrvains,  qu'il  faut  savoir  quelque 
gré  de  leur  modestie  à  ceux  qui  n'y  prétendent 
pas.  On  trouve  dans  ce  Recueil  de  di/férentei 
choses,  dont  l'édition  originale  in-4*  est  rare,  et 
qui  a  été  réimprimé  a  Lausanne,  1759,  en  4  vol. 
in-12,  des  choses  p^fondes  parmi  beaucoup  de 
frivolités,  et  des  faits  curieux  parmi  bien  des 
faits  ennuyeux.  A  ses  lettres  d'amour,  à  ses  jour- 
naux de  campagne  ou  de  voyage,  aux  mémoires 
relatifs  à  sa  disgrAce  ou  à  ses  procès,  l'auteur  a 
mêlé  des  maximes  études  portraits  où  se  révèle 
la  finesse  d'observation  et  l'amertume  d'expé- 
rience d*nn  homme  qui,  sans  action  précise  et 
déterminée  sur  les  affaires  de  son  temps,  a  été 
cependant  un  peu  plus  qu'un  figurant  du  grand 
siècle.  OD«'est  trop  placé,  en  le  qualifiant  ainsi, 
au  point  de  vue  étroit  et  rancunier  de  Saint-Si- 
mon, qui  a  diminué  tant  qu'il  a  pu  le  rôle  et 
le  caractère  d'un  homme  qu'il  n'aimait  pas. 
M.  Sainte-Beuve  a  parfaitement  apprécié  la  va- 
leur historique  et  littéraire  des  mémoires  du 
marquis  de  Lassay,  en  disant  «  qu'ils  le  classent, 
mais  un  cran  plus  bas,  entre  les  Caylus  et  les 

AlSSé.  »  M.  DE  XiESCURE. 

'Salnt-Stmon,  édition  Cbérucl.  t.  I,  IX,  X.  —  Jir<;iiio<reff 
du  marqtiii  d'Jrgeiuon,  I  rt  11.  ^Méwtùireg  du  prësid. 
UénauU.  —  Mém.  de  Maupéras.  —  MenuÀret  de  Biche' 
IMh  (SoaUTle).  —  Correspond,  de  la  pnnce$ae  Palatine. 


(1^  Société  d'hominM  de  lettres  et  de  miglstrats  qui , 
vers  1730.  se  réoatasaient  pour  traiter  des  questions  d'ad- 
■tniitnUon  et  d'économie  pollllqnr. 


—  Cauteriet  du  lundi,  t.  IX.  —  Bulletin  du  iHbUt>pLtie, 
1848  (  art.  de  .M.  P.  Paru  ). 

LAssBLSou  LASCBLLBS  {Richard) ,  thMo 
gien  anglais,  né  en  lô03,  à  Brokenborongb,  dans 
le  Yorkshire,  mort  à  Mont|)ellier,  en  1658.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford  et  au  coliéf^ 
anglais  de  Douai.  Il  se  convertit  à  la  rdigioii  ca- 
tholique, et  entra  dans  les  ordres.  On  a  de  lui  .- 
Travels  in  Italy;  1670, 2  vol.  in-8°. 

Henri  Lassels,  qui  protégea  la  fuite  de  Char- 
les II  après  la  bataille  de  Worcester,  était  de  la 
même  famille.  Z. 

Wood ,  MhenÊB  Oronientes. 

;  LASSEN  {Christian),  célèbre  orieiitali$^<> 
allemand,  né  à  Bergen,  en  Norvège,  le  22  octobre 
1*800.  A  la  mort  de  son  père,  il  quitta  l'université 
de  Christiania  pour  accompagner  en  Allemagne  sa 
mère,  que  sa  santé  délicate  obligeait  de  viTre  scnk 
un  climat  plus  doux.  En  1822  il  se  rendit  à  Hd- 
delberg  et  de  \fi  à  Bonn,  pour  suivre  les  cours 
de  M.  A.-W.  de  Schlegel ,  qui  le  prit  en  affec- 
tion et  lui  fit  obtenir  du  gouvernement  prassien 
les  moyens  nécessaires  pour  passer  deux,  années 
à  Londres  et  à  Paris.  Il  se  perfectionna  dans 
le  sanscrit  et  dans  les  autres  langues  de  l'Inde, 
et  se  lia  avec  beaucoup  de  savants ,  notamment 
avec  Eugène  Bumouf,  qu'il  aida  à  déchiffrer 
plusieurs  manuscrits  pâli ,  langue  que  jusque  là 
on  ne  connaissait  que  de  nom.  Le  résoltat  de 
leurs  travaux  communs  a  été  publié  par  la  So- 
ciété Asiatique,  sous  le  titre  &^ Essai  sur  le  Pâli, 
ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange;  Paris,  1826.  De  retour  à  Bonn,  M.  La*;- 
sen  se  mit  à  étudier  l'arabe  et  le  persan.  Pour 
obtenir  le  titre  de  privât  doceni ,  il   rédigea 
et  soutint  la  thèse  intitulée  :  Commentatio 
geographica  atque  historica   de    Pentapo- 
tamia  Indica,  Bonn,  1827,  où  il  a  cherché  à 
mettre  d'accord  les  données  des  écrivains  grecs 
et  latins  avec  les  poèmes  épiques  de  riD(l<>, 
édaircissant  bien  des  points  obscurs  dans  te 
géographie  de  ces  contrées.  Lorsqu'il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire,  en  1830  (depuis  1H46 
il  est  professeur  ordinaire),  il  s'occupait  avec 
M.  de  Schlegel  de  la  publication  de  la  grande     j 
épopée  Rdmdyana  et  du  recueil  de  fables  //i-     , 
topadesa;  Bonn,  1829-31,  2  vol.  ;  bientôt  aprè»     ' 
il  entreprit  celle  des  principaux  ouvrages  phi-     | 
losophiques  des  Indiens  sous  le  titre  de  Ggm- 
nosophista,  sive  indica  philosophie  Docu- 
menta (r*  livr.,  1832),  avec  la  traduction  la- 
tine en  regard.  Ces  importants  travaux  furent 
bientôt  suivis  des  Institutiones  Lingux  Ptq- 
critiae;  Bonn,  1837,  ouvrage   indispensable 
aux  philologues;  du  Gitagovinda  Jayadevo', 
poetx  indici,  drama  lyricum;  Bonn,   1837: 
une  des  plus  belles  productions  de  la  poésie 
lyrique  indienne;  et  d'une  Anthologia  Sans- 
critica,  glossario   instructa,  Bonn,    1838, 
qui  contient  une  foule  de  morceaux  inédits. 
Ces  différents  ouvrages  témoignent  de  la  sa- 
gacité ,  de  la  patience  et  de  la  profonde  éru- 
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dition  de  M.  Lassen,  et  ont  seiri  de  précnrseors 
à  son  chef-d'œuvre  :  Indische  Altherthum- 
skunde  (Archéologie  Indienne  );  Bonn»  1S44- 
1852,  2  Tol.  Oatre  les  écrits  mentionnés,  on  a 
de  lui  :  Zur  Getcfiichte  der  grieehischen  und 
indoscythUchen  Kœnigein  Bahtrien,  Kabul 
und  Indien  (  Docnments  pour  servir  à  l'histoire 
des  rois  grecs  et  indo-scythes  de  la  Bactriane, 
du  Kaboul  et  dellnde);  Bonn,  1838.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Lassen,  mettant  à  profit  les  récentes 
découvertes  de  sir  A.  Bûmes  et  d'autres  voya- 
geurs, a  essayé  de  présenter  nne  histoire  com- 
plète de  ces  contrées  peu  connues  depuis 
Alexandre  le  Grand'  jusqu'à  la  conquête  des 
musulmans;  —  Dto  alt-persisehen  KeUin^ 
schriften  (Les  Inscriptions  cunéiformes  des  an- 
ciens  Persans  );  Bonn,  1836;  —  VolUtxndige 
Zutamtnenatellung  aller  bis  1845  bekannl 
gemaçhten  alt-penischen  Keilinschr^ten  mit 
einer  heHchtigten  Brhlxrung  (Tableau  com- 
plet de  toutes  les  inscriptions  cunéiformes  an- 
den-persanes  connues  en  1845,  avec  commen- 
taire); Bonn,  1845.  Cet  ouvrage  contient  aussi 
les  recherches  de  Westerg^rd  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes;  —  BeUrage  zur  Deutung 
der  Buguhinisehen  Tafeln  (  Documents  pour 
servir  à  l'explication  des  tables  Eugubtnes); 
Bonn,  1833  ;  —  édition  critique  du  texte  des  cinq 
premiers  chapitres  du  Vendidad;  Bonn,  1852; 
—  Grammatik  der  Seludschen  Sprache 
(Grammaire  de  la  Langue  Beloud)  ;  dans  le  journal 
asiatique  allemand  ZeUschr^t  fur  Kunde  des 
Morgenlandes  y  vol.  in-8«;  —  Grammatik  der 
Brahuisprache  (  Grammaire  de  la  Langue 
Brahul);  ibid.,  in-8*;  —  un  grand  nombred'ar- 
ticles  dans  les  recueils  intitulés  :  Indische  BiblUh 
theh  (Bibliothèque  Indienne),  Rheinisches  Mu- 
seum  (Muséum  Rhénan),  Zeitschr\ft  fur 
Kunde  des  Morgenlandes  {Jonneà  pour  la  con- 
naissance de  rorient),  Bncyklopxdie  d'Krsch 
et  Gruber,  etc.,  etc.  M.  Lassen  est  membre 
de  la  Société  Asiatique  de  Paris  et  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
[E.  H— G,  dans  l'^nc.  des  G.  du  if.»  avecaddit. 
par  R.  L.] 

Conv.-Lex, 

LAS§BRÉ  (  François  ).  Voy.  Chérubin  (  le 
père)é 

LASSBEÉ  (Louis),  hagïographe  français,  né 
à  Toura,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
le  6  septembre  1546,  à  Paris.  Il  fut  chanoine  au 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  fut  appelé 
en  1540  à  Paris  par  François  V%  et  devint  prin- 
cipal du  collège  de  Navarre.  Un  de  ses  contem- 
porains ,  le  théologien  Jacques  Merlin,  parle  de 
lui  avec  beaucoup  d'éloges,  comme  d'un  homme 
aussi  recommandaUe  par  son  érudition  que  par 
ses  vertus.  On  a  de  Lasséré  :  Bxplicatiq^  de  PO- 
raison  domimeaUf  de  la  Salutation  angélique 
et  du  Symbole  des  Apôtres;  Paris,  1532,  in-i2; 
--La  Vie  de  M9r  saint  Hiérosme ,  trad.  du 
latin;  Paris,  1529,  in-4°  ;  réimpr.  l'année  sui- 
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vante,  avec  les  Vies  de  madame  sainte  Faute 
et  de  M9^  saint  Louis;  on  cite  encore  les  édi- 
tions de  1541  et  de  1588;  —  Traité  du  Sacre- 
ment de  V autel;  —  Les  Cérémonies  de  la 
Messe ^  à  Pusage  des  religieuses  de  Fontevranlt; 
— >un  reeneil  d^Épîtres  latines,  etc.       K. 

Dopin,  Table  des  Auteurs  «eelMcM.—  Leiong,  BibL 
Miit,  dé  ta  France,  II. 

LASSBRRB  (Chevalier  ne),  marin  français , 
né  en  1762,  à  Valendennes,  mort  en  1826.  Des- 
tiné à  la  marine  royale,  il  fit  ses  premières  ar- 
mes aux  États-Unis,  pendant  la  guerre  de  Undé- 
pendance,  puis  dans  l'Inde,  sous  les  ordres  da 
bailli  de  SufTren.  A  l'époque  de  la  révolution , 
il  se  rendit  à  l'armée  des  princes ,  servit  ensuite 
l'Angleterre,  et  commanda  un  réfi^ment  en  Portu- 
gal. Revenu  en  France  avec  les  Bourbons ,  il 
reçut  le  grade  de  contre-amiral,  et  fat  chargé, 
dorant  les  Cent  Jours,  d'une  mission  politique 
en  Vendée;  pendant  que  le  roi  était  à  Gand ,  il 
eut  la  direction  des  affaires  de  la  marine.  Lors 
de  la  seconde  restauration ,  il  fut  mis  h  la  tète 
de  l'école  de  narine  d'Angoulème,  et  présida  à 
l'organisation  de  cet  établissement.  On  a  de  lui  : 
Bssais  historiques  et  critiques  sur  la  Marine 
de  France  de  1661  à  1789,  par  un  ancien  of- 
ficier de  la  marine  royale;  Londres,  1813, 
in-8®  ;  la  seconde  édition,  qui  n'est  pas  anonyme, 
est  datée  de  1814;  —  De  r  Administration  de 
la  marine  par  un  conseil  d'amirauté;  Paris, 
1824,  in-8*.  K. 

Mahul,  jinn,  Néerolog,,  tsiT.  —  Moniteur  tmiv..  isss. 

LASSIS  (N,),  médedn  français,  néà  Ch&tillon- 
sur-Loing,  le  21  octobre  1772,  mort  à  Toulon, 
en  1835.  n  se  consacra  à  la  médecine  militaire. 
£n  1793  il  était  chirurgien  de  troisième  classe 
à  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grftce,  à  Paris, 
et  l'année  suivante  chirurgien  à  l'hôtel  des  In- 
valides. Lorsqu'en  1812  il  apprit  les  ravages 
qu'exerçait  le  typhus  sur  l'année  Ihinçaise,  il 
quitta  Nemours,  où  il  vivait  retiré,  pour  se  rendre 
à Mayence, principal  foyer  delà  maladie.  Il  étudia 
avec  soin  Tépidéroie,  et  acquit  la  conviction  que 
les  maladies  typh<Mldes  ne  sont  nullement  con- 
tagieuses. Il  développa  cette  q>mion  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  1819,  et  lorsqu'en  1821 
la  fièvre  jaune  sévissait  à  Barcelone,  il  fat  un  des 
médecins  qui  en  étudièrent  les  effets  et  soutin- 
rent qu'elle  n'avait  aucun  principe  contagieux, 
n  alla  même  jusqu'à  prétendre  que  les  quaran- 
taines et  les  cordons  sanitaires  étalent  des  me- 
sures à  la  fois  inutiles  et  barbares.  Lorsqu'en 
1832  éclata  le  choléra,  il  montra  un  dévoue- 
ment aussi  ardent  que  désintéressé,  surtout 
dans  les  communes  de  Saint- Ouen  et  de  Saint- 
Cyr,  qui  lui  décernèrent  une  médaille  comme 
témoignage  de  leur  reconnaissance.  Ses  observa- 
tions sur  le  choléra  vinrent  fortifier  son  opinion 
anti-contagioniste.  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine,  il  communiqua  à  ce  corps  divers  mé- 
moires pour  soutenir  dt  développer  son  système, 
et  affirmer  que  toutes  les  affections  épidémiques 
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pouvaient  ôtre  assimilées  à  des  aiïections  pure- 
rneot  fébriles.  Les  membres  de  cette  acad^ipici 
peu  d'accord  entre  eux  sur  ce  siyet,  oe  se  pro: 
noDcèreot  point  {«assis  mourut  Tictime  de  son 
zèle  à  Marseille,  où  il  était  allé  soigner  les  cho- 
lériques.  Ses  principaux  écr|tâ  Sfint  :  f^serla- 
tion  sur  les  avantages  de  la  paracentèse 
pratiquée  dès  le  cominencement  de  l'hydro- 
pisie  abdominale  f  Paris,  1803,  in-S**^  — 
Recherches  sur  les  vérit(^bles  causes  des  0141- 
ladies  épidémiques  appelées  typbnSy  o^  ffe 
la  non-contagion  des  maladies  typhoïdes; 
Paris,  1819,  in-^";  reproduit  en  1822,  sous  pe 
titre  :  Causes  des  maladies  épidémiques; 
moyens  de  les  prévenir  et  d*y  remédier; 
Paris,  in-8*^;  il  a  ajouté  à  cette  édition  des  Ré- 
flexions sur  V épidémie  d^ Espagne;  —  Cala^ 
mités  affreuses  résultant  du  système  de  la 
contagion  et  même  de  celui  de  Vinjection; 
Résultats  avantageux  de  l'application  df  la 
saine  doctrine,  etc.;  Saint-Q^rmain-ep-Uyè, 
1829,  in-8°;  -r  Remarques  sur  la  marc)^ 
suivie  dans  le^  recherches  de  la  vérité  rela^ 
tivement  aux  épidémies;  Pari^,  )833, |ii-8*^; 
—  Réflexions  relatives  à  la  question  des 
quarantaines  élevée  devant  VAçadémiç  de^ 
Sciences; Paris,  1833, in-8»;  —  Sur  le^  causer 
des  épidémies,  leur  nature,  les  moyens  d'yr^- 
médier  et  même  de  les  prévenir,  mémxÀre  lu  à 
V Académie  de  Médecine,  le  23  aaAt  1825  (  Ar- 
chives générales  de  Médecine,  t  IX.)  G.  de  F. 
DùtumeiOi  partienKén .  —  /«Mm^  <te  la  Ubraîrie, 
Lâ^soRB  (  Joseph-Marie-François  w  ), 
cbimiste  et  médecin  français,  né  à  Garpentras,  |^ 
3  juillet  1717,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1788* 
Son  père  était  médecin  ordinalredu  roi  liOulsXy, 
et  loi  fit  commencer  ses  études  d^s  Tart  de  gué- 
rir par  la  chirurgie.  Admis  comme  élève  i  l'hos- 
pice de  La  Charité,  le  jeune  de  Lassone,  sons  les 
leçons  de  Bforand,  fit  de  tels  progrès  qq'à  peine 
âgé  de  yingt-0t-un  apsU  reiiff portait  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  royale  de  Chirurgie  pour 
Textirpation  du  cancer  à  la  matrice.  Plus  tani 
il  se  fit  agréger  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  et  peu  après  l'Académie  des  Sciences  Iqi 
ouvrit  ses  portes.  11  renonça  à  l'anatomie  à  la  suite 
d'un  accident  semblable  à  celui  qui  était  arriré 
à  Vésale.  Lassone  fut  plus  heurenx;  an  ipoment 
où  il  allait  plonger  le  scapel  dans  son  st^et,  il 
reconnut  en  lui  certains  signes  de  vitalité,  et 
parvint  k  le  ramener  au  sentiment  et  même  à  le 
guérir  ;  maif^  il  demeura  si  frappé  du  meurtre  in- 
volontaire qu'il  eH^t  pu  commettre,  qu'ilabandonna 
la  chirurgie  pour  la  médecine.  En  1751,  la  reine 
Marie-Leczinska  l'attacha  à  sa  personne,  et  dans 
la  suite  il  devint  premier  médecin  de  Louis  XVI 
et  de  sa  femme,  Marie- Antoinette.  Les  fonc- 
tions attribuées  è  cette  place  lui  paraissant  trop 
importantes  pour  être  remplies  par  une  seule 
personne ,  il  provoqua  la  fondation  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  Lassone  fit  des  remarques 
intéressantes  sur  rinflaroroation  du  plioispbQre 
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et  la  pâture  des  $es  acides.  f|  9  ifieéFé  ffai»  le» 
recueils  de  TAcad^ie  d«s  ^clêijîf^  i^i  de  ia 
Société  royale  de  !)^^d^nfi  \^  qii^raDt^i^  «k 
Mémoires f  Mtm  Ip&qM^lâ  PA  lii>ti Wie  «ustpet 
oenx  qui  ont  pour  obj^t  rpr§!|iri^^<v)  4*^  ^ ,  a 
diverses  ol)servatiofls  (l'iiii^lpiii^  f^^relle.  Ji  ;i 
ppblié  séparément  ififp  Mctf^^  éprçmpè^  pour 
le  traitement  de  l(i  rage;  ^r^,  }77§,  ÛH^- 


Orflla,  dans  u  Afqorqp^j^  W^^Sjfk 
|.*S8|J«  (  Orland  (^  ^Ui^4  ^  h  cSèàn 
compositeur  belge  d«|  seiûènie  elèfiUt  né  k  Uo». 
ep  1620,  et  n^rt  à  Vunidi, le  H  ini»  IM*.  lat 
grande  incer^tude  ^  IpngfewDi  r^gné  sur  1^  ii^ 
et  Teunée  de  U  neiimufie  4e  ce  mo^en;  «oa 
Téritable  nom  mftme  sepablait  m  priH^èppè.  Plo- 
sieurs  historiens  lui  pRt  dOAHé  celui  (|*pf4aiid  4e 
Liissus,  qu'il  aveit  effectifenimt  pi4»  rt  qv'à 
porta  jusqu'à  se  mort;  d'aptree  Toiit  «iipelé  Or- 
lando  di  U»s9f  MQl(md  ItmuSf  RoUsmd  Sms- 
sé,  etc.  Tous  fies  doute»  wit  été  ler^,  U  j* 
quelques  années  seuleineiil,  per  Pelin«ilt«,  ao- 
teur  d'pae  intéressante  notiee  sur  fHriand  di 
lAUSus;  et  il  est  déinontré  anjoufilluii  qw  cil 
artiste,  qui  s'appelait  Roland  fie  tAtUm ,  ■«  eat 
qnit  point  en  U34,  comme  le  luéten^epi  Moiéri 
et  Tabbé  Fontenay,  ni  en  li^,  snivanl  l'fifmiiM 
de  Samuel  de  QuickeltieiBg,  ami  du  ponipositoir 
dopt  il  s'agit ,  mais  en  1620 ,  et  qn'enfiii,  unsAm 
l'essertion  de  porio,  dans  son  Bistwn  M  Mi- 
lan, il  n'était  pas  (telien ,  «ftis  Belge  c4  aé  à 
Mons.  (des  faits,  qui  nous  perelieeot  mtKmÈth 
tebles ,  fiont  consignés  dans  nn  passage  des  in- 
nales  du  Bainaut,  par  ¥inehant,  que  peimoitB 
a  déoQa?eii  en  compulsant  le  maqawiit  origiiui 
de  cet  ouvrage  (1).  Ce  oirieux  docameat  ^ 
ainsi  conçu  :  <»  But  né  en  la  ville  fie  Mons  Orkad 
dit  Lassus  (  ce  fut  en  cnat  an  que  Charks  ¥ 
fut  couronné  empereur  à  Aix-la-Gbapelte  )  ;  fl 
fot  de  son  temps  le  prippe  et  le  phénix  des 
musidens ,  d'oà  lui  vient  ce  vers  : 

«  Hie  Me  Orlandus  Leumm  ffnf  recréai  arSww. 

«  n  fut  né  donc  en  la  rue  dicte  Geriande,  i 
l'issue  de  la  maison  portant  Pensei^e  de  la 
Moire  Teste.  Il  fut  enfant  de  chœur  en  Téglise 
de  Saint-Nicolas  de  la  rue  de  Havrecq.  Aprts 
que  son  père  fht  par  sentence  judicîefle  con- 
traint de  porter  en  son  col  un  pendant  de 
fonsses  monnoies  et  avec  iceluy  faire  trois 
pourmaines  (  promenades  on  tours)  publique- 
ment  à  l'entour  d*un  hoor  (  échafaud  ),  dressé 
pour  avoir  esté  convaincu  d'estre  faux  me- 
noyer,  le  dit  Orland,  qui  s'appellait  Roland  â% 
Lattre,  changea  de  nom  et  surnom  s^appeilast 
Orland  de  Lassus,  etainsy  quitta  le  pays  el  s'ea 
alla  en  Italie  avec  Ferdinand  de  Gotazague,  qui 
suivait  le  party  du  roi  de  Sicile,  etc.  » 

Quelques  auteurs ,  entre  antres  Samad  de 


rn  Ce  in«DnKcrit  est  A  l|^  bib|lothèque  pabfl^np  ^eMoas; 
Il  à  été  acheté,  h  Ëraicfies,  A  la  yeqte  des  manjiSGrita  Se 
M.  Leclcrcqz,  de  Hods,  en  IIM. 
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Quickelberg,  dan«  sa  notice  sur  Roland  de  Lat- 
tre, publiée  en  1560,  rapportent  que  ce  musicien, 
dont  les  heureuses  dispositions  pour  l'art  dans 
lequel  il  devait  s'illustrer  un  jour  s'étaient  ré" 
vélées  dès  ses  plus  jeunes  années ,  fut  enlevé 
trois  fois  à  ses  parents,  à  cause  de  la  beauté  de 
sa  Toix,  lorsqu'il  était  enfant  de  chœur  à  l'église 
Saint- Nicolas;  que  les  deux  premières  fois  sa 
famille  le  retrouva ,  mais  qu'à  la  troisième  on 
consentit  à  ce  qu'il  demeurât  à  Saint-Didier, 
auprès  de  Ferdinand  de  Gonzague ,  général  aii 
service  de  l'Empire  et  vice-roi  de  Sicile,  qui 
après  la  guerre  l'emmena  avec  lui ,  à  l'âge  d'en- 
viron douie  ans ,  à  Milan ,  puis  en  Sicile.  Pel- 
motte  n'ajoate  pas  foi  à  cette  histoire  d'enlève- 
ments; il  lui  parait  plus  vraisemblable  de  penser 
qu'après  le  supplice  infamant  subi  par  son  père, 
Ui  malheureux  jeune  homme,  désireux  de  s'é- 
loigner de  sa  ville  natale,  se  sera  adressé  à 
Ferdinand  de  Gonzague,  qui,  connaissant  son 
mérite  et  son  talent,  s'empressa  de  l'accueillir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Roland  de  Lattre  suivit  de 
Gonzague  à  Milan,  où  il  prit  le  nom  <\'Orlando 
di  Lasso,  qui  fut  ensuite  latinisé  et  changé  en  celui 
d'Orlandw  LassuSf  eide  Hilan  ilserepdit  avec 
son  protecteur  en  Sicile,  où  il  acheva  de  s'ins- 
tniire  dans  son  art;  mais  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
dix-huitième  année,  il  quitta  la  Sicile  pour  ac- 
compagner Constantin  Castrioito  à  tapies,  gù 
il  resta  trois  ans  environ  au  service  du  marquis 
Hella  Terza.  En  1541,  le  désir  de  voir  Borne  le 
conduisit  dans  cette  ville;  l'archevêque  de  Flo- 
rence, qui  s'y  trouvait  alors,  lui  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  et  le  logea  dans  son  palais  pendant 
six  mois.  Peu  de  temps  après,  De  Lattre  obtint 
la  place  de  maître  de  diapelle  de  Péglise  Saint- 
Jean -de-Latran  ,  ainsi  que  le  constatent  les  re- 
gistres de  cette  église,  dont  l'abbé  Baini  a  donné 
un  extrait  dans  son  mémoire  sur  Pierluigi  de 
Palestrina,  tome  \",  note  109.  11  fallait  que  le 
mérite  de  De  Lattre  fût  déjà  bien  remarquable 
pour  que  dans  une  ville  telle  que  Rome,  où  il 
existait  alors  des  compositeurs  de  premier  ordre 
pour  l'église ,  on  confiât  des  fonctions  aussi  im- 
portantes à  un  jeune  homme  de  vingt-et* un-ans. 

Deux  ans  après  son  entrée  à  la  maîtrise  de 
Saint-Jean-de-Latran,  Lassus,  que  désormais  nous 
désignerons  par  ce  nom,  sous  lequel  il  est  le 
plus  généralement  connu ,  apprit  qu'une  grave 
maladie  menaçait  les  jours  de  ses  parents;  il 
partit  aussitôt  de  Rome  pour  se  rendre  à  Mons; 
mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville  ceux  aux- 
quels il  devait  l'existence  n'étaient  déjà  plus.  Les 
lieux  qui  l'avaient  vu  nattre  n'ayant  plus  pour 
lui  que  de  tristes  souvenirs ,  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  éloigner,  et  alla  visiter  l'Angleterre  et  la 
France,  en  compagnie  de  César  Brancaccio, 
d'une  famille  noble  f\.  amateur  éclairé  des 
beaux -arts.  A  son  retour  de  ces  voyages,  L^s- 
siH  vint  s'établir  à  Anvers,  où  il  demeura  deux 
ans,  et  y  fut,  dit-on,  maître  de  chapelle  à  l'église 
.\utre-Dame.  Les  quatorze  années  qui  s'écoulè- 


rent depuis  son  dé{)art  de  Rome  jusqu'en  1557 
forment  la  période  la  moins  connue  de  sa  car- 
rière, pendant  laquelle  toutefois  l'artiste,  qui 
était  dans  toute  la  vigueur  de  l'Age,  produisit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  répandirent  au 
loin  sa  réputation. 

En  1557  Albert  V,  dit  le  Généreux,  duc  de 
Kaxière,  invita  Lassus  à  venir  à  sa  cour,  en  lui 
faisant  des  offres  avantageuses  et  en  l'engageant 
à  amener  avec  lui  quelques  bons  musiciens  belges 
pour  le  service  ()e  sa  chapelle.  Lassus  accepta, 
se  rendit  à  Munich,  et  justifia  promptement  par 
son  érudition,  son  esprit,  sa  gatté  naturelle,  sa 
conduite  irréprochable,  et  surtout  par  la  beauté 
(le  ses  compositions,  la  renommée  qui  l'avait 
prêc>édé.  L'année  suivante,  il  é[)ousa  Re^in^ 
Wcckiiiger,  liUe  d'honneur  de  la  diieliesço,  et 
t^  \[i&2  le  di)c  Albert,  qui  avait  su  apprécier  les 
qualités  personnelles  et  le  mérite  dé  lassus  ^  le 
nomma  directeur  de  sa  chapelle,  la  meilleure  qui 
existât  à  cette  époque  en  Europe ,  pa|*  le  nombre 
comme  par  le  talent  d^  artistes  qni  en  faisaient 
partie;  elle  se  composait  (}e  seize  enfants  de 
chœur,  six  castrats,  treize  contraltqs,  quinze  té- 
nors, douze  basses  et  trent(î  instrumentistes,  en 
tout  quatre- y ingt- douze  musiciens.  De  tels 
moyens  d'exéputiou  ^  raffectlon  que  le  duc  té- 
moignait à  Lassus  et  les  élo|;es  qu'il  lui  prodi- 
f^uait ,  étaient  bien  faits  (H)ur  exciter  la  verve  de 
'artiste  dont  je  génie  ^  développa  alors  dans 
toute  sa  puissance.  C'est  de  celte  époque  de  sa 
vie  que  datent  ses  grandes  compositions,  |)armi 
lesquelles  on  remarque  principalement  sei 
Psaumes  de  la  Pénitence  et  ses  Magnificat, 
Il  eut  bientôt  une  réputation  universelle.  En 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les 
P£(ys-Bas ,  on  le  surnomma  le  prince  des  mu- 
siciens ;  il  n'y  avait  de  son  temps  que  Palestrina, 
Tillustre  mattre  ^e  l'école  romaine ,  auquel  les 
Italiens  décernaient  le  même  titre,  qui  sous 
plusieurs  rapports  lui  fût  supérieur  par  son  ta- 
lent. Partout  ses  productions  musicales  étak^it 
recherchées  avec  empressement.  Les  souverains 
eux-mêmes,  partageant  l'entliousiasme  générai 
et  désirant  attirer  l'artiste  à  leor  cour,  lui  faf- 
saient  faire  les  propositions  les  plus  flatteuses, 
et  plusieurs  lui  donnèrent  d'éclatants  témoignages 
de  leur  estime.  Au  mois  de  décembre  1570,  à  la 
diète  de  Spire,  l'empereur  Maximilien  accorda 
à  Lassus  des  titres  de  noblesse  ainsi  qu'à  ses 
enfants  légitimes  et  à  leurs  descendants  des 
deux  sexes ,  et  phis  tard  le  pape  Grégoire  XJII 
le  créa  chevalier  de  Saint- Pierre  à  l'éperon  d'or, 
en  le  faisant  rerèfir  des  insignes  de  cet  ordre 
avec  tout  le  cérémonial  accoutumé. 

En  1571,  Lassus  fit  un  second  voyage  en 
France,  et  vint  à  Paris  ;  c'était  la  première  fois 
qu'il  visitait  cette  ville,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  la  dédicace  d'un  desesouvrages  (1).  Adrien 

(1)  Un  eioeilent  article,  loséré  dans  la  Bewe  JUntitaiê 
du  17  Keptembre  1891,  e(  dû  ft  la  plume  d'nnécilfain  aussi 
•ataut  que  coDsclencteai,  M.  Anders,  attaché  à  la  Bl- 
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Leroy,  célèbre  imprimeur  de  ce  temps,  et  ma- 
Bîcien  lui-même,  le  logea  dans  sa  maison  et  le 
présenta  à  Charles  IX,  qui  l'accueillit  avec  la 
plus  grande  bienYeillance  et  lui  fit  de  riches 
présents  lorsqu*il  quitta  Paris  pour  retourner  à 
Munich.  Plus  tard ,  après  les  massacres  de  la 
Saînt-Barthélemy,  ce  malheureux  prince,  tour- 
menté par  les  remords ,  se  souvint  de  Lassus. 
L'impression  que  lui  avaient  faite  ses  Psaumes 
de  la  Pénitence  se  présenta  à  son  esprit  trou- 
blé; il  voulait  les  entendre  encore  exécuter  sous 
la  direction  de  l'artiste  lui-même,  et  fit  offrir  à 
ce  dernier  la  maîtrise  de  sa  chapelle  avec  on 
traitement  considérable.  La  reconnaissance  que 
Lassus  avait  pour  les  bontés  du  duc  Albert  loi 
faisait  on  devoir  de  refuser  cette  offre  ;  mais  le 
doc,  quoique  voyant  à  regret  le  départ  de  celui 
quil  appelait  la  perle  de  sa  chapelle,  eut  la 
générosité  de  l'engager  à  ne  pas  loi  sacrifier  des 
avantages  qu'il  ne  pouvait  lui  procurer  à  sa 
cour.  Lassas  se  mit  en  route  au  mois  de  mai 
1574  ;  mais  à  peine  était-Il  arrivé  à  Francfort, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Chartes  IX. 
Aossitôt  il  rebroussa  chemin,  et  revint  à  Munich, 
où  le  doc ,  charmé  de  son  retoar,  le  réintégra 
dans  ses  fonctions  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veors,  en  loi  assorant ,  poor  toute  la  durée  de 
son  règne,  la  jouissance  de  son  traitement  qoi 
était  de  400  .florins.  Malheureosement  Lassos 
ent  bientôt  à  déplorer  la  perte  de  son  protec- 
teur, on  peut  dire  de  son  ami.  Le  duc  Albert 
mourut  le  24  octobre  1579.  Son  successeur, 
Guillaume  Y,  dit  le  Pieux^  qoi  aimait  aossi  la 
musique ,  conserva  l'artiste  auprès  de  lui  sans 
rien  changer  à  sa  position.  Lassus ,  grâce  à  ses 
économies ,  était  parvenu  à  amasser  une  somme 
de  4,000  florins.  En  j5S7,  le  duc  Guillaume, 
voulant  loi  donner  un  témoignage  particalier  de 
sa  bienveillance,  lui  fit  présent  d'un  jardin  sitoé 
à  Meising,  sor  la  route  de  Forstenfeld ,  et  quel- 
ques mois  après  il  accorda  à  sa  femme  une 
pension  annoelle  de  100  florins.  Indépendam- 
ment de  cette  propriété  de  Meising,  Lassas  en 
possédait  encore  one  antre  à  Putzbum ,  dans  le 
district  de  Wolfarthshausen. 

Lassus  avait  atteint  sa  soixante-septième  an- 
née ;  ses  occupations  quotidiennes  de  maître  de 
chapelle  absorbaient  toot  son  temps  et  com- 
mençaient à  lui  faire  éprouver  de  la  fatigue;  il 
désirait  vivement  être  dispensé  d'un  service  aussi 
pénible,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à 
la  composition.  Sur  sa  demande,  le  doc  Guil- 
laume lui  permit  d'aller  passer  chaque  année 
quelques  mois  dans  sa  propriété  de  Meising,  mais 
en  réduisant  son  traitement  de  moitié,  c'est-A- 
dire  à  200  florins  ;  seulement,  pour  que  cette  ré- 
duction fût  moins  sensible  à  l'artiste,  il  loi  pro- 
mit de  prendre  soin  de  ses  deux  fils,  Ferdinand 
et  Rodolphe.  La  perte  de  200  florins  parot  trop 


bUothéqae  Impériale  de  Paris,  contleoi  des  détails  plelfu 
d'Intérêt  sur  ce  voyage. 


considérable  à  lassos;  il  renonça  à  ton  pro^l 
de  passer  une  partie  de  l'année  à  la  campagoe, 
et  continoa  de  s'acquitter  avec  zèle  de  ses  imc- 
tions  de  maître  de  chapelle,  consacrant  le  restf 
de  son  temps  à  écrire  de  nouveaux  ouvrages.  Le 
laborieox  compositeur  redoublait  d*efforte, 
comme  s'il  eût  pressenti  que  son  génie  aUut 
Inentôt  s'éteindre;  mais  cette  continoelle  tensioB 
d'esprit,  à  on  âge  où  le  repos  loi  était  si 


saire,  eut  pour  loi  de»  soîtes  aussi  fonesles 
qu'imprévues.  Un  joor  qu'il  s'était  rendu  à  Mei- 
sing, il  se  trouva  subitement  indisposé;  <nk 
ramena  à  Munich,  où  il  ne  reconnut  aocon  des 
siens;  ses  facultés  mentales  l'avaient  abai- 
donné.  Sa  femme,  effrayée,  fit  aussitôt  prévenir 
la  princesse  Maximilienne ,  sœur  du  doc  Gid- 
laome,  qoi  s'empressa  d'envoyer  son  médedo, 
le  docteor  Merroann,  aoprès  do  malade.  Des 
soins  assidos  prodoisirent  one  améUoration  a^ 
parente  dans  la  santé  de  l'artista ,  mais  sa  raisoa 
ne  revint  pas  ;  one  sombre  tristesse  avait  rem- 
placé sa  gaieté  naturelle  ;  et  peo  de  temps  après, 
le  14  join  1594,  il  expirait,  à  l'âge  de  aoixante- 
qoatorze  ans  (l).  Il  fut  inhumé  dans  le  cûm- 
Uère  de  l'église  des  Franciscains,  à  Bfnnich,  e« 
on  lui  éleva  un  superbe  tombeau  en  marbre 
rouge,  orné  de  bas-reliefs  représentant  dans  h 
partie  supérieure  rensevelisseroent  du  Christ, 
avec  les  saintes  femmes,  et  plus  bas  les  armoi- 
ries de  Lassos ,  ainsi  que  l'artiste  lui-même  en- 
touré de  toote  sa  famille.  Lorsqo'en  1800  le  à- 
metière  des  Franciscains  fut  détroit ,  HogA ,  ar- 
tiste do  tliéàtre  de  la  ooor  et  grand  admirafeor 
des  œovres  de  Lassos,  fit  enlever  ce  lonibeaa, 
et  le  plaça  dans  son  jardin,  devenn  depuis  h 
propriété  d'one  demoiselle  de  Manntich.  C'esî 
dans  ce  jardin ,  où  il  se  troovait  encore  en  lS3ô, 
qoe  M.  Schmidhammer  l'a  découvert  et  en  a  fait 
prendre  le  dessin,  qoeDelmottea  reproduit  daa» 
sa  notice.  Enfin,  le  23  mai  1853,  la  Tîlle  de 
Mons  a  rendo  on  solennel  hommage  h  la  mémoiR 
do  célèbre  compositeor  qu'elle  avait  vo  naître. 


(S)  Les  auteurs  ne  sont  |mls  plus  d'accord  sur  la  dalr 
de  la  mort  de  cet  taomaie  oéléëre  qae  sur  celle  de  sa 
naissance;  Ils  ne  se  rencontrent  qae  sur  lejovr  et  1« 
mois  (S  Juin  ).  Uur  opinion  dlfTère  i  l'égard  de  l'ka- 
née  :  les  ans  Indiquent  liM  comme  odie  de  aon  décès. 
d'antres  im,  beaaooap  t&M.  et  qnelques-aBs  itss.  Lu 
actes  de  18S7  cités  pins  baat  pronveot  éyldemnseot  q«e 
la  date  de  isus  ne  peot  se  soutenir  :  la  date  de  las 
est  également  Inadmissible,  car  la  dédicace  tfe« 
Laçriwtê  M  S  Pietro  à  aément  VUl  est  datée  de  t* 
mal  iMk,  Lassus  vltatt  donc  encore  ft  cette  deratèrc 
époque  ;  mats  U  est  probable  qu'il  mourut  bientôt  aprei, 
ainsi  que  rindiquent  les  mots  obiU  ISH,  qui  se  troaTeal 
sur  \r  portrait  de  ce  musicien  gravé  par  Sadeirr.  Qoaat 
ft  la  date  de  1S9S,  qu'on  volt  sur  le  tombeau  de  Lasaas«  efie 
paraît  éire  celle  de  l'érection  do  monument.  M.  Urbe. 
conservsteur  de  la  bibliothèque  royale  de  Berllo,  a  tn»- 
cbé  In  qaeaUoo  :  dans  une  lettre  adressée  le  il  mers  s  an, 
à  M.  CamUle  Winii,  président  de  la  Société  des  Sdenoe*. 
des  Arts  et  des  Lettres  dn  Balnaut,  ce  savant  aonoasce 
qu'il  existe  dans  les  archives  de  la  eoar  et  de  râtet .  l 
vienne,  une  lettre  écrite  par  la  Tcnfe  de  Lassas  à  Marte, 
archlducbesie  d'Autriche,  dans  laquelle  elle  lai  fait  part 
qne  son  mari  est  mort  le  14  juin  iSM.  nous  atonaai 
celle  date  Jusqu'à  prenve  contraire. 
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en  lui  érigeant  au  lieu  dit  U  Pare  une  belle 
statue  en  bronze,  due  au  ciseau  de  Thabile  sculp* 
teur  belge  M.  B.  Frison,  de  Tournay. 

Laasns  avait  eu  de  sa  femme,  Regina  Wec- 
ikipger,  qui  mourut  au  mois  de  juin  1600,  quatre 
û\b,  Ferdinand,  Adolphe ,  Jean  et  Ernest,  et 
deux  fiUeSy  iinne  et  Regina. 

Il  est  peu  d'artistes  qui  aient  en  de  leur  temps 
une  renommée  aussi  unÎTerselle  et  aussi  popu- 
laire que  Lassus.  Pour  bien  apprécier  le  mérite 
de  ce  musicien,  il  faut  se  rappeler  quel  était  Tétat 
de  l'art  à  l'époqae  à  laquelle  ses  cenyres  com- 
mencèrent à  se  répandre.  L'école  flamande,  infé- 
rieure à  Técole  italienne  pendant  le  quatorzième 
siècle,  avait  acquis  au  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième  une  supériorité 
marquée  sur  celle-ci,  dont  elle  était  devenue  le 
modèle  ;  mais  alors  le  talent  d'un  compositeur 
consistât  principalement  dans  son  habileté  à 
combiner  des  sons  selon  les  règles  du  contre- 
point, en  prenant  pour  thème  obligé  de  ses  messes 
des  chansons  vulgaires  dont  les  airs  et  les  pa- 
roles formaient  un  monstrueux  contraste  avec 
les  textes  sacrés;  à  peine  trouvait-on,  au  milieu 
de  ces  subtilités  de  la  sdence,  quelques  traces 
de  goût  sous  le  rapport  de  la  mélodie  et  de 
l'expression.  Lassus  suivit  d'abord  l'exemple 
des  maîtres  de  son  temps  ;  mais  bientôt  son  gé- 
nie, prenant  son  essor,  se  fraya  une  route  nouvelle. 
H  donna  à  sa  musique  religieuse  le  caractère 
grave  et  simple  qui  convient  à  la  m^esté  de 
l'Église,  et  quoique  Palestrina,  son  contem- 
porain et  son  émule,  l'emporte  sur  lui  de  même 
que  sur  tous  les  autres  musiciens  de  cette 
époque  par  l'admirable  pureté  de  son  style  et 
par  l'élégante  manière  de  faire  chanter  les  par- 
ties et  de  leur  donner  de  l'hitérèt,  la  gloire  de 
Lassus  n'en  brille  pas  moins  encore  du  plus  vif 
éclat,  et  l'on  ne  saurait  contester  le  mérite  de 
cet  artiste  qui  fut  le  véritable  chef  de  l'école  al- 
lemande comme  Palestrina  fut  le  chef  de  l'école 
italienne.  C'est  à  ses  chants  heureux,  c'est  à 
cette  tournure  hardie,  élégante  et  facile  qui  dis- 
tingue sa  musique  légère,  que  LasHus  dut  sur- 
tout l'immense  popularité  de  ses  œuvres. 

Les  travaux  de  Lassus  attestent  une  prodi- 
gieuse fécondité.  On  a  de  iti  cinquante-trois 
messes,  dont  deux  de  JSequiem ,  un  nombre 
considératde  de  motets,  d'hymnes, de  psaumes 
et  autres  compositions  religieuses,  près  de  huit 
cents  morceaux  de  musique  profane,  tels  que  des 
madrigaux,  des  chansons  latines,  françaises  et 
allemandes.  M.  Schmiedhammer,  savant  biblio- 
thécaire chargé  du  riche  dépétde  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  ayant  sous  les  yeux  les  œuvres 
imprimées  et  manuscrites  de  Lassus ,  en  a  fait 
un  relevé  général  dont  le  chiffre  s'élève  à  2,337. 
C'est  à  U  Mbllotbèque  de  Munich  que  se  trouve 
Gonaervéela  copie  des  P$aumes  de  la  Pénitence^ 
de  Lassus ,  que  le  duc  Albert  V  de  Bavière 
fit  exécuter  avec  un  luxe  dont  il  n'y  eut  point 
d'exemple.  Ce  superbe  numuscrit  est  composé 


de  quatre  volumes  in-folio,  reliés  en  maroquin 
rouge  et  garnis  en  vermeil  ciselé  et  émaiilé;  le 
poids  total  des  garnitures  est  de  vingt-quatre 
livres.  Des  armoiries,  des  portraits  du  duc  Al- 
bert, de  Lassus,  du  peintre  Jean  Mielich,  qui  a 
exécuté  les  miniatures  de  l'ouvrage,  de  Samuel  de 
Quickelbeig,auteur  des  descriptions  des  volumes, 
du  calligraphe  Frishammer,  de  Gaspard  Lindel, 
qui  a  surveillé  l'exécution  de  toutes  les  parties 
de  l'ceuvre,  de  Georges  SeghkeiUy  l'orfèvre  qui  a 
ciselé  les  garnitures  de  livres  et  du  relieur  Gas- 
pard Ritter,  font  de  ce  manuscrit  un  monument 
unique.  U  a  été  publié  un  grand  nombre  d'édi- 
tions des  ouvrages  de  Lassos;  nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  les  connaître  à  la  notice  de 
Delfflotte  et  à  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  de  M.  Fétis,  en  nous  Iwmant  ici  à 
indiquer  les  principales  : 

Mbssbs  :  Cipriani  de  Rore ,  Annibalis  Pata" 
vini  et  Orlandi  Liber  Missarum  4,  5  et  6  vo- 
ctim;  Venise,  1566,  in-4«;  »  Missw  aliquot 
5  vocum.  illustrât,  principis  D.  Gwlhelmi 
cemit.  Palat,  Rheni,  etc.^  liberalitati  in  lu^ 
eem  éditas;  Munich,  1574,   iu-fol.;  —  Liber 
Missarum^  h  et  b  vocum;  Nuremberg,  1581, 
in-4°;  —  Missx  cum  cantico  Beatx  Marix 
oeto  modis  musicis;  Paris,  1583,  in-fol.;  — 
Missx  decem  cum  4  vocibus;  Venise,  1588, 
in.40.  — j^issm  aliquot  5  vocum  ;  Munich,  1 589, 
in-4''  ;—  Lassus  (  Orland)  Belga,  mttsicorum 
Orpheus,  chorigue  apud  sereniss.  Boj,  prin^ 
eipes  annis  40  prarfectus,  Missx  posthumas 
se»  ritu  veteri  Romano  catholico ,  in  modos 
gua  senos^  qua   octonos  temporatas,  hac^ 
tenus  ineditae  et  omnium  guas  edidit  selee^ 
tissimae  :  vulgatae  demum  a/fectu,  studio , 
sumptu  superstUis  fila  Rodolphi  de  Lasso, 
sereniss.  Bojor.  dud  Maximiliano  ad  odis 
atgue  organis;  Munich, 1610,  in-fol.  max.;  — 
Magnificats  :  Magnificat  oclo  tonorum,  4,  5 
et  6  vocum;  Nuremberg,  1567,  in-4*';  —  Ma- 
gnificat  octo  tonorum  5  et  6  vocum  ;  Nurem- 
berg, 1572,  in-fol.;  —  Octo  cantica  divas  Bta- 
rix  Virginis  guas  vulgo  Magnificat  appellan- 
tur,  secundum  singulos  octo  tonorum  4  voci- 
bus; Munich,   1573,  in  fol.  max.;  —  Magni- 
ficat aliguot  4,  5,  6  et  8  vocum;  Munich, 
1576,  in-fol.  ;  —  Lassi  sereniss,  Bojorumducis 
symphoniacorum  prxfecti,  cantica  sacra, 
recens  numeris  et  modulis  musicis  ornata , 
nec  alibi  antea  typis  vulgata,  6  e^  8  vocibus; 
Munich,  1585,  în'^";-- Magnificat  4, 5  e/  6  vo- 
cibus ad  imitationem  cantilenarum  guarum 
singulari  concentus  hilaritate  excellentium; 
Munich,  1587,  in-fol.  ;—  Magnificat  octo  tono- 
rum 4,  5  et  6  vocum;  1601  ;  —  Lassi  (  Or- 
landi), serenissimorum  Bavarias  ducum  Al- 
berti  et    Guilielmi  music.  pre/ecti  Jabilus 
B.  Virginis  H,  B.  centum  magnificat,  labore 
et  impenso   Rodolphi  de  Lasso,   sereniss. 
utritugue  Bavarias  ducis  Maximiliani,  etc., 
meU>pasi  ^t  organistas  praslodatx;  Munich, 
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lël9,  m-^";  les  morceaux  contenus  dam  ce 
livre  sont  ébrite  pour  cinq,  six,  sept,  huit,  et  dix 
▼oix.  '—  PsAuHEs  :  Lassif  mîtsicorum  apud  se- 
renits.  Éavariœ  dueum  Guillielmumt  etc., 
i-ectoriSf  Psdlmi  Davidici  pœnitenîiàles,  mo- 
dis  musicis  redditi,  atqué  antefmc  liunquam 
in  lueem  editi.  liis  accessit  Psalmits  :  «  Lau- 
daté  Dominutn  de  cœlis;  «  5  vocûm  ;  ilJiinich, 
1584,  in-^";  —  Psalmi  sacri  3  mcum;  Munich, 
1 588,  in-4*  ;  —  Vinquante  Psaumes  de  DaM, 
avec  la  hiusigue  à  cinq  parties ,  par  Orlùnde 
de  tassiu.  Vingt  atitres  Psaumes  à  cinq  et 
six  parties,  jpar  divers  musiciens;  Heîdelbérf^, 
1597,  in-4*.  —  Lamentatioiis  w  Leçons  :  Sa- 
crœ  LectioneS  novém  exprofetx  Job,  4voctfm, 
in  officiis  defunclorUhi  cantari  solitr,  etc  ; 
Venise,  1565, in-4^;  —  Passio  bÎMsum,  Item 
Lectiones  Job,  et  Lectiones  màtutinas  de  Na- 
tlvitateAvocum;  Munich,  lô75,  in-fol  ; ^ îti.^5t, 
s^rerliss.  Bavarim  ducis  Guilielmus,  etc.  Sa- 
celli  magislri,  Hieremiœ  prophetà  LainentH- 
lioûes,  et  alise  pià;  eantioneS^  niinquaman- 
iehac  visas;  Munich,  1585,  ln-4'*;—  Moduli 
^  et  B  vocum  partim  a  queritationibus  Jobe, 
pattïm  ë  psalm.  Davidis  et  aliis  ScriptUrss 
locls  desti-ipti  ;  La  Rochelle,  1576,  in-4«;  — 
Le  Lagrime  di  S,  Pielro   descritte  del  si- 
gnor  Luigi  Tansillo;  Munich,  1595,  in-fol.  -> 
Motets  :  Il  primo  libro  de*  motétH  di  Or- 
Za>)(fo di /;a5So;  Venise,  1545,  in -4*;    —  Sa- 
crx  Cantiones  (  vulgo  motetx  appellatm  )  5  et 
6  vomm.  Liber  seoundus;  Venise,  1560,  in-4''  ; 
—  Sacré  Cantiones  5  vocutH;  cvm  viva  voëè, 
tuîh  omnis  generis  instrumentis  eantatu  corn- 
tnodissimse;  Nuremberg,  1562,  in-4o; —  Sacras 
Cantiones  b  et  t  ifocum.  Liber  tertiùs;  Ve- 
nise,  1566,  id-4^,  Contenant  trente  motets;  — 
Sacras  Caktiones  tetB  vocum.  Liber  quarttts  ; 
Venise,  i566,in-4'';  ^  LùSsi,  illustr.  Bavariœ 
ducfs  Albcrii  musid  chori  magistri^  sélebUo- 
rum  aiiquot  cantianum  sacrarum  6  vocuni 
fasciculus,  adjunbtis  in  Jlne  tribus  diatogis 
S  vocum,  quorutn  riihil  adMtt  in  lueem  est 
editum;   Munich,  1570,  iM*;   C'est  le  cin- 
quième livre  des  motets  ;  il  contient  vingt-trois 
morceaux;  —  Moduli  qniniè  voeibns  nunquarà 
hactenus  editi ,  Monàchii  Boiorum  e&mpo- 
siti;  Paris,  1571,{n-4*.  Ce  liire  est  lé  sixième; 
->  Candohum  quos  motetos  ^ocant  Opus  no- 
vum,  pars  I ;  Munich,  1573,  in-rol.;  —  Lassi, 
musicorum  apud  sereniss,  Baiearix  ducem 
Guillelmus,  rectoris,  Motetta,  6  vocum;  Mu- 
nich, 1582,  in-4**;  —  Lasèi,  serenissimi  Bava- 
fia  ducis  Guilielmi,  etc.,  musicorum  praê- 
fecti  saérse   Cantiones,   antehac  nunquam 
visse,  neë  igpis  uspiam  (  sic)  excusse,  4  vocum  ; 
Munich,  1585»  {u-4*.  -^  On  a  pubHé  plnsieurs 
collfectioni  générales  deA  m<Hets  de  Lassns;  la 
plus  belle  et  la  plue  précieuse  est  celle  que  les 
deux  f^s  de  cet  artiste,  Ferdinand  et  Rodolphe, 
ont  publiée  après  la  nioi^  de  leur  père,  sous  le 
tH re  dé  :  Magnitm  Opus  Musieum  Ortandi  de 


Lasso,  capellx  Bavarim  quondam  mofistri, 
complectens  omnes  cantiones  qutu  vuigo  mo- 
tetos vacant,  tamantea  éditas quâsn  iUtctenus 
nundum  publicatos,  3,-  3,  4,  5,6^  7,  Si  10, 12 
vocum,  etc.;  Munich,  1604,  6  toI.  in^oL,  qâ 
contiennent  cinq  cent  douie  moteU.  —  M&mj- 

GAUX  BT  GhANSORS    LAtlIïàS,  FftARÇAIttS  ET  AL- 

LEHANDas  :  //  primo  e  ieeundé  Libro  de'  Me- 
dfigali  a  5  vod;  Venise,  1559;  Ib-4®;  —  li 
pf-imo  Libro  de'  Madrigalid  4  voei^  insieme  at- 
euni  Êindhqiull  dttllfi;  Venise,  i^eOi  ia-^'; 

—  m  Mddrigali  a  4  VOci  U  Secumio  Libre; 
Rdtfie,  ,  1563;  —  /{ tërzé  EébrO  dé*  JUadrifalt 
a  4  voci;  Venise,  1564,-  M'4<>;  -^  Il  Lk^ 
tvrto  de  Madrigall  a  5  tWsi;  IMd.,  1564, 
in-4"  ;  ^  De'  Mûdrigaii  tt  5  voci  il  qnario  Lt- 
èrO;  1567,  in-4'';  -:>  il  fjuihtO  Ubro  de'  Ma- 
dri^ali  a  4  voti,  bàéso,  1587,  in-4'';  —  il 
sestb  Liffi-o  de'  Madrlçfali  a  4  e  S  voci  ;  Veaiae, 
1588,'  in^"*;  —  Libro  de  Yillanelle,  Momseke 
ed  altre  eansoM  a  4,  5, 6  erf  8  toei;  Paris, 
iB-4'',  obi.;  —  Le  quatorzième  Livrée  fuatrt 
parties  contenant  dix-huit  chansons  ita- 
HennéSf  six  ekamons  fi-nn^ises  eisix  mo- 
tets faictè  (û  ta  MHf>ellB  tbmpositkm  cToii- 
àunS  d*rtàtie);  AûYetÈ,  1555,  in-4Mlf .  Fétis 
Mt  remarquer  qdece  reetteil  n'est  Indiquénsnirae 
qUatOTCièmë  Hyrë  que  ^rce  qu'H  appartient  à 
une  «rtfectidti  de  diVeM«  auteurs  publiée  par  Tyl- 
man  Snsato;  —  NMtvelles  Chansons  à  quatre 
parties;  Convenables  tant  à  ta  voix  comme 
aux  instrufnent».  Le  premier  Livre  ;  Adtsts, 
15B6,  in-4*;  -^le  9ecbnd  Livre  des  Nouvelks 
Chansons  timt  à  quatre  comme  à  cinq  par- 
ties; Anrers,  1566,  in-4*;—  Tiers  Livre  des 
Chantons  de  quatre,  cinq  et  six  pesTiies, 
eonvendbles  tdnt  aux  instruments  ftt'à  la 
vtiix;  Ldovain,  1566,  in-4^;  —  Le  quart  Livre 
des  ChansofiS  nouvelleinent  composées  par 
Roland  de  Lùssuà^  convenables  tant  aux 
instruments  comme  à  là  voix;  Anvers,  15&4, 
in-4'';  —  lÀvre  de  Chansons  nouvelies  à 
cinq  parties,  avec  deux  Dialogues  à  huict: 
Paris,  1571,  in-4®.  Lassua  avait  pnblîé  lui- 
même  ce  recueil  pendant  son  séjour  à  Paris  ; 
le  même  ouvrait  a  paru  l'année  suivante  à  Loo- 
vain ,  sons  le  titr^  :  Livre  V  de  Chansons  now- 
velles  à  cinq  parties.  Après  la  publication  de 
oe  cinquième  livre^  il  a  été  fait  une  multitude  de 
collections  eomplètea  ou  choisies  des  œnrres  de 
Lassus.  A  la  liste  des  ouvrages  que  noos  me- 
nons de  citer,  nous  ijouterons  encore  :  ModuU 
duobus  vel  tribus,  lib.  i;  Munich,  1582,  in-4**; 

—  Cantiones  elegiacB  suaivissimm  2  voeibus, 
lib.  il;  Anvers,  1598,  in-4<';  —  Orlandi  di 
Lasso  Prophetim  SibpUarum  4  vocibus,  chro- 
maiico  more  singulari  eomfectx  industria  et 
per  Rodolphum^  ejus  ftlium^  tffpis  datât; 
Augustœ,  1600,  in-8*;  —  Nouvelles  Ckaneons 
ttllemandèt  à  cinq  voix,  propres  à  chanter 
sur  tous'les  instruments ;Mimkh,  1567,  iii-4"; 
•^Deuxiènu  partie  des  Chansons  allemandes 
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û  mq^iHê{9nniMHàhû)î  lua.,  I573,  iii-4*; 

—  n-dUièmè  p»Hiê  tm  béÙBi  GMtnsohi  ttt- 
tèikahdêÉ  ndumièi  à  éin^  m±,  dvee  ûne§mt 
thanàbnnette  JfûnçbUè  (tn  tÈlimAnd);  tUa., 
1576,  iM**;  —  TentÈche  und  FtanzttsUtM 
GetUngémt  ê  SHimèH  { ChansbHi  noui>ëH» 
alletitùndès  %t  jfHinffbQès);  MdBich,  1590, 
Iil4'';  —  Bttiefit  êUiàêrlèsenë  kOrsê  gntë, 
chrmîithë  und  WeitlieM  Ltedlein  mi  4 
Sliminen  ^  MsftMf  tfi  P'f-aHt^iUbher  Sprmh 
aussiûngen\  fëtzUHd  Hîm'  mit  Tëiitsehên 
TextBnt  und  mit  d»t  Ai$thon  Bemilligttng  in 
Truck  gegeben ,  durch  JohaHH  Bûhlef'  ^on 
SehUHM»rff[  Qaéiqnes  ehadMMM  dwisiesj  tant 
AplritaeUeii  ({Hè  |»rUfintS|  à  quatre  tint,  Miii- 
posées  d'abord  Sfir  des  paroles  fhinçalses,  mais 
aujourd'hui  pvbKééS  eti  altetrialid,  iruprimées  du 
conseiitè0t«nt  de  PAuteûr  par  Jean  BUhleT  de 
Sdiwattdoffr)  )  Mimifeh,  1962;  1d-4*.  Ce  Ifvre  reti- 
ferme  trente  chansbos;  Dieudonne  Deimt-BAiioa; 

oi*i-ber,  riUwrUehi'BioçhtpfUiehêi  LntiMk  dêr  YbH- 
kUnstter.  -  Burneyf  A  gentrai  Hùtûrn  vf  /UuHe.  ~ 
Choron  etFarolie,  Dictionnaure  historique  des  Musi- 
cUnt.  —  tt.  Délinotte,  Mtlcè  biàçlraphlque  sur  Itôtand 
Delattrkt  tslfriUèniféit.  ittft.  -  Fetti;  Bl60tdphti  mO- 
verse^e  dés  Mniiei9ns.,  "Mapport  (te  M.  Can^lle  Wlim, 
président  de  la  Société  des  Science*,  des  Arts  et  des  lettres 
du  Hsinabt,  à  roébstdh  àé  ta  sUtue  dé  La.isn^;  A  Mbùs, 
et  pièces  anitexMS  «  tè  tippott  ;  Noni;  ttt»,  M-il. 

LAssvs  {fin-dinand  bs);  fils  mrpMeédent 
et  triui^cien  coiuifie  soti  père«  iiiort  ft  MatlMH, 
le  37  août  lè09.  Il  fM  d'abord  attaché  k  hi  cha- 
pelle de  Frédéric,  comte  de  boheiizoHèni,  pMê, 
en  1593,  à  teHè  dtt  due  de  Bayièt«f  bt  suc- 
céda, en  1602,  à  lèan  de  TOsta  dans  la  diréetlon 
de  cette  mCIne  chapelle,  dtt  «  de  eë  musiciett  : 
CantionBs  sûerx  méhtliltiiue  tst  Mtitlum  mil- 
iitornm  initruMntûrwm  hnrmoni»  pér 
quam  accommodtitx,  aiias  née  vtsm  nec  un- 
quatn  tgpis  suèfeetâs;  Qrat2|  iSSê,  itt*4°.  Oh 
trouve  aussi  ^uelqnes  motets  de  sa  composHlon 
h  là  suite  des  lé^s  de  ioB  de  Roland  de  Lassus, 
publiées  à  Nnrémbehgi  en  ]&è8,  ln-4^<  ainsi  qrhe 
dans  le  refenéH  de  motètS  à  tinq  io\x  (  Munich, 
1596,  lri-4''  ))  et  dans  le  premier  Une  de  Magni- 
ficat t Munich j  l60t|  hi-fbl.). 

D.  D.-:.B. 

DèlAioitè^tfllé»  Hb^àpm^  nr  ttolànd  bèiàtirt.^ 
FcUs,  Biotraphie  vhivertiUe  tfet  MntMens. 

LASSUS  {Rodolphe  ne),  Mre  dn  précé- 
dait, ne  à  Mutricbj  et  mort  dans  eetta  fllle^  ea 
1625  j  Ait  orsaniste  de  la  eonr  de  Ohitternihe, 
doc  de  Bavière,  et  se  dlsthigoa  par  son  talent 
comme  compositeor.  Il  a  jiubHé  :  Càntiô'- 
nés  saierx  4  i^oram;  Muntclli  1606,  hi-4*^  -s- 
Cireus  È^mphoniaefut  ibM.,  1669,  ln-4^^^ 
Modi  iaeri  ad  oonvfviffm  sdcrtim  2,  3  et  a 
voctm;  AnBsbottrg^  i6l4,  in-4'';  — -  flrj^l^- 
iia  EucharOtiea  4  taeum;  Mnhieh,  16 16, 
in-4*  ;~  ilIpAaMtfm  marianum  tripliti  tan- 
tienumgertB  ad  muliVMenn  ^ocnni  karnuf- 
ntom,*  Munich,i6ai.  Ce  racoeil  contient  du - 
quante-sept  antiennes  de  la  Ylei^e.  On  trouve 
4uasi  des  ewnpssitkm  de  Rodolphe  de  Lassuf 


dans  ptosiedrS  fédleHs  déè  o^tivreèdé  Soif  père. 
Eii  1M7  il  Offrit  ail  duc  régnant  quinze  volumes 
manoscHts  renfermant  sii  mest^â;  Six  fila- 
gnifieat  et  ili  motets;  ta  Mbliothèfjue  royale 
dé  Munich  né  possède  pas  ces  ouvrages,  mais  on 
y  trouve  le  madrigal  I  sil  voli  :  Perbhêjuggi, 
et  tin  Miserere  ft  tteuf  tbht-  de  ce  teusiden. 

0;— D.— Biuioîi. 

Helmottè,  ifoitee  b^^1irap^i^gite  sur  Rotandée  UUire  ; 
Viiencifciines ;  iMS  (elle  «  été  trsimtte,  ea  aUemand, 
avec  dj-8  remargues  par  Debo;  Berlin,  wn  ).  —  1851, 
Àé,  Matbiea,  Biographie  de  Boland  de  Lattre;  Mons, 
itt-è».  ^  CaitU  Blazë ,  Bev^  (fe  PdHs,  )ttlUet,  ISSS. 

Liitsus  {Pi^rB),  ëM^urglen  firançais,  né  à 
Paris;  le  11  avrN  1741  j  mort  le  16  mars  f607. 
Soil  père  étaK  thaltl^  eli  chirurgie  et  estimé 
obtnmè  pràtided.  Sous  séS  leçons  le  jeune  Las- 
sus  parVhit  bientôt  liii-méme  ft  la  maîtrise  (!«' juin 
1763).  Malgré  sa  jeunesse  TAcadémie  royale  de 
Chirurgie  lui  ëbhfla  lès  fbnctiocis  dé  démonstra- 
teur, et  en  1770  mesdames  Ttctoffè  et  Sophie  de 
France,  filles  de  Louis  XV,  ledioisirent  pour  chi- 
rurgien. En  1779  il  afehetft  le  titre  de  lieutenant 
du  premier  ohinri-gîieii;  ^1  ^^  ^^^^^  '^  emplois 
d'Uspectenr  des  écolc^  et  tMsorier  du  collège 
de  l'Acadéhilë  de  Chirurgie.  Il  devint  en  1781 
professeur  d'opérations  chirurgicaleft.  Lorsque 
les  f)Kncesses  tantes  de  Loufe  XVI  sortirent 
dé  France,  LassUs  tés  suivit ,  ihaia  il  profita  du 
dëcî'et  qtii  rayait  de  la  liste  des  émigrés  les 
jiël'sonUes  qui  étiraient  été  en  pays  étranger 
pour  ta  culture  et  le  progrès  des  sciences.  A  la 
bréatiôn  des  éoolës  fie  santé,  Lassos  y  ftit  admis 
bOlÀlhe  protessebr  d'histoire  de  la  médecine  et  puis 
et  pathologie  eiteme.  Nommé  membre  de  Tlnsti- 
ittt,  tt  y  etetça  pendant  deux  ans  les  fonctions 
dé  Setd'étaire,  et  reçut  ensolte  celles  de  blbliothé- 
ealre.  L'empereur  Napoléon  rattacha  ft  sa  per- 
sonne comme  chlmi^en  consultant.  Lassus, 
comme  professeur,  se  distingua  par  la  méthode , 
mais  sa  pratique  n'a  jamais  été  fort  étendue.  On 
a  de  loi  :  Nouvelles  Méthodes  de  traiter  les 
fràétnres  {par  Pûtt),  évec  Une  Description  des 
Attelles  de  Sharp  pour  le  traitement  des  Prac- 
iUreà  de  la  Jambe ,  trad.  de  l'anglais;  Paris, 
1771,  in-1^;  et  1763,  M-S*;  —  Sur  la  lymphe, 
dhMèftation  couronnée  par  l'Académie  de  Lyon 
eft  1773;  Paris,  1774,  hl-8*;  —  Sur  les  Mata- 
diei  vénériennes,  trad.  de  FanglalS  de  Turner; 
Paris,  1777,  î  ToL  hi-12;  —  Essai  ou  Dis- 
t&arê  hist&rigue  et  critique  sur  les  décou- 
vertes faites  en  anaiomie  par  les  anciens  et 
les  modenus;  Paris,  1783,  in-S";  —  Manuel 
pratiqué  des  Âmptttalions  des  membres,  trad. 
de  ranglals  d^lanson;  Paris,  1784,  In-lj;  — 
Éphémérides  de  toutes  les  parties  de  Part  de 
guérir  (atee  Pdletan);  Paris,  17&0,  în-8*;  — 
Traité  élémentaire  de  Médecine  opératoire; 
Paris,  1795,  2  vol.  în-8';  —  Traité  de  Patko- 
Uf§iB  ehirurgitale;  Paris,  1805-1806,  2  vol. 
in-8**  ;  et  quelques  métnoires  dans  divers  recueils 
de  médectae.  L— a— n. 

BtiycK  àPtn  la  HiitçfdpBtê  MééêesUe. 
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'  LASsrs  (JeoM'BapiisU'Antoine) ,  architecte 
français ,  né  à  Paris ,  le  19  mars  1807,  mort  à 
Vicby,  le  16  jm'liet  Uô7.  Élève  de  Labrouste,  il 
entra  en  1 828  à  l'École  des  Beaux-Arta,  qu'il  quKta 
en  1830,  et  se  Hvra  à  des  études  arcbéologiques. 
Attaché  au  comité  des  arts  et  monuments  his- 
toriques, il  dessina  plusieurs  projets  de  restaura- 
tion d'édifices  gothiques  ou  de  la  renaissance.  En 
1840,il  futchajngé,aTecM .  Viollet4e-Duc,de  Tins- 
pection  des  travaux  de  la  Sainte-Chapelle,  qui 
ftirent  terminés  en  1856i  C'est  aussi  sur  ses  plans 
et  sous  sa  direction  qu'eut  lieu  la  restauration 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  restituée 
an  culte.  A  la  suite  d'un  concours,  il  obtint  en- 
core avec  M.  VioUet-le-Duc,  en  1845,  la  restau- 
ration de  Notre-Dame  de  Paris  et  ia  construc- 
tion de  la  nouvelle  sacristie  de  la  cathédrale. 
Enfin,  en  18Ô4  il  donna  les  plans  et  fit  élever 
la  nouvelle  égMae  paroissiale  de  Belleville.  Il  était 
en  outre  chargé  du  service  des  édifices  diocé- 
sains de  la  Sarthe  et  d'Eure-et-Loir,  et  parta- 
geait ce  même  service  avec  M.  VioUet-le-Duc 
dans  le  département  de  la  Seine.  Lassus  a  suc* 
oessivement  exposé  au  salon  :  Palais  des  TYci- 
leries  tel  quHl  fut  projeté  et  en  partie  exé' 
euté  en  15e4  par  Philibert  DeUrme  (  1833  ); 

—  Sainte^Chapelle  du  Palais  telle  qu*elle 
était  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (  1835  )  ;  — 

—  Réfectoire  du  prieuré  royal  de  Saint-Mar^ 
tin'4eS'Champs  à  Paris  compris  dans  les  bd- 
timents  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
(  1836  )  ;  —  Peinture  sur  verre  du  treizième 
siècle  prise  dans  la  cathédrale  de  Chartres 
(IS37);  —  Châsse  destinée  aux  reliques  de 
sainte  Badegonde;  —  Église  de  Saint-Aignan 
(  Loir-et-Cher  )  ;  1855.  Ces  travaux  lui  avaient 
valu  une  médaillede  3e  classe  en  1833,  de  2'  classe 
en  1834  et  la  croix  d'honneur  en  1850.  Il  a  en 
outre  fait  paraître  Monographie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  :  architecluref  sculpture 
d'ornements  et  peinture  sur  vetre;  Paris, 
1843,  in-fol  :  M  Amaury  Duval  a  donné  pour  le 
même  ouvrage  la  statuaire  et  la  peinture  sur 
mur,  et  M.  Didron  un  texte  explicatif;  —  RéaC' 
tion  de  F  Académie  des  Seaux-arts  contre  VArt 
gothique;  Paris,  1846,  in-8^  Enfin, Lassns  a 
fourni  divers  articles  aux  Annales  Archéologi- 
ques et  avait  annoté  V Album  de  Villard  de  Bon- 
necourty  manuscrit  qui  a  été  publié  en  fao-simile 
annoté  par  Alfred  Darcel,  en  1858.  L.  Louvet. 

Vapereaa.  Oiet  wilo.  des  ConUmp.  —  Bourqoelot  et 
Haory,  la  LUt.  Frunç»  eonlêmp.  —  Vloiiel-le-Doe , 
Lettre  tur  M,  iMsnu.  dans  VjértUU  do  M  )tilll«t  IMT. 

—  Mérimée,  daoa  le  MmUeur  da  M  décenlire  18B8. 

LâSTAMOBA    DB   FIGUBBBLAS  (  Vincent- 

Jean  ),  numismate  espagnol ,  né  à  Huesca,  vers 
1606,  mort  en  1685.  Il  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  former  un  cabinet  de  médailles  et  une 
coUectkm  d'antiques.  Sa  maison  de  Figuerdas 
était  un  musée  que  André  d'Ustarroz  a  célébré 
dans  un  poëme  intitulé  :  ^escripcion  de  las  An- 
tiguedades  y  Jardines  de  Vinc,-Juan  de  Las- 
tanosa;  Saragosse,  1647,  in -8*.  On  a  de  lui  : 


JHalogos  de  las  medaUa»  ditoomoeidas  espa- 

notas  f  avec  trois  dissertations  sur  le  mtee 

sujet  par  le  P.  Paul  Albiniano  de  Bij^s,  de  doa 

Franctsco  de  Ursea,  et  du  docteur  André  de  Us- 

tarroz;  Huesca,  1645,  Ui-4*';  ^  Oraculo  me- 

nual  y  arte  de  prudeneia;  Hoesca,   1M7, 

m-4<*  ;  —  Tratado  de  la  Moneda  Jaqtseta ,  f 

de  otras  de  oro  y  plata  del  regnode  Arofon; 

Saragosse,  1681,  in-4".  Les  deux  Yolumes  de 

Lastanosa  sur  les  médailles  sont  rares  et 

on  les  trouve  ordinairement  réunis.         Z. 

Nleolaa  AdIodIo.  BUMioihaea  Hiêpatm  noc 
MaHUêldu  iÀbrtUre. 

l  LASTABBlA  (  />.-/.- F*  ),  écrivain  et  jnris- 
consulte  cliilien,  né  vers  1810.  Nommé  à  ras- 
semblée législative  par  le  district  de  Copiapc, 
il  fut  choisi  par  l'université  pour  remplir  U 
place  de  professeur  de  législation  et  du  droit  de» 
gens  à  l'institut  national  de  Santiago.  Bi.  I^»- 
tarria  s'est  acquis  de  la  réputation  comme  ora- 
teur, et  à  la  chambre  il  s'est  montré  parfîDi* 
l'antagoniste  du  président  actuel,  D.  Marori 
Monte.  L'un  de  ses  premiers  ouvrages  est  os 
traité  de  géographie  destiné  à  faire  comiaitre  k 
pays  dont  il  a  étudié  les  lois.  Ce  travail  est  is- 
titulé  Lecciones  de  Jeografia  modema  parc 
la  ensenanza  de  la  Juventud  americanû* 
obra  adoptada  por  la  universidad;  9^  édit, 
Yalparaiso,  1857,  in- 18.  Les  autres  écrits  de 
cet  écrivain  sont  consacrés  à  la  juri^Mn- 
dence  :  Bosquejo  historieo  de  la  Constiiudon 
del  gobiemo  de  Chile  durante  et  prianer  pé- 
riode de  la  Revolucion  desde  1810  hasis 
1814  ;  Santiago  de  Chile,  1847,  fai-8*  ;  _  DU- 
cursos  academicos;  Santiago,  1844,  in-8«  ;  — 
Historia  constitueional  del  medio  siglo ,  Re- 
vUta  de  los  progresses  del  systema  reprt- 
senlaiito  en  Buropa  i  America  durante  los 
primeros  cincuenta  anos  del  siglo  XfX 
1"  parte^  desde  1820  hasta  1825;  Yalparaiso. 
1853,  in-8°;  —  La  Constitudon  de  polittca 
de  la  Republica  de  Chile  comentada  ;  Yalpa- 
raiso, 1856,  in-8*  i^Proyectosde  ley  i  Discumos 
parlamentarios ;  Yalparaiso,  1857;  —  ATu*- 
celanea  literaria;  Yalparaiso,  1855,  iD-32. 
M.  Lastarria  est  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'Amérique  du  sud.  F.  D. 

Documentt  partieuiieri, 

LASTBNIO  OU  BALLB   LASTB  (Natale), 

polygraphe  italien,  né  à  Marostica,  dans  le  Yi- 
oentin,  le  30  mars  1707,  mort  le  20  juin  1792. 
Il  professait  avec  distinction  les  lettres  ancienne» 
à  Padoue  lorsque  ses  démêlés  avec  Faociolah 
l'obligèrent  à  quitter  l'université  en  1733.  Il  ou- 
vrit un  collège  particulier  à  Yenise  en  1738,  et 
pnbtiadivers  ojiuscules  qui  annonçaient  un  érudit 
et  un  bon  latiniste.  En  1764,  après  la  mort  de 
Faociolati,  il  fut  nommé  histoiiographe  de  l'o- 
niversité  de  Padoue;  mais  les  magistrats  véni- 
tiens trouvant  qu'il  s'acquittait  trop  lentement 
de  sa  tAche  la  lui  retirèrent,  et  lui  donnèrent,  en 
1769,  la  place  de  consulteur  et  réviseur  des  brefs 
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pontificani.  Datte  Latte  moonit  à  quatre-vingt- 
cinq  ana,  dana  sa  petite  maiaon  de  campagne  de 
Mnnano,  près  de  Maroetica.  On  a  de  lui  une 
trentaine  d'ouvragea ,  presque  toua  écrits  en  la- 
tin» et  peu  importants.  Les  principaux  sont  : 
LaurentU  PataroH  Vita ,  en  tête  des  Œuvres 
de  PatoroZ;  Venise,  1743;  *-  Gratulationes ; 
aecedU  BpUioIa  deMussBO  PMippi  FanettU  ; 
Padoue,  1707,  in-8*;  ~  VUa  Francisei  Àlga- 
rotti ,  dans  les  Vitx  lUUarum  de  Fabroni  ;  — 
Carmina;  Padone,  1774,  in-4®;  —  SerUture 
Due  al  Senaio  di  Venezia^  Vuna  intomo  aile 
belle  dHbeneJlzUeceleiiastieit  VaUrasopra 
Il  requisiti  neeeuarH  nei  cancellieri  eccle" 
siastiei  per  Ugalmenie  esereitare  il  loro  uf- 
UsAo  ;  dans  la  CoHesione  di  êcritlure  di  regia 
Giurisdizione  ;  Florence,  1771*1774  ;— une  tra- 
duction de  V Enéide  i  Venise,  17B&9  2  vol.  in-S**. 

Z. 

Tlpaldo,  Biofraêa  degU  «aUani  iUuHri,  l.  v. 

LASTBTRIB-DrSÂlLLART  (  Charles'Phi- 
lîberl,  comte  de),  agronome,  industriel,  philan- 
thrope et  publiciate  français,  né  è  Brives-la-Gail- 
larde  (Corrèze),  le  4  novembre  1 759,  mort  à  Pari», 
le  3  novembre  1849.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Limoges,  et  vint  les  terminer  à  Paris.  Il  entreprit 
ensuite  des  voyages  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Sicile  et  en  Suisse  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances en  économie  rurale.  En  dépit  des  lois  de  la 
terreur,  il  eut  le  courage  de  rester  en  France  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne, 
d*où  il  fit  venir  un  troupeau  de  mérinos.  En  1799 
il  parcourut  la  Hollande,  le  Daneiriark,  la  Suède, 
la  Norvège  et  une  partie  de  rAilemagne;  il  re- 
tourna en  Espagne  en  1803 ,  en  Suisse  et  en 
Italie  en  1809.  Partout  il  faisait  des  observations 
utiles,  qu*il  consigna  dans  ses  mémoires.  En  ap* 
prenant  Tinvention  de  Senefelder,  Lasteyrie  se 
rendit  à  Munich  en  18 12,  afin  d'y  apprendre  la  li- 
Uiograptiie.  Les  suite»  de  la  guerre  de  Russie  le 
forcèrent  è  revenir  en  France  ;  mais  il  retourna  en 
Bavière  en  1814,  après  la  paix,  engagea  des  ou- 
vriers, qu'il  ramena  avec  lui  l'année  suivante  «  et 
créa  la  première  lithographie  qui  ait  existé  à  Paris. 
Ses  presses  servirent  d'abord  à  l'impression  dès 
circulaires  du  ministre  de  la  police,  puis  à  toutes 
sortesd'ouvrages.  Lasteyrie  fut  un  des  principaux 
membres  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
lindustrie  nationale,  de  la  Société  Philanthro- 
pique, de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  de 
la  Société  Asiatique,  de  la  Société  de  Vaccme,  de 
la  Société  pour  TEnseignement  mutuel,  et  il  s'oc- 
cupa également  de  répandre  la  méthode  Jacotot. 
Sous  l'empire ,  il  avait  imaginé  une  société  des- 
tinée à  venir  au  secours  des  savants  et  de:i  au- 
teurs infirmes  ou  nécessiteux  et  que  la  misère 
pouvait  empêcher  de  mettre  au  jour  des  œuvres 
utiles,  ou  à  encourager  des  jeunes  gens  dont  le 
ç^éme  ne  poovait  s'étendre  faute  de  secoure. 
C€tte  société  avait  réuni  des  fonds  et  fait  impri- 
mer ses  règlements  lorsque  la  police  la  fit 
dissoudre.  Il  avait  des  opinions  libérales  très- 


prononeéea,  et  y  demeara  fidèle  joaqn'à  sa  mort, 
ainsi  qu'aux  idées  philosophiques,  qu'il  dé- 
fendait encore  è  l'àga  le  plus  avancé.  Dans 
sa  vieillesse,  il  avait  voulu  fonder  une  sociélé 
consacrée  aux  travaux  de  la  philosophie.  Il  a 
écrit  beancoup  de  livres  d'agriculture  et  d'lna« 
tniction  élémentaire  ;  il  aida  de  ses  déniera  la  pu- 
blication de  livres  utiles  et  encouragea  les  nou- 
veaux procédés  de  culture  et  d'élève  des  bestiaux. 
On  a  de  lui  :  Estai  pour  diriger  et  étendre  les 
recherches  des  voyageurs  qui  se  proposent  i'u- 
tilité  de  leur  patrie^  traduit  de  l'anglais,  dn 
comte  Léopold  Berchtold;  Paris,  1792,  2  vol. 
in-8"  ;  —  Traité  des  Bétes  à  Laine  d'Espagne^ 
leurs  voyages,  leur  tonte  ^  le  lavage  et  le 
commerce  des  laines ,  les  causes  qui  donnent 
la  finesse  aux  laines,  etc.  ;  Paris,  1799,  in-8<*  ; 

—  Société  en  faveur  des  Savants  et  des  Hom- 
mes de  lettres  ;  Paris,  1801,  in-8*  ;  —  Histoire 
de  Vlntroduction  des  Moutons  à  laine  fine 
d^ Espagne  dans  les  divers  États  de  V Europe 
et  au  cap  de  Bonne- Espérance;  Paris,  1802, 
tn-8°;  —  De  V Engraissement  des  Bestiaux; 
Paris,  1804,  in-12;—  Du  Cotonnier  et  de  sa 
Culture;  Paris,  1808,  in-8^;—  Du  Pastel^  de 
l'Indigotier  et  des  autres  Végétaux  dont 
on  peut  extraire  uneeouleurbleue;Pms,  181 1, 
in-8®;  —  ^iouveau  Système  d'Éducation  pour 
les  écoles  primaires,  adopté  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  Paris,  1816,  1819,  in-a**; 

—  Des  Fosses  propres  à  la  conservation 
des  grains  f  et  de  la  manière  de  les  cons- 
truire; Paris,  1819,  in-4'*;  —  Collection  de 
machines,  d^instruments ,  ustensiles,  eons' 
tructions,  appareils^  etc.,  employés  dans  Vé- 
conomie  rurale,  domestique  et  industrielle, 
éTaprès  les  dessins  faits  dans  diverses  par* 
lies deVSurope; Paris.  1820-1821, 1822, 2  vol. 
in-4**,  avec  200  planches  lithographtées  dans 
l'imprimerie  de  Lasteyrie;  —  Méthode  naturelle 
de  P Enseignement  des  Langues;  Paris,  1826, 
in-18  ;  ~  Des  Écoles  des  Petits  Enfants  des 
deux  sexes  de  Vdge  de  diX'huit  mois  à  six 
ans;  Paris,  1829,  in- 8*;  -^  De  la  Liberté  de 
la  Presse  illimitée;  Paris,  1830,  in-a"";  —  His- 
toire naturelle  et  économique  du  Chien,  avec 
la  description  de  ses  différentes  races ,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  etc.;  Paris, 
1830,  1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et 
économique  du  Mouton  et  de  la  Chèvre;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cheval,  de  VAne  et  du  Mulet;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cochon,  du  Lapin,  du  Cochon  d'Inde, 
du  Chat  et  du  Furet;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Histoire  naturelle  et  économique  du  Chameau, 
du  Dromadaire,  du  Renne,  du  Lama  et  de  la 
Vigogne;  Paris,  (834, in-18;  — ^Ti^^olre  natu- 
relle et  économique  du  Boeuf,  de  la  Vache  et 
du  Btiffle;  Paris,  1 834,  in-18  ;  —  £a  lecture  par 
images  ;PAm,  1834,  in-4^;  —  Typographie 
économique,  ou  Fart  de  l'imprimerie  mis  à 
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la  portée  de  9MUi  Ht  ùppUcaMe  amt  diffé- 
rents besoins  sociaux;  Paris,  1837 j  iil-8*;  •— 
Sentences  de  Sexîius ,  philosophe  pythagori- 
cien ,  traduites  en  français  pour  la  première 
fois,  accompagnées  de  notes;  Pikris,  1843, 
in-lS;  —  Des  Droits  haturels  de  tout  in- 
dividu ^vant  en  société;  Paris,  1845,  in-f  2  ; 
—  Bistoire  de  la  Confession  souS  ses  rapports 
religieux ,  moraux  et  politiçués  ^  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1846, 
in-8''.  On  doit  encore  au  comte  de  Lasteyrie  : 
Projet  de  Cabinet  économique;  iB-4*,  auto- 
graphië;  ^Émancipation  intellectuelle ,  ou 
Méthode  d'enseignement  de  M.  Jacotot,  In-s**. 
Il  a  donné  de  nombreux  articles  à  dUKreiits  Jour- 
naux ou  recueils  périodiques  tfa  scientifiques. 
On  lui  doit  ausM  (juelqbes  traductions.  De  belles 
planebes  d'anatomie  et  d'biàtoire  natilrelle  sont 
sorticc  de  ses  presses  lithographiques.  L.  L— t. 

Jomard,  iHseours  sur  la  Fie  et  lis  Travaux  de  M,  dé 
Lattefrie,  lu  à  la  Société  d'Instruction  élémenUlre  ;  ISM, 
ia-t*.  -  Passy.  KlogeAUior,  deM.de  fMtteifrie,  lu  à  la  So- 
ciété d'AgrleuUurc;  18S4.  -  Àroaait,  Jay,  Jouy  et  Norvlns. 
Biogr.  neuvelle  de»  Contemp.  *  Quérard,  La  t ronce 
Lut.  —  Bonrquelot  et  M«ury,  LaUUer.  Franc,  contemp. 

^LAST^TÎtiB  (Ferdinand  ne ),  antiquaire 
et  iiomme  {lolitique  fhm^ais ,  fils  du  précédent , 
né  à  PaHs,  eh  1810.  II  entra  en  1827  à  l'É- 
cole des  Mines.  Employé  après  1830  à  la  di- 
rection des  ihtnes,  puis  au  ministère  de  llnté- 
rieur  et  aux  baltes,  il  quitta  l'admim'atration 
CD  1837.  Élu  eh  1842  député  h  Saint-Denis 
(Seine),  il  se  pla^  Hhrles  bancs  de  l'opposi- 
tion constitutionnelle ,  et  Ait  réélu  en  1846.  U 
prit  pari  à  ragitatioii  rélormlste,  et  présida  le 
banquet  de  Saint-Denis  en  1847.  Élu  k  Vks- 
semblée  constituante  par  le  département  de  la 
Seine,  Il  fiit  réélu  àrAsâeriiblée  législative,  et 
Tota  dans  ces  dent  assemblées  avec  leâ  téptS- 
bllcahis  modérés.  A  la  Constituante,  il  était 
membre  du  comité  de  Tintérieur.  Il  j  vota 
contre  le  droit  au  travail,  pour  lès  deux  chambres, 
coDtrn  le  vote  à  la  cofnmime,  pour  la  suppres- 
sion du  remplacement  militaire  ei  pour  la  pro- 
position Râteau.  Plus  tard  il  demanda  pour  tous 
les  journaux  le  droit  de  vente  sur  la  >oie 
publique.  En  1850,  il  fit  partie  d*une  com- 
mission instituée  pour  préparer  l'enseignement 
professionnel.  Il  était  aussi  membre  de  la  com- 
mission municipale  de  Paris.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851  le  rendit  À  la  vie  privée.  En 
1857  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  dépufation  au 
corps  législatif  dans  la  neuvième  circonscrip- 
tion de  la  Seine  ;  mais  il  échoua.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Peinture  sur  Verre,  d'après 
ses  monuments  en  France,  et  Recueil  de 
déteins  des  Vitraux  les  plus  remarquables 
depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
Paris,  Didot,  1837-1858,  33  livr.  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage a  été  couronné  par  llnstitut  en  1841  ;  ^ 
Quelques  mots  sur  la  Théorie  de  la  Peinture 
$ur  Verre;  Par  1852,  în-12 ;  —  Études  archéo- 
logiques sur  les  Églises  des  Alpes;  Paris,  1854, 
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PÉmaU  ?  Dissertation  Moiti/ammOt  réponse  t 
M.  Jutes  LaburtetPttïi,  t85ê,  liMr*.  E.  L— r. 

Blog,  itatUti^tê  de  ià  ClUmhire  tes  DipûtétL  — Mifr . 
des  too  Beprét,  4  f«  CoMtitueude  etdesiw^  B0pr4s.  s  Jc 
iMçisUUive.  -   U  Sauloier,  BiogiC'  <^  900  Déptats  s 
TJu.  nationale.  —  Btogr,  des  TM  Heprëè.  «t  tM.  teçit 
kUive.  —  Dlct.  de  la  (knwisrs. 

l  LAStBTEiB  (  Jules  IfiB  ) ,  hotoioe  politiqK 
français ,  cousin  da  précédent ,  naquit  fta  difllBa 
deliâGrange^en  1810.  Son  pèreataitépoQsé«&' 
flUe  de  La  Fayette.  M.  Jiflès  de  LaBtéyrie  prit  pst 
edmme  aide  decaîhpdedoni  Pèdn^  à  Texpéditiei 
entreprise  par  ce  prince  pour  etpdlBerdom  HiieDH 
du  PortnèiU.  BU  1842,  M.  Joies  dt  Lastejré 
fut  éhi  député  à  Lé  Flèctte,  et  rééhi  en  t846.  il 
prit  place  au  centre  gauche,  ettndta  avec  fakal  ie^ 
qnestifllhs  de  politiqnS  internationale ,  de  inarifle  et 
d'esclavage.  Ed  i845  H  fit  le  rapport  iln  projet  éf 
loi  su^  le  régime  des  colonies.  Il  vota  contre  In- 
demnité Pritbhard  et  pour  la  |»ropiNBtioa  reb* 
tive  aux  dé{mtés  fonètioniiairei.  EU  im?;  M  faut 
(c  à  l'écoiiomie  dinB  les  dépenses  é,  an  banqeet 
réformistes  de  Porged.  A  la  révohitioa  de  ft^ 
vrier  1848,  il  se  plaça  devant  la  dndiesse  d'Or- 
léans menacée  à  la  chambre  des  députés  et  ir- 
conduisit  jusqn'à  la  frontière  la  dncfaesae  dt 
Montpensier.  Elit  k  l'Assemblée  eonsUtoaiite,  d 
entra  dans  le  comité  des  finances,  et  vota  eoalrf 
le  drdit  ati  travail,  pour  les  deox  charalirv». 
polir  lé  vote  à  la  commune  ^  pour  la  propositicB 
Ratean ,  pour  la  suppression  des  clnba^  et  contre 
la  mise  en  aecnsatlon  dn  minhttère.  Membre  ds 
ia  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  il  M  rééh  a 
l'Asèembléé  législative,  et,  réuni  à  la  in^orité, 
il  se  prononça  fortement  contre  la  jioUtique  pré 
ifdéhtiélle.  Vice-président  de  cette  assemblée, 
il  fit  partie  des  commissions  chargées  de  la  repr6> 
tenter  pendant  ses  proregatiOttS  annuelles.  U 
2  décembre  1851,  M;  Jules  de  LasteyHe  fut  ar- 
rêté ;  mais  le  16  dn  roêhie  thois  fl  fut  tels  en  U- 
berié.  Éloigné  temporafrëment  de  France  pv 
le  décret  du  9  Janvier  tBSUi  II  fut  autorv^ 
à  rentrer  dafis  son  pays  le  7  ai>Ût  snhrant.  De- 
puis lors  il  a  Vécn  daUs  la  retraite.  On  a  de 
M.  J.  de  Làsteyrie  dans  la  kètme  des  Deui 
Mondes  :  te  Portugdl  depitis  la  rëvotutm 
de  ino  (15  juillet  1841);  —  Séwfentrs  d» 
Àçoires  (  l*'  janvier  \M);^  JjC  Budget  et  le 
Situationfinancière  de  la  tfance  { 15  octobre 
1847  ).  L,  L— T, 

Bîogr.  Oatut.  de  ïa  Chambre  des  tfépvtée ,-  iS4«.  - 
Biogr.  des  900  Beprés.  û  ta  emuL  et  dès  7M  Rej^ree.  à  fe 
fjetfisl.  -  Lfe  Stolnler,  Biûgr.  des  MO  D^futds  à  l'^ss. 
nationale.  —  Biogr.  des  TM  Représ.  A  trjss.  léffist.  - 
DictdelaCùnvers, 

LASTBÉHfts  (Aao6^c),  <;hef  olynthien,  vi- 
vait en  350  avant  J.-C.  Lorsque  PhlUppe,  roi  de 
Macédoine,  attaqua  les  Olynthiens,  en  348,  ceux- 
ci  placèrent  leur  cavalerie  sous  les  oi'dres  df 
Lasthénès.  Ce  général,  secrètement  vendit  à  Phi- 
lippe, et  d'accord  avec  un  autre  chef  homme 
Ëutliycrate,  conduisit  seâ  cavaliers  dans  une  em- 
buscade, où  ils  furent  pris  par  les  Hacédonies». 
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kpM  h  kM\é  d'dtyirthe,  Philippe  accaeilHt 
froiderhent  les  rteux  traîtres;  on  a  même  sop- 
{io8é,  d'après  un  passage  de  Démosthènè,  qa'II  les 
atait  ftilt  périr.  Les  paroles  de  DémoMhène 
n'ont  pas  nn  sens  anssi  absold,  et  Ton  voit  dans 
Plntarque  que  lohgtiemps  après  la  prise  d'O- 
lyntlie  Lâsthénès  résidait  k  la  coar  de  Philippe.  ¥. 

riéaiMtbèoe,  D»  Chè'rt.t  p.  M;  PhUipp.,  III,  p.  1«S; 
De  Cor.,  p.  Mt  ;  De  fûtk  Ufgat.,  |».  <«.  416.  «St.  —  IMo- 
dorc,  XVI,  u.  -  PluUrque,  JlvoplUh,,  p.  ITS.  -  Thlrl- 
kall.  Greeee,  vol.  V,  p.  sis. 

LÂSTHftiiÀfl,  général  cfétots,  vîTait  dans  le 
premier  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Il  fut  un 
des  premiers  qui  engagèrent  les  Cretois  à  ré- 
sister au  général  romaîii  Antonius.  Aussi  lorsque 
tes  Cretois,  aj^rès  leur  victoire  sur  Antonius,  en- 
voyèrent demander  la  paix  au  sénat,  il  leur  fut 
imposé  c«mme  condition  de  livrer  Lâsthénès. 
Ils  rerusèrent,  et  confièrent  &  ce  général  un  des 
(ii^ndpauK  commandements  dans  la  guerre  qui 
suivit.  Lastliénès  et  un  autre  chef  crétois,  Pa- 
narès,  rassemblèrent  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  avec  laquelle  ils  résistèrent  pen- 
dant \)^H  de  trois  ans  (68-65)  aux  Romains 
commandés  par  Metetius.  L'excollence  des  ar- 
chers Cretois  et  l'infatigable  activité  de  lenrs 
dfîut  généraux  leur  donnèrent  longtemps  l'a- 
vantage ;  mais  enfin  Lâsthénès,  t>attu  près  de 
Cydonie,  se  réfiigia  à  Cnosse,  où  il  se  vit  bientôt 
étroitement  assiégé.  Désespérant  de  pouvoir 
tenir  contre  Metellns,  il  se  retira  à  Lyttus,  après 
avoir  incendié  son  palais  de  Cnosse.  Poursuivi 
dans  son  asile  de  Lyttus,  il  se  rendit  sans  antre 
condition  que  d'avoir  la  vie  sauve.  Metellus  le 
réservait  (Nir  son  triomphe  ;  mais  il  dut  le  livrer 
à  Pompée,  qui  avait  pris  les  brétois  sons  sa  pro- 
tection. Y. 

Modore,  Exe.  Ltgat.,  XL,  p.  «Si,  en.  —  Appien. 
Sic»,  6.  —  Phlegon,  Ap.  Phot.,  p,  84.  —  Dion  Ctstloi , 
Fragm^  ITT,  XXXVl,  t.  —  VeUciua  Paicrcutos.ll,  84. 

LA.STHÉ1IIB  (  Aoiffdévcia  ),   femme  grecque 

philosophe,  née  à  Mantinée ,  en  Arcadie,  vivait 

dahs  ie  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait 

rien  de  sa  vie ,  sinon  qu'elle  suivit  les  leçons  de 

Platon,  et  qne  pour  y  assister  die  se  déguisait 

en  homme.  On  ne  dte  d'elle  aneon  ouvrage.  Jam- 

biiqbe,  sans  dcfute  par  erreur,  fiiit  de  Lasthénie 

un  disciple  de  Pythaf^re.  Y. 

Otogèoe  Ueroe«  III,  46}  IV,  t.  *  Clément  d'Alexn- 
drle.  Strtm.,  IV.  p.  6i».  -  Atbéaée.  lil^  p.  646;  Vil, 
p.  V76  .  -  Jambllqne,  Fita  Pwth,,  86. 

LA8f ic  (Jean  Boapaa  db),  trenteH]uatrîème 
grand-mallre  de  l'ordre  de  Saint- Jean -de-Jéru- 
aalem,  né  vers  1371,  en  Auvergne,  mort  le 
19  mai  1454,  à  Rhodes.  Après  avoir  combattu  te6 
Anglais  sous  le  connétable  de  Clisson,  il  entra 
en  religion  (1395),  et  devint  bientôt  grand-prienr 
d'Auvergne  et  commandeur  de  Montcalm.  E6 
1437  il  fut  élu  grand-maître  de  l'ordre  pour 
succéder  à  Antoine  de  La  Rivière.  Les  eireofls- 
tances  étaient  difficiles  :  Abouzald-Yacmak,  sul- 
tan d'Egypte,  repoussé  avec  pette  dans  une  at- 
taque quHl  essaya  contre  Rhodes,  en  1440,  re- 
parut devant  llte  quatre  ans  plus  tard,  à  la  tète 
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d'nne  flotte  considérable  et  d'mie  arméa  de  plus 
de  vingt  mille  hommes.  Mais,  grâce  aux  bonnes 
mesures  et  à  la  vaillante  résistance  du  grand- 
mattre,  il  fut  encore  obligé  de  se  retirer;  le 
siège  n'avait  pas  duré  moins  de  quarante  jours. 
Cette  guerre  fut  terminée  par  l'intervention  de 
Jacques  Cœur,  le  célèbre  argentier.  Pendant  li;s 
trois  années  qui  suivirent,  Lastic  fut  inve.<^ti 
d'une  sorte  de  dictature,  qu'il  fit  tourner  à  la 
plus  grande  gtoife  de  l'ordre  en  réprimant  les 
troubles  fomentés  bar  quelques  commandeurs 
d'Europe  et  en  publiant  des  règlements  aussi 
fermes  que  modérés.  Il  mourut  au  moment  où 
Il  se  préparait  à  soutenir  îih  nouveau  siège  dont 
té  menaçait  Maliôniet  11,  qUi  l'aVait  en  vain 
^mmé  de  se  reconnaître  son  vassal,  it  est.  à  ce 
qu'If  parait,  të  (iremiér  qui  ait  porté  le  tin-e  de 
grand-maltré.  K. 

Vertol,  Histoire  de  tOràre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
tiM.  —  9éb.  Paon.  C^âlee  diplcmbttto  dtt  satjro  mili- 
tmre  Drdine  G€ro$àUtnikmo. 

hkfSTMkH  { Pierre) i  pehitre  hollandais,  né 
à  Harlem,  en  1562.  n  était  élève  de  Comille 
Comelis,  et  alla  se  perfectionner  eh  Italie.  Il 
était  à  Rome  etti604,  et  peignait  asset  bieti  ponr 
qne  pltisienrs  poètes  aient  composé  des  vers  à  sa 
loaangei  Ses  œhvres  sont  très-rares.    A.  bs  L. 

Detc«mp«f  A<t  yie  à$i  Peintres  Hottandais,  etc.,  t  T. 
p.  141.  —  Âarifi  van  Mander.  Het  leten  df>r  moderne 
eft  dees  tpUcho  doorlueMipke  JHederlandtseke,  SehU' 
ders  etc.  (Aitsterdam,  1817,  ln-4«}. 

LAS  es  (1)  (  Adao(  ),  un  des  principaux  poètes 
lyriques  grecs,  né  à  Hermione,  dans  l'Argolide, 
vivait  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Son  père 
se  nommait  Chabrinos,  ou;  suivatit  nue  cor- 
rection de  Schneidewin,  Charminus.  Lasus  est 
surtout  connu  comme  le  maître  de  Pindare  et 
le  fondateur  de  la  poésie  dithyrambique  athé- 
nienne. Il  técut  à  Aâiènes,  sous  la  protection 
d'Hip|»arqne,  avec  plusieurs  poètes  célèbres, 
entre  autres  Simonfde  et  Onomacrite.  La  riva- 
lité de  ces  poètes  dégénéra  en  haine  ouverte. 
Lasus  parlait  avec  mépris  du  talent  de  Simo- 
nide,  et  il  fit  expulser  Onomacrite  d'Athènes,  en 
prouvaîit  qu'il  avait  fabriqué  de  prétendus  ora- 
cles dé  Musée.  On  ne  sait  rien  de  plus  de  sa  vie,  si- 
non t)Ué  vers  la  fiii  du  règne  des  i'isistratides,  ou 
après  leur  chute,  il  dbnna  à  Pindare  des  leçons 
de  inusione  et  de  poésie.  I)ans  la  poésie  lyrique, 
Lasus  fiit  ibnovatèur  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  préciser,  snr  les  témoignages  des  anciens,  le 
f^re  et  la  mesure  de  ses  innovations.  Il  per- 
fectionna le  dithyrambe  inventé  par  Arion ,  soit 
éh  imaginant  l'évolution  circulaire  du  chœur 
(chd^urs  cycliques)  que  beaucoup  d'anciens  at- 
tribuent à  Arion,  soit  en  introduisant  des  con- 
cours dithyrambiques  à  l'exemple  des  con- 
cours dramatiques.  En  se  rapprochant  du  chœur 
d^amatique,  le  dithyrambe  exigea  une  musique 

(1)  Ce  nom  a  été  qtielquefoU  défiguré  par  lea  aateon 
anciens.  Ticiièn  (Proleg.  in  LyoopH.,  p.  Ut,  édlt.  MQI- 
Icr)  écrit  Act99o;  et  Stobéc  i^Serm.  XXVlli  Tàaaou 
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moiiiB  simple  qae  celle  d'Arion.  Lasus  employa 
des  oombinaisoDs  plus  nombreasea  et  pins  va- 
riées de  la  Toix  humaine,  et  fit  usage  de  plu- 
sieurs fiâtes  dans  raocompagneroent.  En  chan- 
geant de  forme,  le  dithyrambe  changea  aussi  de 
sujets.  Suidas  et  le  scoliaste  d'Aristophane  di- 
sent que  Lasus  introduisit  des  sujets  de  con- 
troverse (ou  peut-être  philosophiques)  jftori- 
xoù;  Xdrouc.  Le  sens  de  cette  expression  est  dou- 
teux ;  mats  elle  parait  signifier  que  Lasus  re- 
cherchait dans  ses  dithyrambes  les  occasions 
de  moraliser,  et  qu'il  choisissait  de  préférence 
les  sujets  qui  prêtaient  aux  discussions  de  mé- 
taphysique et  de  morale.  C'est  sans  doute  h 
cause  de  la  gravité  de  sa  poésie  quil  fut  compté 
parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  Ters,  et  si  on  Teut  avoir 
mie  idée  de  sa  poésie,  il  faut  recourir  aux  odes 
de  son  grand  disciple,  Pindare  {voy,  ce  nom). 

Lasus  composa  un  hymne  h  Demeter,  adorée 
à  Hermlone.  Cette  ode,  dont  Athénée  a  conservé 
trois  Ters,  était  un  mélange  du  dialecte  dorique 
et  de  l'harmonie  éolîenne;  elle  offrait  cette  par- 
ticularité que  le  poète  avait  soigneusement  évité 
l'emploi  de  la  lettre  £.  Il  en  avait  fait  autant 
dans  une  ode  intitulée  Les  Centaures,  D'après 
Suidas,  il  écrivit  aussi  sur  la  musique  un  traité, 
le  premier  de  ce  genre  composé  chez  les  Grecs. 

Le  grammairien  Chaméléon  d'Héraclée  écrivit 
un  ouvrage  sur  Lasus.  Les  rares  fragments  de 
ce  poète  ont  été  recueillis  dans  les  Fragmenta 
Lyrieorum  Grœcorum  de  Bergk.  L.  J. 

Artsiophane  et  md  MbolUtte,  fV«p.,  UIO  ;'  jtves,  IMS. 
->  Suidas,  aax  moU  KuxXto8i$aaxa)ioc  et  Kéaoç.  — 
Dtogèoe  Laerre,  I,  4t.  —  Burette,  dans  le«  MétmoirÊS  de 
tdcmdëmiB  dei  Imerifit.,  t.  XV,  p.  8i4.  —  Forkel,  C««- 
ekUhte  d.  Mmike,  toI.  I,  p.  888.  —  Fabrtciua,  Btbtio- 
iheea  Graeca,  voL  11,  p.  IM.  —  Boekh,  De  Stetr.  Pind., 
p.  1.  -  Ot.  MttUer,  HUi,  t^ftke  £M.  0/  Creecf,  p.  11«, 
fis.  ~  Bode.  CeteMekU  d.  IgrUekm  Die/Ukunit.  —  Ul- 
riti^Cesehichte  d.  Hellen  Diektkwut,  voL  II.  -  Srlinel- 
dewtii.  Comment,  dé  Ltue  fiermUmentéf  GoetUngne,  I84t. 
—  tarike.  DissertaUo  de  Crmcomm  DUhgramàii  i  Ber- 
lia,  i8n,  in-s». 

LA  8IJZB  (Henriette  de  Cougmy,  comtesse  db), 
femme  poète  française,  née  en  1618,  morte  à 
Paris,  le  10  mars  1673.  Fille  de  Gaspard  de 
Coligny,  seigneur  de  Châtillon,  maréchal  de 
France,  elle  épousa  en  1643  TÉcossais  Thomas 
Ilamilton,  comte  de  Hadington.  Devenue  bientôt 
yenve,  elle  se  remaria  avec  Gaspard  de  Cham- 
pagne, comte  de  La  Suze.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse  :  la  comtesse  était  légère;  elle  ai- 
mait le  monde  et  les  plaisirs  ;  le  comte  était 
jaloux.  Il  résolut  de  conduire  sa  femme  dans 
ses  terres.  M"*  de  La  Suze  résista,  et  obtint  de 
faire  casser  son  mariage  par  arrêt  du  parlement, 
en  1663.  La  même  année  elle  avait  abjuré  le 
protestantisme,  ce  qui  fit  dire  k  la  reine  Chris- 
tine que  la  comtesse  de  La  Suze  avait  quitté  la 
religion  de  son  mari ,  «  afin  de  ne  le  voir  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  ».  Un  protestant 
converti,  La  MilleHère,  conseiller  du  roi,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  controverse,  avait 
entrepris  la  conversion  de  M"**  de  La  Suze  avec 
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les  évêquesdu  Mans  et  d'Angers.  11 
dans  ce  but  un  livre  intitulé  :  Le  Flambeau  Se 
la  vraie  Église^  pour  la  faire  voir  à  eemx  qui 
en  sont  dehors,  La  cour  s'intéressa  à  eette  coo- 
version.  M"**  de  La  Suze  demanda  au  pastoir 
Mestrezat  d'entrer  en  sa  présence  en  diacuasiai 
avec  La  Milletière;  le  pasteur  refusa.  Pour 
vaincre  les  mauvaises  dispositions  de  «on  mari 
à  l'égard  de  leur  séparation  la  comtesse  de 
La  Suze  fut  obligée  de  lui  donner  25,00O  écns, 
et  l'on  dit  à  cette  occasion  que  «  M^*  de  La 
Suze  perdait  à  cela  50,000  écus,  parce  que  son 
mari,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  elle,  aurai 
bientôt  acheté  sa  séparation  au  même  prti. 
Rendue  à  la  liberté,  la  comtesse  de  La  Suie  ut 
s'occupa  plus  qu'à  faire  des  vera,  à  écrire  d» 
billets  galants  et  à  «  filer  le  par^t  amour,  « 
comme  on  disait  alors.  Elle  recevait  daos  si 
maison  les  beaux  esprits  du  temps,  qui  prmnt 
son  parti  dans  un  procès  qu'elle  perdit  oontrc 
Bi^  de  ChAtiUon  (1).  Tlton  du  Hliet  U  bA 
dans  son  Parnasse  ;  Boileau  dit  même  qnH  y 
a  d'elle  des  «  élégies  d'un  agrément  io&ii  >. 
Pourtant  son  style  est  incolore  et  fade.  Ses  su- 
jets lui  appartiennent;  mais  elle  se  faisait  aider 
dans  la  versification.  «  Elle  paraissait,  dit  Le- 
clerc,  fort  sérieuse  dans  le  grand  monde  ;  maê 
quand  elle  était  avec  ses  amis,  elle  était  si  gaie 
qu'elle  avait  quelquefois  des  transports  qui  b 
portaient  loin.  Elle  disait  qu'elle  ne  pouvait  se 
persuader  que  l'amour  fût  un  mal.  EUe  engages 
un  jour  M.  Bruguier,  alore  ministre  à  Lumigny, 
de  travailler  avec  elle  à  mettre  VOraison  efomt- 
nicale  en  vere  burlesques  :  ce  qui  pensa  faire 
déposer  ce  ministre.  »  Bruguier  Ait  du  moias 
fortement  censuré.  Dans  une  lettre  h  la  reine 
Christine,  Bf™  de  La  Suze  disait  :  «  Tout  le  de- 
voir ne  vaut  pas  tme  faute  qui  s'est  faite  par 
tendresse.  »  Elle  ne  prenait  la  plume  qu'après 
avoir  soigné  sa  toilette,  et  répondait  à  ceux  qui 
s'étonnaient  de  la  trouver  parée  dès  le  matin  : 
«  C'est  qu<i  j'ai  à  écrire.  »  LargiUière  l'a  peinU 

(I)  Le  rot,  à  ceqoc  raconte  le  MenagUma,»  voulat  s«- 
▼otr  qui  étalent  œoi  qw  avaient  été  daoa  l««  tntéteis  dea 
deax  parUes.  On  lui  dit  que  les  prlncea  et  Ira  peraoanes 
de  qualité  avalent  été  pour  M"«  de  CbatlKon,  et  qae 
M**  de  La  Soxe  n'avait  eu  que  le«  fauvettes  de  son  côie, 
voulant  parler  des  postas.  »  Le  prtnre  de  CooO  dit  i 
MéoaiTf ,  à  la  sotte  du  )agemeot»  que  la  raison  ravait  ess- 
porté  sur  les  poètes;  Mvnige  répondit  qne  eea«  qui 
avalent  gagné  n'avalent  ni  rime  ni  rabon.  l«t  «flaires  de 
M*M  de  l4i  Soxe  étalent  en  asseï  nanvals  état.  On  rap- 
porte qu'un  exempt  vint  nn  Jour  accompagné  dlirobos 
pour  saisir  ses  meubles  à  bnlt  licnres  do  nuUn  ;  die 
était  encore  an  Ut  «  Monsieur,  dit  elle  à  l'exempt,  l^i  pea 
dormi  eeite  nntt  ;  veulllex  me  laisser  reposer  enrore  deux 
heures.  L'exempt  y  consentit,  et  se  retira.  M*«  de  la 
Soxe  se  rendormit  :  à  dix  heures  elle  sliablMa,  et  en  sor- 
tant elle  remercia  l'exempt,  qu'elle  retrouva  daos  llmii- 
chambre,  Contant  ■•  «  Je  vous  laisse  le  maître  de  In  mat- 
son.  Monsieur.  »  MiM  de  La  Suxe  fut  chantée  par  toos  *e» 
postes  du  temps  ;  Charleval  dtsaU  qu'elle  égalait  Sanho  ; 
Feubet  fit  pour  elle  ce  madrigal  latin  : 

Quie  dea  snbllml  rapttur  per  Inania  curru  ? 

An  Juno.  an  Pallas,  an  Venus  Ipsa  venltP 
SI  genus  inapiclas,  Juno  ;  si  scripta,  M(oerva  ; 

SI  spcctes.oculos,  mater  A  morts  erIL 
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assise  dans  on  char  roulant  sur  des  nuages. 
M"'  de  Scndéri  lui  accorde  «  la  taille  de  Pallaa  et 
sa  beauté,  ce  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  languis- 
sant et  de  passionné,  qui  ressemble  assez  À  cet 
air  diarmantqueles  peintres  donnent  à  Vénus; 
une  grande  naissance,  pins  d'esprit  que  de 
beauté,  mille  charmes,  une  bonté  généreuse, 
qui  la  rendait  digne  de  tontes  ces  louanges  ». 
M"^  de  La  Suze  est  auteur  d'élégies,  d'odes , 
de  chansons,  de  madrigaux,  de  rondeaux,  de 
stances,  qui  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre  :  Poésies  de  M^'  la  eom' 
fesse  de  La  Suze;  Paris,  1656, 1666,  in-12,  et 
souvent  depuis  dans  les  Recueils  de  poésies 
galantes,  en  prose  et  en  vers;  Paris,  1663, 
2  TOI.  in-12  ;  1684 , 4  parties  in-12  ;  Lyon,  1695, 
4  tomes  in-n;  Paris,  1698,  4  toI.  in- 12;  Tré- 
voux, 1725, 4  vol.  in-l  2  ;  174 1 ,  5  vol.  in-12.  Mais 
il  est  bien  difiicile  à  présent  de  reconnaître  tout 
ce  qui  lui  appartient  dans  ces  recueils,  qui  ren- 
ferment en  outre  dés  pièces  de  M*'*  de  Scudéry, 
du  comte  de  Bussy,  de  Bachaumont,  de  Cailly, 
de  Desmarets,  de  Quinault,  etc.  La  Princesse 
de  Montpensier,  le  Démêlé  de  V esprit  et  du 
cceur,  le  Temple  de  la  Paresse,  le  Voyage  à 
Vile  d'Amour  ne  sont  pas  d'elle.       L.  L— t. 

Ménaçiana,  -  Leclerc,  Mélanges  de  LUtéraiWê,  — 
MU*  de  Scadéry.  Ctélie.  —  U  Mllletière.  LêUre  d  M,dê 
CouvnUes  iur  la  eonvenkm  de  B^*  la  eomtesse  de 
La  Suze.  —  Cbaudoa  et  Uclaodlne,  Diet.  uiUv.  hiitor, 
cm.  et  BMioçr,  *  Haeg,  La  France  Proteêtante, 

LA  T AILLE  {Jean  de),  poète  français,  né 
vers  1^0,  À  Bondaroy,  village  situé  aux  en- 
virons de  Pithiviers,  où  il  mourut,  en  1608.  Issa 
d*une  famille  noble  du  Gfttinais ,  il  étudia  les 
humanités  dans  nn  collège  de  Paris,  où  il  ent 
pour  maître  Muret,  et  le  droit  à  Orléans,  sons  la 
direction  d'Anne  Du  Bourg;  mais  la  lecture  de 
Ron<ard  l'ayant  dégoûté  de  la  jurisprudence,  il 
revint  à  Paris  s'adonner  À  la  poésie,  et  y  amena 
son  frère  Jacques,  qu'il  aimait  tendrement.  At- 
taché à  la  religion  réformée,  il  suivit  quelque 
temps  le  parti  des  armes,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Dreux,  et  fut  blessé  dangereusement  à 
celle  d*Arnay-le-Duc  ;  quoique  encore  couvert 
de  sang  et  de  poussière ,  le  roi  de  Navarre,  qui 
fut  depuis  Henri  IV,  lui  fit  l'honneur  de  l'em- 
brasser, et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  chi- 
rurgiens. Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  des  particu- 
larités de  sa  vie.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Remontrance  pour  le  roi  à 
tous  ses  sujets  qui  ont  pris  les  armes,  par  J. 
D.  L.  T.  D.  B.,  escuyer;  Paris,  1563,  in-8«; 
sorte  d'épttre  en  vers  composée  durant  le  long 
séjour  du  camp  près  de  Blois  ;  —  Soûl  le  FU" 
rieux,  tragédie  prise  de  la  Bibie,  faite  selon 
Vart  et  à  la  mode  des  vieux  auteurs  tragi- 
ques ,  avec  hymnes,  cartels,  épitapkes,  ana- 
grammatismes  et  autres  couvres  du  même 
auteur;  Paris,  1572,  in-S**  :  ouvrage  qui  con- 
tient aussi  un  discours  en  prose  sur  VArt  de  la 
Tragédie  et  un  Éloge  de  Jacques  de  La  Taille; 
La  Famine,  ou  les  Gaàaoniles,  tragédie  prise 


de  la  Bible;  Paris,  1573,  in-8®;  on  y  trouve  à 
la  suite  les  morceaux  suivants  :  La  Mort  de 
Paris  Alexandre  et  iTŒnone^  poème;  Le 
Courtisan  retiré,  long  entretien  de  l'auteur 
avec  un  courtisan  mécontent;  Le  ConUfot  dé 
Fortune  et  de  Pauvreté,  poème;  Zes  Cor  ri- 
vaux, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  le 
Négromant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
traduite  de  l'Arioste;  des  Élégies,  Chansons 
et  autres  poésies;  La  Géomance  abrégée  de 
Jehan  de  La  Taille  pour  savoir  les  choses 
passées,  présentes  et  futures;  ensemble  le 
Blason  des  pierres  précieuses,  contenant 
leurs  vertus  et  propriétés;  Paris,  1574,  in^«; 
—  Histoire  abrégée  des  Singeries  de  la  Li- 
gue,  contenant  ce  qui  s^est  passé  à  Paris 
depuis  Pan  ib90jusqu*en  1594  :  le  tout  ex- 
trait des  secrettes  observations  de  /.  D.  L., 
dit  le  comte  Olivier,  excellent  peintre; 
1595,  in-8*  :  écrit  attribué  par  le  P.  Le  Long  k 
Jean  de  La  Taille  et  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  la  Satyre  Ménippée  ;  ^  Discours  nota- 
ble des  duels,  de  leur  origine  en  France  et 
du  malheur  qui  en  arrive  tous  les  jours  au 
grand  intérêt  du  publie;  Paris,  1607,  in-l 2, 
qui  est  rempli  de  faits  curieux.  La  Croix  du 
Maine  parle  encore  d'un  poëme  en  trois  chants 
intitulé  :  Le  Prince  nécessaire;  on  ignore  s'il  a 
été  imprimé.  Ce  poète  jouit  de  son  temps  d'une 
réputation  que  son  savoir  et  sa  modération  lui 
avaient  ntérités.  Il  portait  pour  devise  un  lion 
rampant,  tenant  une  épée  nue  et  un  livre,  avec 
ces  mots  :  In  utrumque  paratus,    P.  L— t. 

Lelong,  BMioth.  historique  de  la  France.  "  La  Croix 
tftt  Maine,  Bibliothèque  Française,  ->  Brooet,  Manuel 
de  VAwuMur  de  litres.  -  Uron,  BUbtiothiquê  Char- 
trmUu.  >  Biblioth.  des  Théâtres,  —  Nleéron,  Hommes 
iUustres.  XXX  Ilk  -  Govjet,  Bibliothèque  Française, 
III  et  VII.  -  Sainte-Beuve,  Bistùire  LUtéraire  dm  SH- 
%ième  siècle, 

LA  TAILLE  {Jacquos  de),  poètc  français  9 
frère  du  précédent,  né  en  1542,  à  Bondaroy, 
mort  en  avril  1562,  à  Paris.  Il  cultiva  la  poésie 
d'après  les  conseils  de  son  frère,  et  fit  avec  Jean 
Dont  de  grands  progrès  dans  l'étude  du  grec, 
dont  la  connaissance  était  alon  si  nécessaire,  à 
ceux  qui  voulaient  maroher  sur  les  traces  de 
Ronsard.  Atteint  de  la  peste  à  l'âge  de  vingt  ans, 
une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  ses  travaux; 
les  difTérentes  œuvres  qu'il  a  laissées  ont  été  pu- 
bliées par  les  soins  de  Jean  de  La  Taille.  On  a 
de  lui  :  La  Manière  de  faire  des  vers  en 
français  comme  en  grec  et  en  latin;  Paris, 
1573,  in-8'*;  il  proposait  d'introduire  dans  la 
langue  française  des  vere  mesurés  et  sans  rimes , 
tentative  plusieure  fols  renouvelée  avec  aussi  peu 
de  succès;  —  Daire  (Darius),  tragédie;  1573, 
in-8^,  accompagnée  de  choeurs  à  la  façon  des 
anciens;»  Alexandre,  tragédie;  1573,in-8% 
dédiée  à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre;  — 
Recueil  des  Inscriptions,  Anagrammaiismes  ; 
et  autres  Œuvres  poétiques :Pw\b,  1572,  in-8*: 
imprimé  à  la  suite  de  Saut  le  Funeux,  tragédie 
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lie  son  frère;  —  un  troisième  frère^  Pascal  de 
La  Taille^  qui  avait  montré  dès  renrance  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  belles-lettres^ 
mourut  aussi  de  la  peste  en  1 562.      P.  L — y. 

Jean  de  U  Taille,  son  Éloge.  —  Du  Verdter  et  U 
Croix  da  Maine,  BiÙliotMquêi  ftançaiset.  —  Nioéroa, 
Hmnmêt  <^|utr«i,  XXXUl.  -  Goujet.  BiMMh.  Fran- 
paiM,  m. 

LAT4PI^  (François-de-Paul) f  botaniste 
français,  né  le  8  juillet  1739,  à  Bordeaux,  où  il 
est  mort,  le  8  octobre  1823.  Fils  d'un  arpenteur 
du  diâteau  de  La  Brède ,  qui  appartenait  à  Mon- 
tesquieu ,  il  fit  sa  première  éducation  sous  les 
auspices  de  ce  grand  éciÎTain,  et  devint  plus  tard 
secrétaire  de  son  fils,  le  baron  de  Secondât,  qu'il 
accompagna  en  Italie.  D'après  la  relation  de  ce 
voyage,  dont  il  communiqua  des  extraits  à  l'a- 
cadémie des  Sciences  de  Bordeaux,  on  voit  quji 
découvrit  à  l'Ile  d'Elbe  d^  belles  colonnes  de 
granittailléesparles  Pisans  pendant  les  onzièmeet 
douzième  siècles,  et  qu'il  accepta  de  ramt)assadenr 
d'Angleterre,  William  Hamiltop,  le  soin  de  re- 
voir le  texte  français  de  l'ouvrage  intitulé:  Campi 
Phlegrœi.  A  son  retour  en  Friance,  Il  fut  nommé 
inspecteur  des  arts  et  manufactures  de  la 
Guienne;  il  occupa  ensuite  la  chaire  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes  de  Bordeaux  jusqu'à 
Tépoque  de  la  révolution.  Lorsqu'on  organisa  les 
écoles  centrales,  Latapie  obtint  dans  celle  de  la 
Gironde  la  diaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  aban- 
donna pour  enseigner  la  littérature  grecque  au 
Lycée  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  VArt  de 
former  les  Jardins  modernes^  Paris,  1771, 
in-8°,  trad.  de  l'anglais  de  Whately  ;  —  Hortu^ 
Burdigalensis ,  ou  catalogue  du  Jardin  des 
Plantes  de  Bordeaux;  Bordeaux,  1784,in-12} 
il  comprend  la  description  d'environ  cinq  cents 
plantes  qu'on  y  cultivait  alors; —  Description 
de  la  commune  de  la  Brède;  ibid.,  1785; 
impr.  dans  le  tome  V  des  Variétés  bordelaises 
de  l'abbé  Beanrain;  —  Notice  sur  les  Arts  et 
Manufactures  en  Guienne^  manuscrit  de  plp9 
de  300  p.  in-4°,  adressé  en  juin  1795  au  conseil 
d'État  ;  —  divers  articles  dans  le  Journal  d'A- 
gricuUure  de  l'abbé  Rozier.  K. 

MuUe  d'AqtkUcAne,  II,  MO.  —  Hahnl,  Amwahre  lié- 
erûloç,^  iftfS. 

LA  TABTB  (  Louis- Bernard),  oontroversiste 
français,  né  en  1692,  à  Bordeaux,  mort  le  22  avril 
1754,  à  Saint-6ennain-en-Laye.  Appartenant  à 
une  famille  obscure,  il  fut  élevé  comme  domesti- 
que dans  le  monastère  des  Bénédictins  de  Sainte- 
Croix;  les  heureuses  dispositions  qu'il  manifesta 
pour  l'étude  le  firent  prendre  en  amitié  par  ses 
supérieurs,  et  après  avoir  terminé  sa  philoso- 
phie il  prit  rhabit  religieux,  et  parvint  aux  pre- 
mières charges  de  sa  congrégation.  Devenu ,  en 
1729,  prieur  du  courent  des  Blancs-Manteaux  k 
Paris,  il  écrivit  une  série  de  lettres  contre  les  con- 
vulsions et  les  miracles  des  Appelants  ;  ces  lettrés 
causèrent  beaucoup  de  bruit,  et  soulevèrent 
contre  lui  non-seulement  les  partisans  nombreux 
du  diacre  PAris,  mais  même  un  grand  nombre 


de  théologiens  et  de  dpcteurs  de  Sorbonne,  qiû 
l'accusaient  d'avoir,  sur  la  question  des  niiraclt^ 
et  le  pouvoir  attribué  au\  démons ,  avancé  un" 
doctrine  peu  orthodoxe.  On  allait  lui  susciter  dr 
f&cheuses  affaires  au  premier  chapitre  générai 
des  Bénédictins  lorsqu'il  fut  appelé,  en  l7S8,i 
l'évéché  de  pethléem,  siège  honoriûque  éri^  à 
Clamecy,  et  qui  était  à  la  disposition  du  doc  de 
Nevers';  il  fut  en  outre  pourvu  de  l'abbaje  coay 
mendataire  de  Moiremont,  dans  le  diocèse  <k 
Chàlons-sur-Mame.  Nommé  supérieur  des  Car- 
mélites de  Saint-Denis,  Il  devint,  en   1747,  vi«- 
teur  général  de  l'ordre  entier,  et  assista  en  cette 
oualitéaux  conférences  tenues  en  17.53  à  Coo- 
nans  et  à  Paris  pour  examiner  le  liTre  de  Ber- 
ruy^.  On  a  de  lui  :  Lettres  théologiques  oui 
écrivains  défenseurs  des  convulsiQ}^s  et  autres 
prétendus  miracles  du  temps,  2  vol.  in-4*;^^ 
cueil  de  21  lettres,  dont  la  première  est  daté«  âa 
là  avril  1735  et  la  dernière  do  i^'  mai  174m; 
—  Lettres  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques;  —  Lettres  de  sainte  Thérèse,  trad. 
par  iP^  de  Maupeou  et  Vabbé  Pelieot  ;  174», 
2  vol.  in-4'*,  auxquelles  l'éditeur  a  ajouté  à*i 
notes;  —  Rtfutation  des  Lettres  prétendues 
pacifiques;  1753,  in- 12,  dirigée  contre  «n  oo- 
▼ragede  Lepaige.  C'est  à  tort  que  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  présentent  ce  prélat  comme  as- 
leur  de  plusieurs  autres  écrits  qui  ont  été  po- 
bliés  sons  le  voile  de  l'anonyme  ;  ces  attribu- 
tions doivent  être  reportées  k  des  fiiéolog^s  Js 
même  temps.  K. 

NwneUti  eceléiUutiquet;  1TS4.  —  Udvocat,  Did,  ktt- 
torique.  —  Richard  et  Glraud.  Bibl.  sacrée^  XXIV. 

LATBRAVVS  {L,  Scxtêus  Sextinus),  on- 
teur  romain,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Ami  de  C.  Licinius  Calvus  Stolon  et  $oo 
principal  auxiliaire  dans  les  tentatives  faites  yansi 
ouvrir  aux  plébéiens  l'accès  du  consulat ,  il  tut 
son  collègue  dans  le  tribunat,  de  376  à  367,  ft 
quafid  la  célèbre  loi  Lidnia  eut  été  adoptée,  il 
fut  ëlii  consul  pour  l'année  366.  (  Pour  ce  qei 
concerne  la  loi  lAcinia^  voy.  Licinianus).  Late- 
ranus  fut  le  premier  plébéien  qui  obtint  Hioii- 
neur  du  consulat. 

Le  nom  de  Sextius  Lateranus  ne  reparaît  pa> 
sous  la  république  ;  mais  il  figure  deux  fois  sur 
les  Fastes  consulaires  du  temps  de  Tempire  : 
T.  Sextius  Magius  LateranUs  consul  en  94 
après  J.-C.  et  T,  Sextius  Lateranus  eu.  164.  Y. 

nte  Uve,  VI,  tt.  4t;  VIl,i,  i,  9,  16. 

l  LATBNA  (  NicolaS'Valentin  »e  ),  magis- 
trat français,  né  le  5  juillet  1790,  à  Ancy-le-Frane 
(Yonne).  Issu  d'une  ancienne  famille  d'épée  da 
canton  de  Kribourg ,  il  étudia  le  droit  à  Paris,  et 
entra,  en  1819,  à  la  cour  des  comptes  en  qualité 
déconseiller  référendaire;  en  1837  il  eut  le  titre 
de  ponseiller  maître,  et  se  retira  en  1856  avec 
celui  de  conseiller  honoraire.  £o  juillet  i^s. 
l'Assemblée  constituante  le  délégua  pour  (air^ 
une  enquête  sur  la  situation  administrative  des 
ateliers  nationaux.  On  a  de  lui  :  Étude   de 
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/'^omm«;  Paris,  is.iî,  ii.  8  ;  2""  édit.,  eorrigiée, 

18J6. 

Son  frère,  Pierre- Àa loi ne-J ides,  né  m  i797 
et  tnprtea  l845,eDtr4ei|  laU  d^gl^sjprdesdq 
corpj),  etdoDaa,aprè»jiiiUet  1830,  sadérpusionde 
chef  d*e9cadrqn.  Il  a  Ibanil  b^uooup  d'ariiclei» 
à  la  Biographie  umiverselh  4e  MicIt^Vt^  «^  ^ 
VEnçysiopédiê  d9i  ^n$  du  mande,       K. 

Pocifm.  partie, 

LATMMOB  IJeanrFrançois),  n^Miraliste 
rraiiçai»,llé  nau  17ftO,  inort  k  Rprdeaqx,  a»  i«QJi» 
il  octobre  Ifi^.  Pro(^ft8|$nr  ^'liifttairâ  M^urell^  è 
Bprd(>4ux,  il  (Hait  «tiracUair  du  j^r4|D  bal^qu^ 
de  c^tte  ville,  m^ml^re  de  \f^  Société  Mffnépoiie, 
(le  l'i^éroie  d^  â€ieoc«a,  Bf^Ues-liettfeë  «t  Ar^ 
de  |k>rdeau]L.  Pa  a  de  lui  :  Flore  BorMai^^ 
ou  i(ibl0atf  4^  niantes  qui  croissent  natté" 
relletnent  aii^  environs  df  Bordeaux ,  etc.; 
Borde4i|x,  ISU,  ifi:12;  avec  uo  supplément, 
1817;  DQUT*  ^iU(0»>  intièrement  rejofidue  e( 
augmenté^  d^uu  fss(9ê  de  If^  Flore  de  la  Gi- 
randei  Bordeaux,  1821,  1839,  ia-12,  a?ec 2 pi.; 
1842,  in-12.  En  1823,  Laterrade  fonda  et  rédigea 
VAmi  des  Champs,  Journal  d^ Agriculture  et 
de  Botanique  de  la  Gironde,  11  a  donné  dans 
les  Actes  de  V  Académie  de  Bordeaux:  Éloge  de 
M.  François  Delaveau  (  182;>);  —  Comptes 
rendus  de  la  commission  d'agriculture  (1826, 
1827,  1828,  1829,  1830);  —Notice  sur  VB- 
dueation  des  Vers  à  Soie  dans  le  déparlement 
de  la  Gironde,  et  notamment  sur  le  domaine 
de  M,  Morin,  à  Bruges  (1833)  ;  —  pes  Cham- 
pignons comestibles  et  des  Champignons  véné' 
neux  du  département  de  la  Gironde  (  1837  )  ; 
-.  Nouvelles  Considérations  sur  les  Pougèreà 

(1839).  L.  L— T. 

Quérard,  La  France  lÀUértUrê,  —  Boarqaelot  et 
Maury,  m  IMtér.  Jranç.  etnOemp. 
lÂTM  (BonsT  db).  Voy,  Bonbt. 
hl  TBTSikOMiii|k»B  iAntoi^e'Charles'Ni^^ 
colas,  coint^  de  ),  histpiien  frai^çais,  pé  en  1774. 
mort  à  Bourg  (Ajii),  end^pibr^}  1845.  U  apparie* 
tenait  à  l'une  ^  ulu«  ai^pi^p^s  fami|l^  <|e  l# 
Bre9^;  il  eptr^  à  r|^  Poljtiep|)qic|ue4  f^^  fon- 
dation ,  (st  popsapni  «ji  yip  à  d^  i^es  çur  TIms- 
toire  de  son  p^iys^  pg  §  j^  li^  ;  ^çsierches  his- 
toriques sur  l^  4i^Pftft^^fpi  ff«  Til/t/ Bourg, 
1838-1844,  5to|.  \a',^'\  |1  a  ^^j  al^rég^  et  mi9 
en  ordre  nna  ^^toireçl§Brej§^  4e  Q^n^.  J.  Y- 

Bonrquelot  et  Maury,  I^  Litter.  Franc,  contemp.  — 
MonUeur  universel  do  Bf  7éc.  M.  '  '* 

LATHAM  (  John)^  naturaiista  anglais,  né  le 
27  juin  1740,  à  Elthàm ,  iworgdn  comté  de  Kent, 
mort  le  4  février  1837,  à  Winchester.  Fils  d'un 
chirurgien ,  il  fut  destiné  à  la  même  profession, 
étudia  Tanatomie  avec  William  Hunter,  et  com- 
pléta son  éducation  médic^e  en  suivant  la  cli- 
nique des  hôpitaux  de  l^dreii  ;  après  avoir  subi 
ses  examens,  il  alla,  eo  1763,  s'établir  à  Dart- 
ford,  aux  environs  dé  son  village  natal,  et  y 
pratiqua  tout  ensemM^  |#  flaéderine  et  la  phar- 
macie. Doué  d'une  observation  pénétrante  et 
d'une  extrême  adresse  manuelle,  il'augmenta  ra- 
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pidement  sa  clientèle,  et  acquit  une  fortune  a$sex 
considérable.  Saus  cesser  d'exercer  l'art  et  le 
commerce  qui  le  faisaient  vivre ,  il  employa  tous 
ses  instants  de  loisir  à  l'étude  approfondie  de 
l'ornithologie  et  de  l'anatomie  comparée,  pour  la- 
quelle il  avait  dès  sa  première  enfaœe  mani- 
festé de  rares  dispositiona.  Le  renom  4e  sa  belle 
collection  d'oiseaux,  qui  s'étendit  dans  1|}  naAnde 
scientifique ,  le  mit  en  rapports  suivis  avec  Pen* 
naot,  directeur  de  laBrHishZoology,  sir  A.  Le- 
ver, J.  Banks  et  autres  collfcteors  4>8tiiigiiés. 
Appelé  en  1774  à  siéger  8u  sein  de  la  Société 
royale,  il  contribua  puissamment  k  I4  Ibrmatioii 
de  la  Société  Linnéenne  (1788),  reçut  de  l'uni  ver* 
»itéd'£rlaiigen  le  diplôme  4e  docteur  honoraire 
(1796),  et  fit  partie  des  compagnies  savantes  de 
Perjjn  et  de  Stockholm.  En  1796,  après  trente- 
4eux  ans  d'une  pratique  assidue,  il  quitta  la  mé- 
decine, et  se  retira  d'abord  à  Ramsey,  auprès  de 
son  fils,  puis  à  Winchester.  Oe  nouveaux  hon- 
neurs allèrent  encore  le  chercher  dans  la  so- 
litude, tels  que  les  titres  de  médecin  extraordi- 
naire du  prince  régent,  de  chimrgpea  de  l'hô- 
pitol  de  Saittt-Bartfaélemy  et  de  président  de  la 
Société  médicale  de  lidimdres.  Sa  vieillesse  fut 
attrjstée  p^r  d'énoiE|rie#  pertes  d'argent  qu'en* 
traîna  la  dernière  éditioq  de  la  ^^opsie  des  Oi' 
seaux,  et  qpi  lui  enlevèrent  presque  tous  ses 
moyens  d'existence  ainsi  qu'une  grande  partie 
dp  sa  bibliothèque  et  dp  Bfm  musée*  Pn  a  de 
^oha  ^ham  :  A  gênerai  Synopsis  q/  the  Birds  ; 
fiPndres,  1781-1786, 3  yo}.  en  6  part,  in-4%  fig., 
augpi.  de  deux  Suppléments,  ppbliés  en  1787  et 
1801.  CetouVT^ge,  r^ig^  d^s  np  style  concis, 
efnbnisse  la  totalité  d^  la  sdepce,  e^  renferme  un 
9ssèz  bon  nombre  de  |^eiire#  et  d'espèces  dont 
nulle  mention  n*avait  (Û  kiie  jusque  là;  le  nom 
de  l'auteur  est  resté  ioiut  à  certeines  dépomina- 
tioos,notammei^  ArcteacQCot,  Tantahts  spthio' 
picuSf  Solopax  le^copf^xà,  etc.  Lee  d^ucrip- 
tiops  sont  en  général  (jdèleset  satjsfaisentes,  bien 
qu'op  puisse  lepp  r^prqchef  de  s'ég^  parfois 
daqs  les  4^^'^-  Mt^D9  dpi^  4^  pette  collec- 
tion une  réjpifpreçsiqn  9)1  plutôt  iip^  refppte  de 
beaucoup  p|i|#  soigna  fqui  1^  Ijlire  ;  4  général 
Histqry  of  fiitàêi  WiP¥*firtfF,  I82|-I824. 
10  vol.  in-^%  fig.  M^.,  (4  Vawnepta  encore 
d'un  volumineux  Index  ;  f  828,  vb^  ;  i|  l'en- 
treprit à  uq  4g^  4<yè  \m  ft¥Mfi^f  et  pA  la  main 
asses  ferme  popr  fetonetjgf  Ijif-i^itaie  \t»  plan- 
ches qu'il  aveit  4'^r4  igftw^i  —  ^ndex 
Ornithologicusp  sivfi  syfi§i^  (néthologiss 
complectens  ainuf9  ^visio^m  Ni  fHfdlnei, 
gênera,  specifs, ipsf^rmM^ V^mMeSpUm- 
dres,  1790,  2  vol.  in-^<};  ^?  ^U.,  1801,  iu4^  : 
cet  ouvrage  est  écjrit  en  latiu,  et  4inère  Kf^i,  quant 
à  la  classification,  ^  \s^  Gpnittat  Synopsis; 
la  synonymie  y  e^  jonguerpent  fi  exacteiuei4 
ind^M^.  ]Ê|oi  Jpl)^ipp^au  ei^  ^  foit  perâttre  m^ 
^itiqp  C|[)mpact(^  .(  fpèipp  litre,  Pan»  |80ir» 
ip-|2), présent^  pair  qu^qif^|]^qgriH)bes  comme 
un  abrégé,  et  à  laq^eile  i)  a  faif  subir  def  rei^« 
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niements;  —  Plan  eTune  Tnstitution  de  Cha- 
rité qu'on  pourrait  établir  sur  le  bord  de  la 
mer  (en  angl.  )  ;  Londres,  1791,  in-8"  ;  —  Lettre 
à  sir  Georges  Baker  sur  le  Rhumatisme  et  la 
Goutte  (en  angl.);  Londres,  1796,  tn-s**;  — 
Faits  et  Opinions  sur  les  Dialectes  (  en  angl.  )  ; 
Londres,  1809, 1811,  in-8®.  Ce  savant  a  en  outre 
fourni  diverses  notices  sur  la  médecine,  rbistoire 
naturelle  et  l'archéologie  à  des  recueils  scien- 
tifiques, tels  que  les  Transactions  de  la  Société 
royale  et  de  la  Société  Linéenne,  VArcluBologia, 
le  Gentleman's  Magazine,  etc.,  et  il  a  publié 
une  édition  améliorée  de  la  Pharmacopœa 
d*Healde  ;  Londres,  1796,  in*8°. 

Son  tils  aîné,  L/itham  (  John\  suivit  aussi  la 
carrière  médicale.  Reçu  docteur  en  1788,  il 
exerça  successivement  à  Manchester,  k  Oxford 
et  à  Londres,  et  fht  nommé  en  1816  pré^dent  du 
Collège  des  Médecins.  Il  mourut  en  1843,  à  l'Age 
de  quatre-vingt-deux  ans.  P.  L— t. 

Jtwuaelt,  oftke  lÀHnmmSoeUtif;  18S7.  *  GenOeman't 
Maçasinê ,  IMT.  —  Thê  Naturalitt»  oeU  18S7.  —  Cifclop' 
of  EnglUh  Bioçnpkif. 

l  LATBAM  (  Robert'Gordon),  philologue  an- 
glais, né  en  1812,  à  BUlingsborough  (  comté  de 
Lincoln  ).  Fils  d'un  ecclésiastique ,  il  étudia  les 
humanités  k  Eton,  et  passa  en  1829  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  ah  il  prit  ses  grades  littéraires 
ainsi  que  le  diplôme  de  docteur  en  médedne.  De- 
venu de  bonne  heure  familier  avec  le  mécanisme 
et  ies  lois  des  langues  anciennes  et  modernes,  il 
fit  de  cette  science  l'occupation  principale  de  sa 
vie,  sans  négliger  pourtant  l'exercice  de  son  art; 
ce  fut  pour  connaître  à  fond  les  idiomes  Scan- 
dinaves qu'à  peine  Agé  de  vingt  ans  il  parcourut 
la  Norvège  et  le  Danemark,  d'où  il  rapporta  la  tra- 
duction du  poëme  de  Tegper,  Axel  et  Frithiqf. 
D'estimables  travaux  sur  la  philologie  comparée 
lui  firent  donner  en  1840  la  chaire  de  littérature 
anglaise  à  l'université  de  Londres.  En  outre  il  a 
été  attaché  à  l'hôpftal  du  Middiesex,  et  y  a  été 
chargé  d'un  cours  de  jurisprudence  médicale. 
En  1854  il  a  surveillé  le  classement  de  la  sec- 
tion ethnologique  au  palais  de  Sydenham.  M.  La- 
tiiam  a  dans  son  pays  la  réputation  d'un  lin- 
guiste aussi  ingénieux  qu'habile;  il  s'est  efforcé 
d'aplanir,  par  des  méthodes  plus  promptes  et 
plus  rigoureuses,  Pétnde  si  ingrate  de  la  gram- 
maire ,  et  les  fréquentes  réimpressions  de  ses 
fa'vres  disent  assez  que  le  public  a  apprécié  sa 
tentative.  Il  est  membre  de  h  Société  royale  de 
Londres,  du  Collège  des  Médecins  et  de  plusieurs 
académies  étrangères,  et  vice-président  de  la 
Société  Ethnologique,  qu'il  a  fondée.  On  a  de  lui  : 
Norway  and  Norwegians;  Londres,  1834,  récit 
de  voyage;  —  Abstract  of  Rask's  Bssay  on 
Sibilants  (Précis  de  l'Essai  de  Rask  sur  les  sif- 
Bantes);  —  An  Address  to  theAuthorsof  En» 
gland  and  America  :  ces  deux  écrits  ont  pour  but 
une  réforme  de  l'alphabet  aqglais  ; —  Gramma^ 
tieal  Sketch  on  the  Greek  Language  ; — On  the 
Bnglish  Language;  Londres,  1841»  in-8''  :  livre 


souvent  réimprimé  et  devenu  daasîqiiedans  le»  H* 
blissements  d'éducation  ;  c'est  unesorte  de  résubvi 
historique  du  développement  et  des  progrtedeh 
langue  ;  —  iln  Blemenfary  English  Grtsmsnar; 
ibid.,  1843;  —  The  Bistorg  and  EtymoUgg  (j 
the  Bnglish  Language :iï»é.,  1845;  —  Outiaa 
(rf  Logic  applied  ;  ibid.,  1847  ;  —  Natural  Bu- 
tory  of  the  VarietyoJ  Men;  ibid.,  1850;- 
Mon  and  his  Migrations;  ibid.,  1851;  > 
Bthnology  ofthe  British  Colonies  ^  1851;  - 
Bthnology  of  Europe  :  dans  ces  diflérents  Gi- 
vrages, écrits  au  point  de  vue  de  l'unité  de  la  raer 
humaine,  l'auteur  a  su  rester  original  en  wé- 
quant  entre  les  peuples  et  les  divers  idiomes  es 
rapports  qui  avalent  été  néglige  jusque  id;  - 
Handbook  of  the  English  Languoffe;  liât, 
in-8'^  :  qui  résume  ses  recherches  grammaticaifi 
M.  Latbam  a  aussi  édité  les  Œuvres  de  5^ 
denham  ainsi  que  le  grand  Dictionnaire  à 
Johnson  (1853),  et  il  a  travaillé  à  difTérestsie- 

cueils  littéraires  on  scientifiques.     P.  L — ^r. 
Snçliih  Cvmopwdia,  —  Jlfen  i|^  tke  TteM.  ~  Cmat- 

LA    TBAUMASSIÈftB.     Voy,    TbaUUASSSÈU 

(Gaspard), 

LA  TBORiLLiàRB(LENom,  sieur  db),  aotv 
et  CQmédien  français,  mort  en  1679.  H  desoendri 
d'une  famille  noble,  et  était  capitaine  de  cavalerir, 
lorsque,  entraîné  par  son  goût  pour  la  scène,  il  de- 
manda à  Louis  XIV  la  permission  de  suivie  li 
carrière  du  théâtre  ;  le  roi  lui  donna  le  temps  àt 
la  réflexion;  mais  La  Thorillière  ayant  persiste, 
sa  demande  lui  fut  accordée.  Il  entra  dans  k 
troupe  de  Molière,  qui  jouait  alors  au  Palais  RojaL 
et  il  commença  vers  1658  à  y  remplir  les  rties 
de  roi  et  de  paysan.  Il  Joua  successivement  a 
1664  les  hVles  de  Géronimo  dans  Le  Mariogt 
forcé ,  de  Créon  dans  La  ThébiAde ,  et  d'ir- 
bâte  dans  La  Princesse  d'Éllde,  en  1665  Pona 
âsnB  Alexandre,  eaiMl  Hali  dans  Le  Sèctlten 
et  Attila,  en  1668  Lubin  dans  Georges  Dan- 
din,  Titus,  le  Roi  dans  Psyché,  et  enfin  Tris- 
sotin.  Après  la  mort  de  Molière  en  1673,  ilentn 
au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  pour  y  rem- 
placer La  Tliuilerie  (Lafleur),  et  continua  à  } 
occuper  les  mêmes  emploisjusqu'en  1679,  époque 
à  laquelle  on  croit  qu'il  mourut  du  chagrin  qœ 
lui  causa  le  mariage.de  sa  fille  Thérèse  arec 
Dancourt  qui  l'avait  enlevée.  Il  avait  fait  repré- 
senter.  le  8  décembre  1667,  sur  le  théâtre  da 
PalaiH-Royal,  une  tragédie  intitulée  Cléopdtre,  qm 
n'eut  pas  de  succès ,  ne  fut  pas  imprimée,  d 
n'est  connue  que  par  les  vers  suivants  de  Ro> 
binet: 

Cest  sans  doute  one  belle  pièce, 

Où  Ton  trooTRU  forée  et  Juslesf..* , 

Et  malolB  tralia  délicats  de  l'ar  ! , 

Oui,  toute  flatterie  à  part. 

Et  aoD  auteur  Uttaorilltére 

Eo  vant  looange  alngnllère  ; 

Mala  à  tout  dire  eomme  II  faut. 

J'y  trouve  an  ooUblf  défaut  ; 

C'est  le  défaut  de  la  cabale, 

AvanUgeiise  ou  bif  n  fiUle 

Am  ouvragea  lea  plna  eosplets,  etc.   4.  Jm. 
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ParîêUA9ènhBUUtr9ê»  Jkéâtr^FrtmfoU,  ton.  X  et 
XI.  —  LetBasinler,  Galmiê  AMoH^w  dei  jieteurt  du 
Théâtre-PtamçaU,  tonh  l**.  —  Chaadon  et  Delâodloe, 
Diet,  tmivenel.  —  Qoémd,  La  Franoe  lâttértHre. 

LA  TBOEi  LLIÈEB  (Pierre  Lenoir,  stear  db), 
acteur  français,  fils  da  précédent,  né  i  Paris,  en 
1656,  mort  le  18  septembre  1731.  Il  suivit  la 
carrière  de  son  père,  et  reçut  de  Molière  lui- 
même  les  premières  leçons.  En  1671,  àFAgede 
quinze  ans,  il  joua  le  rûle  de  TAmour  dans  Piy- 
ché.  Il  paroonrat  pendant  quelque  temps  les 
théâtres  de  province  poor  se  rendre  digne  de 
celui  de  Paris ,  où  il  débuta  au  commencement 
de  1684,  et' Alt  reçu  le  14  de  la  même  année. 
Il  commença  par  jouer  les  seconds  rôles  de  tra- 
gédie et  les  amoureux  comiques,  qni  ne  conve- 
naient point  à  son  talent;  il  chargeait  d'abord  le 
caractère  de  ces  rôles ,  mais  il  se  corrigea  bientôt 
de  ce  défaut,  et  en  1693,  à  la  mort  de  Raisin 
cadet,  il  hérita  de  la  plupart  de  ses  rôles,  et  se 
montra  capable  de  remplacer  net  acteur  si  re- 
nommé. La  ThoTÎllière  avait  le  visage  expressif,  la 
voix  sonore  ;  il  animait  la  scène  et  mettait  beau- 
coup de  finesse  dans  son  jeu.  Pendant  quarante- 
sept  années  qu'il  passa  an  théâtre,  il  créa  avec 
beaucoup  de  succès  un  grand  nombre  de  rôles  ; 
parmi  les  plus  importants  on  cite  ceux  d'Hector 
dans  Le  Jouettr^  de  Carlin  dans  Le  Distrait, 
de  Strabc»  dans  Démocrite^  de  Pasqnin  dans 
V École  des  Pères,  etc., etc.  Le  dernier  qu'il  joua 
est  celui  de  Frontin  dans  Le  Muet.  Il  reçut  une 
pension  de  douze  cents  livres.  Il  avait  épousé  la 
sœur  de  Dominique  Blanoolelli,  le  fameux  Arie^ 
guin  de  la  Comédie-Italienne.  A.  J. 

Parfatet  llr«fea .  HisMrê  4u  Théâtre-FrtmçàU,  -  Le- 
mazarfer.  Galtriê  kUtorlqitê  det  Actman  du  Théâtn- 
Françait. 

LA  TBUiLiiKUB  (Jean-Ftançois  JmÈBmH, 
dit),  acteur  et  auteur  dramatique  français,  né 
vers  1663,  mort  le  13  février  1688,  à  Paris.  Il 
était  fils  d'un  cuisinier  qui  s'était  fait  comédien 
sous  le  nom  de  Lafleur,  et  avait  succédé  dans  la 
troupe  de  l*hôte1  de  Bourgogne  à  Montfleury  pour 
ledouble  emploi  des  rois  et  des  paysans  ;  c'était  lui 
qui  avait  créé  les  rôles  de  Borrbus  et  d'Acomat. 
LaTbuillerie  débuta  en  1672  sur  la  même  scène, 
prit  les  premiers  rôles  tragiques  après  la  mort 
du  premier  La  Thorillière,  et  passa  en  1680  dans 
la  compagnie  de  la  me  Guénégaud.  «  Il  man- 
quait d'instruction,  dit  un  biographe;  mais  il 
était  bel  homme,  il  avait  dé  l'esprit ,  des  bonnes 
fortunes  ;  il  excellait  à  fUre  des  armes,  à  jouer  k 
la  paume,  è  monter  à  cheval,  et  il  tirait  vanité 
de  ces  avantages.  »  n  aimait  extrêmement  les 
femmes,  et  donna  dans  cette  passion  avec  tant 
d'excès  qu'il  mourut  d'une  fièvre  chande  à  trente- 
cinq  ans.  Comme  auteur,  il  a  fait  représenter 
quelques  pièces  dont  la  paternité  a  été  l'objet 
de  plus  d'un  doute  :  Crispin  précepteur,  com. 
en  un  acte  et  en  vers  ;  1679;  —  SoHman,  tra- 
gédie; 1680;  ^  Hercule,  trag^ie;  1681',— 
Crispin  bel  esprit,  com.  en  un  acte  «t en  vers; 
1681  :  ces  quatre  pièces  ont  été  recueillies  en 
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un  vol.  inri2;—  Merlin  peintre ^  com.  en  un 
acte;  1687  :  non  imprimée.  On  a  prétendu  que 
La  Thuillerie  ne  flûsait  que  prêter  son  nom  à 
ces  pièces,  dont  le  véritable  auteor  était  l'abbé 
Abeille.  Aussi  les  comédiens,  jakmx  de  la  fausse 
gloire  de  leur  camarade ,  interrompirent  les  re- 
présentations &  Hercule,  qui  avait  eu  du  succès, 
et  ne  manquèrent  pas  de  démasquer  La  Thuil- 
lerie. Ce  dernier,  dans  la  préface  qui  l'accom- 
pagna, la  prétend  sienne,  avouant  seulement 
qu'il  mnsultait  nn  ami,  «  qui,  dit-il,  est  peut-être 
aussi  honteux  de  voir  qu'on  hii  atbîbue  ses  ou- 
vrages qu'il  est  glorieux  ponr  lui-même  de  voir 
qu'on  les  estime  assez  pour  les  donner  à  ce  sa- 
vant ami.  » 

Après  la  mort  de  La  Thuillerie,  on  lui  fit  l'épi- 
taphe  suivante  :  P.  L— t. 

Id  gtt  qol  le  sonnait  Jean 
Et  croyait  avoir  fait  Hercule  et  SoUwuin. 

De  Lértt,  Dict.  det  Théâtres,  fl*  édit.  iTtt.  —  H.  Laeaf , 
Bitt.  du  Thédire-Français. 

LA  TBCriLLBRIB.  Voy,  COIGNBT. 
LATBURB.  Voy.PT01JtMÉE{L(Uhpre). 

iA'nh{Jean'Baptiste'Marie'Anne'Àntoine, 
duc  nn), cardinal  français,  né  aux  lies  Saiute-Mar- 
guerite,le  6  mars  1761,  mortàGemhios  (Bouches- 
du-Rhône),  au  commencement  du  moisde  décem- 
bre 1839.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  entra  an  séminaire  Sahit-Sulpiee  de 
Paris,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1784.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  grand -vicaire  de  ré- 
voque deVence,  qui  le  chargea  de  le  représenter 
k  l'assemblée  bailliagère  de  son  diocèse  lors  de 
la  convocation  des  états  généraux.  L'abbé  Latil 
se  fit  remarquer  par  sa  résistance  aux  idées  nou- 
velles, et  refusa  de  prêter  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  claire.  Il  se  retira  alors  à  Co- 
blentz,  et  en  1792  il  revint  en  France.  Arrêté  k 
Montfort-l'Amanry,  ii  resta  quelque  temps  en- 
fermé dans  les  prisons  de  cette  ville.  Dès  qu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  se  retira  en  Allemagne,  et 
sefixa  à  Dus8eldorf,oùil  s'exerçait  à  la  prédication. 
Il  se  disposait  k  partir  pour  l'Aroérique,  lorsque 
le  comte  d'Artois  l'appela  auprès  de  lui,  en  1794, 
et  le  prit  pour  aumônier.  Depuis  ce  moment 
Latil  ne  quitta  plus  ce  prince,  dont  il  devint,  à  la 
restauration,  premier  aumônier.  Nommé  d'abord 
évêque  d'Amyclée,  in  partibus  injidelium ,  U 
Alt  consacré  Le  7  avril  181 6  ;  évêque  de  Chartres 
en  1821 ,  il  devint  archevêque  de  Reims   le 
11  aoôt  1824.  Le  29  mai  1825  il  sacra  Char- 
les X  dans  la  métropole  de  Reims  avec  le  saint- 
chrême  tiré  des  dÀris  de  la  sainte-ampoule, 
miraculeusement  retrouvée.  On  lisait  dans  le 
mandement  publié  à  cette  occasion  par  le  cardinal 
de  Latil  «  que  les  rois  de  France  ne  venaient 
point  recevoir  l'onction  sahite  poor  acquérir  ou 
assurer  leurs  droits  à  la  couronne;  que  ces 
droits  étaient  plus  anciens  que  cette  cérémonie, 
qu'ils  venaient  de  leur  naissance  et  de  la  loi 
qui  a  fixé  l'ordre  de  sucesssionau  trône  ».  Pair 
deFranoeen  1823,  etcréé.oorote  par  Charies  X, 
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TarcheTêque  de  Reims  fiit  auMi  nommé  ministre 
d'État.  Le  12  mars  1826,  le  pape  Léon  XII  Té- 
leTa  à  la  dignité  de  cardinal,  et  le  roi  lai  donna 
le  titre  de  duc.  La  même  année  il  signa  la  dé* 
claration  du  dergé  de  France  touchant  l'indé- 
pendance de  la  puissance  temporelle  en  matière 
purement  civile.  On  l'accusa  néamnoins  d'être 
grand  partisan  des  jésnites  et  d'avoir  poussé 
Charles  X  aux  mesures  qui  amenèrent  la  révolu* 
tior  de  Juillet.  A  la  saite  de  eet  événemeqt» 
Latfl  s'enfuit  en  Angleterre  ;  il  revint  bientôt  en 
France ,  et  conserva  son  siège  épiscopal,  mais  il 
refusa  le  serment  comme  pair  de  Franoe.  J.  V. 

Lardtcr,  aut,  -Mogr.  de  te  Cfumttn  4a$  Pain.  -*  Ar- 
nauU,  Jay.  Jouy  etNorvins,  Biog.  nxmv.  des  Contemp. 
~  Rsbbe,  Vtellh  de  BolaJuHo  et  Sainte- Preuve,  2r<0|7r. 
miUp.  et  portcLtioe  dei  Contemp,  —  Diet.  de  la  Comterg. 

l  LATIL  (  Mathieu- FrancoU'  Vincent  ),  pein* 
tre  français,  né  le  8  février  1796,  k  Aix  (Bou- 
daCs-du-Rhône).  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  il  fréquenta  l'atelier  de 
Gros,  et  débuta,  au  salon  de  1824,  par  un  sujet 
mythologique.  U  a  obtenu  en  f  847  une  pn&mière 
médaille  d'or  comme  peintre  d'histoire.  Ses 
prindpaux  tableaux  sont  :  Le  Lavement  des 
Pieds;  1827;  -^  La  Tunique  de  Joseph;  — 
Moralité  du  Peuple  en  Vabsence  des  lois^ 
en  juillet  1830;  1831;  --  La  Fille  du  Vé- 
téran; 1638;  —  Episode  de  l'histoire  des 
naufrages;  1841  ;  —  Jésus^Christ  guérissant 
un  Possédé  ;  1 845  ;  —  £a  Mission  des  Apôtres  ; 
1847  ;  •—  Saint  Jean  le  Précurseur;  1849, etc. 
Cet  artiste  a  exposé  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits. 

Sa  femme,  Eugénie  Hkirt,  née  à  Mosoou, 
en  1808,  s'est  fait  connaîtra  dans  le  même 
genre.  K. 

DM,  wato.  des  Contemporabu,  —  SIret,  Lei  PeMree 
de  toutea  les  éeoiêt.  —  lÀvreU  de»  Salons. 

UkTiMBR  (  WilHam),  énidit  anglais,  mort 
en  1546.  Son  éducation  terminée  à  Oxford,  il  se 
rendit  en  Italie,  et  passa  quelques  années  à  l'uni- 
versité de  Padoiie,  où  il  acquit  une  connaiasanoe 
approfondie  des  langues  et  des  littératures  an- 
deunes.  De  retour  dans  son  pays ,  il  prit  en 
1513  le  grade  de  maître  es  arts,  rt  devint  le 
précepteur  de  Reginald  Pôle,  le  futur  ear^ioalt 
par  rintermédiaire  duquel,  à  ce  qu'on  eioit,  il 
obtint  deux  cures  et  une  prébende  à  Salisbqry. 
Il  eut  aussi  l'honneur,  pendant  qu'il  était  attacha 
à  Oxford ,  d'ensdgner  le  grec  à  Érasme  et  de 
travailler  à  la  seconde  édition  que  donna  celui-d 
du  Nouveau  Testament  Latimer  fut,  avec  Colet, 
Lily  et  Grocyn,  un  des  restaurateurs  des  étudea 
dassiques  en  Angleterre.  Érasme ,  qui  était  en 
con^spondance  avec  lui,  le  regardait  eomroe  on 
excellent  théologien  et  comme  un  homme  aussi 
instruit  que  modeste.  U  mourut  dans  un  ftge  fort 
avancé,  et  fat  enterré  dans  une  paroisse  du 
comté  de  Gloucester.  P.  L— t; 

Athente  Oxanienses,  I.  —  lorUn,  lAU  of  Bfosmvs. 

LATiMBR  (  Èhigh)^  un  des  pères  de  la  réforme 
en  Angleterre,  né  vers  1472,  è  Tirkessen  on 


Thurcaston,  dans  le  aomté  de  Ukmimr,  mort 
sur  Le  bôcher,  le  Idoctobi^e  \bbh.  Il  éiait  liU 
d'un  fermier,  lit  ses  études  â  l'pfM vérité  de  Cam- 
bridge» et  entra  dans  les  ordres.  Il  était  akM^ 
zélé  catholique,  et  il  écrivii  coiitre  le  luthéra- 
nisme; mais  ses  opinion^  ne  tardèrent  fiaâà 
changer.  Les  prédications  et  les  entretiens  de 
sou  ami  Thomas  Bilney  lui  firent  apercevoir 
dan^  les  doctrines  et  la  discipline  de  rÉf^.se  «te 
Rome  des  erreurs  qui  lui  avaient  échappé  jasqu'à 
r/|ge  de  dnquante  ans.  Il  devint  dès  lors  un  rè- 
fqrmiste  ardent^  et  scandalisa  par  ses  prédications 
les  théologiens  de  Cambridge,  qui  denoandèrenl 
à  l'évéque  dlilly  de  censurer  leur  héréti<pie  col- 
lègue, L'évêque,  homme  modéré,  se  contenu 
d'interdire  à  Latimer  de  prêcher  dans  le  diocèse 
d'EIy,  défense  que  le  réformateur  éluda  en  ob- 
tenant l'autorisatipn  de  prêcher  dans  une  cha- 
pelle d'uQ  monastère  exempt  de  la  Jarididioe 
épiscepale.  L'éloquence  de  Ladroer,  la  sévérité 
de  ses  mœurs,  son  dévouement  aux  pauvres,  U 
disposition  générale  des  esprits  vers  l'émandpa- 
tion  religieuse  sttirèrent  autour  de  sa  c^iaire 
upe  foule  d'auditeurs.  Sa  popularité  inquiéta  les 
prélats  qui  dirigeaient  alors  les  affaires  ecclé- 
siastiques du  royaume.  Wolsey,  Warham  ti 
Tunstal;  et  Henri  V(ll,  qui  négociait  alon 
près  la  cour  de  floii|e  pour  obtemr  la  dissohi- 
tion  de  son  mariage  avec  Catherine,  permit  de 
pODlsoivre  les  prédicateurs  réformistes.  Bilne; 
e|  Latimer  comparurent  devant  une  çoor  pré- 
sida par  Tunstal.  Bi)ney  ^e  rétracta.  Latimer 
en  fut  quitte  pour  une  réprimande,  et  retourna 
à  Cambridge.  Le  ministre  Thomas  Cromweil, 
qqi  renfût  ne  prendre  une  grande  ipflueoce  .qir 
l'esprit  du  roi ,  et  qui  était  favorable  à  la  cause 
de  la  réforme»  donna  è  Latimer  un  bénéfice  dans 
le  Wiltshire-  Mais  les  doc^ines  de  la  réforme 
n'étaient  pas  encore  lég«leroent  établies  en  An* 
gleterre,  et  les  prédications  hérétiques  de  Lati- 
mer te  ramwèrent  devant  la  cour  ecclésiastique 
de  LoQ4ra«»  Cromvrell  le  tira  du  dangisr,  e|  le  re> 
commanda  à  Anne  Bol^yn»  qui  le  choisit  pour  son 
chapelain.  Peu  aprèa»  an  1535,  Latimer  fut  nommé 
évèque  de  Woreaster.  Il  remplit  ses  fopctiotis 
épiscopales  d'une  manière  exemplaire ,  et  tra- 
vailla de  toutes  ses  forces  à  l'étahlissement  de  la 
réforme.  Ce  «èle  déplut  è  Henri  \m,  qui  pré- 
tendait rester  dans  une  «ituation  intennédiaire 
aussi  éloignée  du  luthéranisme  que  de  la  oonr  de 
Rome.  P'ailleurs,  I9  fne^^f  père  Latisner,  comme 
l'appelait  te  peuple  de  Londres,  n'était  pas  cour- 
tisan ;  il  ne  ménageait  ni  les  ministres  ni  les  ina- 
gistrato  qui  pillaient  et  opprimaient  le  peuple, 
ni  le  roi  Ini-méme.  «  Il  était  d'usage ,  dit  son 
biographe  Gilpin,  que  les  évèques,  au  commen- 
cement de  la  nouvelle  année,  offrissent  au  rai 
un  présent  plus  ou  moins  riche.  Latimer  oiftil 
seulement  à  Henri  VIII  un  exemplaire  du  Aoe^ 
veau  Testament ,  avec  un  feuillet  plié  à  ce  pas- 
sage :  n  Dieu  jugera  les  débauchés  et  les  adul- 
tères. »  U  ae  démit  de  son  éfêcbé  en  1539  plu* 
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tôt  que  d'accepter  l'acte  des  six  articles  qui  main- 
tenait les  dogmes  essentiels  du  catholicisme, 
sauf  la  suprématie  pontificale  transportée  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  arrêté  à  Londres  et  mis  à  la  Tour,  où  il  resta 
six  ans,  jusqu'à  la  mort  d'Henri  VIII.  Mis  en 
liberté  à  l'avéneroent  d'Edouard  VI  en  1647, 
lorsque  le  parli  réformiste  remporta ,  il  aurait 
pu  rentrer  dans  son  évéché  ;  mais  il  préféra,  à 
cause  de  son  grand  âge,  rester  dans  la  vie  privée. 
Son  influence  était  grande  à  la  cour  du  jeune  roi, 
et  il  n'en  usa  point  pour  se  venger  de  ses  persé- 
cuteurs. Son  influence  cessa  avec  le  court  règne 
d'Edouard.  Ce  prince  mourut  en  juillet  1553. 
Marié  lui  succéda,  et  en  septembre  commença 
une  réaction  violente  contre  les  réformateurs. 
Latimcr  fut  rois  à  la  Tour.  Il  y  languit  plusieurs 
mois,  sans  qu'on  eût  égard  à  sa  vieillesse;  il  fu^ 
ensuite  conduit  à  Oxford  et  traduit  avec  Ridley 
et  Cranmer  devant  un  tribunal  composé  des 
théologiens  les  plus  hostiles  à  la  réforme.  Cran- 
mer  et  Ridley  soutinrent  leurs  opinions  en  latin. 
Latimer  lut  sa  profession  de  foi  en  anglais,  car 
il  était  peu  instruit,  et  depuis  longtemps  il  ne 
faisait  plus  usage  du  latin.  Les  huées  et  les  trépi- 
gnements de  l'auditoire  accueillirent  les  simples 
et  fermes  paroles  du  vieux  prélat.  Latimer  s'eq 
plaignit  aux  juges  :  «  J*^,  dit-il,  dans  plus  d'une 
occasion  parié  en  présence  de  deux  grands 
rois  pendant  plusieurs  henres  de  suite ,  et  vous 
ne  voulez  pas  m'àccorder  un  quart  d'heure.  » 
Il  tendit  ensuite  à  un  des  juges  le  papier  qui 
contenait  sa  profession  de  foi ,  et  refusa  de  sou* 
tenir  une  controverse  «  pour  laquelle ,  disait- 
il  ,  en  remuant  sa  tète  courbée  par  l'âge ,  0 
était  aussi  bien  qualifié  que  pour  être  gouver- 
neur de  Calais.  »  Le  28  avril  1554,  lestroi^ 
prélats,  ramenés  devant  leurs  juges,  refusè- 
rent de  se  rétracter,  et  furent  condamnés  à  6trQ 
brûlés.  On  les  laissa  encore  dix-huit  mois  en 
prison.  La  sentence  contre  Ridley  et  Latimer  fut 
exécutée  le  16  octobre  1555,  à  Oxford  près  du 
collège  Baliol.  Les  deux  condamnés,  placés  sur 
le  bûcher,  durent  d'abord  écouter  un  long  et  pea 
charitable  sermon  du  docteur  Smith.  Quand  on 
les  eut  dépouillés  de  leurs  habits,  Latimer  dit  ^ 
son  compagnon:  «  Ayez  bon  courage,  maître 
Ridley,  montrez-vous  homme.  Nous  allumerons 
aujourd'hui  une  lumière  qui ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ne  s'éteindra  jamais  en  Angleterre.  »  Puis 
les  exécuteurs  mirent  le  fen  au  bûcher.  Ils  avaient 
disposé  un  sac  de  poudre  aux  pieds  des  con- 
damnés, qui  périrent  instantanément  dans  l'ex- 
plosion. On  a  de  Latimer  des  Sermons  qui  font 
plus  d'honneur  à  son  honnêteté  qu'à  ses  lumières. 
Imprimés  plusieurs  fois  du  vivant  du  prélat,  ils 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis  sa  mort.  Une 
des  meilleures  éditions  est  celle  de  Londres 

1825,2  vol.  în-8».  L.  J. 

Foi.  j4ets  and  Monumenti  o/the  Church.  —  Burnet, 
Hiêtory  o/  ihe  Hijormation,  t.  II.  -  Collier,  ti^mrcM 
Ifistory,  ~  Gtiptn.  Life  of  Hugkti  Latimer,  bishop  ^ 
;f  orcM/cr;  Londres,  17m,  InS».  —  Wordsworth* KocU- 
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sUuHical  Biographe.  —  Chalnifr»,  Cenm'tti  kipçraphi- 
ceU  DictUmarv. 

LATINI  (Jirunetio),  célèbre  enoyclopéd|st§ 
italien  du  moyen  âge,  01s  de  Bona4»rso  Lalini , 
issu  d'une  famille  honorable  «  est  pé  à  Florence, 
en  1230,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1294  {ih 
n  Non-seulement  il  naquit  pour  enseigner  k  ses 
concitoyens  l'art  de  bien  parler,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  pour  leur  apprendre # 
diriger  babilement  les  affaires  delà  république.  » 
C'était  un  homme  d'une  oonversation  agréable, 
spirituelle  et  enjouée  ;  il  était  serviable,  modestie 
de  waœun  douces.  La  pratique  des  vertus  Taiir 
rait  rendu  très-heureux  ft'il  eût  pu  supporter 
avec  plus  de  fenneté  les  injustice»  de  sa  glQqeuse 
patrie.  Il  s'acqiiit  une  grande  célébrité  comme 
orateur,  poète,  historien,  philosophe,  tbéologieii. 
Très-versé  dans  les  langues  latine,toBcane  et  fran^ 
çaise,  Brunetto  eut  rhonoeur  d'avoir  pour  élèves 
Guido  Cavalcanti  et  Uaote,  qui  dit  m  parlant 
de  l'auteur  du  Trésor  : 

M'insegnavate  cooms  Vutm  «'elcfmd)» 
Il  enseigna  aussi  l'économie  politique  auk  séna- 
teurs les  plus  puissants  de  la  république ,  et  ils 
le  chargèrent  d'importantes  négociations  auprès 
de  quelques  souverains  de  l'^rope  (3).  Con- 
damné à  Pexil  avec  les  principaux  chefs  du  parti 
guelfe,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Montaperti,  Il 
se  retira  en  France ,  et  paya  noblement  la  dette 
de  l'hospitalité  en  nous  donnant  son  Uvre  du 
Trésor.  On  ne  peut  savoir  combien  de  temps  il 
demeura  en  Pranee;mais  son  séjour  se  prnlmi- 
gea  au  moins  de  1260  à  1267,  date  de  la  mori 
de  Mainfroy,  tué  h  la  bataille  de  Bénévent. 

Rappelé  dans  sa  patrie  après  le  triomphe  de 
Charles  d'Anjou  et  la  chute  du  parti  gibelin* 
en  le  retrouve  syndic  de  ia  commune  de  Florence 
en  1284.  Il  mourut  dix  ans  plus  tard,  et  fut  in- 
humé dans  Téglise  de  Santa-Maria-Novetla ,  oii 
l'on  voit  encore  son  tombeau.  La  voûte  de  la 
coupole  du  tombeau  de  Dante  à  Revenue  est 
décorée  de  quatre  médaillons  représentant  Vir- 
gile, Brunetto  Latlni,  Can  Grande  et  Guido. 

Malgré  raffection  et  le  respect  que  Dante  témott 
gne  à  son  maître,  l'auteur  de  ia  Divine  Comédie 
ne  le  signale  pas  moins  à  la  postéritécomme  souillé 
d'un  vice  honteux,  contre  lequel  Brunetto  îiatini 
avait  pourtant  fiiit éclater  unejuste  indignation  (4). 

L'un  des  commentateurs  de  la  Divine  Co- 


ït) Ces  dites  se  Usent  an  bas  d*an  portrait  de  Bru- 
netto, gravé  d'après  te  Ubieaa  original  eooserré  à  la  ga- 
lerie de  Ploreqce.  Up  exemplaire  ()e  ce  portrait  on)t 
le  manuscrit  du  frésor  légud  par  sir  Francis  Douce  H 
U  bibliothèque  d'Oxford,  ot  nous  Tavons  vu.  Faurlel, 
rtaas  vmstotre  IMtérair*,  tait  naître  UUnl  dix  ans  plus 
t6t  :  mais  poiia  nous  en  tenona  à  potre  docament. 
(1)  Irtfem,»  canL  XV. 
(S)  Baao  eomaoe  saggio 

Ml  fece  sun  mesMggIo 
AU'  alto  re  dl  Spagna, 
(  TuorêttOt  p.  IS,  col.  l  et  1  ;  ln-»«,  édlt.  de  I64t.  ) 
(4}  Deb  !  corne  son  perltl 

Quel  die  contre  natara 
Brigan  oon  tal  lossuiia  1 

{  Tesoretto,  la  Peoltenza,  p.  U,  roi.  t.  ) 

26. 
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médie  prétend  qae  c'est  par  saite  d'une  cod- 
damnAtioo  comme  faussaire  que  Brunetto  Latini 
fut  contraint  de  se  retirer  en  France.  Ce  trait 
est  sans  doute  parti  de  la  main  d'un  gibelin,  et 
Ton  sait  tout  ce  que  peuvent  inventer  les  haines 
politiques.  D'ailleurs ,  comment  concilier  cette 
condamnation  infamante  avec  les  éloges  que 
Dante  y  de  concert  avec  les  écrivains  les  plus 
recommandables ,  se  plaft  à  prodiguer  à  son 
ancien  mettre  ?  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
compatriotes  de  Brunetto  Latùu  qui  lui  prodi- 
guent ces  éloges  :  notre  Alain  Chartier  le  met 
au  rang  des  savants,  des  poètes  et  des  historiens 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge: 
«  Venx-tu  doncques,  dit>il,  veoir  ton  cas  en  au- 
truy,  et  les  aventures  de  nos  jours  comparer 
humainement  k  celles  des  anciens  prédéces- 
seurs? Lis  Omer,  Virgile,  Tite-Iive,  Orose, 
Troge- Pompée,  Justin,  Flore,  Valère,  Stace, 
Lucan,  Jule  Celse,  Brnnet  Latin,  Vincent  (de 
Beauvais)  et  les  autres  historiens  qui  ont  tra- 
vaillé à  allonger  leur  brief  aage  par  la  notable 
et  longue  renommée  de  leurs  escriptures  (1)  ». 

Annery  du  Peyrat,  abbé  de  Moissac,  dont  le 
successeur  a  été  nommé  en  1407,  a  écrit  en 
latin  une  Chronique  des  Papes^  dans  laquelle 
il  a  intercalé  un  long  morceau  traduit  du  Trésor 
de  Brunetto  Latini,  qu'il  qualifie  «  vir  magnœ 
prudenti»  et  venustae  facunditt  (2)  ». 

L'édition  des  Assises  de  Jérusalem  publiée 
par  La  Thaumassière  renferme  deux  chapitres 
(ocLxxxn,  ocLxxxiii  )  empruntés  au  TYésor  (  Des 
Gouvernements  et  des  Cités,  des  Seignories  et 
des  PiUiers).  L'ouvrage  de  Brunetto  Latini  a  ob- 
tenu, comme  on  sait,  une  très-grande  vogue  en 
Europe  pendant  le  quatorzième  siècle ,  et  il  jus- 
tifiait ce  succès  sous  plus  d'un  rapport  (Sy, 

Lévéque  de  La  Ravallière  a  copié  le  portrait 
diseult  tiré  du  Trésor,  et  le  termine  par  cette 
remarque  :  «  Ce  portrait  n^est  point  dans  le  ro- 
man de  Tristan  imprimé;  je  l'ai  tiré  de  la  Ré- 
thorique  de  Brunes ,  qui  l'a  cité  pour  exemple 
d'une  image  et  d'une  description  parfaite.  Il  est 
▼rai  qu'on  ne  peut  pas  donner  plus  d'âme  et 
plus  de  vie,  et  présenter  chaque  partie  d'un  por- 
trait avec  plus  de  vérité  et  de  détail  qu'il  n'y  en 
a  dans  celui-là  ;  il  n'y  manque,  pour  être  admiré 
de  tout  le  monde,  qu'Un  coloris  plus  frais  (4)  ». 
Voici  ce  portrait  :  a  Autres  si  fist  Tristans  quant 
il  devisa  la  biauté  Iseult.  Si  chevol,  fist-il,  res- 
plendissent comme  fil  d'or,  ses  frons  sormoote 
la  flor  de  lis  ;  si  noir  sordl  sont  ploié  comme 
petit  arçonniau,  une  petite  voie  de  lait  les  de- 
sevre  parmi  la  ligne  dou  neis,  et  si  par  mesure 
que  il  n'a  ne  plus  ne  mains  ;  si  oil,  qui  surmon- 
tent toutes  esmeraudes,  reluisent  en  son  front 

U)  VEipérancé,  ou  coiuotafton  àet  troU  Vertu», 
p.  sef,  édit.  de  Dnchetne;  Paris.  iSlT,  peC  lii'4« 

(t)  Ms.  4M1  A.  .In-fol.  à  deax  eolonnet,  qatnzième 
siècle,  à  U  BibL  Impériale. 

iS)  M.  le  comte  Beii«iiot ,  MIL  des  AiHieê  4ê  Jénua' 
lem,  iD-fQL.  L  1,  p.  n.  note  6. 

<4)  1^  Poètietdu  rojf  de  Navarre,  t.  U,p.  m-SOt. 


comme  .ij.  estoiles;  sa  fooe  enmit  la  biaoté 
don  matinet ,  car  elle  est  de  vermil  ci  de  blanc 
meslé  ensemble ,  en  tel  manière  que  l'im  ne 
l'autre  ne  resplendit  malement;  la  bouche  pe- 
tite et  les  lèvres  auques  espesses  et  ardans  dt 
bêle  color,  et  les  dens  plus  blanches  que  periei, 
et  sont  establies  par  oràre  et  par  mesure  ;  mais 
ne  panthère  ne  espice  nule  ne  se  puet  comparer 
à  sa  très  douce  alaine  ;  ses  mentons  est  asseï 
plus  poli  que  marbre,  nus  laiz  ne  done  color  à 
son  col,  ne  cristal  ne  resplendist  à  sa  goi^ge.  De 
ses  droites  espaules  descendent  .y.  tiras  grailles 
et  Ions,  et  blanches  mains  où  la  char  est  mole  et 
tendre  ;  les  doiz  granz ,  cavez  et  reonz,  sor  quoi 
reluist  la  biautez  de  ses  ongles.  Ses  très  biaus  pis 
est  aomés  de  .ij.  pomes  de  paradis  x\m  soat 
comme  masse  de  nois  (neige);  et  si  est  s 
graille  par  la  ceinture  que  on  la  porroit  prendre 
dedanz  ses  mains.  Mais  je  me  tairai  des  antres 
parties  dedanz,  desqneles  li  corages  parole  mtx 
que  la  langue.  »  (Liv.  III,  c.  xiv .) 

Brunetto  Latini  a  préludé  à  la  coropositîoa  do 
Orand  Trésor,  comme  il  l'appelle,  par  la  po 
blication  de  plusieurs  opuscules  en  prose  et  » 
ipers,  qui  en  sont  en  qodque  sorte  le  germe.  Nom 
citerons  :  VEthica  d*Aristotiie  ridoUa  ta 
compendio;^  Le  Quattro  Ftr^icde,  tradodieQ 
dn  traité  intitulé  :  De  Quatuor  Viriutidms, 
longtemps  attribué  à  Sénèque,  mais  dont  le  vé- 
ritable auteur  est  saint  Martin  de  Brague,  qgi 
vivait  au  sixième  siècle;  —  Secreto  de*  Secr^ 
prétendue  lettre  d'Aristote  à  Alexandre  (1);  ^ 
le  Credo  (2)  ;  ^  Xe  Passioni  Jigurate,  portrut 
de  l'avarice,  de  la  luxure,  de  rorgueil,  de  l'ain- 
bilion,  de  l'usure;  —  /  Numeri  1  d  12,  uao 
è  idio,  XIl  apostoli  \^Dela  Fedé  di  Cristo, 
preuves  de  l'excellence  de  la  foi  chrétienne  ;  - 
traduction  du  discours  Pro  Marcello;  —  Pro 
Ligario.  Ce  morceau  est  accompagné  d'un  pro- 
logue, dans  lequel  Brunetto  Latini  se  nomme,  et 
prie  son  cher  et  véritable  ami  L.  de  vouloir  bici 
en  agréer  la  traduction ,  qu'il  a  foite  en  langue 
vulgaire  italienne  afin  qu'il  pût  le  comprendre, 
quoique  étranger  aux  lettres;  —  Discours  Prs 
rege  Dejotaro^  également  accompagné  dHn 
prologue;  U  se  termine  par  la  formule  Bxplicit 
liber  Deo  gratias  ;  —  Sonetto,  sorte  d'invoca- 
tion à  hi  sainte  Vierge  en  faveur 

DI  quel  c'a  fatto  br  qaesto  lavorio. 
—  Vient  ensuite  la  Betorica,  traduction  ita- 
lienne d'une  partie  dn  livre  IV  de  la  Rhétorique 
k  Herennius  (S);  —  la  Supplique  du  peuple  gé- 
nois à  l'empereur  Frédéric  II;  —  Réponse  de 
l'empereur;  —  BuUe  d'excommunication  de 
l'empereur.  Début  de  la  défense  de  Frédéric  U 

(I)  Oo  trouve  cette  pMce  en  latla  Intercalée  dans  le 
Ms.  da  TrétoT  q«t  appartient  à  la  blM.  de  Berne. 

(t)  Le  Ms.  n*  177,  N.-D.,  renferme  une  tradnctlon  es 
Ters  français  dn  5tef»t  des  Séerét»,  une  dn  Credo  rc 
du  Pater  paraphrasé. 

(9)  La  blbltotbéqoe  Maiarlne  possède  la  BÊtortca  di 
Ser.  Brunetto  LaUni  ta  volpor  MmUiH/o,  Imprlmev  a 
nome  en  iive,  pet.  ln-40. 
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•drasfiéeaoi  priiwes  dltaliew  En  admettant  qne 
les  quatre  dernières  pièces  de  ce  recueil  ne 
soient  point  de  Bnmetto  Lattû,  oo  ne  peut  dia- 
coo^enir  queles  premières  et  les  plus  importantes 
ne  soient  de  lui  ;  nous  en  avons  pour  garant 
l'auteur  lui-même,  qui  s*y  nomme,  et  la  nature 
des  sujets  qu'elles  traitent.  Au  reste,  une  note 
de  J.  de  Tournes,  l'imprimeur  auquel  nous  de- 
vons la  publication  de  ces  opuscules,  peut  Jeter 
quelque  jour  sur  ce  point  Toutes  ces  pièMS, 
dit-il,  étaient  contenues  dans  un  fragment  de 
volume  très-ancien,  morcelé  lui-mâme,  comme 
on  le  voit  en  plusieurs  endroits,  et  découvert  à 
Mantoue  par  J.-F.  Pusterla,  jeune  et  laborieux 
littérateur.  A  la  liste  des  ouvrages  de  Brunelto 
Latini  viennent  se  joindre  II  PatafflOf  poème 
écrit  dans  le  genre  de  nos  anciennes  iktrasies 
ou  ùoq-h'VkiïB,  La  Povertà  dei  Stolti,  La  Gio- 
fia  de*  Pedanti  ignoranH ,  et  La  CMave  del 
Tesoro.  Les  recherches  que  nous  avons  Adtes 
pour  retrouver  ce  dernier  ouvrage  sont  malheu- 
reusement demeurées  sans  résultat. 

Le  TesarettOf  diminutif  du  Teioro ,  est  un 
poëme  moral  composé  de  plus  de  trois  mille 
vers  settenarif  rimant  deux  à  deux.  L'auteur 
ra  dédié  à  Rustico  di  FUippo  : 

Al  valeate  tfgBore 

DI  cnt  Bon  so  mà^Oan 
So  la  tem  trovare  (1). 

L'auteur  du  Tesoretio  nous  apprend  quil 
composa  son  poème  lorsque  Florence  brillait  de 
tout  son  éclat,  et  qu'elle  était  la  reine  de  Tos- 
cane. Il  établit  la  distinction  entre  le  Tesoreiio 
(le  petit  Trésor)  et  le  T^oro,  qu'il  appelle  le 
grand  TrésoTt  et  annonce  qu'il  l'écrira  en  fran- 
çais. Dans  le  TesorettOt  je  parlerai  sans  dégui- 
sement, dit-il,  de  la  courtoisie,  de  la  libéralité,  de 
la  loyauté,  de  la  vaillance.  Quant  aux  autres 
vertus ,  je  ne  m'engage  à  en  parier  ni  en  prose 
ni  en  vers  ;  mais  que  celui  qui  veut  en  savoir 

quelque  chose  cherche  dans  le  grand  Trésor 

LÀ  je  ferai  un  grand  effort  pour  en  traiter  longue- 
ment en  langue  française  (2). 

Le  TréMor  est  en  effet  l'œuvre  capitale  de 
Brunetto  Latini,  et  celle  à  laquelle  il  attachait 
le  plus  de  prix,  témoin  ces  paroles  que  Dante 
lui  prête  en  recevant  ses  adieux  en  enfer  ; 

SlaU  racGoaandatol  inio  Teioro, 
Nd  qoal  lo  tIto  tneora  :  e  plù  non  ebegglo.  (Canto  XV.) 

Au  début  du  Trésor,  l'auteur  expose  la  raison 
qui  Ta  porté  à  lui  donner  ce  titre.  Quelques  li- 
gnes de  ce  début,  transcrites  du  texte  original 
et  rectifiées  d'après  les  leçons  les  plus  correctes , 
vont  nous  donner  une  idée  du  sujet  du  livre ,  de 
la  langue  et  du  style  de  l'auteur.  On  en  pourra 
juger  d'autant  plus  facilement  quil  existe  une 
assez  grande  similitude  entre  la  langue  française 
de  nos  jours  et  celle  qui  était  en  usage  du  temps 
de  Brunetto  Latini  :  «  Cist  livres,  dit-il,  est  appe- 
lés Trésors  ;  car  si  corne  H  sires  qui  vuet  en  petit 
leu  amasser  chose  de  grandisme  vaillance,  non 

(1)  TuotéUo,  début 
'  0)  Tewrttlp,  p.  M,  ool.  l.  Gt,  p.  U,  coi.  1  et  t. 


I 


pas  por  son  délit  seulement,  mais  por  acroistre 
son  pooir  et  por  ahaucier  son  estât  en  guerre 
et  en  pais,  i  met-il  les  plus  chieres  choses  et  les 
plus  précieux  joiaus  que  il  puet ,  selon  sà  bone 
entention ,  tout  autressi  est  li  cors  de  cest  livre 
compilez  de  saptence ,  si  corne  cil  qui  est  estrais 
de  tous  les  membres  de  philosophie  en  une  some 
briement  Et  la  moindre  partie  de  cest  Trésor 
est  autressi  come  deniers  contans  por  despendre 
toz  jors  en  choses  besoignables.  Et  si  ne  di-Je 
pas  que  cest  livres  soit  estrais  de  mon  poure 
sens  ne  de  ma  nue  science;  mais  il  est  autressi 
come  une  bresche  de  miel  cueillie  de  diverses 
flors;  car  dst  livres  est  compilés  seulement  do 
mervilleus  dis  des  autors  qui  devant  nostre 
tens  ont  traitié  de  philosophie.  Et  se  aucuns 
demandoit  porquoi  dst  livres  est  escriz  en  ro- 
mans, selon  le  langage  des  François ,  puisque 
nos  somes  Italiens ,  je  diroie  que  c'est  por.  ij. 
raisons  :  l'une,  car  nos  somes  en  France,  et 
l'autre,  porce  que  la  parleure  est  plus  delitable 
et  plus  commune  à  toutes  gens  (1).  » 

D'après  l'auteur  lui-même,  le  TV^or  est  donc 
un  composé  sommaire  des  différentes  branches 
de  la  philosophie  réunies  en  un  corps. 

La  première  partie  traite  du  commencement  du 
monde,  de  l'Histoire  de  l'Anden  et  du  Nouveau 
Testament,  des  premiers  gouvernements,  et  de  la 
nature  de  tout»  choses,  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  théorique.  Nul  homme  ne  peut  être  safYisam- 
ment  instruit  s'il  ne  sait  ce  que  renferme  cette 
première  partie.  On  y  trouve,  part.  I,  c.  cxi,  quel- 
ques lignes  sur  la  boussole  :  «  LI  firmameoz  tor- 
noie  toz  jors  sans  definer  dés  orient  en  occident 
sor  les  .Q.  essiaus  qui  sont  l'uns  emmi  midi  et 
l'autre  en  septentrion  ;  et  cil  ne  se  muent  pas 
aussi  comme  dl  d'une  charrete.  Por  ce  nagent 
li  marinier  à  l'ensdgne  des  estoiles  qui  i  sont, 
que  il  apelenttramontaines.  Et  les  gens  qui  sont 
en  Europe  et  en  celé  partie  nagent  à  celé  de 
midi.  Et  qui  n'en  set  la  vérité  preigne  une  pierre 
d'aimant,  et  troveres  que  ele  a  .y.  faces  :  l'une 
qui  gist  vers  l'une  tramontaine  et  l'autre  qui  gist 
vers  l'autre,  et  à  chascune  des  faces  metez  la 
pointe  d'une  aguille  vers  oele  tramontaine  à  cui 
cde  Uce  gist*  Et  per  ce  seroient  li  marinier  de- 
ceu  se  il  ne  se  périssent  garde.  Et  por  ce  que  ces 
.ij.  estoiles  ne  se  meuvent,  avient-il  que  les  au- 
tres estoiles  qui  sont  iqui  entor  ont  plus  petit 
cerde  et  les  autres  grdgnor.» 

Le  passage  de  la  Bible  Guyot  (v.  022- 
6&7  )  (2)  sur  la  boussole  a  été  souvent  dté.  Le 
Boman  du  Eenart  (3)  reconnaît  aussi  les  pro- 
priétés réelles  de  l'aimant  : 

L'ayméat  a  tens  dtgottés, 
Km  fait  le  fer  à  loi  tenir; 

(1)  Vn  autre  lUlten,'  Martin  Canale,  dit  aoaal  qoll  a 
tradalt  ton  Histoire  de  ytni»  en  fraaçaia,  «  parce  que 
lengae  francese  cort  parmi  le  monde,  et  est  plaa  délt- 
lable  A  lire  et  à  olr  que  nulle  autre.  (  Qté  par  Tlraboachl, 
t  IV.  p.  ss«.  ) 

(1)  Méoo.  KacMU  do  FaMtm9  H  Coiitef,U  U,  o.  tf7, 

(3}TomeIV,p..SSi. 
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Caacun  Jour  le  i«et-oo  Télr 
At  narottnlen  kl  vont  par  mer  ; 


mais  il  attrilMie  à  cette  pierre  plusieurs  vertus 
surnaturelles,  à  l'exemple  du  Lapidaire,  article 
J}e  Magnete,  dont  le  ms.  646  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Berne  contient  une  leçon  en  vers 
et  une  en  prose. 

La  seconde  partie  du  Trésor  traite  des  vices  et 
des  vertus,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  connaître  les 
ohoses  qu'on  doit  faire  et  celles  qu'il  faut  éviter, 
et  en  donne  la  raison.  Ce  sujet  tient  de  la  pra- 
tique et  de  la  logique. 

La  troisième  partie  enseigne  à  parler  selon 
les  règles  de  la  rhétorique,  et  comment  le  sei- 
gneur doit  gouverner  les  hommes  placés  sous 
son  autorité,  notamment  selon  les  usages  des 
Italiens.  Ceci  appartient  à  la  seconde  partie  de 
philosophie,  c'est-à-dire  à  U  pratique.  De  même 
que  l'or  est  le  plus  précieux  des  métaux ,  ainsi 
la  science  de  bien  parler  et  de  gouverner  est  la 
plus  noble  du  monde. 

Brunetto  Latini  fait  modestement  l'aveu  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  extrait  de  son  faible  es- 
prit ni  de  sa  simple  science,  mais  qu'il  est  comme 
un  rayon  de  miel  recueilli  de  diverses  fleurs.  En 
effet  l'auteur  a  mis  à  contribution  nos  romans  che- 
valeresques, nos  chroniques,  nos  recueils  d*ex- 
traits  des  philosophes,  nos  traités  scientifiques, 
EK)s  bestiaires,  nos  volucraires,  nos  lapidaires.  D  y 
a  puisé  des  exemples  à  l'appui  de  ses  préceptes, 
et,  nous  devons  le  dire,  ces  exemples  sont  choisis 
avec  beaucoup  de  goOtt  et  de  discernement.  De 
ce  nombre  sont  le  portrait  dlseult,  imprimé 
ci-dessus,  p.  807,  col.  1  ;  les  discours  de  Jules 
César  et  de  Caton ,  qu'on  retrouve  dans  l'an- 
cienne traduction  de  la  Conjuration  de  Catilina 
par  Suétone  (1);  le  dialogue  entre  le  courage  et 
la  peur,  tiré  des  Bits  des  Philosophes;  des  frag- 
ments de  VTmage  du  Monde,  eXc,,  etc.  Le  pro- 
logue du  Trésor  se  termine  par  l'explication  des 
raisons  qui  ont  porté  BnincÂto  Latini  à  écrire 
son  livre  en  français;  il  allègue  d'abord  son  sé- 
jour en  France,  et  puis  l'excellence  et  l'univer- 
salité de  la  langue  française.  A  ces  deux  (puis- 
sants motifs  on  peut  igouter  l'avantage  d'em- 
prunter à  notre  ancienne  l\^térature ,  si  riche , 
si  variée  et  si  répandue  au  treizième  siècle,  les 
principaux  matériaux  qui  servent  de  base  au 
Trésor. 

Comme  les  manuscrits  de  la  Rhétorique  de 
Cicéron ,  de  la  Moralité  des  Philosophes^  du 
Roman  de  la  Rose,  ceux  du  Trésor  sont  très- 
nombreux.  (2).  De  là ,  suivant  l'observation  si 
juste  de  M.  J.-V.  Lederc,  tant  d'incertitudes 
et  d'altérations  dans  le  texte  (3).  Pour  ne  parler 
ici  que  des  principales,  le  manuscrit  7,066,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  intercale  un 


0)  Ms<i.  7,1M  Bl^L  lnp«r.  et  M  de  U  blM.  de  la  vlUe 
de  Berne. 

(t)  floos  en  connaliiona  vlngt-bolt  à  Parts  «eulemeat. 

(S)  Préface  de  U  RMtorique  k  Herenotoa,  p.  t»-SO  de 
|*6dU.  tii-18. 


chapitre  entier  de  l'Image  dm  Mondé,  mr  1%i- 
ventlon  de  la  monnoie ,  une  Vie  de  JésuM^hrUt, 
4|iielqu6s  recettes  de  médecine ,  et  enfin  soixaole- 
douze  chapitres  de  V li\formation  déê  Princes 
par  Gilles  de  Rome ,  qu'il  rattache  au  lApre  du 
Trésor,  à  l'aide  de  transitions.  Le  ms.  7363,  ap> 
partenant  à  la  même  bibliothèque,  loi  prête 
aussi  unedascriptioa  des  Lieux  Saints  ;  le  ms.  3i 
(sciences  et  arts)  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
y  i^oute  un  article  du  Porcq  Saingler*  Le  ms.  de 
Genève  contient  une  courte  notice  Sur  le  Hareng; 
et  les  chapitres  3S  de  la  première  partie  (  com- 
ment J.  César  fut  premiers  eroperieres  )  et  69 
(  de  Judith  )  y  sont  très*développés.  La  notiop 
sur  rhéroïne  juive  ^  qui  n'a  que  doq  ou  six  li- 
gnes dans  le  texte  original ,  prend  id  les  dimen- 
sions et  la  forme  dramatique.  Il  Teaoro  vient 
apporter  également  sa  part  d'interpoletioos  et 
d'additions  ;  ainsi,  on  y  lit  des  détails  sur  Absa- 
Ion,  et  quatre  chapitres  d'histoire  natarelle  : 
Del  Cuculo  et  di  sua  Viltade,  del  Riçogoie, 
del  Picehio ,  del  Zevere,  qui  ne  se  trouveat 
point  dans  les  textes  français. 

Ces  additions  et  ces  InterpohtioRS  sont  pour 
la  plupart  l'oeuvre  de  scribes  peu  lettrés  ;  maii» 
le  manuscrit  qui  sert  de  base  à  l'édition  du  Tré- 
sor que  nous  sommes  chargé  de  publier  pour  k 
ministère  de  l'instmotion  publique  renfemie  par- 
fois la  critique  ou  la  réfutation  des  oiÛDions  de 
l'Adteur.  Ainsi ,  tious  en  citerons  deux  exem- 
ples curieut,  au  chapitre  13  de  la  première 
partie  (de  l'Homme  ).  Au  début  de  oe  chapitre, 
on  Ht  cette  phrase  :  «  Toutes  choses  dou  del  en 
aval  sont  faites  por  l'ome  ;  mais  11  hom  e^t  laii 
pot  loi-metsme.  »  Le  critique  ajoute  :  «  et  por 
Dieu  amer  et  servir,  et  por  avoir  la  joie  pardu- 
i^ble.  »  La  seconde  annotation  s'applique  a 
cette  phrase  du  texte  :  «  L\  hom  fu  faiz  à  Tymage 
de  Dieu,  mais  la  fbme  Ai  faite  à  Tymage  de  renie, 
et  por  ce  sont  femes  souzmises  as  homes  par  k» 
de  nature.  »  —  «  Kt  tontevoie  esthète  (  U  femme  ) 
à  l'ymage  de  Dieu,  »  ajoute  le  critique.  Les  écri- 
vains du  moyen  âge  se  permettaient  parfois  le  pla- 
giat, genre  d'altération  beaucoup  moins  innocent; 
c'est  ainsi  qu'un  auteur  anonyme  s'est  approprie 
de  longs  fragments  du  Roman  de  Brut ,  un 
autre  a  pillé  le  Roman  de  Partonopeus  ;  Girart 
d'Amiens  a  tenté  de  se  faire  passer  pout*  Tan- 
teyr  du  Roman  de  Clêomades  du  trouvère 
Adènes;  un  rénovateur  bourguignon  a  8ut>stitué 
le  nom  de  Graindor  de  Dijon  à  celui  de  Graindor 
de  Douai,  auteur  de  la  Chanson  d'Aniioche; 
enfin  Jehan  Duquesne  a  voulu  s'attribuer  le  Li- 
vre du  Trésor  en  effaçant  avec  som  le  nom  de 
Brunetto  Latini  dans  les  nombreux  passages  où 
il  se  trouve,  et  éh  n'inscrivant  que  le  sien  A  la  fin 
de  l'ouvrage.  De  son  cOté,  Brunet  Latin  areTu  et 
remanié  son  livre,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  a  fait 
deux  rédactions  :  l'une  écrite  pendant  son  séjour 
en  exil,  et  l'autre  à  son  retour  à  Florence.  Cette 
dernièré  se  reconnaît  aisément  à  la  présence  des 
chapitres  historiques  sur  Bérenger,  Frédéric  U, 
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Ghafles  d'AnJon  et  Maliifh>7.  lies  attaques  vio- 
lentes aaxqueUes  TaotMir  ae  livre  contre  les 
princes  anemand8,»et  surtout  contre  Maiofroyi 
qu'il  accuse  hautement  de  parricide^  nous  portent 
à  croire  que  ces  chapitres  ont  été  écrits  après  la 
défaite  et  la  mort  de  ce  personnage,  tué  à  la  ba- 
taille de  BénéTent,  gagnée  par  Charles  d'Anjou  en 
1267.  Cette  partie  intéressante  manque  dans  ii 
Tesoro  et  dans  le  ms.  le  plus  ancien  du  Ttésor 
que  nous  connaissions.  La  Crusca  emprunte  des 
exemples  aux  différents  ouvrages  italiens  de  Bra- 
nettoLatini.  Du  Cange  et  Roquefort  ont  également 
mis  le  Tréior  à  contribution  dans  leurs  glos- 
saires ;  enfin  cet  ouvrage  fournit  plusieurs  exem- 
ples au  Dictionnaire  historique  delà  langue  fran-» 
çaise  dont  TAcadémie  vient  de  foire  paraître  la 
première  partie  du  premier  volume. 

L'empereur  Napoléon  I''  avait  songé  à  faire 
imprimer  aux  frais  de  l'État  le  JJvre  du  Trëêor 
avec  des  commentaires,  et  il  avait  désigné  une 
coromissioil  à  cet  effet.  Les  préoccupatioDS  des 
dernières  années  de  son  règne  ne  lui  permirent 
point  de  donner  suite  à  ce  projet ,  quif  repris 
plus  tard  i  devait  se  réaliser  sons  le  règne  de 
Napoléon  III  (1).  P.  Cb4BAillb. 

Vlllanl  {S),Stona  Fiorentina,  llb.  V|ll.  —  TIraboscht, 
fitùrUt  delta  Utter.  IMUiid.  tome  IV,  —  Ci-esclinbent, 
Délia  votgare  Pwtia,  t.  11.  —  Wegrt  (Otallo),  Istorid  dë- 
ffU  SerHtort  FiorerÙinl.  -  tannoni,  Pr^az  al  Tiiofètto  ; 
Florence,  iHU.  —V.  Lccterc,daiirt  VUtthire  Uttërairë  Kè 
ta  France,  t.  XX.  —  DocumenU  inéàUt.  * 

LATIN!  (  Latino),  érndit  italien,  né  à  Tlierbe^ 
vers  1513,  mort  le  21  janvier  1593. 1)  étudia  à 
Sienne  la  jurisprudence  et  les  belles-lettres.  En 
1 552  il  prit  à  Rome  l'habit  ecclésiastique,  et  entra 
successivethént  au  service  des  cardinadx  del 
Pozzo,  Pio ,  Famese  et  Colonna.  Il  fut  plus  fard 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  par 
Grégoire  XIll  de  la  révision  du  Corpus  Juris 
canùnici.  Il  était  en  relation  avec  Manocé,  Muret 
et  autres  érudlts  distingués.  11  légua  au  chapitre 
de  Viterbe  sa  belle  bibliothèque,  dont  beaucoup  de 
volumes  contiennent  des  notes  manuscrites  éma- 
nées de  lui.  On  a  de  Latlnl  :  BpUtolm,  conjecture 
et  observàtioneSf  sacra  profanaque  eruditione 
ornatSB,  2  vol.  in-4' ,  dont  le  premier  parut  à 
Rome  en  1659,  le  second  à  Viterbe  en  1667  ;  — 
Bibliotheca  Sacra  et  Profana,  sive  observa- 
tiones,  correctiones,  conjecturai  et  variés  lec- 
tiones  in  sacros  et  profanos  scriptores  ;  Rome, 
in-fol.  1677  :  cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent, 
ftit  publié  par  les  sohis  de  Magri  ;  —  Observa- 
tiones  in  SigonM  De  Antiquo  Jure  Cttium  ro- 
manorum  et  in  Grecehii  De  ComitOs  Romano» 
rum  ;  dans  le  tome  1  des  Anti^itates  de  Grtt- 
aus;  —  Observationesin  Sigonii  De  Antiquo 
Jure  ttalix  ;  dans  le  tome  II  du  même  recueil  ;  -^ 
toci  in  Tertulliano  restituti  vel  aliter  lecti , 
à  la  suite  de  l'édition  de  Tertnllien  donnée  par 
Parmelius  en  1564  ;  —  quelques  Lettres  de  La- 
tin! ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grand  re- 

(t)  Clrcnliilre  do  mlnlttre  de   rtnstraetioa  publique 
du  15  mal  185S. 
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oneil  de  ses  Spistol»^  ont  été  imprimées  dans 
les  tomes  I  et  n  des  Anecdota  ramanal  £.  G. 

nagrl .  nta  La$ini  (  en  téfe  du  tome  11  des  EjHstoUe 
de  Latlnl  ainsi  que  de  sa  BUfliotheca  ).  —  Nlcéron,  Mé- 
moireif  t.  XU.  -  tlraboschl,  Storia  délia  UU.  Ital., 
t.  VII.  —  Sas .  Onomeuticon ,  t  UI,  p.  SIS. 

LATiNO  {Juan  ),  poète  nègre  «  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Amené 
fort  Jeune  d'Afrique  par  les  Espagnols,  il  fut 
d'abord  esclave  du  petit-fils  du  fameux  Gon- 
salve  de  Cordoue ,  qui  lui  fit  donner  de  l'ins- 
tniotion  et  l'émaneipa.  Il  s'établit  à  Grenade,  et 
enseigna  le  grec  et  le  latin  dans  une  école  at- 
tachée à  la  cathédrale  de  oette  ville.  Une  jeune 
fille  de  bonne  famille,  dont  l'éducation  lui  avait 
été  confiée,  prit  du  goût  pour  lui  et  l'épousa; 
après  la  mort  de  son  mari ,  elle  éleva  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Anne  un  monument  à  sa  mémoire, 
orné  d'une  épitaplie  où  on  remarquait  ce  vers  : 

Flilua  JBUiLopuai  prolesque  nlgerrlma  patrnm. 

On  a  de  Juan  Ijatino,  appelé  aussi  Johannes 
LatinuSf  un  recoeU  de  poèmes  latins ,  Grenade , 
1673,  pet.  in-4*^,  sur  la  naissance  de  l'infant 
Ferdinand,  le  pape  Pie  V,  la  mort  de  don  Juan 
d'Autriche  et  la  ville  de  Grenade.  C'est  un  des 
livres  les  plus  rares  que  l'on  connaisse.  L'au- 
teur est  le  même  personnage  dont  parle  Cer- 
vantes dans  une  pièce  de  vers  qui  accompagne 
Don  Quichotte,  et  c'est  aussi  probablement  lui 
que  Lopez  de  Ënciso  a  mis  en  scène  dans  la 
pièce  intitulée  :  Juan  Latino.       P.  L — t. 

Antonio.  BiM.  nota,  1.  716.  -  TIfeknor,  HiH&nf  o/ 
SpmUêÂ  LUerature»  II,  4S7. 

uiTiNUS,  acteur  romain,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Sous  le  règne  de  Domi- 
tien  il  acquit  de  la  célébrité  dans  des  farces  ap- 
pelées mhnes,  et  fut  en  grande  faveur  auprès  du 
prince,  qui  se  servait  de  lui  comme  d'un  délateur. 
Martial ,  qui  le  mentionne  souvent  et  qui  lui  a 
consacré  une  épitaphe,  parle  favorablement  de 
son  caractère  privé.  Il  est  aussi  question  de  L»- 
tinus  dans  Juvénal  ;  mais  le  scoliaste  du  poète 
prétend  à  tort  que  cet  acteur  fut  mis  à  mort 
sous  le  règne  de  Néron  comme  coupable  d'adul- 
tère  avec  Messaline  (1).  Ti 

Martial,  i.  8 }  11,  71  ;  III,  ss  j  V,  SI  :  IX,  is.  -  Javiml, 

l,SS;  VI,  U.  —  Suétone,  Dommamu,  il. 

LATOMiJS.  Voy.  Masson. 

LATOMOS.    Voy,  SmNHÂUBR. 

LATOSZ  (  Jean  ),  astronome  et  môdecfai  p(>- 
lonais,  né  à  Craoovie,  vers  1630,  mort  vers  1600. 
Lorsqu'en  1578  le  pape  Grégoire  XIII  entre- 
prit la  réforme  du  calendrier  Julien ,  il  en  adressa 
une  copie  au  roi  de  Pologne  Etienne  Batory; 
la  majorité  des  professeurs  de  l'université  de  Cra- 
covie  opina  pour  la  réfonne;  mais  Latosz  s'y 
opposa,  et  son  opposition  Ait  plus  tard  afh- 
prouvée  par  Scaliger  et  par  Calvisius.  Il  publia 
en  1596  un  traité  remarquable  sur  les  Comèteâ^ 

(t)  On  dte  encore  un  Latotus,  grammairien  greed'uDc 
époqoe  incertaine  et  auteur  d'un  ouvrage  en  sli  ItTres  In- 
titulé :  Ilepl  T(dv  oOft  tSîiov  Meydv6pOu(Pabrlcint, 
JMMéot.  Grmca,  toL  li«  p.  MS). 
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flC  «1  1594  UD  ouvrage  intttidé  t  JProçnostiam 
de  regnorum  ae  imperiorum  mutaUonibus, 
maxime  vero  contra  Turcat  iwceeuu,    L.  Gh. 

&  SUrowoiOl,  HêcalmitM,  —  Sottykowlo,  IfMoirv 
deromvemté  de  Craeoviêg  1810.  —  Chodjniçkl.  Lu  Fo* 
Umais  savoHtt;  isn. 

LA  TQUGflB  (N,  db),  gramiiudriai  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  da  dix-septième  siècle, 
mort  vers  1730,  en  Angleterre.  Professant  la  re- 
ligion réformée,  il  sortit  de  France  à  la  suite  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  fut  traité  avec  une  bienveillance 
particulière  par  le  jeune  duc  de  Glocester.  L'ou- 
vrage suivant,  le  seul  qu'on  connaisse  de  lui,  est 
dédié  à  ce  prince  :  VArt  de  bien  parler  fran^ 
çaUt  qui  comprend  tout  ce  qui  regarde  la 
grammaire  et  lei  façons  de  parler  douteuses; 
Amsterdam,  1696,  in-12.  Ce  livre,  qui  fut  aug- 
mente  de  près  d'un  quart,  obtint  de  nombreuses 
réimpressions  à  l'étranger;  la  dernière  date  de 
Leipzig,  1762,  2  vol.  Il  y  traite  de  tout  ce  qui 
regarde  la  grammaticatUm^  et  donne  un  extrait 
judicieux  et  bien  fait  de  toutes  les  olMervations 
de  nos  meilleurs  auteurs  sur  les  façons  de  par- 
ler douteuses.  Le  P.  Buffler  et  Gonjet,  en  avouant 
que  cette  grammaire  n'est  pas  exempte  de  dé- 
fauts, reconnaissent  que  c'était  la  meilleure  qui 
eût  encore  été  composée.  P.  L— y. 

AtklB,  Centrai  Biograpkg,  .-  Goalet,  BîbL  Sranr 
çaite,  1. 

LA  TOUCHB-TEÉviLLB  (  Louis- René-Ma- 
deleine Le  Vassor  db  ),  amiral  français,  né  à 
Rochefort,  le  3  juin  1745,  mort  en  rade  de  Tou- 
lon, le  20  août  1804 .  Il  entra  à  douze  ans  dans 
les  gardes  de  la  marine,  et  fit  aussitôt  campagne. 
En  1768  il  devint  capitaine  de  cavaloie;  mais, 
entraîné  par  ses  goûta,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre le  service  maritime,  et  fut  occupé  dans 
des  voyages  ou  des  commandements  de  missions 
lointaines.  En  1780, 1781,  1782,  sur  les  frégates 
L'Mermione  et  VÀight  itsedistingua  dans  plu- 
sieurs combats  sur  les  côtes  d'Amérique.  Après 
la  paix  de  1783,  il  fut  appelé  dans  Tadminls- 
tration  des  ports,  et  contribua  beaucoup  à  la  ré- 
daction du  code  maritime  de  1786.  L'année  sui- 
vante, le  duc  d'Oriéans  le  nomma  chancelier  de 
sa  maison.  La  Toucbe-Tréville  était  alors  capi- 
taine de  vaisseau.  Envoyé  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Montargis  (1789), 
il  fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir 
aux  députés  du  tiers  état,  et  demanda  la  peine 
de  mort  contre  tout  officier  qui  dans  un  combat 
ne  se  trouverait  pas  à  son  poste.  Nommé  contre- 
amiral  en  1792,  il  fit  les  expéditions  de  CagUari, 
d'Oneille,  de  Nice,  et  alla  exiger  de  la  cour  de 
Naples  la  réparation  d'une  ii^ure  foite  à  M.  de 
Sémonville,  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople.  Destitué  et  incarcéré  en  1793,  La 
Toucbe-Tréville  fut  rendu  à  la  liberté  après  le 
9  thermidor  an  n  (  27  juillet  1794),  mais  il  resta 
sans  emploi.  Le  gouvernement  consulaire  le  réin- 
tégra dans  sa  position;  il  reçut  d'abord  le  com- 
mandement derescadre  de  Brest,  puis  il  se  rendit 


k  Boulogne,  où  il  réunit  les  éléminls  de  U  flotte 
destinée  èopérer  une  descente  en  Angleterre.  At- 
taqué deux  fois  par  Nelson  (^  et  16  août  1801  ), 
il  repoussa  avec  succès  les  forces  anglaieea  Le 
14  décembre  de  la  même  année  (frimaire  an  x), 
il  mit  à  la  voile  de  Rochefort  h  la  tête  d'une  es- 
cadre dnigée  contre  Saint-Domingue.  La  Touche- 
Ttéville  s'empara  du  Port-aa-Prinoe,  défaarqoa 
les  troupes,  et  préserva  la  ville  de  llafifndie 
Il  resta  dans  ces  parages  jusqu'ea  l'an  xi 
(1803),  et  sauva  par  son  habileté  et  l'aeCîvilé 
peu  commune  de  ses  manœuvres  la  plus  grande 
partie  de  son  escadre^sans  cesse  menacée  par 
des  forces  infiniment  supérieures.  Il  rentra  ca 
France  le  8  octobre  1803,  mais  il  avait  eoa- 
tracté  sous  le  climat  américain  une  grave  affec- 
tion. Il  fut  nommé  vice-amiral,  et  h  peine  conva- 
lescent il  reprit  la  mer  pour  éloigner  les  Anglab 
qui  bloquaient  Toulon  ;  il  y  réussit,  maiaeea  noa- 
veOea  Citignes  bâtèrent  sa  fin.  Il  tomba  malade 
sur  Le  Bucentaure,  et  lorsqu'on  voulut  le  trans- 
porter à  terre,  il  s'y  opposa.  «  Un  officier  de 
mer,  dit-il,  doit  s'estimer  heureux  de  movrir 
sous  son  pavillon.  »  Trois  jours  plus  l^rd  ses 
vœni^  étaient  exaucés.  A.  ne  L. 

Le  MonUBtinaavertel^  an  17M,  d«  «M  ;  an  lar,  ■«  b-m 
et  81  ;  ao  fvi.  P-  ii4,  tri,  iMt  $  an  x.  p.  Tir  ;  as  zn. 
p.  tas,  mi.  —  Vao  Tenac,  tftoCoirc  générale  de  ia  Ma* 
Hm,  t.  IV,  p.  ttt  186.  -  Galerie  hUteriçye  de»  Cm- 
temporaint.  —  Gérard,  f^ies  de*  plus  illwetres  Manns 
ftOMfoit,  p.  MS-MS.  '  Le  Bas,  DieL  ettegetopéditme  é» 
la  France, 

LATOUGHE  (ffyacinthelnàMkJm  ns),  coraiu 
sous  le  nom  de  Henri  de  Latooche,  poète  et  ro- 
mancier français,  né  àLa  Châtre,  dans  le  Berry,Ie 
2  février  1 786,  mort  le  9  mars  1 85 1 ,  à  Aulnay  près 
Paris.  Il  grandit  dans  une  époque  de  troublée,  et  ae 
reçutqu'une  éducation  fort  imparfaite.  En  i8004i 
alla  terminer  tant  bien  que  mal  à  Paris  ses  études 
ébauchées,  fit  son  droit,  et,  grftceà la  prolectioa de 
ses  deux  oncles,  M.  Thabaud,  administrateur  de  k 
loterie,  et  M.  Porcher  de  Richebourg,  sénateur,  U 
entra  jeune  dans  l'administration.  Il  eut  une  place 
aux  droitfr  réunis ,  sous  Français  de  Nantes.  Oa 
sait  que  cet  aimable  Mécène  n'exigeait  pas  des 
jeunes  littérateurs  accueillis  dans  ses  Imreaux 
un  travail  régulier;  mais  de  Latouche  surpassât 
encore  ses  camarades  en  inexactitude.  Français 
de  Nantes  lui  en  fit  un  jour  des  reproches.  De 
Latouche  s'excusa  sur  la  longue  distance  qui 
séparait  son  logement  de  son  bureau.  Pour  alkr 
du  faubourg  Saint-Honoré  où  il  demeurait,  à  U 
rue  Sainte-Avoie,  siège  de  l'administratioa  des 
Droits-réunis,  il  suivait  le  boulevard,  et  troavait 
à  chaque  pas  des  si^ets  de  distraction,  tanlût 
des  amis  qui  l'emmenaient  di^eAner,  tantôt  les 
parades,  les  marionnettes.  «  Comment,  monsieur, 
vous  vous  arrêtez  aux  marionnettes  ?»  lui  dit  v- 
vement  Français  de  Nantes.  —  «  Hélas,  oui] 
monsieur  le  comte.  »  ^  «  £h  maia!  comment 
cela  se  falt-il?  Je  ne  vous  y  ai  jamais  rencontré.  » 
Ainsi  se  termina  la  réprimande  du  directeur  «é- 
,  néral,  si  on  en  croit  de  Latouche,  qui  aimait 
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beaucoup  à  nMOttter  oette  anecdote.  Le  jeune 
employé  des  droits  léonis  débuta  dans  les  lettres 
en  1811,  par  un  poème  sur  la  mort  de  Rotrou, 
qui  concourut  pour  un  des  prix  de  llnstitut  et 
obtint  une  mention.  La  même  année  il  fit  jouer 
an  Théâtre  de  llmpératrice  (  Odéon  )  une  comédie- 
agréablement  yersifiée  et  intitulée  :  Les  Projets 
de  Sagesse.  Il  partit  ensuite  pour  lltaKe,  aTec 
on  ne  sait  quelle  mission  do  gouvernement.  Il* 
ne  s'expliquait  que  vaguement  sur  l'objet  de  son 
voyage;  niais  il  racontait  qu'il  avait  .parcouru. 
l'Italie  pendant  trois  ans,  à  pied,  à  clieval,  en 
voiture,  de  toutes  les  manières  et  dans  tous  les 
sens,  n'ayant  dans  sa  valise  que  le  Siembald  de 
Tieck  et  rêvant  de  grands  ouvrages,  qui  ne  furent 
jamais  que  des  projets.  A  son  retour  en  France, 
il  vit  l'empire  s'écrouler,  et  perdit  sa  place  aux 
droits  réunis.  Forcé  de  vivre  de  sa  plume,  il  Ci- 
tigua  son  talent  à  rédiger  des  ouvrages  de  dr- 
constance,  VJiistoire  du  procès  Fualdès ,  les 
Mémoires  de  M^^  âiansoHf  les  Lettres  à  Da- 
vid sur  le  Salon  de  1319,  la  Biographie  pit' 
toresque  des  Députés,  les  Dernières  Lettres 
de  deux  Anumts  de  Barcelone;  mais  il  réser- 
vait pour  la  poésie  quelques  heures  de  sa  mati- 
née. En  1818  il  àaaasL,  de  société  avec  M.  Emile 
Deschamps,  au  théâtre  Favart,  Selmours,  co^ 
médie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  ent  un  succès 
d'estime,  et  Un  Tùur  de  Faveur,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  qui  eut  un  succès  de  vogue.  0 
composa  vers  le  même  temps  des  petits  poèmes 
imités  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  Phantasus^ 
Blanche,  Bgbert,  Trivuke,  Le  Jutf  Brrant, 
Rosalba,  La  Chambre  grise,  d'une  couleur  ro- 
mantique assez  neuve,  travaillés  avec  soin,  mais 
pénibles  d'expression  et  de  courte  haleine.  Ce 
qu'il  a  de  mieux  fait  en  ce  genre  est  une  pièce  tou- 
chante et  gracieuse  intitulée  :  Dernière  Élégie.  Il 
a  aussi  de  joUs  vers  pittoresques  ;  ceux*ci,  par 
exemple,  sur  le  Printemps  : 

De  Mt  doigu  tdnta  de  pooi^re  II  tonehe,  em  loarlaat. 
Le  frêle  abricotier,  l'anandlcr  qol  lOBBÀIIe, 
Le  péeber  Irinoonant  mu  m  roke  vemieUle. 


Qull  repote  an  moment  nir  rémall  de  la 
Oo  Tott  remftre  ao  f eo  de  aa  réooBde  lialelBe 
La  bmne  Tlolette,  amoar  du  Tlllageola , 
Bt  la  fralie  odorante  aux  llalèrea  des  boit. 

Et  ceux-d  encore  sur  l'hiver  : 

Quand  la  flenr  de  NoM ,  an  fond  de  noa  Talléei, 
Prémira  loaa  le  dard  dei  itremlerea  gelées, 
Nous  Irou  de  l'antomne  entendre  eneor  la  voix. 

Mais  ces  endroits  heureux  sont  rares  et  courts, 
et  les  meilleiirs  sentent  l'elTort.  11  y  eut  toujours 
chez  de  Latouche  entre  la  conception  et  la  puis- 
sance d'exécution  une  inégalité  qui  fut  llnfinnité 
de  son  talent  et  le  désespoir  de  sa  vie.  M.  Emile 
Deschamps,  son  coUaborateor,  qui  le  connaissait 
bien,  a  écrit  dans  une  lettre  dtée  par  M.  Sainte- 
Beuve  :  «  Je  ne  saurais  vous  rendre  ce  qui!  y 
avait  de  finesse  de  vues,  de  distinction  de  plai- 
santeries quand  M.  de  Latouche  disait  le  plan 
des  scènes  et  certains  détails  improvisét.  Pois  il 


écrivait,  et  quelques  jolis  traits  seulement  sur- 
nageaient dans  une  phraséologie  négligée,  incor- 
recte, obscure,  n  fallait  refaire.  C'était  une  souf- 
ftanoe  de  voir  un  si  fin  esprit  si  mal  serri  par 
son  talent,  et  il  était  le  premier  à  en  souffrir.  » 
En  1819  eut  lieu  le  grand  événement  de  sa  vie 
littéraire.  Les  libraires  Foulon  et  Baudoin  le 
chaînèrent  de  préparer  pour  la  publication  les 
Œuvres  inédites  d'André  Chénier.  Dans  les  ma- 
nuscrits qui  lui  furent  remis,  et  où  tant  d'antres 
n'auraient  vn  que  des  essais  imparfiits,  il  re- 
connut du  premier  coup  d'oeil  les  glorieuses  re- 
liques d'un  grand  poète,  des  chefs-d'ceuvre  com- 
parables à  ce  qne  la  littérature  française  avait 
produit  de  pins  pur  et  de  plus  passionné.  *  Ce  que 
seraient  devenues  ces  adorables  poésies  d'André 
Chénier  si  eUes  étaient  tombées  en  d'autres 
mains,  en  des  mains  académiques  de  ce  temps- 
là,  ce  qu'elles  auraient  subi  de  retraàchements, 
de  corrections,  de  rectifications  grammaticales» 
on  n'ose  y  songer.  Honneur  donc  à  M.  de  La- 
touche de  les  avoir  senties  tout  d'abord,  de  les 
avoir  reconnues  en  poète  et  en  frère,  et  de  nous 
les  avoir  rendues  (  sauf  quelques  points  de  dé- 
tail) telles  qull  les  avait  reçues  (1).  »  Comme 
André  Chénier  n*avait  pas  mis  la  dernière  main 
k  ses  poésies,  l'éditeur,  avant  de  les  livrer  an 
public,  se  permit  çà  et  là  quelques  retouches, 
dont  plus  tard  il  se  vantait  mystérieusement,  et 
de  manière  à  laisser  supposer  qu'elles  étaient 
considérables.  Ces  insinuations  passèrent'  à  peu 
près  inaperçues  ;  mais  un  poète  contemporain,  Bé- 
ranger,  que  la  gloire  d'André  Chénier  semblait 
importuner,  et  qui  aurait  bien  voulu  foire  croire 
qu'elle  était  une  mystification,  les  a  consignées 
dans  sa  Biographie,  en  les  exagérant.  Il  n'a 
pas  craint  d'affirmer  qne  les  poésies  d'André 
Chénier  sont  en  grande  partie  l'œuvre  de  La- 
touche. Mais,  outre  que  la  comparaison  des  ou- 
vrages des  deux  écrivains  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'authenticité  de  ceux  d'André  Chénier,  les  ' 
manuscrits  de  ce  poète  existent  encore,  et  nous 
savons  par  l'irrécusable  témoignage  de  M.  Le- 
fèvre-Deumier  à  quoi  se  réduisent  les  correc- 
tions de  Latouche  (2).  Un  seul  fait  aurait  pu 


(1)  Sainte-Beuve ,  Cmmrtet  du  ImmH,  t  IIL 
(t)  M.  LeféTra-Oenmler,  ami  de  Lalonebe,  lot  lea  ma- 
noacrlts  d'André  Cbénier  avant  la  pnbltestloa  et  amisU 
an  travail  préparatoire  de  rédllenr  :  •  Un  aamedt  matin, 
dlt-U,  an  moto  de  aaal  1819,  Je  me  trouvai  lenl  avec  de 
Latouche  dans  une  manaarde  qn'U  occupait  me  dea  Salnta- 
Péres.....  Noua  Mmca  enKmble  non-eenleoMut  la  moitié 
du  volume  quil  préparait,  nmia  nn  grand  nombre  de  pe- 
tllea  plécea  qntl  avait  r^etéea,  dont  quelquea-unes  ont 
été  recucUllea  dans  lea  éditions  suivantes,  dont  quelques- 
unes  n'ont  Jamala  paru...  On  l'a  neenaé  d'avoir  mutilé  ces 
reliques,  d'avoir  Introduit  dans  oe  livre  un  aasex  grand 
nombre  de  fragments  qui  n'étalent  qne  de  véritables  faux. 
Ceat  une  accusation  menaongére.  J^l  vu,  J*al  tenu  lea 
manuacriU .  et  Ils  étalent  tons  de  la  main  de  Cbénier  ou 
d'un  de  ses  frères....  SI  de  Latouche  a  eu  quelque  tort 
en  cette  afblre ,  c*est ,  dana  son  enthooslaame  craintif 
pour  une  gloire  dontU  étiH  le  premlo'  arbitre,  de  s'être 
nn  peu  méflé  du  pnbUe,  d'avoir  affàlMl  par  prudence 
quelques  eipremlons  qal  lui  semblaient  d'une  énergie 
IMvlaie  on  drune  cmdlM  dangerenae  ;  d'avoir  an  quoiqnea 
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donner  une  ombre  de  YFiiîeenibtenee  à  la  singu- 
lière assertion  de  Béranger,  c'est  que  les  super- 
cheries littéraires  étaient  dans  les  habitudes  de 
Latouche.  En  1823  il  s'attribua,  dans  son  Olivier 
Brussion,  un  conte  allemand  d'HofTmann  ;  et  en 
1826  il  s'arrangea  de  manière  à  ce  qu'une  nou- 
velle de  lui,  des  plus  scandaleuses  par  le  sujet, 
circulât  sous  le  nom  de  la  duchesse  de  Duras. 
Cette  malice  indélicate  eut  un  plein  succès,  et 
une  femme  d'une  rare  distinction,  un  des  roman- 
oiers  les  plus  purs  de  la  littérature  française, 
est  restée  longtemps  responsable  d'un  conte 
licencieux  (1).  La  Correspondance  de  Clé' 
ment  XiV  et  de  Carlin,  qu'il  publia  en  1827, 
lui  fut  inspirée  par  quelques  lignes  de  Galiani. 
Le  spirituel  abbé,  faisant  allusion  à  l'amitié  d'en- 
fance de  Ganganelli  (  plus  tard  Clément  XIV)  et 
de  Carlin  Rertinazzi,  depuis  acteur  de  la  Comédie- 
Italienne,  écrivait  à  madame  d'Épinay  :  «  On  pour- 
rait, ce  me  semble,  b&tir  là-dessus  le  plus  beau  des 
romans  par  lettres,  et  le  plus  sublime.  On  com- 
mencera par  supposer  que  ces  deux  compagnons 
d'école.  Carlin  et  Ganganelli,  s'étant  liés  de  la 
plus  étroite  amitié  dans  leur  jeunesse^  se  sont 
promis  de  s'écrire  au  moins  une  fois  tous  les 
deux  ans,  et  de  se  rendre  compte  de  leur  état. 
Ils  tiennent  leur  parole,  et  s'écrivent  des  lettres 
pleines  d'ftme»  de  vérité,  d'effusion  decœnr,  sans 
sarcasmes,  sans  mauvaises  plaisanteries.  Ces 
lettres  présenteraient  donc  le  contraste  singulier 
de  deux  hommes,  dont  Vun  a  été  toujours  mal- 
heureux, et,  parce  qu'il  a  été  malheureux,  est 
devenu  pape  ;  l'autre,  toujours  heureux,  est  resté 
Arlequin.  Le  plus  plaisant  serait  qu'Arlequin  of- 
frirait toujours  de  l'argent  à  Ganganelli,  qui  se- 
rait un  pauvre  moine,  ensuite  un  pauvre  cardi- 
nal, enfin  un  pape  pas  trop  à  son  aise.  Arlequin 
lui  offncait  son  crédit  k  la  cour  pour  la  restitution 


endroits  remplacé  par  des  poUita  oo  même  |Mr  rien  des 
vers  qu'tl  ne  bt>uvait  pas  A  la  hanteur  ilts  autres }  d'avoir 
corrigé  çà  et  là  quelques  rimes  qui  lut  paraissaient  in- 
aafflsanles.  • 

(1)  Nous  empmntons  à  M.  Sainte-BeoTe  le  rédt  de  ee 
subterfuge  ;  son  témoignage  est  eonUrmé  par  celui  de 
M.  Lefi^Tre-Deomier  :  r  Après  le  succès  à'OuHka  et  û'É- 
douatâ,  la  duchesse  de  Duras  avait  la  à  quelques  per- 
sonnes de  *»  société  une  nouvelle  Intitulée  Olivier,  dont 
on  parlait  assea mystérieusement.  Les  personnes  quli'ont 
entendue  savent  que  ce  petit  ronvin,  qui  o'a  jamais  été 
publié,  était  plein  de  pureté,  de  délicatesse;  ce  ne  pou- 
vait être  autrement,  puisqu'il  venait  de  M»*  de  Duras. 
liC  tiéros  aimait  une  jeune  femme,  en  était  aimé,  et  U  s'é- 
loignait pourtant,  bien  qu'elle  fût  libre.  D'où  venait  eet 
obstacle  serret  au  bonheur  d'Olivier,  cette  impossibilité 
d'union  ?  L'explication  Qnale  qu'en  donnait,  à  la  dernière 
page  du  roman,  M"^  de  Duras,  était  parfaitement  simple, 
et  selon  les  scrupules  de  la  morale.  Mais  de  loin  les  ima- 
ginations moqueuses  ae  mirent  en  frais  et  en  campagne. 
M.  de  Latouche  fut  des  premiers;  il  fit  plus,  il  composa 
en  srcret  un  petit  roman  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre 
û'OUvier,  san»  nom  d'auteur,  et  dans  une  forme  d'im- 
pression exactement  la  même  que  celle  des  antres  romans 
de  M»*  de  Duras  Plus  d'un  lecteur  v  fut  pris,  et  se  dit 
avec  étonnement  :  «  Mais  est-ll  possible  qu'une  personne 
comme  M*<  de  Doras,  qu'une  femme  do  monde  et  qo'one 
femme  soit  allée  choisir  une  pareille  donnée?  Mais  c'est 
Incroyable,  c'est  révoltant. »  Cependant  M.  de  Utoncbe 
itatt  et  ae  frottait  les  malni.  » 


d'Avignon,  et  le  pape  Tea  remercierait.  »  De 
Latouche  n'exécuta  pas  fidèlement  le  proçnmny 
de  Galiani.  H  sacrifia  trop  aux  préoccupatint; 
romantiques  et  anti-jésuitiques  du  monient,  ri 
n'obtint  qu'nn  succès  de  ciroonstance.    Cepa- 
dant  oette  Correspondance  est  son  meillear  es- 
vrage,  et  mérite  enoore  d'être  lue.  Il  n'en  es^  pt^ 
de  même  de  Fragoleitaj  malgré  rioootitestake 
talent  de  certaines  descriptions.  L'ouvra^ïe  est 
fondé  sur  une  de  ces  données  éqpjivoques  qsf 
caressait  l'imagination  stérile  de  Latooche,  m» 
que  réprouvent  également  les  ooaveoaoces  e»^ 
raies  et  le  goût  littéraire.  FragoUttau^euX  qu'is 
demi-socoès.  L'auteur,  au  lieu  de  Totr  dans  ce 
froid  accueil  une  invitation  de  mieax  empfo>^ 
son  talent,  eut  l'idée  de  reprendre  et  de  traa>- 
porter  an  théAtre  le  sc^jet  qui  lui  avait  rêu>j4 
dans  Olivier.  Il  se  trompait  étran^cfneot  a 
supposant  qu'une  particularité  physiologique,  la- 
borieusement alambiquée  pendant  cinq  actes,  A 
entremêlée  d'allusions  politiques,    intéressent 
le  public.  La  Reine  d'Espagne,  jouée  au  TbèfttK> 
Français  le  5  novembre  1831,  tomba  oomplél^ 
ment  à  la  représentation,  et  ne  se  releva  pa<«  s 
la  lecture.  La  fortune  lui  ménagea  un  dédomoii- 
gement  qui,  pour  l'honneur  de  son  nom  dans  ïi- 
venir,  vaut  mieux  qu'nn  succès  théâtral.  Il  de- 
vina le  génie  d'one  de  ses  compatriotes  do  Berrv, 
alors  inconnue  et  depuis  si  célèbre  sous  le  aaa 
de  George  Sand,  et  il  lui  facilita  l'entrée  d'oc^ 
carrière  qu'elle  devait  parcourir  avec  tant  d^e- 
clat  «  Il  lui  était  toujours  réservé  d*ouvrir  am 
autres  la  terre  promise,   sans  y  entrer   lui- 
même  (1).  »  Ces  dernières  déceptions  et  le  dos^ 
loureux  sentiment  qu'elles  n'étaient  pas  toot  à 
fait  imméritées  achevèrent  d'aigrir  son  carac- 
tère. U  s'en  prit  à  ceux  qui  réussissaient  en  po- 
litique et  en  littérature,  et  dans  le  journal  sati- 
rique le  i^^aro,  qu'il  rédigeait  en  chef,  il  cribla 
d'épigrammes  ses  anciens  amis  les  libéraax  ar- 
rivés au  pouvoir   et   les   romantiques  triom- 
phants. D^à,  en  1829,  dans  la  Revue  de  Parii, 
il  avait  publié  contre  ceux-ci  an  article  sur  Is 
Camaraderie  littéraire  qui  fit  beaucoup  d^ 
bruit,  et  qui  ai^ourd'hui  nous  paratt  trmâ^  tor- 
tueux et  péniblement  spirituel.  Ces  obliquas  mt- 
chancetés  l'exposèrent  à  des  représailles,  et  Gus- 
tave Planche  écrivit  contre  lai  un  article  iatHuie 
De  la  Haine  littéraire.  On  remarque  qu'il  de- 
vint à  partir  de  ce  moment  sinon  plus  doux, 
du  moins  pins  réservé  dans  l'expression  de  $e^ 
colères.  Il  ne  renonça  pas  à  l'espoir  d'obtenir  an 
succès  dans  le  genre  du  roman.  Mais  ses  noo- 
vetles  tentatives,  Grangeneuve,  183d  ;  Framr 
et  Marie,  1836; /;éo,  1840;  Un  Mirage,  1842; 
Adrienne,  1845,  n'eurent  même  pas  la  notoriété 
de  scandale  qui  s'attache  à   Fragoletta.  Ls 
Vallée  aux  loups,  recueil  d'essais  en  prose  d 
en  vers  (1833),  contient  de  jolies  pages  descrip- 
tives, et  denx  volumes  de  vers,  les 


(I)  SatBie-Benve,  Consarfoi  dis  lundi,  t.  111,  p.  «97. 
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1843»  l«  Àgreites  (1844),  roirermeQt  quelques 
pages  à'one  yéritaUe  beauté.  Ce  ne  sont  qae  des 
rencontres,  mais  elles  suffisent  (lour  protéger  son 
nom  contre  Toubli. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  la  direction  du  fi- 
garo  en  1832,  de  Latouche  s'était  de  moins  en 
moins  mêlé  au  monde  littéraire.  Il  Vivait  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à  Aulnay,  près 
de  cette  Vallée  aux  Loups  illustrée  par  le  sé- 
jour de  Chateaubriand.  En  1846  il  fut  frappé 
d' un  commencement  d*apoplexie,  et,  se  sentant 
atteint  dans  son  corps  et  dans  son  intelligence, 
il  se  confina  dans  la  retraite  plus  sévèrement 
que  jamais.  «  C*est  là,  dit  M.  Lefèvre-Deumier, 
qu'il  est  resté  cinq  ans,  obstinément  invisible  à 
presque  tout  le  monde,  consumant  le  reste  de 
sa  vie  dans  de  vains  regrets  du  passé,  commen- 
çant des  vers  qtt*il  n'achevait  pas,  faisant  et  dé- 
faisant sans  cesse  son  testament,  insensible  à 
tout,  tnéme  à  cette  république  qu'il  avait  si 
longtemps  appelée  de  toute  la  force  de  ses  rêves.  » 
Depuis  sa  mort,  M"*  Pauline  de  Flaugergnes, 
l'amie  et  la  consolatrice  de  ses  dernières  années, 
a  public  un  choix  de  ses  œuvres  posthumes  80U6 
le  titre  de  Encore  Adieu  (1852).        L.  t, 

Georve  Sand .  Notice  tur  de  Latomche:  ûuiê  le  5M0I9, 
18, 19,  fO  Juillet  18B1 .  et  tiiêMre  dêWMvU.  -^  Sainte- 
Beuve.  Causeries  du  lundi,  U  IIL  —  Lefèvre-Denmier, 
Célébrités  d*autrtifôis. 

*  LATOtJGHfe  (  Augtute)t  hébrdsantfhutçais, 
né  vers  1798.  Ilentn  dans  les  ordres,  et  s'oc- 
cnpa  beaucoup  de  Tétude  de  la  langue  sacrée^ 
qu'il  enseigna  publiquement  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Méthode  rationtielte  pour  Vétude  simul- 
tanée des  Langues  ;  —  PaHoratna  des  Langues, 
ou  clef  de  Vétymologie  ;  1 836,  in-  8**  ;  —  Gram- 
maire Hébraïque;  1836,  in*8*  ;  —  Dictionnaire 
IdiO' étymologique  Hébreu  et  Dittionnaire 
Grec-Bébren;  1836,  in-8®.  Dans  Tintroduction 
du  Panorama  des  Langues^  Latouche  résume 
ainsi  son  système.  «  Mon  système,  dit-Il,  qui  n*a 
paru  d'alwfd  qu'ingénieux  et  qu'un  moyen  mné- 
monique d'invention  nouvelle,  est  l'unité  des 
langues  dans  l'hét>reu,  la  fusion  de  toutes  les 
Idées  des  peuples  dans  quelques  expressions 
matérielles,  ottomatopiques,  itédnites  à  vingt-dnq 
classes  ;  c'est  un  code  de  logique,  de  philosophie, 
un  exerdce  de  la  pensée,  qui  centuple  sa  ree« 
titude  et  sa  puissance.  Je  prouve,  par  analogies 
d'ïdéet  et  de  sons,  que  chaque  langue  est  en- 
gendrée de  l'hébreu  ou  s'y  rapporte  sans  eflbrt. 
Je  me  suis  éloigné  de  mes  devanciers,  souvent 
pour  le  fond  et  toujours   pour  la  méthode.  » 

F.-X.  t. 
Hibliotraphie  de  la  France,  ISM. 
LA  TOUCHB.   VOff,  OVIMOND. 

LA  TOrLOUBRB  (  Louis  Vbntrb  Dft),  juris- 
consulte français,  né  en  1706,  à  Aix,  où  il  est 
mort,  le  3  septembre  1767.  Appartenant  à  une 
famille  de  robe,  il  partagea  ses  premières  années 
entre  l'étude  des  lois  et  «Ile  de  la  poésie,  rem- 
porta plusieurs  prix  aeadémiques,  et  fit. insérer 
quelqneMiiMt  de  ses  pièces  dans  les  recueils  du 


temps,  entre  antres  une  Odê  sur  Utnêginaiion 
(1738)  et  un  poème  %mLe  Sacrifiée  d'Abraham. 
En  1732  il  fut  nommé  professeur  de  droit  fran- 
çais à  l'université  d'Aix.,  et  en  1734  substitut 
du  procureur  général  au  pariement.  On  a  de 
lui  :  Les  Œuvres  de  Seipion  du  Périer;  1760, 
3  vol.  in-4*|  avec  des  observations  sur  l'état  de 
la  jurisprudence;  —  Les  Actes  de  notoriété 
donnés  par  MM.  les  avocats  et  procureurs 
généraux  au  parlement  de  Provence;  Avi- 
gnon, 17S6  00  1764,  in-8*;  nouv.  édit.,  1772; 
actes  qui  forment,  en  quelque  sorte,  le  recueil 
d'un  droit  particulier  à  la  Provence  et  aooompa- 
gnés  de  remarques  très-judicieuses;  —  Juris- 
prudence féodale  suivie  en  Provence;  ibid., 
1756,  in-8**,  augmentée,  en  1765,  d'un  volume 
consacré  à  la  jurisprudence  féodale  du  Langue- 
doc. La  Touloubre,  dont  les  ouvrages  étaient 
entre  toutes  les  mains  avant  la  révolution,  avait 
aussi  réuni  des  matériaux  concernant  le  Droit 
maritime  et  un  Commentaire  sur  les  statuts  de 
Provence.  K. 

Adurd,  Diet.  de  ta  Provence,  II. 

tk  TOtTR  (Lambert  nB),  seigneur  deLmoux, 
ihort  vers  1235.  U  appartenait  à  une  maison  an- 
cienne dans  Toulouse,  et  qui  un  siècle  aupara- 
vant avait  compté  des  capitouls  parmi  ses 
membres.  Après  que  Simon  de  Montfort  eut 
conquis  le  Languedoc,  Lambert  fut  au  nombre 
des  tarons  qui  at>andonnèrent  la  cause  du  comte 
Itaymend.  En  1211  il  se  croisa  contre  les  Albi- 
geois, et  tomba  anx  mains  du  comte  de  Foix.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  la  défense  du  chAteau  de 
Beaucaire  (1217},et  envoyé  par  Montfort  auprès 
du  i-oi  Pielre  tl  d'Aragon  pour  chercher  à  calmer 
ce  prince,  qui  avait  défié  en  combat  smgulier  le 
Chef  des  croisés.  On  a  prétendu,  mais  sans 
preuves,  qu'il  avaK  reçu  de  ce  dernier,  en  même 
temps  que  Gaston  de  Lévis,  le  titre  de  maréchal 
de  la  foi.  Cette  famille  s'éteignit  dans  le  quin- 
zième siècle,  après  avoir  obtenu  trente-trois  fois 
les  honneurs  du  capitoulat.  Baluze,  dans  son  His- 
toire généalogique  de  la  Maison  de  La  Tour 
d'Auvergne ,  a  vainement  essayé  de  rattacher 
les  ducs  de  Bouillon  aux  La  Tour  de  Toulouse, 
entre  lesquels  il  n'y  a  point  d'origine  conmiune.  K. 

Art  de  vérifier  le*  dates.  —  G.  de  U  Tour,  Armoriai 
êd  Lùnemdoc.  -  8iogr»  tamMumine. 

LA   TOtTR  (  Louis  DB)   OU   LUdoviCUS  TUA- 

RiARVS,  poète  latin  belge,  mort  en  1636.  Il  se 
fit  chartreux  dans  le  couvent  des  Douze-Apmres 
près  Liège,  et  passa  en  1607  à  la  chartreuse  de 
Lire  (  Brabant),  06  il  mourut.  On  a  de  lui  en- 
tre autres  poésies  latines  d'un  assez  bon  style  : 
Générales  omnes  ordinis  Cartusiani,  a  divo 
Brunone  ad  nostra  usque  tempora;  Cologne, 
1597;  Wortzborg,  1600.  C'est  «ne  espèce  de 
liiographie  des  g^éranx  de  l'ordre  des  Char- 
treux en  vers  numéraux.  L— z^e. 

9ètrtivu^BibHctkeea  Cartkusiana,  p.  m.—  MoraMoi, 
n^eatrum  Carthui.  OrdinU,  p.l88.~Foppeu9,  AiMfœAef» 
Belifiea,  p.  886.  —  Paquot,  Mém,  pitur  servir  à  rfUsL 
IM.  des  fais  Bas,  t  VI,  p.  199. 
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iiÂ  Taijm(5t«on  de),  iéoiHefraiiçtiSy  né  le 
S8  novembre  1697,  à  Bordeaux,  mort  en  1766,  à 
Besançon.  H  fit  à  Paris  sa  théologie ,  professa  la 
philosophie  à  Tours,  et  fut  chargé,  à  la  mort  du 
P.  du  Cerceau,  déterminer  l'édocation  du  prince 
de  Conti.  11  devint  ensuite  principal  dn  collège 
de  Loois-le-Grand,  et  procureur  général  des  Mis- 
sions étrangères.  Ce  Ait  à  lui  que  Voltaire,  peu 
de  temps  arant  sa  réception  à  l'Académie  Fran- 
çaise, adressa  une  lettre  qui  fit  beaucoup  de  bruit, 
et  où  il  décernait  de  grands  éloges  aux  jésuites , 
ses  anciens  maîtres.  Lors  de  la  suppression  de 
l'ordre  en  France,  le  P.  de  La  Tour  se  réfugia  à 
Besançon.  Il  avait  été  pendant  quelque  temps 
on  des  rédacteurs  du  Jmtmal  de  Drévoux. 
Quelques  auteurs  Tout  confondu  avec  un  antre 
jésuite  dn  même  nom.  (  Voy,  BoNAPros  de  La 
Tour).  K. 

Nécrologe  det  Homm»  eéUtre»,  nn, 

LA  TOUR  {Christophe- Ernest  Baillet, 
comte  DE  ),  homme  politique  belge ,  ne  en  1668, 
au  château  de  La  Tour  (Luiemboorg),  mort  en 
1732,  à  Bruxelles.  Il  appartenait  à  une  fiimille 
noble  d'origine  française,  fixée  depuis  le  quin- 
zième siècle  dans  les  Pays-Bas.  11  fut  successi- 
vement conseiller  au  conseil  provincial  dn 
Luxembourg,  au  grand  conseil  de  Malinet,  pro- 
cureur général,  puis  président  au  même  conseil, 
conseiller  d'État  et  président  du  conseil  privé. 
Le  titre  de  comte  lui  fut  conféré  par  lettres  pa- 
tentes datées  de  1 7 19.  K. 

Biogr.  gén.  det  Htlgw. 

LA  TOVE  {Charles- AntiAne'MaxhnUieii 
Baillet  ,  comte  de  ),  général  autrichien ,  né  en 
1737,  au  chAteau  de  La  Tour,  mort  en  1800,  à 
Vienne.  De  la  même  famille  que  le  précédent,  il 
embrassa  de  bonne  heure  le  parti  des  armes,  et 
ne  fit  sa  première  campagne  qu'en  1778 ,  sous 
les  ordres  de  Lascy  et  Laudon,  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière;  il  devint  peu  après 
colonel  de  ce  fameux  régiment  de  dragons  qui 
prit  le  nom  de  La  Tour  et  s'illustra  sur  tant  de 
champs  de  bataille.  C'est  pour  les  dragons  de  La 
Tour  que  les  archiduchesses  d'Autriche  brodè- 
rent de  leurs  mains  un  étendard  sur  lequel  on 
lisait  cette  devise  :  Qui  j'y  Jrotte  ^y  pique. 
Comme  général  major«  le  chef  de  ce  corps  d'élite 
fut  employé  par  Joseph  II  contre  les  Brabançons 
révoltés ,  s'empara  de  Charleroi,  et  contribua 
beaucoup  au  retour  de  l'ordre  (1789-1790). 
Nommé  lieutenant-fèld  -maréchal ,  il  commandait 
à  Toumay  lors  de  la  bataille  de  Jemmapes,  re- 
vint en  ligne  l'année  suivante,  avec  le  prince 
de  Cobourg,  assista  A  l'attaque  du  camp  de  Fa- 
mars  ainsi  qu'à  la  plupart  des  opérations  qui 
eurent  lieu  sons  Manbrâge,  et  Ait  même  le  seul 
général  de  division  qui  repoussa  l'ennemi  k  Wat- 
tignies  (16  octobre  1793),  tandis  que  le  reste  de 
l'armée  autrichienne  était  battu  par  Joordan. 
En  1794  il  ouvrit  la  campagne  par  quelques 
avantages;  mais  les  alliés  ayant  résolu  l'éva- 
cuation des  Payfr-Bas,  il  fut  chargé  de  couvrir 


la  retraite,  et  partagea  les  nmn  de  l^irileganeli 
sur  rOorthe  et  près  de  Doran.  A.  In  suite  deh 
campagne  de  1795,  qu'fl  soutint  en  PraneosK, 
La  Tour  obtint  le  grade  de  génâml  d'arUUcne  ' 
(1796),  et  prit  le  commandement  de  rarmée  h 
Baa-Rhin,  dont  Wurroser  s'était  dénûsponr  p» 
ser  en  Italie.  Presque  oonatamment   tamm 
échec  par  Moreau.  et  n'ayant  à  sa  dispo^tioi 
que  des  troupes  affaiblies,  il  livra ,  de  ooaooi  : 
avec  l'archiduc  Charles ,  une  suite  de  oomfa* 
malheureux,  et  se  replia  d'abord  demèie  la  Lmé, 
pois  jusque  sous  les  murs  de  Munich.  Lonqa 
Moreau  commença  à  rétrograder  vers  le  Rh^, 
La  Tour,  chargé  de  le  poursairrey  n'osa  fm- 
quiéter  sérieusement,  à  cause  de  llnlënorité  es  ! 
nombre,  et  subit  même  à  Biberach  mie  déroÉk 
presque  compile.  L'année  suivante  (1797),! 
ne  réussit  pas  mieux  à  disputer  aux  Fnaçaii 
le  passage  du  Rhin.  Nommé  gouverneur  de  h 
Styrie  après  la  paix  de  Caropo-Formio,  il  passi 
à  la  fin  de  1806,  dans  la  haute  Autriche,  et  pré- 
sidait le  conseil  de  la  guerre  lorsqoil  wosré 
subitement  à  Tienne.  K. 

Convtn.-lsx.  —  Btofr.  étrançért.  11.  —  Thlm,  As. 
éê  ta  BéPol./r.  -  TtMemt  deiGncrm  de  te  ilUtoji/iittw 
-*  âioçr.  nén.  des  Belges. 

LA  TOUE  {LouU'Willebr»d-Anioine  BàA- 
LIT  db),  général  autrichien,  Irère  du  préoédcst. 
né  en  1763,  mort  en  1836,  à  Bruxelles.  D  fit  b 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  en  ITK 
lieutenant  général.  A  la  paix  il  revint  habiter  h 
Belgique,  qui  faisait  alors  partie  de  la  Fnoee, 
fut  inscrit  en  1811  sur  le  tableau  de  l'armée  fna- 
çaise,  et  quitta  le  service  militaire  en  1814.  K. 

Btoffr.  çén.  4m  Belges, 

LA  TOUE  (  Théodore  Bailust  ,  comte  Ws 
général  autrichien,  né  le  15  juin  1780,  massacrp 
je  7  octobre  1848,  k  Vienne.  Fils  du  maréchal  éi 
La  Tour,  il  suivit  également  la  carrière  des  ar- 
mes, et  parvint  au  grade  de  feld  -  marédiaL 
Chargé,  après  les  événements  de  1848,  dn  polt^ 
feuille  de  la  guerre,  il  prit  des  mesures  ngoe- 
reuses,  qui  attirèrent  sur  lui  la  haine  du  parti 
démocratique,  et  fbt,  lors  de  l'insurrectioa  du  : 
octobre,  massacré  dans  son  hôtel  sous  le»  yen 
de  la  députation  que  la  diète  y  avait  envoyée 

afin  de  le  protéger.  K. 

Conoers.-Lexik, 

LATOUR  (Bertrand  de),  écrivain  ecdéaa»- 
tique  français,  né  à  Toulouse,  vers  1700,  roorti 
Montauban,  le  19  janvier  1780.  H  étudia  au  $e- 
mmaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et  fut  attadK 
au  séminaire  des  Missions  étrangères.  Envovt 
au  Canada,  il  devint,  jeune  encore,  doyen  do 
chapitre  de  Québec  et  conseiller-clerc  du  oonseO 
supérieur  de  cette  ville.  Il  occupait  ces  deoi 
places  en  1730;  mais  quelques  années  après 
l'amour  de  la  patrie  le  ramena  en  France,  ou  il 
obtint  la  cure  de  Saint-Jaoqiiea  à  Montauban. 
Après  avoir  occupé  cette  cure  plusieurs  années , 
il  devint  chanoine,  puis  doyen  du  chapitre.  Ce 
fut  aussi  à  lui  qu'on  dut  l'établissement  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  à  Montauban,  aux- 
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qoelles  il  légoa  la  Ubltothèqae.  La  liste  de  aes 
onrrag^  donne  une  étonnante  idée  de  sa  fécon- 
dité. Cette  liste  renferme  trois  cent  quatre-yingts 
articles  différents.  Dans  le  nombre ,  il  y  a  vingt- 
cinq  Tol.  de  discours  pour  la  chaire,  quatre  de 
réflexions  et  entretiens  sur  les  devoirs  de  l'état 
religieux,  cinq  qui  ont  pour  titre:  Discours  aca- 
démiques,  etc.  Mais  rien  ne  montre  mieux  la  fé- 
condité de  Latour  que  sa  oollectiott  de  RéfiexUnu 
morales ,  politiques ,  historiques  et  littéraires 
sur  les  thédtres  qui  a  jusqu'à  vingt  volumes.  Il 
a  écrit  aussi  beaucoup  de  petits  ouvrages  déta- 
chés, tels  que  les  Mémoires  du  P,  Timothée  » 
capucin ,  évêque  de  Béryte ,  in-12  ;  V Apologie 
de  Clément XJ  \\  réfutation  des  lettres  fabriquées 
par  Caraccioli,  in-13;  les  Lettres  d*un  Évêque 
à  un  Évéque,  commentaire  de  la  déclaration 
du  mois  d'août  1760,  in- 12.  Enfin  des  Mémoi- 
res,  in4**,  composés  vers  1772,  et  ayant  la 
plupart  pour  objet  la  critique  des  changements 
faits  an  nouveau  Bréviaire  de  Montauban. 

GoYornE  Fèae. 
AnnoHt  de  la  RêllgUm,  t.  XXXIY.  année  ins. 

LATOUR  (  Maurice-Quentin  dk),  peintre 
français,  né  à  Saint-Quentin,  le  6  septembre 
1704,  mort  le  17  février  1788.  Les  premières 
leçons  de  dessin  lui  avaient  été  données  à 
Saint-Quentin;  mais  il  partit  bientôt  en  cher- 
cher d*autres  à  Cambrai,  àRefans  et  jusqu'en 
Angleterre.  Arrivé  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans ,  il  s'annonça  comme  peintre  en  portraits. 
Son  procédé  était  nouveau  ;  il  avait  substitué  à 
l'emploi  des  couleurs  à  l'huile,  le  pastel ,  avant 
lui  aussi  peu  varié  dans  ses  nuances  que  mobile 
dans  la  cohérence  de  ses  couleurs;  aussi  devint- 
il  bientAt  le  peintre  en  vogue.  Quelques-uns 
de  ses  portraits  furent  vus  par  Louis  de  Boul- 
lougne,  premier  peintre  du  roi,  qui ,  ayant  re- 
connu dans  les  œuvres  de  Latour  de  grandes 
qualités  au  milieu  de  nombreuses  imperfections, 
demanda  l'artiste,  l'encouragea  :  «  Vous  ne  savei 
ni  peindre  ni  dessiner,  lui  dit-il,  mais  vous  pos^- 
sédez  un  talent  qui  peut  vous  mener  loin  ;  des- 
sinez, jeune  homme ,  dessinez  longtemps.  »  — 
Latour  suivit  ce  conseil ,  et  malgré  le  succès  de 
ses  premiers  portraits  et  le  profit  quil  en  reti- 
rait, il  renonça  k  une  célébrité  précoce  pour 
acquérir  ce  qui  devait  établir  solidement  son 
talent  et  sa  réputation.  De  Latour  ne  parut  pour 
la  première  fois  en  public  qu'au  salon  de  1737, 
où  il  exposa  deux  pastels.  De  ce  moment  jus- 
qu'en 1773  il  prit  part  à  presque  toutes  les  expo- 
sitions, et  fournit  près  décent  vingt  pastels. 

Les  beaux  portraits  de  ce  grand  artiste,  qui 
datent  aujourd'hui  de  plus  d*un  siècle,  se  sont 
parfaitement  conservés ,  malgré  leur  fragilité.  On 
en  adtnire  encore  de  charmants  au  Louvre,  dans 
les  principaux  musées  de  l'Europe  et  particu- 
lièrement dans  le  musée  de  Saint-Quentin.  On 
peut  citerparmi  ses  plus  beaux  tableaux,  les  por- 
traits de  Restout,  de  Sv/re5^e,de  Parrocel,  de 
RenéFreminfàe  Voltaire,  âeJ.-J,  Mousseau,dt 


Crébillonfâed*Àlembert,  deMarivauXfde  Ra- 
f»eatt,de  Diderot^  de  Duclos,  de  Louis  XV,  de 
Marie  Lecsiinska,  du  Dauphin,  de  la  Princesse 
de  Saxe,  Dauphine  de  France,  du  prince  Char' 
US' Edouard,  fils  du  prétendant  d'Angleterre,  du 
maréchal  de  Belle-isle,  du  marchai  de  Lo^ 
wendal,  de  if">0  de  Pompadour,  de  M^^^  Sal- 
le »  elc.y  De  Latour,  reçu  d'abord  agréé  (1738) , 
puis  membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture 
(1744),  en  fut  le  directeur  en  1746.  Bientôt  un 
brevet  du  4  avril  1750  le  nomma  peintre  du  roi 
en  pastel,  et  en  1775  il  obtint  un  logement  au 
Louvre.  Ce  fut  alors  qu'il  employa  une  bonne 
partie  de  aa  fortune  à  encourager  et  à  honorer 
les  arts.  Il  consacra  10,000  livres  pour  fonder 
un  prix  de  500  livres  que  l'Académie  de  Peinture 
doit  décerner  annuellement  à  l'auteur  du  meilleur 
tableau  de  perspective  linéaire  et  aérienne.  Pa- 
reille somme  fut  destinée  annuellement  à  récom- 
penser la  plus  belle  action  ou  la  plus  utile  dé- 
couverte dans  les  arts,  au  jugement  de  l'acadé- 
mie de  la  ville  d'Amiens. 

Sa  ville  natale,  Saint-Quentin,  hérita  aussi  de 
sa  générosité;  il  y  institua  des  fondations  en 
faveur  de  femmes  pauvres  en  couches  et  de 
vieux  artisans  pauvres  ;  enfin  il  y  fonda,  en  1782» 
une  école  gratuite  de  dessin  k  laquelle  il  fit  don 
de  18,000  livres  (1).  GomaaT  (de  Saiot-Qoentin). 

Doeum*  partie. 

LATOrE  (Dominique),  médecin  français, 
né  en  1749,  k  Andzan  (Bigarre),  mort  vers  1820, 
À  Orléans.  Originaire  de  la  môme  famille  que  le 
jésuite  BonafTos  de  Latour,  connu  par  ses  poé- 
sies lyriques,  il  étudia  la  médecine  et  s'éteblit  à 
Oriéans  d'après  les  conseils  du  professeur  An- 
toine Petit ,  dont  il  avaH  été  l'élève.  Après  la 
terreur,  il  exerça  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  de  l'hOteKDieu  de  cette  ville,  et  ne  les 
quitta  que  pour  aller  en  Hollande  remplhr  celles 
de  premier  médecin  auprès  du  roi  Louis.  On  a 
de  lui  :  Histoire  philosophique  et  médicale 
des  Causes  essentielles  immédiates  ou  pro- 
chaines  des  hèmorrhagies ;  Orléans,  1815, 
2  vol.  in-8*';  —  plusieurs  Mémoires  sur  le  té- 
tanos, la  catalepsie,  le  cancer,  la  paralysie  des 
extrémités  inférieures ,  l'influence  de  l'imagina- 
tion, la  dysaenterie,  etc.,  insérés  dans  divers 
recueils.  K. 

Qoérard,  La  Frottée  Utt. 

LATOtTR   (Jean-Baptiste  Bonaffos  ni), 
roy.  Bonaffos  de  Latour. 
LATOUR  {D,'Fr.  Gastellier  bb).  Vog,  6as- 

TBLUEH  DE  LaTODE. 

LATOUR  (  CharleS'Jean-Baptiste  des  6a- 


(I)  La  fllte  de  Salnt-QaeDttn,  qnl  le  glorWe  d'avoir 
produit  on  tel  artttle,  a  fait  eontuiilre  on  mafntaqoe 
laoaée  poor  7  recevotr  dlffoement  les  prédeni  ooTragea 
de  cet  eieellent  et  Joaqo'lel  loloittable  peintre  ;  en  méaM 
temps  elle  lai  a  fait  élever  une  ttatne  en  bronie  aar  k 
plaee  mène  oA  est  né  de  Latour,  à  pen  de  distanee  de  le 
maison  oA  II  a  anl  ta  carrière.   . 
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LOIS  de),  administratear  françds,  né  le  It  mars 
1715,  à  Paris,  on  il  estmort,  le  24  janvier  1802. 
Originaire  d'une  maison  noble  du  Forez,  il  obtint 
à  l'Age  de  vingt  ans  un  siège  ^e  conseiller  au 
parlement  d'Aix  (1735),  dont  il  fut,  depuis  1747, 
premier  président.  En  1744,  il  avait  succédé  à 
son  père  en  qualité  d'intendant  de  la  Provence. 
A  ces  doubles  fonctions,  qoll  exerça  pendant 
plus  de  quarante  ans ,  il  joignit  encore  celles 
d'inspecteur  du  commerce  du  Levant  et  de  pré- 
sident du  conseil  d'Afrique,  et  surveilla  l'admi- 
nistration militaire  pendant  la  guerre  d'Italie.  Il 
fit,  en  1787,  partie  de  l'assemblée  des  notables, 
trouva  un  asile  passager  en  Bourgogne  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  et  subit  au  Luxembourg 
une  détention  de  plusieurs  mois.  On  le  repré- 
sente comme  un  homme  intègre,  éclairé,  d'un 
caractère  obligeant  et  de  talents  peu  communs. 
La  ville  de  Marseille  lui  est  redevable  de  quel- 
ques établissements  ntiies.  —  Son  (Ils  aîné, 
Latour  (  Étienne'Jean' Baptiste- Louis  des 
Galois  de),  né  en  1754,  à  Aix,  mort  le  20  mars 
1820,  à  Bourges  y  embrassa  l'état  ecclésiastique 
après  avoir  été  conseiller  au  parlement.  Désigné 
en  1788  pour  occuper  le  siège  de  Moulins,  il 
devint  en  Italie  premier  aumônier  de  madame 
Victoirede  France,  passa  en  1799  en  Angleterre, 
et  ne  revint  de  l'étranger  qn'avec  les  Bourbons. 
En  1817,  il  fut  nommé  archevêque  de  Bouîges. 

K. 

DieL  de  la  Provence.  <•  Biogr,  <tef  Ccmtemp. 

*  LATOUR  (  Cagnard^  baron  de  ),  physicien 
français,  né  à  Paris,  le  31  mai  1777.  Il  sortit  de 
l'École  Polytechnique  pour  entrer  à  l'école  des 
ingénieurs  géographes.  Plus  tard  il  fut  nommé 
auditeur  an  conseil  d'État,  et  devint  en  1850 
membre  de  l'Académje  des  Sciences.  —-  La  yie  de 
M.  Latour  est  tout  eptière  dans  ses  travaux. 
On  peut  les  diviser  en  trois  parties  distinctes  : 
Vacotistique ,  la  mécaniçue,  la  chimie  et 
la  physique  générale.  Dans  toutes  ces  bran- 
ches, il  a  fait  des  découvertes  que  le  temps 
ne  pourra  jamais  faire  disparaître.  En  1809  il 
inventa  une  sorte  de  vis  â'J^jçhiiaéâe  désignée 
sous  le  nom  de  cagnardel^  dont  l'effet  est  de 
porter  les  gaz  sous  un  liquide  quelconque  (1). 
En  1810  il  présenta  à  l'Institut  nue  machine 
hydraulique  composée  d'une  roue  à  palettes 
tournant  horizontalement  dans  l'eau,  r  Cette 
roue ,  embossée  dans  une  enveloppe  qui  la  ferme 

(DM.  Fr.  Arago  l'aprtiMU  atnat  rar  I^^mMte  de  cette 
loTentloD,  lors  de  la  discussion  de  b  loi  sor  les  breveta 
d'inTentloD  en  1844:  ■  Tout  le  monde  sait  que  la  Tts  d'Ar- 
cMmède  sert  aux  épuisements;  iestagénleurs  t'emploient 
dans  ce  but  Deux  mille  ans  s'èoouleot,  et  l'un  de  nos 
compatriotes  avlie  que  la  même  machine  qui  sert  à  éle- 
ver l'eau  peut  être  employée  pour  faire  descendre  du 
gst,  en  sens  contraire .  ou  de  droite  à  gauche  :  cette  ap. 
pitcttlon  est  Importante.  Il  arrive  très-souvent  en  effet 
qu'on  a  besoin  de  purifier  de  grands  folumes  de  gaz,  de 
les  débarrasser  d'une  foule  de  substances  étrangères.  la 
vis  d'Archlmède  sert  alors  ft  les  porter  au  fond  d^one 
profonde  couche  d'eau.  Le  gaz  ae  purifie  en  remontant. 
Certes,  11  7  avait  Ift  Invention  breretable.  • 


en  haut  et  en  bas ,  est  évidée  au  eenlre  ef  p* 
met  à  l'eau ,  qui  a  frappé  les  pnlettea» d'air^ 
d'aller  heurter  celles  d'aval.  »  Dana  la  n^:  • 
année,  il  inventa  ce  qu'il  a  appelé   un  cane*- 
pompe.  C'est  ime  machine  h  Tapeur  dan<  U- 
quelle  l'eau  est  élevée  sans  piston  par  àe^  tua- 
fées  successives  de  vapeur  d'eau,  qai  âéteTKkyf' 
Tasoension  d'un  volume  d'eau  à  peu  prèb  yx^ 
au  volume  de  la  vapeur  employée  à  une  hatiti*. 
de  huit  mètres  environ.  La  vapeur,  conune  c« . 
voit,  était  employée  d'une  manière  nouvetlr: 
faire  le  vide  et  à  élever  l'eau.  En  1815  il  Ut 
connaître  sa  pompe  à  tige  filiforme.  Dan^  ao 
pompe ,  la  tige  du  piston  est  remplacée  par  a 
fil  métallique  de  quelques  millimètres  *i€  *i^ 
mètre,  qui,  traversant  la  pompe  de  haut  en  ba^ 
sort  par  les  deux  bouts  et  va  s'attacti^r  a  it 
châssis,  semblahle  à  celui  des  scies,  de^iw  i 
lui  imprimer  un  mouvement  ascensîoooel  aiVr- 
natif.  Les  frottements  contre  les  bottes  àétoa^ 
se  trouvent,  de  cette  manière,  ëDorméioeot  -^ 
minués ,  ce  qui  donne  un  avantage  marqué  »«? 
les  pompes  ordinaires  à  tige  roide  et ,  épai!»y 
La  sirène,  dont  IMnventiondate  de  lRi9,  e»t  a 
instrument  destiné  à  mesurer  les  Wbratioos  M 
l'air  qui  constitue  un  son  donné.  Tous  le»  pbv 
sîclens  la  connaissent.  Voici  sur  quel  prnr^ 
s'appuyait  M.  Cagniard  en  inventant  son  apf4> 
reil  :  «  Si  le  son  produit  par  les  instrument^  e^ 
dû  principalement ,  comme  le  croient  les  pii*- 
siciens,  à  la  suite  régulière  des  chocs  mallipLii»' 
qu'ils  donnent  à  l'air  atmosphérique  par  ifjh 
vibrations ,  il  semble  naturel  de  penser  qu'a 
moyen  d'un  mécanisme  qui  serait  combîDé  pi«r 
frapper  Tair  avec  la  même  vitesse  et  la  mèer 
régularité,  on  pourrait  donner  lien  à  la  proiioc 
tion  du  son.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  quii  i 
obtenu  à  l'aide  de  son  procédé ,  qui  constsif  a 
faire  sortir  le  vent  d'un  soufflet  par   no  pe^ 
orifice,  en  face  duquel  on  présente  un  pUt«M 
circulaire  mobile  sur  son  centre,  et  dont  le  nii^ 
vement  de  rotation  a  lieu,  soit  par  l 'action  Je 
courant,  soit  par  un  moyen  mécanique.  *  (  .4j* 
nales  de  Physique  et  de  Chimie,  tom.  XR 
pag.  167,ettom.  XVin,pag.438).  — Quantsn 
modifications  apportées  depuis  à  la  sirène  com- 
plexe à  séries  ondulées,  à  la  sirène  à  plaie-» 
épais,  aux  sirènes  à  deux  sons  simuilû-  j 
nés,  etc.,  voy.  les  Comptes'rendvs  de  l'Acad^ 
1837,  page  313  et  331  ;  id.,  183S,  page  47  d 
423;  id.,  1839,  page  60;  id.,  1841,   pag<^  ii»> 
402et414;id.,  1842,  page  179.  En  1821  M.  U 
tour  présenta  à  la  Société  d'Encouragement  a 
nouvelle  méthode  du  débourbage  des  minerats 
de  cuitfre   en  usage  aux  mines  de  Cbf>>y  ' 
(Rhône).  C'est  une  espèce  de  tonneau  ou  criblé 
horizontal,  à  ouvertures  longitudinales,  de  qud> 
ques  lignes  de  largeur.  On  le  remplit  de  mine* 
rai,  et  on  le  fait  tourner  sur  son  axe ,  en  plœ- 1 
géant  toutefois  le  tonneau  dans  l'eau ,  de  h/çst  i 
à  dépouiller  entièrement  le  minerai  du  sable  et  I 
de  l'argile  qui  l'accompagnent.  Le  gravier  qd 
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tombe  du  crible  est  ramassé  par  une  grille  sus- 
pendue au-dessous  et  agitée  par  de  petites  se- 
cousses qui  permettent  aux  matières  très-tenues 
de  s'échapper  de  l'eau.  (Voy.  Bulletin  de  la 
[  Société  (TBncourag.f  n"*  261.) 

ËD  1 822  M.  de  Latour  fit  connaître  quelques  ré- 
sultats qu'il  avait  obtenus  par  l'action  combinée 
de  la  chaleur  et  de  la  compression  sur  certains  li- 
'  quides,  tels  que  Teau,  l'alcool,  Téther  sulfurique 
et  l'essence  de  pétrole  rectifiée.  On  trouve  encore 
de  lui,  À  la  même  époque,  des  expériences  A  une 
'  haute  pression  avec  quelques  substances ,  telles 
que  l'eau  et  le  sulfure  de  carbone ,  employées 
séparément  ou  combinées  avec  du  chlorate  de 
potasse.  En  1829  il  publia  un  mémoire  sur  Iç 
sifflement  de  la  bouche.  C'est  dans  ce  travail 
qu'il  démontre  que  dans  l'acte  du  sifflement,  les 
lèvres  agissent  comme  une  ouverture  tubulaire 
plus  ou  moins  allongée,  qu'un  courant  d'air 
sortant  des  poumons  ou  y  rentrant  traverse 
avec  une  certaine  vitesse  en  frottant  les. parois 
de  ce  conduit  par  intermittence.  C'est  par  ces  ex- 
périences que  M.  de  Latour  est  arrivé  à  re- 
garder le  larynx  comme  un  instrument  à  anches, 
dans  lequel  l'air  mis  en  vibration  par  le  fh>tle- 
ment  contre  les  lèvres  inférieures  de  la  glotte 
viendrait  choquer  les  lèvres  supérieures  et  y 
formerait  des  sons  plus  intenses  quil  n'aurait 
pu  donner  en  y  arrivant  directement.  (Voy.  ins- 
titut, 1836,  page  180;  1837,pag.  13, 45,  etc.)  En 
1833  il  fit  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  résonnance  des  liquides  et  une 
nouvelle  espèce  de  vibration  qufl  a  nommée 
vibration  globulaire.  En  faisant  vibrer  longi- 
tudinalenoent  des  tabès  en  verre  contenant  de 
l'eau,  ouverts  ou  fermés,  privés  d'air  ou  soumis 
à  l'action  de  ce  fluide,  il  s'aperçut  que  des  in- 
tervalles vides  très-apparents  se  manifestaient 
dans  la  masse  vibrante ,  que  si  elle  contenait  du 
gaz ,  celui-ci  se  détachait  du  liquide  et  montait 
à  la  surface;  que  si,  au  contraire,  il  n'y  avait 
plus  sensijslement  de  fluide  gazeux,  les  balles 
qui  apparaissaient  étaient  plus  petites  et  ne 
quittaient  pas  la  place  oii  elles  venaient  de  se 
former.  Dans  le  premier  cas ,  le  son  était  plus 
faible  que  dans  le  second.  Ces  vibrations  parti- 
culières aux  liquides,  qui  te  manifestaient  à 
l'œil  par  des  disjonctions  dans  la  masse  ébranlée, 
ont  été  nommées  vibrations  globulaires  et 
comparées  à  celles  que  les  molécules  des  corps 
solides  exécutent  en  pareille  circonstance.  C*est 
dans  ce  travail  que  se  trouve  la  pipette  sifflante 
à  l'aide  de  laquelle  il  fait  produire  à  une  colonne 
d'eau  des  sons  analogues  à  ceux  de  la  flflte. 
(Annales de  Chim.  etdePhys,,  2' série, t.  LVI.) 

En  1837  il  inventa,  de  concert  avec  M.  de 
Montferrand ,  un  pyromètre  acoustique  au 
moyen  duqud  il  se  proposait  de  ramener  la  me- 
sure de  toutes  les  températures  à  Tappréciation 
d'un  son.  C'est  cette  même  année  qu'il  publia 
un  travail  sur  la  pression  à  laquelle  l'air  contenu 
dans  la  trachée4a1Are  se  trouve  soumis  pen- 


dant l'acte  de  la  phonation.  Il  y  avait  d^à  long- 
temps qu'il  s'occupait  de  rechercher  à  quelle 
pression ,  en  sus  de  celle  de  l'atmosphère ,  l'air 
contenu  dans  les  poumons  se  trouve  soumis 
lorsqu'ilt  est  employé  à  faire  résonner  certains 
instruments  à  anches.  Il  avait  même  déjà  re- 
connu qu'à  l'égard  de  la  clarinette  cette  pres- 
sion fait  équilibre  en  moyenne  à  une  colonne 
d'eau  de  30  centimètres.  Pour  étendre  ces  expé- 
riences au  larynx  humain ,  il  fallait  trouver  un 
individu  qui,  d'une  part,  eût  une  ouverture  à  la 
trachée-artère,  et  de  l'antre  pût,  à  sa  volonté, 
produire  des  sons  vocaux.  M.  de  Latour  rencon- 
tra un  homme  sur  lequel  il  put  expérimenter. 
{Journal  de  VlnsMut,  1836, 1837, 1838, 1839, 
1840,  1841,  1846).  Enfin  on  a  de  M.  de  Latour 
un  peson  ehronométrique,  instrument  destiné  à 
mesurer  les  efTets  dynamiques  des  machines  en 
mouvement  {Compte  rendu  de  VAcad.  des  .Se, 
1837  )  ;—  un  travail  fort  remarquable  sur  la  fer- 
mentation vineuse  qui  a  eu  pour  résultat  de 
fixer  l'opinion  des  chimistes  et  des  naturalistes 
sur  la  nature  des  substances  capables  de  produire 
la  fermentation  vineuse  dans  les  liquides  qui 
sont  propres  à  l'éprouver  (  Annales  de  Phys. 
et  de  Chimie^  2*  série,  tom.  LXyni  ).  Dans  la 
même  année  il  annonça  qu'an  moyen  de  plu- 
sieurs procédés  qu'il  a  imaginés,  et  qui  sont  fon- 
dés sur  des  actions  lentes ,  il  était  parvenu  à 
former  diverses  substances  dont  on  retrouve  les 
analogues  dans  la  nature.  Ainsi  avec  le  noir  de 
Aimée  il  a  formé  une  espèce  de  diamant ,  avec 
le  marbre  et  le  fer  limoneux  du  Berry  il  a  imité 
le  feldspath;  avec  d'antres  substances  il  a  otrtenn 
des  concrétions  opalines ,  le  marbre  saccharoide 
(/oum.  de  V Institut,  1838,1850;. 

Sk  de  Latour  inventa  aussi  une  machine  ponr 
étudier  le  vol  des  oiseaux.  Dans  une  autre  nna- 
ch<ne  semblable,  il  parvint,  par  le  battement  de 
huit  paires  d'ailes,  à  obtenir  une  force  ascen- 
sionnelle continue  de  100  grammes  (Joum.  de 
l'Institut,  1837, 1839).  En  poursuivant  ses  re- 
cherches sur  la  formation  du  son  dans  les  cor- 
des vibrantes,  M.  de  Latour  fût  conduit  à  es- 
sayer de  produire  un  son  en  faisant  osciUer 
très-rapidement  entre  deux  piliers  métalliques 
un  petit  marteau  dur  et  très-léger,  c'est*à-dire 
formé  d'un  bout  de  tige  de  verre.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier  dans  le  son  obtenu,  c'est  que 
le  nombre  de  ces  vibrations  sonores  ne  ré- 
pond qu'à  la  moitié  du  nombre  synchrone  des 
oscillations  simples  du  marteau,  quoique  l'ap* 
pareil  soit  disposé  de  feçon  qu'à  chaque  mouve- 
ment de  va-et-vient  de  ce  marteau  il  doive  sa 
produire  deux  coups  ou  bruits  d'égale  intensité 
par  l'efTet  des  chocs  alternatifs  que  le  marteau 
exerce  sur  les  deux  piliers.  Quelque  temps  après, 
M.  de  Latour  donna  la  théorie  relative  à  la  forma- 
tion du  son  dans  les  cordes  vibrantes,  déduite  de 
nouvelles  expériences  sur  son  oscillateur  acous- 
tique-. Enfin,  il  publia  un  mémoire  sur  la  produc- 
tkm  artificielle  de  sonsgraves  analognesàcenx  ée 
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la  Yoix  bamame.  Ses  expëriencea  paraiggent  pro- 
pres à  fournir  quelques  données  pour  expliquer 
comment  nos  organes  vocaux  fonctionnent  lor- 
qn'ils  produisent  des  sons  h  la  fois  graves  et  in- 
tenses (Comptes-rendus  de  VAcad,^  \  MO).  M.  de 
Latour  avait  tenté  ausAÎ  les  expériences  sur  le 
charbon»  dans  l'espoir  de  le  faire  cristalliser  et  de 
produire  ainsi  du  diamant  Dans  cette  vue,  il 
dirigeait  un  courant  d'oxygfene  à  Taide  d'une 
pompe  à  double  effet  de  son  invention  sur  du 
menu  charbon  de  chêne,  auquel  il  avait  ajouté 
un  peu  de  sable  siliceux  ;  le  tout  était  renfermé 
dans  un  fourneau  à  réverbère  couché.  Il  espérait 
ainsi  dissoudre  du  charbon  par  Tadde  silidque  et 
chasser  ce  dernier  par  la  forte  chaleur  du  four- 
neau, aidée  du  courant  gazeux.  (Comptes  rendus 
de  tÀcad.^  1847  ).  11  signala  le  premier  l'endos- 
mose gazeuse  (avec  l'hydrogène  et  l'air)  à  travers 
des  vessies  en  caoutchouc.  Knfln,  en  1851,  M.  de 
Latour  publia  un  travail  sur  un  moulinet  A  bat- 
tements démontrant  des  phénomènes  nouveaux 
d'acoustique.  Jacob. 

Dœ,  partie. 

l  UkTOtTR  (  Jean-Baptiste  Trhaiit  db  ) , 
bibliograplie  français ,  né  en  Périgord,  en  1779, 
fut  élevé  à  Paris,  servit,  de  1814  à  1815,  dans 
les  gardes  du  corps  de  Louis  XVlll,  chef  du 
personnel  de  l'administration  des  postes,  et 
bibliothécaire  du  roi  Louis-Pi^lippe  au  palais 
de  Compiègne.  Parmi  ses  travaux  d'éditeur,  on 
remarque  :  Poésies  de  Malherbe^  avec  un 
Commântaire  d^ André  Chénier^  découvert  par 
l'éditeur  ;  Paris,  1842  ;  —  les  Œuvres  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumontf  avec  une  notice, 
dans  la  bibliothèque  elzevirienne  de  M.  Jannet  ; 
Paris,  1854.  —  Une  édition  annotée  des  Œuvres 
complètes  de  Raean,  avec  plusieurs  pièces 
inédites  et  des  textes  importants  rétablis,  même 
collectioD;  Paris,  1857.  On  a  aussi  de  lui  :  Let- 
tres sur  la  Bibliographie f  au  nombre  de  six, 
imprimées  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
format  in-12,  tirées  d'un  ouvrage  inédit,  qui  va 
être  publié  prochainement  C.  M. 

Doemmiis  partteulUn, 

;latoue  (Louis- Antoine  Tenant  de),  fils 
du  précédent,  littérateur  et  poète  français,  né  le 
31  août  1808  àSaint-Yrieix.  Élève  de  l'École  Nor- 
male, il  fut  successivement  professeur  aux  collèges 
de  Bourbon  et  Henri  IV  (  aujourd'hui  lycées  Bo- 
naparte et  Napoléon).  En  183211  quitta  l'enseigoo- 
ment  pour  devenir  préc^vtenr  du  duc  de  Mont- 
pensier.  Nommé  en  1843  secrétaire  des  comman- 
dements du  jeune  prince,  il  l'accompagna,  en 
1846,  dans  son  voyage  en  Orient,  et,  «près  la  ré- 
volution de  février,  le  suivit  en  Espagne.  On  a 
de  lui  :  Traduction  des  Prisons  de  Silvio 
Pellico;  1833,  1  vol.  in-8'  :  aen  de  nombreuses 
éditions;  on  y  a  joint  depuis  1840  la  tradoctioo 
du  discours  de  Pellico  sur  Us  Devoirs  des 
Hommes;  —  Essai  sur  V Étude  de  VHistéire 
en  France;  1835,  in-8*;  —  Traduction  des 
Mémoires  d'Alfieri;  1835»  in-12;^  Poésiei 


complètes;  Paris  1841,  in-12.  Ce  Tohme  • 
compose  de  deux  parties  :  la  première,  nHîtii  - 
La  Vie  intime,  et  l'antre  ayant  poar  litre  :  l^. 
du  foyer  ; — Traduction  du  Théâtre  etàes^Pv 
sies  de  Manzoni;  1842,  ln-12;  trad.  âe  j 
Colonne  infâme , de  Manzoni,  1  toL  in- 1 2,  i  »^ 

—  Voyage  de  5.  A,  R.  Monseigmestr  le  dme  à 
Montpensier  en  Orient^  avec  atla»,  1S47,  p 
in-8* ;  —  Études  sur  V Espagne  (  Séville  et  lie 
daloosie);  1855,  2  voL  io-12;  —  latins  c- 
Silvio  Pellico;  1857,  un  fort  toI.  in-«*,  en 
du  portrait  de  Tauteur  italien,  et  précédé  d*ai» 
introduction  où  M.  de  Latour  raconte  b  n 
de  Pellioo  depuis  sa  sortie  da  $piellKi|[;  - 
Don  Miguel  de  Manara,  sa  vie,  son  discotr. 
sur  la  vérité,  son  testament,  sa  prqfesswm  cr 
foi;  1857,  m-l  2;  —  La  Baie  de  Cadix,  duc- 
velles  études  sur  l'Espagne;  1857,  1  toI.  in-i* 

—  des  articles  dans  le  Journal  des  Débats,  ii 
Mevue  de  Paris ,  la  Revue  des  Deujc  Moadts. 
Le  Correspondant,  etc.  Enfin,  il  a  paUîé  a 
espagnol,  pour  discours  de  réception  à  rju»- 
demie  des  Belles-Lettres  de  Séville  on  tranà 
ayant  pour  objet  les  Imitations  de  Fiorm, 
1858.  C.BlAUfT. 

DoaoÊÊfBnts  pMTtleuUên. 

L  ATOCE  (  Jean^Raimond  -  Jacques  -  Amt- 
dée),  médecin  français,  né  h  Toulouse,  le  19  ja 
1805.  Il  fit  de  bonnes  études,  obtint,  en  l822,ir 
prix  d'honneur  au  collège  de  sa  ville  natale,  rt 
fht  reçu  en  1834  docteur  à  la  faculté  de  Paris. 
Successivement  rédacteur  en  chef  du  Jouna^ 
hebdomadaire  de  Médecine,  1836,  de  U 
Presse  Médicale,  1837,  de  la  Gazette  des  .1^ 
decins  praticiens,  1839,  il  eut  à  aoafenir,  a 
1840,  un  procès  célèbre,  intenté  par  M.  Geadm 
à  l'occasion  d'un  concours  pour  une  chaire  à  k 
faculté,  dans  le  compte  rendu  duquel  M.  Lakxr 
avait  fait  allusion  à  la  conduite  de  M.  Gcodm 
à  l'égard  des  blessés  de  l'insurrection  des  5  «tf 
juin  1832.  Le  corps  médical  de  Paris  fit  m 
souscription  spontanée  pour  payer  ramende  H 
les  dommages  et  intérêts  auxquels  M.  Lalir 
avait  été  condamné.  De  1841  à  1847,  M.  U 
tour  rédigea  pour  la  Goiêtte  des  H&pUoMx  k^ 
spirituels  feuilletons  signés  du  pseudonyme  ^ 
Jean-Raimond»  En  1845  il  provoqua  le  eat 
grès  médical,  dont  il  fut  éhi  secrétaire  gjèotn.. 
et  reçut  Tannée  suivante  la  croix  de  la  Ltga 
d'Honneur.  En  janvier  1847  il  créa  le  journi. 
L*  Union  Médicale,  dont  il  est  rédacteor  en  ckC 
Nommé  en  1849  secrétahre  du  comité  eoosé- 
tatif  d'hygiène  publique  près  le  ministère  â'^ 
gricultuie  et  du  commerce,  il  a  fondé  TiCssonâ- 
tion  générale  de  prévoganee  et  de  seamn 
mutuels  des  médecins  de  France,  assoctatidi 
approuvée  par  un  décret  impérial  du  31  ao<*t 
1858.  Outre  les  travaux  mentioanés,  on  a  <)« 
M.  Latour  :  Cours  de  Pathologie  interne  ()^ 
çons  de  M.  Andral);  Paris,  1836 ,  3  vol.  ia-f  ; 
2*  édition  en  1847;  *--  Traitement  préservetç 
et  euraiif  de  la  phtkUie  pulmonaire;  ia-s*; 
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—  VUnien  Médicale,  dont  ie  rédacteur  en 
chef  occape  le  premier  rang  dans  la  presse  mé- 
dicale contemporaine,  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
condamnation  récente  des  homéopathes,  dont 
tous  les  journaux  ont  retenti.  X. 

DoatmmUs  parUeuUert. 

JjUkTOUE  de  Saint'Ybars  (Isidore),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Saint-Ybars 
(Ariége),  Ters  1809.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse, 
suivit  les  cours  de  droit  de  la  faculté  de  cette 
ville,  et  s'y  fit  recevoir  avocat  II  débuta  dans 
les  journaux  littéraires  du  midi,  concourut  aux 
Jeux  Floraux,  et  vintàParisen  1836,  après  avoir 
fait  jouer  avec  succès  sa  première  pièce  à  Tou- 
louse. En  1867  il  se  porta  candidat  de  l'oppo- 
sition aux  élections  du  corps  législatif  dans  le 
département  de  TAriége;  mais  il  échoua.  On  a 
de  lui  :  5tir  la  Loi  contre  les  Associations; 
Paris,  1834,  in-8'*;  —  Le  comte  de  Gowrie, 
drame  en  trois  actes  et  en  prose,  représenté  au 
théâtre  de  Toulouse  en  1836;  Toulouse,  1836, 
in-8*  ;  —  Chants  du  Néophyte f  poésies  catho- 
liques; Toulouse ,  1837 ,  in-8°  ;  —  Vallia,  tra- 
g^ie  en  cinq  actes,  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, en  1841  ;  Paris,  1841,  in-8'';  —  Le  Trihun 
de  Palerme,  drame  en  dnq  actes  et  en  prose, 
représenté  à  VOdéon,  en  1842;  Paris,  1842, 
io-8^  ;  —  Virginie,  tragédie  en  cinq  actes,  re- 
présentée an  Théâtre-Français  parM'**Rachel,  en 
1845;  Paris,  1845,  in-8'';  —  Le  Vieux  de  la 
Montagne,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
au  Théâtre-Français,  en  1847  ;  Paris,  1847,  in-8*  ; 

—  Le  Syrien,  drame  en  rers,  représenté  à  1*0- 
déon  en  1847,;  —  Les  Routiers,  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  représenté  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  en  1851  ;  Paris ,  1851 ,  in-8«;  ^  Rose- 
monde,  tragédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
sentée an  Théâtre-Français,  en  1854  ;  Paris,  1854, 
in-12;  —  Le  Droit  Chemin,. comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  représentée  à  TOdéon,  en  1859; 
Paris,  1859.  J.  V. 

Vtpereao,  Diet.  uni»,  det  Contemj».  —  BoorqacloC  et 
Manr7,  Im  IMUr,  FrtOÊÇ.  eomiemp. 

LATOUR  D'AUTERGN B  (  Théophile-Malo 
CoRRET  BE),  général  français,  surnommé  le 
premier  grenadier  de  France,  né  A  Carhaix, 
le  23  novembre  1743,  tué  â  Oberbausen,  près  de 
Neubourg  en  Bavière,  le  27  juin  1800.  Descen- 
dant d'une  branche  bâtarde  de  la  famille  de 
Bouillon,  à  laquelle  appartenait  le  maréchal  de 
Turenne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Quim- 
per,  et  s'y  distingua  par  son  gotlt  pour  les  lan- 
gues andennes  et  modernes.  Du  collège  il  passa 
à  l'école  militaire.  En  1767  il  fut  admis  dans  les 
mousquetaires  noirs,  et  devint  la  même  année 
sous-lieutenant  au  négiment  d'Angoumois  infan- 
terie. En  1781,  profitant  d'un  congé  qui  lui  avait 
été  accordé,  il  se  rendit  en  Espagne,  et  assista  au 
siège  de  Mahon,  défendu  par  les  Anglais.  Admis 
comme  volontaire  dans  Tannée  espagnole,  com- 
mandée par  le  duc  de  Grillon,  il  incendia  une 
frégate  anglaise  et  plusieurs  bateaux  remplis  de 

tlODV.   BIOGR.   OÈKt»,  ^  T.  XXIX. 


munitions,  sons  le  feu  même  dé  la  place.  Il  se  fit 
encore  remarquer  en  allant  chercher  sur  les 
glads  et  à  travers  les  balles  un  de  ses  amis  qui 
était  tombé  blessé.  De  retour  en  France,  Latour 
d'Auvergne  rejoignit  son  régiment,  et  se  mit  à 
étudier  avec  Le  Brigantles  rapports  qui  peuvent 
lier  aux  langues  mortes  et  vivantes  de  l'Europe  la 
langue  celtique,  conservée  dans  quelques  parties 
de  la  basse  Bretagne  et  de  l'Angleterre.  Quand  la 
révolution  éclata,  loin  d'émigrer,  Latour  d'Auver- 
gne en  adopta  les  principes,  et  resta  fidèle  an  dra- 
peau national  ;  capitaine  avan(  1789»  il  refusa  tout 
avancement.  En  1792,  se  trouvant  à  l'armée  des 
Alpes  commandée  par  Montesquiou,  il  contribua 
puissamment  aux  premières  victoires  des  Français 
sur  les  Sardes,  et  il  entra  le  premier  dans  Gham- 
béry,  l'épée  à  la  main ,  à  la  tète  de  sa  compagnie. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avec  son  régi- 
ment à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  Le 
général  Servan,  qui  en  était  le  chef,  imagina  de 
réunir  toutes  les  compagnies  de  grenadiers  de 
l'armée  pour  en  former  on  corps  de  huit  mille 
hommes,  dont  le  plus  ancien  capitaine  devait 
prendre  le  commandement.  C'est  ainsi  que,  sans 
quitter  l'uniforme  de  grenadier  et  le  titre  de 
capitaine,  Latour  d'Auvergne  se  trouva  à  la  télé 
de  cette  division  d'avant-garde  qui  devint  bien- 
tôt la  terreur  de  Tenoemi  sous  le  nom  de  co- 
lonne infernale,  Preique  toujours  elle  avait  dé- 
cidé la  victoire  lorsque  le  corps  d'armée  arrivait 
sur  le  champ  de  bataille.  Ge  n'est  pas  seulement 
comme  vaillant  soldat  que  Latour  d'Auvergne  se 
distingua  dans  cette  campagne,  il  était  appelé  dans 
les  conseils  de  guerre,  et  les  plans  qu'il  mit  à  exé- 
cutioD  avec  tant  de  succès  avaient  été  présentés 
par  lui  et  acceptés  k  l'unanimité.  Les  passages 
réputés  impraticables  furent  franchis  an  miliea 
de  l'hiver;  les' rochers  garnis  de  redoutes  et 
qui  passaient  pour  inaccessibles  furent  enlevés. 
Avec  une  seule  compagnie  et  n'ayant  pour  toute 
artillerie  qu'une  pièce  de  huit,  il  enleva  la  nuit 
la  redoutable  forteresse  de  Saint-Sébastien.  La 
rapidité  de  ses  mouvements  et  l'impétuosité  de 
ses  troupes  devinrent  irrésistibles.  Enfin,  après 
avoir  battu  les  Espagnols ,  percé  leur  ligne  de 
défense,  enlevé  plusieurs  de  leurs  magasins  et 
fait  neuf  mille  prisonniers,  il  eut  la  satisfactioo 
de  voir  la  paix  acceptée  par  le  roi  d'Espagne. 
Pendant  qu'il  combattait  ainsi,  «  ayant  le  don, 
suivant  l'expression  de  ses  grenadiers,  de  channer 
les  balles,  »  on  voulut  le  destituer  comme  no- 
ble ;  les  rédamatiotts  de  ses  soldats  firent  flé- 
chir la  loi.  Le  délégué  d'un  représentant  du  peu- 
ple sommait  Latour  d'Auvergne  de  venir  rendre 
hommage  à  l'envoyé  de  la  Gonvention  :  «  Dis  à 
ton  maître,  répondit  Latour  d'Auvergne,  que  Je 
ne  fais  la  cour  à  personne ,  que  je  ne  connais 
d*antre  devoir  que  celui  de  combattre  et  de 
vaincre  llnmemi;  dis-lui,  s'U  est  tout-puissant 
comme  tu  l'annonces ,  de  mettre  l'Espagnol  en 
fuite.  »  Une  autrefois  un  représentant  du  peuple 
Inivantait  son  crédit  et  lui  offrait  sa  protection  : 
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«  YoQS  ète$.  dooic  \â&^  puissant?  »  lui  dit  ^atour 
d'ÂiiTergae,  gu^  était  dans  le  plos  grand  d^Oi- 
ment.  —  Sao$  iouit,  —  ^ïi  bieq,  doRiandcs 
pour. moi...  —  Un  bataillon,  un  régi^^funt?  — - 
Non,  une  paire  de  sovUiers.  »  Un  j^ur  les  Espa- 
gnols affectaient  d'étaler  des  vivres  çn  abon- 
dance aux  yeux  des  Français,  doQt  ils  é^i^nt  sé- 
parés par  une  rivière  :  «  Qui  yeut  d^ner  me 
suive  1  ^  s'écria  Latour  d'Auvergne  en  se  jetant 
à  la  nage  ;  et  la  nourriture  préparée  pour  les 
Espagnols  servit  aux  Fri^nçais.  Latpur  d'Au- 
vergne partageait  l'ordinaire  des  soldats ,  leur« 
abris,  et  marchait  à  pied  comme  eux.  Après  la 
signature  du  traité  de  Bâle,  en  1795 ,  tatour 
d'Auvergne  ol>tint  un  congé  pour  rétablir  sa 
santé,  délabrée  :  il  s'embarqua  à  Bordeaux  sur 
un  transport  faisant  voile  pour  Brest;  mais  ce 
bâtiment  fut  enlevé  par  on  corsaire  anglais,  et 
Latour  d'Auvergne  conduit  prisonnier  dans  le 
oomté  de  Comouailles.  II  y  reprit  le  cours  de 
ses  études.  Un  jour,  des  soldats  anglais  ayant 
menacé  de  dépouiller  les  prisonniers  français  de 
kmr  cocarde,  Latour  d'Auvergne  enfila  la  sienne 
à  son  épée  jusqu'à  la  garde,  et,  se  mettant  en  dé- 
fense, déclara  qu'il  périrait  plutôt  que  de  souf- 
frir une  telle  profanation  des  couleurs  natio- 
nales :  les  cocardes  furent  conservées.  Enfin  un 
échange  de  prisonniers  qui  eut  lieu  en  1797  lui 
permit  de  rentrer  en  France.  C'était  au  temps 
du  Directoire;  Latour  d'Auvergne  fut  mis  à  la 
réforme,  avec  une  pension  de  $00  francs.  Quel- 
que temps  après,  le  gouvernement  lui  offrit  le 
grade  et  la  retraite  de  général  de  brigade  ;  mais 
il  refusa,  quoique  sa  fortune  ne  se  composât, 
outre  sa  pension ,  que  d'un  revenu  patrimonial 
de.  1,600  francs.  «  Doué  d'une  générosité  peu 
commune ,  dit  M.  Charnier,  et  n'écoutant  que 
son  humanité,  il  diminua  de  plus  de  moitié 
son  petit  revenu  par  des  aumônes  et  principale- 
ment en  constituant  une  rente  viagère  de 
600  francs  en  faveur  d'une  mère  de  famille 
tombée  subitement  d'une  position  brillante  dans 
la  plus  grande  indigence.  H  réduisit  ainsi  ses 
ressources  presque  à  sa  seule  pension.  La  grande 
simplicité  de  son  genre  de  vie  lui  permettait  de 
satisfaire  ses  goûts  charitables  avec  le  superflu 
qu'il  se  créait  par  ses  privations.  Jamais  homme 
n'a  vécu  plus  sobrement  que  Latour  d'Auver- 
gne :  du  laitage  et  des  mets  grossiers  compo- 
sèrent en  tout  temps  sa  nourriture.  »  Il  s'était 
établi  à  Passy,  où  il  vivait  heureux.  C'est  dans 
ce  temps  de  repos  qu'il  fit  paraître  les  Origines 
gauloises,  et  qu'il  entreprit  un  glossaire  poly- 
glotte, dans  lequel  il  comparait  les  mots  de  qua- 
rante-deux langues  ou  idiomes.  Sa  pension  lui 
était  payée  en  assignats  ;  un  jour  il  demanda  à  être 
payé  en  numéraire  :  1,200  francs  lui  furent  of- 
ferts par  le  ministre  de  la  guerre  ;  il  n'en  prit  que 
120.  Leduc  de  Bouillon,  qui  avait,  parle  crédit 
de  Latour  d'Auvergne,  obtenu  la  restitution  de 
ses  biens,  voulut  lui  donner  une  terre  à  Bcau- 
mont-sur-Eure,  laquelle  rapportait  10,000  franca 


de  rente;  Latour d'Ayver^  ii*A«ce|4a fOx  Lr 
apprenant  que  la  con$criptkw  taiievaii  à  k  Bn- 
gant  le  ôtttàiK  çle  ses  y^-deux  enfants,  je^c 
homme  d'u^e  ooroplexion  ^licate  et  ïm^ 
soutien  de  son  vieux  pè(e,  LatcNur  d'^aTecoc 
vint  à  Paris,  obtint  de  remplacer  le  nk  de  i« 
ami,  et  rejoignit  son  régiroeni,  à  la  tète  du^ 
il  entra  le  premier  dans  Zurich.  Apnès  oae  cao- 
pagne  de  deux  années,  il  navint  à  aon  màe^ 
asile  de  Passy,  remerciant  Le  Brigant  àt  t 
avoir  donné  l'occasion  de  Caii«  eu  Suisse  h  et- 
couverte  d'inscriptions  et  de  médailles  aatiq«& 
Sur  le  rapport  de  Camot,  le  premier  ooDâul» 
corda  un  sabre  d'honneur  à  Latuur  d'Aufei^ 
et  le  nomma  ptemier  grenadier  de  h  refur 
blique.  Cette  récoiqpense  était  peu  du  pi^ià 
Latour  d'Auvergne.  Il  repoussa  l'tionnear  qs'cc 
voulait  lui  faire  en  disant  au  général  BoDapanc 
<(  Parmi  nous  autres  soldats  il  n'y  a  ni  pres»*^ 
ni  dernier  ;  »  et  il  demanda  de  ri^oifi^'^  ^' 
compagnons  d'armes  non  comme  le  premier, 
mais  comme  le  plus  ancien  grenadier  de  b  T^ 
publique.  Latour  d'Auvergne  partit  eo  effet  potf 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Moreia  U 
guerre  venait  d'éclater  en  Allemagne-  Six  j<M 
après  son  arrivée,  Latour  d'Auv^rgoe  tMBb 
pçrcé  au  cœur  d'un  coup  de  lance  par  un  iieli> 
autrichien.  Ses  deraièFes  parole«|  furent  cn^ 
ci  :  «  Je  meurs  satisfait,  je  désirais  tenaisrr 
ainsi  ma  vie.  »  Il  fut  enterré  avec  son  colosei 
et  yingt-sept  officiers  dc^  son  régiment  au  ^ 
même  où  il  avait  été  frappé.  Un  grenadier  b 
plaça  •  commç  il  était  de  son  vivant ,  fii^a^ 
toAiyours  face  à  l'ennenû  ».  L'armée  entière  ptfti 
son  deuil  pendant  trois  jours  ;  chaque  s^^ 
consacra  une  journée  de  paye  à  l'ackat  (1<b< 
urne  d'argent  pour  y  renfermer  le  ooyurdeUiosr 
d'Auvergne;  aon  sabre  d*4ionneur  fut  pia^r' 
l'église  des  Invalides,  et  son  nom  resta  ioàcnt 
en  tète  des  registoes  de  la  46*  demi-bri^ 
Tous  les  jours,  à  l'appel  du  Dom  de  Lafcx? 
d'Auvei^gne,  le  plus  ancien  sergent,  auquel  auit 
été  confié  son  cœur,  répondait  :  n  Murt  J^ 
champ  d'honneur!  »  Cet  liotnmage  ne  cessa >^ 
lui  être  rendu  qn'<eQ  1814  (1).  Au  lieu  wêm» 
le  premier  grenadier  de  France  reçut  le  (^ 
mortel,  Moreau  Ht  ériger  un  mausolée  ^ 
simple,  qu'il  plaça  sons  hi  sauvegarde  des  ^^ 
de  tous  les  pays.  Le  soi  de  fiaicièce  a  fait  ^ 
tanrer  ce  tombeau  vers  U3?.  Un  autre  laf^ 
roentaété  consacré  en  1841  à  Latour  d'Aureni» 
dans  son  pays  natal. 

On  a  d(i  lui  •  JUfouveiUs  ReehenA»  fl^^ 
langue,  Vorigine  ei  les  antiquéiés  dti  ^ 
tons,  pour  servir  à  rkisioire  de  ce  j^P^ 

(1)  I.'nrne  contenant  le  eœur.  du  pcçipler  xres*<'<'''! 
France  fut  d'abord  placée  ^u  Paptl^on-  loob  i^'" 
▼onlul  la  faire  remettre  au  général  de  Utoor  a  «• 
▼ergne  Lauragaw.  I^  famllte  Kersausiè  (rov.  ^'^^ 
réclaïQa,  et  yn  long  nrocfea  «'«osulvlt  Enfio  U  f^ 
royale  décida,  en  févrlçç  IS87,  au'elle  $eri>l  rt-ndw  i* 
famille  Kersauale;  mats  il  paratj  que  l'ame  nr  «^  ^ 
trouta  ploa. "    "^     ^' 
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avec  un  glossaire  brçtoji  polyglotte  ;  Bayonne, 
f792,  ^l-iaj  2*  édition,  1795,  ÏD-8°;  3»  édition, 
.so\u>  ca  ^itrç  :  Origines  gauloises,  celles  des 
plus  anciens  peuples  de  VEurope^  puisées 
dam  leur  vraie  source,  ou  recherches  sur 
la  langue,  Vorigine  et  les  antiquités  des 
Celio-Bretons  de  VArmorique,  pour  servir  à 
Vhtstoire  ancienne  et  moderne  de  ce  peuple 
et  ^  celfle  des  Français;  Hambourg,'  18Ô2, 
ia-S**.  Va  première  édition  contient  on  Précis 
historique  sur  la  ville  de  Keraes  (  Carbaix  ), 
dont  il  attribue  la  fondation  an  général  romain 
Aétius ,  vers  l'an  436.  Cette  notice  avait  déjÀ 
paru  dans  le  Dictionnaire  delà  Bretagne,  par 
Ogée.  Dans  ses  Origines  gauloises,  Latour 
d' Auvergne  cherche  à  prouver  que  les  Gaulois 
ont  été  connus  sous  le  nom  de  Celtes,  de  Scy- 
thes et  de  Celto-Scythes  ;  que  leur  langae 
s*est  conservée  dans  la  Bretagne  Armorique, 
qu'on  en  retrouve  les  traces  dans  les  langues 
des  divers  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie  au 
milieu  desquels  les  Celtes  ou  Gaulois  formèrent 
des  établissements  ;  enfin,  que  c'est  aux  Celtes 
ou  Gaulois  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  em- 
prunté leur  çji^te  et  la  plup^  de  leu^s  usages. 
La  seconde  nartie  contient  un  glossaire  poly- 
glotte» ou  tableau  comparatif  de  la  descendance 
des  langues  des  Celtes  ou  Bretons.  Latour  d'A^• 
vergue  a  laissé  en  manuscrit  un  Glossaire  po- 
lyglotte très-ample  dans  lequel  il  compare  le 
breton  avec  les  autres  langues  anciennes  et  mo- 
dernes et  un  Dictionnaire  Breton-Gallois-Fran- 
çais.  h.  L— T. 

Manvoarit.  Éloge  histcriipie  en  télé  des  Origines  gau- 
loises. —  Bahot  de  Keners,  Histoire  de  La  Tour 
d'Auvergne.  —  Capitaine  Charnier,  Notice  tur  La  Tour 
d'jtuverçne.  —  Prlou,  dans  VEneycl.  des  Gens  du  Monde. 
~  Dict.  de  la  Ckmvers.  —  Quérard ,  La  France  Litté- 
raire. —  C.  Mulliê,   Biogr.  des  Célébrités  mUltairet. 

LATOUR  D'ArVBRGNK  LAURAGA18  (  ffu- 

gues' Robert- Jean-Charles  de),  prélat  français, 
né  au  château  d'Auzeville,  près  Toulouse,  le 
14  août  1768,  mort  le  20  juillet  1851,  à  Arras. 
CoD0é  d'abord  aux  soins  d'un  chanoine  de  Ca^ 
très ,  son  oncle  paternel,  il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  fit  son 
cours  de  théologie  sous  Émery.  En  1792  et  1793 
il  fut  ordonné  secrètement  sous-diacre,  diacre  et 
prêtre  par  l'évèque  de  Limoges,  d'Argentré.  Il 
refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  se  retira  en  Picardie,  chez  sa  tante,  la  com- 
tesse de  Vcrgy,  et  y  exerça  son  ministère  en  ca- 
chette à  Amiens.  Dénoncé,  il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison.  Un  fournisseur  de  l'armée  répu- 
blicaine le  sauva  en  l'attachant  à  ses  bureaux. 
Le  9  mai  1802  le  premier  consul  nomma  La- 
tour d^Auvergne  à  l'évêché  d* Arras.  Le  jeune 
évêque  eut  à  reconstituer  son  diocèse,  à  l'or- 
ganiser, à  y  fonder  toutes  sortes  d'institutions. 
II  manifestait  dans  toutes  les  occasions  son  ad- 
miration pour  le'chef  deTÉtat,  qui  avait  renda 
ia  paix  à  l'Église  et  porté  an  loin  la  gloire  de 
id  France.  Les  événements  de  1814  modifièrent 


ses  opinions,  et  le  $  avril  il  envoya  son  adbé^cai 
à  l'acte  de  déchéance  de  Feropereur.  La  ne&tau- 
ration  lui  offrit  l'archevêché  de  Beifips,  qu'^  ve-. 
fnsa.  Le  gouvernement  de  Juillet  lui  offrit  à  son 
tour  les  pins  importants  arcbev4ché&;  La^vyç 
d'Auvergne  vooM  rester  à  son  siège,  mais  Ù 
accepta  la  pourpre  romaine,  le  14  décernée 
1 840.  On  a  de  lui  nn  catéchisme  à  Fosage  de  son 
diocèse ,  des  mandements ,  des  sermons  pronoQr 
oés  dans  de  grandes  solenodtés,  etc. 

Son  neveu,  le  pcinee  Shio/des  ps  Latour 
n'AcvBRcns  La««4Q^«  vicav-e  géij^^^  di^  dio- 
cèse d'Arras,  a  ^té  ponuné  en  ^8^£i  ^u^^tf;^][r  ^ç 
rote  en  U  eow  de  Roq^ ,  à  Ui  ^ace  ^e  M.  I'^,t^ 
de  Ségur.  J.  V. 

Biogr,  du  Clergé  amtemjh,  p^  «n  tolitaire.  s*  ^v^.  — 
Sarrut  et  Saint-Edme ,  JBiogr!  des  Sommes' du  Jour^ 
tome  Vl,  !*-•  partie,  p.  170.  — '  Arnattll,  Jay,  Joay  et  Hor- 
vlns,  Moor.  wntv.  des  Conlemp. 

Gode/roy,  comte  oe),  écnjW  niiUtaiçç.  r^4^V^> 
né  à  Londres  pend«^t  l'é^r^^giratiQ^,  en  1 7^,  inojrt 
à  Paris,  le  29  août  183^.  4u  ^tçi,ur  çle  l^  tèrij^ 
d'exil ,  il  fut,  ainsi  q^e  ^i^  ^e^  ^levé  ^  l*éço(e 
militaire  de  Sainl-Cyr,  p^  es^tion  ^u>.  règle- 
ments qui  n'ouvraient  cette  iastUu^ion  ^u'«\v^x 
fils  des  guerriers  morts  au  c^amp  d'honneur, 
exception  motivée  ainsi  par  r^apoléon  :  ?  ^es 
petits  neveux  du  grand  Turenne  9on^  Içs  soldats 
nés  de  la  patrie.  »  A  son  retour  d^  la  camp^^^ 
de  Russie,  Terapereur  vit  un  jouç^  ç^  sortant  4e 
l'Elysée,  im  jeune  hoinmi,e  qui  sjgi^ît  ^  hri<]içL  ^ 
son  cheval  en  s'^criaot  ;  «  Sire,  \me  sçu^-lie^t^- 
nancel  —  Quel  Hge  aa-tu?  lui  dit  Vepopereuc. 
—  Seize  ans.  —  Comment  t'appelies-tvi  ?  —  GÔ- 
defroy  de  Latour  d'Auvergne.  —  Acco^clé;  voj||U 
les  jeunes  gens  qu'il  me  faut  »,  reprit  {tapoléo^, 
ens'edressantà  Savary.  Le  brevet  éli^t  fopédîjé 
le  soir.  A  Ulm  la  mort  de  ses  supérieurs  valut  à 
Latour  d'Auvergne  le  commandement  de  ^  coBp^ 
pagnie;  il  y  joignit  bientôt  celui  4'une  autre 
compagnie  qui  avait  é^^ilement  pçrdu  ses  olfidcrs, 
et  pendant  toute  la  campagne  il  çirda  oe  Rouble 
commandement.  Sous  U  restauration  il  fut  admis 
au  Goips  d'étaVm^or,  devint  aide  <|e  camp  de  L^- 
tour-Maubourg ,   ministre  delà  guerre,  lit  la 
guerre  en  Espagne  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Donnadieu,  en  1823,  et  se  distingua  dans 
diverses  afRûres.  Rapporteur  d'un  eonseil  de 
guerre  chargé  déjuger  les  Français  pris  les  armes 
à  ta  main  dans  l'armée  espagnole,  il  oUint  leur 
acquittement  en  lisant  au  tribunal  ua  disconis 
prononcé  à  la  Constituante  contre  la  pehie  de 
mort.  Le  réquisitoire  du  jeune  ooaunMMaire  af 
terminait  ainsi  :  «  Les  paroles  qua  tous  venez 
d'entendre  sont  de  Robespierre;  condamnerez- 
vous  quand  Robespierre  absout  ?  Un  ministre 
ayant  voulu  lui  enlever  le  nom  de  Latour  d'Au- 
vergne, qui  lui  était  contesté,  le  jeune  oapitaiiie 
répondit  par  une  sommation  judiciaire  ;  le  m^ 
niétre  le  destitua.  Maître  de  son  temps,  le  comte 
de  Latour  d'Auvergne  se  mit  à  écrire  des  ou- 
vrages snr  l'art  militaire,  s'occupa  des  pauvres, 
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et  prit  la  direction  d'un  hôpital  à  l'époque  de 
llnvasion  du  choléra.  Une  attaque  de  répidémie 
remporta,  jeune  encore.  On  a  de  lui  :  Considé- 
rations morales  et  politiques  sur  VArt  mUi* 
taire;  Paris,  1830,  in-S"*;  —  De  Cimpossibilité 
de  faire  une  guerre  sérieuse  par  trois  moti/s  : 
armée  incomplète;  point  de  discipline;  di- 
sette de  généraux  convenables;  Paria,  1831, 
in-S**;  —  Mémoire  sur  Forganisation  mili- 
taire ;  Paris,  1831,  in-8«.  J.  V. 

te  Bioçr.  et  U  NéeroL  rétmU^  tome  f ,  p.  tit. 

LA  TOCR  Dr  FIBI-6017YBB1IBT  (  BcnéDE  ), 

capitaine  français,  né  en  1543,  à  Gonyemet, 
mort  en  1619.  Élevé  dans  la  religion  protes- 
tante, il  combattit  avec  les  huguenots  à  la  bataille 
de  Moncontour,  derint  en  1574  lieutenant  de 
Montbrun,  qui  opérait  dans  le  Daupliiné,et  s'em- 
para de  plusieurs  petites  places.  £n  1579  Les- 
diguières  l'envoya  dans  le  marquisat  de  Saluées, 
au  secours  de  Bellegarde,  qu'il  aida  à  faire  la 
conquête  du  pays.  Nommé  en  1580  commandant 
des  troupes  protestantes  dans  la  Provence,  il 
remporta  quelques  avantages  sur  les  ligueurs , 
força  le  château  de  Die  à  capituler  (1585)  ainsi 
que  Quincieux,  Mérindol  et  Guillestre  (1587),  et 
battit  au  Moneslier  de  Clermont  un  corps  de 
catholiques  commandé  par  Gordes ,  qui  fut  tué. 
Après  avoir  signé,  au  nom  de  Lesdiguières,  le 
traité  d'alliance  conclu  avec  La  Valette  (1588),  il 
opéra  à  diverses  reprises  en  Provence ,  fit  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  Lyon,  et  se  signala 
dans  le  Languedoc,  à  la  défaite  de  Joyeuse. 
Élevé,  en  1591,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
il  fit  en  1597  sa  dernière  campagne  en  Savoie.  En 
récompense  de  ses  nombreux  services,  Henri  IV, 
qui  l'avait  choisi  déjà  pour  chambellan,  le 
nomma  membre  du  conseil  d'État  et  du  conseil 
privé ,  sénéchal  du  Valentinois ,  commandant  du 
bas  Dauphiné,  et  gouverneur  de  plusieurs  villes. 
Plus  tard  Marie  de  Médicis  loi  accorda  une  pen- 
sion de  10,000  livres  (161  i  )  et  Louis  XIII  éri- 
gea sa  terre  de  La  Charce  en  marquisat.  Il  était 
déjh  baron  d'Aix  et  autres  lieux.  De  ses  enfants 
sortirent  les  branches  de  La  Charce ,  de  Montau- 
ban  et  de  Cbambaud.  P.  L— t. 

Coarcelies,  Dict.  des  Centraux  français.  —  Bag.  et 
Em.  Haaf .  la  France  ProUstanta,  t  VI. 

LA  TOUR  DU  PIH-GOCTBENET  (  Jean- 
Frédéric  DE  ),  comte  DB  Padum,  général  et  mi- 
nistre français,  né  le  22  mars  1727,  à  Grenoble, 
mort  le  28  avril  1794,  à  Paria.  Après  avoh*  servi 
en  Westphalie ,  en  Bohème  et  sur  le  Rhin  comme 
lieutenant  de  cavalerie, il  obtintune  compagnie, 
et  se  distingua  en  Flandre  sous  les  ordres  do 
maréchal  de  Saxe.  Nommé  colonel  dans  les  gre- 
nadiers de  France  (1749),  il  prit  part  à  la  guerre 
de  Sept  Ans,  et  devint  successivement  lieutenant 
général  et  commandant  des  provinces  de  Polton 
et  de  Saintonge  ;  il  conserva  ce  dernier  emploi 
jusqu'à  l'époqoe  de  la  révolution.  Élu  par  la  no* 
blesse  de  Saintes  dépoté  aux  états  généraux,  il 
se  montra  tout  d'abord  favorable  aux  idées  non-  i 


veUes,  et  se  rangea,  avecU  minorité  de  son  or- 
dre, du  c6té  du  tiers  état,  lorsque  œ  deniier 
oonstitoa  l'Assemblée  nationale.  Il  fut  afipelé,  le 
4  août  1 789,  au  ministère  de  la  guerre,  ets'effiorça, 
par  ses  discours  et  ses  propositions,  de  réorfai- 
niser  l'année,  dans  laquelle  se  produisaient  des 
désordres  trop  fréquents.  Les  mesures  répressive» 
qu'il  parvint  à  faire  adopter  contre  les  n^meoti 
insurgés  k  Nancy  furent  le  prétexte  des  accusa- 
tions de  tous  genres  lancées  contre  Ini.  Le  10  no- 
vembre 1790,  il  fut  compris  dans  la  dénoncia- 
tion générale  des  ministres  formulée  par  les  see- 
tions  de  Paris,  et  donna ,  peu  de  jours  après ,  a 
démission.  Il  vécut  dans  la  retraite,  à  AuteoS, 
jusqu'au  31  août  1793,  jouroii  il  fut  incarcéfé. 
Il  parut  comme  témoin  dans  le  procès  de  U 
reine,  sur  le  compte  de  laquelle  il  s'exprima  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  courage.  Traduit  à 
son  tour  devant  le  tribunal  révolntioiuiaire,  il 
fut  condamné  et  exécuté  dans  la  même  jcurnée, 
ainsi  que  le  marquis  de  La  Tour  do  Pin ,  son 
frère  aîné ,  lieutenant-général  et  membre  des  a$- 
seqnblées  des  notables.  P.  L — t. 

Amaalt,  Jouy  et  Norvlns.  Bioç.  nouo.  des  Ccnttmp. 
—  Le  Bat,  Dict.  hist,  de  la  France. 

LA  TOUR  DU  FIN-MONTârBAlf   {  ffêCtOT 

DE  ) ,  général  français ,  né  à  la  fin  do  seîaième 
siècle.  Il  était  lils  puîné  de  René  de  La  Toor  da 
Pin-Gouvemet  (  voy,  ci-dessus).  Les  protestanb 
du  Dauphiné  le  reconnaissaient  pour  chei  sa 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  firent 
sous  ses  ordres  une  longue  défense  dans  le» 
places  de  Mérouillon  et  de  Soyans.  En  1626  il 
se  soumit  à  Lesdtguières, et  reçut  du  roi  Louis  XDi 
le  brevet  de  maréchal-de-carop  ainsi  qu'une 
somme  de  cent  mille  livres  et  le  gouveraerae&t 
de  Montélimart,  qui  resta  dans  cette  brancbe  de 
sa  famille  jusqu'à  la  révolution.      P.  L — ^r. 

MorérI,  ZNcf.  Hlst. 
.     LA  TOUE  DU    FIN-MONTAUBAN     (Xenéf 

marquis  ne  ),  général  français,  fils  atné  do  pré- 
cédent, né  vers  1620,  en  Dauphiné,  mort  le 
19  juillet  1687,  à  Besançon.  Dans  sa  jeunesse  il 
abjura  le  protestantisme,  et  dut  à  ses  avnurtage» 
extérieurs  de  faire  bonne  figure  A  la  cour.  Mis  i 
la  tète  d'une  compagnie  de  cavalerie  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  il  se  battit  en  Catalogne,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  leva  en  1650  un  ri- 
ment qui  prit  son  nom  et  rendit  des  services  en 
Espagne.  En  1664  il  fut  envoyé,  avec  le  comte 
de  Coligny,  au  secours  de  Temperenr,  et  se  dis- 
tingua au  passage  du  Raab.  Nommé  brigadier, 
il  contribua  en  cette  qualité  k  la  conquête  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Hollande,  devint  ma- 
réchal de  camp  (1674),  et  fut  blessé  au  combat 
de  Senef.  Après  avoir  été  fait  prisonnier  à  la 
journée  de  Mulhausen,  dont  il  avait  décidé  le  suc- 
cès, de  l'aveu  deTurenne,  il  prit  part,  avec  ce 
dernier,  à  la  belle  campagne  de  1675,  concourut  à 
la  victoire  d'Altenheim,  que  remporta  le  maré- 
chal de  Lorges,  et  .fut  élevé  en  1677  au  rang 
de  lieutenant  général.  H  combattit  encore  en  Si- 
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die ,  où  il  fut  gpurerneur  de  Messine ,  et  passa 
à  Tannée  da  Roossilloo.  Ses  longs  services  ob- 
tinrent pour  récompense  dernière  le  goaTeme- 
ment  de  la  Franche-Comté.  P.  L--T. 

Choiier,  Oist.  çén.  du  Danphiné. 
LA   TOUR  DU  Fllf  DB  LA  CHARCB  (  JoC- 

queS' François- René  db),  prddicatear  français, 
né  le  14  novembre  1720,  à  Ypres,  mort  le  26  juin 
1765,  à  Paris.  Il  appartenait  à  la  même  famille 
que  les  précédents,  et  fnt  d'abord  abbé  d*Am- 
bonmay,  grand-vicaire  de  Riez  et  chanoine  de 
Toumay.  Après  avoir  prononcé  le  panégyrique 
de  saint  Lonis  devant  l'Académie  Française,  il  fat 
chargé,  en  1755,  de  prêcher  l'A  vent  à  la  cour. 
«  Son  action,  dit  Feller,  était  noble  et  affec- 
tueuse, son  siylé  ne  manque  ni  d'élégance  ni  de 
brillant  ;  mais  ces  qualités  se  font  peut-être  trop 
sentir.  Il  emploie  trop  souvent  l'antithèse.  Ses 
applications  de  l'Écriture  sont  ingénieuses,  mais 
elles  ne  sont  pas  toujours  justes  ».  Il  mourut  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor.  On  a  de  lui  :  Sermons; 
Paris,  1764- 1776, 6  vol.  in-12  :  recueil  qui,  malgré 
son  titre,  ne  contient  guère  que  des  panégy- 
riques* K. 

Feller.  DIet.  Hlstor.  —  Qoérard,  France  Littéraire. 

LATOUR -MAUBOUE6,  famille  française, 
qui  tire  son  origine  des  seigneurs  de  Fay, 
une  des  plus  anciennes  maisons  du  Languedoc, 
ainsi  nommée  de  la  terre  de  Fay,  dans  le  bant 
Vivarais.  Sa  généalogie  remonte  jusqu'à  l'an  looo. 
Une  héritière  du  nom  de  Maubourg  apporta  dans 
la  branche  aînée  de  la  maison  de  Fay  la  terre  de 
Maubourg  avec  celle  de  Latour  en  Veldi. 
Les  principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 
LATOUR  HAUBOUEfi  (  Jean  DE  Fat,  barou 
nE  ),  seigneur  de  Saint-Quentin,  sénéchal  et  gou- 
vemeur  de  Vêlai  au  seizième  siècle,  maréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie  de  France  en 
deçà  des  Alpes  sous  le  règne  de  Charles  IX.  En 
1562  il  se  joignit,  avec  deux  antres  seigneurs, 
à  la  noblesse  du  Ydai,  et  obligea  l'armée  du  baron 
des  Adrets  à  abandonner  les  Ciiuboiirgs  du  Puy, 
qu'elle  avait  saccagés.  J.  V. 

p.  AMdnie,  Uiit,  ekron.  et  9é»éaL  de  la  Maison 
rowaley  du  Pâtre,  Grvmàê-^pditTt,  etc.  ~  Doa  Vato- 
aette,  HiH.  du  iMnçuedoe, 

LATOUR  -  MAUBOURG    (  Jean-BectOT  ]>B 

Fat  ns),  chevalier  de  Malte,  tué  devant  Coron 
en  Morée,  en  1685.  Commandeur  de  Chambéry, 
il  se  distingua  au  siège  de  Candie,  et  reçut  le 
commandement  des  troupes  de  l'ordre  de  Malte 
chargées  d'opérer  conjointement  avec  les  troupes 
du  pape  et  de  la  république  de  Venise.  Les  trois 
flottes  se  réunirent  à  Messine.  Morosini ,  géné- 
ralissime de  la  république  vénitienne,  attaqua 
Coron,  et  s'en  rendit  maître,  malgré  la  vive  ré- 
sistance des  assiégés.  Les  chevaliers  se  distin- 
guèrent par  des  efforts  prodigieux  de  valeur;  le 
commandeur  de  Latour  périt  en  enlevant  aux 
Turcs  un  fort  qu'ils  avaiôit  repris  sur  les  Véni- 
tiens. J.  V. 

Vertot.  ma.  det  Chevaliers  de  Saint-Jisan  de  Jérusa- 
lem, livre  XIV. 


LATOUR  -  MAUBOURG    (Jean-HectùT   ]>E 

Fat,  marquis  de  ),  maréchal  de  France ,  né  Ters 
1684,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1764.  II  fit  sa 
première  campagne  à  l'armée  de  Flandre  en 
1701,  et  passa  ensuite  à  l'armée  de  Savoie.  Il 
empêcha  le  blocus  deBriancon,  et  repoussa  l'en- 
nemi au  delà  du  mont  Genèvre,  après  avoir 
franchi  un  défilé  jusque  alors  Inexploré.  En  1715 
il  contribua  à  la  soumission  de  Majorque.  Chargé 
d'un  commandement  sur  le  Rhin,  en  1743,  il  fut 
grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Rauconx,  et  se 
trouva  à  celle  de  Laufeld  et  au  siège  de  Maës- 
fricht  n  obtint  le  bâton  de  maréchal  en  1757, 
et  mourut  sept  ans  après,  sans  laisser  de  posté- 
rité. J.  V. 

De  CoureeUet,  Met,  biogr.  des  Généraux  français.  — 
Pinard.  Ckronol.  mUttatre,  tome  III.  p.  StT. 

LATOUR-HAUBOURG  (  Morie-Ckarles-Cé- 
sar  Fat,  comte  ns),  général  français,  né  le  22 
mai  1758,  mort  le  28  mai  1831.  Colonel  du  régi- 
ment de  Soissonnais  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  fut  d^uté  aux  états  généraux  par  la  noblesse 
do  Puy  en  Velay,quilui  donna  la  préférence  sur 
le  duc  de  PoUgnac.  Il  se  réunit  un  des  premiers 
au  tiers  état,  et  renonça  aux  privilèges  de  la  ba- 
ronnie  qu'il  possédait  dans  le  Languedoc.  A  l'épo- 
que des  troubles  d'Avignon,  il  vota  pour  la  réu- 
nion du  comtat  à  la  France.  Kn  1791  il  Ait  un 
des  commissaires  chargés  de  ramener  le  roi  à 
Paris  lors  de  son  arrestation  à  Varennes.  Latoor- 
Maubourg  accompagna,  en  qualité  de  maréchal 
de  camp,  le  général  La  Fayette  à   l'armée  du 
centre,  où  il  eut  le  commandement  de  la  réserve 
des  grenadiers  et  des  chasseurs,  et  celui  de 
l'avant-garde  après  la  mort  do  général  Goovion. 
Ayant  participé  à  la  résistance  du  général  La 
Fayette  contre  les  suites  de  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  la  France  avec  lui,  et  partagea  sa  longue 
captivité.  Mis  en  liberté  en  1797,  Latoor-Mau- 
boorg,  au  nom  de  ses  collègues,  adressa  au  géné- 
ral Bonaparte  une  lettre  dans  laquelle  il  l'assurait 
que  durant  leur  captivité  ils  avaient  été  consolés 
par  la  pensée  que  leur  liberté  était  attachée  au 
triomphe  de  la  république  et  à  la  gloire  person- 
nelle du  général.  Après  l'extradition  définitive,  il 
attendit  près  de  Hambourg,  dans  une  paisible  re- 
traite, qu'il  lui  fttt  possible  de  rentrer  en  France. 
Rappelé  par  Bonaparte  après  je  18  brumaire, 
LatourMaubourg  fut  élu,  en  1801,  membre  du 
corps  législatif  et,  en  1806,  membre  du  sénat 
conservateur.  On  lui  confia  aussi  le  commande- 
ment militaire  de  la  division  de  Cherbourg,  où  il 
s'occupa  utilement    des  travaux  du  port.  U 
commandait  à  Caen  en  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement  lorsque  la  déchéance  de  l'em- 
pereur fut  prononcée.  Il  envoya  son  adhésion.  Ne 
recevant  ensuite  aucun  ordre,  il  cessa  ses  fonc- 
tions; mais  le  comte  d'Artois  l'envoya  à  Mont- 
pellier pour  disposer  les  esprits  en  faveur  du  ré- 
tablissement de  la  dynastie  des  Bourbons.  Créé 
pair  par  Louis  XVIII,  il  défendit  avec  énergie 
les  principes  constitutionnels  pendant  la  session 
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^e  1814.  Au  retour  de  Mapol^oa,  il  aoQjepta  la 
pairie  dans  la  nouvelle  chambre.  Lorsqu'on  çat 
reçu  la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo,  il  dé- 
fendit la  Mberîé  individuelle  contre  les  commis- 
sions de  hante  police,  et  attaqua  avec  force  le 
projet  de  loi  relatif  aux  mesures  de^  sûreté  géné- 
rale ;  son  acceptation  de  la  pairie  durant  les  cent 
ioors  le  fit  exclure  de  l'ancienne  chambre  des 
pairs  au  retour  dé  Louis  XVIIL  Cependant  une 
ordonnance  du  s  mars  1819  lui  rendit  la  dignité 
de  pair.  J.  V. 

limier,  mtt.  èio9r.  de  la  CHambn  des  Pakrt.  —  Ar- 
oaoil,  Jay,  Joiiy  et  RoitUm.  Biogr.  nouio.  des  Contemp. 

LâTOCR-MAiTBOUAG  (Marie- Victor  DE  ¥\Y, 
marqnis  ae),  général  et  homme  politique  français, 
frère  du  précédent,  né  le  11  février  1766,  mort  en 
novembre  1850.  Capitaine  de  cavalerie  à  l'époque 
de  la  révolution,  il  entra  en  1789  dans  les  gardes 
du  oorps  avec  le  grade  desous-lieutenant.  Dans  la 
unit  du  6  an  7  octobre,  il  veillait  sur  les  jours  <ie 
la  reine.  Il  fut  nn  des  trois  olticiers  qui  reçurent 
Marie-Antoinette  au  moment  de  sa  fuite  et  qui 
la  conduisirent  auprès  du  roi.  Colonefd'un  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  |1  fit  la  campagne 
de  1792  dans  Tavant-garde  de  l'armée  com- 
mandée pat  La  Fayette,  prit  part  aux  affaires  de 
Philippeville,  de  Griswel,  près  de  Maubeuge, 
et  aortit  de  France  avec  son  général  et  son  frère. 
Il  tomba  comme  enx  entre  les  mains  des  Autii- 
chiens;  mais  il  ftit  mis  en  liberté  un  mois  après 
son  arrestation,  n  patôa  alors  en  pays  neutre, 
et  ne  quitta  sa  retraite  pour  se  présenter  au  quar- 
tier général  de  Bonaparte  qu'au  moment  où  l'on 
Aégociait  la  délivrance  des  prisonniers  d'Olmiitz. 
Aide  de  camp  du  général  Kleber  dans  l'exiiédi- 
tion  d'Egypte ,  il  reçut  ensuite  le  commandement 
du  22'  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  à  la  tète 
duquel  il  fut  grièvement  blessé  en  défendant  la 
place  d'Alexandrie  contre  les  Anglais.  A  Austerlitz, 
l'empereur  le  nomma  général  de  brigade.  Il  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
blessé  à  Deypen,  et  obtint  le  grade  de  général  de 
division.  Il  fht  atteiirt  de  nouvelles  blessures  à 
Friediand.  En  1808  il  commanda  en  Espagne  la 
cavalerie  de  l'armée  du  midi ,  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  Cuença,  au  siège  de  Badajoz ,  etc., 
et  gagna  par  sa  modération  et  son  intégrité  la 
confiance  mémç  des  Espagnols.  En  1812  il  passa 
à  la  grande  armée  du  Nord,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Mojaîsk.  A  la  bataille  de  la  Moskowa 
il  eut  ta  tète  flendue  d'un  coup  de  sabre  en  me- 
nant les  cuirassiers  à  l'assaut  de  la  grande  re- 
doute de  Borodino.  A  Smolensk,  lors  de  la  re- 
traite de  Moscou ,  il  ne  se  trouvait  plus  que  dix 
huit  cents  cavaliers  montés;  Napoléon  en  donna 
le  oommandement  à  Latoor-Maubourg.  A  Leipzig 
il  eut  une  jambe  emportée.  Apercevant  son 
domestique  qui  pleurait ,  il  le  consola  par  ces 
pan)le6  :  «  De  qooi  te  plains-tu.'  tu  n'auras  plus 
qu'one  botte  à  cirer.  »  Napoléon  Pavait  créé 
comte  de  l'empire.  En  1814  Latour-Maubouiig 
donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de  l'empe- 


reur. Appelé  par  le  comte  d'Artois  dans  le  s^ 
d'une  commission  chargée  de  l'organisatîoii  dr 
l'armée,  il  fut  nommé  par  Louis  XVIII  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  le  4  juin  1814.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  se  tint  à  l'écart.  En  1817  le  roi 
le  créa  marquis,  Latour-Mauboorg  était  anibassa- 
deur  à  la  cour  d'Angleterre,  lorsqu'il  fut  char^  dv 
portefeuille  de  la  guerre,  le  19  novembre  1819. 11 
resta  à  la  tète  de  ce  ministère  jusqu'au  1 4  décembre 
1821.  Sous  son  adroioistrationy  des  troubles  gra- 
ves eurent  lieu  à  Paris,  au  mois  de  juin  1820,  ei 
furent  réprimés  d'une  manière  sanglante.  Le 
vote  de  la  loi  sur  les  élections  par  aeux  sort» 
de  collèges  avait  excité  la  population;  les  dépu- 
tés étaient  salués  des  cris  de  Vïve  le  roi  I  d'un 
côté,  de  Vive  la  charte I  de  l'autre.  Des  rixes 
s'ensuivirent  On  fit  venir  des  régiments  de  garde 
rpyale  à  Paris;  un  jeune  homme  fut  tué  sur  la 
place  du  Carrousel.  Quelques  jours  après ,  des 
cuirassiers  sabrèrent  des  groupes  dans   la  me 
Saint-Denis,   et  tuèrent,  plusieurs   personnes. 
L'ordre  fut  rétabli.  Les  députés  ^e  ropposition 
réclamèrent  à  la  tribune.  La  loi  n'en  fat  pa.^ 
moins  adoptée.  Nommé  gouverneurdeslnTalide^ 
en  1822,  il  donna  sa  démission  après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  et  quitta  la  chambre  des  pairs,  il 
se  retira  d'abord  dans  ses  propriétés  près  de 
Meluo,  puis  il  rejoignit  les  Bourbons  delà  bran- 
che aînée  dans  l'exil.  £n  1835  il  avait  été  nonmif 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.         L.  h—i. 

Lardier,  HM.  bioçr.  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  Ar- 
asait, lày,  Jouy  et  BTô^vlDt ,  Btof/rapkte  nosr.  det  Cim- 
temp.  —  Chatfctubrlaad ,  Mém.  t^Chara-t^mbe, 

LATOrR-MAUBOCEG  (Charles  ne  Fat, 
comte  ne),  général  flrançais,  frère  deè  précédents, 
mort  en  février  1846,  à  Paris.  11  émigra  arec  son 
frère  en  1792,  et  ftit  rappelé  en  1800.  Pendant 
rémigration  il  épousa  la  tille  aînée  du  général  La 
Fayette.  Il  ne  prit  du  service  qu'en  1813,  pour 
repousser  l'invasion  étrangère.  Sous  la  restaura* 
tion,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint*Luuis  et  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps.  J.  V. 

MonHeur,  M  féTiler  184«. 

LATOUR-MAreouRG  (Just- Pons-Flori- 
mond  OE  Fat,  marquis  de),  diplomate  français, 
filÀ  atné  du  comte  César  de  Latour-Maubooiiu 
né  le  9  octobre  1781,  mort  &  Rome,  le  24  mai 
il  837.  le  18  brumaire  \û\  vldW/t  la  carrière  di- 
plomatique, etfl  débuta  en  Danemark  sons  d'A> 
guesspau.  A  son  retour,  rémperenr  l'admit  comme 
auditeur  au  conseil  d'État;  il  Mt  ensuite  attaché 
au  ministère  des  relations  extérieure^,  et  se  rendît 
étï  1806,  len  qualité  de  second  secrétaire,  auprès 
dû  comte  Si'ebastianS,  ambassadeur  à  Ck>nstan- 
tinople,  où  il  i^ésida  juisqu'en  1812  comme  chai^ 
d'afRûres.  Lors  de  la  rèVoIution  qu!  renversa  le 
grand-vizir  Mustapha  -  Baïraktar,  le  marquis 
de  Latour-Maubourg  s'empressa  d'ouvrir  $on 
hdtel  à  tous  les  étrangers  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  mouvements  séditieux.  Rentré  en 
France,  il  Ait  nommé,  en  1813,  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  de  Wurtemberg.  Les  événe- 
ments le  ramenèrent  en  France,  et,  se  trouvant 
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snrts  cktti)loi,  rt  m  W  campagne  de  l«i4  *  l'artijée 
amWtie  volontaire.  Après  la  restaorttion,  Hp  «rtc 
r^>  Richelieu  l'envoya  en  ^VXé  de  chaiigé  dV- 
f;urrti  à  Hanovre,  où  11  résWa  ert  1816  coWVbfe 
ministre  plénipotehtlaîrte  de  Loaifi  XVlll.  AVI 
raoîà  de  mars  1819  il  Wt  appelé  à  l'ambâssadte  ttfe 
saxe,  fen  I8îâ  H  obtint  l^attibasiade  Hc  Conft- 
lantlnople.  Les  conditions  aa*il  (It  an  diva»  né 
furent  kîôiilt  Àdrtiises,  et  il  frappôrta  ses  tettrtft 
de  ci'éSinces  ttitàfetes.  UnevSiagrftce  s^cttsnivlt,  et 
il  se  l^lîhi  dins  ses  terres.  Ambassadeur  prts  dn 
toi  defcDeux-SldltecB  I830.il  fut  changé, l'année 
suivante,  de  l'amWss^die  de  Rome,  poste  qnll 
occupait  encore  a  se  ttiort.  En  1831,  il  entra  à  la 
cbambre  des  pairs  par  droit  d'hértdité.  J.  V. 

«i.  de  Ségnr,  Êioçe  f^niàre  «W  marqvU  de  Lata^- 
Maubourç,  la  à  U  chambre  de»  ptlra,  le  SI  Janvier  1888. 

l  LATOca-MACBODRG  (  Rodolphe  HE  Fay, 
vicomte  de],  général  (rançais,  second  fils  du 
compagnon  d'infortune  de  La  Fayette,  né  le  8  oc- 
tobre 1787,  à  Paris,  entra  au  service ,  en  1806, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  se  disiiogua  à 
iéna,  fit  la  campagne  de  Pologne,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral CaffarelU.  Son  général  ayant  été  atteint 
d'un  coup  de  féu  à  la  tète,  il  s'élança  seul  vers 
lui,  le  chargea  sur  ses  épaules,  et  Tenleva  sous 
le  feu  de  l'ennemi.,  Il  fut  décoré  à  Leira.  La 
restauration  le  fit  colonel,  puis  maréchal  de 
cahip;  Louis-Philippe  le  nomma  lieutenant 
générai  le  31  décembre  1835,  pair  de  France 
le  19  avril  1845,  etprésiden't  du  comité  de  la  ca- 
valerie. ij%t  rà  mt  passer  dans  la  section  de 

réserve  en  1852.  J*  V. 

Àr'AaulL  Jay,  Jouy  cl  Pïorvlns,  Biogr.  funtv.  det  Con- 
temp.  -  Ene^clop.  det  Getts  du  Mande. 

LATOiTlt-iMAVlidtJiiG  { Armand -€ haTle$' 
Sepi\meHY.Vk\y  comte  ne),  diplomate  français, 
frère  dn  précédent,  né  à  Passy,  le  2 thermidor 
aiiit(22  jnfll€*18Ôl),iAortàMarseille,  le  isavril 
1845.  Comme  mn  frère  aine,  il  embrassa  la  car- 
rière diplomatique.  A  rage  de  vingt-ct-un  ans  il  fut 
attachée  l'ambasaadedeOODStanUnoi^e.  Il  y  suivit 
son  frèrt,  «aïs  il  y  resta  peu.  A  son  retour  en 
1^93,  fl  etotn  dans  les  bureaux  dn  ministère  des 
amUres^trtîAgères.  En  1 826  il  fut  envoyé  comme 
second  secrétafre  de  lé^tlon  à  Lisbonne ,  et  en 
1829  comme  premier  secrétaiHB  chargé  d'af- 
afltilreswi  Hanovre.  Le  3  août  1830^  en  appre- 
nant les  oHonnamces  dte  Juillet,  Il  envoya  sa  dé- 
rafsstonau  prince  de  PoligûacWortmé,  le22oe- 
tobf«   1830,  secrétaîVe  d^ambasaade  et  chargé 
d*afl^i!*8  à  Vhhne,  11  onvrR  tes  dations  du 
nouveau  gouverwertient  ^e  la  France  atec  l'Au- 
triche. En  1832  H  était  envoya  extraordimare 
et  ministre  plénfpolentiaim  à   BmxeHes.  Son 
premier  acte  dans  ce  poste  fbt  la  signature 
du  traité  (pii  iDonsacrait  l'affranchissement  de 
la  Bel^qcre  et  le  démembreitoent  de  l'ancien 
ràyanme  ttes  Pays-Bas.  A  la  fin  de  1836  lé 
comte  de  Latoor-Maubonrg   fht    envoyé  en 
(^iftaHté  d'ambassadeur  en  Espagne.  H  s'y  tnm- 
vait  À  repique  de  lltlsnrredtion  de  là  Gruiia. 
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Àpi^  la  mort  dé  sMi  f^re  »  il  le  remplaça 
à  l'ambassade  de  Rome.  Il  sut  s'y  maintenir 
dattÀ  des  voies  de  sagesse  et  de  modération.  Le 
20  jiiWIet  1841,  le  roi  te  nomma  pair  de  France. 
En  1845",  ^altération  de  sa  santé  força  le  comte 
de  Latottr-Blaùbourg  à  prendre  un  congé,  et  II 
htottrut  en  débarcpiant  en  France.         J.  V. 

CoMte  Daru,  Discown  prononcé  à  la,  ehamhre  des 
pairs,  le  19  mai  I8^s,  à  V.occasion  du  décii  de  M.  le 
comte  Septime  de  Ixitour-Maubourg. 

^  LkTolJ»-kXtoBttt*6  {Césà¥-Florimond, 
lhaf(îuià  Dte  ),  homme  politique  français,  né  vers 
18Ï0,  ancien  olficlèr  de  hussards  démissionnaire 
à  la  révolution  de  Février,  a  été  élu  député  au 
corps  législatif  par  le  dèlfyàrtétaient  de  la  Hante- 
Lôîi*e  en  1852,  et  réélu  comme  candidat  du  gou- 
vernement en  1857.  J.  V. 

Moniteur,  1851 -iSST. 

LATOrR-rDissAG  (  PhUippe-Fratiçois  ns), 
pWral  français,  ilé  te  il  juillet  1750,  mort  en 
ftvrier  1804,  p'rèR  Poiftsy.  D'une  familte  noble,  il 
entra  dans  le  corps  royal  du  génie,  servit  comme 
capitaine  dans  la  guerre  d'Amérique,  et,  s'élant 
mtttttré  favorable  aux  principes  de  la  révolutîou, 
fut  éthj($loyé'à  l'armée  du  nord,  avec  laquelle  11 
àsal'sta  au  siégé  de  Nàmur  et  à  la  bataille  de 
jemmapes.  Promu  en  1793  général  de  brigade, 
il  fut  bientôt  arrêté  comme  suspect,  et  resta  en 
prison  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Sous  le 
Directoire,  il  devint  général  de  division,  et  préféra 
à  l'amlMissiEide  de  Suède  un  commandement  dans 
l'armée  de  Paris.  Envoyé  ensuite  en  Italie ,  il 
eut  occasion  de  s'y  distinguer;  en   1799,  lors 
de  la  retraite  de  Scherer,  il  fut  chargé  de  dé- 
fendre Mantoue»  place  importante  qui  se  tron- 
vait  approvisionnée  pour  longtemps.  Les  Autri- 
chiens, sous  les   ordres  du  général  Kray,  ne 
tardèrent  pas  à  l'assiéger.  On  s'attendait  à  une 
longue  et  opiniâtre  résistance  ;  mais  on  apprit 
bientôt  que  Mantoue  avait  capitulé  (  27  juillet 
1799),  que  diaprés  les  conditions  stipulées,  les 
soldats  seraient  échangés  et  que  le  générai' et 
son  état-major  seraient  conduits  prisonniers  en 
Antriclie.  L'indignation  fut  très-vive  en  France 
contre  Latour-Foissac ,  qui  à  son  retour  s'em- 
pressa de  publier  un  mémoire  justificatif;  il  allait 
comparaître  devant  un  conseil  de  guerre  convo- 
qué par  le  ministre  Bemadotte  pour  juger  sa 
conduite,  lorsque  le  coup  d'État  dn  18  brumaire 
éclata.  Bonaparte  mit  alors  brusquement  fin  à 
cette  afTaiie  en  décidant,  par  un  arrêté  consu- 
laire, que  ce  général  serait  destitué  de  son  grade 
et  qn'il  lui  était  interdit  à  l'avenir  de  porter  au- 
cun uniforme  militaire  (1).  Latour-Foissac  se 


(1)  En  parlant  de  eette  meinre ,  Napoléon  a*eiprlnialt 
alofttà  Sainte-Héltne  :  -  C'éUlt  un  acte  Ulégal,  tyran- 
nique  sans  doole;  maise'étatt  un  mal  nécessaire,  c*étolt 
U  faute  des  lois.  Il  était  cent  foU,  mille  foU  coupable,  et 
pourtant  il  était  douteux  <tue  nous  Peualoru  fait  con- 
damner, Nona  le  frappAmea  donc  avee  l'arme  de  llioa- 
neur  et  de  l'opinion;  mate,  }e  le  repète,  rtUll  un  acte 
tyrannique,  un  de  cea  coupa  .de  boutoir  néeeaaalres 
parfois  au  milieu  des  (ftandw  nations  et  dans  les  grande» 
circonstances,  n  (  Mémoirai  de  SainU-HéUne .  t,  111.  ) 
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retira  alors  à  Haoqneville,  dans  une  maison  de 
campagne  qn'il  possédait  aux  environs  de  Poissy, 
et  y  passa  les  dernières  années  de  sa  yie.  On  a 
de  Ini  :  Bxamen  détaillé  de  Vimportante 
question  de  Vuiilité  des  places  fortes  et  re- 
tranchements; Strasbourg,  1789,  in-8*;  — 
Traité  théoriohpratique  et  élémentaire  de  la 
Guerre  des  Retranchements  ;  ibid.,  1790, 2  vol. 
iii-8*  ;  —  Précis  ou  journal  historique  et  rai- 
son}^ des  Opérations  militaires  et  adminis- 
tratives qui  ont  eu  lieu  dans  la  place  de 
Mantoue,  depuis  le  9  germinal  jusqu'au  16 
thermidor  de  Fan  VU;  Paris,  1801,  in-4'',  avec 
six  tableaux  et  deux  plans. 

Son  fils,  Benri'Armand,  vicomte  de  Latoub- 
FoissAC,  suivit  aussi  la  carrière  militaire.  Il  était 
aide-de-camp  du  précédent  lors  du  siège  de 
Mantoue,  et  rentra  au  service  en  1805;  il  sur- 
monta les  obstacles  queroettait  à  son  avancement 
la  disgrâce  de  sa  famille,  et  parvint,  dans  la  cam- 
pagne de  France ,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Après  la  restauration,  il  se  dévoua  au  gou- 
vernement des  Bourbons,  et  fut  nommé  lieute- 
nant général.  P.  Looist. 

MémorUU  de  SaitUê-Hélènê,  lU.  —  Arnattlt,  Joay  et 
de  11 orvlns,  Biogr.  non»,  de»  Contemp.  —  Le  Bat,  Diet. 
hitL  de  la  France.  ^^ 

LA  TOimâiLLE  (  Christophe^  comte  de  ), 
littérateur  fançais,  né  vers  1730,  à  Augan,  près 
Ploermel.  Gentilhomme  du  prince  de  Condé, 
il  est  connu  par  quelques  opuscules  littéraires, 
écrits  d'un  style  qui  ne  manque  pas  de  finesse 
et  de  gaieté.  Il  faisait  partie  des  académies  de 
MaQcy  et  de  D^on.  Mous  citerons  de  loi  :  Lettre 
à  Voltaire  sur  les  opéras  philosophi-comi- 
ques  ;  Paris,  1769,  in- 12  :  où  Ton  trouve  la  cri- 
tique de  Lucile,  comédie;  —  Apologie  des 
ArtSf  ou  lettres  à  Duclos;  Paris,  1772,  in-S**; 
—  Nouveau  Recueil  de  Gatté  et  de  Philoso- 
phie; Paris,  1785,  in- 12;  l'auteur  en  donna  une 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée 
(f  avec  des  notes  intéressantes  et  moins  timides 
depuis  la  liberté  de  la  presse  »  ;  1790,  2  vol.  ;  et 
il  signa  «  un  gentilhomme,  s'il  en  reste,  retiré 
do  monde;  »  —  les  trois  Exemples  de  F  Im- 
portance des  Choix  en  politique,  en  amour  et 
en  amitiéy  par  M,  de  La  !**•  ;  Paris,  1787, 
in- 12  ;  —Le  Songe-creux^  ou  le  génie  créa- 
teur des  mensonges  ;  Paris,  1789,  in-12.    K. 

Mloreee  de  Kerdanet,  Jterlr.  de  la  Bretagne,  BIQ.  — 
DeseaaarU,  SièeUM  IMt,  Vf. 

Uk  TOI7ENBRIB  {Etienne  Le  Royer  de), 
jurisconsulte  et  littératenr  français,  né  le  20  jan- 
vier 1730,  à  Mantilly,  près  Domfront,  ville  où  il 
est  mort,  le  27  décembre  1812.  Sa  famille  avait 
compté  plusieurs  hommes  de  robe,  et  lui-même 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  ju- 
risprudence. Après  avoir  pratiqué  le  barreau  à 
Rouen  pendant  une  dizaine  d'années,  il  fut  pourvu 
des  charges  d'avocat  et  de  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Domfront.  Après  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  siégea  comme  juge  au  tri- 
bunal de  cette  ville  ainsi  qu'à  celui  d'Alençon.  Ses 


principaux  travaux  sont  relatifs  an  droit  nor- 
mand ,  sur  lequel  il  publia  :  Traité  des  Fi^s^  à 
Vusage  de  la  province  de  Normandie;  Paris, 
1763,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé;  il  ^outa 
un  Traité  des  Droits  honorifiques  à  l'édition  de 
Rouen,  1773; —  Nouveau  Commentaire  por^ 
taiifde  la  Coutume  de  Normandie;  Rouen, 
1769,2  vol.  in-12;  3'  édition.,  1784;  —  et  le 
propectus,  qn'il  dédia  en  1787  à  l'assemblée  pro- 
vinciale de  la  généralité  d'Alençon,  d'une  Bi- 
bliothèque du  Droit  normand;  la  révolution 
empêcha  l'auteur  de  faire  paraître  cet  important 
travail,  fruit  de  vingt  ans  de  recherches,  etc., 
qui  devait  embrasser  les  matières  dviles,  béaé- 
fidales,  criminelles,  etc.  On  a  encore  de  lui  : 
Manuel  du  Jeune  Républicain;  in-18  ;  —  His- 
toire  de  Domfront;  Vire,  1806,  in-12.  Dans 
les  productions  de  La  Tournerie  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour,  il  y  avait  une  suite  au  roman  de  Dulau- 
rens.  Le  Compère  Mathieu.  K, 

QQérard,  La  Froncé  LUL 

LA  TOVBRBTTB  {Jacqucs-Ànnibal  Claket 
DE  FLBuaiEC  de  ),  littérateur  français ,  né  le  12  on 
18  mai  1692,  k  Lyon, où  il  est  mort,  le  18  oc- 
tobre 1776.  bsu  d'une  des  anciennes  familles  des 
Lyonnais ,  il  remplit  les  charges  de  président  de 
la  cour  des  monnaies  et  de  prévôt  des  marchands 
dans  sa  ville  natale.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  presque 
tous  restés  inédits  et  conservés  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  Lyon.  P.  L— t. 

jircMoet  du  Rhùne.  —  Le»  LgetmaU  digne»  de  mé- 
moire, H. 

LA    TOCRBBTTB    (Morc- Antoine -Louis 
Claret  de  Fledriec  de),  littératenr  français, 
fils  du  précédent,  né  en  août  1729,  à  Lyon,  où  il 
est  mort  en  1793.  Élevé  chez  les  jésuites  àLyoo, 
puis  au  collège  d'Harconrt  à  Paris ,  il  fut  aussi 
prévôt  des  marchands,  et  se  démit  des  fonctioiis 
judiciaires  qu'il  occupa  avec  honneur  pendant 
viogans,  pour  s'adonner  exclusivement  à  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  Ses  études  l'avaient 
d'abord  porté  vers  la  zoologie  et  la  minéralogie; 
mais  ce  fut  à  la  botanique  quil  s'attacha  partton- 
lièrement.  Dès  1763  il  avait  rassemblé  des  col- 
lections nombreuses  d'insectes  et  de  minéraux 
tirés  des  provinces  du  Lyonnais,  de  l'Auvergne 
et  du  Danphiné,  et,  à  part  un  herbier  très-riche, 
il  cultivait  dans  son  jardin  plus  de  trois  mille 
espèces  de  plantes  rares  et  avait  tenté  d'accli- 
mater, aux  environs  de  l'ArbresIe,  nn  grand 
nombre  d'arbres  et  arbustes  exotiques.  En  outre 
il  avait  hérité  de  son  père  et  considérablement 
augmenté  une  des  plus  curieuses  bibliothèques 
qu'il  y  eût  à  Lyon  pour  le  choix  des  matières  et 
la  beauté  des  reliures.  Pendant  quelque  temps 
La  Toorrette  voyagea  en  Italie  et  en  Sicile ,  et  te 
rendit  à  la  Grande-Chartreuse  en  compapiie  de 
J.-J.  Rousseau,  son  ami,  afin  d'heitwriser dans  le 
pays.  «  Que  n'êtes- vous  des  nôtres  1  écrivait  ce 
dernier  à  Du  Péron?  vous  trouveriez  dans  notre 
guide,  M.  de  La  Tourette,  an  lx>taniste  aussi 
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«annl  qu'«inuUe,  qnl  foos  ferait  «imer  bwUR 
les  sciences  qa'il  eâltiTe.  ■  La  Toorrrite  eatrtlr- 
DBÎt  on  fréquent  commirM  de  lettres  B*ec  de 
erilèbrea  nalur^ittcs,  leli  que  Lioiié,  Haller, 
AdantoD  et  Jiusieu.  U  fat  un  des  «ecrét^res 
perpéloein  de  l'andMUie  AuMmie  de  Ljon.  Sea 
principaux  oaTra^  soat  :  Dimotulrationi 
élimentairei  de  Botanique,  à  Viuage  de  FÈ- 
cole  véfértnaire  de  Lyon  (aDonfiDe);  Lyon, 
1766,  1773,  3tol.  ia-g':  cet  ovfoft,  rédigé  eo 
collabontrao  arec  l'abbé  Rozier,  a  eu  plusieura 
éditiont;  la  trcriùème  et  la  quatriÈme,  putdtées 
par  Filibert,  oot  l'une  3  vol.,  1789,  et  l'autre 
«  vol.,  17M,  et  deux  alla» de  planches;  c'ert  i 
tort  que  Hall^,  en  faisant  Itmalyse  des  Démont- 
tration*,  en  a  altriboé  la  palentité  k  Rozier 
■enl  ;  —  Voyage  au  triant  Ptlat  tUmi  la  pro- 
DiHce  du  Lgonnois;  Arignon,  t770,  in-B°;dans 
Il  den^bue  partie,  ealièrenient  conucrëe  k  la 
botanique ,  il  »  indiqué  beaucoup  de  plantes  rares 
et  mAme  uneeipèceoouTelle,raliinui  pamat- 
ti/bliai  —  ChloTù  Lugduneniit  ;  Lyon,  178&, 
)n-S°  1  qui  renferme  la  description  d'un  grand 
nombre  de  mousses  et  de  cbampignons  dont  ka 
botanistes  et  linné  loi-ntAme  croyaient  nos  pro- 
Tincea  méridionales  A  peu  près  dépourvues;  ^ 
Conjeelurts  mr  COrieine  de*  Betemnites,  In- 
sérée* dans  la  Alefionnoire  da  Fotêtlea  de 
Bertrand;  —  Mimoira  $ur  le*  Momtra  oi- 
gitaux;Aao»  le/ourna(  j^conomljiM  de  juillet 
1781  ;  —  Méiitoire  tur  l'Helminthocorton,  ou 
vuMise  de  Corte,  dans  le  Journal  de  Phftigae  ; 
—  et  pliwears  Élogei  de  ses  Gollègnes  ï  l'Aca- 
démie de  Ljen.  P.  L— T. 

ATckttti  du  AUns,  IV.  -  Oïdidaa  et  DelnaïK. 
ZMtL  tfut.  IVII.  -  CkrjsB  cl  Marin,  Hlit.  4t  U/wK, 


■^  toukkbttk  { Mane-Juite-Antoine  de 
La  RiToiaE,  marquis  de],  homme  pcriitique 
français,  né  le  Smars  1751,  i  TannMn,où  il  est 
mort,  le  14  janvier  1S19.  Appartenant  i  oae 
branche  de  la  famille  des  précàJenta,  il  entra  au 
seriice  en  17es,  et  commandail  en  1?78  le  ré- 
giment de  l'Ile  de  France.  A  l'époque  de  la  ré- 
Tolution,  il  se  relira  &  Toumon,  j  fut  élu  maire 
(1790),  et  présida  l'adminislratim  départemen- 
tale del'Ardèche  (1701);  sous  la  terreur.ll  fui 
détenu ,  comme  nspecl ,  ainsi  que  plusienrs 
Dtcmbres  de  sa  famille.  Eo  Igoo  il  sceqila  l'em- 
plui  de  KHis-préret  dans  aa  vme  natale,  ut  dirigea 
BDCcSuivenieot,  ea  qualité  <ie  préfet,  les  dépar- 
tements du  tam ,  do  Pnj..^.  p^jnM  et  de  Gènes  ; 
_».  A.  ..^...^g,  déh.»ié»  "**'  •*  P™** 
^r  K.^  t,\v  Wimont.il 
>,  Pfl  y^'^iff  \m>.  L'année 
'  ««i'  ^ti,  f^*V  iiiFr""'  '«  "•'S 
MiaRegi^  u,  1^  jirutpmmuau 
"'  *   \  .  -/»"  '  ■ 


à  Is  mile  de  qndqiw  d 


aie  ie  n^rkm ih  \ ''..,«' '„,7>,  el  «résilia     eritde 
«1.™  «*»  »  IV  ,11'  (1»   j'j  tujjch».  \  TO». 


D'autres  membres  de  cette  famille  sont  égale- 
ment entrés  dans  la  Tie  publique;  nous  die- 
TOUS:  lefilsdu  précédent,  Antoiite-Afarte-JWfe- 
LotAi,ai  en  1773,  qui  fil  deux  campagnes  t  l'ar- 
mée de  Coudé,  finX  part  aux  dernières  guerree  de 
Temiùre  en  qualité  de  chef  d'escadron  anxgardes 
d'honnenr,  et  fnt  nommé  en  septembre  lus 
ookMiel  dans  la  garde  royale;  deux  frères  do 
précédent:  Jtfarle-JeoM- Jnfoine ,  comte  de  Ija 
Tourrette-Poortalès,  né  en  nbi,  qui  serrit  k 
l'étranger  rt  de?in(  lieutenant  gteéral  ;  et  Marie- 
Jeteph-Antoine-Loult,  aé  eo  1781,  qni  eatra 
dam  iM  ordres,  et  fbl  appelé,  en  ibi7,  à  l'évéché 
de  Valence;  ce  dernier  a  publié  en  1813  un  io- 
lome  d'/nslruef ioni  pour  iV^Jer  la  ditdpfine 
eetUtiattIque  de  ton  diocète.  Le  ebef  actuel 
de  cette  braille  a  été  durant  le  dernier  r^e 
préfet  du  Gers,  de  l'Hérault  et  de  la  Haote- 
Hame,  et  a  représenté,  de  ISte  i  1848,  l'arron- 
dissement de  TooiBOO  à  la  ehambre  des  dé- 
putés. P.  L— T. 


LATKBILLB  (  PierTe-i4ii(fr^  ) ,  naturaliste 
français,  né  à  Brives,  te  39  novanbre  1781,  mort 
1  Paris,  le  6  février  18^.  Abandonné  de  ses 
parents ,  il  dut  son  édncntiofl  k  des  persoanas 
étrangères;  un  olficierde  santé  de  saviUautale 
prit  siiin  de  lui,  tH  un  négodanl  loi  ina^a  le 
goat  de  l'histoire  naturelle  en  loi  prHaot  des  II- 
TTM  qnl  traitaient  de  cette  sdence.  Enfin  le  baron 
d'Espagnac,  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides, 
le  Qt  veninè  Paris,  en  1778,  et  le  plaça  au  collège 
du  cardinal  Lemoine ,  où  LatrelUe  s'attira  l'a- 
niitié  du  savant  Haliy.  Apre»  la  mort  dn  baron 
d'Espagnac,  Latreille  trouva  encore  quelque 
appid  dans  la  lamille  de  son  protecteur.  11  em- 
brassa la  carrière  ecdéMasliqne,  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1788.  (1  se  retira  alors  ï  firives,  et 
consacrai  l'élnde  des  insectes  toot  le  temps  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  professiua.  En 
1788  il  revint  it  Paria,  et  se  lia  avec  Fahriciui , 
Olivier  et  Bosc;  à  û  même  époque  il  olfrità 
LamiTck  qudquea  plantes  rares  et  curieuses.  Un 
mémoire  snr  les  mutilles  de  France  révéla  La- 
treille comme  entomologiste.  La  révolution  le  forfa 
t  quitter  la  capitale.  Arrêté  k  Brives  en  sa  qua- 
lité de  prêtre,  il  fut  dirigé  à  Bordeaux,  enfenné 
BU  fort  du  Hiet  condamnée  la  déportation  avec 
loixante-treite  autres  proscrits.  La  déoonverle 
d'un  insecte,  qu'il  nomma  necroMa  ru^tcoClr. 
devint  lacauaedesadéUvranoe  en  lui  procurant 
la  connaissance  et  la  proteclioii  de  Borr  deSalnt- 
Vmceotetde  Dargelas,  natnralittea  de  Bordeaux. 
Le  jnriiconaulte  Hartignac ,  père  du  mlnlslre  de 
ce  nom  sous  larestauralÏDn,  oontrihua  aussi  k 
lui  (aire  rehdr«  la  liberté.  Latreille  reprit  ses 
éludes  avec  assiduité  et  persévérauoe.et  en  1798 
il  publia  à  BrivfaunDuvra$i^daD9lequdil  élabtis- 
sail les  bases  delascimceenlomologique.  Pros- 
reau  en  1797,  comme  éinipé,  il  dut 
salut  BU  dévouement  de  ses  amis.  Oe 
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retour  à  Paris  l'année  saivante*,  il  fut  noihbé 
correspondant  de  tlnstitut,  et  obtint  on  etû)^ 
au  Ma'sétnn  'd*Rfsto(Ve  nàtui^lle,  où  il  fnt  ctiar|;é 
(le  ranrangement  méthodique  des  insectes.  En 
1^14  il  snccéda  à  ton  ami  Olivier  à  TAcadémle 
deâ  Sciences.  iPéâdànl  iqtielque  temps  fl  aVaii 
);)rofessé  la  zootogSb  à  l'école  vétérinaire  d'AIfi^rt. 
À  là  mort  de  Lamanckf  en  1^29,  on  boiifia  &  Là- 
ireiiVe  une  des  deux  \chaires  créées  par  te  )(^dià- 
blebent  de  celfe  que  possédait  ce  savant.  «  On 
me  donne  du  paiik  quand  fé  tt'ai  (ilûs  de  denfl  »  ^ 
disait  alors  Lati^ille.  Oh  a  de  lui  :  Précis  étei  Ca- 
ractères génériques  deii  Insectes  disposés  dàfis 
un  ordre  naturel  j  Briveà,  1790,  in-8';  — 
kssai  sur  Vhistàlre  de^  ^oé^fnis  dé  fa  francê  ; 
Brives,  i79d,k-12;—  mstoire  nûtttreliÈ  dêS 
Salamandres  de  Vraitce,  précédée  d*tm  fa* 
dîeaû  méthodique  des  autres  reptiles  tndi^ 
gèii'es;  l^aris,  1800,  td-S";  —  Sistoire  natu- 
relle des  linges ,  faisant  partie  de  celle  dbs 
quadrupèdes  de  BufTon ,  édition  de  Sonttini; 
Paria,  1801;  î  vol.  ln-8*»  ;  —  tfistoire  naturelle 
des  Fourmis,  et  recueil  âe  mémoires  et  d'ob- 
servations sur  les  Abeilles,  les  Araignées,  les 
Faucheurs  et  cktreS  insectes  ;  Paris,  1 802,  in-8®  ; 
—  Histoire  nature tte  des  Reptiles,  faisant  partie 
fte  réditlon  de  feuflbn  i^bbliée  par  Castel;  PaHs, 
1802,  IÔ26, 4  vol.  iù'\t\  — Histoire  naturelle 
générate  et  partUcnttère  d^  Crustacés  et  in- 
sectes, faîsaiit  partie  dn  BufTon,  édition  de  Son- 
ninljParià,  1802-lô05,!l4Vol.in-8*;—  TableaïrSc 
méthodiques  dès  Reptiles ,  dei  Poissons,  des 
mollusques,  des  anhélides,  des  crustacés,  des 
insectes  et  des  zaophytes;  dans  le  24*  volume  vie 
la  r*  édition  dn  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle Ae  Déterville;  1804,  in-8"  ;  —  Gênera  Crus- 
taceorum  et  ïnSectorûm,secundum  ordînem 
naturalem  infamïïias  disposiïa,  etc.;  Paris, 
1806-1809,4  vol.  in-8°;  —  Considérations  sur 
Vordre  naturel  des  animaux  composant  les 
classes  des  Crustacés,  des  Anxcknides  et  des 
Insectes;  Paris,  1810,  in-8"  ;  —  Description  des 
Insectes  de  V Amérique  équinoxiale  recueillis 
penda)M  te  voyage  de  MM.  de  HumJboldt  et 
Ronpland,  fmpriroé  dans  le  recueil  d'olMelrva- 
lions  de  zoolo^e  et  d'anatottiie  cbmi)arée  du 
Voyage  de  M.  de  HuMoldt;  1811,  tome  I  ;  — 
Centuries  de  PÏanches  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. Crustacés,  Arachnides  ,  Insectes  ; 
Paris,  1818,  in-4  "  ;  —  Mémoires  sur  divers  su- 
jets de  VUistoire  naturelle  des  Insectes,  de 
Géographie  ancienne  et  de  Chronologie;  sa- 
voir :  Du  premier  dge  du  monde  et  de  Vac- 
cord  des  théogonies  phénicienne,  chaldéenne 
et  égyptienne  avec  ta  Genèse;  Dissertation 
sur  Vexpédidon  du  consul  Suétone  Paulin 
en  Afrique  et  sur  diverses  parties  de  la  géo- 
grapïiie  ancienne  de  cette  contrée;  Observa^ 
ûons  sur  l*origine  du  système  métrique  des 
peuples  anciens  les  plus  connus,  considéré 
dans  son  application  aux  distances  itinérai- 
res; Notice  sur  tes  peuples  désignés  ancien- 


nement sous  te  nom  de  Sères  ;  ÉekùreUse' 
ments  sûr  ta  Cht*onoio0t   égyptienne;  De 
V Atlantide    de  Platon,  etc.,  Paris,   1819. 
în-8*  ;  —  Passage  des  aninutnx  invertébrés 
aux  vertébrés;  Paris,  1820;  in-8*;  —  De  la 
formation  des  Ailes  des  Insectes  et  de  Par- 
ganisation  extérieure  de  ceè  animattx  corn- 
parée  en  divers  points  hvec  celles  des  crus- 
tacés et  des  arachnides;  Paris,  18S0,  in-8*;  — 
RecTierches    Sur  tes  Zodiaques   égyptiens  ; 
Paris,   1821,  in-8*;  —  HUtolre  flùtnrHîe  et 
Iconographie  des  Insectes  eotéoptères  d^Surope 
(avec  le  cothte  Dejean);  Paris,  I82ii  ikl-8«;  — 
Esquisse  d^une  distribution  génér&te  du  rèyne 
animal;  Paris,  1824,  fil-8*;  —  Iteehercàes 
géographiques  sur  l'Afrique  centrale,  d^aprèt 
les  écrits  éTÉdrisi  et  de  Léon  PJ^cain,  com- 
parées avec  les  reltitkms  ^/nûdehiei*  Puis, 
1824,  ih  8*;  —  f^VMlteS  Hfl^llWW  Wk  rêgwt 
animal  exp&séek  SUccineterkenî  ^t  iftMt  toi 
ordre  analytique,  avec  Vinditàt&Jk  de  leurs 
genres;  Paris,  1825,  în-8*;  —  t^Ottrs  iPEniù- 
mologie,  "Ou  de  Vhistoire  naturelle  «fiw  cna- 
tacés,  dek  arachnides,  des  fnyriapoûeÈ  ^  des 
insectes ;Pkn^,  l83i,fta-8^  Latréineatràtftillé 
au  Règne  animal  dû  baron  Cùvfetr,  '«font  il  a 
donrié  une  ntoùvelle  éditioii  en  1829,  Sttil.  iiK8^; 
tes  tèmes  iV  et  V,  qui  t)f«ilent  Ues  cmslaoés,  des 
arachnides  et  des  ihsectes;  sont  de  Lati^Ke.  Il  a 
donné  dans  les  Actes  on  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Histoire  Naturelle  de  PaH^  :  MutUUs 
découvertes  en  France  (toiiielv  1792);  — jftW- 
moiresur  les  Araignées  mineuXes  (179^;  — 
dans  le  Magasin  encyclopédique  :  Ohservattens 
sur  la  variété  des  Organes  de  la  Bouche  des 
Tiques  (  1795;  toîhe  IV);  —  Mémoire  $ur  (a 
Phalène  calidform^  de  VécltAre  (ibid.  )  ;  — 
Description  du  Kermès  mdle  de  Porme  (1796, 
totne  II  )  ;  —  Observations  sur  tes  Organes  de 
la  Génération  de  Vlule  aplati  (ibid.);  —  Mé- 
ikoîre  sur  le  genre  Diopsis  de  Linné  (1797, 
tome  VI  )  ;  —  Description  «l'tctee  nomvefile  es- 
pèce de  7Vp Aie  (ibid.)  ;  —  Découverte  de  Nids 
de  Termes  (ifald.);  —  Observation  sur  Us 
Mteurs  et  V Industrie  (ftene  petite  eepèee  d^A- 
beitte  (1799,  tome  IV); —  Observation  sur 
tes  Organes  respiratoires  des  Cloportes  {l9iS, 
tome  I);  ^  Description  de  certains  crabes 
de  la  Méditerranée  (  1816,  tome  I)  ;  —  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Philomatfquê  :  Mémoire 
sur  tes  salamandres  de  France  préeenté  à 
VInstitut  (1797,  tomel);  —  Jlf Aiioire  pour 
servir  de  suite  à  Vhistoïre  des  Insœteà  con- 
nus sous  le  nom  de  Faucheurs  (1798, Tome  I); 
—  Mémoire  Sïir  ïine  nouvelîe  espèce  de 
Psylle  ou  Kermès  (ibid.  )  ;  —  Observation  sur 
la-  Raphidie  ophiopsis  (fcome  1, 1799); ~D«- 
cnption  d^une  nouvelle   espèce   d'Araignée 
(Ibid.);  —  Observation  sur  PAbeiit»  tapis- 
sière de  Réaumur  (  17^,  tome  ït);  —  Mé- 
moire sttr  un  Insecte  gui  nourri  tes  petits 
d*iabeiîles  domestiques  (Ma.);  —  Description 
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de  la  F&miki  fonputuse  dé  f^atiidits  (IttM.^; 
— 5«r  we  nouvelle  espèce  d*tthvteumon  (îbMiJ; 

—  Description  d*v.n  nouveau  genir  d'imevîe 
s<mi  H  nwH  de  Pétecine  (ibid.  );  —  tmcrip- 
tion  a'itne  nouvelle  efipèce  de  FourmisfonnXta 
coatiilatà  (IROî',  tome  III);  —  M^iîfnoire  siir 
une  mntveltê  dUtrilmtion  méthodique  des  Arùi- 
tpftées  (iWd.);  ^Observamn  sur  '^telqttbs 
euépêi  Y*<  quo'iqïi*à  peu  prèi  semblttUtes 
produisent  des  nids  tout  à  /ait  'différées 
(i803i  toirte  nî)  ;  —  dtos  les  Rapports  defi  Tm- 
vaux  de  fù  Société  Phitomûtiqué  :  VbSfrvà- 
tîons  sur  Viiistoirê  Naturelle  de  ta  Puce 
(17^,  Umte  IIV,  —  Mémoïiii  srtr  ta  Vritlette 
striée  OBOO,  loiMfelV);  —  dans  ïth  Aii'ndtes 
du  mcsémi  d'Histoire  Natnrelte  :  'ÔbSftYva- 
tions  iur  quelfjit^  Xiuêpes  { !802,  tome  \)\  — 
De$a^tîOn  d'tme  Larve  et  d'une  eapMiiM' 
dite  rf*  genre  des  ûasside^  (  ibid.  )  ;  —  Od««^- 
vatlôms  sur  V Abatte  parlétin)e  de  FabrM^^ , 
et  con^Aérationi  sitr  te  genre  anqitel  tite  te 
rapporte  (1804,  Xotne  ni  )  ;  —  Des  Langoustes 
du  MUiféum  d'mstdire  mPurétfe  (ibid.);  — 
Mém'otre  mr  un  Gdtettû  de  nnche  ttuike 
Abeilte  des  ^ande^  Jndei  et  sur  tei  diUf^- 
rentes  des  ùheittes  proprefmeiif  dites  ou  W» 
vanten  iffdhdti  satiétés  àë  Vaneien'contfnufht 
et  du  nottttetm  (  1814;  tbme  IV  )  ;  —  Notice  des 
espèce^  d*AbeilleÈ  vivant  en  frande  société 
et  form&ht  des  celMes  hexagones,  d*  des 
abeilles  pr&phrement  dites  (I8Ô4,  lome  V);  — 
ffonce  biographique  sur  Sean-ChrélXefn  Fa- 
&ricite5(  1808,  lowe  XI);—  Méfhoire  si&  le 
genre  Anthidie,  Anthidiuf/i,  de  Faffricii/es 
(I809,t36mc  Xlll);  -  mïiMteà  observations 
sur  ta  hwîtfèrte  dont  pttisfeàn  inkectes  de 
r ordre  des  ffyfnénoptèrei  pourvoient  à  fa 
subsistance  de  feur  postulé  {\%09,  tome  X!V)  ; 

—  Jdérkùire  sur  itn  insecte  'que  tes  anciens 
répntaient  venlihWT,  et  quHli  nommaient 
Bupreste  (18lî,  tome  XIX);  —  dattu  tes  Hfé- 
moires  du  MusféUfh  d'Histoire  Naturelle  :  In- 
troduction à  la  ^Géographie-  génêmle  de^ 
Arachnides  et  des  insectes,  ou  des  climats 
propre^  à  ers  flmmottjp  (1117,  tome  m);  — 
Considérations  nouvelles  et  générales  sur  léS 
insectes  vivant  eii  société  (  fWd.  )  ;  —  Des  in- 
sectes peints  ou  sculptés  sur  les  monuments 
antiques  de  V Egypte  (1819, tome  V);—  Rap- 
port sur  deux  ouvrages  manuscrits  de  M.  Sa- 
Vigny  présentés  à  P Académie  des  Sciencfèis 
(1820,  tome  Vï);  —  Des  rapports  généraux 
de  V  Organisation  extérieure  des  animaux  in- 
vertébrés articulés,  et  comparaison  des  an- 
nélides  avec  les  myriapodes  (1820,  tome  VI)  ; 

De  quelques  Appendice^  particuliers  dit 

thorax  de  divers  insecte^  /  ^ij ,  tottte  VU  );  — 
Affinités  des  Trilobites  {[vr\  .  ^  De  V Organe 
musical  des  Criquets  e^  ^d'^ ^^fixalles,  et  sa 
comparaison  avec  ceii  (f^S  *  ffidl^^  ^^^  ci- 
gales  (tome  Vlil,  i8i2\yi  J^?  foircinements 
relatifs  à  l'opinim  ^      ^f^jg^sber  fk,  it/r 


Visr%gin^  et'tis^tixt  eattériètfre  de  la  are 
tiWd.);  —  ebStfrvdti&kS  -honvelPtà  sur  VÛr- 
ganîsation  'extérieure  et  géhéràle  de^  ani- 
maux ^tieaTés  et  à  pieds  tn^'cittéS\  "et  wp- 
pïicàtion  de  yxs  connaissane'es  %,  la  nûmen- 
ctàture  dts  principales  pàitteS  des  mêmes 
animaitù:  <iWd.);  —  ^es  ftdmudéi  de  l'A- 
raignée avîoaîaW^  de  Linné  {  ^M.  )  ;  —  De 
Vorigine  et  progrès  de  risntomologte  (ibid. ) ; 
:.  Notice  SWr  un  insecte  Itylfnéitoptére  de  ta 
fafnille  des  diptoptèrés,  convkkt  dans  quel- 
q'oes  partîes  dn  SrésU  et  du  Paraguay  Sous 
le  nom  de  Lecheguana,  et  récitant  te  miel 
(  tome  XI,  18^4  )'.  bâtreiite  ft  «h  iMitHs  roârni  des 
aiiicles  d'ekitomoiôgié  à  la  phêlt^rèl^  élition  du 
DMioniiaire  d'nwlàire  Naturelle  de  bttler- 
vltle;  tous  les  aHiches  de  erustaeés»,  d'iftr«b1mideH 
bt  dlnsectei^  dans  \e  Nouveau  mctîonii'aïre 
tftàiSiqne  A'flUtoire  Naturvite;  Parf*»,  18I6  tet 
àtiiV.j  dlBS  ai4fc*e^  de  h  partie  ehtonVologîque 
dans  YÈnci^lop^dfe  MéthodiquCy  enfin  divers 
àittcleâ  pHêmf^)*  roMmé  dti  mction  )ftaire  clas- 
sique d^mstofre  Natwme;V^Tt^,  I8W.  J.  V. 

À.-J.-L.  loardan,  daoa  là  Biogr.  Médicale.  —  ïlcnrioo, 
JinnuaXre  Biôor.  —  C^uMrd,  /Ja  France  lÀtC&àlre. 

,  LATRiMOCiLLE  OU  LA  ThÉsiéiLLE,  an- 
cienne ramilie  tran(|^ise«  (\m  tire  son  nom  de  la 
terre  de  La  Trimouille  en  Poitou,  et  dont  les  pre- 
miers auteurs,  remontent  au  r^e  de  Philippe- 
Auguste.  Plusieurs  La  Trimouille  figurent  dans 
les  rangs  des  croisés,  et  leurs  desoendants  pri- 
rent une  part  glorieuse  à  l'expulsion  des  Anglais 
hors  du  territoire  de  France.  Toutefois  illustra- 
tion oe  cette  ifamille  date  surtout  du  quinzième 
siècle. 
Les  principaux    membres  de  cette  famiHe 

sont  : 

LA  trimocilLe  (1)  (Georges  ne),  pre- 
mier ministre  ou  favori  du  roi  de  France  Char- 
les VU,  né  vers  1385,  mort  le  6  mai  1446  (2). 
II  était  fils  de  Marie  de  Sully  et  dé  Guy  VI  de 
la  Trimouille,  favori  de  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne.  Grâce  à  la  puissante  protection 
de  ce  prince,  Guy  fonda  llinmense  fortune  de 
sa  famille.  Il  àevint  porte -oriftarame  de  France, 
et  fut  marié  à  la  veuve  d'un  prince  du  sang. 
En  1407  Georges  <k  la  Trimouille  était  premier 
chambellan  de  Jean  Sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, avec  500  francs  de  pension,  h  remplissait 
encore  cette  charge  en  1410  et  1417.  Il  prit  part, 
le  23  septembre  1408,  à  la  grande  bataille  livrée 
aux  Liégeois  près  de  Tongres  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. L'amitié  du  duc  lui  valut,  quelques  années 


(1)  Deà  on  seigneurie  sitaée  en  foltou,  «ojoard'hql 
CheT-ltctt  de  canton,  arrondluseaient  de  Montmorillon 
(Vlcooe).  En  latin  TremuUa:  en  français  TrtmeiUe, 
TrémoUle  et  Trimouille;  cette  dernière  forme  à  pré- 
valu. 

(î  1  Voici  la  liste  de  ses  titres  :  eômle  *e  Coybèîr,  de 
Bonlogoe  et  d'AuTergne.  comte,  baron  et  seignear  de 
SuUy,  de  Craoa»  de  la  TrUttoniUr,  de  .S.ilTitc-nernrfne,  de 
l'Ue  Bouchard,  etc.,  etc. 
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plos  tard,  b  charge  de  grand-mattre  et  réforma- 
teur des  eaax  et  forftta  de  Franee.  Georges  en 
fut  inyesti  le  18  mai  1413.  A  cette  époque  La 
Trimouiile  était  un  des  familiers  du  duc  de 
Guyemie,  gendre  du  prinoe  bourguignon.  Il  était 
aussi  le  complaisant  et  le  compagnon  de  débau- 
ches de^  jeune  dauphin.  Un  revirement  poli- 
tique fit  perdre  à  Georges  sa  charge  de  grand- 
mattre,  le  17  août  de  la  même  année  1413.  En 
1415  Georges  combattit  à  la  journée  d*Axin- 
court,  où  il  fut  bit  prisonnier.  Biais  il  ne  tarda 
pas,  moyennant  rançon,  à  retourner  librement 
dans  son  château  de  SuUy,  situé  sur  les  bords 
de  la  Loire,  sa  résidence  habitoeUe. 

Le  16  novembre  1416,  Georges  de  la  Tri- 
mouiile s'allia,  comme  Tavait  fait  son  père, à 
une  princesse  du  sang  royal.  Il  épousa  Jeanne, 
comtesse  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  veuve  de 
Jean,  duc  de  Berry.  Les  deux  époux  se  firent, 
par  leur  contrat  de  mariage,  donation  réciproque 
de  tons  leurs  biens.  La  Trimouiile  devint  ainsi 
comte  de  Boulogne  etd'Auveigne.  liais,  par  suite 
des  mauvais  traitements  de  Geofges  envers  la 
comtesse,  la  division  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  époux.  Le  12  octobre  1418  la  princesse  Jeanne, 
autorisée  par  acte  spécial  du  roi,  institua  pour 
son  héritière  Marie  d*Auvergne,  sa  cousine.  Le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  conçu  de  rinimltié 
contre  Georges,  refusa  de  lui  délivrer  le  comté 
de  Boulogne ,  mouvant  de  ce  duc  à  raison  du 
comté  d*Artois.  Bref,  la  possession  des  comtés 
de  Boulogne  et  d'Auvergne  demeura  litigiense 
pour  La  Trimouiile  jusqu'en  1445  (1).  En  1417 
et  1418,  Geoiiges  de  La  Trimouiile  était  on  des 
familiers  qui  hantaient  la  cour  galante  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière.  En  mai  1418  il  servait  de 
médiateur,  envoyé,  par  la  reine,  aux  conférences 
de  la  Tombe ,  entre  le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Bientôt  eurent  heu  Tinvasion  des 
Bourguignons  à  Paris  et  le  massacre  des  Arma- 
gnacs. Parmi  les  membres  de  ce  dernier  parti 
spécialement  désignés  aux  colères  bourgui- 
gnonnes se  trouvait  Gouge  de  Charpaignes  (2), 
évéque  de  Clermontet  chancelier  du  dauphin  : 
il  parvint  à  s'enfuir  de  Paris.  La  Trimouiile  pré- 
tendait avoir  à  se  plaindre  de  ce  prélat,  qui  avait 
en  part  à  Tadministration  des  biens  de  Jean,  duc 
de  Berry.  Au  moment  où  Tévèque  approchait 
d'Orléans,  pour  se  rendre  auprès  du  dauphin. 
Il  fut  arrêté  par  les  gens  de  la  Trimouiile.  Sur 
le  refus  de  Georges  de  rendre  le  prélat ,  le  dau- 
pbfai  vint  lui-même  faire  (  de  septembre  à  no- 
vembre 1418  )  le  siège  du  château  de  Sully. 
Obligé  de  compter  avec  les  forces  royales,  il 
capitula,  rendit  le  prisonnier,  et  se  déclara  en  &• 
veur  des  Armagnacs,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'entretenir  des  relations  avec  le  duc  de  Bour- 


(1)  C0  Btlffe  flBtt  par  one  tranaaeUon.  limite ,  fllle 
de  Georgea  de  La  TrlnoalUe ,  et  ceulooMlre  des  droits 
M  prétentions  de  son  père,  époosa  Bertrand  de  La  Tonr, 
MrtUer  de  Marte  et  de  Jeanae. 

(S)  A^oy.  «  nom. 


gogne,  dont  il  était  le  vassal.  En  1434  il  se  rap- 
procha plus  ouvertement  du  roi  de  France  :  La 
Mmouille  était  alors  un  des  grands  seigneurs  du 
royaume.  0  possédait  en  Artois,  en  Boaigogne,  ei 
Champagne,  en  Auvergne,  enTouraine,  en  Poi- 
tou, des  terres  et  domaines  considérables.  Il  y  joi- 
gnait le  produit  d'un  véritable  brigandage  orga- 
nisé contre  ses  soû^ts ,  ses  voisins ,  ou  les  mar- 
chands et  passagers.  En  1424  il  avance  an  roi 
Charles  VII,  alors  fort  obéré,  des  sommes  assez 
considérables,  et  reçut  en  échange  de  nouveOe» 
terres  engagées  à  titre  de  nantissement. 

Geofges  de  La  Trimouiile  s'était  s'entremis 
pour  réconcilier  le  roi  de  France  avec  Philippe 
le  Bon.  Dans  une  de  ses  allées  et  venues,  il  fut, 
le  29  Juillet  1426 ,  pris  à  La  Charité  |iar  des 
Angio  -  Bourguignons,  rançonné  au  prix  de 
14,000  écus  d'or,  et  reçut  du  roi  à  cette  occa- 
sion de  nouvelles  libéralités.  A  cette  époque  le 
sire  de  Giac  occupait  le  premier  rang  parmi  les 
gouverneurs  ou  favoris  du  roi.  La  Trimouiile 
eut,  en  présence  du  prince,  une  querdle  avec 
le  sire  de  Giac,  et  se  retira  momentanément  de 
la  cour,  avec  le  projet  de  se  venger  du  fovos. 
De  concert  avec  le  connétable  de  Richemont,  il 
retourna  auprès  du  roi  et  de  Giac  à  Issoodon 
an  mois  de  janvier  1427 .  Giac  (1)  fut  pris  et  noyé. 

Georges  de   La  Trimouiile  avait  perdu  sa 
femme,  Jeanne  d'Auvergne,  vers  1423.  Le 
2  juillet  1427  (2),  il  épousa  Catherine  de  riJe 
Bouchard,  veuve  en  premières  noces  du  comte 
de  Tonnerre  et  en  secondes  noces  de  ce  même 
Pierre  de  Giac  :  Catherine  était  ime  des  grandes 
héritières    de    la   Touraine    et   du  royaume. 
Geofges  de   La  Trimouiile  fut  bientét  après 
nommé  grand-chambellan  de  France,  lieatenaot 
général  du  roi   en  Bourgogne  et  gouvemear 
d'Auxerre.  L'année  suivante  (1428),  au  Heu  de 
faire  face  à  Tennemi  étranger,  il  s'occupa  de 
guerroyer  contre  le  connétable.  H  s'allia,  das$ 
ce  dessein,  .avec  le  comte  de  Foix  et  le  doc 
d'Alençon.  An  mois  de  septembre  1428,  les  An- 
g^s  pénétrèrent  en  Touraine,  et  se  dirigèrent 
vers  Orléans.  Le  chAteau  de  Sully  fut  pris  pir 
les  Anglais.  Mais  La  Trimouiile  avait  sa  se  mé- 
nager avec  eux  des  intelligences.  Jean  de  Ls 
Trimouiile ,  seigneur  de  Jonvelle  et  frère  de 
Georges,  était  au  service  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne  :  il  y  servait  d'intermédiaire 
entre  Georges  et  les  Anglais.  Jean  fut  nommé  ca- 
pitaine de  Sully,  et  conserva  mtact  le  domaine  de 
son  frère.  Aussi,  d'après  le  témoignage  d'oa 
chroniqueur  contemporain,   «  le  siège  d'Or- 
léans durant,  ceux  de  Sully  (c'est-à-dire  les 
gens  ou  sujets  du  premier  ministre  Georges  de 
La  Trimouiile)  avitailloient  les  Anglois  de  ce 
qui  leur  estoit  possible  (3)  ». 


(n  y 09.  ce  nom. 

(1)  Bt  non  en  XkU,  eoinme  l'ont  dit  tons  les  gtnéi- 
légistes.  La  Trlmonllle  t«a  Glae  prédséaeat  pow 
éponaer  sa  veave,  et  de  eonccrt  avec  ceile<cL 

(S)  Berry  dans  Godetroy,  p.  ne. 
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La  Pocdle  Tînt  trooTer  le  roi  à  Chinon,  le 
6  mars  1429.  L*arriTée  de  cette  étrange  libéra- 
trice, les  signes  menreilleax  qu'elle  donnait  de 
sa  mission  apportaient  aux  calculs  et  anx  vues 
cîe  La  Trimonille  on  tronble  non  moins  grave 
qu'imprévu.  Aussi  la  Pucelle  dès  le  début  ne 
fut<*elle  accueillie  dn  premier  ministre  et  du 
roi  qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Le  plan 
politique  de  La  Trimonille,  pourdénoner  lesdif- 
ticultés  de  la  situation,  se  bornait  à  deux  points  : 
1"  obtenir,  |Uir  voie  de  négociation,  la  paix  avec 
Je  duc  de  Bourgogne;  2**  opposer  aux  Anglais-, 
])our  les  vaincre  et  les  expulser,  des  troupes 
étrangères. 

En  avril  1429,  un  mois  après  l'arrivée  de  la 
Pucelle,  La  Trimonille  envoya  au  roi  d'Aragon 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander  une  armée 
d'auxiliaires.  Alphonse  le  Sage,  roi  d'Aragon, 
répondit  à  Cbaries  VII  que  lui-même  était  en- 
gagé dans  une  expédition  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  déférer  en  temps  opportun  à  la  de- 
mande du  roi  de  France.  La  Trimonille  s'allia 
dès  lors  aTec  Gilles  de  Rais  (  8  avril  1429  )  et 
d'autres  barons  du  royaume.  Il  subit  enfin  Tau- 
tortté  de  la  Pucelle,  mais  contraint  et  forcé.  Aussi 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  pouvait  lui  sus- 
dter  des  ot)stacIes  et  contre-carrer  les  desseins 
de  l'héroïne ,  il  y  employait  tous  ses  efforts  et 
toute  son  activité.  Le  maréchal  de  La  Fayette 
lui  était  suspect ,  parce  que  ce  dernier  avait 
servi  le  roi  contre  les  intérêts  de  La  Trimonille 
en  Auvergne.  Le  maréchal  fut  éloigné  de  la 
cour  (1).  La  Trimonille  lit  subir  le  même  sort 
au  connétable,  qui  vint  à  genoux  supplier  le  fa- 
vori pour  obtenir  la  permission  de  servir  avec 
la   Pucelle.  Le  duc    d'Alençon  lui-même  fut 
écarté.  La,  Trimouille,  après  le  sacre,  ne  souffrit 
pas  qu'il  se  joignit  à  la  Pucelle  pour  combattre 
les  Anglais  en  Normandie.  Sur  la  roule  du  sa- 
cre, il  arriva  devant  Au\en*e  avec  la  Pucelle  et 
l'armée.  Jeanne  voulut  commencer  l'assaut  de 
cette  place  ennemie.  Mais  La  Trimonille,  gou- 
verneur d'Auxerre,  reçut  une  forte  somme  d'ar- 
gent, et  la  place  fut  respectée.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1439,   la  Pucelle,  après  avoir  fait  sa- 
crer Charles  VU  à  Reims,  entraîna  le  roi  jusque 
sous  les  mura  de  Paris.  Elle  voulut  frapper  un 
coup  décisif,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la 
porte  Saint- Honoré.   Le  succès  paraissait  cer- 
tain; mais  La  Trimonille,  en  ce  moment  négo- 
ciait airec  le  duc  de  Bourgogne  :  le  siège  de 
Paris    fut    levé.  L'héroïne  se  vit,  de  force, 
écartée  du  champ  de  bataille.  La  Trimonille  dé- 
campa y  emmenant  avec  lui   Cbaries  VII ,  son 
pupille  Gooronné,  vers  les  cantoim^™^^  ^^  1^ 

Au  mois  de  décembre  sq/^     ^  Trimonille, 

par  lettres  patentes  àéiiyr^^     pom  du  roi, 

«&K3âè&.\^  V^aceUe  et  sa  f^^^  ^  %a  Pucelle  dé- 

(i)Le  coolie  de  Fùrt/w  fto     W      ^riD»«n«c).  qui 
•JJ«»«  un  paifMoC  Êicoiit^^  d'^Zére  de  rtlro- 
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dina  pour  elle^nème  une  faveur  dont  elle  n'a- 
vait pas  besoin  et  qui  ne  profita  qu'à  ses 
frères  (l). 

Le  roi  Cbaries  VII  était  à  SuUy,  dans  le  châ- 
teau et  sous  la  mam  de  La  Trimonille,  lorsque, 
sur  la  fin  du  mois  de  mars  1430 ,  la  Pucelle  s'en- 
fuit de  cette  résidence.  Impatiente  de  reprendre 
la  vie  des  camps,  Jeanne  prit  la  résolution  de 
partir  et  d'échapper  aux  loisirs  où  elle  était 
retenue  comme  captive.  La  Trimonille  appela  de 
tous  ses  vœux  la  perte  de  l'héroïne.  Jeanne  ftat 
prise  à  Compiègne,  dont  La  Trimonille  était, 
nominalement  du  moins,  le  capitaine.  «  Il  avoit 
envie  de  la  Pucelle,  et  fut  cause  de  sa  prise.  >» 
Ainsi  s'exprime  un  chroniqueur  contemporain  et 
parfaitement  désintéressé  (2).  Après  de  tels 
antécédents,  La  Trimonille  se  garda  bien  de  tout 
eflbrt,  de  toute  démarche  propre  à  sauver  la 
Pucelle,  qui  périt  sur  le  bûcher  des  Anglais,  le 
30  mai  1431.  Telle  fut  la  conduite  de  La  Tri- 
monille à  cette  époque  mémorable  de  l'histoire 
de  France, 

Cependant,  le  gouvernement  de  ce  ministre, 
indépendamment  du  blAme  et  de  l'Indignation  la 
plus  légitime ,  avait  suscité  contre  lui  de  grandes 
haines  indiriduelles  et  de  redoutables  hosti- 
lités. Le  connétable  de  Richemont  fut  son  prin- 
cipal adversaire.  Plusieurs  tentatives  eurent 
lien  successivement  h  Bourges  en  1427-1428,  en 
1430,  à  Chinon,  à  Sully,  à  Gien,  et  à  Sens,  pour 
enlever  La  Trimonille,  comme  il  avait  été  fait 
antérieurement  des  autres  favoris  du  roi.  Mais 
le  vigilant  ministre  réussit  à  déjouer  ces  piè- 
ges ou  entreprises  diverses.    Lui-même,  en 

1430,  dépêcha  vers  le  connétable  un  Picard 
avec  mission  d'assassiner  ce  prince;  mais  l'en- 
voyé ne  parvint  pas  à  consommer  ce  crime.  En 

1431,  La  Trlmouille  s'empara  par  stratagème  de 
trois  conjurés  qui  s'étaient  alliés  contre  lui, 
avec  le  connétable  :  ils  se  nommaient  Louis 
d'Amboise,  vicomte  de  Thouars,  André  de  Beau- 
mont,  chevalier,  seigneur  de  Lescay  et  Antoine 
de  Vivonne. 

Le  7  mai  1431 ,  La  Trimonille  se  fit  délivrer 
par  le  roi  des  lettres  de  rémission.  Dans  ce 
texte,  extrêmement  curieux,  que  renferme  le 
registre  original  du  trésor  des  Chartes,  La  Tri- 
monille fait  une  sorte  de  confession  générale. 
Bien  qu'avec  des  circonstances  atténuantes ,  il 
s'y  accuse  de  plusieurs  crimes  ou  meurtres  spé- 
cifiés, et  accomplis  par  ses  ordres;  il  y  com- 
prend implicitement  beaucoup  d'antnes  actes  de 
concussion,  violences,  rapines,  etc.,  mais  sans 
entrer  dans  le  détail.  Les  lettres  se  terminent 
par  une  abolition  également  générale,  destinée  à 
garantir  llmpétrant  contre  toute  pourauite. 


V\^«c, 


'^ 


^ 


^pfàre 


(1)  U  TrimonlUe  Inl-néme  avtlt  été  fait  eomte  de 
Snlly  par  le  roi.  le  )ot>r  du  sacre.  17  Juillet  14M  (Ma.  de 
la  Mbllotii«qae  Salote-Genevlère,  L.  fr.  t,  (•  S7,  t*.  Qul- 
cberat,  l*roei9,  etc.,  t.  v,  p.  ist). 

(S)  U  doyen  de  Salnt-Thlhaat  de  Metz ,  CAroni^MM  tfc 
Lorraine, 
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Le  lendemain,  par  un  triple  arrêt  re^da  au 
n\Cme  Ueu  de  Poitiers,  \fi  8  mai  1431,  A.  de  Yi- 
vonne,  Louis  d'Amboise  et  André  de  Beau- 
mont  fureqt  déclarés  coupables  de  lèse -ma- 
jesté, pour  conspiration  tramée  contre  La  Tri- 
l^ouille  et  autres  crimei^.  Antoine  de  Yivonne 
et  André  de  Beaumont  eurent  la  tête  tranchée. 
Louis  d'Amboise  dut  la  conservation  de  ses 
Jours  aux  liens  de  parenté  qui  le  rattachaient  k 
La  TrimouUle  lui-même,  et  à^x  plus  hautes  in- 
fluences. 

Lç  9  novembre  1432 ,  Geoiiges  de  La  Tri- 
mouille,  grand-cliambellan  de  France  à  mille 
réaux  ou  écus  d'or  par  mois,  occupait  toujours 
la  ha^te  position  dont  il  jouissait  depuis  environ 
cinq  années.  Cependant  sa  perte  était  décidée. 
Au  mois  de  juin  1433,  La  Trimouille  et  le  roi, 
qui  ne  s'éloignaient  pas  l'un  de  l'a^itre,  étaient 
l'un  et  l'autre  à  Chinon.  Au  point  du  Jour,  p. 
de  Bre?^,  Jean  de  Bueil,  Prégent  de  Coe- 
tivy,  etc.,  suivis  d'hommes  d'armes,  entrèrent 
dans  sa  chambre.  Georges  de  La  Trimouille  fut 
pris  et  conduit  au  chAteav^  de  Montrésor,  qui 
appartenait  à  Jean  de  Bueil,  son  neveu,  Tun  des 
eonjurés.  La  Trimouille  ne  sortit  de  prison 
qu'après  avoir  payé  une  rançon  de  six  mille 
écus  d'or  et  renoncé  à  s'approcher  désormais 
du  roi  et  de  la  oonr.  Ce  coup  de  main  avait  été 
concerté  entre  Yolande  d'Aragon,  mère  de  la 
reine  et  le  connétable  de  Richemoiî^  La  chute 
de  La  Trimouille  fut  le  signal  ou  le  point  de 
départ  d'une  |)ériode  d'amélioration  très-sensible 
dans  le  gouvernement  et  dans  la  situation  des 
intérêts  publics  de  la  France.  Le  roi  à  partir 
de  cette  époque  commença  de  secouer  cette 
torpeur  fainéante  où  des  favoris  intéressés  l'a- 
vaient précédemment  retenu.  Des  avis  beaucoup 
plus  salutaires  prévalurent  désormais  au  sein  de 
ses  conseils.  Charles  YU  pot  enfin,  non  sans 
honneur,  se  montrer  ce  quHl  fut  dans  la  se-. 
conde  partie  de  sa  carrière. 

Georges  de  La  Trimouille,  bien  qu'éloigné  de 
la  cour  et  supplanté  par  de  nouveaux  ministres, 
sut  néanmoins  entretenir,  n^me  après  sa  dis- 
grâce, des  intelligences  auprès  di^  roi.  Il  con- 
tinua ainsi  d'exercer  sur  la  volonté  du  souverain 
une  certaine  influence.  Le  ro|  lui  conserva,  dit- 
op,  Ves  appointements  de  ses  ch^iiiies  de  coor. 
fî^r  lettres  du  26  septembre  1436,  Charles  YII 
lui  (it  don  de  toutes  les  aides,  tailles,  impOts  et 
subsides  des  terres  que  Georges  et  sa  femme 
possédaient  dans  diverses  parties  du  royaume.  Au 
mois  d'avril  1436,  Georges  logeait  en  son  chA- 
teau  de  Sully  un  détachement  des  routiers  es- 
pagnols placés  sous  le  commandement  de  Ro- 
drigo de  Yilla-Andrando.  Le  1 1  novembre  sui- 
vant, Cliarles  YII  lui  donna  la  somme  de  huit 
mille  écus  d'or  avec  la  capitainerie  de  Mon- 
tereau-faut- Yonne  et  dé  Montargis,  à  la  condi- 
tion, pour  La  Trimouille,  de  reconquérir  dans 
le  délai  de  trois  mois  ces  deux  places  sur  les 
Anglais, 
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Georges  de  L^  Trimouillci  dépits  ^  ^U«grâc«' 
se  tenait  à  l'éti^t  ^  guerre  ouverte  et  perpétuelle, 
uu  d'hostilité  eopstitu^,  dans  ses   terres  el 
châteaux  du  Poitou,  contre  leconnétable  el  contre 
l'autorité  royale.  Yers  les  derniers  jours  de  Tannée 
de  1439,   Louis  di^uphin,  depuis  Louis  XI,  fat 
envoyé  en  Poitou,  et  la  pr^guerie  éclata  Inen- 
t^t  f  sous  la  bannière  de  ce  prince.  Georges  de 
La  Trimouille  s'empressa  de  prendre  part  à  la 
révolte,  et  s'allia  au  prince  avec  cent  hommes 
d'armes.  Il  fut  compris  dans  le  généreax  et  ha- 
bile pardon,  par  lequel  Charies  YII  sut  ter- 
miner cette  insurrection  redoutable.  Georges, 
encore  une  fois  impuni,  se  retira  dans  sa  de- 
meure ,  où  il  vécut  assez  obscurément  le  re$ie 
de  ses  jours.  En  1445,  Louis  de  Giac,  61s  de 
Pierre'de  Giac,  exécuté  en  1426,  et  de  Jeanne 
de  Naillac,  dirigeait  des  poursuites  crimioelks 
contre  Georges   de  La  Trimouille.  Louis   de 
Giac  lui  demandait  compte  du  meurtre  de  son 
père  et  <de  la  spoliation  dont  il  avait  été  vkv 
time  (1).  Le  4  mars  1446,  Georges  de  La  Tri- 
mouille fit  une  dernière  apparition  à  la  coor. 
Il  assista  comme  témoin  à    l'homnoage  que 
François  1*%  duc  de  Bretagne,  vint  prêter  au 
roi  de  France,  en  son  chAtéau  de  Cbinon. 
Georges  de  La  Trimouille  mourut  deux  mois 
après,  et  fut  int^umé  dans  la  chapelle  de  son 
manoir  de  Sully.        Yallet  de  Yisiville. 

Archivu  et  uummeritt.  Cabinet  dea  UU'ea,  dossier  L« 
TrimouUle.  Direction  générale  des  ArchlTra  :  J  Sâ<  n^  i 
a  3.  J  7»,  JJ  177,  ^  1S9  et  8.  J J  17a,  (•  is.  pp  ut.  t^  n  à 
U.  Z76i,  pièce  n*l.  lnve$Uairede8tUr«$  ée  Smâmt^DaUs^ 
tome  IV,  p  6M.  CoUtetion  de  dom  Fooleoau  i  U  biblto- 
thèque  publique  de  Poitiers,  tome  XX  vi.  Archlres  des 
Basses-Pyrénées  à  Pau,  B  4Si  ;  tS87.  Manaaerlta  de  U 
grande  bibllotbèque  rue  Blcbeileu  à  Paria  :  Ms.  da  roi 
M7C,  «,t,  (•  M,  in,  Colberi,  vol.  t.  ^  un.  Di^aj,  cm. 
p.  101.  Brienne,  197,  p.  161.  Ducbesoe,  kg^  pasiim.  Oa- 
chpsne,  SO,  (•  M.  Galgnléres,  894,  t,  f^  10.  Harlay,  n*  4T, 
f«Sl,et  s.  et  n«  601,  vol.  6.  Suppléaient  fraoçafa,  99t. 
p.  199.  Ugnnd,  t.  VI,  p.  loe.  Fontette.  portefeoiUe  «S 
n»  SI. 

/Mprlm^.— Sainte  -Marthe,  Hittotrê  çéméalitçiqmê,  etc., 
de  la  Maiton  de  La  TriautuUU  { abrégé  ),  tS€t.  In-ii> 

—  Anselme,  Hiitoire  ffinéataçigve  des  Grand»-^^ 
eiers  de  la  Couronne.  —  P'Anrlgny ,  Hdranes  Utus- 
tret,  etc.;  1719,  la-ll^  tome  1,  p.  117  à  164.  —  Cour- 
ee^es  HUtotre  des  Pa^t  de  Fnnee;  itu,  ia^;  t.  lU. 

—  jért  de  véri(Ur  le^  dates  loomté  d'Anvergne).  —  ANr 
de»  mss.  de  D.  Fontenau;  18S9,  Iq-8*,  pages  itl  A  svs.  — 
Qotcherat,  Pror^  de  ta  Pueelte  et  NouveattT  aper 
çus,  etc.;  it4l-lU0,  6ToLln-l*.  —Godefroy,  CkarUs  ri 
et  Charles  FUi  ICIS  et  Iftt ,  1  vol.  In-foL  -  Chr»- 
nifue  de  Jean  Chartier,  etc.;  1889,  a  vol.  lo-^.  —  Chro- 
nique de  ta  Pucetle;  18$9,  in-18.  —  Charles  Ffitt  trs 
Conseillers,'  1899,  ln-8".  —  MonsUrelct,  Bourdigne.  etc.  " 
O.  Morlce.  histoire  de  Bretagne.  —  D.  Plnncbec,  Hù- 
toire  de  Bourgogne.  —  Masslouj  Histoire  de  Sainto^çf^ 
1888,  fn-8S  t.  II,  p.  rfS.  —  Barante,  Dues  de  Ikmrgo- 
gne.  —  Béllsaire  Lcdain,  Histore  de  BartMencg,  isa. 
ln-8o. 

Là  TEUiaçA^^K  (  Umàs  II  DE),  vioomte  us 
Tbooaas  et  prince  de  Talhont,  né  le  20  sep- 
tembre 1460,  tué  à  la  bataille  de  FavM^  le  24  fé- 
vrier 1&25.  Fils  de  Louis  de  ia  T^DpouiUe  d  de 


(1)  Ces  pounaltea,  tprét  la  mort  de  Georges,  foreat 
continuées  contre  sa  veuve,  Catberine  de  rUe  Boncbard. 
qui  avait  été  coopUce  dca  crtmea  JnatenKnt  reprocba 
AUTrlBoolUe. 
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Marguerite  d'Aroboise,  il  fut  placé  k  Fâge  de 
vini(l'ftept«ii8»parrianueoce  d'Anne  de  Beaujeu, 
à  la  ^te  de  V^noée  que  le  roi  Charles  VIII  en- 
voyait combattre  le  doc  de  Bretagne.  £n  1488, 
lA  Trémoille  gagna  la  bataille  de  Saint-Aubin- 
du- Cormier,  où  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Orange  furent  laits  prisonniers.  A  la  fin  d'un 
repaa,  il  fit  exécnter  tous  les  partisans  des  deux 
princes  que  la  victoire  avait  lait  tomber  entre 
ses  mains.  Il  revint  en  Bretagne  en  1491,  et  mit 
le  siège  devant  Rennes,  ce  qui  fit  hâter  la  con- 
clusion du  mariage  de  U  princesse  Anne  avec  le 
roi  Charles  VIII  et  amena  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France.  Bientôt  les  guerres  d*Italie  ou- 
vrirent une  nouvelle  casrière  à  son  activité.  £n 
t4S5  il  conduisit  à  travers  l'Apennin  l'armée 
française ,  soutenant  par  son  exemple  et  ses  pa- 
roles le  courage  des  pionniers  et  des  soldats,  qui 
franchirent  avec  rartillerie  des  obstacles  jugés 
insurmontables.  «  tui-piéme,  dit  Bouchet,  ses 
vêtements  laissés,  fors  chausses  et  pourpoint,  se 
mit  k  pousser  aux  charroys,  et  k  porter  gros 
tiqiUetz  de  fer  en  si  grand  lab^r  et  diligence  qu'à 
son  exemple  la  plupart  de  ceulz  de  l'armée, 
roesmept  les  Aleman8,de  son  grapt  et  bon  vouloir 
esbaiz,  se  reng^rent  k  cette  œuvre,  et  par  ce 
moyen  fut  toute  Vartillerie  passée  par  les  mon- 
tagnes et  vallées.  »  Vainqueur  à  Fomoue,  Louis 
de  La  Trimouille  (vt  nommé  k  son  retour  en 
France  lieutenant  général  du  poflou  «  de  l'AA- 
gQ^mois,  d«  TAnois,  de  VAnjou  et  des  marches 
de  Bretagne.  A  sqn  avènement  au  trône,  LousXn 
oublia  que  La  TrimoalUe  l'ayait  fait  prisonnier  k 
U  bataille  de  Saint-Aubin,  et  déclara  que  le  rot 
de  J^rance  ne  vengerait  pas  les  querelles  du  duc 
d'Orléans.  La  Trimonille  reprit  le  commande- 
ment des  années,  et  en  1500,  dans  la  nouvelle 
campagne  qui  s'oovrit  en  Italie,  il  conquit  le 
Milanez  et  s'empara  du  doc  Louis  Sforza  et  de 
son  frère»  qne  les  Sui|^  ne  défendirent  pas.  Le 
gouvernement  de  Bourgogne  et  le  grade  d'a- 
miral de  Guienne  puis  de  Bretagne  furent  sa  ré- 
compense* Kn  1503  La  Trimouille  fut  chargé 
d'envahir  le  royaume  de  Naples  et  d'en  chasser 
les  Espagnols,  que  commandait  Gonsalve  de 
Cordoue  :  forcé  d*abocd  d'aller  près  de  flome  pour 
essayer  de  fovoriser  l'ékction  du  cardinal  d'Am- 
boise  k  la  papauté ,  il  perdit  un  temps  précieux. 
L'habileté  du  général  espagnol  et  la  discipline  de 
son  armée  l'emportèrent  snr  le  brillant  courage 
des  gens  d*armes  français,  et  La  Trimouille  étant 
tombé  malade  dut  revenir  en  France.  En  1500, 
il  lit  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  d'A- 
fgs^aiAei,  sous  les  yeiix  de  Louis  lUI-  Surpris  et 
liattu  par  les  Suisses  à  Nov^re  en  1^13,  La  Tri- 
mouille prit  aussitôt  sa  revancb^i  ®^  P*^^  l*habileté 
^^  ^%  dispositions  il  pai^yînt   à  délivrer  la 
Bourgogne.  Peux  ans  ap|a    .  ^mbattit  auprès 
de  François  i''  à  MarigQ^  '*  ^j^  il  eut  la  dou- 
X^iw  «y  perdre  un  ûl^  ^;  ^afl^  espérance , 
/e prince  de  Talmoat,qQit  ^  P  ^U^  desoixante- 
deux  biessures.  U  déS^  \.f%i^  ^Vire  Avec  succès 
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la  Picardie  contre  les  armées  combinées  de  l'em- 
pire et  de  l'Angleterre;  enfin  il  fut  frappé  d'une 
balle  au  ocenrè  la  bataille  de  Pavie. 

Louis  de  La  Trimouille  fut  non-seulement  un 
guerrier  brave,  mais  encore  un  négociateur  ha- 
bile, un  admlmstcateur  intègre.  On  l'appela  de 
son  temps  le  chwalier  sans  reproche,  et  il  roéi 
rita  ce  surnom  glorieux.  11  avait  épousé,  en  1485, 
Gabrielle  de  Bonrbon,  fiUe  de  Loois  de  Bourbon , 
comte  de  Montpensier,  princesse  du  plus  noble 
caractère  et  de  l'esprit  le  plus  distingué,  qui  a 
lais.sé  plusieurs  ouvrages  de  piété.       J.  V. 

Jean  Boocbet,  Le  Pandgifrie  du  Ckevaliersani  Jlqnt)- 
cke.  —  GulU.  de  iMgaj,  Uut.  de  p^toteu^  cAowf  m^- 
tHorables  sous  Charles  yill  —  Jean  d'Autoo,  liist.  dfi 
Louis  Xll.  —  riom  Lobineau  el  Murfcep  Hist,  de  Bre- 
tagne, -  siuDondl.  tiiU.  des  PrançaU,  tomes  XV  et  XVl, 
et  Hist.  des  RepubL  italienne»»  tome  XIV. 

LA  TB<B|ouii.LE  (  f  ran^vij  i/ 0£ ),  petit-fils 
de  Louis  U,  épousa,  \^  05  janvier  1525,  ^nnc  de 
Laval,  fille  de  Gui  Xyi,  comtji  de  Laval,  çt  d^ 
Charlotte  d'Aragon,  princesse  çle  Ti^rentc,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric,  roi  d^  Naples. 
C'est  de  ce  mariage  que  dérlvai^t  le%  préten- 
tions de  la  maison  de  La  Trimouille  sur  le  royaume 
de  Iilaples,  prétentiçins  qu'elle  crut  devoir  rap- 
peler dans  des  prot«^ti^tions  k  la  suite  des  traités 
de  Munster,  de  Nimègue,  deRyswick,d'Utrecht, 
de  Bade  et  d'Aii-la-Cbapelle  CD-         J-  V. 

p.  Anselme.  UUt.  ckron.  et  ffénéal.  de  la  J(aiscn  de 
France,  des  Pairt,  etc. 

LA  f  RiMQUiLLB  (  C{aude  duc  DE  ) ,  général 
français,  né  en  156e,mortfe  25  octobre  1604.  Fris 
d^  Lpuis  m  de  La  Trimouille  et  de  Jeanne  de 
Montmorency,  il  devint  capitaine  de  cent  hommes 
d'arnies  des  o^onnances.  Il  sfxvlt  d'abord  contre 
ICvS  protestants  sous  les  ordres  du  duc  de  Mont- 
pensier;  mais  en  1585  il  changea  de  parti,  et  con- 
duisit un  corps  de  troupes  au  secours  de  Henri 
de  Condé  qui  faisait  le  siège  de  Broyage.  La  Tri- 
mouille accompagna  Condé,  qui  était  devenu  son 
beau  frère,  dans  son  ei^pédition  d'Angers;  il  fut 
chargé  de  commander  la  retraite  jusqu'à  Beau- 
fort,  et  se  sauva  avec  le  prince  k  Guernesey.  Il 
le  suiyit  dans  toutes  ses  entreprises,  et  en  1586 
il  eut  un  cheval  tué  sous  Ipi  dans  une  expédition 
après  laquelle  il  assiégea  et  prit  X^mpnt.  A  Cou- 
tras  il  commanda  un  corps  de  ci(valeric  légère.  En 
15^  U  éprouvai  un  éch^  à  yonyi^ç,  <^i  il  ne 

(t)  u  desoep^ace  de  ^Dçolf  ^  I4  TrlQQuUle  et 
d'Anne  de  Lav«l  ne  dlilM  eu  trois  branches  ;  Louis  III,  son 
flLsaIné,  forma  celle  de  Tboaars.  Créé  duc  de  Thouars  eo 
un,  U  ]ol^U  constamment,  slost  que  ses  descendants, 
le  titre  de  duc  an  non  de  sa  famlUe,  et  se  nomma  comme 
eox  duc  de  La  TrimouiUe.telU  braoebe  prit  aurai  les  noms 
de  princes  de  Talroont  et  de  Tarente,  le  premier  comme 
héritiers  de  la  maison  d'Arabolse,  le  second  pour  Indiquer 
leurs  droiU  i  la  couronne  de  Naples.  GeorResdc  La  tri- 
mouille. quatrième  flls  de  François,  fot  I4  souche  des 
marquis  de  Rohan  et  comtes  d'Olonne  qui  s'éteignirent  en 
ITOS  Enfin,  Claude,  cinquième  flls  de  François,  fonda  la 
branche  des  barons  de  Noirmoutler,  dont  la  baronnle  fut 
érigée  en  marquisat,  et  en  1690  en  duché -pairie.  La  prin- 
cesse des  Ursins,  si  connue  par  le  rôle  qu'elle  Joua  i  la 
cour  de  Philippe  V,  était  fille  de  Louis,  premier  duc  de 
NoAnnoutter.  Cette  branche  s'éteignit  en  ITSS. 
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pot  s'emparer.  A  la  mort  de  Condé,  il  s*attaeha  ao 
roi  de  Navarre,  et  couyrit  l'attaque  de  Maraos 
du  côté  de  Niort  ;  quelque  temps  après  il  rem- 
porta on  avantage  sur  les  Ugoeors  près  de  Poi- 
tiers. Après  la  réoondKation  do  roi  de  Navarre 
et  du  roi  de  France,  La  Triroooille  aida  Chfttilloa 
à  défendre  Toors  contre  Mayenne.  La  Trimouille 
revint  plus  tard  sous  les  murs  de  Paris  ;  mais 
après  fassassinat  de  Henri  m,  il  quitta  Henri  lY, 
s'en  alla  en  Poitou,  et  y  enleva  quelques  places 
aux  ligueurs.  L'année  suivante  il  rejoignit  le  roi 
avec  un  oorps  de  troupes  nombreux,  assista  à  la 
prise  deMenlan,  se  distingua  à  Ivry,  et  retourna 
dans  le  Poitou  après  la  retraite  du  duc  de  Parme. 
11  défit  les  ligueurs  près  de  Montmorillon,  et  re- 
vint près  du  roi  pour  le  siège  de  Rouen.  11  le 
quitta  encore  lorsque  les  Espagnols  ftirent  ren- 
trés dans  les  Pays-Bas.  En  1595  il  combattit  à 
Fontaine-Française,  et  Henri  IV  érigea  alors  son 
duché  de  Thouars  en  duché-pairie.  La  même 
année  La  Trimonille  prêta  le  serment  d'union  à 
l'assemblée  de  Saumur,  et  l'année  suivante  il  le 
renouvela  à  Londun.  11  n'hésita  pas  à  saisir  les 
deniers  royaux  pour  payer  les  garnisons  pro- 
testantes, et  son  exemple  Ait  suivi  par  d'autres 
chefs.  En  1597  il  présida  l'assemblée  de  Chft- 
tellerault.  Il  fut  un  des  commi^res  chargés 
de  traiter  avec  Schomberg;  mais  on  ne  put  s'en- 
tendre, et  La  Trimouille,  mécontent  de  la  mo- 
dération de  l'assemblée,  se  retira  dans  le  Poitou. 
Il  revint,  le  27  décembre,  sur  l'invitation  pres- 
sante des  députés  des  églises;  le  6  mars  suivant 
il  retourna  dans  ses  terres,  après  avoir  re- 
poussé les  offres  brillantes  que  de  Tbou  et 
Schomberg  lui  avaient  faites  de  la  part  do  roi. 
«(  Quand  vous  me  donneriez  la  moitié  du  royaume, 
répondit  La  Trimouille,  refusant  à  ces  pauvres 
gens  qui  sont  à  la  salle  ce  qui  leor  est  néces- 
saire pour  servir  Dieu  librement  et  seurement, 
vous  n'auriez  rien  avancé;  mais  donnez-leur  ces 
choses  justes  et  nécessaires,  et  que  le  roi  me 
fasse  pendre  à  la  porte  de  l'assemblée,  vous 
aurez  achevé,  et  nul  s'esmouvra.  »  Après  l'édit 
de  Nantes,  Henri  IV  envoya  La  Trémoille  en  Por- 
tugal. A  son  retour,  il  se  retira  dans  son  chA- 
teau  de  Thouars.  L.  L— t. 

U'AublBDé,  Mém.  —  Baag,  La  traneê  ProtaUmte. 

lâteihouillb  (Henri  doc  de),  général 
français,  né  en  1599,  mort  le  IS  mai  1674.  Fils 
de  Claude  de  La  Trimouille  et  d'une  fille  du 
prince  d'Orange  Gnillanme  le  Tadtume,  il  prit 
de  bonne  heure  une  part  active  aux  gnerres  re- 
li^eoses.  Dès  1  Al  s  il  se  joignit  à  son  coosin,  le 
prince  de  Condé.  Vaillant  et  hasardeux,  il  jouis- 
sait dans  le  parti  protestant  d'une  grande  con- 
sidération. Il  se  fit  représenter  à  l'assemblée  po> 
litique  de  La  Rochelle  par  La  Bourdillière;  mais 
il  n'accepta  pas  le  commandement  que  lui  offrit 
cette  assemblée,  et  lorsque  Louis  XIII  s'appro- 
chait deTailleboorg,  il  lui  remit  cette  place  sans 
même  essayer  de  la  défendre.  Au  mois  de  juin 
1621,  il  se  rendit  dans  le  camp  du  roi  devant  t 


Saint- Jean-d'Angely,  et  dès  lors  il  se  récondlia 
avec  la  cour.  Pendant  le  siège  de  La  Rochelle 
en  1628,  il  conduisit  des  troupes  an  roi,  et,  à  la 
suite  d'une  entrevue  avec  Richelieo,  il  abjura  an 
mois  de  juillet.  Quelques  jours  aprèa,  il  fut 
nommé  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie 
légère.  Il  servit  dans  ce  grade  en  Italie,  où  il  re- 
çut une  blessure  au  genou  qui  le  força  à  prendrt 
sa  retraite.  Il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il  s'ooeo- 
paît  beaucoup  de  controverse  religiease.  Il  avait 
épousé  en  1619  Marie  de  La  Tour,  fille  de  Henri, 
duc  de  Bouillon,  qui  resta  fermement  attachée  à 
la  religion  protestante,  et  fit  élever  ses  cinq  <•- 
fonts  dans  sa  croyance.  L.  L — t. 

H«ig-,  Ui  Fnptee  Proieitmiie, 

LA    TRiHOViLLB   {Henri "Charles  oa), 
prince  DB  Takeste,  né  à  Thouars,  le  17  décembre 
1620,  mort  le  14  septembre  1672.  Son  père, 
Henri,  duc  de  La  Trimouille,  s'était  montré  fort 
attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  et  contribua  à 
faire  lever  aux  Espagnols  le  siège  de  Corbie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  des  jé- 
suitesde Poitiers,  Henri-Charles  de  La  Trimouille 
prit  do  service  en  Hollande,  et  fit  ses  premières 
armes  sons  le  stathooder  Frédéric-Henri,  jpiiaet 
d'Orange,  son  grand-oncle.  En  1636  il  accompa- 
gna son  fils  le  prince  Guillaume  en  Angleterre, 
et  assista  à  son  mariage  avec  la  fille  atoée  de 
Charles  I*',  pois  il  rovint  en  Hollande.  Le  ebagrii 
que  lui  causa  l'union  d'une  fille  du  atathoiidcr 
qu'il  aimait  avec  l'électeur  de    Brandebourg 
et  la  mort  de  Frédéric-Henri,  en  1647,  le  décidè- 
rent à  rentrer  en  France.  Il  obtint  la  permission 
de  lever  deux  régiments,  l'un  d'infonterie,  l'autre 
de  cavalerie ,  et  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
il  embrassa  le  parti  de  la  cour  et  de  Mazarin. 
Le  cardinal  n'ayant  tenu  aucune  des  promesses 
qu'il  lui  avait  laites ,  La  Trimonille  entra  dans 
la  ligue  des  princes ,  souleva  la  Saintonge  et  le 
Poitou,  tandis  que  le  prince  de  Condé  faisait  la 
guerre  en  Guienne.  Au  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  La  Trimouille  eut  un  cheval  tué  sons 
lui.  Forcé  de  se  replier  devant  les  troupes  roya- 
les, il  s'empara  de  plusieurs  villes  de  Cham- 
pagne, qoe  le  manqoe  d'argent  le  força  bientôt 
d'abandonner.  Après  la  raine  de  son  parti,  le 
prince  de  Tarente  retourna  en  Hollande.  A  la  fin 
de  1655  il  rentra  en  France  :  le  roi  et  la  reine- 
mère  loi  firent  un  gracieux  accueil  ;  mais,  comme 
il  restait  attaché  aux  intérêts  du   prince  de 
Condé ,  le  cardinal  le  fit  arrêter  à  Compîègœ  et 
garder  plusieurs  mois  dans  la  citadelle  d'Amiens. 
Après  y  avoir  été  détenu  au  secret  pendant  phi- 
sieurs  mois.  Il  obtint  sa  liberté  à  condition  qn^ 
se  retirerait  dans  ses  terres  de  Poitou.  Les  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  cette  province  engage 
rent  le  gouvernement  k  l'en  éloigner  et  à  le  re- 
léguer à  Auxerre,  puis  à  Laval,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  paix  des  Pyrénées.  En  1663,  La  Tri- 
mouille repassa  en  Hollande,  où,  à  la  prière  des 
états  généraux ,  il  prit  le  commandement  des 
tronoes  dans  la  guerre  engagée  contre  l'évéque 
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de  Munafer.  De  retour  en  Ffance,  en  1669,  il 
présida  la  noblesse  anx  états  de  Bretagne ,  et 
sut  habilement  concilier  les  intérêts  du  roi  avec 
ceux  de  la  province.  Peu  de  temps  après ,  en 
1670,  il  abjura  le  calvinisme,  et  rentra  dans  le 
sein  de  la  religion  catholique.  11  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  sa  famille,  à  Thouars.  Il 
avait  épousé  Amélie  de  Hesse,  dont  M^^  de  Se- 
vigne. parle  souvent  dans  ses  lettres.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  adressés  à  ses  enfants,  où  il  ra- 
conte, d*nne  manière  facile  et  naturelle,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  et  ses  relations  avec 
tons  les  personnages  historiques  de  son  époque. 
Ces  Mémoires  ont  été  publiés  avec  des  notes, 
par  le  pèreGrifTet;  Liège,  1767,in-12.  L.  L— t. 

LaTrtmoaUle,  Mémoire*.  —  Haag,  Aa  France  Protêt" 
tante. 

UL  TRIMOUILLE  (CharUs-Bretogne-Ma- 
rie' Joseph^  duc  de  Tàrentb,  prince  de  ),  gé- 
néral et  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  24  mars  1764,  mort  dans  la  même  ville,  le 
9  novembre  1839.  Fils  de  Jean-Bretagne,  duc 
de  La    Triroouille  et  de  Marie-Maximilienne, 
princesse  de  Salm-Kybourg,  il  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  parla  province  de  Bretagne,  re- 
présentée par  ses  magistrats.  Entré  au  service  à 
Tâge  de  quinze  ans,  il  était  déjà  colonel  en  1787. 
A  la  révolution,  il  émigra  avec  sa  famille,  leva  et 
organisa  à  ses  frais  avec  le  prince  de  Salm,  son 
oncle ,  le  corps  des  hussards  de  Salm ,  et  fit 
avec  eux  la  campagne  de  1792.  L'année  suivante 
il  en  remit  le  commandement  à  son  frère,  et  passa 
sous  les  drapeaux  de  Tempereur  François  n , 
puis  dans  les  armées  napolitaines ,  comme  co- 
lonel d*état-m(gor  aide  de  camp  du  roi.  Il  fit  les 
campagnes  de  1794  à  1797  en  Lombardie  avec 
un  corps  auxiliaire  de  cavalerie  napolitaine,  et  se 
distingua  notamment  à  la  bataille  de  Lodi  contre 
les  Friinçais.  En  1798  il  commanda  une  brigade 
dans  l'année  de  Mack.  Il  donna  ensuite  sa  démis- 
sion, et  après  un  voyage  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, il  se  joignit  au  comte  Louis  de  Frotté 
pour  débarquer  en  Normandie.  Après  la  pacifi- 
cation de  la  Vendée,  il  vécut  dans  la  retraite, 
avec  le  traitement  de  lieutenant  général  que  lui 
accorda  le  grand-duc  de  Bade,  son  parent  A  la 
restauration,  Louis  XVni  lui  conféra  le  grade 
de  lieutenant  général  et  le  nomma  pair  de  France, 
le  4  juin  1814.  Fidèle  aux  principes  monarchi- 
ques et  constitutionnels,  le  duc  de  La  Trimouille 
Tint  se  mettre  à  la  disposition  de  Charles  X  à 
Rambouillet  en  juillet  1830;  le  roi  lui  déclara 
qu'il  n'y  ayait  plus  rien  à  faire  par  l'épée,  et  que 
\«  devoir  des   pairs  était  de  se  rendre  à  leur 
poste.  Le  duc  de  La  Trimoni||e  ▼ÎBt  alors  à  Paris, 
prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie  en  1830, 
et  Aa  ftowlint  de  son  vote.  L.  L— t. 

Sarrutet  Sainl-Edme,  Bi^^  Utmmei  du  Jour, 

t.  II,  ir«  parUe,  p.  «0.  -  tar<ji2'  ^^Am£  biog.  Oe  la  Ckam- 

LA  TMtMOUiLLg  (.       '  pMtppe  DE  ) , 
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frère  du  précédent,  guillotiné  i  Laval,  en  janvier 
1794.  A  l'époque  de  la  révohition  de  17S9,  il  se 
montra  l'un  des  plus  énergiques  défenseurs  de  la 
royauté.  Après  avoir,en  1 792,  servi  dans  les  rangs 
des  émigrés,  en  qnalité  d'aide  de  camp  du  comte 
d'Artois,  il  vint  en  France,  en  1793,  pour  organiser 
l'insurrection  vendéenne.  Arrêté  et  transféré  dans 
les  pris<Ni8  d'Angers,  il  gagna  ses  gardes,  et  ac- 
courut à  Saumur,  dont  les  Vendéens  venaient 
de  s'emparer.  L'éclat  de  son  nom,  sa  belle  flgnre 
enthousiasmèrent  les  paysans;  il   fut  nommé 
sur-le-champ  général  de  la  cavalerie ,  et  prit 
place  au  conseil.  A  l'attaque  de  Nantes,  le  28  jufai 
1793,  avec  Cathelineau  et  dïlbée,  il  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Dans  toutes  les  rencontres , 
il  figurait  au  premier  rang.  Il  protégea  la  re- 
traite de  l'armée    royaliste    refoulée  vers  la 
Loire ,  et  contribua  puissamment  à  la  victoire 
qu'elle  remporta  près  de  Laval.  Néanmoins, 
après  de  nouveaux  échecs ,  les  violentes  divi- 
sions qui  éclatèrent  an  sein  de  l'armée  roya- 
liste, l'hisurrection  des  paysans  qui  refusaient 
d'obéir  à  leurs  chefs,  découragèrent  le  prince  de 
Talmont,  et  il  résolut  de  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre. Stolflet,  détaché  à  sa  poursuite,  l'ayant 
ramené  au  camp ,  on  le  vit  bientôt  réparer  sa 
faute  par  son  habile  et  valeureuse  conduite  à  la 
bataille  livrée  entre  Dol  et  Antrain.  Mais,  après 
la  déroute  du  Mans,  le  prince,  mécontent  de 
Tannée  qui  lui  avait  préféré  Fleuriot  pour  géné- 
ral en  chef,  abandonna  ses  troupes,  et,  suivi 
d'un  seul  domestique,  erra  dans  les  environs  de 
Laval  et  de  Fougères.  Reconnu  bientôt  il  fot 
arrêté  et  traîné  dans  les  prisons  de  Rennes ,  de 
Titré  et  de  Laval.  Le  15  nivôse  an  n  Gamier  de 
Saintes  écrivait  à  la  Convention  :  «  L'ex-prince 
Talmont  vient  d'être  arrêté  auprès  de  Fougères  : 
ce  Capet  des  brigands,  souverain  du  Maine  et  de 
la  Normandie,  mérite  bien  de  figurer  sur  le 
même  théâtre  que  son  défunt  confrère.  »  La 
Trimouille  supporta  avec  courage  toutes  les  vexa- 
tions  qu'on  lui  fit  enduver,  et  répondit   aux 
commissaires  de  la  Convention  avec  une  no- 
blesse, une  fermeté  qui  les  fï^ppèrent  d'éton- 
nement.  «  Tu  es  un  aristocrate,  lui  dit  un  jour 
Esnue-Lavallée,  et  je  suis  un  patriote.  —  Tu  fais 
ton  métier,  et  moi  mon  devoir,  »  répondit  le 
prince.  Enfin,  sur  Tordre  de  la  Convention,  il  fut 
exécuté  à  Laval,  et  sa  tête,  fichée  au  bont  d'une 
pique,  Ait  exposée  au  dessus  de  la  porte  de 
cette  ville.  H  lui  a  été  élevé,  en  1822,  un  monu- 
ment expiatoire.  L.  L— t. 

tronUeur,  «n  xi  (1794),  n«*  lOS  et  117. 
LATRO  (  M.  Porcins  ),  rhéteur  latin  origi- 
naire d'Espagne,  né  vers  50  avant  J.-C,  mort 
eu  Tan  4  del'ere  chrétienne.  Ami,  contemporain  et 
compatriote  de  Sénèque  l'Ancien,  il  étudia  avec 
loi  sous  le  rhéteur  Marillus,  et  devint  un  maître 
dans  ce  genre  d'éloquence  d'apparat  que  lesLatins 
appelaient  déclamation.  11  réussit  moins  dans 
Téloquence  pratique.  On  raconte  qu'un  jour  en  Es- 
pagne, ayant  à  plidder  dans  le  forum  la  cause  d'un 
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parent,  il  se  tromra  si  embairassé  de  parler  en  plein 
air  qu'il  resta  court,  et  pria  le  juge  de  quitter  le 
fonim  et  de  venir  l'entendre  dans  la  basilique. 
Déjà  célèbre  comme  rhéteur,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  déclama  en  17  ayant  J.-C,  devant  Augusteet 
Agrippa.  Son  école  attira  bientôt  un  grand  nombre 
d'clèveStparmi  lesquels  on  distinguait  Ovide.  Latto 
possédait  une  mémoire  étonnante  et  une  grande 
facilité  d'élocution.  Aussi  laissait-il  rarement  la 
parole  aux  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leçons. 
Ceux-ci  reçurent  le  nom  d*auditeurs,  qui  devint 
synonyme  de  disciples*  Malgré  sa  grande  réputa- 
tion ,  Latro  essuya  des  critiques  de  la  part  de 
ses  contemporains.  Mtssala  censura  sa  diction, 
d'autres  rhéteurs  blâmèrent  la  disposition  de  ses 
discours.  Sénèque,  au  contraire,  parie  «de  lu!  avec 
enthousiasme.  «  Je  serai  souvent  forcé,  dit-il,  de 
revenir  sur  la  mémoire  de  Porcins  Latro,  mon 
très- cher  camarade,  et  je  rappellerai  avec  un 
extrême  plaisir  cette  intime  amitié  continuée 
depuis  notre  première  enfance  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Il  n'y  eut  jamais  homme  phtt  grave  et 
pins  aimable,  jamais  éloquence  plus  digne.  Per- 
sonne ne  commandait  pins  fortement  à  son  tem- 
pérament ,  personne  ne  s'y  abandonnait  ayec  plus 
de  complaisance.  Il  se  portait  vivement  dans 
l'un  et  Pautre  sens,  et  dépassait  la  mesure,  ne 
sachant  ni  interrompre  ni  reprendre  ses  études. 
Lorsqu'il  s'était  excité  à  écrire,  il  ajoutait  les 
nuits  aux  jours,  redoublait  son  travail  sans  iU' 
tervalle,  et  ne  cessait  que  quand  les  forces  Ini 
manquaient.  Mais  aussitôt  qu'il  s'était  donné 
congé,  il  se  livrait  à  tous  les  amusements  et  k 
tous  les  jeux.  »  Dans  d'antres  passages,  Sénèqne 
revient  snr  cette  nature  excessive  de  Latit», 
et  sur  ses  fiicultés  puissantes  qui  se  dissipèrent 
en  bruyantes  improvisations.  Latro  mourut 
en  l'an  4.  Plusieurs  critiques  modernes  lui  ont 
attribué  les  déclamations  de  Sallnste  contre 
Cicéron  et  de  Cicéron  contre  S&Iluste.    T. 

SéDèqve,  ConTror.,  I,  pntf,,  p.  6t  ;  II,  tO«  y.  1I7  ;  II, 
18,  p.  17S  :  IV,  15.  IL  191  :  IV.  primat.,  p.  179,  «dit.  Bi- 
poot.  -  QalotUicii .  X.  6.  —Pline,  HM.  NaLj  XX,  14. 
—  Saint  Jérène.  In  Bustb.  ekrmk.  OipMpw.  IM,  i.  — 
WnltrDMBn,  CeseM.  4,MmUteh€n  BwrUUamMt,  86.— 
Meyer,  Oratorum  Btmanorum  Fragmenta.  —  NIcoIm  An- 
tonio, nVblMhèca  HUpana  iwtvt,  1. 1,  e.  m,  p.  lo. 

LATTAICHAlfT.  Foy.  ATTAIGNAnT. 

LATUDB  (Menti  Masbrs  de),  prisonnier  d'É- 
tat français,  célèbre  par  sa  longue  captivité,  né 
le  23  mars  I72ô,  au  château  de  Craisich,  près  de 
Montagnac  (Languedoc),  mort  h  Paris,  le  1^  jan- 
vier 1865.  Son  père,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
lieutenant-colonel  du  régimeot  de  dragons  d'Or- 
léans, fut  fait  en  1733  lieutenant  de  roi  à  Sedan. 
Le  jeune  Latude  reçut  une  éducation  militaire,  et, 
désirant  entrer  dans  le  corps  du  génie,  11  se  rendit 
à^.Berg-op-Zoom,  auprès  d*un  ingénieur  ami  de 
son  père.  Après  la  paix  de  174S,  il  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  l'étude  des  mathé- 
matiques. Plein  d'ambition,  il  conçut  le  projet  Je 
plus  extravagant  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Dans  l'espoir  de  se  rendre  intéressant.aux  yeux 


de  la  favorite  dn  roi,  Latode  courut  à  Vei-sailie^, 
se  fit  introduire  auprès  da  M"^  de  Pompadour, 
et  la  prévint  qu'il  ayait  vu  mettra  à  la  posle 
une  boite  pour  elle;  il  lui  oommnniqoa   ses 
craintes  snr  cet  envoi,  Ini  dit  de  se  tenir  sur  «es 
gardes,  qu'il  était  inquiet  surson  8ort»(l^aprèiles 
propos  qu'il  avait  entendus.  M"**  de  Pompadour 
parut  touchée  de  cette  attention,  et  lui  offirit  ses  ser- 
vices. La  boite  arriva;  c'était  Latode  qui  rarail 
mise  à  la  poste.  Elle  était  pleine  d'une  poudre  inoT- 
fensive.  On  l'essaya  sur  des  aninaux  ;  et  en  yoyaot 
qu'elle  ne  produisait  rien,  la  marquise  de  Pompa- 
dour pénétra  le  stratagème  de  Latode  ;  elle  9*en 
plaignit,  et  Latude,  arrAté,  fht  conduit  k  la  Bastille, 
le  l*'  mai  1749.  Au  mois  de  septembre  aoivMit, 
il  fht  transféré  au  donjon  de  VIncennes.  Il  avait 
la  meilleure  chambre  dn  donjon,  deux  heures 
de  promenade  par  jour  dans  le  jardin.  Le  2&  juin 
1750  il  enferma  un  de  ses  gnidiens,  et  rénssit 
à  tromper  les  sentinelles  :  il  s'éehappa.  Six  jours 
après  il  se  remit  spontanément  entre  l«s  mains 
du  roi,  qui  le  fit  reconduire  à  la  Bastille.  La  mar- 
quise de  Pompadour,  piquée  de  oe  qne  Latude 
avait  eu  plus  de  confiance  dans  la  bonté  do  roi  q«e 
dans  la  sienne,  le  fit  tenir  pendant  dix-hoit  mois 
dans  un  cachot.  An  bout  de  ce  temps,  on  le  mit 
avec  un  autre  prisonnier  de  la  marquise,  noanmé 
Dalègre,  dans  une  chambre  ordinaire.  Latude 
s'étant  aperçu  qu'entre  leur  chambre  et  celle  de 
dessous  il  y  avait  un  double  plancher,  fit  on  canif 
d'une  fiche  de  fer  qui  soutenait  leortable  pliante, 
en  l'aignisant  snr  un  carreau;  il  souleva  on  des 
carreaux  de  la  chambre,  et  avec  son  compagnon 
défila  ses  chemises,  ses  serviettes,  ses  calcçou, 
ses  bas,  ses  chaussettes;  ils  tressèrent  eosoîte 
ces  fils,  et  en  firent  des  cordes;  d'un biiqoet  La- 
tude fit  un  couteau,  puis  d*un  morceau  de  chan- 
delier de  fer  il  fabriqua  une  sde.  Le  bois  qnVm 
donnait  aux  deux  prisonnière  pour  se  cfaaoiler 
était  débité  en  échelons,  en  poidieSy  etc.;  chaque 
jour  le  produit  de  leur  travail  était  caché  sous  le 
plancher.  Enfin  ils  détachèrent  les  barreaux  qd 
fermaient  leur  cheminée  sur  la  plateforme.  Us 
avaient  fait  quatorze  cents  pieds  de  cordes  rt 
deux  cents  échelons,  et  travaillèrent  près  de  dix- 
huit  mois,  nuit  et  jour,  à  préparer  leur  évasSoa. 
Le  25  février  1756,  veille  du  jeudi  gras,  ils  mon- 
tèrent par  la  cheminée,  attachèrent  leur  édielle 
k  un  canon,  descendirent  dans  le  foesé,  qu'Us 
traversèrent  à  moitié  dans  l'eau,  et  à  l'aide  d'an 
barreau,  dont  ils  avaient  fait  un  levier,  ils  déta- 
chèrent les  pierres  d'un  mur  épais  qui  les  sépa- 
rait do  fbssé  de  la  porte  Saint-Antoine,  sans 
avoir  été  aperçns  ni  des  sentinelles  ni  des  rondes 
qui  passaient  sur  ce  mur.  Us  avaient  emporté 
un  porto-manteau  garni,  changèrent  d'habits»  et 
se  réfugièrent  à  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés. 
Au  bout  d'nn  mois,  Dalègre  .quitta  la  France 
et  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  11  fut  bientôt  arrêté 
et  ramené  à  la  Bastille.  Latode  parvint  à  Ams- 
terdam, et  fut  enlevé  an  moment  où  il  allait 
toucher  de  l'argent  qne  lui  envoyait  son  père,  le 


à69 


LATUDE 


870 


1^'  juin  1756.  Ramené  à  la  Bastille,  il  fat  jeté 
dans  un  cachot,  les  fers  anx  pieds  et  aux  mains, 
couché  sur  la  paille  sans  cooTerture.  Dans  ce 
triste  réduit,  il  apprivoisa  des  rats  qui  obéis- 
saient à  ses  moindres  signes  ;  ayant  trouvé  une 
branche  de  sureau  dans  sa  paille,  il  en  fit  un  fla- 
geolet. Des  projets  d'utilité  publique  roulaient 
dans  sa  tète;  il  traça  quelques  idées  avec  son 
sang  sur  des  tablettes  de  mie  de  pain,  et  les 
communiqua  au  père  Griffety  confesseur  de  la 
BasUne,  qui,  touché  de  compassion,  lui  procura 
de  l'encre  et  du  papier  pour  transcrire  son  mé- 
moire et  se  chargea  de  le  remettre  au  ministre 
au  mois  d'avril  1758.  C'était  un  projet  pour  faire 
prendre  à  tous  les  officiers  et  sergents  des  fusils 
au  lieu  des  espontons  dont  ils  se  servaient  jus- 
(|u'alors,  ce  qui  fut  adopté  et  augmenta  l'armée 
cl  lin  grand  nombre  de  Aisiliers,  sans  qu'il  en  coûtât 
rien.  Vu  second  métti'oire  que  Latade  adressa 
à  la  cour,  le  3  juillet  1758,  traitait  des  finances 
et  du  moyen  de  prévenir  les  diseUes  au  moyen 
(le  greniers  d'abondance.  Ces  travaux  ne  pro- 
curèrent aucun  adoucissement  à  Latude,  qui 
écrivait  en  1762  è  M""*  de  Pompadonr  :  n  J*av 
souffert  quatorze  années  :  que  tout  soit  enseveli 
à  jamais  dans  le  sang  de  Jésus-Christ;  madame, 
soyez  femme,  ayez  un  cœur  et  laissez-vous  tou- 
cher de  compassion  par  mes  larmes  et  par  celles 
d'une  pauvre  mère  désolée  de  soixante-et-dfx 
ans.  »  La  marquise  resta  inflexible;  mais  l'eau 
ay^nt  envahi  le  cachot  de  Latude,  on  l'en  retira 
et  on  le  mit  dans  une  chambre  commode  et  bien 
éclairée ,  mais  sans  cheminée.  Son  ancien  com- 
pagnon Dalègre  devint  fou  furieux,  et  finit  à 
Charenton  ;  il  se  croyait  Dieu.  Latude  avait  éta- 
bli des  Intelligences  avec  des  demoiselles  qui  de- 
meuraient dans  la  rue  Saint-Antoine,  en  profitant 
d'un  grand  vent  pour  leur  envoyer  des  papiers. 
Le  16  avril  1764,  ces  demoiselles  étalèrent  un 
grand  écriteau  sur  lequel  on  lisait  en  grosses 
lettres  :  «  La  marquise  de  Pompadour  est  morte 
hier.  »  Le  mois  suivant  Latude  écrivit  à  Sartine 
pour  demander  sa  liberté,  et  parla  de  la  mort  de 
la  marquise.  Sartine  vint  le  voir,  et  lui  demanda 
qui  lui  avait  appris  cette  mort  ;  Latude  refusa  de 
le  dire.  Sartine  lui  déclara  qu'il  n'aurait  sa  li- 
berté que  lorsqu'il  lui  aurait  nommé   la  per- 
sonne de  qui  il  tenait  cette  nouvelle.  Enfin  Latude 
écrivit  une  lettre  injurieuse  à  Sartine,  et  ses 
souffrances  redoublèrent.  Sartine  le  fit  mettre 
au  cachot,  au  pain  et  à  l'eau.  Le  14  août  1764, 
on  le  chargea  de  chaînes  et  on  le  mena  .^  Yin- 
cennes.  Le  23  novembre  1765,  il  parvint  encore 
à  s'évader  par  un  temps  de  brouillard  en  ren- 
versant se9  trois  gardien^  et  en  désarmant  un 
factionnatre.  De  sa  refrai^^  //  écrivit  au  ministre 
Choiseul  pour  lui  deroaij^j.  ^^e  audience,  et  par- 
>âX\«ur  Fontainelïlesu,  Q,«  -i  fut  arrêté  à  la  porte 
do  mlnisfre  sans  ^e  *  0  *'*    .  ^nsenttt  à  l'cn- 
Iwidre.  Garrotté  et  r^lai';^\  Vincennes,  U- 
\vAfe  lui  eooorv  Jeté  jUi  -^l»     r^chot  Après  la 
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ministre,  alla  visiter  les  prisons  d^État,  et  s'in- 
téressa au  sort  de  Latude.  Mm  comme  on  Iti 
dit  que  ce  prisonnier  avait  des  moments  de  fo 
lie,  et  qu'il  serait  dangereux  de  loi  donner  I| 
liberté,    Malesherbes   fit  conduire   Latude  i 
Charenton ,  le  27  septembre  1775.  L'ordre  de  le 
mettre  en  liberté  arriva  enfin  le  5  juin  1777.  On 
lui  enjoignait  en  même  temps  de  se  rendre  dans 
sa  ville  natale.  Après  quelques  démarches  in- 
fructueuses pour  obtenir  la  permission  de  fixer  sa 
résidence  à  Paris,  il  venait  de  se  mettre  en  che- 
min lorsqu'il  fut  arrêté  auprès  d'Aoxerre,  ramené 
à  Paris,  et  jeté  dans  la  prison  do  Chfttelet,  où  il 
fut  mis  au  secret.  Trois  jours  après  on  s'empara 
de  ses  papiers,  et  le  1*'  août  1777  il  fut  transféré 
à  Bicêtre  et  mis  dans  un  cachot  à  dix  pieds  sous 
terre.  H  y  passa  plusieurs  années.  Le  président 
de  Gourgues,  dans  une  visite  à  Bicêtre,  eatqtiel- 
que  compassion  pour  Latude,  et  l'engagea  à  hii 
remettre  un  mémoire  détaillé  de  set  hifortunes. 
Ce  mémoire,  perdu  par  le  commissionnaire,  toi 
trouvé  par  M*^  Legros,  qui,  après  ravoir  lu,  prit 
la  courageuse  résolution  d'employer  tous  ses  ef- 
forts en  faveur  de  ce  roalhenreux.  ERe  fut  d'a- 
bord repoussée;  on  lui  dit  que  c'était  un  fbu , 
que  c'était  un  prisonnier  dont  il  était  dangereux 
de  s'occuper.  Bien  ne  la  rebata.  Elle  s'ouvrit  des 
intelligences  à  Bicêtre,  parvint  anprès  de  Latude, 
lui  donna  des  secours ,  des  habillements,  quoi- 
qu'elle ftkt  sans  fortane.  Partout  elle  racontait 
l'histoire  de  son  protégé  ;  elle  y  intéressa  la  femme 
du  suisse  du  cardin^  de  Rohan,  parvint  au  se- 
crétaire de  ce  prince  de  rÉglise,  et  enfin  elle  ob- 
tînt l'appui  du  cardinal  lui-même,  de  MM.  La 
Tour-Dupin,  de  Saint-Priest,  etc.  M**  Necker  se 
joignit  à  elle.  Le  lieutenant  général  de  police  Le- 
noir  vint  interroger  Latude  k  Bicêtre  en  1783, 
et  lui  rappela  encore  sa  prétendue  folie.  Enfin 
Latude  obtint  sa  liberté,  le  18  mars  1784.  U  lui 
était  encore  enjoint  de  se  rendre  à  Montagnac,  où 
il  devait  toucher  une  pension  de  400  livres. 
M"**  Legros  obtint  la  révocation  de  oet  ordre 
d'exil ,  et  elle  recueillit  son  protégé  chez  elle. 
La  même  année,  l'Académie  Française  décerna  un 
prix  de  vertu  à  cette  femme  courageuse.  Ce  fut 
une  des  premières  attributions  du  prix  Montyon. 
Une  souscription  fut  ouverte  en  faveur  do  prison- 
nier et  remplie  par'd'illnstres  personnages.  Dès  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  réclama 
et  obtint  la  remise  de  ses  papiers,  de  son  échelle 
et  des  outils  qu'il  avait  improvisés  pour  sa  pre- 
mière évasion  de  oette  prison  d'État  Le  tout  fut 
exposé  dans  la  cour  du  Louvre,  avec  le  portrdt 
de  Latude,  par  Vestfer.  Une  brochure  paÛiée  m 
17  S7  prétendait  que  l'histoire  de  Latude  âait  une 
invention  renouvelée  de  Bucquoi.  En  1791  La- 
tude sollicita  des  secours  de  l'Assemblée  cons- 
tituante; sa  pétition,  appuyée  par  Bamave,  fut 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  ;  mais  à 
la  suite  de  quelques  débats  l'assemblée  passa  à 
rordre  du  jonr.  L'année  suivants,  il  réclava  de 
nouveau,  et  un  secours  de  3,000  fkr.  loi  fat  ao« 
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cordé.  En  1793,  Latade  forma  une  demaude  en 
dommages-intérêts  contre  les  héritiers  Pompa- 
dour  et  Amelot,  et  nn  jugement  do  tribanal  du 
sixième  arrondissement  de  Paris,  en  date  du 
11  septembre,  Ini  accorda  60,000 livres;  mais  il 
n'en  toucha  que  10,000.  Il  tomba  ensuite  dans 
le  pins  profond  oubli.  En  1787,  on  avait 
Ait  paraître  :  BUtotre  d'une  détention  de 
trente-neuf  ans  dan$  les  prisons  d^État,  écrite 
par  le  prisonnier  lui-même;  Amsterdam  (Pa- 
ris), in-8**  :  Latnde  a  désavoué  cet  ouvrage,  qu'on 
attribue  an  marquis  de  Beaupoil.  Plus  ta^  l'a- 
vooat  Thierry  publia  :  Le  Despotisme  dévoilé^ 
ou  mémoires  de  latude^  rédigés  sur  les  pièces 
originales;  Paris,  1791,  1792,  3  vol.  in-18; 
1793,  2  vol:  in-8*^.  Latnde  fit  imprimer  :  Mé- 
moire adressé  à  madame  la  marquise  de 
Pompadour  par  M.  Danry,  prisonnier  à  la 
Bastille  t  et  trouvé  au  greffe  de  cette  pri- 
son  d'Etatf  suivi  de  lettres,  etc.;  Paris,  1789, 
in-8*  :  Danry  était  le  nom  sous  lequel  Latnde 
avait  été  écroné;  —  Mémoire  de  M.  de  La- 
tudCf  ingénieur;  Paris,  1789,  ln-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  rétablir  le  crédit 
public  et  Vordre  dans  les  finances  de  la 
France;  Paris,  1799,  in-S*»  ;  —  Projet  de  coa- 
lition des  quatre-vingts  départements  de  la 
France  pour  sauver  la  république  en  moins 
de  trois  mois;  Paris,  1799,  in-8^.  L.  Louvet. 

Thieiry .  Xc  XHgpaUtm»  déootté.  —.  Latode,  Ménutln. 
—  Dafey  (de  TTonne),  danii  le  Dict.  de  la  Couvert,  — 
Qaérard,  Lm  France  JAJttêraire. 

ULTmif  (Saint),  vulgairement  appelé  saint 
Lain^  premier  évèque  de  Séez,  en  Normandie,  né 
dans  la  Grande-Bretagne  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  mort  le  20  juin  del'an  110  de  J.-C.  On  ignore 
l'époqne  de  sa  naissance;  mais  on  sait  qu'il  alla 
à  Rome  avec  plusieurs  Bretons,  et  il  est  certain 
qu'il  fut  ordonné  évèque  par  le  souverain  pon- 
tife et  envoyé  en  Tan  99  (1)  pour  évangéliser 
dans  les  Gaules  avec  d'illustres  missionnaires, 
spécialement  saint  Taurin,  évèque  d'Évreux,  saint 
Lucien  de  Beauvais  et  saint  Nicaise  de  Ronen,où 
ce  dernier  n^arriva  jamais,  ayant  souffert  le  mar- 
tyre esk  chemin.  Saint  Latuin  vint  à  Séez,  et  fut 
le  premier  qui  dans  ce  pays,  dans  l'Hyesmoîs 
et  quelques  parties  du  Perche,  jeta  les  premiers 
fondements  du  christianisme.  Il  convertit  à  la  foi 
de  J.-C.  une  quantité  considérable  de  personnes 
et  même  des  sicaires  envoyés  en  secret  pour  le 
tuer.  L'histoire  lui  attribue  beaucoup  de  miracles, 
et  elle  dit  que,  comme  un  autre  saint  Pierre,  il 
guérissait  les  maladies  par  son  ombre  seule.  £n 
butte  aux  outrages  des  idolâtres,  saint  Latuin  fut 
forcé  de  se  séparer  de  son  troupeau  et  de  se  ca- 
cher en  nn  endroit  nommé Clerai,  situé  près  delà 
ville  de  Séez.  La  paix  ayant  été  rétablie,  il  or- 
donna des  prêtres  avec  lesquels  il  partagea  la  sol- 


(1)  U  légende  da  bréviaire  de  Séez,  que  nooa  rappor- 
toDi,  anUdpe  iv  d'antret  aatenra  qui  portent  aa  mlaalon 
a  la  fin  da  trolaltae  et  méoie  an  conmenceoMat  dn 
qoatitéBe  slèele. 


licitnde  de  son  église.  Forcé  de  nouveau  de  s'éloi- 
gner de  Séez ,  ce  saint  Apôtre  ne  pat  revcmr 
parmi  les  siens;  accablé  de  vieillesse,  U  monrol 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  et  fut  enterré  à 
Clerai,  où  depuis  une  église  (îit  construite  sons 
son  invocation.  Vers  l'année  885,  lors  des  ravages 
exercés  par  les  Normands,  son  corps  fat  apporté 
à  Ânet  (Eure-et-Loir),  pour  le  dérober,  ainsi  que  le 
dit  l'historien  Gabriel  du  Moulin,  cnré  deMaaeval, 
dans  son  Histoire  générale  de  la  Normandie^ 
1631,  u  à  la  barbare  cruauté  des  Normands,  qui 
ne  pardonnaient  non  plus  aux  choses  saintes 
qu'aux  profanes  ».  Au  onzième  siècle,  I  ves  de  Bel- 
lesroe,  évèqne  de  Séez,  enrichit  son  église  cathé- 
drale du  quatrième  doigt  de  la  main  droite  dn 
saint;  mais  au  seizième  siècle,  au  milieu  des 
guerres  des  calvinistes,  cette  vénérable  relique 
disparut  (1).  J.  H.  Job. 

Godncard,  MartfrologB.  —  Fret,  Chreni^uet  jmt- 
eherennêi.  —  Dumoulin,  BMaire  ffénérale  de  la  A'or- 
mandie,  168S. 

LAVBÂifitf  (  Yrieix  de  Magontbier  de),  gé- 
néral français,  né  le  6  février  1641,  à  Saint-Yrietx 
(Limousin),  mort  le  25  juillet  1706^  à  Paris. 
D'une  famille  noble,  il  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes;  nommé  socoesaive- 
ment  major  général  (1684),  brigadier  des  années 
(1686)  et  maréchal  de  camp  (1689),  il  gouverna 
Mons,  après  la  mort  de  Nicolas  de  Labrousse, 
puis  Neuf-Brisach  (1699).  Assiégé  dans  cette 
dernière  place,  il  opéra  une  sortie  vigonreuse, 
s'empara  de  la  ville  et  du  château  de  Neuboorg, 
et  prépara  par  ce  beau  fait  d'armes  la  victoire 
de  Freisingen.  Au  commencement  de  1702,  il  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  L'année 
suivante,  on  lui  donna  le  commandement  de  Lan- 
dau, dont  le  maréchal  de  Tallard  s'était  rendu 
maître  à  la  suite  de  la  bataille  de  Spire.  Lorsque 
les  Français  furent  obligés  de  repasjser  le  Rhin, 
le  prince  Louis  de  Bade  et  le  roi  des  Romains, 
qui  fut  depuis  Joseph  I'',  appuyés  par  l'armée 
d'observation  de  Marlborough,  traversèrent  à 
leur  tour  le  fleuve  et  vinrent  bloquer  la  place; 
les  corps  dont  ils  disposaient  l'un  et  l'autre  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  1 20,000  hommes.  Mal- 
gré l'inégalité  de  la  lutte,  Laubanie  refusa  de 
capituler,  et  protesta  qu'il  se  défendrait  jusqu'à 
toute  extrémité.  En  effet,  quoique  aveuglé  ptr 
une  bombe  qui  éclata  i  ses  pieds,  il  tint  avec 
le  plus  grand  courage  pendant  soixante-neui 
jours  que  dura  le  siège.  Toutefois  il  dut  céder 
au  nombre,  et  capitula,  le  23  novembre  1704,  de 
la  manière  la  plus  honorable.  «  Il  y  a  vraiment 
de  la  f^ote  à  vaincre  de  pareils  ennemis  »,  s'é- 
tait écrié  un  des  généraux  ennemis.  Toot  te 
monde  croyait  que  cette  belle  défense  vaudrait 
à  Laubanie  le  b&ton  de  maréchal;  c'était  aussi 


(1)  tes  babltoDU  du  diocèse  de  Séei  n'ont  JaoMls  oo- 
bllé  qae  les  reliques  de  lear  premier  érèqoe  avalett  été 
déposées  à  Anet  ;  à  différentes  époqaes,lla  en  soUteltéreat 
«ne  portion,  et  en  iSiT  on  céda  à  on  déalr  al  pinu  et  al 
légtUae. 
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ropinion  du  duc  de  Bourgogne»  qui  présenta  ce 
dernier  au  roi  en  disant  :  «  Sire,  voilà  un  pauyre 
aveugle  qui  aurait  besoin  d*un  bftton».  Louis  XIV 
ne  répondit  rien,  et  le  vieux  général,  affligé  de  ce 
silence,  tomba  malade,  et  mourut  moins  de  deux 
ans  après.  Le  roi  avait  cherché  à  le  dédommager 
en  lui  accordant  une  pension.  Laubanie  a  laissé 
un  journal  manuscrit  du  siège  de  Landau,  qui 
a  été  inséré  dans  les  Mémoires  relatifs  à 
la  guerre  de  la  sticcession  tFBspagne  sous 
JLouis  XIV j  publiés  de  1835  à  1838  par  le  gé- 
néral Pelet.  P. 


Sismondl,  HitL  dêt  Fronçait»  XXVI.  —  Le  lÀmoutIn 
historique. 

;  UkCBB  (JSTenri),  littérateur  allemand',  né 
le  18  février  1806,  à  Sprottau,  en  Silésie.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Halle  et  à  Breslau, 
il  s^établit  en  1831  à  Leipzig  pour  suivre  la 
carrière   littéraire.  En  1834  il  fit  un   voyage 
en  Italie  avec  M.  deGutzkow;  à  son  retour. 
Il  fut  exilé  de  Saxe,  comme  impliqué  dans  les 
mouvements  démocratiques.  A  Berlin,  il  fut  ar- 
rêté et  gardé  en  prison  pendant  neuf  mois.  En 
1837  il  fut  incarcéré  de  nouveau  pour  avoir  fait 
partie  de  la  Burschenschaft  (  association  des 
étudiants  ).  Remis  en  liberté  en  1839,  il  visita  en 
cette  année  la  France  et  rAlgérie,et  vintdenoo- 
Teau  se  fixer  à  Leipzig.  Élu  en  1848  au  parlement 
de  Francfort ,  il  y  fit  partie  du  centre  ;  en  mars 
1849  il  donna  sa  démission,  étant  en  désaccord 
avec  ses  électeurs  an  sujet  de  Télection  d'un 
empereur.  Cette  même  année   il  fut  appelé  à 
Vienne  pour  y  diriger  le  théAtrede  la  cour.  Laube 
appartient  à  l'école  littéraire  nommée  la  jeune 
Allemagne.  Les  romans  et  pièces  de  théâtre  de 
,  M.  Laube  ont  obtenu  un  succès  mérité.  On  a  de 
lui  :  Dos  neue  Jahrhundert  (  Le  Siècle  nou- 
veau )  ;  Furth  et  Leipzig,  1832-1833,  2  vol.;  — 
Dus  Junge  Buropa  (La  jeune  Europe) ;  Mann- 
heiro,  1833-1837,  ^  yoL;  —  Liebesbrie/e  (Let- 
tres d'amour)  -,  Leipzig,  1 835  ;  —  Reisenovellen  ; 
Mannheim,   1834-1837,  et  1847,  6  vol.,  in-8°: 
dans  cet  ouvrage,  très-amu$ant,on  trouve  décrites 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude  les  par- 
ticularités des  mœurs  du  nord  de  l'Allemagne; 
—  Die  Schauspielerin  (L'Actrice);  Mannheim, 
1835;  —  Moderne  Charahteristiken  (Carac- 
tères modernes);   Mannheim,   1835,   2  vol., 
in-8**  :  dans  ce  livre,  consacré  en  partie  aux  écri- 
vains actuels  de  l'Allemagne,  beaucoup  de  juge- 
ments sont  inspirés  par  la  camaraderie  ;  —  Ges- 
chichie  der  deutschen  Literatur  (  Histoire  de 
la  Littérature  allemande)  ;  Stuttgard,  1840, 4  vol.: 
ouvrage  faible  et  sopeffiejel  ;  —  FranzOsische 
Zus(schlôsser;Maïinii^g0^  1840,3  vol.  in-12; 
—  D<M  Ja^dbrevier  (  f    o,^viaire  du  Chasseur)  ; 
Leipzig,  1841,  ifl-/6.  ^  /^  Bandomire;  Mi- 
tau,  1842,  2  vo/.,  (ij   ^  ^   Die  Gràfin  Cha- 
\MxaMond(UCQ^flo^       j^  Chateaubriand); 
Leipzig,  i843  et  t\^^  ^o\.  in-8^   -  DrH 
KôniçstàdteimA^t^  ^^ ^rois  Villes  royales 
Ô«5;eif0i,/;;YCJ^^,I  j/^^  2  vol.,  in-s--^ 


^ 


Der  belgische  Graf.  ( Le  Comte  belge  )  ;  Mann- 
heim, 1845,  in-12;  —  Dramaiische  Werke 
(  Œuvres  dramatiques);  Leipzig,  1845-1848, 
6  vol.  in-8*.  Parmi  les  productions  théâtrales  de 
Laube  les  principales  sont  satragédiede  Struensee 
et  les  comédies  Gottsched  und  Gellert,  Die 
Karlssehûler  et  Prinz  Friedrich;  Paris,  1847 
(paris  en  1847);  Paris,  1848;  —  Dos  erste 
deutiche Parlament  (Le  premier  Parlement  al- 
lemand); Leipzig,  1849,  3  vol.  Laube  a  aussi 
inséré  beaucoup  d'articles  dans  la  Zeitung  fêr 
die  élégante  Welt,  dont  il  fut  pendant  plusieurs 
années  le  rédacteur  en  chef.  £.  G. 

(knwersaUoiU'LBxilum.  —  Jaltaa  Sebinidt,  GêtekieMe 
dêr  éeuUchen  lAUratmr  toi  i«  Jmhrkmulert. 

LAUBBBT  (Charles- Jean),  médecin  et  chi- 
miste français ,  né  en  1762,  à  Teano,  dans  le 
royaume  de  Naples,  d'un  officier  français  au  ser- 
vice du  roi  d'Espagne,  mort  à  Paris,  en  1835. 
II  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  En  1788,  il  essaya  d'extraire  l'indigo 
de  V Isatis  tinctoria,  par  la  macération  des 
feuilles  de  cette  plante,  et  l'année  d'après,  il  fit 
des  expériences  pour  établir  une  fabrique  d'a- 
cide sulfurique.  Elles  eurent  un  plein  succès, 
mais  ne  furent  pas  encouragées.  La  théorie  de 
Lavolsier,  qu'il  suivait  dans  ses  cours,  et  la  ré- 
pétition des  expériences  de  cet  illustre  chimiste, 
excitèrent  contre  lui  quelques-uns  des  partisans 
des  anciennes  doctrines,  jaloux  de  la  r<^putation 
qu'il  se  faisait.  La  France  étant  devenue  le 
théâtre  des  plus  belles  découvertes  de  la  chimie, 
Laubert  résolut  de  s'y  rendre  pour  prendre  part 
an  mouvement  scientifique.  Peu  après  son  arri- 
vée en  1793,  il  fut  forcé  par  les  circonstances  à 
servir  aux  armées,  et  il  entra  comme  pharma- 
cien dans  le  service  de  santé.  Il  prit  part  aux 
campagnes  d'Italie,  de  Hollande,  d'Allemagne, 
d^Espagne,  de  Russie.  En  1808  il  était  pharma- 
cien en  chef  des  armées;  il  fut  nommé  en  1812 
pharmacien  en  chef  de  l'armée  de  Russie,  et 
devint  en  1814  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine.  Laubert  a  rédigé,  sous  la  surveil- 
lance du  Conseil  de  Santé,  le  Codex  pharma- 
ceutique des  Hôpitaux  militaires.  Il  s'est  livré 
à  beaucoup  de  travaux  chimiques  sur  les  sub- 
stances végétales ,  travaux  qui  ont  donné  une 
grande  extension  à  l'emploi  de  l'éther  comme 
réactif  dans  les  analyses  végétales;  ses  essais 
analytiques  sur  le  quinquina  ont  servi  de  pré- 
lude à  la  découverte  de  la  quinine.  Il  a  fourni 
divers  articles  au  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  et  il  a  été  un  des  trois  rédacteurs 
du  recueil  de  Mémoires  de  Médecine,  Pharma- 
de  et  Chirurgie  militaires.  G.  de  F. 

Dietioim.dêiSelencet  JlfeiHcalet  (partie biographique). 
—  StatUUque  de$  Lettrée  et  dêt  Sdeneet  en  France. 

LAVBBSFiN  (  Bmmanuel,  comte  de  ),  né  à 
Orgelet,  en  1780,  mort  en  1848.  Il  appartenait  à 
unedes  familles  les  plus  distinguées  de  la  Franche- 
Comté.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  tra- 
vailla à  différents  journaux.  Plus  tard  il  devint 
I  piembre  du  conseil  général  des  manufactures,  et 
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dêùê  ca  retraite  il  rénoit  une  ricbe  coUectioa  de 
pièces  historiques.  Ob  a  de  loi  :  Mémorial  por- 
tatif (U  Chronologie,  d'Hiitoire  indtulrielle^ 
d'Bctmomée  polàtique^  de  Biographie,  etc.; 
1612,  m^itt  1830-1831,  2  Tol.  m-13;  —  Remè 
de  rffiêMreunivereellemodernefOU  tableau 
sommaire  et  chronologique  des  principaux 
événements  arrivét  depuis  les  premiers  siècles 
de  Cère chrétienne  jusqu*à  nos  jours;  Paris, 
1823,  2  ToL  in- 12.  Pour  ces  deux  ouvrages,  le 
oomte  de  Laubespin  fut  aidé  par  M.  Battelle. 
Le  tomCa  de  Laubespin  a  traduit  de  l'anglais 
les  Antiquités  romaines  d*Adam,  1818;  et  la 
Vie  de  Poggio  Braeeiolini^  de  Sbq>herd  $  181 9. 
Il  a  travaillé  à  la  Bibliothèque  française,  au 
Magasin  Encyclopédique  et  att  Moniteur,  J.  Y. 

FcUer,  Bioçr.  «fUo.,  lappl.  de  M.  Welss.  —  Qaérard, 
IM  France  Littéraire. 

L'A UBESPiNB ,  fkmfllé  finnçalse  originaire  de 
la  Beauce.  Ses  principaux  membres  sont  : 

L'AUBBSPiNfi  (Claude  ob),  diplomate  fran- 
çais, mort  le  11  novembre  1567.  Fils  atné  de 
Claude  de  L'Aubespine,  seigneur  d'ÉrouvîlIe, 
Plancheville  et  de  la  Troosse-Rigault,  il  devint 
secrétaire  d'État  en  1537,  prit  part  aux  princi- 
pales négociations  diplomatiques  sous  les  rois 
François  P",  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX, 
et  occupa  une  place  importante  dans  la  confiance 
de  la  reine  mère.  Le  10  novembre  1567,  jour 
de  la  bataille  de  Saint  «Denis,  Catherine  de  Mé- 
décis  alla  le  consulter  an  chevet  du  lit  où  il  gi- 
sait atteint  de  la  maladie  dont  il  mounit  le  len- 
demain. Il  lui  proposa  des  mesures  utiles  pour 
le  bien  de  l'État.  L'héritage  politique  de  Claude 
deL'Aubespine  fut  partagé  entre  ses  plus  proches 
parents  par  Catherine  de  Médicis  :  son  gend  re,  Vil- 
leroy,  devint  secrétaire  d'État  ;  son  flls,  Claude, 
nommé  mattre  des  requêtes,  fut  chargé  de  Tam-  I 
bassade  d'Espagne;  son  frère  putné,  Sébastien, 
le  remplaça  plus  spécialement  dans  la  direction 
des  plus  secrètes  affaires  de  l'État. 

l'âvbbspi5JK  {Sébastien  db),  prélat  et  di- 
plomate français,  frère  du  précédent,  né  dans  la 
Beauce,  en  1518,  mort  à  Limoges,  en  1582.  Sa 
haute  aptitude  pour  les  affaires  lui  avait  valu 
de  la  part  de  François  T' le  don  de  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques,  notamment  de  l'abbaye 
de  Basse- Fontaine,  au  diocèse  de  Troyes.  En- 
voyé en  Suisse,  il  y  combattit  l'influence  de  l'em- 
pereur (  1643  );  à  la  diète  de  Worms,  il  prépara 
la  besogne  de  l'ambassadeur  en  titre,  le  comte 
de  Grignan,  homme  plus  illustre  par  ses  aïeux 
que  par  son  mérite  (  1545  ).  Henri  U  le  chargea 
ensuite  de  négocier  &vec  les  Strasbourgeois  (  1 548) 
et  de  faire  modifier  le  traité  d'alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L'abbé  de  Basse-Fontaine, 
de  reCoar  en  France,  iht  chargé  d'une  aml)as- 
sade  en  Flandre,  mais  il  reprit  bientôt  ses  an- 
ciennes fonctions  en  Suisse,  et  y  négocia  encore 
avec  habileté  et  bonbenr;  puis  il  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  de  Philippe  II  d'Espagne, 
et  la  mort  de  Henri  II  ne  lui  fit  pas  perdre  cette  I 
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place.  U  était  depuis  l'année  1558  pourvu  de 
l'évéché  de  Limoges,  ville  dans  laquelle  11  possé- 
dait d^  la  riche  abbaye  de  Saint-Martial.  Soos 
François  U  il  se  montra  trop  dévoué  aux  Gui»e 
pour  conserver   son  ambassade.  Il  revint  eo 
France  travailler  à  la  pacification  du  royaume , 
et  accompagna  en  1564  le  maréchal  de  Vieille 
ville  en  Suisse.  Après  la  mort  de  Claude  deL'Au- 
bespine, son  frère,  Catherine  l'initia  à  tous  les 
mystères  de  sa  politique.  Ses  nombreux  services 
ne  furent  pas  récompensés  par  Henri  m  ;  son 
crédit  baissa  avec  celui  de  la  reine  mère,  et  on 
fim't  par  le   congédier  brutalement.  Selon  de 
Thon,  Lonis  de  Lorrame ,  cardinal  de  Guise,  fit 
exiler  de  la  cour  l'évéque  de  Limoges,  «  sous 
prétexte  qu'il  étoit  honteux  qu'un  homme  élevé 
comme  lui  à  l'épisoopat  depuis  tant  d'années 
B'eAt  pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés,  mais 
dans  le  fond  parce  qu'il  le  soupçonnoit  de  n'être 
pas  favorable  au  parti  qu'il  soutenoit   »  Quoi 
qu'il  en  soit,  retiré  à  Limoges,  Sébastien  de 
L'Aubespine  se  fit  enfin  pourvoir  des  ordres,  et 
donna  tous  ses  soins  aux  œuvres  pieuses  de  l'é- 
piscopat.  Il  fut  enterré  dans  son  égUse cathédrale. 
Tous  ses  papiers,  témoignages  écrits  de  sa  vie 
politique,  avaient  été  lé^és  par  lui  à  son  neveu 
Cuillaume  de  L'AimBSPiMB,  baron  de  Château- 
neuf,  seigneur  d'Hauterive,  etc.,  chancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  Angleterre  sous 
Henri  lY  et  Louis  XIII.  Ce  fonds  précieux  s'aug- 
menta ensuite  de  plusieurs  autres  documents, 
dus  A  divers  membres  de  la  famille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les  combles  du 
chAteau  de  Yillebon,  lorsqn'en  1833  M.  Louis 
Paris  sauva  ce  qui  en  restait.  La  correspondance 
de  Sébastien  de  L'Aubespine  a  été  depuis  publiée 
par  ce  paléographe,  dans  la  Collection  des  Do- 
cuments inédits  sur  Phistoire  de  France, 
imprimée  aux  frais  de  l'État ,  sous  le  titre  de 
Négociations ,  Lettres  et  Pièces  relatives  au 
Règne  de  François  II;  Paris,  1841,  in-4^ 

L'AUBBSPINB  (Charles  de),  marquis  de 
ChAteauneuf-sur-Cher,  diplomate  français,  mort 
en  1653.  Fils  de  Guillaume  de  L'Aubespine-Châ • 
teauneuf,  il  fut  créé  chancelier  des  ordres  du  roi, 
conseiller  d'État,  abbé  de  Préaux,  deMassay  et 
de  Noirlac,  gouverneur  de  Touraine,  ambassa- 
deur en  Angleterre  (  1629)  et  garde  des  sceaux 
(  1630).  Disgracié  en  1633,  et  même  emprisonné 
pendant  plusieurs  années,  il  fht  rappelé  k  la 
cour  en  1043,  et  obtint  de  nouveau  les  sceaux  le 
2  mars  1650,  par  le  crédit  de  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Ils  lui  ftarent  retirés  une  seconde 
fois  le  3  avril  1651.  Quelques  mois  après  il  rentra 
au  cabinet,  lors  de  la  déclaration  de  la  minorité 
du  roi.  Mais  bientôt,  se  voyant  sans  crédit,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer,  dans  les  premiers  mois  de 
1652.  U  mourut  en  1653,  «  chargé  d'années  et 
d'intrigues,  »  dit  madame  de  Motteville. 

Son  frère  François ,  marquis  d'Hauterive , 
lieutenant  général  de  Touraine ,  fut  chargé  de 
missions  importantes  dans  les  Pays-Bas,  et 
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mourut  en  lOM.  Gabriel,  ÉvtqoA  d'Orlëaa», 
itutcur  rie  quelques  outragw  de  tbtetogie,  mort 
PU  IBX,  était  auui  frira  du  marquis  do  Cbi- 
teauneuf. 

Ds  Gilla  DE  L'AcBuroui,  troisième  fils  de 
Claude,  BeiKneurd'ËrouTille,  étaient  issus  les  sei- 
gneurs da  VerderoBUt  et  de  la  Poirière  en 
BâBUce. 

.  CAorUs-Françoit ,  dit  le  comte  ni  L'Atari 
piHB  ,  épouia,eii  1743,  HeDriette-Maxiroilienu 
(te  Bétbiioe- Sully,  seule  béritière  de  sa  Tunllle, 
et  devint  ainsi  possaueur  du  Dianoic  de  YUleboD, 
où  Suilj  «tait  mori. 

Aprëa  taut  dlUnstratioD  sont  veuas  pour  le 
noro  de  L'Aubespioe  les  jours  de  misère  et  d'ou- 
bli. "  Il  y  a  quelques  anoéei,  nous  i^rend 
M.  Ij-  Paris,  pour  retrouter  les  r^elona  de  celte 
illustre  m^soD  M.  de  SalTandy,  loiuiatre  de 
l'instruction  publique,  fat  conduit  It  l'échappe 
d'un  oUTiier  cbarron  :  c'était  U  qn't  litre  d'or- 
pbclïDa  recueillis ,  tas  derniers  descendant*  des 
L'AulM^spine  et  des  Sully  acceptaient  de  la  pitié 
d'un  artisan  l'éducation  et  le  salaire  d'spprentin 
menuiaiera.  n  En  efCel,  le  dernier  comte  de 
L'Auttespine,  prodigue  et  malbeoreux,  est  mort 
■1  y  a  une  vingtaine  d'années,  après  avoir  aliéiié 
tonales  bieusde  sa  famille, y  cnmprisle  chi- 
lean  de  Villebon.  J.  V. 


Letirci  rt  Mirei  rtiinta  on  riimt  it  Praniui9  II.  - 

LACTBRT  (WnttriM},  jdrliconsnlte  français, 
né  à  Reims,  enl745,moTtdans  la  même  Tille, 
en  IB03.  U  étudia  la  lhéotof(ie,  pali  te  droit, et 
de*)nl  avocat  au  parlement  de  Paris.  En  17BS  il 
fut  nommé  clianoine  de<Reima,  el  l'année  sui- 
vante rice-Réran  t  de  l'oMcialIté  dlocéuine  et  pro- 
moteur  métropolitaia  en  ITse.  On  a  de  lut  :  an 
Traité  de*  Vniam  de  Bénéjleei,  Parti,  1778, 
in' 12,  etunTyniMdet  Jtree<ioRi(f«8^i;^»i, 
Paris,  17ft2,  in-il.  Il  a  laissé  manuscrit  nn 
TraiÙ  de  VAeeord  dt  It  Reltgioa  avec  la\Po- 
ttHi}U«.  Très-versé  dans  la  langue  hébraïque, 
il  a  laissé  aassi  une  ver»on  latine  des  Ptttumtt 
de  David.  G.  nï  F. 

Pcllcr.  mcf.  lut. 

■.AOD  (  m/lions),  thAologien  anglais,  oé  h 
Reading  dans  le  Berksbire,  le  7  octobre  1573, 
décapité  le  10  janvier  lS4â.  Il  était  fils  d'un 
drapier.  Ses  ennemis  loi  reprochèrent  durant  sa 
|)ro«périté  I*  bassesse  de  sa  naissance,  qui  n'était 
pas  cependant  plu«  humble  que  celle  de  la  pin- 
part  des  eccléaiaiitiqueB  de  son  temps,  n  fut  nn 
(If  ceux  qui  cootril. .."■,..,,  ,,.  ,.||iai  faire  del'É- 
^ised'Augleterreur»  ;.,  .  ..abonorablc  pour 
des  hommes  de  btm,,,  ^,i|jte  famille.  Après 
avoir  reçu  sa  preoiiA "  '*,f,c»6oii  k  l'écoie  de 
iM^ng,  il  se  taulît^    S  (*(*"    ^^  devint  étudiant 

-maagr^ducûS^^ftjf^'        H  entra  ensuite 
jij»fesoirfrei.«(   4*^,/<''j^il  eutlarépo- 
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luir  du  docleiir  Abbot,  chancelier  de  l'univer- 
sité et  dt^uis  archevêque  de  Cantorbéry,  et  sa 
positim  à  Oiford  au  milieu  d'ennemis  zél^  de 
l'Église  romaine  devint  difGcile.  Il  accepta  la 
place  de  cbapeiain  de  Charles  lord  Hoantjoy, 
comte  de  Devonshire,  en  1603.  Sa  complaisance 
poar  son  patron  Ini  fit  commettre  une  action 
contraire  &  ses  priodpes.  Lui,  qni  soutenait  que 
le  mariage  est  un  sacrement  indissoluble,  qui 
mit  pins  lard  l'Ecosse  en  feu  plutôt  que  de 
céder  SUT  ce  point,  célébra  le  36  décembre  leoji 
le  service  nuptial  du  comte  de  Devonshire  et 
de  lad]'  Rich,  dont  le  mari  vivait  encore.  Les  en- 
neiBia  de  Laud  exagérèrent  sa  faute,  et  la  pré- 
saalèrent  an  roi  Jacques  1"  sous  de  si  sombres 
couleurs  que  ce  prince  pendant  plusieurs  années 
ne  permit  pas  qu'on  lui  parlftt  en  faveur  du  cha- 
pelain. Laud,desoDc4të,  se  reprochait  si  amère- 
ment sa  oonduita  dans  celle  affaire  que  le  26  dé- 
cembre devint  poar  lui  un  jour  de  jeflneet  d'hu- 
miliation. On  a  encore  une  prière  qu'il  composa 
k  cette  occasioB.  Cet  épitode  de  la  vie  de  Laud 
ne  mériterait  pas  (Tétre  rappelé  s'il  ne  mettait 
en  évidence  deux  traits  csraclériÂtiques  do  ce 
prélat;  la  complaisance  pour  les  poissanla  et  la 
bigotvTie. 

Malgré  la  colère  du  roi,  Land  Int  nommé  vi- 
caire de  Stanford  en  1607,  recteor  de  North 
Kilworth  en  leOB  et  la  même  année  cliapelain 
de  Neile,  évèque  de  Rocbeater.  La  protection  de 
Neile  l'emporta  sur  l'hostilité  d'Abbat,eI  Jacques, 
après  une  longue  entrevue  avec  Land,  lui  conféra 
une  prébende  i  Westminster.  En  1611  il  devint 
président  du  collège  Saint-John  à  OiTord.  11 
obtint  peu  après  le  titre  de  chapelain  da  roi,  et 
en  1616  celui  de  doyen  de  Glocester.  En  1&I7 
il  accompagna  Jacques  en  Ecosse  et  travailla  de 
tontes  ses  forces  i  remanier  rSgliae  presbyté- 
rienne dans  un  sens  anglican.  Son  zèle  fut  ri- 
compensé  par  l'évSchéde  Sàinl-David,le  1 S  no- 
vembre 1611.  En  nui  ISll,  une  conférence  eut 
tien  entre  lui  et  le  jésnite  Fisher,  en  présence 
dn  marquis  de  Buckingtiam.  Le  15  jum  il  devint 
C.  de  Buckingham.  C'est  par  cette  lettre  initiBle 
que  I^ud,  dans  son  JaarAai  (  I^atij),  désigne  sa 
position  auprès  du  favori  du  roi.  On  a  beanconp 
disputé  sur  cette  initiale,  que  les  uns  traduiBent 
par  eltapelain,  les  antres  par  confateur.  Le 
journal  de  Laud  fait  pen  d'honnem  k  son  intel- 
ligence ;  il  y  est  beaucoup  question  de  rêves  et 
de  présages.  Le  14  décembre  1612,  il  rêva  que 
Williams ,  garde  du  grand  sceau ,  était  mort. 
Williams  et  Abbot  étaient  les  deux  priocîpaui 
obstaiJeB  à  sa  grandeur.  Le  premier  tomt>g  dans 
la  disgrke,  le  second  Ait  emprisonné  pour  un 
bomidde  involontaire.  Sons  Charles  T',  fiie  et 
successeur  de  Jacq»»,  la  fartoue  de  Laud  gran- 
dit rapidement-  £^  lal6  il  fut  nommé  évAque 
de  Bath  et  Wells  et  doyen  de  la  chapdle  royaje. 
Le  B  nuTS  il  r6va  quH  était  récondUé  avec 
rf^lise  de  Borne.  Un  rtppiocbement  avec  cette 
Éftlise  était  depnis  longtemps  et  tet  plus  qaK  ja- 
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nuûs  Fobjet  de  ses  pensées,  n  devint  en  16^7 
conseiller  privé  et  éyéqne  de  Londres  en  1628. 
La  mort  de  Buckingham,  son  ancien  protecteur, 
lai  laissa  la  première  place  dans  les  conseils  de 
Charles  I'*^.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  commença 
son  étroite  union  avec  StrafTord. 

Laud  se  signala  en  persécutant  les  puritains  et 
les  autres  sectaires  religieux.  Un  médecin,nommé 
Leighton,  auteur  d'un  livre  contre  les  évéques, 
ftat  condamné  par  la  chambre  étoilée  à  avoir  les 
oreilles  coupées,  le  nez  fendu ,  le  front  marqué 
au  fer  rouge,  et  à  être  foœtté.  Cette  sentence  fut 
le  signal  de  beaucoup  d'antres,  aussi  injustes  et 
aussi  cruelles.  Le  prélat  qui  en  était  l'instiga- 
teur fut  ohoisi  pour  chancelier  de  Tuniversité 
d'Oxford  en  1630,  et  succéda  à  son  ancien  ad- 
versaire Abbot  dans  l'archevêché  de  Cantorbery, 
le  i^  aoAt  1633.  Vers  le  même  temps,  le  pape 
lui  fit  offrir  le  chapean  de  cardinal;  mais  Laud 
n'osa  pas  rompre  ouvertement  avec  la  réforme, 
et  déclara  que  quelque  chose  en  lui  s'opposait 
k  ce  qu'il  acceptât  cette  dignité  tant  que  Rome 
ne  serait  pas  autre  qu'elle  était.  Cependant  il  se 
rapprochait  autant  que  possible  de  la  discipline 
romaine,  et  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Ecosse 
en  1634, à  la  suite  du  roi,  il  s'efforça  d'intro- 
duire dans  l'Église  écossaise  les  innovations 
qu'il  se  proposait  d'appliquer  k  l'Église  angli- 
cane. Cet  essai  eut  d'abord  une  apparence  de 
succès,  et  finit  par  provoquer  une  explosion  qui 
commença  la  ruine  de  Charles  I*'. 

Laud  était  au  comble  du  pouvoir.  11  avait 
placé  dans  le  ministère  deux  dA  ses  créatures, 
Windebank  et  le  docteur  Juxon  ;  il  réunissait 
au  titre  de  primat  celui  de  lord-trésorier,  et,  pos- 
sesseur à  la  fois  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel,  il  pouvait  faire  emprisonner  et 
mutiler  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui. 
Williams,  évêque  de  Lincoln,  ex-garde  du  grand 
sceau,  et  auteur  d'un  livre  dans  lequel  il  raillait 
quelques-unes  des  innovations  du  primat,  fut 
condamné  à  10,000  livres  steriing  d'amende ,  à 
rester  en  prison  selon  le  bon  plaisir  do  roi ,  et 
fut  révoqué  de  ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Osbaldeston,  recteur  de  l'école  de  Westminster, 
pour  avoir  dans  une  lettre  particulière  écrit 
quelques  injures  qui  pouvaient  s'appliquer  .à 
Laud,  fut  condamné  à  être  marqué  au  fer  rouge, 
à  être  exposé  au  pilori  et  à  avoir  les  oreilles 
clouées  au  poteau.  I>e8  peines  encore  plus  bar- 
bares punirent  les  délits  de  presse  de  Prynne , 
de  Bastwick,  de  Burton,  de  Lilbume ,  de  War- 
ton.  Une  ordonnance  de  la  chambre  étoilée  dé- 
fendit à  toute  personne  «  d'imprimer  un  livre  ou 
on  pamphlet  sans  Vimprimatur  de  l'arche- 
vêque  de  Cantorbery  ou  de  l'évêque  de  Londres, 
ou  sans  celui  des  chanceliers  des  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford  ;  aucim  livre  venu  de 
Tétranger  ne  pourrait  être  rois  en  vente  sans 
avoir  été  examiné  par  Tarohevêque  de  Cantor- 
bery on  par  l'évêque  de  Londres  ;  toute  per- 
sonne qui  imprimerait  ou  qui  aurait  des  presses 
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sans  autorisation  serait  exposée  an  pilori  et 
fouettée  pubUquement.  »  Ces  mesures  ne  parent 
comprimer  dans  la  nation  l'esprit  d'indépen- 
dance ,  et  Chartes  I"  fut  forcé  de  coDvoqna* 
on  pariement  le  3  novembre  1640.  Dès  le  1 8  dé- 
cembre la  chambre  des  communes  envoya 
à  la  chambre  des  lords  une  aocnsatioB  contre 
Laud,  qui  fut  envoyé  à  la  Tour.  H  y  resta  pins 
de  trois  ans  dans  une  étroite  captivité,  et  privé 
de  tous  ses  revenus  ecclésiastiques.  Enfin,  le 
12  mars  1644,  il  comparut  devant  la  chambre 
des  pairs.  Les  charges  contre  lui  étaient  nom- 
breuses et  graves  ;  mais  aucune  ne  pouvait  être 
légalement  qualifiée  de  haute  trahison*  Les  com- 
munes, fatiguées  de  voir  les  débats  se  prolonger 
indéfiniment,  sul)stituèrent,le  21  novembre,  à 
leur  acte  d'accusation  un  acte  de  proscriptioo  ou 
à^attainder.  Les  lords  l'acceptèrent  le  4  janvier 
1645,  et  Laud  fnt  conduit  au  supplice  le  10  jan- 
vier, n  subit  la  mort  avec  courage.  L'injostioe 
et  l'illégalité  de  l'acte  qui  le  frappa  sont  généra- 
lement reconnues.  Mais  c'est  à  tort  que  certains 
anglicans  zélés  ont  voulu  faire  un  martyr  de 
celui  qui  fut  un  cruel  persécuteur.  Le  primat  ne 
souffrit  rien  qu'il  u'eAt  fait  souffrir  aux  autres. 
La  pureté  de  ses  mceurs ,  sa  libéralite  souvent 
rappelée  par  ses  apologistes ,  les  dons  qu'il  fit 
à  i'universite  d'Oxford ,  les  monuments  qu'il  y 
éleva  méritent  sans  doute  des  éloges,  mais  n'ex- 
cusent pas  les  torts  de  sa  vie  publique.  Son  in- 
telligence était  cultivée,  mais  d'une  médiocre 
portée.  Il  parait  qu'il  ne  comprit  pas  bienoà  le 
conduisaient  ses  doctrines  religieosest  et  qu'en 
se  rapprochant  du  catholicisme  romain  il  croyait 
rester  fidèle  à  l'Église  anglicane.  Sur  l'échafaod 
il  déclara  avec  une  énergie  sincère  qu'il  avait 
vécu  et  qu'il  mourait  dans  la  profession  de  la 
religion  protestante  éteblie  en  Angleterre. 

Les  productions  peu  nombreuses  qui  nous  res- 
tent de  Laud  prouvent  qu'il  consacra  plus  de 
temps  aux  afTaires  qu'à  l'étude,  et  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  son  savoir  ;  elles  consistent 
en  Sept  Sermons  imprimés  séparément  et  réunis 
en  1651,  in-S**  ;  en  de  Courtes  Remarques  sut 
la  vie  et  sur  la  mort  de  Jacques  /";  en  une 
Réponse  à  la  Remontrance  faite  par  la  Cham^ 
bre  des  Communes  en  fuin  1628  ;  en  un.Oj^- 
cium  quotidianum,  ou  Manuel  de  dévotions 
privées;  1650,  in-8<*.  Son  Dtary,  journal  mi 
nutieux  de  tous  les  faits  de  sa  vie  et  de  ses 
plus  secrètes  pensées,  fut  publié  de  son  vivant 
par  Prynne,  un  de  ses  plus  implacables  ennemis. 
Prynne  n'en  donna  que  les  extraits  la  plus  dé- 
favoralkles  au  prélat.  Wharton,  pour  défendre 
la  mémoire  de  Laud,  inséra  intégralement  le 
Diarff  en  tête  d'une /fi^fotre  des  Souffrances  et 
Jugement  de  V archevêque  Laud  écrite  par 
lui-même;  1694,  in-fol.;  il  y  ajouta  le  discours 
que  Laud  fit  sur  l'échafaud  ;  son  lestement  fait 
k  la  Tour,  13  janvier  1543  (  1644);  ses  Remar- 
ques sur  le  Chef-d^Œuvre  de  Rome  ,  ou  la 
grande  conspiration  du  pape  et  des  Jésuites, 
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ses  suppôts,  pour  extirper  la  religUm  pro^ 
testante ,  etc.  Un  second  Tolume  des  Remains 
of  Archbishop  Laud,  toritten  by  himself  y 
recueillis  par  Wharton,  parut  en  1700,  in- fol. 
I>ix-huit  lettres  de  Laud  à  Gérard  Yossins  ont 
été  publiées  par  Colomiès  dans  ses  Epistolx 
Gerardi  Vossii;  1690,  in-fol.  ;  quelques  autres 
lettres  de  ce  prélat  se  trooTent  parmi  celles  de  Far- 
chevéque  Usher;  Londres,  1680,  in-fol.  L.  J. 

Prjnne,  BreviaU  ofthe  li/«  of  fFUl.  Laud,  ertraeUd 
for  the  moit  part  out  ofkis  ounu  Diarf  ;  Londres,  164«, , 
lu-fol.  —  lIcyllB,  CvprUmus  a$toUeut,  or  hUtorff  qf  the 
Ufé  and  death  qf  ff^iU.  Lavd;  UndrM,  1668,  lD-8».  — 
'Whartoo,  Troubla  tmd  Tryal  qf  the  most  révérend 
feUAer  in  God  and  btested  martpr  JfyUl.Laud»  to  which 
is  pre/kced  the  Diarp  of  hU  oum  life;  Loodret,  lIM, 
iD-roi.  'Clarendon,  Historjf  of  the  HêhelUon,  —  Branet, 
autarp  of  his  own  Times.  —  Cbaurepié,  Diction.  Hist. 
—  Biographia  Britannica,  —  Uad,  I4fè  and  Timet  of 
ff%U.  Laud,'  Londres, llM,  1o-8*. 

i^C7DATi  {Gios^/o)f  pdntre  de  Féoole  ro- 
maine ,  né  à  Pérouse,  en  1672,  vivait  encore  en 
1718.  Il  fut  élève  dans  sa  patrie  de  Montanini, 
et  à  Rome  de  Carlo  Ifaratta,  qui  avait  pour  lui 
une  vive  prédilection.  En  1700,  il  revint  à  Pé- 
roaae,  qu'il  enrichit  de  beaux  ouvrages,  et  ne 
contribaa  pas  peu  par  son  exemple  à  ramener 
les  peintres  de  TOmbrie  à  une  manière  plus  cor- 
recte. On  voit  de  lui  dans  l'église  de  Saint-Do- 
minique une  Sainte  Rase  de  lÀma ,  et  un  ta- 
bleau qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Saint 
Pie  V  donnant  pour  relique  à  Vamàassadeur 
de  Pologne  une  poignée  de  terre  prise  sur  la 
place  du  Vatican.  £.  B— n. 

OrUDdi,  AbbecedarU»,  —  Laozlj  Storia  Pittoriea.  — 
Tlcozzt ,  tH%ionario.  —  Gambini,  Guida  di  Perugia.  — 
Sire  t.  Diet-  hiH.  des  FelaUret, 

LACDBE  {Guillaume),  imposteur  littéraire, 
né  en  Ecosse,  vers  1710,  mort  aux  Barbades, 
en  1771.  B  étudia  à  Tuniversité  d'Edimbourg  et 
y  enseigna  le  latin.  Il  publia  en  1739  une  édition 
des  Psaumes  de  Johnson,  et  fut  nommé  maître 
de  recelé  de  Dundee  en  1742.11  se  rendit  ensuite 
à  Londres,  et  en  1747  il  commença  à  publierdans 
le  Gentleman's  Magazine  des  articles  sur  les 
plagiatsde  Milton,  qu'il  réunit  en  1751  sous  le  titre 
de  An  Essay  on  Miltoh's  use  and  imitation 
of  the  modems  in  his  Paradise  Lost  ;  1751, 
in-8<*.  Ses  citations,  si  elles  avaient  été  authen- 
tiques, aaraient  prouvé  que  Milton  a  copié  Mas- 
senius,  Staphorstius ,  Taubmannus  et  autres; 
mais  ces  citations,  comme  le  prouva  le  docteur 
Douglas,  ont  été  fabriquées  par  Lauder  lui-même 
ou  prises  dans  une  traduction  latine  du  Paradis 
perdu  par  Alexandre  Hog.  L'imposteur,  con- 
fondu, fut  contraint  de  signer  an  aven  de  son 
mensonge,  que  Samuel  Joboson  rendit  public. 
Il  retourna  cependant  â  i^  cliûrge  contre  Bfilton 
dans  un  pamphlet  îotit||j^  :   ^^  grand  Im^ 
postor  deteeied,  or  Afi^j^fi  cenvieted  of/or- 
gery  againsi  Charles  J^^  |754.  Cet  ouvrage 
^\v\  T^ji^  avecd^tff,  J^^^\i0^i  généralement 
mépris^  ajte  tenir qqq  v|  j'^"    ,  Barbades,  où  il 
"ourot.  \a0  »^  z. 

JûwiftM,  MitUm  ftfidi     W^  ^^  charge  of  .(a- 

çtarim;  mt.  ias'.  ^  \         ^^Jg^-  -  Clwlmcn. 
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Uft  of  Hurf^ltoum.  —  Boaweir,  Uf%  of  Johnton.  — 
Glialmers,  Gênerai  BlograpMcfU  Dictéonarp. 

LAiTDBm(Sir  ThomaS'Diek),  Uttératenr  an- 
glais, né  en  1784,  mort  le  29  mai  1848,  près 
Edimbourg.  H  appartenait  à  une  fiuniUe  de  ba- 
ronets d^cosse ,  cnitiva  les  lettres  dès  sa  jeu- 
nesse, et  fnt  admis  à  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg. Collaboratenr  du  Blaekwood's  Magor 
Une ,  dès  sa  fondation ,  il  inséra  de  nombreux 
articles  dans  ce  recueil  et  dans  d'autres  feuilles 
du  même  genre;  nn  de  ses  premiers  romans, 
Sinum  Roy,  gardener  al  DumphaU ,  attira 
l'attention  du  public  au  point  d'en  faire  attribuer 
la  paternité  à  l'auteur  de  Waverley.  On  a  encore 
de  lui  :  JLocàandhu  et  The  Wolfe  of  BadO' 
noeh,  romans;  ^TheParallelroadsqfGlen' 
roy,  notioe  géologique  impriméedans  le  tome  IX 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  d'Edimbourg  ; 
—  Account  ofthe  great  ftoodsof  august 
1829  in  the  province  of  Moray  and  the  ad- 
joining  districts  ;  tâimbonarg,  laSO,  in-8»;  — 
Highland  rambles,  with  long  taies  to  shor^ 
ten  the  way;  ibid.,  1837,  2  vol.  in-8'*;  —  Xe- 
gendary  Taies  of  the  Bighlands;  ibid.,  1841, 
3  vol.  in*12;  —  Tour  round  the  eoasts  cf 
Scotland;  ibid.,  1842,  in-4*';  —  Mémorial  qf 
the  royal  progress  in  Scotland;  ibid.,  1843; 
-'Farquharson  of  Inverey  et  Donald  Lanumt, 
nouvelles  qui  font  partie  des  Edinhurgh  Tûlu, 
publiés  par  M™*  Johnstone;  Edimbourg,  1845- 
1846,  3  vol.  P.  L— V. 
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LAUDBEDALB  (John    MaitlaIVD,  duC  DE), 

homme  d'État  écossais,  né  à  Lethington,  le 
24  mai  1616,  mort  à  Tunbridge,  le  24  août  1682. 
Il  était  fils  de  John,  second  Icrd  Maittand  de 
Thirlstâoe  et  premier  comte  de  Lauderdale.  Il 
fut  élevé  dans  les  doctrines  de  l'Église  réformée 
d'Ecosse,  et  reçut  en  même  temps  une  bonne 
éducation  littéraire,  11  entra  de  bonne  heure 
dans  la  vie  publique ,  se  joignit  aux  insurgés 
écossais  de  1638,  et  fttt  un  des  plus  zélés  par- 
tisans du  Coveoant.  Sa  politique  tortueuse  et 
brutale  apparaît  dans  tous  les  actes  qui  abaissè- 
rent la  puissance  de  Charles  I*'  devant  le  par- 
lement d'Ecosse  et  le  fanatisme  des  covenan- 
ters.  Il  prit  une  part  secrète  au  marché  qui  livra 
ce  prince  au  pailement  d'Angleterre ,  et  fnt  un 
de  ceux  qui  dénoncèrent  avec  le  plus  de  véhé- 
mence cette  transaction  quand  elle  fut  accom- 
plie. Pensant  que  Charles  I"  était  assez  abattu 
pour  subir  toutes  les  conditions  de  ses  sujets,  et 
que  les  covenanters  avaient  intérêt  à  maintenir 
un  prince  qui  ne  pourrait  rien  leur  rtfuser,  il 
alla  trouver  le  roi,  qui  jouissait  à  Hampton- Court 
d'une  apparence  de  liberté,  et  lui  promit  que  les 
Écossais  le  rétabliraient  sur  le  trône.  Mais  les 
conditions  de  cette  restauration  étaient  si  dures 
que  Charles  I*'  les  repoussa  d'abord.  Cependant 
quelques  mois  après,  n'ayant  plus  d'autre  espoir, 
il  céda  aux  instances  de  Lauderdale,  et  signa,  le 
1  26  décembre  1647,  dans  sa  prison  de  l'Ile  de 
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Wight,  les  articles  par  lesquels  il  oonseotaity 
entre  autres  choses  à  soumettre  TÉgUse  de  ses 
États  aux  règlements  du  CoTeuant  ;  les  Écossais 
stipulèrent  dis  leur  côté  qu'ils  lèTeraieut  unear- 
roée ,  et  «traraient  en  Angleterre  pour  rétablir 
le  roi  sar  le  trône.  Ce  traité  est  désigné  dans 
Tbistoire  d'Ecosse  tons  le  nom  d*^n^pemen^ 
Lauderdale  s'occupa  aeilyement  de  le  mettre  à 
exécution,  et  se  rendit  en  Hollande  pour  presser 
le  prince  de  Galles  de  Tenir  prendre  le  comman- 
dement de  Tannée  écossaise.  Mais  il  s'acquitta 
de  sa  commission  ayec  une  brutalité  qui  la  fit 
échouer.  11  reTcnait  en  Ecosse  lorsqu'il  apprit 
que  les  troupes  du  CoTcnantayaient  été  battues 
par  les  Anglais,  et  que  le  parlement  d'Ecosse 
menaçait  d'une  punition  séyère  les  auteurs  de 
l'engagement.  Il  retooma  donc  à  La  Haye  auprès 
du  jeune  prince,  et  le  suivit  en  Ecosse  en  1660. 
Charles  II,  entouré  k  Edimbourg  de  sectaires 
qm'  lui  étaient  odieux,  s'attacha  à  Lauderdale,  qui 
était  un  peu  moins  intraitable  que  les  autres. 
Celui-ci  l'accompagna  dans  son  expédition  en 
Angleterre,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Woroester.  Il  resta  neuf  ans  enfermé  soit  à  la 
Tour,  soit  dans  d'autres  places  de  captivité. 
Rendu  à  la  liberté  par  Monk  en  1660,  il  alla  re- 
trouver à  La  Haye  Charles  U,  qui  immédiatement 
après  la  restauration  le  nomma  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Ecosse.  Les  places  de  président  du  Con- 
seil, premier  commissaire  de  la  trésorerie,  lord 
de  la  session,  lord  de  la  chambre,  gouverneur 
du  chAteau  d'ÉdUnbourg,.ne  tardèrent  pas  à  lui 
être  conférées.  Il  partageait  le  gouvernement  de 
l'Ecosse  avec  les  comtes  de  Middleton  el  de 
Rothes,  aussi  zélés  pour  Tépiscopat  que  lui-même 
l'était  pour  le  Covenant.  Son  mfluence  l'emporta 
sur  cdle  de  Middleton  et  Rothes,  qui  furent  dis- 
graciés l'un  en  1662,  l'autre  en  1667,  et  il  attei- 
gnit le  plus  haut  deipré  de  puissance  qu'un  sujet 
ait  jamais  exercée  en  Ecosse.  U  en  fit  d'abord 
un  bon  usage,  et  plus  d'une  fois  il  résista  aux 
volontés  du  roi  lorsqu'elles  lui  parurent  nuisibles 
à  son  pays;  cependant  il  ne  cessa  pas  de  grandir 
dans  la  faveur  royale,  et  bientét  il  devint  évi- 
dent que  son  indépendance  n'avait  été  qu'un 
moyen  de  gagner  la  popularité  ;  au  fond  il  était 
disposé  à  tout  ce  que  la  royauté  exigerait  de  lui. 
U  mit  de  côté  ses  principes  et  ses  préjugés  tou- 
chant l'Église  et  l*Etat,  et  allemativement  flatta, 
insulta,  courtisa  et  persécuta  les  partisans  de 
l'épiscopat  et  les  presbytériens,  les  tories  et  les 
whigs  selon  que  le  demanda  la  [Mlitique  chan- 
geante de  Charles  II.  En  récompense  de  ce  dé- 
vouement sans  scrupules,  le  roi  le  combla  de  di- 
gnités. Le  2  mai  1672  il  fut  créé  marquis  de 
Marchf  et  duc  de  LauderdaU  le  2  juin  1673,  U 
reçut  la  jarretière ,  et  le  25  juin  1674  il  fut  élevé 
à  la  pairie  anglaise  sous  les  titres  de  vicomte 
Peter sham  et  comte  de  Guilford,ei  admis  vers 
le  même  temps  dans  le  conseil  privé.  Il  s'associa 
aux  membres  les  plus  influents  du  conseil,  et 
forma  avec  eux  le  cabinet  désigné  sous  le  nom 


de  Cabale  (1).  Dans  ce  cabinet,  qui  passe  pour 
la  plus  détestable  administration  qa'aH  eoe 
TAi^eterre ,  Lauderdale  se  distingua  peu  hono- 
rablement. «  Bruyant  et  grossier  dans  ses  joies 
comme  dans  ses  colères ,  dit  Macanlay,  il  était 
peut-être,  sous  les  dehors  d'âne  pétulante  fran- 
chise, le  plus  méprisable  des  membres  de  la 
Cabale....  Les  cavaliers  le  tenaient  pour  va 
traître  d'une  pire  espèce,  s'il  était  possible,  qoe 
ceux  qui  avaient  siégé  dans  la  haute-«oiir  de 
justice,  il  parlait  souvent  avec  une  galté  fonfe- 
ronne  de  l'époque  où  il  était  fanatique  et  rebelle. 
Devenu  l'agent  principal  que  la  oonr  employait 
à  établir  de  force  dans  son  pays  la  snprémati* 
épiscopale,  il  n'épargna  pas  l'usage  impitoyable 
de  l'épée,  de  la  corde  et  de  la  torture ,  pour 
l'accomplissement  de  son  oeuvre.  Cependantceax 
qui  le  connaissaient  savaient  bien  que  les  trente 
dernières  années  n'avaient  en  rien  changé  ses 
sentiments  réels ,  qu'il  haïssait  la  mémoire  de 
Charies  I«',  et  qu'il  préférait  Vt^^t  presbyté- 
rienne à  toute  autre  Église.  »  Le  pouvoir  de  la 
Cabale  ne  Ait  pas  durable;  mais  Lauderdale,  en 
cessant  de  prendre  part  à  l'administration  de 
l'Angleterre,  continua  d'avoir  la  haute  mam  dans 
le  gouvernement  de  l'Ecosse.  En  1680  son  in- 
fluence déclina  sensiblement,  et  l'arrivée  du  dnc 
d'York  en  Ecosse  porta  le  dernier  coup  à  son 
autorité.  Toutes  ses  places  et  ses  pensiona  hn 
fbrent  retirées  en  1682.  Il  ne  survécut  que 
qnelques  mois  À  sa  disgrâce.  Il  Ait  denx  fois 
marié,  et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épouaa  le 
marquis  dcTweedale.  Z. 

Bornet,  Hfstorp  of  hit  own  timê.  —  MacauUy,  /fif- 
tor^  <i/  Ençland,  1. 1.  —  Lodge,  PortraU»,  voL  VI. 

LAUDEEDALB  { Jamcs  Maitlaho,  comtc 
OE),  homme  d'État  anglais,  né  en  Êcos^,  en 
1759,  mort  en  1839.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Glascow ,  il  entra  dans  la  vie  [wlitique 
sous  le  nom  de  lord  Maitland ,  et  bientôt,  par 
suite  de  rinfluence  de  sa  famille,  fut  nommé 
membre  du  parlement  pour  les  bourgs  écossais 
de  Lauder  et  de  Jedburg.  U  vint  prendre  place 
parmi  les  whigs ,  qui  formaient  alors  l'opposi- 
tion. En  1787  U  fit  partie  de  la  commisaion 
des  communes  chargée  de  diriger  l'acte  d'aocu- 
satioQ  contre  l'ancien  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, W.  Hastings.  On  sait  Téclat  et  le  retentis- 
sement qu'eut  dans  toute  l'Europe  ce  mémorable 
procès,  où  figuraient  comme  leaders  de  raoco- 
sation  les  trois  plus  grands  orateurs  de  l'époque  : 
Burkc ,  Fox  et  Sheridan.  On  sait  aussi  le  dé- 
noûment,  et  qu'après  bien  des  délais  et  des  dé- 
penses énormes ,  la  chambre  des  lords  renvoya 
l'accusé  avec  une  simple  expression  de  blAme 
(  voir  Hastings  et  l'excellente  ariicle  de  Alacau- 
lay  dans  ses  Essais }.  A  la  mort  de  son  père,  en 
1789,  lord  Maitland  succéda  au  titre  de  Lau- 

(1)  u  arriva,  par  uoe  eoloddence  bizarre,  que  les  Ini- 
tiales de*  nomitdeii  cinq  membres  du  cabloet  eoaipOMiciil 
le  mot  Caàai  (Cabale)  t  aUTord,  Arllofton,  Bucklafham, 
Aibley  et  Lauderdale. 
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der dale,  et  Ait  choîii  on  des  seiid  pain  d*ÉooMe. 
Il  resta  fidèle  à  se»  opinioiis  politiques  et  à  son 
parti ,  et  se  distingua  par  son  énergie  d'opposi- 
tion. Il   combattit  les  mesures  prises  contre 
Tippoo-Saib;  et  quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise,il se  prononça  hautementen  sa  faveur.Ayant 
fait  le  voya^  de  France  poar  mieux  étudier  les 
éTénementa ,  il  forma  une  tiaimn  Intime  avec 
Brissot  et  les  principaux  girondins.  A  son  re- 
tour, il  attaqua  les  Tuea  et  les  préparatifs  de  la 
coalition,  le  projet  d'armement  de  la  milice,  le 
tnll  qui  suspendait  Vhabeas  corpus ,  et  les  au- 
tres mesures  de  l'administration  de  Pitt,  dont 
l'objet  était  de  faire  la  guerre  à  la  France*  Ses 
efforts  ne  pouvaient  avoir  que  peu  de  succès 
danA  la  cbambre  des  lords,  où  l'intérêt  rendait 
les  opinions  inflexibles.  Il  résolut  de  donner  sa 
démission  de  pair  d'Ecosse,  et  de  se  faire  élire  à 
ia  ciiambre  des  communes.  A  cet  elTet,  il  devint 
citoyen  de  Londres,  s'associa  à  la  société  des 
fabricants  d'aiguilles,  et  brigua  la  place  de  sbe- 
riff  ;  mais  il  ne  pot  obtenir  un  nombre  suffisant 
de  voix.  Ses  projets  ayant  échoué,  il  exposa  dans 
une  t>rocbure  les  opinions  qu'il  voulait  faire  triom- 
plier,  et  leur  donna  une  grande  publicité.  Dans 
les  années  qui  suivirent)  il  publia  d'autres  écrits, 
inspirés  par  les  questions  du  moment,  sur  les 
finances ,  les  affaires  de  l'Inde,  et  la  circulation 
du  papier^monnaie.  Le  plus  remarquable  fut 
celui  qui  avait  pour  titre  :  An  Inquiry  in  the 
ncUwre  end  origin  0/ public  Wealth  (Recher- 
ches sur  la  nature  et  l'origine  de  la  richesse  pu- 
blique ) ,  1804,  et  qui  en  peu  de  temps  eut  trois 
éditions.  Lorsque  après  la  mort  de  Pitt,  au  cora- 
nienceinent  de  1806,  les  whigs  parvinrent  enfin 
au  pouvoir,  lord  Lauderdale  fut  créé  banm  de 
la  Grande-Bretagne,  reçut  un  siège  dans  le  con- 
seil privé  »  et  devint  garde  du  grand  sceau  d'E- 
cosse. Cette  dernière  place  était  d'un  revenu 
considérable.  Ce  fut  dans  le  cours  de  1806  qu'il 
fut  envoyé  près  de  Napoléon,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  traiter  de  la  paix.  Ces 
négociations  n'aboutirent  point,  et  il  quitta  Paris 
lorsque  Tenipereur  partit  pour  la  campagne  de 
Prusse.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  la  mort 
de  Fox  disloqua  le  ministère.  La  crise  du  con- 
tinent facilita  aux  tories  les  moyens  de  ressaisir 
le  pouvoir,  et  lord  Lauderdale  se  retira  avec  ses 
amis  politiques.  Toujours  dévoué  aux  idées  libé- 
rales ,  prisea  dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus 
beau  du  niot,  il  continua  à  voter  avec  Toppo- 
sition.  Survint  la  chute  de  l'empire  en  France 
et  la  captivité  de  Sainte-Hélène.  Dès  1816  lord 
Ho\\«nà,  un  des  priodpaux  chefs  des  whigs, 
saisit  l'occasion  de  s'élever  contre  la  détention 
de  Tempereur,  et  présent^  pfie  motion  pour  que 
^a  Yiberté  lui  fui  nni^    i^fA  Lauderdale  la 
soutint  avec  une  ooèf^  .  »  «-^fe»  >""i^  ^^^^  ^- 
thatst^  ministre  àt»  Cql  V"^a  fit  r^eler.  Le 
reste  de  m  carnère  pt^\fe^\^  de  faits  méroo- 
raWes  :  C'est  h  «wftpLl^  r^  \^  même  lutte, 
tK»kw«.^dflr^^fcP^^^  aBl817ii6'op- 
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posa  de  nouveau  à  ia  suspension  de  Vhabefu  cor» 
pu».  Plusieurs  fois  il  se  prononça  aussi  contre  la 
loi  de  l'o/ien  Ml  dirigée  contre  les  étrangers,  et 
.  qui  a  fini  par  être  abolie.  Les  écrits  qu'il  a  publiés 
témoignent  de  ses  lumières  et  de  6^  vues  élevées 
comme  publidste ,  et  ceux  qui  coDcemeut  les 
finances,  d'une  connaissance  profonde  du  sujet. 
En  1809  11  avait  publié  une  brochure  intitulée  : 
Recherches  sur  le  mérite  pratique  du  sys- 
tème du  gouvernement  de  V Inde  sous  la  sur- 
intendance de  la  commission  du  contrôle  y 
dont  plusieurs  vues  ont  été  citées  en  1856  lors  de 
la  discussion  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire 
pester  à  la  couronne  le  gouvernement  de  l'Inde. 

J«  Ça^HUT. 

BngUih  BUtoraphn,  —  Partamewtary  Records. 

LAUDiN  (  Jean  ) ,  éroailleur  français ,  né  en 
1616,  mort  à  Limoges,  en  novembre  1688.  M.  de 
La  Borde  a  dit  de  lui  ;  «  Une  trop  grande  pro- 
duction lui  attira  comme  à  Pierre  Raymond  une 
sorte  de  déconsidération  ;  Testime  de  son  talent 
fut  influencée  par  l'échelle  décroissante  de  ses 
prix  ;  on  rejette  un  Laudin  avant  de  l'avoir  're- 
gardé, et  souvent,  après  avoir  considéré  attenti- 
vement Ja  précision  de  ses  contours ,  le  fondu  de 
ses  grisailles,  on  se  reproche  des  préventions 
peut-être  trop  sévères,  et  l'on  soutient  les  en- 
chères, n  a  répété  à  satiété ,  et  pour  ainsi  dire  à 
la  mécanique,  les  douze  Césars  ».  Il  signait  /.  L. 
ou  laudin^  au  faubourg  de  Manigue.  On  dte 
surtootdelui:  Saint  Bruno  (Cabinet  de  M.  l'abbé 
Texier  );  —  La  Madeleine  au  pied  de  la  croix 
(delà  oollect.  du  signataire  de  cet  article  ),  une 
de  ses  oeuvres  les  plus  belles.  Désespérant  de 
peindre  kn  traits  de  la  douleur,  l'artiste  a  caché 
presque  contre  terre  le  visage  de  la  Madeleine. 

M.  A.  (de  Limoges). 

Beçittres  de  SaM- Maurice  h  UmoffM.  —  Jexler.Kssal 
Èur  les  ÉmaiUeurt.  ~>  De  La  Borde ,  PfoUee  de$  Émauz 
dm  iMnte,  —  Maorioe  Ardant,  ÉfmaiUmrê  et  ÉmaiUerie 
4e  Umoçe*. 

ijkUDiN  (  Joseph) f  émaiUeur,  né  en  1667, 
mort  à  LimogeSyCn novembre  1727.  On  a  de hii  : 
des  chasses  et  pêches  f  le  Portrait  d*Éléo- 
nore  Galigaï ,  au  Loovre.  Dans  des  collections 
particulières  :  Jahel  ;  *-  La  Mort  de  Marianne  ; 
-- Judith  tenant  la  télé  d^Holopherne;  —  La 
Flagellation ,  ete.  Au  musée  de  Dijon ,  sous  la 
marque  IL,  initiales  des  noms  précédents,  sont 
Angélique  et  Médor  avec  le  Festin  des  dieux  de 
VOlympetiLes  Noces  de  Psyché;— Saint  Mar- 
tin  partageant  son  manteau  avec  un  pauvre. 
Quand  l'émail  ne  porte  que  les  mitiales  IL,  il  est 
assez  difficile  de  préciser  celui  des  Laudin  qui  en 
est  l'auteur.  M.  A. 

LAVOilf  (Noêt)  /e^'eiine,  émaiUeur,  néen  I6â7, 
mort  à  Limoges,  le  28  octobre  1727.  Il  travailla 
à  la  cour,  sous  les  yeux  du  régent,  et  fut,  dît-on, 
maître  de  dessin  de  ce  prince.  Sur  la  demande 
du  cardinal  de  Larochefoucanid,  il  fit  le  Portrait 
du  pape  Benoit  XI V,  qu'on  trouva  d'une  res- 
semblance parfaite;  mais  de  tous  ses  émaux 
ceux  quVm  estime  le  plus  sont  des  plaques  de 
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23  centimètres  de  largeur  sor  16  de  hanteor,  et 
qai  serrent  de  cartons  d'autel  à  la  cathédrale  de 
Limoges.  Elles  représentent  la  Mort  tPAbel ,  le 
Sacrifice  d*Àbniham,  les  Noces  de  Cana,  VA- 
doration  des  Mages  et  Le  Christ  sur  la  croix  ^ 
avec  les  prières  latines.  Noél  Laudin  signait, 
Naudin,  en  mariant  la  lettre  n  à  la  lettre  /,  ce 
qui  Ta  fait  appeler  Naudin  par  certains  autenrs. 
Cette  signature  yariait  quelquefois.  Les  produc- 
tions de  Noèl  Laudin  sont  nombreuses  :  le  Louvre 
et  le  musée  de  Cluny  en  possèdent  de  remar- 
quables. An  musée  de  Limoges ,  sur  un  émail  en 
fopme  de  bouclier  rond ,  V Empereur  Auguste  à 
cheval  est  également  un  bel  ouvrage.  «  Noël  Lan- 
din,  a  dit  M.  de  La  Borde  sans  distinguer  lequel 
des  deux  émailleurs  de  ce  nom,  trouva  une  cer- 
taine réputation  et  de  l'aisance  à  peindre  sur  émail  ; 
il  fut  habile  dans  la  technique  de  cet  art  ;  mais 
s'il  imita  quelquefois  Philippe  de  Champagne,  il 
imita  souvent  Mignard  dans  sa  mauvaise  ma- 
nière. »  Biartial  Aunom. 

Befiêtres  4ê  SttMt-Manirioê,  —  De  La  Borde .  No- 
tice des  Émana  du  Louvre.  —  Mauriee  Ardant,  émail' 
terie  de  JUmoget.  —  Texier  OllTler,  StatUtlqite  de  la 
HoMiê-Fienne,  p.  417. 

LAUDiTio  (  ZacMas  on  Zacharias  ),  philo- 
logue et  poète  italien ,  né  à  Vezzuno,  petite  ville 
de  la  Lumigiane,  sur  la  c6te  de  Gènes,  vivait 
dans  le  quinzième  siècle.  On  a  peu  de  détails 
snr  sa  vie.  Il  prend  dans  ses  écrits  le  titre  de 
chevalier  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  et  on  sup- 
pose, d'après  ses  Lettres  du  Grand  Turc,  qu'il 
avait  fait  plusieurs  campagnes  contre  les  Otto- 
mans. Il  vécut  à  la  cour  de  Ferrare  et  à  celle  de 
Naples,  mais  il  s'y  fît  des  ennemis  par  son  or- 
gueil, et  finit  par  se  retirer  à  Ciciano,  ville  de  la 
Campanie.  On  a  de  lui  :  EpistoUe  Mùgni  Tard, 
éditas  cum  prx/atione  ;  Naples ,  Rome,  1473, 
in^**.  Laudivio  prétend  avoir  traduit  ces  lettres 
du  turc,  du  syriaque  et  du  grec;  mais  il  pa- 
rait certain  qu'il  les  a  fabriquées.  Cilles  enrent  un 
grand  succès,  et  furent  souvent  réimprimées 
dans  le  seizième  siècle;  —  De  VitaB.  Hiero- 
nymi,  in-4°  (sans  date,  vers  1472);  Naples, 
1473,  in-fol.;  Rome,  1475,  1495,  in-4°;  —  De 
Laudibus  Sapientiss  et  Virtutis ,  sans  date, 
in-4<^.  Laudivio  laissa  en  manuscrit  une  Géogra» 
phie  des  Iles  et  une  tragédie  en  vers  iambiques 
latins  sur  la  captivité  du  général  Jacopo  Piccin- 
uino,  emprisonné  puis  assassiné  par  l'ordre  du 
roi  Ferdinand  le  Catholique.  Cette  tragédie,  in- 
titulée :  De  Captivitate  ducis  Jacobi»  est  divisée 
en  cinq  actes,  avec  des  chœurs.  «  Au  quatrième 
acte ,  dit  Ginguené ,  le  roi  Ferdmand  discute  avec 
le  bourreau  la  question  de  savoir  quelle  conduite 
il  doit  tenir  avec  Jacques  Picoinnino,  qui  s'est 
remis  en  son  pouvoir  sur  U  foi  des  traités.  Le 
bourreau  est  d'avis  qu'on  le  tue ,  et  n'a  pas  de 
peine  à  persuader  le  roi.  On  voit  ensuite  Pic- 
dnnfaio  dans  sa  prison;  le  bourreau  arrive,  et 
hû  avoue  avec  regret  Tordre  dont  il  est  chaiîgé. 
Le  général  se  soumet,  et  le  bourreau  feit  son 


devoir.  La  scène  est  d'abord  à  Ferrare ,  ensuite 
à  Naples,  et  de  nouveau  à  Ferraro.  Cette  pièce 
est  encore  plus  défectueuse  que  l'^ccertiiû  du 
Mussato  ;  mais  c'est  le  second  monunneat  de  la 
renaissance  de  l'art  ».  Z. 

Oldolnl,  Athenteum  lAgutii/cmm.  —  TtralMsclil,  StoriA 
deila  Letteratura  italiana,  t.  VI,  part.  Il,  p.  »i.  - 
NapoU  Signorellt.Jtoria  critUa  dtf*  Theatri  coûta  « 
modemi,  t.  Ill,  p.  ».  >  Gloguené,  Histoire  lÂttératrr 
dritaUe ,  l.  VI,  p.  il. 

LArDOR  OU  LOVDON  (  Gëdéon-BrTtest,  ba- 
ron ),  général  autrichien ,  né  le  10  octobre  1716, 
à  Troizen,  en  Livonie ,  mort  le  14  juillet  1790. 
Sa  famille,  originaire  d'Ecosse,  était  venue  s'établir 
en  Livonie  au  quatorzième  siècle.  Entré  en  1731 
an  service  de  la  Russie ,  Landon  fit  la  campagne 
de  Pologne  en  1733,  celle  du  Rhin  en  1735,  et 
la  guerre  de  Turquie  de  1736  à  1739.  A  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Belgrade ,  il  n'était  encore 
que  lieutenant.  Réformé  à  k  paix  de  1739,  il  se 
proposait  d'aller  offrir  ses  services  à  rAutricfae, 
lorsque  en  passant  à  Berlin  plusieurs  de  ses  ca- 
marades congédiés  comme  loi  l'engagèrent  k  de- 
mander d'entrer  avec  eux  dans  l'armée  de  Fré- 
déric H.  Ses  cheveux  rouges  et  sa  figure  dé- 
plurent au  roi  de  Prasse ,  auprès  de  qui  iJ  eut 
beaucoup  de  peine  à  être  admis ,  et  qui  le  i«- 
poussa:  «  La  physionomie  de  cet  homme  ne  me 
revient  pas,»  dit  Frédéric  n  à  ses  courtisans.  I^u- 
don  se  rendit  alors  à  Vienne ,  où  il  fut  admis,  en 
1742,  comme  capitaine  dans  le  corps  des  paadoars 
que  commandait  François  de  Trenck.  Il  fit  avec 
lui  les  campagnes  de  Bavière  et  du  Rhin  de  1742 
à  1744.  Gravement  blessé  dans  un  combat  d'avent- 
postes  près  de  Saverne  en  Alsace,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Français,  mais  délivré  peu  de 
:  temps  après.  Révolté  des  cruautés  de  Treock, 
Laudon  donna  sa  démission,  et  se  retira  à  Vienne, 
où  il  vécut  dans  la  gène  jusqu'à  ce  que  tes  amis 
lui  eussent  obtenu  un  brôvet  de  major  dans  les 
régiments  frontières,  en  1754.  A  cette  époque  il 
épousa  la  fille  d'un  officier  croate,  et  embrassa  le 
catholicisme.  Il  se  mit  à  étudier  les  mathémati- 
ques et  la  géographie  militaire,  et  lorsque  édati 
la  gnerre  de  Sept  Ans,  il  fut  nommé  lieutenant* 
colonel  d'un  corps  de  partisans  chargé  d'appuyer 
Jes  mouvements  de  l'armée  autrichienne.  Il  se 
fit  remarquer  par  son  audace  et  son  oonragei 
et  prit  une  part  brillante  aux  affaires  de  Te- 
schen,  de  Hirschfeld ,  de  Prague,  de  Rosabadi 
et  de  Gotha.  Le  brevet  de  général  que  la  coar 
de  Vienne  lui  envoya  à  cette  époque  étant  tombé 
an  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  celni-d  le  hn 
fit  parvenir  aussitôt  en  y  joignant  dans  une  lettre 
ses  félicitations  personnelles.  En  17  58  Laudon  ren- 
dit un  service  plus  important  encore  à  l'Aotiiche 
en  contribuant  puissamment  àOiire  lever  le  siège 
d'Olmùtz  et  en  inquiétant  la  retraite  de  Frédéric 
le  Grand.  Gréé  feld-maréchal  lieutenant,  et  chargé 
de  couvrir  les  opérations  de  Daun,«LaQdon  entra 
dans  la  Marche  brandeboorgeoise,  enleva  Pritz, 
s'avança  jusqu'aux  portesdeFrancfort^ur-l'Oder, 
se  sigmilaà  Hochkirchen,  et  déddala  victoire  de 
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Kunersdorf.  Place  à  la  tète^'on  corps  de  trente 
mille  hommes  avec  le  grade  de  feldzefjgmeister, 
il   battit  Fouqué  près  de  LaDdsbat,  le  29  juin 
1 760,  prit  d'assaut  Glatz,  investit  Breslau,  et 
couvrit  avec  habileté  la  retraite  de  Daun  après 
la   bataille  de  Liegnitz.  «  C'est  notre  mattre  à 
tous  dans  Tartdes  retraites,  s*écria  Frédéric  II. 
A  le  voir  quitter  un  champ  de  bataiHe,  on  di- 
rait toujours  qu'il  est  vainqueur.  »  La  campagne 
de  1761  loi  offrit  peu  d'occasions  de  déployer 
son  courage  ;  mais  il  la  couronna  par  un  coup 
de  main  heureux  en  s'emparant  de  Schweidnitz 
et  de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qui  y  avaient  été  rassemblée.  Il  fit  preuve  de 
beaucoup  d'habileté  dans  les  difficiles  négocia- 
tions suivies  avec  le  général  russe  Bootourlin. 
L'empereur  l'appela  en  1766  dans  le  conseil  an- 
tique de  guerre,  et  le  nomma  en  1769  comman- 
dant général  de  la  Moravie.  En  1770  il  accom- 
pagna Joseph  II  dans  sa  visite  à  Frédéric  le 
Grand.  Ce  prince  lui  témoigna  une  grande  consi- 
dération. Comme  Laodon  allait  prendre  la  der- 
nière place,  Frédéric  le  fit  .asseoir  près  de  lui , 
en  lui  disant  :  «  Mettez-vous  ici ,  M.  de  Laudon  ; 
j'aime  beaucoup  mieux  vons  avoir  à  côté  de  moi 
qu'en  face,  a  En  1773  Laudon  suivit  l'empereur 
dans  son  voyage  à  travers  ses  nouvelles  pro- 
vinces, la  Gallicie  et  la  Lodomérie.  Il  vivait  re- 
tiré dans  son  château  de  Hadersdorf,  près  de 
Vienne ,  lorsque  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  éclata.  Nommé  fdd-maréchal  en  1778» 
il  fut  envoyé  en  Bohème  à  la  tête  d'un  corps 
d'année,  et  prit  snr  l'Isar,  prèsdeMûncbengraetz, 
une  position  dont  il  fut  impossible  au  prinee 
Henri  de  Prusse  de  le  déloger.  En  empêchant 
ainsi  la  jonction  de  ce  dernier  avec  le  roi  son 
frère  et  en  le  forçant  à  la  retraite ,  Laudon  ob- 
tint un  succès  décisif.  La  paix  de  Teschen  le 
rendit  pour  dix  ans  à   son  domaine,  dont  il 
dirigeait  lui-même  l'exploitation.  Il  se  montra 
encore  général  expérimenté  dans  la  campagne 
contre  les  Turcs  de  1788  à  1789.  Joseph  U,  qui 
avait  d'abord  cru  pouvoir  se  passer  de  ses  ser- 
vices ,  l'appela  enfin  auprès  de  lui.  Laudon  ra- 
mena la  victoire  aux  drapeanx  autrichiens.  L'ar- 
mée torque  fut  battue  sous  les  murs  de  Dubicza, 
et  cette  ville  dut  se  rendre  ;  Novi  fut  emportée 
d'assaut,  Neo  Gradisca  occupée  par  l'armée  de 
Croatie,  et  Belgrade  assiégée  :  la  prise  des  fau- 
bourgs détermina  la  garnison  À  se  rendre.  Cette 
conquête  valut  à  Laudon  le  titre  de  généralissime. 
Semendria  se  rendit,  et  le  séraskier  fut  rijeté 
derrière  Nissa.  Ce  fut  an  milieu  de  ces  succès 
que  Léopold  il  rappela  Laudon  pour  l'envoyer 
en  Moravie,  où  il  jugeait  sa  présence  plus  néces- 
«i^re.  Laudon  était  à  peine  arrivé  à  Neotitschien, 
oti  se  trouvait  le  quartier  gépérBY^  qu'il  tomba 
malade  et  rooarut  Ce  gén^^étaît  d'un  caractère 
<nKt^^\i«,  silencieox  m  ^aéd^i  <^™^  ^^^"^ 
les  circonstances  ordin^t   ^  «rdeot  et 


3i^eot  et  emporté 
dans  Jes  moroeots  âe  Z'fjgê  ^|.^.  Il  avait  choisi 
ym  WiY^  Smbeaa,  ^i%^^\,^  le  parc  d'Hâ- 
te 


I  dersdorf,  cette  inscription  :   Cammemoratio 
moriis  opUma  philosophia.  J.  Y. 

OBttêrriteke  National  Enepkl.-^  Gellert,  Corretpan- 
danee  avec  Mlle  Lueiu*. 

LAUDONifiÈmB  (  René  GouLÀiNE  db)  ,  capi- 
taine français ,  l'on  des  premiers  explorateurs 
de  la  Floride.  En  1561  l'amiral  de  Coh'gny,  dési- 
rant assurer  un  refuge  aux  calvinistes  persécutés 
en  France,  forma  le  projet  de  fonder  en  Amérique 
une  colonie  protestante.  Une  première  expé- 
dition, dirigée  sur  le  Brésil,  avait  échoué  complè- 
tement {VOy.  DutLKRD    DE   VlLLEGAGMON  ).   Co- 

ligny  jeta  alors  les  yeux  sur  la  Floride,  décou- 
verte en  1512  par  Juan  Ponce  de  Léon,  et  dont 
les  Espagnols  avaient  été  chassés  à  plusieurs 
reprises  par  les  naturels.  Charles  IX  approuva 
ce  projet,  et  le  15  février  1562  deux  navires  ap- 
pareiilèrent  de  Dieppe  sons  les  ordres  de  Jean 
Ribaut  et  de  Laudonnière.  Les  navigateurs,  ar- 
rivés sur  les  c^s  de  la  Floride  par  le  30**  de  lat., 
s'élevèrent  du  nord  jusqu'à  l'embouchure  d'un 
fleuve  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  rivière 
de  Mai^  parce  qu'ils  la  découvrirent  le  premier 
jour  de  ce  mois  (1).  Ils  reconnurent  ensuite  le 
littoral  depuis  l'Altamaba  jusqu'au  delà  du  Sa- 
vannah,  et  installèrent  une  colonie  dans  une  baie 
profonde,  qui  reçut  le  nom  de  Port-Royal.  On 
y  construisit  im  établissement  retranché,  Char- 
les-Fort (2),  dont  le  commandement  fut  laissé  au 
capitaine  Albert.  Cinq  mois  plus  tard,  Ribaut  et 
Laudonnière  rentraient  à  Dieppe.  La  colonie  de 
Port-Royal  ne  prospéra  point;  l'Injustice  et  la 
rigueur  d'Albert  firent  assassiner  ce  chef  par  ses 
subordonnés,  que  la  misère  conduisit  ensuite  à 
tons  les  excès,  même  à  l'anthropophagie.  Les  dé- 
bris en  furent  recueillis  par  les  Anglais ,  qui  les 
rapatrièrent  à  Dieppe,  en  juillet  1564.  Cependant 
Coligny  n'avait  point  abandonné  son  grand  projet, 
et  Laudonnière  avait  été  chargé  de  porter  des 
secours  aux  colons,  dont  le  sort  était  ignoré  en 
France.  Il  partit  du  Havre,  le  22  avril  1564,  avec 
trois  bâtiments  bien  munis  ;  parmi  les  gentils- 
hommes qui  le  suivaient  on  distinguait  d'Ottigny, 
de  La  Caille,  de  La  Roche-Femère,  d'EsIac, 
Levasseur,  connus  parleurs  services  militaires; 
un  peintre.  Le  Moine,  raccompagnait  aussi,  et 
ses  dessins,  gravés  par  De  Bry,  ont  fait  connaître 
à  l'Europe  différentes  scènes  de  la  vie  des  Flo- 
ridiens.  Laudonnière  croisa,  sans  les  rencontrer, 
les  colons  revenant  de  Port-Royal,  et  gagna  les 
Canaries,  d'où  il  sedirigea  vers  les  Antilles.  A  La 
Dominique,  où  il  aborda  pour  prendre  des  vivres, 
il  eut  à  soutenir  un  combat  trèis-vif  contre  les  Ca- 
raïbes; il  reconnut  les  lies  Saint-Christophe,  de 
los  Santos,  de  Mont-Serrat,  atteignit  la  Floride,  et 
entra  le  20  juin  dans  la  rivière  de  Mai.  Les  Indiens 
le  reçurent  avec  amitié;  leur  cacique  Saturiova 
vint  le  visiter,  et  La  Caille,  qui  avait  appris  le  dia- 

(1)  Ce  fleoTe  a  recQ  <le*  Espagnols  le  nom  de  San-Ma  - 
theo. 

(f  )  Les  détalla  de  cette  première  expédttkm  te  tnniTC* 
root  à  l'art  Ribaut.  qui  la  comaMUidatt  en  clief . 
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lecte  du  pays  dans  son  premier  voyage ,  pat  re- 
cueillir  des  renseignements  snr  la  ruine  de  la  co- 
lonie  de  Port-Royal.  Laudonnière  décida  qu'nn 
nouvel  établissement  serait  créé  immédiatement, 
et  fit  bâtir  un  fort  à  deux  lienes  de  l'embouchure 
de  la  rivière.  Ce  fort  reçut  le  nom  de  Caroline 
eh  Thonneardu  roi  (Charles  IX).  Les  Indiens 
eux-mêmes  aidèrent  volontairement  à  sa  constnio- 
tion.  Laudonnière  se  montra  d'abord  très-sage 
en  refusant  de  prendre  parti  dans  les  querelles 
des  indigènes  ;  plus  tard  sa  prudence  Tabandonna, 
et  par  ses  ordres  d'Otfigny  eondoSsit  un  se- 
cours de  vingt-cinq  arquebusiers  à  Outina,  le  chef 
le  plus  puissant  de  la  confédération  des  Indiens 
Apalaches,  en  guerre  alors  contre  quelques  tribus 
voisines.  Les  Français  décidèrent  da  succès; 
mais  dès  lors  ils  ne  furent  plus  considérés  que 
comme  des  auxiliaires  puissants  et  dangereux , 
et  les  indigènes  cessèrent  de  leur  apporter  des 
vivres.  La  famine  amena  le  relftehement  de  la 
discipline  ;  Des  Fourneaux,  Tun  des  officiers  de 
Laudonnière,  profitant  de  la  nuit,  s'empara  de 
son  chef  et  le  conduisit  encfaatné  à  bord  d'un 
navire.  Là  les  matins  obtinrent  de  lui,  par 
menace  de  mort,  qu'il  les  autorisât  à  se  procurer 
des  vivres  dans  les  colonies  espagnoles;  sous  ce 
prétexte,  ils  armèrent  deux  brîgantins  et  com- 
mirent de  nombreuses  déprédations  dans  les  Lu- 
cayes  et  sur  les  côtes  de  Cuba. 

Ces  actes  de  piraterie  exaspérèrent  les  Espa- 
gnols, qui  déjà  voyaient  avec  jalousie  un  établis- 
sement fondé  par  des  calvinistes.  Ils  se  plai- 
gnirent à  Laudonnière,  qui,  rétabli  dans  son 
pouToir  par  les  soins  d'OtUgny,  de  La  Caille, 
d'Erlac  et  de  quelques  antres  officiers ,  s'empara 
des  coupables,  dont  il  fit  exécuter  quatre  des 
principaux.  Cette  satisfaction  ne  contenta  pas 
les  Espagnols,  qui  jurèrent  Tanéantissement  de 
la  nouvelle  colonie.  D'un  autre  cMé  les  Indiens 
cessèrent  leurs  relations  avec  les  Français  quand 
ceux-ci  n*eurent  plus  de  moyens  d'échange.  Plus 
guerriers  que  cultivateurs,  ils  n'avaient  pas  sa 
défricher  les  terres  qui  les  entouraient.  Lau- 
donnière, pressé  par  ses^gens,  s'empara  de  son 
allié  Outina,  et  ne  le  rendit  à  la  liberté  que  sous 
la  condition  d'approvisionner  sa  troupe.  Il  en- 
voya en  même  temps  le  capitaine  Levasseur 
explorer  la  cête  et  bire  quelques  chargements 
de  maïs.  Devant  des  resseorces  aussi  ':éven- 
tuelles,  l'évacuation  fut  d^erminée  ;  et  déjà  les 
colons  démantelaient  leur  fort,  lorsque,  le 
3  août  1565,  apparut  une  escadre  de  quatre  voi- 
les commandée  par  le  capitaine  anglais  Hawkins 
(  voy.  ce  nom),  qui  offrit  aux  Français  de  les 
rameneren  Europe.  Laudonnière  refusa  pour  lui- 
même,  mais  il  permit  à  tous  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  voudraient  profiter  de  cette  occasion 
de  s'embarquer  :  grand  en  fut  le  nombre.  Haw- 
kins poussa  plus  loin  l'humanité  :  il  laissa  au 
chef  français  des  vivres,  des  chaussures,  et  lui 
rendit  un  navire  sur  lequel  Landonnière  allait  se 
mettre  en  mer  quand,  le  28  aoÉt,  Jean  Ribaot 


(  voy.  te  nom  )  atlwiit  «ofort  Caiolme  «vee  tro» 
bâtiments.  Ses  instruetions  étaienl  de  remplaoer 
Laudonnière  ;  maiv  il  ne  voulut  le  faire  «lo'après 
s'être  convaincu  de  la  conduite  honorable  de  es 
capitaine;  il  laieonseiUa,  an  contraire,  de  r«lev«r 
son  fort.  On  commençait  à  peine  ce  travail ,  kvs^ 
qu'on  signala  six  grands  vaiseeaax  eapaigiioli 
Commandés  par  Pedro  Menendez  de  Avila.  Quoi- 
que les  deux  nations  fussent  en  paix.  Menendei 
somma  les  Français  de  se  rendre  à  merciv  promet- 
tant «  que  les  catboHques  seraient  huoiaiBeiiieBt 
ttaités ,  mais  que  les  hérétiques  ne  devaient  es- 
pérer aucune  grftoe  ».  Il  manqua  une  première 
attaque;  Ribaiit,  malgré  les  conseils  de  Laudon- 
nière, résolut  de  prendre  roffenatve,  et  emberqua 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  vaJides  (10  sep- 
tembre). Un   tempête  violente  l'empêcha  de 
joindre  la  flotte  ennemie  et  le  jeta  en  plene 
mer.  L'amirante  espagnol  profita  de  cette  or- 
constance  pour  attaquer  le  fort  Caroline»  où  il 
ne  restait  pas  quarante  boraraes  en  état  de  porter 
les  armes.  Laudonnière  se  détedit  énei^gkioe- 
ment,  et  avec  un  seul  soldat  nommé  Barthélémy» 
il  parvint  à  s'échapper;  tons  ses  oompagnont 
furent  tués  ou  penduseomme  hérétique*.  Quatre 
cents  colons  inolTensifii  Airant  aussi  maasacréi 
dans  les  droonstances  les  plus  barbares.  Noos 
empruntons  les  quelques  lignes  suivanles  à  un 
témoin  ocaiiâie  échappé  par  miracle  à  cette 
tuerie.  «  Ces  raassacreors  et  boumanx  d'Bes» 
peigne,  pour  cooronner  leur  sanglante  tn^édie» 
iirent  un  beau  grand  Isa  de  joye,  et  ayans  entassé 
là  dessus  tons  les  eorps  de  hommes,  de  femmes» 
et  de  petits  enfiuta,  les  réduisent  en  cendres , 
disant  q|ue  c'estoient  des  mesobaM  lotbérieni 
qni  estoient  venus  infecter  ceste  nouvelle  chiea- 
tienté  et  y  semer  des  hérésies.  Cette  fanease 
troupe  Kjettoit  mesme  sa  eolère  et  sanglant 
despl  sur  les  morts  et  les  exposèrent  en  monstre 
an  François  qui  restoyent  sur  les  eaux  et  tas- 
chaîoit  à  navrer  le  coeur  de  ceux  desquels  ils 
ne  pou  voient,  comme  ils  eussoit  bien  voulut  dé- 
membrer les  corps;  car  arrachans  les  yenx  des 
morts,  les  fichnyent  an  bout  des  dagnes,  et  pui» 
avec  cris,  hurlemens  et  toute  gaodlsserie,  les 
jettoient  contre  nos  Francis  vers  Tean  (l).  n 
Landonnière  pot  gagner  rembonchuredu  fleuve, 
et  s'emharqna  le  25  septembre  pour  la  France, 
oè  il  arriva  en  janvier  1566.  En  evril  1566  Do- 
minique de  Gooigues  (voy,  ce  nom)  vengea  le 
massacre  du  fort  Caroline.  Voy.  aussi  les  art 
Merbndbk  et  RnAVT.  La  cour  lit  à  Landoonièfe 
un  très-mauvais  aeoueil,  et  il  mourot  dans  l'ohs- 
curité.  On  a  de  lui  :  BiiUÀre  notable  de  la 
Floride,  contenant  les  trois  voyage* /aits  em 
iceïle  par  des  capitaines  et  des  pilotes  frmt' 
çaàs;  Paris,  1586,  in-S".       Alfred  m  Lacask. 


(1)  Ce  passage  est  emprunté  k  la  rvittloii  de 
Le  Mojne  de  Moorgves,  pdotre  dleppota  emterqoé  âtcc 
nibant,  et  qui  a  lalmé  une  relaUon  publiée  pour  U  pre- 
mière fols  dans  la  coltectloo  de  Ttiéodore  de  Ery,  t.  VT» 
p.  MO. 
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Baxanlcr,  f^oya(7«  du  capitaine  de  Govrçvet  dam  la 
JtorUte  (  IW,  lB-4»  ).  -  Vltel ,  Histoire  de  Dieppe.  — 
Bri^  Diteours  et  Histoire  d'un  Foyagê  de  guelquet 
François  en  la  Floride;  l»79.  —  archives  curieuses  de 
rhistoire  de  France,  !.  VI,  p.  MO.  —  De  Bry,  Brtoiê  Nar" 
ratio  eorum  qum  in  Ftorido  Americm  proviticia  GaUi$ 
(usciderunts  VI"  parUa,  Francfort,  1691.  -  La  Cballeur, 
Dernier  Fouace  de  Jean  Ribaut.  —  Roax  de  Rochelle, 
États-Unis  d'Amérique,  danc  rOnieers  pittoresque. 

L.AiTBNSTBiif  {Joùchim  Barword),  histo- 
rien allemand,  né  À  HiMesheim,  le  26  join  1698, 
mort  le  12  juillet  1746.  Il  étndia  la  théologie  à 
Helmstaedt,  devint  en  1727  prédicateor  à  l'égline 
de  saint-Michel  à  Hildeaheim,  et  occupa,  en  1745, 
le  même  office  à  l'église  de  Saint-Jacques.  On  a 
de  lui  :  Nildesheimische  Ktrcken-und  Refor- 
mationsgesehIcMe  (  Histoire  ecclésiastique  de 
Htldeshdm  et  Histoire  de  la  réforme  dans  cette 
ville);  Hildcsheim,  1734-1736, 12  parties, ift-**; 
^  Historia  diplùmaiieaSpkscopatus  Hilde»- 
hemensis  ;  Hildesheiro,  1740,  in-4*  ;  cetoavrage 
ayant  été  l'objet  de  diverses  critiques ,  l'auteur 
y  répondit  par  sa  VerthMigung  der  HUioria 
diplomatica  Bildes?temensis  ;  Hildesheim, 
]741,Sii-4*;— Spectm^n  GeographimmêdUsevi 
diplotnatieum  ;  Hildesheim ,  1746,  in-4*.  E.  G. 

Roternrand.  Supplément  à  JOelier. 

LAvnurBBEG  (  Henri  db  ) ,  podte  allemand, 
vWaitdans  ta  premire  moitié  du  quinzième  siècle; 
on  siât  peu  de  chose  sur  son  compte,  si  œ  n'eit 
qu'il  étoit  prêtre  à  Strasbourg.  Il  mit  en  vers  le 
Spéculant  humante  SalmtUmiSj  ouvragealors 
très  en  vogue,et  il  écrivitnn  lAvredesFiguret; 
tout  cela  est  resté  manuscrit,  mais  on  a  imprimé 
dans  un  recueil  édité  par  Wachemagel  (  Dos 
deutsche  Kirehenlied  wm  Martin  Luther^ 
t84i,  p*  624-644)  vingt-denx  cantiques  dont  il 
est  rantenr.  G.  B. 

kutrct,  Anuiger  fMr  KmOê  eu  dewttekm  MitUlai' 
tors,  ISM,  p.  M-U.  -  OotCnann,  GeeckUlUe  der  Deut- 
sehen  KirekenUeder,  18».  p.  196. 

LAUFFBB  {Jacques),  historien  et  littérateur 
suisse,  né  à  Zofingue,  le  25  juillet  1688,  mort  le 
26  février  1734.  Après  avoir  fait  des  études 
d'histoire  et  de  théologie  à  Halle  et  à  Utrecht,  il 
fit  un  voyage  en  Allemagne  et  en  France.  De 
retour  en  Suisse,  il  fut  ordonné  ministre  protes- 
tant. En  1718  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  d'éloquence  à  Berne.  On  de  lui  :  Âtheus 
amena;  Amsterdam,  1714,  tn-8*;  —  De  Bos- 
tium  Spoliis  Deo  sacrutis  et  sacrandis;  1717; 
—  Quis  sit  vere  litteratus;  1718;  —  Contra 
malorum  lAbrorum  Abundantiam:  1722)  inséré 
dans  la   Tempe  ffelvetica  d'Altmann;  —  De 
recta  Liberorum  Sdtuuitione;  1723;  —  An  et 
quibus  litteris  juvenis  politicus  sit  imbuen- 
dus  ?  opascule  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
précité;   —  Genaue  und   umstàndliche  Me- 
zchreihung  heltetischer  Qeschichte  (Exposition 
exacte  et  complète  de  Vhi^ylte  helvétique  )  ;  Zu- 
rich, 1736-1738,  18  ?o|   ||i-8*,  ouvrage  basé 
%>w  ^%fc  sources  aulben*:  *  ^  ^  mais  partial ,  dès 
qu'A  y  est  question  dq   î'^^^ement  de  Berne. 
Ch.-G.  Loys  de  Bock  fel^^i  commencé  de  le 
\Taftuire  eo  ''«flpwJB*^/./»^';^  ensuite  ses  Mi- 
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moires  sur  la  Suisse  aneiennCf  3  vol.  in '4** , 
pour  rectifier  le  livre  de  Lauffer.       £.  G. 

Fie  de  Uatffer  (eo  tète  de  la  Beschreilnatff  kel- 
vitiscker  Gesehiektê  de  Lauffer).  —  Jflciier,  AUgem, 
Geiehrtett-Uxikon,  -  ImU,  Aierolog  denkurtlrdiger 
Sehweitzer, 

l  lAVskE  (Désiré-François) y  peintre  fran- 
çais, né  le  25  janvier  1823,  à  Maromme  (Seine- 
Inférieure  ).  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  IVI.  Picot,  débute  au  Salon  de  1845,  et  cul- 
tiva en  même  temps  le  genre  historique  et  le 
portrait.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  troisième 
classe  en  1850  et  une  médaille  de  deuxième  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  Nous 
citerons  de  lui  :  Van  Dyck  à  Savelthem;  1847  ; 
—  La  Mort  de  Zurharan;  1850  ;  —  i^  Siège 
de  Saint-Quentin;  1851  ;  —  La  Mort  de  Guil- 
laume le  Conquérant;  1853  ;  —  Lesueur  chez 
les  Chartreux;  1856;  —  Le  Déjeuner  du 
Moissonneur  ;  1857.  K. 

LicreU  des  ScUons. 

LJLI76IBB  DB  TASST  (iV....),  voyagcur  fraU" 
çais,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siède.  Il  (ht  attaché,  pendant  plusieurs  années, 
au  consulat  dePrance  à  Alger,  et  fut  ensuite  envoyé 
en  Hollande  en  qoallte  de  commissaire  de  la  ma- 
rine. On  ade  lui  :  Histoire  du  Royaume  d'Alger, 
avec  Vétat  présent  de  son  gouvernement,  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  de  ses  revenus, 
police,  justice ,  politique  et  commerce;  Ams- 
terdam, 1725,  in-12  avec  carte;  Paris,  1727. 
L'auteur  s*y  montre  en  général  exact  et  bien 
renseigné  ;  il  raconte  avec  impartialite  et  donne 
des  détails  curieux  sur  l'état  politique  et  mili- 
taire de  la  régence.  La  destinée  de  cet  ouvrage 
fut  des  plus  singulières.  Traduit  en  anglais  sous 
ce  titre  :  A  complète  History  ofthe  piratical 
States  of  Barbary,  Londres,  1750,  in-S",  sans 
que  le  nom  de  Laugier  eût  éte  cite,  cette  venion, 
qui  passa  en  plusieurs  langues ,  fut  donnée  en 
français  et  intitolée  :  Histoire  des  États  Bar- 
boi-esques  qui  exercent  la  piraterie;  Paris, 
1757,  2  vol.  in-12;  la  traduction  anonyme  de 
cette  traduction,  bHe  par  Boyer  de  Prebandier, 
est  mieux  écrite  que  l'ouvrage  original.  Enfin 
ce  dernier  a  été  encore  publié,  toujours  sans 
nom  d'auteur  et  sous  des  titres  différente,  en 
1732,  1750  et  1830.  K. 

Barbier.  Magasin  Eneyelop,,  ISOS. 

LAVGiBB  (Marc-iln/olne),  éradit  françds, 
né àManosque,  le 25  juillet  1713,  mort  à  Paris, 
le  7  avril  1769.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  se  livra  avec  succès  à  la 
prédication,  et  fut  bien  accueilli  à  la  cour;  mais 
son  caractère  froid  et  réservé  lui  fit  de  nom- 
breux ennemis,  et  malgré  sa  grande  capacité  il 
dot  sortir  de  son  ordre.  Il  devfait  rédacteur  de 
la  Gazette  de  France  et  plus  tard  secrétaire 
d'ambassade  à  Cologne.  Il  était  membre  des 
académies  d'Angers,  de  Marseille  et  de  Lyon  ; 
ses  ouvrages  font  connaître  la  diversité  de  ses 
connaissances.  On  a  de  lui  :  Essais  sur  VAr- 
\  chitecture;  Paris,  1753  et  1755,  in-8°.  Cet  ou- 
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▼rage,  très-bien  écrit ,  est  plein  dMdées  hardies 
et  ingénieuses  ;  sMl  a  paru  marqué  au  coin  de  la 
singularité,  ses  adversaires  mêmes  ont  rendu 
justice  à  l'art  avec  lequel  Tauteur  présente  ses 
principes.  Frezier  a  critiqué  certaines  parties  de 
l'œuTre  de  Laugier  dans  ses  Réflexions  sur  di- 
vers ounrages  qui  traitent  de  la  beauté  réelle 
et  constante  dans  les  édifices  et  de  ce  qui 
peid  la  constituer  ;  lues  à  l'Académie,  le  12  oc- 
tobre 1753,  et  insérées  dans  le  Mercure  de 
France  de  juillet  1754  ;  —  Apologie  de  la  Mu- 
sique française  ;  1754,  in-a*;  —  Paraphrase 
du  Miserere,  trad.  de  Titalien  deSegneri  ;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  trad. 
de  l'anglais;  Lyon,  1754,  in-4o,  et  1756,  in-12  ;  -^ 
Oraison  funèbre  du  prince  de  Dombes;  Tré- 
voux, 1756,  in-4";  —  Histoire  de  la  Repu» 
bliquede  Venise  jusqu'à  présent;  Parii,  1759- 
1768,  12  vol.  in-12;  trad.  en  italien.  Cet  ou- 
vrage présente  de  grandes  qualités  et  de  grands 
défauto  :  l'auteur,  s'inspirant  du  plan  de  Florus, 
a  considéré  la  république  vénitienne  sous  trois 
époques  différentes  qu'il  appelle  dge  defaiblesse^ 
dged*  habileté^  dge  de  force;  mais  il  a  souvent 
oublié  quMI  devait  être  bistorien  et  non  orateur. 
Il  a  déployé  un  luxe  d'expressions  déplacé,  et  s'est 
servi  de  métaphores  inusitées,  de  figures  singu- 
lières, de  traits  d'éloquence  plus  convenables 
dans  des  discours  de  parade  que  dans  un  récit 
historique;  malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  n'en 
reste  pas  moins  fort  estimable,  tant  à  cause 
de  l'impartialité  qui  y  règne  que  pour  les  re- 
cherches consciencieuses  qu'on  y  trouve.  L'édi- 
tion italienne  est  accompagnée  de  nombreuses 
et  intéressantes  notes  ;  —  Histoire  de  la  Paix 
de  Belgrade;  1763  et  1768,  2  vol.  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage  assurerait  seul  à  Laugier  un 
rang  honorable  parmi  les  historiens  du  dernier 
siècle.  L— z— E. 

SabaUer,  Le*  SiéeUs  Uttératret,  —  Let  Homme»  UUu- 
tre$  de  ta  Provence, 

L4  cciBE  (  Dominique  -  Jean  -  Claude ,  dit 
Eugène  ),  littérateur  français ,  né  à  Lyon ,  le 
7  février  1814 ,  mort  à  Paris,  le  23  janvier  1858. 
Arrivé  jeune  à  Paris,  il  coopéra  à  la  rédaction  de 
plusieurs  feuilles  littéraires,  et  notamment  de 
la  Gazette  et  Revue  des  Thédtres ,  dont  il  fut 
le  rédacteur  en  chef,  jusqu'en  1852.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  archiviste  de  la  Comédie- 
Française,  et  parvint  à  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  curieux  dép6t.  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  journaux,  on  à  de  \m:  De  la  Co^ 
médie  Française  depuis  1830;  Paris,  1844, 
in-12;  —  Documents  historiques  sur  la  Co- 
médie-Française, pendant  le  règne  de  TVa- 
poléon  /«■;  Paris,  1853,  in-S*».  E.  De  M. 
Documents  partie. 

LAUGlBE  (  André  ),  chimiste  français,  né  à 
Paris,  le  r'  août  1770,  mort  du  choléra, à  Paris, 
le  18  avril  1832.  Son  père  était  trésorier  de 
l'hospice  des  Quinze-Vingts.  Un  abus  de  pou- 
voir jeta  la  famille  Laugier  dans  la  position  la 


plus  fâcheuse;  beureosement  Foorcroy  s'in- 
téressa au  jeune  Laugier,  qui  était  son  parent. 
En  1793  Laugier  reçut  la  mission  de  parcourir 
la  Bretagne  pour  faire  descendre  et  enlever  les 
cloches ,  dont  la  Convention  avait  ordonné  de 
faire  de  la  monnaie  et  des  canons.  Sa  noifisîQn 
terminée,  Laugier  revint  à  Paris  en  1794.  U  fat 
d'abord  nommé  chef  du  bureau  des  poudres  et 
salpêtres  au  comité  de  salut  public.  Le  13  ven- 
démiaire  lui  fit  perdre  cette  place.  Il  soogu 
alors  à  se  faire  recevoir  pharmacien,  passa  ses 
examens ,  et  fut  reçu  maître.  11  allait  prendre 
une  officine  lorsque  la  réduction  des  rentes, 
en  achevant  de  ruiner  son  père,  rempècha  de 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Laugier  avait  élé 
inscrit  comme  pharmacien  de  l'armée  d'Egypte; 
mais  il  tomba  malade,  et  ne  put  partir  avec  Tex* 
pédition.  Il  resta  attaché  à  l'hôpital  d'instruction 
militaire  de  Toulon.  Ses  succès  comme  profes- 
seur lui  valurent  d'être  choisi  par  le  jary  d'ins- 
truction du  département  pour  roonplir  la  chaire 
de  chimie  de  l'École  centrale  du  Var,  qnll 
quitta  bientôt  pour  une  place  de  professeur  de- 
venue vacante  à  l'hôpital  militaire  d'instruction 
de  Lille.  Chargé  des  cours  de  cidmie  et  de  pbar 
made,  il  s'acquitta  de  cette  double  tâche  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  que  Fourcroy  le  ra- 
pella  à  Paris  en  1802,  et  le  chargea  de  le  sop- 
pléer  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Depôs 
cette  époque,  Laugier  continua  chaque  année 
son  cours  de  chimie  générale,  et  en  1810,  après 
la  mort  de  Fourcroy,  il  lui  succéda  comme  pro- 
fesseur .titulaU-e.  Lors  de  la  réorganisation  de 
l'école  de  pharmacie,  en  1803,  Laugier  y  devnt 
professeur  d'histoire  naturelle;  il  fit  ce  cours 
pendant  plusieurs  années  jusqu'au  moment  où 
il  fut  d'abord  directeur-adjoint  puis  direc^ 
teur.  La  création  d'une  école  pratique  et  de 
plusieurs  nouvelles  chaires  loi  sont  does.  A 
la  formation  de  l'Académie  de  Médecine,  en 
1820,  Laugier  fut  nommé  membre  titnlah^  de 
la  section  de  pharmacie.  Chef  du  secrétariat 
de  la  direction  générale  de  llnstruction  pu- 
blique, qui  avait  été  confiée  à  Fourcroy  en  1802, 
Laugier  à  l'époque  où  fut  organisée  l'univer- 
sité, resta  au  ministère  de  l'intérieur  chef  d'an 
bureau  chargé  de  quelques  affaires  relatives 
à  l'instruction  publique.  Il  garda  cette  place  jus- 
qu'en 1822,  année  dans  laquelle  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme. Il  avait  contribué  avec  Fourcroy  à  orga- 
niser la  plupart  des  lycées  et  des  collèges  qui 
existent  encore. 

On  lui  doit  la  découverte  d'un  phosphate  de  fer 
natif  pur  et  cristallisé  fort  rare  trouvé  à  111e  de 
France,  la  constatation  de  l'adde  phospho- 
rique  dans  l'arséniate  de  plomb  cristallisé  de 
Jobann-Georgenstadt,du  chrome  dans  les  aért>- 
litbes  et  dans  l'actinite  de  Zillerthal,  de  l'adde 
benzoique  dans  la  substance  trouvée  par  Breis- 
lack  dans  la  grotte  de  l'Arc  de  llle  de  Caprée, 
dans  le  castoreum  du  commerce,  et  dans  la  ré- 
sine du   xanthorea  hastilis,  rapportée  par 
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Péron,  da  soufire  et  du  chr6me  dans  le  fer  de  Si- 
bérie. On  lai  doit  encore  la  conârmation  de  ta^ 
découYerte  de  M.  Stromeyer  sar  la  présence  de 
la  slrontiane  dans  les  aragonites;  la  connais- 
sance de  la  conversion  spontanée  à  Tair  de  la 
matière  sucrée  du  suc  de  carotte  en  yinaigre 
et  en  mannlte;  le  meilleur  procédé  pour  séparer 
le  cobalt  du  nickel,  et  qui  permet  de  reoonnattre 
la  moindre  quantité  de  ces  métaux;  l'analyse  da 
cobalt  arsenical  natif,  des  sulfures  jaune  et 
rouge  d'arsenic,  et  des  arséniates  de  chaux  et  de 
baryte;  les  moyens  de  séparer  exactement  le  fer 
du  titane  et  le  cérium  du  fer;  le  mode  pour  re- 
cueillir Tosmium  qui  passe  à  rétatd'acideosmique 
pendant  le  traitement  du  platine  bnit  ;  la  pre- 
mière observation  sur  Tabsence  du  nickel  dans 
l'aérolithe  tombé  à  Jonzac. 

On  a  de  Laugier  :  Cours  de  Chimie  générale 
professé  au  Jardin  du  Roi^  recueilli  par  une  so- 
ciété de  sténographes,  et  reyn  parle  professeur; 
Paris,  1828,  3  Tol.  in-8°.  Il  a  donné  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'ffisiotre  naturelle  : 
Analyse  d'une  Pierre  tombée  de  V atmosphère 
(  tome  lY,  1804)  ;  —  Analyse  du  Disthène  de 
Saint'Gothard  (tome  V,  1804);  —  Analyse 
de  V Amphibole  du  cap  de  Gattes  ,  dans  le 
royaume  de  Grenade  (  ibid.  )  ;  —  Analyse  de 
VÈpidote  crise  du  VaUHs  en  Suisse  (ibid.  )  ; — 
Analyse  d'une  Pierre  silicéo- ferrugineuse 
de  couleur  verddtre  (ibid.);  —  AncUyse  de 
la  Mine  de  Plomb  de  Johann-Georgenstadi^ 
en  Saxe,  que  quelques  minéralogistes  ont 
nommée  arséniate  de  plomb  (tomeYI,  1805); 

—  Examen  chimique  des  Grammatites 
blanche  et  grise  du  mont  Saint-Gothard 
(  ibid.  )  ;  —  Examen  du  Chromate  de  Fer  des 
montagnes  ouraliennes   en  Sibérie  (ibid.); 

—  Analyse  de  CActinote  de  ZillerthiU 
(tome  YII,  1806);  —  Extrait  d'un  Mémoire 
sur  rexistence  du  Chrome  dans  les  pierres 
météoriques  (fbid,);  —  Note  sur  Vanalyse 
de  la  Mine  de  Plomb  de  Johann-Georgen^ 
stadt  (ibid.);  —  Examen  de  la  pierre  dite 
Zéolithe rouge  de  Tyrol  (tome  IX,  1807);  ~ 
Examen  chimique  d'une  substance  animalede 
la  grotte  de  l'Arc,  dans  File  de  Caprée  (ibid.)  ; 
Analyse  du  Paranthine  (tome  X,  1807);  — 
Analyse  du  Diodside  (tome  XI,  1808);  — 
Analyse  de  l'Aplome  (  ibid.);  —  Analyse  com- 
parative de  deux  Sables  ferrugineux  trou- 
vés, Vun  à  Saint-Domingue,  l'autre  sur  les 
bin-ds  de  la  Loire,  aux  environs  de  Nantes 
(  tome  XII,  1808);  —  Examen  comparatif 
de  V Acide  muqueux  formé  par  Faction  de 
Vacide  nitrique,  i''  sur  les  gommes,  2*  «tir  le 
sucre  de  lait  (tome  XI V,.  1809)  ;  —  Examen 
chimique  de  la  Prehnite  compacte  de  Rei- 
chenbach  près  Oberstein  /tome  XV,  1810); 

—  Examen  chimique  de  i^  Résine  Jaune  du 
Xanthorea  bastilis,  et  ^  ^a^tic  réHneux 
dont  se  servent  les  sat(^  ^  g^el^  Nouvelle- 
Hollande  pour  fixer  (    ^^^^  de  leurs  ha-- 
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ches  (ibid )  ;  —  Examen  chimique  des  Ma- 
tières salines  contenues  dans  la  liqueur 
que  Pon  obtient  lorsqu'on  fait  fondre  des  mé- 
duses en  les  abandonnant  à  une  décomposi- 
tion  spontanée  (  tome  XYI,  1810)  ;  —  Exa^ 
men  chimique  des  Crayons  lithographiques 
(tome  XVU,  1811)  ;  —  dans  les  Mémoires  de 
rinstttut,  savants  étrangers  :  Annonce  d'un 
nouveau  Principe  dans  les  Pierres  météori^ 
ques  (tome  H,  1811);  —  Notice  sur  la  na- 
ture chimique  dPune  substance  animale  de 
la  grotte  de  l'Arc,  dans  Vile  de  Caprée 
(  ibid.  )  ;  —  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d' Histoire  naturelle  :  Note  sur  la  présence 
de  la  Slrontiane  dans  VAragonite  (  tome  I*', 
1815);  —  Note  relative  aux  aragonites  de 
Bastènes ,  de  Baudissero  et  du  pays  de 
Gex  (  tome  III,  1817);  —  Expériences  pro- 
pres à  confirmer  l'opinion  émise  par  des  na- 
turalistes  sur  l'identité  d'origine  entre  le 
Fer  de  Sibérie  et  les  Pierres  météoriques  ou 
aérolithes  (  ibid.  )  ;  —  Observations  sur  le 
Suc  de  Carotte,  daucus  carotae  (tome  IV, 
1818);  —  Faits  pour  servir  à  l'histoire  cM- 
f nique  des  Pierres  météoriques  (tome  VI, 
1820  );  —  Analyse  de  deux  variétés  de  Cobalt 
arséniate,  provenant  d'Allemont  et  du  dU" 
ché  de  Wurtemberg  (tome  IX,  1822);  -. 
Analyse  chimAque  de  plusieurs  Terres  en- 
voyées du  Sénégal  (  tome  X,  1823)  ;  —  Exa- 
men  chimique  iun  Fragment  de  Masse  sa-' 
Une  considérable  re^jetée  par  le  Vésuve  dans 
l'éruption  qui  a  eu  lieu  en  1822  (ibid.  )  ;  ~ 
Mémoire  sur  Vanalyse  de  Pierres  et  de  Fers 
météoriques  trouvés  en  Pologne  (  tome  XI, 
1824)  ;  —  Examen  chimique  des  Terres  de 
Lamana,  dans  la  Guyane  française,  et  ré- 
flexions sur  leur  nature  et  sur  l'emploi 
qu'on  en  pourrait  faire  (  ibid.  );  —  Examen 
chimique  de  trois  Minéraux  provenant  de 
Vile  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Coromandel 
(tome  XII,  1825);  —  Examen  chimique  de 
r Argile  de  Combat  (tome  Xllf,  1825);  — 
Analyse  de  la  variété  en  masse  de  PEssonite 
de  Ceylan  (  tome  XIV,  1825  )  ;  ^  Analyse  des 
iytdianUes  blanche  et  rose  de  Coromandel 
(ibid.  )  ;  —  Analyse  éPun  Carbonate  de  chaux 
magnésifère  de  la  Spezzia  dans  les  Apennins 
(tome  XIX,  1830).  Berzélius  a  cité  plusieura 
analyses  de  Laugier  dans  son  Traité  de  Miné- 
ralogie. L.  L— T. 

Adolphe  Laugier.  dans  le  ÙieUatmaire  de  la  Con- 
vertation.  ->  Deicoret,  dana  la  Biographie  Médicale,  -> 
Quérard,  La  France  lÀtténUrê.  —  HenrloB,  Ânnuatre 
BioffrapkiquB. 

;iJkU6iBm  (Stanislas),  fils  du  précédent, 
chirurgien  français,  est  né  en  1798,  à  Paris.  Il 
étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  reça  docteur  en 
1828,  et  agrégé  de  la  Faculté  en  1829,  et  peu  de 
temps  après  1830  il  fit  partie  du  serrice  de  santé 
de  Louis-Philippe.  Attaché  successivement  aux 
hôpitaux  Necker  et  Beaujon,  il  est  aujourd'hui 
chimrg^  de  l'hôtel-Dieu,  et  occupe  à  la  Fa- 
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culte  de  Médecine  une  chaire  de  clinique  chi- 
rurgicale. Depuis  1844  il  siège  à  l'Académie  de 
MédtHïine.  On  a  de  loi  ;  Des  Cals  difformes  et 
des  Opérations  qu'ils  réclament;  Paris,  1841, 
in-8*;  —  Des  Varices  et  de  leur  Traitement  ; 
îbid.,  1842,  iH-8<»;  —  Des  Lésions  de  la  Moelle 
épinière;  ibid.,  1848,  in-8<*;  ^  une  traduction 
do  Traité  des  Maladies  des  Yeux  de  Mackensie  ; 
1845,  ârec  M.  Richelot;  et  beaucoup  d'articles 
et  de  mémoires  dans  le  Bulletin  Chirurgical, 
recueil  qu'il  a  fondé.  K. 

Sachatle,  Lu  Médecine  (U  ParU.  —  Journal  de  la  Li- 
brairie. 

l  LAU6IBR  {Ernest),  astronome  français, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  22  décembre 
1812.  Entré  à  l'École  Polytechnique  en  1832,  il  en 
sortit  en  1 834  pour  prendre  part  aux  travaux  de 
l'Observatoire  de  Paris.  Aprà  les  afTaires  de  juin 
1848,  il  fut  nommé  colonel  de  la  12*  légion.  Par 
suite  du  changement  d'organisation  de  l'Obser- 
vatoire, eflectué  après  la  mort  d'Arago,  il  re- 
nonça aux  fonctions  d'astronome,  et  ne  con- 
serva que  la  place  d'examinateur  de  la  Marine. 
Kn  1836  il  publia  ses  premières  Observations 
comme  astronome  sur  V Éclipse  de  Soleil  du 
15  mai  et  sur  les  Étoiles  filantes  vues  dans  la 
nuit  du  12  novembre.  Outre  les  Calculs  relatifs 
aux  éléments  de  la  comète  de  Halley,  on  lui 
doit  un  Mémoire  sur  les  Taches  du  Soleil.  «  Ce 
mémoire  renferme  pour  notre  époque,  dit  Arago, 
les  meilleurs  éléments  moyens  de  la  rotation  do 
soleil  qui  soient  venus  à  notre  connaissance.  On 
y  trouve  une  déterminatioa  évidente  do  dépla- 
cement propre  des  taches.  Si  des  observations 
ultérieures  confirment  la  remarque  faite  sur  les 
mouvements  propres  semblablement  dirigés  que 
paraissent  éprouver  les  taches  situées  dans  un 
même  hémisphère,  l'auteur  aura  jeté  un  jour 
nouveau  sur  la  constitution  physique  du  soleil.  » 
M.  Laugier  a  donné  des  observations  intéres- 
santes et  délicates  sur  la  manière  dont  la  pé- 
nombre pénètre  ordinairement  dans  le  noyaa 
central  et  refface.  En  1841,  il  obtint  la  médaille 
Lalande  pour  avoir  découvert  une  comète,  le 
28  septembre  1840,  et  en  avoir  calculé  l'orbite. 
En  1 842  il  ât,  en  compagnie  avec  Mauvais  et  Arago, 
une  excursion  scientilique  dans  le  midi  de  la 
Pranoe.  Leurs  observations  avaient  particuliè- 
rement pour  objet  le  magnétisme  terrestre  et  la 
détermination  de  la  hauteur  du  Canigoo,  une  des 
cimes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
En  1 84  5  M.  Laugier  publia  u  n  mémoire  intéressant 
Sur  V  Influencé  du  ressort  de  suspension  sur 
la  Durée  des  Oscillations  du  pendule.  D'après 
la  désignation  de  M.  de  Humboldt ,  M.  Winnerl 
avait  réclamé  le  concours  de  M.  Laugier  pour 
rechercher  les  conditions  pratiques  de  Tisochro- 
nismedo  pendule.  Telle  est  l'origine  de  ce  travail 
dans  lequel  sont  discutées  toutes  les  expériences 
que  M.  Winnerl  et  lui  ont  faites  en  commun. 
En  1846,  M.  Laugier  soomlt  à  l'Académie  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sar  les  anciennes  appa- 
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ritlons  dé  la  comète  de  Halley.  En  1847  II  écriTît 
fttir  la  Compensation  des  Horloges  astronomi- 
ques ;  c'est  dans  le  mouvement  do  pendole  ré- 
gulateur de  rhorloge  ainsi  que  dans  la  nalore 
de  l'échappement  qufl  faut,  selon  lui,  rechercher 
les  causes  des  légères  irrégularités  qai  afTecte&t 
assez  soatent  la  marche  des  horioges  astrono- 
miques. Le  développement  de  cette  Idée  fit  r^- 
sortir  les  avantages  d'un  pendule  parfaHenieot 
Isochrone  et  tout  à  fait  indin^renf  aox  rariatioos 
de  température  et  de  pression  barométrique.  Le^ 
moyens  généralement  employés  jusqu'à  présent 
dans  la  construction  des  pendules  compensa- 
teurs supposent  que  Tétat  therrooraétrique  des 
différentes  parties  métalliques  dont  ils  se  com- 
posent est  rigoureusement  le  même  à  chaque  ins- 
tant du  jour  et  de  la  nuit,  quelque  brusques  que 
soient  les  variations  de  température.  M.  Laugier 
examina  pourquoi  cette  condition  n'est  pas  rem- 
plie, et  il  proposa  de  remédier  à  ces  Inconvâiieots. 
On  a  enfin  de  M.  Laugier  un  catalogue  de  oé- 
buleuses  et  un  grand  nombre  d'observatioi»  as- 
tronomiquea,consignées  dans  la  Connaissance  du 
Temps.  Tl  est  membre  de  l'Académie  des  Sdeoces 
depuis  le  2  juin  1842.  Jàgob. 

Comptes  rendut  de  F  Académie  depuis  isss. 
l  LAUGIER  (  Jean-Nicolas  ),  graveur  fran- 
lis,  né  en  1785,  à  Toulon.  Venu  à  Paris  à  Vigfi 
e  vingt  ans ,  il  étudia  la  peinture  dans  l'atelier 
de  Girodet,  remporta  dès  son  début  une  médaille 
à  l'École  des  Beaux- Arts,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
gravure  d'histoire.  H  vit  aujourd'hui  dans  la  re- 
traite à  Argenteuil ,  sans  négliger,  malgré  sou 
grand  Age,  l'exercice  de  son  art.  En  lg]7  il 
parut  pour  la  première  fols  au  Salon  ;  le  sujet 
qu'il  exposa,  Béro  et  Z^anefre  d'après  Delonne, 
loi  fit  accorder  une  médaille  d'or.  En  1831  il  en 
obtînt  une  seconde  pour  la  reproducUou  dn  ta- 
bleau de  Gros,  Les  Pestiférés  de  Jajya,  et  reçut 
en  1835  la  croix  d'Honneur.  L'œuvre  de  cet  ar- 
tiste est  très-recherché  ;  noo9  citerons  parmi  ses 
nombreuses  planches  :  Léonidas  aux  Themuy- 
pyles  et  Napoléon,  portrait  en  pied,  diaprés 
David;  —  Zéphyr  e  se  jouant  sur  les  eaux, 
d'après  Prud'hon;  ^Pygmalion  et  Galatée,  et 
le  beau  portrait  de  Chdteaubriand,  d'après  Gi- 
rodet;— Washington,  d'après  Léon  Coigpet, 
portrait  dont  l'esquisse  a  été  exécutée  par  M.  Lan- 
gier  à  l'Athénée  de  Boston,  d'après  le  seul  por- 
trait dont  les  Américains  admettent  la  ressem- 
blance. D'après  les  maîtres  anciens,  on  a  de  rc< 
artiste  :  Le  Ravissement  de  saint  Paul,  de 
Poussin;   —  La  Vierge  sur  les  genoux  de 
sainte  Anne,  de  Léonard  de  Vind;  —  La  Belle 
Jardinière,  de  Raphaël;  ~  et  la  Vierge  au 
Lapin  blanc,  du  Titien,  planche  terminée  pour 
le  salon  de  1859.  Enfin,  il  a  encore  gravé  les 
vignettes  d*Bymen  et  Naissance;  Paris,  1812, 
in-4°,  recueil  dédié  à  Napoléon  et  à  Marie-Louise  ; 
—  de  Don  Quichotte;  ibid.,  1820,  in-8*,  et  au- 
tres ouvrages  à  gravures.  P.  L— T. 
UwreiM  des  Salons  —  Documents  partieutiers 
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lËékj^ïïmm(Cé$afm  Bbiucovr,  comte  m), 
général  et  écriftfa  militaire  italien ,  né  le  5  oc- 
tobre 1789,  à  Porto-Fern^o  (lie  d*Elbe).  Appar* 
tenant  à  nne  ancienne  famille  noUe  d'orlgliie 
française,  il  fat  placé  aa  collège  religieux  île 
Bf onte-Oliyeto ,  où  II  n'apprit  paA  grand  choee, 
et  entra  en  1806  dans  Tannée  dn  roi  d^Étrurie 
en  qualité  de  cadet.  A  la  suite  d'un  malhenreot 
duel  qui  r«>bligea  de  quitter  le  service,  (1  passa 
en  France,  et  s'engagea  en  1807  comme  shnpie 
aoldat  dans  le  corps  des  Télites  de  la  garde.  Il 
prit  part  aux  campaguet  d'Kspagne ,  de  Anssie  et 
de  Saxe,  se  distlngna  en  plnsieors  aflUres,  no- 
tamment au  combat  d'&sqoirol ,  oii  il  gagna  la 
croix  d'Honnenr,  et  Tenait  d'être  nommé  capitaine 
lorsqu'il  tomba,  oouTert  de  blessures,  aux  mains 
des  Autrichiena  (1813).  A  la  cbute  du  royaume 
«ntalie,  il  servit  quelque  temps  dans  l'armée  de 
Marat,  qui,  le  fmars  1815,  lui  oonféra  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Aprèsavoir  subi  une  seconde 
captivité  en  Autriche,  M.  de  Laugier  revint  en 
Toscane;  admis  à  ractivité  en  1819  seulement 
et  comme  capitaine,  il  devint  en  1835  comman- 
dant, et  franchit  alors  rapidement  les  grades  su- 
périeurs. Le  26  mai  1848  il  fut  placé  à  la  tête 
du  contingent  toscan  destiné  à  agir  contre  l'Au* 
triche  de  concert  avec  Charles- Albert;  trois  jours 
après,  il  rencontrait  trente  mille  ennemis  fc  Cor" 
tatone,  et  soutenait  leur  choe  pendant  six  heures. 
L'année  suivante  il  se  déclara  contre  le  gouver- 
nement présidé  par  Gnerrazzi,  s'efforça  en  vatai 
de  rallier  des  adhérents  à  la  cause  de  la  monar- 
chie, fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  chercha  un 
refuge  en  Piémont.  A  la  lin  de  1849,  il  fbt  chargé 
par  Léopold  II  dn  mfaiistère  de  la  guerre,  réor- 
ganisa l'armée,  fonda  des  écoles,  créa  trois  ar- 
«eaaax,  et  ne  se  retira  qu'au  mois  d'octobre 
1851. 

M.  de  Laugier  a  publié  de  nombreux  ouvrages, 
qui    l'ont  fait  ranger  parmi  les  bons  écrivains 
militaires  de  l'Italie  moderne;  il  est  même  au- 
teur de  quelques  oeuvres  d'imagination.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Âèglemenis  pour  U  service  et 
les  évolutionê  des  troupes  toscanes;  Florence, 
1817,  6  vol.)  —  Les  italiens  en  i?«s^e  ,•  ibid., 
1825-1826, 4  vol.;  —  VArt  de  ne  se/aire  tuer 
ni  blesser  en  duel  ;  ibid.,  1828  ;  —  C&me  et  X«- 
vinia  ;  ibid.,  1839,  roman  historique;  —/Vuls» 
ei  Vicissitudes  des  Péages  italiens  de  1801  A 
1815;  ibid.,  1829-1832, 13  vol.;  ^  Les  Italiens 
à  Montevideo;  Livoune,  1846;  —  Aperçu  sur 
la  Compare  des  troupes  toscanes  en  Lom- 
bardée  f  Pise,  1849  ;  —  IVfntveaux  RèglemenU 
pour  Umie  espèce  d'instructif^  ^  ^  serviee, 
à  l'usage  de  Vannée  tos^^s;  Florence,  1850, 
ç»  ^oL;  —  Méeit  historù^  de  te  BataUle  de 
Curtatone; Ibid.,  iè^4i^^  ^' 

MHcS.  tmiv.  diâ  C(mtm^  *       g^^ardl,  HM.  d'Italie, 


\  i^KVGun  (Jot^k  w  jj.,^  j,  snmommé  par 
I  compagnons  7b«A  ^^igiiftjt  aénie,  poëte  po- 


f >uiaire francs», aéi^^k ^ ^jâ  V,BruM6ni ( Var ), 
m  )W2.  \ï  étsitmA.  5^^t^*^-ter,  qui  loi  ap- 


prit son  état;  mais  l'apprenti  avait  le  goût  de  la 
poésie,  et  pendant  nne  tournée  de  cinq  ans  en 
France  il  composa  one  vingtaine  de  chansons 
et  Le  Cempagnen  de  Vindépendanee  fran-^ 
çais,  poème;  Perpignan  «  1838,  in- 8%  «  C'est, 
dit  M**  Georges  Sand ,  on  poème  épique  très- 
bien  conduit  sur  les  persécutions  au  sein  des- 
quelles le  Devoir  des  cordonniers  s'est  main- 
tenu triomphant.  Il  y  a  de  f«>rt  beaux  vers  dans 
ce  poème,  ce  qui  n'empêche  pas  le  barde  pro- 
létaire de  faire  des  bottes  excellentes  et  de 
chausser  les  lecteurs  à  leur  grande  satisfaction.  » 
En  1841,  M.  Laugier  est  allé  se  fixer  à  Bfar- 
seilleen  qualité  dinstituteor.  6.  ne  F. 

M.  G.  Sand,  jé9tmt-propos  de  la  S*  èdlt  dea  Compa- 
gnMt  dm  Tkmr  de  Fiwue.  ->  Barjat •!,  SktçropMe  FaU' 

LAVJoa  (IHerre),  chauMnoler  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  3  janrier  1727, 
mort  le  iBiuillet  1811,  était  le  fils  d'un  procu- 
reur. Il  fit  avec  distinction  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand,  et  malgré  son  père,  qui  le  des- 
tinait au  barreau,  il  débuta  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  carrière  dramatique,  par  une  pa- 
rodie de  Fopéra  de  Thésée^  composée  avec  la 
oollaboralion  de  Parvy,  un  de  ses  condisciples. 
Favard  fit  accepter  la  pièce  à  l'Opéra-Comique,  et 
elle  eut  cinquantenleux  représentations.  Cette 
même  année,  les  deux  amis  parodièrent  encore 
l'opéra-ballet  des  Fêtes  de  Thalie  ;  puis  Laojon, 
quelques  mois  après,  s'unit  avec  Favart  lui-même 
pour  parodier  l'opéra  de  Zélindor,  de  Moncrif. 
Mais  l'Académie  royale  de  Musique  fit  interdire , 
sur  ces  entrefaites ,  an  Théâtre-Italien,  les  paro- 
dies chantées ,  et  tt  IUlut  en  rester  là.  Favart 
associa  alors  son  Jeune  collaborateur  à  la  rédac- 
tion d'un  petit  journal  de  chansons,  Les  Fleu- 
rettes ;  il  en  avait  paru  cinq  numéros ,  quand  le 
maréchal  de  Saxe  appela  Favart  à  diriger  les 
spectacles  à  la  suite  de  son  armée.  Laujon  se 
dédommagea  en  composant,  d'après  le  roman 
de  Longus,  une  pastorale,  Daphnis  et  Cloé,  que 
Boismortier,  l'auteur  de  la  musique  du  Don 
Quichotte  de  Favart,  arrangea  pour  la  scène 
lyrique.  Rebél  et  Francœur,  directeurs  de  l'Opéra, 
acceptèrent  l'ouvrageet  prônèrent  le  poète  :  d'Ar- 
gental,  le  président  Hénanlt,  le  ducd'Ayen  l'ac- 
cneillirertt;  nne  amie  de  M**  de  Pompadour  le 
présenta,  à  Choisy,  à  la  favorite,  et  il  reçut  les 
compliments  du  duc  de  Nivernais  et  de  l'abbé  de 
Bernis.  Enfin,  le  comte  de  Clermont,  sur  la  re- 
commandation de  Mo^  de  Pompadour,  voulut 
l^tendre;  bientôt  il  lui  offrit  la  place  de  secré- 
taire de  son  cabinet,  et  la  forUme  de  Laujon  éUK 
faite.  La  pastorale  de  Daphnis  et  Cloé  réussit 
fort  bien,  et  Inl  valut  d'être  désigné  par  le  roi 
comme  l'un  des  trois  auteurs  destinés  à  travailler 
pour  ses  petits  spectacles.  Eglé,  qui  suivit  (1748), 
n'eut  pas  moins  de  succès,  et  le  comte  de  Cle^ 
mont,  s'attachent  de  plus  en  plus  à  Laujon,  le 
fit  en  1750  secrétaire  de  ses  commandements  et 
secrétaire  général  du  gouvernement  de  Cham- 
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pagoe  et  de  Brie,  que  le  roi  venait  de  lui  accor- 
der. Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  Laujon  suivit 
le  comte  en  Allemagne,  avec  le  titre  de  commis- 
saire des  guerres,  et,  sans  en  avoir  exercé  les 
fonctions ,  il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  A 
la  mort  de  son  protecteur,  en  1771,  il  passa  dans 
la  maison  du  prince  de  Condé,  héritier  do  comte 
de  Clerroont,  devint  secrétaire  des  commande- 
ments du  duc  de  Bourbon ,  et  dirigea  les  réu- 
nions de  Chantilly,  «  composant ,  dit  sèchement 
La  Harpe,  de  petites  fêtes  pour  de  grands 
princes  et  faisant  de  petits  vers  dans  les  grandes 
occasions  «.  En  1 775  Laujon  succéda  à  Gentil-Ber- 
nard dans  ta  charge  de  secrétaire  des  dragons. 
C'était  une  place  de  20,000  livres  de  rente. 
Laujon  fut  digne  de  sa  fortune  ;  c'était  un  homme 
bon,  simple,  bienfaisant,  timide  à  Texcès;  plus 
tard,  présenté  à  l'empereur,  il  oublia  jusqu'à  son 
nom.  A  la  révolution ,  il  perdit  tout,  même  sa 
bibliothèque,  que  la  misère  lui  fit  vendre  ;  il  se 
consola  avec  des  chansons  gaies,  gracieuses, 
écrites  purement,  mais  manquant  de  couleur  et 
de  véritable  inspiration.  Il  n'en  est  pas  moins, 
malgré  ces  défauts,  un  des  représentants  les 
plus  marquants  de  ces  sociétés ,  moitié  bachi- 
ques, moitié  littéraires,  connues  sous  les  noms  de 
Caveau  ancien  et  modemef  des  Gobe-mou- 
ches, des  Dîners  du  Vaudeville,  des  Enfants 
d' Apollon ^^.  Confrère,  dans  sa  jeunesse  de  Pa- 
nard, de  Piron,  de  Collé,  il  trinquait  et  chantait 
encore  avec  GoufTé  et  Desaugiers,  et  même  avec 
Béranger.  C'est  là,  si  c'en  est  une,  l'originalité 
de  Laujon.  En  1807,  le  doyen  des  chansonniers, 
octogénaire,  fut  reçu  à  l'Académie ,  en  rempla- 
cement du  ministre  Portalis.  «  Laissons-le  passer 
par  l'Institut  »,  dit  Delille  en  lui  donnant  sa  voix, 
et  personne  ne  trouva  à  redire  à  l'élévation 
d'un  vieillard  qui  avait  conservé,  suivant  le  mot 
de  J.  Chénier,  «  l'habitude  d'être  aimé,  en  ne 
perdant  pas  celle  d'être  aimable  x. 

On  a  de  P.  Laujon  :  Thésée ,  parodie  nou- 
velle de  Thésée,  avecParvy,  1745,àrOpéra-Co- 
mique;—  La  Femme,  la  Fille  et  la  Veuve,  pa- 
rodie du  ballet  des  Fêtes  de  Thalie  avec  Parvy, 
1745,  Théâtre-lUiien  et  théâtre  de  Fontaine- 
bleau; _  Daphnis  et  Cloé,  pastorale  à  l'O- 
péra, 1747;  remise  au  théâtre  en  1752;  — 
Églé ,  pastorale  héroïque,  musique  de  Lagarde, 
représentée  sur  le  théâtre  des  petits  Apparte- 
ments, 1748,  et  à  l'Opéra ,  1751  ;  —  £«  Matin, 
ou  la  toilette  de  Vénus,  divertissement  en  un 
acte,  1749;  —  Sylvie,  pastorale  en  trots  actes, 
représentée  en  1749  et  1750,  sur  le  Théâtre  des 
petits  appartements,  musique  de  Lagarde,  à 
Fontainebleau,  musique  de  Berton  et  Trial, 
en  1765,  à  l'Opéra  en  1766  ;  —  la  Journée  gth 
lante,  ballet  héroïque,  1750,  àl'Opéra-Comique; 
~  Zéphyre  et  Fleurette,  parodie  de  Zelmidor, 
en  un  acte,  1754,  à  la  Comédie-Italienne,  com- 
posée en  1745  avec  Favart  et  refondue  ;  —  Ar- 
mide,  parodie  de  l'opéra  d'Armide,  en  quatre 
actes,  1762,  Théâtre-Italien;  ^Ismèneet  Is- 


ménias,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  à  Choisy, 
1763,  à  l'Opéra  en  1770,  imprimée  en  1763;  — 
La  Répétition,  ou  le  bouquet  impromptu , 
scène,  1763,  Théâtre  de  Bagnolet;  —  tes  Ren- 
contres heureuses,  ou  les  audiences  de  ThaUe, 
prologue,  1 765  ;  —  V Amoureux  de  quinze  ans, 
ou  la  double  Fête,  comédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  prose,  composée  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Bourbon,  Théâtre-Italien,  1771, 
reprise  en  1798  ;  c'est  la  meilleure  sans  contredit 
de  toutes  les  oeuvres  dramatiques  de  LaoioB, 
bien  qu'il  ne  faille  pas  tout  à  fait  en  juger  sar  la 
foi  du  titre  ;  Chénier  en  a  fait  l'éloge  avec  beau- 
coup de  complaisance;  —  Le  Fermier  cru 
sourd,  ou  les  méfiances,  opéra  comique  en 
trois  actes,  1772,  au  Théâtre-Français;  -.  Deux 
Fêtes  au  lieu  d'une,  divertissement,  1773,  à 
Yanvres;  —  divertissement  pour  la  comédie  d'A- 
mour pour  Amour  de  Lachaussée;  Versailles, 
1777  ;  —  Matroco,  opéra-drame  burlesque  en 
quatre  actes  et  en  vers,  musique  de  Grétry  ;  Ver- 
saiUes,  1777;  Théâtre-Italien,  1778;  —  V  incon- 
séquente, ou  les  soubrettes ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  1777  :  c'était,  au  jugement  de  La 
Harpe,  un  ouvrage  au-dessus  des  forces  de  Laujon, 
et  l'auteor  en  a  fait  justice  lui-même  en  supprimant 
cette  plècedans  l'édition  choisie  qu'il  donna  deses 
œuvres  ;  —  Diver  tissement  villageois,  donné  à  la 
suite  de  la  comédie  lyrique  de /«'Ami  de  la  Mai- 
son ;  1782  ;  —  Le  Poète  supposé,  ou  tes  pré- 
paratifs de  fête,  comédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  prose,  musique  deChampein;  1782, 
au  Théâtre-Italien  ;  ^  Le  Couvent,  ou  les/ruits 
du  caractère  et  de  V éducation;  1 790,  au  Théâtre- 
Français  ;  reprise  en  1803  :  le  cailletage  des  cou- 
vents y  est  heureusement  exprimé,  et  c'est 
peut-être  la  seule  comédie  où  tous  les  acteurs 
soient  des  femmes;  —  Le  Juif  bienfaisant, 
ou  les  rapprochements  difficiles,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  imitée  de  l'anglais; 
théâtre  de  Rouen,  1806;  —  Les  Amours  de 
Pierre  Corneille,  comédie  en  un  acte;  —  lAan- 
dre  et  Héro,  divertissement  en  un  acte;  — 
V École  de  V Amitié  et  La  Nouvelle  Écote  des 
Mères,  comédies  en  un  acte, en  prose,  non  im- 
primées ;  -—  Épaphus  et  Memphis,  opéra  en 
quatre  actes  ;  —  Léonore  Fetrocori ,  ou  les 
héros  bergers,  opéra  en  quatre  actes  ;  —  L'Édu- 
cation de  V Amour,  coôiédie  lyrique  en  trois 
actes  ;  ces  trois  dernières  pièces,  acceptées  par 
le  jury  de  l'Opéra,  n'ont  point  été  représentées. 
Les  chansons  de  Laujon ,  disséminées  d'abord 
dans  les  recueils  des  diverses  sociétés  lyriques 
dont  l'auteur  faisait  partie,  ont  été  réunies  par  lui 
sous  ce  titre  :  A-propos  de  Société,  recueil  de 
chansons  en  musique  ;  177 1 ,  1783, 3  vol.  et  in-8*  ; 
Il  adonné  lui-même  ses  Œuvres  choisies,  1809, 
in-8°,  et  une  seconde  édition  en  1811,  sons 
ce  titre  :  Œuvres  c^txiej  de  P.  Laujon,  membre 
de  l'Institut,  contenant  ses  pièces  représentées 
sur  nos  principaux  théâtres,  sur  ceux  de  pro- 
vince ou  de  société;  ses  fêtes  publiques  ou  par- 
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ticulîères,  ses  chansons  et  autres  opuscules,  avec 
des  anedoctes,  remarques  et  notices  relatives  à 
ces  divers  genres.  On  y  trouve,  à  part  les  prin- 
cipales œuvres  de  Laujon,  d'intéressants  détails 
sur  l'histoire  de  la  chanson  au  dix-huitième 
siècle  et  aussi  sur  la  société  littéraire  de  M*"*  de 
Pompadour.  Ch.  Defooon. 

Préface  de  rédiUoD  de  1811.  >  J.  Cbënier,  Tableau  de 
la  littérature.  —  P.  Jallen,  Bittotre  4e  la  Poésie  fran- 
çaUe  à  Féj^oque  impérkOe, 

.  ;  LAUMism  (Charles- Auguste),  littérateur 
français,  né  à  Dôle^dans  le  Jura,  le  27  décembre 
1781.  An  sortir  de  l'école,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  du  commerce,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  livrer  entièrement  aux  lettres.  Il  devint  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Dôle,  et  publia , 
entre  autres  :  Cérémonies  Nuptiales  des  peu- 
ples anciens  et  modernes;  Paris,  1819,  in-S"; 

—  Histoire  de  la  Révolution  d* Espagne  en 
1820;  Paris,  1820,  in-S";  —  Résumé  de  C His- 
toire des  Jésuites,  depuis  Voriginejusqt/^à  la 
destruction  de  la  Société,  etc.;  Paris,  1826, 
in-8®;  —  Événements  les  plus  curieux  de 
VHistoire,  ou  choix  d*épisodes  historiques  les 
plus  remarquables  et  les  plus  instructifs 
chez  tous  les  peuples  du  monde;  Paris,  1826, 
2  vol.  in- 12;  —Mon  Cousin  Bernard;  Paris, 
1827,  4  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la  ville  et 
du  château  de  Saint-Germain-en-Laye;  Paris, 
1827,  in-8°  ;  —  Histoire  du  Voyage  de  Char- 
les X  et  de  sa  famille,  de  Saint-Cloud  à 
Rambouillet,  Juillet  1830;  Paris,  1830,  in-18; 

—  Le  Paravoleur,  ou  Vart  de  se  conduire 
prudemment ,  etc.;  par  Vidocq  (Ch.  Laumier)  ; 
Paris,  1830,  in-18;  —  Léon^  ou  te  choix  d'un 
ami;  Tours,  1845  et  1848, 10-8".  M.  Laumier 
avait  commencé  la  publication  d'un  Dictionnaire 
Chronologique,  qu'il  n'a  pas  continué.  Il  a  colla- 
boré à  La  Sentinelle  du  Jura,  au  Journal  du 
Mans,  et  à  la  Biographie  portative  de  Lud. 
Lalanne.  G.  de  F. 

DiteumenU  partieuUers.  —  Journal  de  la  Librairie.  ' 

LAUMOND  (  Jean- Char  les- Joseph,  comte), 
administrateur  français,  né  en  1753,  à  Arras,  mort 
le  8  mars  I82ô,  à  Paris.  D'abord  employée  l'in- 
tendance de  Flandre,  puis  à  celle  de  Lorraine , 
il  devint  en  1 79 1  un  des  quatre  directeurs  auxquels 
fut  confiée  la  Caisse  de  l'Extraordinaire,  fon- 
dée par  Necker.  £n  1794  il  fut  nn  des  mem- 
bres de  la  commission  des  revenus  nationaux, 
qui  remplaçait  le  ministère  des  finances.  En 
1795  il  remplit  pendant  quelques  mois  le  poste 
de  consul  général  à  Smyme,  et  passa  en  Italie 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres.  Nommé 
préfet  du  Bas-Rhin  en  jgoi,  il  administra  en 
1804  le  département  de  |a  Boér,  et  en  1806  celui 
de  Seine-et-Oise.  tl  r^j{  en  1810  le  titre  de 
comte  de  ï^empire,  f|||  |^  en  même  temps  à  la 
tète  de  la  direcUoa  d^  ^1^^^»  ;  et  lorsqu'on  1815 
cette  direction  fut  lyr  ^  à  ^''®  ^  P***^**  ®* 
chaussées,  il  msety  ^/|/^  ^g  de  conseiller  d'ÉUt 
avec  une  pensm.  ^^^^^  f^é  :  Statistique  du 
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départ§ment  du  Bas- Rhin;  Paris,  1802,in-8"« 

K. 

Mahal.  Ann,  Nécrologie  i  Isis. 
lavmout  (François- pierre-Nicolas  Gil- 
LET  de),  minéralogiste  français,  né  à  Paris,  le 
28  mai  1747,  mort  le  1"  juin  1834.  Fils  d'un 
avocat,  il  suivit  d'abord  la  carrière  de  son  père, 
et  fut  reçu  en  1768  avocat  au  parlement  de 
Pari6.~Lors  de  l'exil  de  cette  cour  et  de  la  for- 
mation d'un  nouveau  parlement,  il  abandonna 
le  barreau,  et  entra  à  l'École  Militaire.  En  1772 
il  faisait  partie  des  grenadiers  royaux,  et  parvint 
en  moins  de  dnq  ans  au  grade  de  commandant. 
Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences ,  il 
abandonna,  en  1784,  la  carrière  militaire,  et  se  mit 
à  étudier  la  minéralogie.  Il  avait  déjà  fait  des 
observations  sur  les  grès  âistallisés  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  sur  la  véritable  lignite  du 
bois  bitnmino •  pyriteux  des  argiles,  regardée 
comme  un  indice  de  houilles  dans  les  environs 
de  Paris.  En  1784,  nommé  inspecteur  des  mines, 
il  fit  une  première  reconnaissance  générale  des 
mines  de  Bretagne  et  des  Pyrénées ,  et  découvrit 
daos  les  mines  de  Huelgoèt  (  Ffaiistère),  le  plomb 
phosphaté  vert,  et  cette  belle  zéolite  efflores- 
cente  que  Ilaiîy  désigna  sous  le  nom  de  lau- 
monite.  L'année  suivante  il  découvrit  dans  les 
Pyrénées,  avec  son  collègue  Le  Lièvre,  la  dipyre 
de  Basten  et  les  fossiles  des  tours  de  Marboré  et 
de  la  Brèche-Roland,  fossiles  qui  depuis  ont 
servi  à  déterminer  les  diverses  révolutions  que 
ces  montagnes  ont  éprouvées.  En  1787  il  fût 
chargé  d'examiner  les  différentes  recherches  de 
houille  entreprises  dans  les  environs  de  Paris. 
En  1789  il  présenta  an  gouvernement  un  mé- 
moire sur  les  houillières  de  France  alors  en  ex- 
ploitation, et  sur  la  nécessité  de  concéder  celles 
par  lui  reconnues  et  dont  il  remit  l'état  dé- 
taillé. Laumont  avait  formé ,  dans  ses  voyages , 
une  riche  collection  de  minéraux  :  en  1791  il  y 
réunit  celle  de   Romé-Delille.  An  mois  d'août 
1793  il  fut  chargé  de  l'inventaire  des  objets  de 
sciences  et  d'arts  provenant  des  établissements 
supprimés  ;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  un 
zèle  et  une  probité  qui  le  firent  nommer,  en  fé- 
vrier 1794,  membre  de  la  commission  chargée  de 
recueillir  les  objets  d'arts  et  de  sciences  dissé- 
minés par  la  vente  des  biens  nationaux.  Cette 
mission  le  mit  en  relation  avec  les  chefs  du 
terrible  gouvernement  de  1794.  Ami  courageux, 
il  osa  leur  demander  plus  d'une  tête  qu'ils  avaient 
condamnée,   et    par  ses  instances  énergiques 
il  réussit  à  leur   arracher  quelques-unes  des 
victimes  par  eux  vouées  à  la  mort.  C'est  en 
partie  à  cette  honorable  conduite  qu'il  dut,  en 
juillet  1794,  d'être  nommé  membre  de  l'agence 
des  mines,  dont  il  était  inspecteur  général.  H  con- 
courut à  l'organisation  de  l'École  des  Mines,  qui 
a  rendu  tant  de  services.  Dès  la  formation  de 
l'Institut ,  H  fut  nommé  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  en  1816  le  choisit  pour 
membre  libre.  En  1798  il  faisait  partie  du  jury  de 
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la  première  exposition  de  riodnstrie.  Ko  1801  il 
prt^sentait  à  la  Société  centrale  d'Agrîcnlture  des 
tableaux,  statistiqaes  des  principales  substances 
minérales  du  département  de  la  Seine  avecTex- 
plicatioo  de  leur  utilité  dans  les  arts  et  l'agricul- 
tune.  Vers  le  même  temps ,  il  communiquait  à 
rinstitut  des  recherches  sur  laconTersion  de  Tar- 
gent  muriaté  en  argent  natif  par  le  seul  contact 
do  fer  ou  du  zinc,  et  la  suite  de  ses  travaux  sur  la 
trempe  des  aciers  et  sur  les  meilleurs  moyens  de 
reconnaître  la  qualité  du  fer,  etc.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  connaissance  exacte  du  gisement  des 
mines  d'étain  de  Vaury,  dans  la  Haute- Vienne. 
£n  1803,  malgré  son  Age  et  ses  infirmités  «  il  di- 
rigea  lui-même  les  élèves  de  l'École  pratique  des 
Mines  du  Mont-Blanc,  parcourant  comme  eux 
les  liantes  vallées ,  gravissant  les  rochers  les 
plus  abruptes  de  la  Tarentaise ,  du  Chablais,  do 
Faucigoy  et  de  la  Maurienoe,  et  rivalisant  avec 
eux  dans  Texploratico  de  ces  montagnes,  où  nos 
savants  ont  fait  tant  de  découvertes  imfK>rtanle8 
de  minéralogie  et  de  géologie.  «  S'oubliant  en- 
tièremeot  pourvu  qu'il  fût  utile  à  la  science  et 
aux  arts,  dit  M.  Hérlcart  de  Thury,  on  le  trou- 
vait partout  où  il  y  avait  du  bien  à  faire,  des 
malheui-s  à  soulager,  des  artistes  à.protéger,  des 
expériences  à  £ure,  de  la  science  à  approfondir, 
enfin  partout  où  il  pouvait  donner  l'exemple  de 
ce  désir  de  voir,  de  découvrir  les  v^tés,  de  cet 
indicible  besoin  de  rerum  cognoscere  causas.  » 
On  a  de  Laumont  des  mémoires,  ot>servations  et 
rapports  dans  les  Annales  des  Mines,  dans  le 
Journal  de  Pàysigue  et  d'Histoire  naturelle 
de  Rozier  et  de  La  Methorie,  et  Bulletin  des 
Sciences  PhUomatiques,  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété  centrale  d'Agriculture,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d^ Encouragement  pour  V Indus- 
trie ^  etc.  GUYOT  DE  FÈBB. 

/>ùcoiir<de  ItHMeait  deThnry.  prononcé  aux  fané- 
rallie*  de  Glllet  de  Lanmont.  —  JfenilMir,  1  teptembre 
iUk. 

LAUHAT  (ob),  poète  français,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
chirorgiea  de  sa  profession,  et  exerçait  à  Rouen. 
On  a  de  loi  :  Les  Apharismes  d^Hgpoerate^ 
m/is  en  vers  français,  dediet  à  M,  Boudet^ 
premier  chirurgien  du  roi;  Rouen,  14M2t 
in- 8**.  11  s'est  proposé,  dans  sa  traduction  en 
sixains,  de  rendre  phis  intelligible  on  si^et  sur 
lequel,  en  1665,  un  avocat  do  pariemeot  de 
Paris,  nommé  Cabotin,  écrivait  un  commentaire 
en  vers  buriesqoes.  K. 

VIollet  U  Due,  BibUoth.  PoéUçue. 

LAITNAT  (Pierre  db),  sieur  de  La  Motte  et 
de  VAUTERLAïf,  théologien  protestant,  né  à  Blois, 
en  1573,  et  mort  à  Paris,  le  27  juin  1661.  Il  fut 
oontrôleur  général  des  Guerres  en  Picardie  jus- 
qu'en 1613.  Il  renonça  alors  à  ce  poste,  et,  ne 
conservant  que  le  titre  honorifique  de  conseiller 
secrétairedu  roi,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude. 
II  se  perfectionna  dans  la  langue  grecque ,  ap- 
prit rtiébreu  d'un  juif,  et  fut  pendant  quarante 
ans  membre  du  con8ist4nre  de  Charenton.  Il  as- 


sista à  plusieurs  synodes  provinciaux  et  aox 
deux  synodes  nationaux  de  Charenton  en  1633 
et  d'Alençonen  1637,  dans  lesquels  i|  fut  élu  se- 
crétaire, n  enseigna  gratuitement,  pendant  quel- 
que temps,  la  langue  grecque  à  l'académift  pro- 
testante de  Saumur.  On  a  de  Im'  :  Paraphrase 
et  exposition  du  prophète  Daniel;  Sedan, 
1624.  —  Paraphrase  et  claire  Exposition  du 
livre  deSalonum  vulgairement  appelé  TEcclé- 
siaste;  Saint-Maurice,  1624»  ni-8^.— Paraphrase 
et  Exposition  des  Proverbes  de  Salomon  et  du 
premier  chapitre  du  Cantique  des  Cantiques  ; 
Charenton,  1650,  2  vol.  in-S*;  2*  édit,  165S, 
in-12i  —  Paraphrase  et  Exposition  de  TÉ- 
pistre  de  saint  Paul  aux  Romains  ;  Saunoar, 
1647,  ln-8°-,  ~  Paraphrase  sur  les  Épis  très 
de  saint  Paul;  Charenton,  1650,2  vol.  in-4*; 
—  Paraphrase  et  Exposition  de  V Apocalypse; 
Genève,  1651,  in-4'',  sous  le  pseudonyme  de 
Jonas  le  Buy  de  La  Prie,  Dans  cet  ouvrage,  il 
soutint  sur  le  règne  de  mille  ans  des  opinions 
qui  forent  attaquées  par  Amyraut  ;  —  Examen 
de  la  Réplique  de  M.  Amiraut;  Charenton, 
1658,  in-8^.  Défense  de  l'ouvrage  précédent,  sur 
le  rè^e  de  mille  ans;  —  Traité  de  la  Sainte 
Cène  du  Seigneur,  avec  V explication  de  quel ^ 
ques  passages  difficiles  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau TIsftom.; Saumur,  1659,  in- 12;  —Remar- 
ques sur  le  texte  de  la  Bible  ou  Explication  des 
mots  y  des  phrases  et  des  figures  difficiles  de 
la  sainte  Écriture;  Genève,  1 667,  in  4^  ;  ourrage 
posthume  estiroél  Michel  Nicolas. 

MM.  Haaff,  lA  Franc4  Protut. 

LAUMAT  (François  on),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Angers,  le  12  août  1612,  et  mort  à 
Paris,  le  9  juillet  1693.  Après  avoir  terminé  dans 
sa  ville  natale  le  cours  de  ses  études,  il  vint  s'éta- 
blir è  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au  parlenoeot  ; 
il  obtint  des  succès  au  barreau,  qu*il  fréquenta 
pendant  quarante-deux  années  consécutives.  La 
pratique  des  affaires  ne  l'empécha  pas  de  se  li- 
vrer à  l'étude  des  textes  primitifs  de  nos  lois  et 
des  anciennes  chartes,  dont  il  avait  recueilli  un 
grand  nombre ,  dans  la  recherche  desquelles  il 
s'étoit  aidé  du  concours  et  des  lumières  de  Mé- 
nage, et  de  Du  Cange,  devenus  ses  amis.  Le 
chancelier  Letellier,  qui  avait  eu  l'occasion  d'ap- 
précier le  mérite  de  Launay,  fit  créer  pour  lui  um^ 
chaire  de  droit  français  au  Collège  Royal.  A  Tou- 
vertiire  de  ses  leçons,  le  nouveau  professeur  pro- 
nonça un  discours  où  il  cherchait  à  démontrer  que 
le  droit  romain  n'est  pas  le  droit  commun  de  la 
France,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  utile  et  de 
plus  curieux  que  l'enseignement  public  des  lois 
du  pays,  dans  la  langue  nationale,  ainsi  que 
le  chancelier  de  L'Hôpitol  l'avait  autrefois  pro- 
posé. Cette  thèse,  qui  heurtait  bien  des  préjugés, 
causa  quelque  sensation.  On  rechercha  son  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  en  1681,  in- 12,  et  obtint 
plusieurs  éditions.  Les  autres  ouvrages  publiés 
par  DeLaunay  sont:  Traité  du  Droit  de  Chasse; 
Paris,  1681,  in-12;  —  Institution  du  Droit 
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romain  et  du  Droit/rançaU,  divisée  en  quatre 
livres  par  un  auteur  anonyme,  avec  des  re- 
marques pour  Vintelligence  de  Vouvrage; 
Pam,  1686,  in-4**.  Le  commentatear  ne  se  borne 
pas  à  de  simples  éclaircissements  sur  le  texte, 
dont  il  prét^  n'avoir  pu  décou?rir  Tauteur, 
mais  il  se  livre  aussi  à  des  digressioDS  instruc- 
tives sor  des  matières  qui  se  rattachent  à  son 
svijet.  C'est  ainsi  quil  examine  la  question  tant  con- 
troversée de  remploi  de  la  langue  française  dans 
les  inscriptions  publiques,  et  qu'il  fait  connaître 
plusieurs  particularités  curieuses  sur  les  troubles 
du  royaume  pendant  les  guerres  de  religion  et 
sur  la  révocation  de  Tédit  de  filantes;  —  Com- 
mentaires sur  les  Institiites  de  Ah  Antoine 
Loiselt  avocat  au  parletiunt;  Paris,  1668, 
in*8*.  Cet  ouvrage,  extrait  des  leçons  que  Lannay 
dictait  au  Collège  Royal,  ne  contient  que  le  pre- 
mier livre  dea  Institutes^  rdntif  anx  personnes. 
Dans  une  savante  prélace  l'auteur  recommande 
par  de  nouvelles  considérations  le  règne  des'Iois 
indigènes  sur  le  lerriloirede  la  France,  à  Texcia* 
siondn  droit  romain.  Il  tradoisitdu  latin  en  fran- 
çais la  première  partie  du  Commentaire  de  Du- 
pineau  sur  la  Coutume  d'Ax^ou,  et  fut  l'éditenr 
des  Inslitutes  du  Droit  Canonique  de  UsooalUà. 

J.  LiJiocnBiii. 

Jmtnuil  en  Smomu,  iSSts,  -  Taliand ,  f^iêi  éet  plm 
eéléàres  juriseonnUtêê  {  avec  des  addlUoiu  de  Ferriire). 
—  Goujet,  Mémoire  sur  te  Cotléçe  RoyaL 

LAVNAY  {Nicolas  DE),  graveur  français ,  né 
en  1739,  à  Paris,  mort  en  1792.  Élève  de  Lempe- 
reur,  il  choisit,  pour  exercer  son  burin,  les  com- 
positions des  peintres  contemporains,  et  se  dis- 
tingua  autant  par  le  bon  goût  que  par  la  correo' 
tion.II  (ut  admis  en  1777  à  T Académie  royale, 
à  laquelle  II  offrit  en  1789  le  Portrait  deJ.'B.  de 
Troy  pour  pièce  de  réception ,  et  fit  aussi  partie 
de  l'Académie  de  Copenhague.  On  cite  de  lui  < 
lAi  Marche  de  Silène ,  de  Rubens;  —  Les  BeU 
gnels,  ijEscarpoletteeiL'Beureuse  Fécondité, 
fie  Fragonard;—  et  des  si^ets  d'après  Freuden* 
bcrg,  Le  Prince,  Baudouin ,  etc. 

LAUN  AT  (  Robert  nn  ),  frère  et  élève  du  pré- 
cédent, né  en  1754,  à  Paris,  et  mort  en  1814,  a 
gravé  Les  Vendeurs  d'Œufs  de  van  der  Werf, 
Le  Malheur  imprévu  deGreuxe,etde8  planches 
pour  one  édition  des  Contes  de  la  reine  de 
Navarre;  Berne,  1780,  3  vol.  in-S"^.  ,  K. 

Basan,  Diet.  du  Grmemn.  —  Oort-OaaatUlal,  NoUUs 
degU  iHtagliatori,  IX.  ->  ffagler»  JOiHttler-Lex.,  III.  - 
Cb.  Le  Blanc,  .Van.  de  tÂmateur  d^ettampes,  II. 

LAURAT  { Jean- Louis- Maurice)  f  médecin 
français,  né  à  Toulon,  le  8  juin  1788,  mort 
Yers  1861.  Il  fut  chirurgien  de  marine,  et 
professeur  à  l'École  de  Médecine  du  port  de 
Toulon.  Il  est  auteur  dea  ouvrages  intitulés  : 
Proposition  générale  w^  p/^ysiologie  et  de 
Thérapeutique;  Pari^  a^S  (******  inaugura- 
laie);  -^  Atlas  d'^*  i^^  physiologique, 
ou  taàleaux  synopfi^t^û^^^ustovùe  physio- 
logique  dressés (TQjyh^g  ^  ^^^svelle  nomen- 
clôture;  Paris, tS^m  ''é^/f^  Hn-folio;  —  Mé- 


moire  explicatif  des  Tableaux  d'Anatomie 
physiologique  ;Pam^  1826etsuiv.,  petitin-folio; 
—  Essai  sur  les  Tissus  élastiques  et  contrac- 
tiles (extr.  des  Annales  de  la  Médecine  physio- 
logique); Paris,  1827,  in-8^;  —  Recherches 
sur  V Hydre  et  V Éponge  d*eau  douce,  pour  ser- 
vir à  rhistoire  naturelle  des  polypiaires  et 
des  spongiaires;  Paris,  18..,  gr.  in-s**  avec  un 
atlas  gr.  in-folio;  —  Annales  françaises  et 
étrangères  (  avec  M.  Hollard  et  d'autres  colla- 
borateurs); 1837-1839,  3  vol.  in-8°;^Zoopy^t/o- 
logie;  1844,in-8°,  fait  partie  du  Voyage  autour 
du  Monde  exécuté  en  1836  et  1837  par  la 
corvette  La  Bonite,  commandée  par  Vail- 
lant. G.  DE  F. 
Louaudre  et  Bourquelot,  La  Uttér.  contemporaine^ 

LAUNAT  {Jean- Baptiste),   ingénieur  fran- 
çais, né  k  Avranches,  le  20  mars  1768,  mort  à 
Savigny-sur-Orge ,  le  23  mai  1827.   Destiné  à 
Pétat  ecclésiastique,  il  entra  dans  un  séminaire. 
Les  événements  de  1789  changèrent  sa  destina- 
tion, il  s'appliqua  aux  arts  mécaniques,  partit 
ensuite  comme  soldat ,  parvint  eu  peu  de  temps 
au  grade  de  capitaine,  et  fut  chargé  de  la  fonte 
des  canons.  Blessé  grièvement  par  l'explosion 
d'un  moule,  Il  fut  obligé  de  suspendre  ses  tra- 
vaux. Pourtant  en  l'an  tiii  (1800),  il  fut  chargé 
de  la  fonte  du  pont  des  Arts  et  de  celle  des  ponts 
à  bascule.  En  l'an  xi  (1803),  Becquey-Beanpré, 
ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Seine, 
le  chargea  de  la  fonle  du  pont  d'Austerlitz.  Ce 
pont  ayant  été  terminé  le  1*'  juin  1806,  l'empe- 
reur Napoléon  lui  commanda  l'œuvre  qui  devait 
faire  sa  réputation;  il  lui  confia  la  direction  de  la 
colonne  de  la  grande  armée  sur  Ui  place  Ven- 
dôme. Les  savants  et  les  artistes  voulaient  que 
la  statue  qui  devait  surmonter  ce  travail  gigan- 
tesque fût  fondue  en  deux  parties;  Launay  vou- 
lut la  fondre  en  un  seul  jet,  et  réussit,  au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  croyaient  cette  entre- 
pnse  impossible.  Ce  fut  Launay  qui  conçut  et 
présenta  le  modèle  de  la  coupole  de  la  Halle  an 
blé  ,  exécutée  depuis  par  un  autre.  En  1812,  il 
soumit  à  l'empereur  un  projet  de  fonderies  am- 
bulantes dont  les  essais  lui  valurent  les  éloges 
des  officiers  d'artillerie,  et  que  les  désastres  de 
1813  empêchèrent  seuls  de  mettre  à  exécution. 
En  mars  1814,  on  accusa  Launay  d'avoir  fait 
descendre  la  statue  qui  était  sur  la  colonne  ;  il 
résulte  d'un  ordre  signé  Sacken,  ordre  conservé 
par  la  famille  de  Launay,  que  le  chef  des  troupes 
étrangères,  voulant  faire  disparaître  cette  statue, 
envoya  chercher  celui  qui  avait  fondu  ce  mo- 
nument, et  lui  signifia  que  si  dans  trois  jours 
la  statue  n'était  pas  enlevée,  il  serait  passé 
par  les  armes;  cet  ordre  birbare  justifie  donc 
Launay  du    reproche  qui  lui  a  été  adressé. 
Après  sa  mort,  on  a  publié  un  ouvrage  de  lui , 
ayant  pour  titre  :  Manuel  du  Fondeur  sur  tous 
métaux,  ou  traité  de  toutes  les  opérations 
de  la  fonderie,  contenant  tout  ce  qui  a  rap- 
1  port  à  la  fonte  et  au  moulage  du  cuivre^  à 
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la  fabrication  des  pompes  à  incendies  et  des 
machines  hydrauliques,  La  manière  de  cotu- 
truire  toutes  sortes  d^établissements  pour 
fondre  le  cuivre  et  le  fer  ;  la  fabrication  des 
bouches  à  feu  et  des  projectiles  pour  V artil- 
lerie de  terre  et  de  mer;  la  fonte  des  cloches, 
des  statues  y  des  ponts,etc,,  avec  des  exemples 
de  grands  travaux  propres  à  aplanir  les 
difficultés  du  moulage  de  la  fonte;  Paris, 
Roret,  1827, 2  vol.  m-8®  avec  planches.  A.  Jadin. 

Mabul,  jtnnualrê  nécrologique.  —  Doeum.  part. 

LAUNAT  {Cordier  db).  Voy.  Staal  (AP^de). 

LAVNAT.   Voy.  DBL4IINAT. 
LA  UN  AT.   Foy.  BOISTUAD. 

LAUNE  {Etienne  db).  Voy.  Delaulne. 

LAUNEY  (  Bernard- René' Jour  dan,  dit  oe), 
gouverneur  de  la  Bastille ,  né  à  Paris ,  en  1740, 
massacré  dans  la  même  yille,  le  14  juillet  1789. 
Son  père  était  gouverneur  de  la  Bastille,  où  il 
naquit  lui-mèroeiet  auquel  il  lui  succéda  en  1776. 
n  se  montra ,  au  moment  de  la  révolution ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  cour  et  partisan  outré 
des  moyens  extrêmes  ;  mais  le  ministère  ne  le 
mit  jamais  en  mesure  de  réaliser  ses  inten- 
tions énergiques.  Le  13  juillet  la  Bastille  fut 
attaquée  par  une  multitude  armée,  mêlée  avec 
des  gardes  françaises.  Lanney  n'avait  pour 
garnison  que  quatre-vingt-deux  invalides  et 
trente-deux  soldats  du  régiment  Salis  suisse. 
Voici  d*après  M.  Thiers  les  faits  importants  qui 
amenèrent  la  prise  de  la  Bastille  et  la  mort  de 
son  gouverneur.  Un  député  du  district  demanda 
à  être  introduit  dans  la  forteresse,  et  Tobtint  du 
commandant;  il  reçut  la  parole  de  la  garnison 
de  ne  pas  faire  feu  si  elle  n'était  pas  attaquée. 
Pendant  les  pourparlers,  le  peuple  ne  voyant  pas 
reparaître  son  député,  s'irrita,  et  celui-ci  fut 
obligé  de  se  montrer  pour  apaiser  la  multitude, 
n  se  retire  enfin  vers  onze  heures  du  matin. 
Une  demi -heure  s'était  à  peine  écoulée,  qu'une 
nouvelle  troupe  arriva  en  armes,  en  criant  : 
«  Nous  voulons  la  Bastille  f  »  La  garnison  somme 
les  assaillants  de  se  retirer,  mais  ils  s'obstinent. 
Deux  hommes  montent  avec  intrépidité  sur  le 
toit  du  corps  de  garde ,  et  brisent  à  coups  de 
hache  les  chaînes  du  pont ,  qui  retombe.  La  foule 
s'y  précipite ,  et  court  à  un  Moond  pont  pour 
le  franchir  de  même.  Kn  ce  moment  une  décharge 
de  mousqueterie  l'arrête  :  elle  recule ,  mais  en 
faisant  feu.  Le  combat  dure  quelques  instants. 
Les  électeurs  réunis  à  l'hêtel  de  ville  viennent 
slnterposer^etscmmentlegouvemeurderecevoir 
un  détecfaement  de  la  milice  parisienne.  Au  mi- 
lieu du  tumulte,  on  ne  put  s'entendre,  des  coups 
de  feu  sont  tirés  on  ne  sait  d'où  ;  la  garnison  ri- 
poste à  mitraille.  Les  gardes  françaises  amènent 
du  canon  et  commencent  un  siège  en  forme. 
Lanney  refuse  toute  capitulation  ;  plein  d'un  cou- 
rageux désespoir,  il  tente  de  mettre  le  feu  aux 
poudres;  deux  de  ses  officiers  l'en  empêchent. 
Au  même  instant  la  garnison  ouvre  les  portes  à 
la  multitude.  Il  fut  décidé  que  le  prisonnier  se- 


rait conduit  à  l'hôtel  de  ville;  entouré  de  quel- 
ques hommes  courageux  (1),  qui  lui  faisaient  un 
bouclier  de  leurs  corps,  il  arriva  JQ8(|a*à  la 
place  de  Grève  ;  là  ses  défenseurs  furent  Tioleai- 
ment  dispersés,  et  lui  tomlM  percé  de  ooupa  «  en 
se  défendant  comme  un  lion  »,  rapporte  on  té- 
moin oculaire.  Sa  tête  fut  promenée  aa  bout 
d'une  pique  et  présentée  ainsi  que  son  hausse- 
ool  aux  électeurs  séant  en  permanence  à  l'hâte! 
de  ville. 

MonUewr  wiiversel  de  ITM.  —  Thlen.  BistMrû  de  ta 
Révoivtion  française,  1. 1, 1.  Il,  p.  «i-M.  —  Loolt  BUac, 
HUtoire  de  la  Mvolution,  françaUe,  t  11.  —  Caierie 
hiitorigue  des  C<niUmporains  (Bruxelles,  iMt). 

LAiTifBT  {Jean- Baptiste),  archéologoe  fran- 
çais, né  à  Isigny,  en  Normandie,  en  I7S2,  mort 
à  Bayeux,  le  6  décembre  1831.  Il  était  aTocat 
lorsqu'en  1789  il  fut  nommé  député  aox  états 
généraux,  et  chargé  plus  tard  de  recueillir  et  de 
conserver  les  objets  d'arts  et  de  sciences  prove- 
nant des  établissements  supprimés  dans  son  dé- 
partement On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  un  Ta- 
bleau conservé  à  Bayeux  qu'on  dit  représen- 
ter la  bataille  de  Formigny,  inséré  dans  le 
f  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie;  —  Bayeux  et 
ses  environs;  Bayeux,  1804, in-8*.  Divers  mor- 
ceaux de  poésie  dans  le  journal  de  Bayeux. 

6.  DcF. 
DoeametUs  partieuUêrs. 

ulcnoi  (Jean  ne),  canoniste  et  historien 
ecclésiastique  français,  né  au  Yal-de-Sts  près 
Valogne,  le  21  décembre  1603,  mort  k  Paris, 
le  10  mars  1678. 11  commença  ses  études  à  Con- 
tances,  et  les  termina  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  juin  1034;  la  même  année,  il  entra  dans 
la  carrière  ecclésiastique  (3).  Lié  déjà  avec  la 
plus  grande  partie  desérudits  français,  il  fit  un 
voyage  à  Rome  et  y  fit  la  connaissance  intime  de 
Luc  Holstenius  et  de  Léon  Allatius.  Jusqu'à  sa 
mort  il  ne  s'occupa  que  de  science  et  de  polé- 
mique religieuse.  «  11  est  rare,  dit  Moréri,  de 
rencontrer  un  savant  de  son  mérite  qui  ait  eu 
moins  d'ambition  et  plus  de  désintéressement; 
il  refusa  les  bénéfices  qu'on  lui  offrit,  et  dépensa 
son  peu  de  patrimoine  à  des  fondations  destinées 
à  l'éducation  des  pauvres.  ^  Il  fut  enterré  chez 
les  Minimes  de  la  place  Royale,  et  le  président 
Le  Camus  composa  son  épitaphe.  «  Le  grand 
nombre  d'ouvrages  que  Launoi  a  faits,  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  composés,  font  asseï connaître 
combien  il  avoit  de  lectnre  et  avec  quelle  fadfilé 
il  travailloit.  Son  style  n'est  ni  orné  ni  poli  :  il 
se  sert  de  termes  durs  et  peu  usités  :  il' donne 
des  tours  singuliers  aux  dioses  dont  il  traite, 
et  s'il  accable  ses  adversaires,  II  n'en  fait  pas 


(iJCes  hommcf  d'élite  éUlent  Elle.  HoIUn  (devena 
général  },d'Anié,  MallUrd,  et  l'Éploe,  Jeane  derc  4e  pro- 
cureur. 

(«)  sulTant  Gai  Patin  U  Ait  longteape  pemloiuutce  des 
Jéittltes.  Bajle  met  ee  fait  en  donte. 
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moins  de  ses  lecteurs  par  la  surabondance  de 
ces  eitations.  Mais  il  ne  pouvoit  souffrir  les  fa- 
bles ni  les  superstitions ,  et  a  défendu  avec  fer- 
meté les  droits  de  l'Église  et  du  roi  attaqués 
par  les  théologiens  ultramontains  ».  il  répétait 
souvent  :  «  Je  me  trouverais  bien  de  TÉglise, 
mais  rÉglise  ne  se  trouverait  pas  bien  de  moi.  » 
Dans  une  autre  occasion,  il  se  démit  d*un  cano- 
nicat  qui  lui  avait  été  accordé  :  Sa  raison  fut 
qu'il  fallait  «  qu'un  chanoine  chantât  et  qu'il  ne 
savait  pas  chanter  ».  D'un  caractère  indépen- 
dant ,  il  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la  Sor- 
boiue  que  de  souscrire  à  la  censure  pronon- 
cée contre  Amauld,  quoiqu'il  ne  pensât  pas 
comme  ce  docteur  sur  les  matières  de  la  grice, 
11  fit  plus,  il  écrivit  contre  le  Formulaire  de 
l'assemblée  du  clergé  de  1056.  Il  s'est  surtout 
fait  remarquer  par  sa  sagiscîté  à  découvrir  la 
fausseté  de  la  plupart  des  actes  des  saints  et  la 
supposition  de  quantité  de  privilèges  cléricaux. 
C'est  ce  qui  le  fit  surnommer  le  dénicheur  de 
saints.  «  H  était  redoutable  au  ciel  et  à  la  terre, 
écrivait  dom  Bonaventure  d'Argonne;  il  a  plus 
détrôné  de  saints  du  paradis  que  dix  papes  n'en 
ont  canonisé.  Tout  lui  faisait  ombrage  dans  le 
Martyrologe ,  et  il  recherchait  tous  les  saints 
les  uns  après  les  autres,  comme  en  France  on 
recherche  la  noblesse.  »  Aussi  le  curé  de  Saint- 
Roch,  homme  d'esprit,  disait  :  «  Je  lui  fais  tou- 
jours de  profondes  révérences  de  peur  qu'il  ne 
m'ùte  mon  saint  Roch.  »  Le  président  de  Larooî- 
gnon  le  pria  un  jour  de  ne  pas  faire  de  mal  à 
saint  Yon,  patron  d'un  de  ses  villages  :  «  Com- 
ment lui  ferai-je  du  mal,  repartit  de  Launoi ,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ?»  Il  disait  au 
surplus  qu'il  ne  chassait  pas  du  paradis  les  tiien- 
heureux  que  Dieu  y  avait  placés,  mais  ceux  que 
l'ignorance  et  la  spéculation  y  avaient  glissés. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  rayé  de  son  calendrier  la 
tète  de  sainte  Catherine ,  vierge  et  martyre  ;  il 
affectait  de  dire  ce  jour-là  une  messe  de  Re- 
quiem. L'apostolat  de  saint  Denis  TAréopagite 
en  France,  le  voyage  de  La7are  et  de  la  Made- 
leine en  Provence ,  la  résurrection  du  chanoine 
qui  produisit,  dit-on,  la  conversion  de  saint 
Bruno,  l'origine  des  Carmes,  la  vision  de  Simon 
Stock  au  sujet  du  scapulaire,  et  une  foule 
d'autres  traditions  du  même  genre  furent  pros- 
crites dans  les  conférences  que  Launoi  se  plaisait 
à  tenir  chez  lui  tous  les  lundis,  mais  que  le  roi 
lui  fit  prier  de  cesser.  Quoique  plein  de  bonnes 
qualités,  Launoi  avait  l'humeur  caustique  :  Mé- 
nage, lui  ayant  rq>roché  de  s'être  attiré  la  haine 
des  jacobins,  qui  rattaqqaient  vivement  dans 
leurs  écrits ,  Launoi  répondît  malicieusement  : 
«  Je  crains  plus  leur  canj/  <ïd®  leur  plume  ». 
Parmi  ses  nombreux  o^^^ges  on  remarque  : 
Syllabus  rationum  Çt(i!\g  purandi  de  modo 
conjunctionis  conctt^  ^^^  P^  «'  creaturx 
defenditur  et  inq^f^  %f^^.^,f^mdam  censura 
repellitur;  Paris,   %^i/^^s^,  dans  lequel 
Vàukurdmd,cooi^L  ^^-^je,  le  sentiment  de 


Durand ,  qui  prétend  que  Dieu  ne  concourt  pas 
immédiatement  aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tures libres;  —  De  Mente  concilii  Dridentini 
circa  satis/actionem  in  sacramento  pœniten' 
tisB;  1644  :  pour  prouver  que  le  concile   de 
Trente  et  la  pratique  de  l'Église  présente  ne  prou- 
vent point  que  la  satisfaction  doive  précéder 
l'absolution  dans  le  sacrement  de  pénitence  ;  — 
Defrequenti  Confessionis  et  Eucharistie  Vsu; 
1653;  •—  De  varia  Aristotelis  in  academia 
Parisina  Fortuna;  1653  ;  —  ffistoria  Renati, 
episcopi  Andegqvensis  et  Vietorini,  etc.  L'au- 
teur établit  que  Victorin  ne  fut  jamais  évêque 
de  Poitiers,  mais  de  Petaw  en  Pannonie;  —  De 
duolms  Dionysiis;  suivi  d'une  recherche  sur 
les  plus  anciennes  basiliques  de  Paris;  1641;  — 
Dispunctio  epistolœ  de  tempore  quo  primum 
in   Galliis  suscepta  est  Christi  fides;  Paris, 
1659,  in-8'  ;  —  De  commentitio  Lazari  Mag- 
dalenx^  Marthx  ac  Maximini  in  provinciam 
Appulsu;  1660,  in-80;  —  De  Auctoritate  ne- 
gantis  argumenti;  Paris,  1650  et  1662,  in-8"  : 
dans  cet  ouvrage  Launoi  affirme  avoir  vu  »  de 
ses  propres  yeux  »  à  Sienne,  en  1634,  la  statue 
de  la  papesse  Jeanne  placée  entre  celles  de 
Léon  IV  et  de  Benoit  III.  Attaqué  à  ce  sujet  par 
l'abhé  Thiers,  il  répliqua  par  un  Appendix  (  1 662)  ; 
Thiers  fit  alors  paraître  :  Dtifensio  adversus 
Joh.  de  Launoi  in  qua  defensione  Launoii 
fraudes^  calumnias^  plagia,  imposturœ,  mala 
fides  et  linguarum  grxc»  ac  latinas  inscien' 
/M,  aperiuntur,  multiplicesque  errores  con^ 
futantur  ;  Pai\}i,  1664  :  la  querelle  s'arréta-là  ; 
—  De  recta  Nicxni  canonis  F/,  et  prout  a 
Rufino  explicatur,  Intelligentia  :  ce  livre  fut 
réfuté  par  Adrien  de  Valois;  l'auteur  le  défendit 
par  un  nouvel  ouvrage  ;  --  De  veteri  Ciborum 
Delectu  injejuniis  christianorum  ;  —  Judi- 
cium  de  Auctore  libri  De  Imitatione  Christi; 
Paris,  1649,  1650, 1652, 1563,  in-S".  Launoi  se 
prononce  en  faveur  de  Gersen.  Il  trouva  un  ad- 
versaire dans  le  P.  Fronteau,  auquel  il  répondit 
dans  des  Remarques  sommaires  jdntes  aux 
éditions  de  1652  et  1663  ;  —  De  Cura  Ecclesiss 
pro  Miseris  et  pauperilnu;  Paris,  1663,  in-8*; 
^De  Simonis  Stokii  Viso;  —  Epistolœ  ;  Paris, 
1664-1673,  8  vol.  in-8* ,  par  les  soins  de  Guil- 
laume Sagwell;  Cambridge,  1689,  un  vol.in-fol. 
avec  préface;  —  De  vero  Auctore  fidei  pro* 
fessionis  quœPelagio,  Hieronymo,  Augustino 
tribut  solet  ;  le  but  de  cet  ouvrage  est  de  dé- 
montrer que  Pelage  est  le  seul  auteur  de  la  pro- 
fession de  foi  attribuée  à  saint  Jérôme  et  à 
saint  Augustin  ;  —  deux  écrits  Sur  le  senti- 
ment de  l'Église  relatif  à  la  mort  et  à  f  As- 
somption de  la  sainte  Vierge;  1671,  in-8*  : 
le  chanoine  Claude  Joly  et  l'abbé  Boileau  pri- 
rent part  à  cette  discussion  et  appuyèrent  l'o- 
pinion de  Launoi,  qui  lui-même  se  basait  sur  le 
itfartyro/o^e  d'Usuard;—  Explicata  Ecclesiss 
Traditio  circa  canonem  omnis  utriusquesexus; 
Paris,  1672,  in-8*,  ouvrage  très^esUmé;  —  De 
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Scholis  celebriorilws,  seu  a  Carolo  Magno , 
seu  post  Carolum,  per  Occidentem  instaura- 
tis;  Paris,  1672,  în-S^j  —  De  Sacramento 
Vnctionis  infirmorum  ;  Paris ,  1673,  in-8»;  — 
Regia  in  matrimonium  Potestas,  vel  de  jure 
sœcularium  principutn  chrisiianorum  in 
sancienâis  impedimentis  mairimonium  diri- 
mentibus;  Paris,  1674,  in-4''.  Ce  traité  fut  con- 
damné à  Rome  le  10  décembre  1A88;  cependant 
il  a  trouvé  de  nombreux  partisans  parmi  les 
jurisconsulteri  et  les  théologiens  les  plus  éclairés  ; 
Dominique  Galesius  le  réfuta  et  défendit  la  puis- 
sance ecclésiastique  sur  le  mariage;  Laonoi  ré- 
pliqua par  un  Index  très-ample  ;  —  Veneranda 
Romanx  Kcclesix  cirea  simoniam  Traditio; 
Paris,  1675,  in-S»  :  l'auteur  pense  que  la  Samnie 
attribuée  à  saint  Thomas  n*est  pas  de  lui.  Le 
père  Alexandre  revendiqua  la  Somme  pour  saint 
Thomas.  Launoy  préparait  une  réponse  lorsqu'il 
mourut  ;  —  Régit  Navarras  Gymnasii  Pnri- 
siensis  Hisloria;  Paris,  1677,  in-4*  :  l'abbé 
Sabatier  fait  Téloge  de  cet  ouvrage  ;  —  De  Sath 
batinœ  bullœ  Privilégia  et  de  Scapularis 
Carmelitarum  Soliditate;  —  In  Privilégia 
ordinis  Prxmonstratensis ;  —  In  Chartam 
immunitatis  quam  beattu  Germanus,  eptsco- 
pus  Parisiensis ,  suburbano  monasterio 
(Monastère  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- Vincent) 
dédisse  fertur ;  —  In  privilêgium  guod  Gre- 
gorius  /«',  monasterio  Sancti-Medardi  Sues- 
sonensis  dédisse  dicitur;  dans  ces  divers 
ouvrages,  l'auteur  examine  quantité  de  privilèges 
ou  de  chapitres  qu'il  qualifie  de  faux  ou  abusifs; 
—  Un  traité  des  prescriptions  touchant  la  con- 
ception de  la  Vierge ,  dans  lequel  il  expose  que 
si  l'on  voulait  définir  «  la  matière  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge  par  l'Écriture  et  par  la  tradi- 
tion, on  établirait  qu'elle  a  été  conçue  en  péché». 
Les  Œuvres  de  Launoy  ont  été  publiées  par 
l'abbé Granet;  Genève,  1731,  10  roi.  in-fol.  ; 
elles  sont  précédées  d'une  histoire  curieuse  de 
l'auteur  et  de  ses  combats  littéraires. 

A.  L. 
DaplD ,  IHbliothiiUê  dêi  Âvtemn  eeeUtitutiques  d» 
éiX'êepttéme  tUcte,  part.  %.  -*  Jounal  dê$  Savant», 

ann.  16C4,  liei,  1607,  IMS,  I87f,  teSS,  IWS,  nOl,  1704. 
17M,  t7S6  et  17S1.  —  BibliaiMqw  Sacrée.  —  Morért,  Le 
Grand  Dictionnaire  Hiitorique.  —  Ooy-Patln,  EpUt.  — 
Bayle,  Dictionnaire  CrMi«ii0,  et  dans  lea  IfouveUet  de 
ia  aépubliqtte  dé»  lettres.  -»  NlcéroB,  Mémoires  » 
t.  XXXll.  -  Colomlèa,  Recueil  de  Particularités,  p.3S9. 
LAUPiES  {Pierre),  ingénieur  français,  né  à 
Toulouse,  en  1746,  mort  le  16  janvier  1820.  Il 
fut  ingénieur  en  chef  do  département  de  la 
Haute-Garonne.  Son  nom  se  Toit  lié  pendant  un 
demi-siècle  à  toutes  les  entreprises  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  midi  de  la  France.  Il  dirigea  les 
constructions  des  quais,  du  cours  Dillon ,  du 
canal  Saint-Pierre  et  des  avenues  du  faubourg 
Saint-Cyprien  à  Toulouse.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet d'amener  les  eaux  de  l'Ariége  4  Toulouse,  et 
démontra  la  possibilité  de  mettre  cette  ville  et 
Bayonne  en  communication  par  un  canal  de  na- 
vigation,dont  il  fixe  le  point  de  départ  sur  le 


plateau  de  Lannemeian,  où  une  élévatioD  de  h 
Neste  lui  fournit  l'eau  nécessaire  aux  deux  bran- 
ches de  son  canal  ;  celle  qui  devait  s'aTamer 
vers  la  Garonne  aurait  rejoint  ce  fleuve  à  Meiwi, 
en  accompagnant  la*  Longe  dans  son  ooan.  C* 
projet  plut  beaucoup  à  Napoléon,  mais  les  évé- 
nements ne  permirent  pas  de  le  réaliser,  n  a 
été  renouTelé  depuis  (1).  Laupies  prit  aa  retraite 
en  1813.  On  a  de  lui  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie de  Toulouse  :  Mémoire  sur  le  meilleur 
projet  à  adopter  pour  la  construction  des 
fontaines  publiques  de  la  ville  de  Tùniause 
(  ce  projet  a  été  exécuté  en  partie  depuis  u 
mort);  —  Mémoire  pour  amener  Veau  de 
VAriége  à  Toulouse  ;  —  Mémoire  pour  amener 
les  eaux  de  VArdonne  à  Toulouse.    G.  de  F. 

Rabbe  et  Bolnjoiln ,  Biogr,  des  Contemporttifu,  ampçL 
LAURACS  (  G{atnel),  érudit  suédois,  né  eu 
1677,  à  Abo  (Finlande),  mort  en  1753.  Aamâaier 
dans  l'armée  de  Charies  XII,  il  lit  les  campagnes 
de  Livonie  et  de  Pologne ,  et  Ait  pris,  à  PnlU  wa, 
par  les  Russes,  qui  l'envoyèrent  en  Sibérie  avec 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Il  y  f;agna 
bientôt  la  protection  du  f^Mivemeur  géiiéral,  le 
prince  Gagarin,  et  devint  un  des  prineipaux 
fondateurs  de  l'établissement  créé  à  TobeU 
pour  l'édueation  des  orphelins.  De  retour  eu 
Suède,  après  neuf  années  de  s^our  en  Russie,  ii 
obtint  en  1724  une  cure  en  Finlande,  el  snria 
iln  de  «a  vie  on  le  nomma  archidiacre  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  loi  :  des  Dissertations  en 
latin,  un  recueil  à* Hymnes  sacrées  en  langue 
finnoise,  et  quelques  Mémoires  adressés  à  TA- 
cadémie  des  Sciences  de  Stockholm,  dont  ii  fit 
partie.  K. 

Stferomann,  Biblieth.  Sueco^Gnthêets, 

LAURAGUAIS  (  louis-Léon- Félicité,  âne  de 
Br\mcas,  comte  de),  ne  h  Paris,  le  3  juillet  1733, 
mort  dans  la  même  ville,  le  9  octobre  1814. 
Descendant  de  la  famille  des  Brancaeci,  origi- 
naire du  royaume  de  tapies  et  qui  vint  s'établir 
en  France  sous  le  règne  de  Charles  VU ,  il  était 
fils  du  duc  de  Villars-Brancas ,  pair  de  France, 
chevalier  de  la  Toison  d'Or  et  lieutenant  général 
des  armées  du  roi.  Il  débuta  par  la  carrière 
des  armes,  qu'il  quitta  en  1758.  Il  avait  épousé 
en  1755  Mti«  de  Gand,  princesse  dlsenghien.Lé 
comte  de  Lauragnais  se  fit  bientôt  connaître  & 
Paris  par  son  goût  pour  les  lettres  et  pour  les 
arts.  Sa  grande  facilité  d'écrire  et  de  s'exprimer 
lui  firent  prodiguer  les  brochures  et  les  bons 
mots.  Passionné  pour  le  théâtre  et  cboqoé  de 
voir  sur  les  deux  côtés  de  la  scène  des  banquettes 
oh  les  gens  à  la  mode  venaient  se  placer  pour 
s'y  faire  dlstmgner  du  public,  et  détruisaient 
ainsi  toute  illusion  théâtrale,  il  racheta  de  Tad- 


(1)  Un  «ayant  do  pajK  pablla  de  nombreux  article*  i 
ce  sajet  dans  La  France  méridionale,  Jonrnal  de  Ton- 
ittttw,  où  II  montrait  à  M.  GaUbert,  qui  a'éteit  tmpvt 
dû  projet  de  Laaplea  pour  le  reprodalrc  sooa  aoii  aooi, 
que  plus  il  s'écartait  det  donnée*  de  cet  ingénieur,  ptas 
11  se  Jetait  dans  des  errenrs  et  des  Impossibilités. 
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jninistration  du  ThéÀtre-Fmnçais  ce  droit  ab- 
surde, que  Tusage  seul  a?ait  pu  faire  tolérer  jus- 
qu'alors, ce  qu'il  n'obtint  qu'en  dédommageant 
les  Comédiens  du  prix  des  places  occupées  soda 
scène.  Voltaire  loi  dédia  sa  comédie  de  V Écos- 
saise {i)^  et  ré?éla  un  trait  honorable  de  la  vie 
de  M.  de  Lauragoais  :  Dumarsais ,  soupçonné  de 
jansénisme  et  même  d'aToir  défendu  les  droits 
de  la  couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome,  languissait  sans  secours  dans  sa  vieil- 
lesse ;  le  comte  de  Laoraguais  lui  fit  une  pension. 
Voltaire  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je.  veux  que 
ceux  qui  pourront  lire  ce  petit  ouvrage  sachent 
qu'il  y  a  dans  Paris  plus  d'un  bomme  estimable 
et  malheureux  secouru  par  vous.  Je  veux  qu'on 
sache  que  tandis  que  vous  occupes  votre  loisir  à 
faire  revivre ,  par  les  soins  les  plus  codteux  et 
les  plus  pénibles,  un  art  utile  perdu  dans  l'Asie, 
qui  l'inventa  (l'art  de  faire  résister  la  porcelaine 
au  feu  ),  vous  faites  renaître  un  secret  plus  ignoré, 
celui  de  soulager,  par  vos  bienfaits  cachés,  la  vertu 
indigente  (2).  »  M.  de  Lauraguais  s'intéressa  vi- 
vement aux  expériences  qui  avaient  pour  ol)|)et 
d'établir  que  le  diamant  n*est  que  do  carbone. 
11  s'associa  è  Lavoisier.  Son  ardeur  dispendieuse 
pour  la  science ,  celle  non  moins  vive  pour  le 
plaisir  amenèrent  bientôt  un  grand  dérangement 
dans  la  fortune  de  M.  de  Lauraguais.  Il  fut 
obligé  de  vendre  publiquement  une  riche  biblio- 
thèque qu1l  avait  formée  avec  soin,  et  dont  le 
catalogue,  intitulé  :  Catalogue  d'une  collection 
de  livres  choisis,  provenant  du  cabinet  de  ilf*^. 


H)  VolUire  loi  disait  :  a  Vow  •▼«!  reado  un  ier?lee 
éternel  »ui  beaax-arta   et  an  ban  gotl  en  contribuant 
par  votre  frénérosilé  à  donner  à  Parts  un  théâtre  molnt 
Indigne  d'elle.  SI  t*oD  ne  volt  plus  anr  la  acéae  Céaar  et 
Ptoiomée,  Atbalie  et  Joad,  Mérope  etaonfila^entouriaet 
preaséa  d*ane  foule  de  jeunea  gens  ;  si  les  spectaclea  ont 
plas  de  décence,  c'est  A  vous  seul  qu'on  en  est  redevable. 
Ce  bienfait  eat  d'antant  pins  eonsidérabie  que  l'art  de  la 
tragédie  et  de  1a  comédie  ext  celui  dans  teqnel  Icr  Pran- 
çala  se  sont  distingués  davantage...  Comment  baaarder  ces 
spectacles  pompeux,  cet  tableaux  frappa nt«,  ces  actions 
graoée»  et  terrlMea  qnl,  bien  Ménagéea,  sont  an  dea  plus 
grands  reesortade  la  tragédie  ;  comment  apporter  le  corps 
de  Cénar  sanglant  sur  la  soénei  comment  faire  descendre 
nae  reine  éperdue  dans  le  tombeau  de  son  époux  et  l'en 
faire  sortir  mourante  de  la  nain  de  son  flis ,  an  milieu 
d'une  foule  qui  cache  et  le  tombeau  et  le  flto  et  la  mère, 
et  qnl  énerve  la  terreur  du  spectateur  par  le  contraste 
dn  ridicule?  Cest  de  ce  défaut  monstrueux  que  vos  seuls 
bienfait»  ont  purgé  la  scène  ;  et  qvand  II  se  trouvera  des 
génies  qui  sauront  allier  la  pompe  d'nn  appareil  nécea- 
saire  et  la  vivacité  d'une  action  également  terrible  et 
vraUemblable  à  la  force  des  pensées  et  surtout  t  la  belle 
et  maturelle  poéale,  aans  laquelle  ftrt  dramaUque  n'est 
rien,  ce  aern  vous,  Monaleur,  que  la  poaténté  devra  re- 
mercier. » 

(,%^  Oéatraut  se  débaraaser  des  aasldnltés  dn  prinee  d'Hé- 
nln  auprès  de  Sophie  ArneuJd,  M.  de  Lnuragnals  soumit  à 
la  faculté  de  médecine  la  qnesHoii  avivante  *  «  MH.  delà 
Faculté,  sont  priés  de  donner  cq  koone  forme  leuravis  sur 
Vq«X«!s  \«%MiVles  possibles  de  fçuni,]  aur  le  corps  humain. 
et  insqul  quel  p«lot  b  aanu  II  en  *«"  altérée.  »  U 
faculté  ara  ni  répoodu  floeiV*'**'^*»»'*  <*«"«'  <>••  »•- 
«ift^otUtona  et  qu'i  la  iOû^^r%oi  ^^.Jl  produire  le  ma- 
^»«..  -  «A-.-  I-  --^  »    Ha ..  ^/lO  ^^^,  de  cette  pièce. 

plainte  contre  le 
^pbie  Araould.  de- 
M  de  ch«  elle. 


est  eneore  rscberché  par  les  bibliographes. 
Nommé  en  1758  adjoint  mécanicien  à  TAcadémie 
des  Sciences,  il  fut  reçu  en  1771  associé  vétéran, 
et  se  trouva  en  1816  et  jusqu'à  sa  mort  le  pre- 
mier des  académiciens  libres.  Grand  partisan  de 
rinocnlation  de  la  petite  vérole,  il  la  propagea 
autant  qu'il  le  put,  et  la  défendit  par  ses  écrits 
contre  les  préjugés  de  plus  d'une  faoulté.  Tout 
en  cultivant  les  sciences,  le  comte  de  Lauraguais 
cultivait  aussi  les  lettres  ;  en  1764,  il  fit  imprimer 
une  tragédie,  Clytemnestre^  qui  ne  fut  pas  re- 
présentée, et  dont  les  critiques  dn  temps  firent 
l^éloge.  Parmi  beaucoup  devers  ils  citent  ceux-ci: 
Oo  volt  l'ennui  peter  aur  le  front  dea  tyrani . 

QotYalHMmtet  la  mort  est  sflr  de  la  donner. 

Cette  tragédie  était  déifiée  à  Voltaire.  En  1784 
Voltaire  était  mort ,  et  M.  de  Lauraguais  entre- 
prit de  refaire  Œdipe ,  sous  le  titre  de  Jocaste, 
Cette  pièce  fut  imprimée  et  précédée  d^une  Dis- 
sertation sur  les  Œdipe^  de  Sophocle,  de 
Corneille ,  de  Voltaire ,  de  Lamothe  et  sur 
Jocaste,  VŒdipe  de  Voltaire  y  est  sévèrement 
jugé.  Mais  \h  Jocaste  le  fat  plus  sévèrement  en- 
core :  Grfmm,  dans  sa  correspondance ,  dit  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  cette  tragédie , 
'o*est  Ténigme  du  sphinx.  Quant  au  style ,  on  en 
peut  juger  par  ce  vers  de  Jocaste  répondant  aux 
confidences  d'Œdipe  : 

▲b  :  seigneur,  c'en  est  trop;  Onlssez  oo  J'expire  1 
Cet  échec  engagea  M.  de  Lauraguais  à  renoncer 
à  la  tragédie.  La  révolution  lui  fit  reprendre  la 
plume  ;  lorsque  Tordre  de  la  noblesse  s'assembla 
pour  élire  ses  députés,  U  publia  une  lettre  signée 
un  bourgeois  de  Paris,  U  blâma,  mais  toujours 
en  persiflant ,  les  excès  de  cette  époque ,  et  les 
maudit  quand  ils  conduisirent  son  épouse  sur 
réohafaud;  lui-même  fut  en  1793  enfermé  à  la 
Conciergerie,  dont  il  ne  sortit  que  dépouillé  de 
ses  biens  et  de  ses  titres  (1).  Poussé  par  le  genre 
de  son  esprit  à  foire  de  Topposition  sous  tous  les 
régimes,  il  fit  une  petite  guerre  au  Directoire, 
au  consulat  et  à  l'empire ,  et  quand  il  ne  pnt 
plus  s'attaquer  au  chef  de  l'État,  il  s'attaqua  à 
GeoiTroy.  Lors  de  la  restauration,  il  fut  porté  sur 
la  première  liste  des  pairs  de  France ,  sous  le 
nom  du  duc  de  Brancas.  Pendant  la  session  de 
1814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse  contre  la 
loi  présentée  par  rabt)é  de  Montesquieu.  Bientôt 
après,  les  infirmités  le  retenant  chez  lui,  il  s'en- 
toura d'un  petit  cercle  de  savants  et  de  gens  de 
lettres.  Un  biographe  a  dit,  dans  la  Gazette 
littéraire:  «  M.  de  Lauraguais  est  mort  avec  la 
réputation  d'un  bomme  d'esprit  qui  aurait  pu 


(i)  Je  me  rappelleavofer  vn  soavent  dana  une  aalle  baaae 
de  la  bibliothèque  Rtehelleo,  vers  1804,  ce  beau  et  ai- 
mable vIeUlard,  alors  flgé  de  plus  de  solxante-dli  ana, 
assis  dana  un  bureau  partleutler  qne  lut  avait  ré- 
servé le  zélé  et  obligeant  Van  Praet.  C'est  dans  cette 
salle,  qn'U  appelait  gon  domicile  de  la  Bibliothèque,  que 
M.  de  Lauraguala  venait  aasldAment  chaque  Jour  se 
livrer,  entouré  de  livres,  k  ses  études  littéraires. 
1  A,  P.  OmoT. 
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mieoi  ordonner  sa  Tîe ,  mais  non  la  semer  de 
plus  de  bons  mots  et,  ce  qui  est  bien  préférable, 
de  plus  de  bonnes  actions.  »  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Expériences  sur  les  mélanges  qui 
donnent  Véther,  sur  Véther  lui-même  et  sur 
sa  miseibilité  dans  Veau  ;  —  Mémoire  sur  la 
dissolution  du  soufre  dans  Vesprit-de-vin 
{Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  1758  )  ; 
—  Clytemnestre,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
Ters;  1781,  in-8".  Bachanmont  dit  dans  ses  Mé- 
moires secrets  que  Taotenr  avait  offert  aux  co- 
médiens, pour  les  engager  à  joner  sa  tragédie , 
de  fournir  les  costumes  et  de  subvenir  aux  frais 
des  représentations;  mais  que  oeox-d  reftisèrent, 
par  égard  pour  Crébiilon  et  Voltaire ,  alors  vi- 
vants, et  qui  avaient  traité  le  même  sujet;  — 
Mémoire  sur  V Inoculation  ;  1763,  in-12;  — 
Observations  sur  le  mémoire  de  M,  Gueltard, 
concernant  la  Porcelaine;  1766,  in-12;  — 
Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Indes ,  pré- 
cédé d'un  discours  sur  le  commerce  en  géné- 
ral; Paris,  1769,  in-4".  Dans  un  avertissement 
Tauteur  réfute  le  Mémoire  de  Tabbé  Morellet , 
sur  la  situation  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  — 
Du  Droit  des  Français;  1771,  in-4o;  —  Mé- 
moire pour  moi,  par  moi  Louis  de  Brancas, 
comte  de  tauraguais;  Londres,  1775,  in-8*. 
Suivant  les  expressions  mêmes  de  Tauteor,  ce 
mémoire  est  relatif  à  un  procès  qu*on  lui  avait 
suscité  en  Angleterre  pour  un  prétendu  enlève- 
ment d'une  de  ses  femmes  de  chambre;  —  Jo- 
caste,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d'une  dissertation  sur  les  Œdipes  de 
Sophocle,  de  Corneille,  de  Voltaire,  de  La 
Mothe,  et  sur  Jocaste;  Paris,  1781,  in- 8";  — 
BecueU  des  pièces  historiques  sur  la  convo- 
cation des  états  généraux  et  sur  Sélection  de 
leurs  députés;  1788,  in-8'';  —  Dissertation 
sur  les  assemblées  nationales,  sous  les  trois 
races  des  rois  en  France;  octobre,  1788, 
in- 8^;  —  Lettres  sur  les  États  généraux  con- 
voqués par  Louis  XVI  et  composés  par 
M.  Target;  1788,  in-S'.  Grimm,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  donne  encore  un  autre 
titre  d'une  brochure  de  M.  de  Lauraguais  sur  le 
même  sujet  :  Lettre  sur  la  convocation  des 
gens  des  trois  états  et  sur  Véleetion  de  leurs 
députés  ;  —  Aperçu  historique  sur  la  cause 
et  la  tenue  des  états  généraux,  avec  des 
réflexions  sur  certains  objets  qui  y  ont  été 
agités  et  d'où  dépend  le  bien  public;  1789, 
10-8°  ;  —  Discours  de  M,  le  comte  de  Lau- 
raguais  aux  habitants  de  Manicamp,  le  7 
février  1790;  in-8*.  Ce  discours  avait  pour  objet 
de  refuser  le  titre  de  maire  de  Manicamp ,  refus 
fondé  sur  l'opposition  de  l'auteur  aux  décrets  de 
l'Assemblée  constituante;  —  Lettres  du  citoyen 
Lauraguais,  à  Voccasion  du  contrat  de  vente 
que  le  département  de  V Aisne  lui  a  passé, 
du  presbytère  et  de  Véglise  de  Manicamp,  et 
du  sursis  que  le  ministre  des  finances  a  mis 
à  Vexécution  de  ce  contrat;    Paris,  1797 


(an  y),  in-S**;  ees  lettres  sont  aa  nombre  àe 
quatre;  —  Première  lettre  d^un  incrédule  s 
un  converti,  par  le  citoyen  Lauraguais;  iTVT, 
in-8<*.  C'est  une  réponse  à  un  article  de  La  Haipe 
contre  le  discours  de  Boulay  de  la  Meurthe,  us 
la  déclaration  exigée  des  prêtres  catholiques;  — 
Dissertation  sur  VOstracisme,  par  le  citoyen 
Lauragtuiis;  Paris,  vendémiaire  an  ti  ;,  in-s'; 

—  Lettres  aux  citoyens  Lebreton  et  Cutter 
à  Voccasion  de  Véloge  du  citoyen  Darcei; 
1802,  in-8^;  —  Lettres  de  L,'B.  Lauraguaa 
à  Madame  ***,  dans  lesquelles  on  trouve  dtt 

^Jugements  sur  quelques  ouvrages ,  la  Vie  es 
Vabbé  de  Voisenon,  une  Conversaiion  dt 
Champ/ort  sur  VabbéSieyès,  et  un  Jragmeni 
historique  des  Mémoires  de  M"**  de  Brancas, 
sur  Louis  XV  et  M*^  de  Chdieauroux; 
Parts,  1802,  in-8";  —  Lettre  à  M,  Geoffroy, 
rédacteur  du  Journal  des  Débats;  t802, 
in-8*;  —  Lettres  à  Suard;  1802,  in-ir;  — 
Lettres  de  M,  de  Lauraguais  à  M.  le  duc 
d^Aremberg;  Paris,  1803,  in-8°;  —  Lettre  de 
M.  le  duc  de  Brancas  à  M*  le  vicomte  de 
Chateaubriand;  1815,  in-8®;  —  Discours  du 
duc  de  Brancas ,  pair  de  France ,  prononce 
U  10  août ,  dans  le  bureau  dont  U  était 
membre;  1814,  in-8*;  —  Discours  du  duc  de 
Brancas,  préparé  pour  la  séance  des  patn 
du  30  août  1814  ;  Paris,  1814,  in-8''  ;  —  LeUres 
de  M.  le  duc  de  Brancas,  pair  de  Francr,  à 
Voccasion  de  la  circulaire  adressée,  le  7  octo- 
bre iBi7,  aux  pairs  par  M.  le  comte  de  Sémon- 
ville,  le  grand-référendaire;  1817 ,  io-8*;  — 
Lettre  à  M.  Michaud  de  V Académie  Fran- 
çaise; 1818,  in-S";  —  Lettres  des  consonnes 
BR  à  la  voyelle  B;  1819,  in-8®.  Enfin,  oi 
trouve  plusieurs  écrits  de  M.  de  Lauraguais 
dans  différents  recueils,  tels  que  Lettre  à  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  en  lui  envoyant 
son  mémoire  sur  Vlnoculation  pour  être 
mis  sotis  les  yeux  du  roi  (  Mémoires  secrets, 
1763  )  ;  —  Lettre  à  M.  le  comte  de  Bissf,  en 
lui  envoyant  copie  de  la  Lettre  écrite  à  M.  U 
comte  de  Saint-Florentin  (ibid.,  juillet,  1763); 

—  Lettre  à  M.  de  Noailles  (  ibid.,  ibid.  )  ;  — 
Lettre  à  M.  de  Saint-Florentin,  à  la  réc^ilioo 
de  la  lettre  de  cachet  du  16  juillet  (ibid., 
10  août);  —  Lettre  d'un  Philosophe  à  un 
autre  Philosophe  de  France  (ibid.)  ;  —  Lettre  à 
M.  Suard  relativement  à  la  comédie  des  Inj^e- 
nieux  (  Correspondance  de  Grimm  ).    A.  jAni.v 

Bacbaumonl,  Mémoiru  tterttt,  il  Joln  ITat.  —  Vol- 
titre ,  eorrespondanoe  lUtéraiv.  — >  Mmrcmre,  aoftt  et 
•eptembre  ITM.  —  Année  lUtérMrê;  ITfll.  —  iM  Semahu. 
çautU  UMrairt,  t.  I,  p.  wr.  —  Grtna,  Corret^M- 
AmM,  novembre  iTss,  t.  IV,  p.  trr. 

LACSAGVAis  (  £otti«-ilfarie  BoFiix ,  mar- 
quis ,  puis  duc  de  BaANCÀS  na),  neveu  do  précé- 
dent, et  fils  aîné  du  comte  Antoine  de  Brancas, 
colonel  du  régiment  de  son  nom,  et  de  Marie- 
Louise  de  Lowendal-Daneskiold,  d'une  brancbe 
Intimée  de  la  maison  royale  de  Danemark ,  na- 
quità  Paris,  le  12  mai  1772,  et  mouiut  vers  1817. 
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Il  futînyesti,  en  1787,  delà  grandeftse  d'Espagne 
par  cession  de  Louis-Paul  de  Brancas,  duc  de 
Céreste,  dernier  représentant  de  la  branche  aî- 
née, comte  deForcalquier,  prince  de  Nisarc,  issu 
des  maréchaux  héréditaires  de  l'Église.  Le  duc 
Bufilede  Brancas  fut  colonel  de  cayalerie  àTingt- 
et-un  ans,  se  trouva  à  diverses  affaires  où  il  fut 
blessé,  et  quitta  de  bonne  heure  le  service.  11 
fut  appelé  enl822  à  succéder  à  la  pairie  de  son 
oncle,  qu'il  recueillit  en  1824  (1).    F.  de  B. 

Documents  pmttc. 

LAVKkTi  (Pierre).  Voy.  Loreiczetti. 

^LAORB  {Jean-François- Hyacinthe- Jules), 
peintre  français,  né  le  14  mai  1806,  à  Grenoble. 
Élève  de  M.  Hersent,  il  suivit,  de  1825  à  1829, 
les  cours  de  l'École  des  Beaux-Arts,  et  fit  ensuite 
un  voyage  en  Italie  et  en  Espagne.  11  traite  prin- 
cipalement le  genre  historique  et  le  portrait* 
Nous  citerons  de  lui:  Lélia;  1834;  —  Bamlet; 

—  Une  Paysanne  de  Rome;—  Mozart  et  Clé- 
ment XIV;  ^  V Assomption  de  la  Vierge, 
1842;  —  Millon  dictant  Le  Paradis  perdu  à 
ses  filles ;—Mignonnette  etChamprosé;  1855; 

—  et  de  nombreux  portraits, esquisses  ou  tètes 
d'étude.  K. 

_  iAvrets  det  StMm», 

~  UlURB.  ^oy.NovES,  Pétrarque  et  Sade  (de). 
LAURBA  TULLivs(TouXXioc  Aavpéo;),  poëte 
grec,  d'abord  esclave,  puis  affranchi  de  Cicéron, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  sui- 
vit Cicéron  dans  son  gouvernement  de  Cilicie 
en  qualité  de  scribe  ou  secrétaire.  Pline  nous  a 
conservé  de  lui  une  fort  agréable  petite  pièce, 
ou  épigramme,  en  Ters  latins,  sur  les  thermes 
cfcéroiiiens.  Elle  a  été  insérée  dans  VAntkologia 
Latina  deBurmann,  vol.  I,p.  340.  On  trouve 
dans  VAnthologie  Grecque  :  trois  épigrammes 
d'un  certain  Tullius  Laurea ,  qui,  selon  la  con- 
jecture très-probable  de  Fabricius ,  adoptée  par 
iieiske  et  Jacobs,  est  le  même  que  l'alTranchi  de 
GicéroD.  Cette  supposition  est  fortement  confir- 
mée par  le  fait  que  les  trois  épigrammes  appar- 
Henoent  à  VAnthologie  de  Philippe,  composée 
principalement  des  poètes  du  siècle  d'Auguste. 
Une  variation  dans  l'orthographe  du  nom  du 
poëte,  écrit  £octuXXu>v  dans  VAnthologie  de 
Planude  et  TonvXXiou  dans  la  Palatine ,  n'est 
pas  une  difficulté,  et  vient  sans  doute  de  la  le- 
çon M.  TovAXiou  (de  Marcus  Tullius),  qui  donne 
plus  complètement  le  nom  de  rafnranchi  de  Ci- 
céron. Les  trois  épigrammes  de  Tullius  Laurea 
ont  de  la  grâce  et  de  l'élégfinGe.  Philippe,  dans  sa 

{\)  Tons  les  drolU  et  les  titres  des  diverses  brsnebes 
des  Brsncas  succetslTement  éteintes  ont  été  transmis  de 
nos  Jours  au  duc  Buflle,  qui  avait  époaté,  «n  1807,  Caro- 
Une  Ghislaine,  flUe  d'Aogoste,  comte  de  Rodoan,  soave* 
Ta\n  Ae  Fontaine  L*6véqae,et  de  Wilbelmloe  de  Mérode. 
Le  duc  de  Brancas  laisse  pour  héritière  <!«  >^  droits  nne 
fllte  unique.  Marie  Gliislaloe  Voliode,  gr>n<>c  d'Espayoe 
«t  duchesse  bérédltalre  de  Brane«s.  laarXée  le  9  novembre 

\Vi,^^^^T<i\uMi<l  de  Hiboo,  ^Z"ig  de  Froben.  qui  fut 


«QbstUué,  par  contrat  de  m^ 
beaa-pére.  ^  p 


•«•uskitucy  par  tiui'itai,  uc  maM.         a0^  ttoms,  titres  et 
armrs^e  Brancas,  et  le  fut  4||J^^  ^  |e  testament  de  son 


Couronne,  le  désigne  sous  l'emblème  du  roéli- 
lot.  Y. 

Pline.  Hist.  Ifat.,  XXXI,  t.  -  Fabrlclas.  BiNiotheca 
GrKca.  t.  IV.  p.  498.  —  firunck,  jinal.^  vol.  II.  p.  101.  — 
Jaeobs.  Anthologia  Grttca,  vol.  Il  p.  90;  vol.  XIII,  p.  M7. 

LAORBAU  (Pierre),  historien  français,  né 
dans  TAuxois,  en  1748,  mort  le  38  mars  1845,  à 
Saint- André,  près  d'Avallon.  Il  vint  à  Paris  per- 
fectionner ses  études  et  cultiver  les  lettres.  Il 
était  en  1789  historiographe  du  comte  d'Ar- 
tois, et  siégea  à  l'Assembla  législative.  On  a  de 
lui  :  V Amérique  découverte;  Autun ,  1782, 
in-8°  :  c'est  une  espèce  de  poème  en  prose  ;  — 
Éloge  du  roi  de  Prusse  (Frédéric  II);  Paris, 
1787,  in-8°;—  Histoire  de  France  avant  Clo- 
où;  Paris,  1789,  in-4*',  ou  2  vol.  in-12;  — 
Traité  de  V amélioration  des  espèces  animales 
et  végétales;  Paris,  1802,  in^*".      G.  de  F. 

DoeumenU  parUcuHers. 

LAVBÉAVLT  DE  PONGBMAGlfB.  Voy,  Foif- 
CEHAGNB. 

LAVRBL  OU  LAI7RBLII7S  (Olaûs),  écrivain 
ecclésiastique  suédois,  né  en  août  1585 ,  dans  le 
Wesfgotbland,  mort  le  5  avril  1670.  Fils  d'un 
paysan,  il  compléta  son  éducation  en  Allemagne, 
et  fut  pourvu  à  Upsal  des  chaires  de  philosophie 
(1621)  et  de  théologie  (1625);  en  1640,  cette  uni- 
versité lui  conféra  le  diplôme  de  docteur.  Appelé, 
en  1647,  au  siège  d'Aarhus,  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  la  discipline ,  et  rédigea  un 
nouveau  code  ecclésiastique,  qui  reçut  l'approba- 
tion des  états  du  royaume.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  fut  désigné  pour  occuper 
l'archevêché  d'Upsal,  devenu  vacant  ;  mais  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'empêchèrent  de 
l'accepter.  On  a  de  lui  :  Compendium  Theolo- 
picum  ;StocJLholm,  1640,  in-4*';  1669,in-8*;— 
Sy>^^a^ma  rAeo2o<;tcicni  in  thesi  et  anthithesi 
adomatum;  Upsal,  1641,  in-4«,  ouvrage  resté 
longtemps  classique  dans  le  nord;  —  Articulo- 
lorumftdei  Sypnopsis  Mlica;  Lindkœping, 
1666,  hi-8*,  en  latin  et  en  suédois;  —  et  plu- 
sieurs dissertations,  sermons  et  oraisons  fu- 
nèbres. K. 

Stlernmann«  BUtUcth.  Sueeo-Gothiea, 

LAORBNBBRG  (  Guillaume),  naturaliste  al- 
lemand ,  né  k  Rostock,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième.  Son  père,  Guillaume  Lauren- 
berg,  natif  de  Salingen,  dans  le  pays  de  Berg, 
était  professeur  de  nuithématiques  et  de  méde- 
cine à  l'université  de  Rostock.  Laurenberg  étudia 
la  médecine,  et  l'exerça  pendant  de  longues  an- 
nées à  Copenhague.  On  a  de  lui  :  BotanothecOt 
sive  modus  conficiendi  herbarium  vivum; 
Rostock,  1662;  et  Copenhague,  1653,  in-12;  Al- 
torf,  1662,  Strasbourg,  1667,  et  Francfort,  1708, 
\n-V;  —  Historia  descriptionis  aetitidis,  sive 
lapidis  aquilx;  Rostock,  1627,  in-12.    E.  6. 

Moller.  Cinéria  lÀtterata,  -  Rotermund.  Sufflément 
à  JOcher. 

LAURBNBBRG  (Pierre  ),  botaifiste  et  anato- 
miste  allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Rostock, 
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▼eni  1575,  mort  daas  cette  même  Tille,  le  13  mai 

1639.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  Yîlle  natale 

et  Técut  en  France  jusqu'en  1611.  De  retour  en 

Allemagne,  il  se  fl\a  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 

1624,  une  chaire  quil  occupa  jusqo*à  sa  mort 

On  a  de  loi  t  Diêputationes  Phyiiex;  Rostock, 

161  A,   iB-4«;  —  liagoges  Anatomicte  grxex 

/n<e97>re/ario;  Hambourg,  1616,  iA-4<' ;  Leyde, 

16l«,  in-4*;  Ibid.,  1744,  in-4«;  —  Proeestria 

Anatomica;  Hambourg,  1619«  in-4*';  —  Por- 

tieus  ^iodapH;  Rostock,  1630,  in*4*;  --  Ap^ 

paratus  Plantarius  primus,  trilmttu  in  duoi 

libros  ;  Francfort,  1632,  in-4*  ;  ibid.,  1654,  in-4»; 

-^Anatomia  Corporis  Aumané  ;  Rostock,  1636, 

111-4'; Francfort,  1665,  in-lî;  —  fforticultura^ 

libris  (imbus  comprehema;  Nuremberg,  1683, 

in-H» ,  etc.  D'  L. 

Krrhrr,  Tktaintm  AméMomm.  »  Motler.  Cimbria 
/Àtêtrwta,  Hama,  ITU.  -  Rolllm.  MMurim  PkUoto- 
pàontm»  etc.  ->  Kestaer,  M0dieini$ekes  CeUkirUm' 
Uxiàm. 

UilTftBifBBftO  (/eon),  philologue,  mathé- 
maticien ,  et  poète   satirique  allemand ,  ftière 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  féTrier  1590 , 
mort  le  2S  renier  1658.  Après  aYoir  obtenu,  en 
1616,  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  deux  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
rimiversité  de  Rodtock.  En  1623  il  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  Tacadénle  de 
Soroé«  Vert  la  fin  de  sa  Tie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointements  ne  lui  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laureiiberg  s*est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  hii  :  Amtiqmarims,  in  guo  prêter  an- 
tiqua  €i  ohsùUia  9erha  dictnétformulm  imso- 
ietktes,  piurimi  riius  Popuii  r^maui  acgrrd 
expommntur;  Lyon,  1622,  ÙM'^;  —  iAUUs ei 
JtecreolioiMf  ts  fmmdawÊeMtis  ariikmêetiàs  ; 
Copenhague,  1634,  îb-C*  ;  ^  Gromatic^  /idri 
1res,  9iÀm  >itt  êerminaie  H  ftmmm  rtgum- 
dorum  l€i§ts  e.i|)/»ccMriir;CopeBhaftte,  1640, 
■a-4*;  —  Sûtfra  qua  rerum  bomarmm  abusus 
H  rt/ia  fiup<f«««erM/îpers/nii^iiji/iir  ;  Soroé, 
1630  et  1636;  ^  Oitum  SoramMi,  stve  Spi- 
ffHWMifn ,  CQRlîJteiu  Mrios  hàstarias  et  res 
taimjueumdas  ex  $rjt€is  op4imtsque  amtori- 
èai  éepromptas^  ejcerrUtts  wtaikfwiaitcts  mc^ 
ccmtmMdatas ;  Copeahague,  1640  et  I6à7,  iB-4*  ; 
—  SatfTjt;  Copenhagae,    1646,  ia-S»; —  At 
wrtr  olde  htromifde^  SckertzgedtcMie  :  %)  Vam 
dar  Maucàfu  rtràc-Tr  •îem  Wandei;"!    Vam 
almndtttker  lLUier:ra»:Ât;  3   Ton  rrrawjif- 
der  Spnàe  u»4e  /«^^.n  ;  4.  fas  Poesteumdê 
Rffmgedàcàlem     QmàXr^  aocitumes^  satin»  ce< 
lèbres  :  l*  Des  Mwrs  corroaBpoes  de»  lMnHM&  ; 
2*"  Des  hahiliffat>  a  U  mode;  i«  Dr  Ua>mai^ 
lion  et  du  màiamfit  4e  ia  h^pir,  <i  «V»  titres; 
4**  De  la  poésie  et  <i»  pwc»  riaiMs  ;  Copa- 
liague,  16^  I6Â3  et  16'.\  b-^;  pot^w'  rto- 
sienrafBÎsàRcriintf  à  Ri  if  a  la  aie  Aw  ta- 
tires 
pièces,  qui 


amusant<;  sur  les  moeurs  assez  ridicules  de& 
Allemands  au  dix-septième  siècle,  Ait  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publiée  en  1653  à  Hambourg  par 
Dedekind;  —  De  nye  poleerte  utiopisckê 
Bochêsbiidel,  sans  date  ni  lieu,  tn-8*  ;  —  Graxtm 
antiquaf  tum  tabulis  geographieis  ;  Amster- 
dam, 1661,  iu-4°;  reproduit  dans  le  torae  IV 
des  Antiguitaies  de  GroooT.  Lanrenlierg  a 
encore  fait  paraître  divers  oiiTrages  usuels  «k 
mathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  oomédies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  ftt^ 
données  au  prince  Christian.  E.  G. 

BarUinllnus,  De  Seript.  DoMieis.  —  Mener,  Hwp»»^- 
mata.  —  FlOgel .  CesehicJUe  der  kùmisekem  iMUraiv. 
tlll,  p.  M4.  *jeH<in,  hnUkm  âemimi^gr  Détàêr. 
t  lll«  p.  IM,  el  t.  VI.  f.  us.  -  ÙêT  nwgmmhÊçe  {m- 
né«  180S.  n>  M).  —  Gcnrlnua,  CrJcA.4«r  damUehem  .\«- 
Uonallitteratur. 

LAURBMBRRA  (Joeques-SéboMiien)^  juris- 
consulte allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  Bunfaouri: 
le  24  Dorembre  1619,  mort  le  29  décembre  1661 
Après  avoir  étudié  le  droK  à  Grelfsw^ld,  Hehs- 
stsdt  et  Copenhague,  Il  détint  en  1646  professeer 
d'histoire  dans  sâ  ville  nsttnie.  Eo  16S9  il  M 
chargé  des  chaires  d'histoire  et  de  Puidectf<  i 
Tuniversité  de  Rostock.  Ona  de  hii  :  Orbû  bac- 
chans^  sivt  oratio  in  qua  seeuH  mtsiri  mom 
repr^sentantur  ;  Rostock,  1652,  ib-4*  ;  —  Pa- 
negtfficus  Gustavo  Adoipho  eonsecrofus; 
Rostock,  1633,  hi-fol.;  —  De  soUnnibus  nun- 
dinarum  ineptie;  Rwlock,  fft&l,  {^-4';  - 
Epithalamion  joculare  juridicum  ;  Rostod. 
1658,  itt-fol.;  —  Themis  temerata;  Rostod. 
1660,  in-4*.  Laorenberg  a  encore  publié  ose 
diiaine  de  dissertations  Jaridiqiies  et  quelqK^ 
discours.  EL  G. 

Hotler,  Cimèrim  UtUrmim,  1 1,  p.naL  — 

f*tteMTt0t)fUCMÊPmÊtt    ta    If  pw 


LAVAsact!!   {Jeam^Eêperanet'Biaméém, 
m)«  littératew  français,  né  le  17  janvir 

1733,  à  ChabcaU,  près  Valence,  mort  le  il  j» 

Ticr  18 12.  Sa  famille.  Tune  des  pins 

du  Lyonnais,  remonlerait ,  s*il  ~ 

Parwlli  «  à  «I  cartain  L.  Vil 

dont  on  r^ranve  le  nom  dans  les  inscriptioni; 

un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exercvi 

Lynn,  depuis  le  qninrièmr  sède ,  des  cbai««» 
;  jndicbàrm  on  mnniripalet  Fis  dHoa  brignâar 
I  aux  «rmccs  du  roi«  Jmn  <le  Laurmaein  fit .  a 
i  dn-afptans,b  crnipipif  de  1757  en  qnilif r  <tr 
I  capilamr,  et  reçut  à  In  batiillf  de  Miniini,  mi 
j  grave  blessare,  qui  mit  qnciqne  temps  ses  fosn 
,  en  danger.  Il  ibinilinwi  le  service  miNtnirp.  k 
i  prit  la  dirertion  d^me  société  «piî  nrait  puor  bà 
,  ragmndissMwnt  de  L}on  dn  cAté  de  P«rracir; 
;  m  1763.  il  fnl  un  des  sept  aénmnntc»  qui  k- 
.  awifw^Dèrent  IlonUsotter  dans  sa  première  «»• 


Af  coM  pour  In  Mires,  s^élait 

lié 

nrec 

les  er> 

vais>  les 

p^K^< 

rmmrnlT  de  son 

ta 

mps» 

teisqsc 

VoiUire, 

j.-j. 

RoosMun,  D*Ak 

Eori 

tien. 

Dnci^^ 

i  TbooMS; 

ilavaiirespril  vtfet 

% 

.  Ilm^ 
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nation  brillante  et  de  la  générosité  dans  le  carac- 
tère. Il  t»8sait  pour  un  homme  instniit,  et  le 
poi  de  Suède  Gustave  111,  qui  Tayait  copnu  du- 
rant le  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Lyon,  lui 
proposa,  en  montant  sur  le  trône ,  de  se  charger 
de  l'éducation  de  son  fils.  On  a  de  Lanrencin  : 
Epttre  sur  V Inoculation  ;^La  Mort  du  Juste  ; 
1771;  —  Palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  sur  V amour  ;  1775;  —  La  Vie  cham- 
pêtre; ces  trois  dernières  pièces  de  vers  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  à  TAcadémie  de  Rouen, 
et  furent  insérées  dans  son  recueil  ;  —  Échec  et 
mat,  épttre;  •»  Lettre  à  Montgol^er  iur 
r expérience,  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  de  Suède;  1780,  in-8**;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  déporter  Vagrieulture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d'utilité 
publique;  1795- 

Sa  femme,  L^un engin  (  Julie  (TAssiEitnB  la 
CHAS8416NE,  comtesse  BB  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine,  a  publié  beanooup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  Kttérafret,  entre 
autres  :  Épttre  d*une  femme  à  son  amie  sur 
t obligation  et  les  avantages  qui  doivent  dé^ 
terminer  les  mères  à  allaiter  leurs  enfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  Vam<mr  ma- 
ternel.  Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
TAcadéroie  de  Ilmmaculée  Conception  h  Rouen, 
Tune  en  1774,  l'autre  en  1777.       P.  L— t. 

Ocscwartii,  SUeUt  lAttér.  •-  PtrfMort  et  llff«9b«l  d« 
l^t,  (kUalofue  éei  LyoïMato,  lM-187.  -  FernetU.  HiU* 
de  /.yon.  —  Quérard ,  Frtmo*  UUër.  -  H"*  Briquet. 
Diet.  Mit,  des  françaises, 

LACRBNCiN  {Aimé- François,  comte  ne), 
général  français,  itls  des  précédents,  né  vers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Chassaigne 
(Rbdne).  Chevalier  de  Malte  en  naissant,  il 
émigra  en  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
Tarmée  des  princes.  Revenu  à  Lyon  après  le 
18  brumaire,  il  était  en  1814  adjoint  au  maire 
de  cette  ville,  et  apporta  beaucoup  d'empresse- 
ment à  faire  reconnaître  Louis  XYIII  pour  roi 
de  France  quelques  Jours  avant  que  la  résoln- 
tion  du  sénat  fût  comme.  Homme  maréchal  de 
camp  lors  du  second  retour  des  Bourbons,  Il 
siégea  à  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment du  Rhône  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  lia  fait  paraître  quelques  brochures 
politiques.  En  lui  s'est  éteinte  la  branche  lyon* 
naise  de  cette  famille.  P.  L— t. 

CataUdes  Lyonnais,  -  Rfogr.  dès  Décidés  i  itlS. 

J  LAifRCltctff  (  Auguste' François-Zéphf» 
rin  Chapelle  dit),  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830,  il  a  fait  représenter 
soit  seul ,  soit  en  collaboration ,  un  très-grand 
nombre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  de  Lau- 
rencin,\\  s'est  fait  connaître  sous  ceux  d'i4tii;rdf(, 
de  Léonard  et  de  Lucy.  Ses  collaborateurs  les 
plus  ordinaires  Airent  MM.  Bayard,  Varin,  Panl 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies-vaudevilles 
font  partie  du  répertoire  du  Gymnase.  On  cite 
parmi  les  mieux  accueillies  du  public  :  Ma  Femme 


et  mon  Parapluie  (1-836)  ;  ^  Lêttoeq  (  1S36)  ; 
—  Vne  MaitresH'Femsne  (  1837  )  ;  —  1.6  père 
Pascal  (1837)  ;  —  Mateo  et  les  deux  Floren» 
fini  (1838);  —irocfii^^  père  et  fils  (1840);  -- 
VAhbégatant  (  1841  )  ;  —  Quand  Vamours'en 
va  (1843)  ;  —  Turluretie  (  1844)  ;  —  Xe  Ki* 
cornue  Giroflée  (1846);  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions (1847);—  Les  Cascades  de  Saint- Cloud 
(1849);—  rai  marié  ma  fille  (1861)  ;  —  Paris 
gui  pleure  et  Paris  qui  rii  (186t);  ^  J^rc- 
lan  de  maris  (  1854);  —  Le  BeaU'Père 
(1857),  etc.  £.1).^. 

Vapercaa,  ÏHetionnaire  universel  des  Contemporetins 
(ISiS). 

;;  LAVftBHS  (  Joseph' Bonaventure  ),  compo- 
siteur de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  Juillet  1801,  à  Carpentras(Yaucluse).  Il  fit  de 
fréquents  voyages  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'orgiuiistederéglise 
Saint-Roch  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
graphies monumentales  relatives  au  départe^ 
ment  de  V Hérault  (en  collaborationavec  M.  Julea 
Renonvier)  ;  1830,  un  gros  vol.  {0-4**  ;  —  Voyage 
A  Vile  de  Majorque ;Pm»,  1840,  gr.  iii-8°  avec 
63  pi.  litbogr.;  -^Mssai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1S49,  avec  24  pi.  lithogr.  par  Tau* 
teur  ;  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  1^-4**  de  36  pL;  —  Instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paris,  1868,  ia-8°;  »  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in-4*, 
J^us,  1857,  et  un  second  en  1859.    6.  de  F. 

Documents  particuliers. 

LAcaBNS.  Voy.  Du  Laubbns. 

UkiraSHT  (  Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  à  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mantaire  Léonien ,  et  soutint  le  martyre  sous 
l'empereur  Yalérien,  le  9  août  258.  11  fut  l'un  des 
sept  archidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Le  préfet  de  Rome,  informé  que  Té- 
glise  possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir l'archidiacre  et  lui  enjoignit  de  les  livrer  au 
trésor  public.  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recueillir  eo  un  seul  lieu,  et  ayant  rassemblé 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secouros,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  l'É- 
glise que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tunique,  flagellé  et  attaché  à 
un  gril  de  fer,  sur  des  charbons  à  demi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  toueba  plusieurs  païens, 
qui  se  convertirent  à  la  foiehétienne.  Son  corpit 
ftit  inhumé,  le  10  aottt  268,  jour  où  ri':glise 
célèbre  sa  tète.  Une  des  cinq  ^ises  patriarcbairs 
de  Rome  (  Saint^Laurent  ex/ra  fiwros)  a  été 
bâtie  sur  le  tombeau  du  martyr,  sous  le  règne 
de  Constantin  le  Grand.  Philippe  II,  pour  acoon»« 
plir  un  voni  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
le  10  aoôt  (  1659),  jovr  anaiversaire  du  martyre 
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▼ers  1575,  mort  dass  cette  même  Tille,  le  13  mai 
1639.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale 
et  vôcat  en  France  jusqu'en  1611.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 
1624,  une  chaire  qu*U  occupa  jusqu'à  sa  mort 
On  a  de  loi  :  JHsputationes  Phymse;  Rostock, 
1616,  iii4'>;  —  Isagoges  Anatomicm  grxex 
/»^ef7>relafio;  Hambourg,  1616,  in-4*^;  Leyde, 
1618,  in-4*;  Ibid.,  1744,  in-4»;  —  Procestria 
Anatomica;  Hambourg,  1619,  in-4'';  —  For- 
ticus  JBiculafni;  Rostock,  1630,  in-4*;  —  Ap^ 
paratus  Plantarius  primuê,  tributus  in  duot 
libros;  Francfort,  1632,in-4^;  Ibid.,  1654, in-4*; 
^Anatonùa  Car  ports  Atcmani  ;  Rostock,  1636, 
111-4"  ;  Francfort,  1665,  in-12;  —  Horticultura^ 
libris  duobus  comprehmua;  Nuremberg,  1682, 
in-s» ,  etc.  D'  L. 

Freh«r,  Theatrum  EfuéHorum. '—  Moller,  CimbHa 
UtteratOt  Hanan,  ITU.  -  Rollliu.  Mêmmim  PhUoso- 
phorum,  etc.  ->  Kestner,  Medieinisehes  Getghrtm^' 
Lexikon. 

LAURENBBRG  (  Jean  ) ,  philologue,  mathé- 
maticien ,  et  poète  satirique  allemand ,  frère 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  fé?rier  1590 , 
mort  le  28  février  1658.  Après  avoir  obtenu,  en 
1616,  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  deux  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
Tuniversité  de  Rostock.  £n  1623  il  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  l'académie  de 
Soroè,  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointements  ne  lui  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laurenberg  s'est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  lui  :  Antiquarius^  in  que  prêter  an- 
tiqua  et  obsoUta  verba  dicendi/ormulm  inso- 
lentes, plurimi  ritus  Populi  romani  acgratci 
exponuntùr;  Lyon,  1622,  in-^**;  —  Lusus  et 
Recreationes  ex  fundamentis  arithmeticis  ; 
Copenhague,  1634,  iii-8''  ;  —  Gromatic»  libri 
très  y  quitus  ju$  terminale  et  finium  regun* 
dorum  leges  eorp/tcan^ur;  Copenhague,  1640, 
in-4*;  —  Satyra  qua  rerum  bonarum  abusus 
et  vilia  quxdamseculiperstringuntur  ;  Soroë, 
1630  et  1636;  —  Otium  Soranum,  sive  Epi- 
grammata,  continens  varias  fUslorias  et  res 
scitu  jucundas  ex  grxcis  optimisque  autori- 
bus  depromptaSy  exercitiis  mathematids  ac- 
commoda^Of;  Copenhague,  1640  et  1657,  in-4«; 
—  Satyrx;  Copenhague,  1646,  in-S»;  —  De 
veer  olde  beromede,  Schertzgedichte  :  1)  Van 
der  Minschen  verdorvenen  Wandel;2)  Van 
almodischer  Kledertracht  ;  3)  Van  vermeng- 
der  Sprake  unde  Tiieln;  4)  Van  Poesieunde 
Rymgedicfilen  (Quatre  anciennes  satires  cé- 
lèbres :  1®  Des  mœurs  corrompues  des  hommes  ; 
2**  Des  habillements  à  la  mode;  3**  De  la  corrup- 
tion et  du  mélange  de  la  langue,  et  des  titres; 
4**  De  la  poésie  et  des  pièces  riroées);  Copen- 
hague, 1652,  1653  et  1670,  in-S*";  publié  plu- 
sieur»  fois  à  Berlin  et  à  Brème  à  la  suite  des  sa- 
tires deRacbel  ;  une  nouvelle  édition  de  oesqnatre 
pièces,  qui  contiennent  de  nombreux  détails 


amusants  sur  les  moeurs  assez  ridicules  des 
Allemands  au  dix-septième  siècle,  fut  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publiée  en  1653  à  Hambourg  par 
Dedekind;  —  De  nye  poleerte  utiopische 
Bochesbudelf  sans  date  ni  lieu,  in-8*  ;  —  Graecia 
antiqua,  tum  tabulis  geographicis  ;  AïMler- 
dam,  1661,  in-4°;  reproduit  dans  le  tome  IV 
des  Antiquitaies  de  Gronov.  Laorenberg  a 
encore  fait  paraître  divers  ouvrages  usuels  de 
mathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  comédies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  (êtes 
données  au  prince  Christian.  E.  G. 

BarUiollnus,  De  Script.  Danicis.  —  MOUer,  H^pomne- 
mata.  —  FlOgel ,  Gtièhichte  der  komitchen  LUUrattir, 
t.  m,  p.  4U.  —  Jerdent,  UartMon  ëeutichtr  Dtekter, 
t  III,  p.  IS»,  et  t.  VI,  f.  us.  -  l><r  ft9§m«k»çe  {mu- 
nie 180S,  !)•  66).  —  GerTinus,  Geich.  der  dniticAm  Jta- 
tionalMteratur. 

LAiTBBiiBBBA  (Jacques-Sébostien),  jnris^ 

consulte  allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  Hanobom^ 

le  24  novembre  1619,  mort  le  29  décembre  1668. 

Après  avoir  étudié  le  droit  à  Grdfswald,  Hehn- 

staedt  et  Copenhague,  il  detlitt  en  1 646  professeur 

d'histoire  dans  sâ  ville  natale.  En  1659  il  fut 

chargé  des  diaires  d'histoire  et  de  Pandectes  à 

l'université  de  Rostock.  On  a  de  loi  :  Orbis  bac- 

chans,  sive  oratio  in  qua  seculi  nostri  mores 

reprxsentantur ;  Rostock,  1652,  in-4"  ;—  Pa- 

negyricus    Gustavo    Adolpho    consecratus; 

Rostock,  1633,  infol.;  —  De  solennibus  nun- 

dinarum  ineptHs;  Rostock,  1652,   ln-4*';  -— 

Epithalamion  Jocutare  juridicwn;  Rostock, 

1658,  in-lbl.;  —  Themii  temerata;  Rostodt, 

1660,  in-4<*.  Laorenbeiig  a  encore  publié  noe 

dizaine  de  dissertations  Juridiques  et  quelques 

discours.  E.  G. 

Motler,  Cimbna  imeraUt,  1. 1,  p.  tSI.-  Tbleu,  Ham- 
tmrvttché  CeiehriêntetcMchÎBt  L  I,  |k  SU.  ^  Roler- 
OMBd,  Swpi^ément  à  iôcber. 

LAUBBBCiif  (  Jean^Bspéraneê'-Blandine , 
comlft  ob),  littérateur  français,  se  le  17  janvier 
1733,  à  Cftiabeuil,  près  Valence,  mort  le  21  jan- 
vier 18 12.  Sa  famille,  l'une  des  plus  anciennca 
du  Lyonnais,  remonterait,  s'il  fallait  es  croire 
Paradin,  à  on  cartain  L.  Vireras  Laorentinus, 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscriptioM; 
un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exercée 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle ,  des  chaires 
judiciaires  ou  munkapales.  Fils  d'oo  brigadier 
aux  armées  du  roi,  Jean  de  Laurencio  fit ,  à 
dix*sept  ans,  la  campagne  de  1757  en  qualité  de 
capitaïue,  et  reçut,  à  la  bataUle  de  Mlnden,  une 
grave  blessure,  qui  mit  quelque  temps  ses  jours 
en  danger.  Il  abandonna  le  service  militaire ,  et 
prit  la  direction  d'une  société  qui  avait  pour  but 
l'agrandissement  de  Lyon  du  côté  de  Perrache; 
en  1783,  il  fut  un  des  sept  aéronautes  qui  ac» 
oompagnèrent  Montgollier  dans  sa  première  as- 
cension en  tiallon.  Laurencin,  qui  avait  beaucoup 
de  goût  pour  les  lettres ,  s*était  lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  éminents  de  son  temps,  tels  que 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembert,  Doeîs  et 
Thomas;  il  avait  l'esprit  vif  et  aimable,  l'imagi- 
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nation  brillante  et  de  la  générosité  dans  le  carac- 
tère. Il  t>a86aft  ponr  un  homme  instruit,  et  le 
Foi  de  Suède  Gustave  III,  qui  Tarait  copnn  du- 
rant le  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Lyon,  loi 
proposa,  en  montant  sur  le  trône ,  de  se  charger 
de  réducation  de  son  fils.  On  a  de  Lanrencin  : 
Epitre  sur  l" Inoculation  ;  —  La  Mort  du  Juste  ; 
j77lj  __  palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  sur  V amour  ;  1775;  —  La  Vie  cham' 
pâtre  ;  ces  trois  dernières  pièces  de  vers  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  à  TAcadémie  de  Rouen, 
et  furent  insérées  dans  son  recueil  ;  —  Échec  et 
mat,  éptire;  —  Lettre  à  Montgolfier  sur 
Vexpéi'ience  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  de  Suède;  1780,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  porter  V agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d^utilité 
publique;  1795. 

Sa  femme,  L4urenciîï  (  Julie  d'AssififtDB  la 
Crassmgtiie,  comtesse  nE  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine,  a  publié  beancoup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  Httéraîret,  entre 
autres  :  j^pf  ^re  d^une  femme  à  son  amie  sur 
t obligation  et  les  avantages  qui  doivent  dé- 
terminer les  mères  à  allaiter  leurs  enfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  Vamour  ma» 
temel.  Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
rAcadémic  de  l'Immaculée  Conception  à  Rouen, 
Tune  en  1774,  Tautre  en  1777.       P.  L— t. 

DeMMarts  Siècles  lAttér.  -  Périaod  et  Vreghtà  ém 
Lot,  ikHalofUê  des  Ufmmaiê,  iM-lsr.  •>  PernetU.  Hist. 
de  Lyon.  —  Quérerd ,  France  LUtér.  -  H"*  BrUiuet, 
Diet.  hlsL  det  Françaises, 

LACRRHCiN  { Aimé-François,  comte  ne), 
général  français ,  flls  des  précédents ,  né  vers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Chassaigne 
(Rbône).  Chevalier  de  Malte  en  naissant,  il 
émigra  en  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
l'armée  des  princes.  Revenu  à  Lyon  après  le 
18  brumaire,  H  était  en  1814  adjoint  au  maire 
de  cette  ville,  et  apporta  beancoup  d'empresse- 
ment à  faire  reconnaître  Louis  XVIII  pour  roi 
de  France  quelques  Jours  avant  que  la  résolu- 
tion dn  sénat  fût  connue.  Homme  maréchal  de 
camp  lors  do  second  retour  des  Bourbons,  Il 
siégea  h  ta  chambre  des  dépotés  pour  le  départe- 
ment du  Rhône  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  Il  a  fait  paraître  quelques  brochures 
politiques.  En  lui  s*est  éteinte  la  branche  lyon- 
naise de  cette  famille.  P.  L — ^r. 

CataKdes  Lyonnais,  -  Bloçr.desDépidesi  ists. 

J  LAifRRltctff  (  Auguste' FrançoiS'Zéphf' 
rin  Chapelle  dit),  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830,  il  a  fait  représenter 
soit  seul ,  soit  en  collaboration ,  un  très-grand 
nombre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  de  Lau- 
renctn,  il  s'est  fait  connaître  sous  ceux  à'Auvray^ 
de  Léonard  et  de  Lucy,  Ses  collaborateurs  les 
plus  ordinaires  furent  MM.  Bayard,  Varin,  Paul 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies- vaudevilles 
font  partie  dn  répertobe  du  Gymnase.  On  cite 
parmi  les  mieux  aocueiUies  du  public  :  Ma  Femme 


et  mm  Parapluie  (f836);  ^Lêstœq  (1836); 
—  Une  Maitresse-Femme  (  1837  )  ;  —  !.«  père 
Pascal  (1837)  ;  —  Mateo  et  les  deux  Flaren* 
tîns  (1838)  ;  —  Bocquet  père  et  fils  (1840)  ;  — 
V Abbé  galant  (  1841  )  ;  —  Quand  Vamour  s'en 
va  (1843)  ;  —  TurlureUe  (  1844)  ;  —  Xe  Ki- 
cornue  Giroflée  (1848);  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions (1847);—  Les  Cascades  de  Saint- Cloud 
(1849) ;—  rai  marié  majille  (1861)  ;  —  Paris 
qui  pleure  et  Paris  qui  rit  (185Î);  —  Bre- 
lan de  maris  (  1854);  —  Le  Beau- Père 
(1857),  etc.  £.  D-^. 

Vapercaa,  MctUmnaire  tmiversel  des  Cimiêmp&raint 
{ism. 

l  LAURBH8  (  Joseph- Bonaventwre  ),  oompo* 
siteur  de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  juillet  1801,  A  Carpentra8(Yaucluse).  Illitde 
fréquents  voyages  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'orgimistede  l'église 
Stint-Roch  de  Montpellier.  On  a  de  loi  :  Mono- 
graphies numumeniales  relatives  au  départe- 
ment de  V  Hérault  {encoïïdborhUomrec  M.  Julea 
Renonvier)  ;  1830,  un  gros  vol.  in-4*'  ;  -^  Voyage 
à  Vile  de  Mqf orque ;Pm»,  1840,  gr.  in-a°  avec 
&3  pi.  titbogr.;  ^.Mssai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1849,  avec  34  pU  litbogr.  par  l'au- 
teur ;  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  dn  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  in-4°  de  36  pi.;  —  Instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paria,  1868«  în-8°;  --  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in4*, 
J^OS,  1857,  et  un  second  en  1859.    6.  ns  F. 

Documents  pariiciiliers, 

LAcaBNS.  Voy.  Du  Laubbns. 

UkVRBHT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  A  Rome ,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mcntaire  Léonien ,  et  souffrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Valérien,  le  9  août  258.  II  fut  l'un  des 
sept  arcbidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Le  préfetde  Rome,  informé  que  l'é- 
glise possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir l'archidiacre  et  lui  enjoignit  de  les  livrer  au 
trésor  public.  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recueillir  en  un  seul  lieu,  et  ayant  rassemblé 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secourus,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  l'É- 
glise que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  foreur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tonique,  Oagelléet  attaché  à 
un  gril  de  fer,  sur  des  charbons  à  demi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  tooeba  plusieurs  païens, 
qni  se  convertirent  à  la  foîchétienne.  Son  corps 
ftot  inhumé,  le  10  aottt  258,  jour  où  ri^:glise 
célèbre  sa  fitte.  Une  des  cinq  ^ises  patriarcbales 
de  Rome  (  Saint^Laurent  ex^ra  rnuros)  a  été 
bAtie  sur  le  tombeau  dn  martyr,  sous  le  règne 
de  Constantinle  Grand.  Philippe  II,  ponr  acoom- 
pKr  un  vcra  A  la  suite  d'nne  victoire  reaportée 
le  10  aoM  (  !i59),  jovr  anaivenaire  do  martyre 
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?ers  1 575,  mort  dass  cette  même  Tîlle,  le  13  mai 
1639.  Il  étudia  la  médedne  dans  sa  ville  natale 
et  Yécut  en  France  jusqu'en  1611.  De  retour  en 
Allemagne,  il  ae  fixa  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 
1624,  une  chaire  qu*U  occupa  jusqu'à  sa  mort 
On  a  de  Ini  :  JHsputationes  Phyiicx;  Rostock, 
1616,  iii-4*;  —  liagoges  Anatomicm  grxex 
Interpreiatio ;  UuùbouTf^,  1616,  iA-4**;  Leyde, 
1616,  in-4*;  Ibid.,  1744,  ln-4«;  —  Procêsiria 
Anatomica;  Hambourg,  1619,  in-4®;  —  Por^ 
tieus  jEêCtUapii;  Rostock,  1630,  in-4«;*-  iij>* 
paraius  Plantarius  primuSt  iributui  in  duoi 
libros  ;  Francfort,  1632,  in^""  ;  ibid.,  1654,  in-4*; 
—Anatomia  Corporis  Aiimani;  Rostock,  1636, 
in-i"  ;  Francfort,  1665,  in-12;  —  Horticullura^ 
libris  ditobus  comprehema;  Nuremberg,  1682, 
in-a*» ,  etc.  D*^  L. 

Krcher,  Theatmm  Brudliormn. -^  Moller.  CinAHa 
UtienUa,  Hanaa,  ITU.  -  Rolltiu.  Mêmarim  PkUotth 
phorum,  etc.  —  KeaUier,  Medéeinisehes  Gelêàntm- 
Ltxikon. 

LACRBif BiftG  (  Jean  ) ,  philologue,  mathé- 
maticien ,  et  poète  satirique  allemand ,  frère 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  février  1590 , 
mort  le  2S  février  1658.  Après  avoir  obtenu,  en 
1616,  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  deux  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
Tuoiversité  de  Rostock.  £n  1623  il  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  l'académie  de 
Soroé,  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointements  ne  lui  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laurenberg  s'est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  lui  :  AnUquarius,  in  quo  prêter  an- 
tiqua  et  obsoleta  verba  dicendifcrmulm  inso- 
lentes, plurimi  ritus  Populi  romani  ac  gra^ci 
exponuntur;  Lyon,  1622,  in-4'*;  —  Lususet 
Recreationes  ex  fundamentis  arithmeticis; 
Copenhague,  1634,  in-8''  ;  —  Gromaiic»  libri 
treSf  quhus  jus  terminale  et  finium  regun- 
dorum  leges  exp^tcan^vr;  Copenhague,  1640, 
in-4«;  —  Satyra  qua  rerum  bonarum  abusus 
et  vitia  qunfdamseculiperstringuntur;  Soroë, 
1630  et  1636;  —  Otium  Soranum^  sive  Epi- 
grammata ,  continens  varias  hJkstorias  et  res 
scitu  jucundas  ex  grxcis  optinUsque  autori- 
bus  depromptas,  exercitiis  mathematicis  ac- 
commoda^eu;  Copenhague,  1640  et  1657,  in-4«; 
—  Satyrœ;  Copenhague,  1648,  in-8»;  —  De 
veer  olde  beromede^  Schertzgedichte  :  1)  Van 
der  Minschen  verdorvenen  Wandel;2)  Van 
almodischer  Kledertracht  ;  3)  Van  vermeng^ 
der  Sprake  unde  Titeln;  4)  Van  Poésie  undê 
Rymgedichten  (Quatre  anciennes  satires  cé- 
lèbres :  1®  Des  mœurs  corrompues  des  hommes  ; 
2"  Des  habillements  à  la  mode;  3**  De  la  corrup- 
tion et  du  mélange  de  la  langue,  et  des  titres; 
4°  De  la  poésie  et  des  pièces  rimées);  Copeo- 
iiagoe,  1652,  1653  et  1670,  in-8°;  publié  plu- 
sieurs fois  à  Berlin  et  à  Brème  à  la  anite  des  sa- 
tires deRachel  ;  nnenouvelle  édition  de  oesqnatre 
pièces,  qai  contiennent  de  nombreux  détails 


amusants  sur  les  moHirs  assez  ridicules  des 

Allemands  au  dix-septième  siècle,  fut  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publiée  en  1653  à  Hambourg  par 
Dedekind;  —  De  nye  poleerte  utiopische 
Bochesbùdel,  sans  date  ni  lieu,  in-8*  ;  —  Grxcia 
antiqua,tum  tabulis  ^eoprapAicif  ;  Amster- 
dam, 1661,  in-4'*;  reproduit  dans  le  tome  IV 
des  Antiquitaies  de  Grooov.  Laurenberg  a 
encore  fait  paraître  divers  ouvrages  usuels  de 
mathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  comédies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  fêtes 
données  au  prince  Christian.  £.  G. 

BarUinllniM,  De  Script,  Daniti$.  —  M6ller,  H^pownê- 
mata.  —  FlOgel ,  GesehickU  der  homisehen  tÀtteraiur, 
L  III,  p.  M«.  —  JOrdent,  ÊMXiken  àeuUcMer  tHeàUr, 
1 111, p.  IM,  et  t.  VI,  p,  us.  -  Dër  ftn^Hmkê^e  («a- 
née  1808.  n*  <«}.  -  GcrTlnut.  Ceach,  der  dmOteken  ya- 
tlonaltitteratur. 

LAUftBNBBft*  (Jacques-Sébastien),  joris- 

consulte  allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  HamlKnirg, 

le  24  novembre  1619,  mort  le  29  décembre  1668. 

Après  avoir  étudié  le  droit  à  Grelfswald,  Hehn- 

stsedt  et  Copenhague,  il  dettitt  en  1646  professeur 

d*hlBtoife  dans  sâ  vlHe  natale.  En  1659  il  fut 

chargé  des  chaires  d'histoire  et  de  Pandectes  à 

l'université  de  Rostock.  On  a  de  loi  :  Orbis  bac- 

chans,  sive  oratio  in  qua  seculi  nostri  mores 

reprœsentantur  ;  Rostock,  1652,  în-4*  ;  —  Pa- 

negyricus    Gustavo    Adolphe    consecratus; 

Rostock,  1633,  In-fol.;  —  De  solennibus  nun- 

dinarum  ineptHs;  Rostock,  1652,   in-4";  — 

Epithalamion  Jocutare  juriâicum;  Rostock, 

1658,  In-fol.;  —  Thefiiis  temerata;  Rostock, 

1660,  fai-4".  Laurenberg  a  encore  publié  une 

dizaine  de  dissertations  Juridiques  et  quelques 

discours.  E.  6. 

Moller.  Cimbrta  IMerata,  1. 1,  p.  tSI.—  TtAea,  Ham- 
bfKfpiiehé  G0iëhrUn§eickieA0B,  t«  I,  |^  S7S.  ~  llotrr- 
HMUid,  SmppUment  à  Jècher. 

LAU^BNCiN  (  Jean^Bspéranct'Blandine , 
couU  db),  littérateur  français,  né  le  17  janvier 
1733,  à  Cftiabeoil,  près  Valence,  mort  le  21  jan- 
vier 18 12.  Sa  famille,  l'une  des  plus  andenoet 
du  Lyonnais ,  remonterait ,  s'il  lUlait  es  croire 
Paradin ,  à  on  certain  L.  Vireius  Laorentinus, 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscripUons; 
un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exercé  k 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle ,  des  charges 
judiciaires  ou  munksi pales.  Fils  d'un  brigadier 
aux  armées  du  roi,  Jean  de  Laurencin  fit ,  à 
dix-sept  ans,  la  campagne  de  1757  en  qualité  de 
capitaine,  et  reçut,  à  la  bataille  de  Mioden,  une 
grave  blessure,  qui  mit  quelque  temps  ses  jours 
en  danger.  11  abiindonna  le  service  militaire ,  et 
prit  la  direction  d'une  société  qui  avait  pour  biit 
l'agrandissemeot  de  Lyon  du  côté  de  Perradie  ; 
en  1783,  il  fut  un  des  sept  aéronautes  qui  ac* 
compagoèrent  Montgoltier  dans  sa  première  as- 
cension en  ballon.  Laurendn,  qui  avait  beaucoup 
de  goAt  pour  les  lettres ,  s'était  lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  éminents  de  son  temps,  tels  que 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembert,  Doois  Pt 
Thomas;  il  avait  l'esprit  vif  et  airoaUe,  Fimagi- 
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nation  briHante  et  de  la  générosité  dans  le  carac- 
tère. Il  {lassait  ponr  an  homme  instmit,  et  le 
FOI  de  Suède  Giistare  III,  qai  l'ayait  connu  du- 
rant le  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Lyon,  loi 
I)ro{K)sa,  en  montant  sur  le  trône,  de  se  charger 
de  réducation  de  son  fils.  On  a  de  Lanrencin  : 
MpUre  sur  V Inoculation  ;  —  La  Mort  du  Juste*, 
1771;  ~  Palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  sur  r amour  ;  1775;  —  La  Vie  cham- 
pêtre ;  ces  trois  dernières  pièces  de  vers  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  à  TAcadémie  de  Rouen, 
et  furent  insérées  dans  son  recueil  ;  —  Échec  et 
mat,  épttre;  —  Lettre  à  Montgol/ter  sur 
r  expérience  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  de  Suède;  1780,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  porter  V agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d'utilité 
publique;  1795. 

Sa  femme,  L^uRENCm  (  Julie  d'AssiEnne  la 
Crassmctie,  comtesse  de  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine, a  publié  beaticoup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  littéraires,  entre 
autres  :  Épttre  d^une  femme  à  son  amie  sur 
tobligation  et  les  avantages  qui  doivent  dé- 
terminer les  mères  à  allaiter  leurs  enfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  Vamour  ma» 
temel.  Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
TAcadémie  deTImmaculée  Conception  à  Rouen, 

Tune  en  1774,  l'autre  en  1777.       P.  L— t. 

DeiCMartit,  Sféctes  LUtér.  -*  Ptiieiod  et  BreirlMl  d« 
Lot,  Omiaioçuê  éê$  Lifmmaiê,  iM-t67.  -  FenwtU.  Hi»L 
de  Ljfon.  —  Qnérerd ,  Frtmcê  LUiêr,  -  M"*  Briquet. 
Diet.  hist,  des  PrançaUet, 

LACRBNCiN  { Aimé- Français,  comte  m), 
général  français,  fHs  des  précédents,  né  vers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Cbassaigne 
(Rbône).  Cberalier  de  Malte  en  naissant,  il 
émigra  en  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
Tarmée  des  princes.  Revenu  à  Lyon  après  le 
18  brumaire,  il  était  en  1P14  adjoint  au  maire 
de  cette  ville,  et  apporta  beaucoup  d'empresse- 
ment à  faire  reconnaître  Louis  XYIll  ponr  roi 
de  France  quelques  Jours  avant  que  la  résolu- 
tion du  sénat  fût  eomiue.  Homme  maréclial  de 
camp  lors  du  second  retour  des  Bourbons,  Il 
siégea  k  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment du  Rhône  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  Il  a  fait  paraître  quelques  brochures 
politiques.  En  lui  s*est  étehite  la  branche  lyon- 
naise de  cette  famille.  P.  L— t. 

Catat.  des  Lfonnaii.  -  IHôçr.  dès  Dépiutét;  ists. 

J  LâifRCitctff  (  Auguste' François-Zéphf' 
rin  CuAPCLLE  dit),  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830,  il  a  fait  représôiter 
soit  seul ,  soit  en  collaboration ,  un  très-grand 
nombre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  de  Lau- 
renctn,  il  s'est  fait  connaître  sous  ceux  à'Auvray^ 
do  Léonard  et  de  Lucy.  Ses  collaborateurs  les 
plus  ordinaires  Airent  MM.  Bayard,  Varin,  Paul 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies-vaudevilles 
font  partie  do  répertoire  du  Gymnase.  On  cite 
parmi  les  mieux  accueillies  du  public  :  Ma  Femme 


et  mon  Parapluie  ((035);  ^Latoeq  (1836); 
—  Vne  Maîtresse-Femme  (  1837  )  ;  —  Le  père 
Pascal  (\%^>1)*,  —Mateo  et  les  deux  Floren* 
t^ns  (1838)  ;  —  Bocquet  père  et  fils  (1840)  ;  -- 
VAbbégalant  (  1841  )  ;  ^  Quand  Vamour  s'en 
va  (1843)  ;  ^  TurlureUe  (  1844)  ;  —  Le  Fi* 
cornue  Giroflée  (1846);  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions (1S47);—  Les  Cascades  de  Saint' Cloud 
(1849);—  rai  marié  maJiUe  (185t)  ;  —  Paris 
qui  pleure  et  Paris  qui  rU  (185t);  ^  Bre^ 
lan  de  maris  (  1854);  —  Le  Beau-Père 
(1857) ,  etc.  £.  D.^. 

Vapercaa,  Dictionnaire  univertiel  de»  Contemporains 
(ISiS). 

l  LAUftBN  8  (  Joseph- Bonaventure  ),  oompo* 
siteur  de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  juillet  1801,  à  Carpentra8(Vaucluse).  Ilfitde 
fréquents  voyagea  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'organiste  de  Téglise 
Saint-Roch  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
graphies motiumentales  relatives  au  départe- 
ment de  V  Hérault  (encoUaborationavec  M.  Julea 
Renonvier)  ;  1830,  nn  gros  vol.  in-4^  ;  —  Voyage 
à  Vile  de  Majorque ;Pmti,  1840,  gr.  in-8°  avec 
53  pi.  litbogr.;  -'.Bssai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1S49,  avec  24  pU  Hthogr.  par  l'au- 
teur ;  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  in-4*'  de  36  pi.;  —  Instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paria,  1868«  in-S";  --  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in-4*, 
Jésus,  1857,  et  nn  second  en  1859.    6.  de  F. 

Documents  particvliers, 
LACRBHS.  Voy,  Du  Laubbms. 
UkURBHT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  à  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mentaire  Léonien ,  et  souffrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Yalérien,  le  9  août  258.  II  fut  l'un  des 
sept  arcbidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Le  préfet  de  Rome,  informé  que  Té- 
glise  possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir Tarohidiacre  et  lui  ei^ignit  de  les  livrer  au 
trésor  public.  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recueillir  eo  un  seul  lieu,  et  ayant  rassemblé 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secouma,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  l'É- 
glise que  je  voua  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tonique,  flagellé  et  attaché  à 
un  gril  de  fer,  sur  des  charbons  à  demi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  tooeba  plusieurs  païens, 
qui  se  convertirent  à  la  foiehétienne.  Son  corps 
ftit  inhumé ,  le  10  août  258 ,  jour  où  l'Kglise 
célèbre  sa  fête.  Une  des  cinq  ^ises  patriarcbairs 
de  Rome  (Saint^Laurent  extra  mvros)  a  été 
bâtie  sur  le  tombeau  du  martyr,  soos  le  règne 
de  Constantin  le  Grand.  Philippe  U,  pour  acoom* 
pHr  nn  voni  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
le  to  aoM  (  1559),  jovr  anaivenaire  du  martyre 
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vers  1575,  mort  daas  cette  même  Tille,  te  13  mai 
1639. 1!  étudia  la  médecine  dans  sa  YÎlle  natale 
et  Técot  en  France  jusqu'en  1611.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 
1624,  une  chaire  qu*U  occupa  jusqu^à  sa  mort 
On  a  de  lui  :  JHêputationes  Physicx;  Rostock, 
1616,  in^";  •—  Isagoges  Anatomicte  grxeêe 
Interpreiatio;Uuaho\a%,  1616,  in-4'';  Leyde, 
1618,  in-4-;  IWd.,  1744,  in.4«;  —  Proceslria 
Ana^omica;  Hambourg,  1619,  in-4*';  —  Por- 
iieus  jBseuiapii;  Rostock,  1630,  in-4*;*-  ilp- 
paraius  Plantarius  jnimttê,  tributtu  in  duoi 
/i6ro«;Francrort,1632,in*4'';  ibid.,  1654,in-4*; 
-^Anatomia  Carporis  Aumani;  Rostock,  1636, 
in-4*' ;  Francfort,  1665,  in-12;  —  HorlicuUura^ 
libris  duobus  comprehetua;  Nuremberg,  1682, 
in-s^etc.  D' L. 

Kreher,  Theatrum  EfuéHorum. '—  Moller.  CAnfrrla 
lÀtUrata,  IlHnau,  ITU.  -  Rollliu.  MMurrim  PhUoio- 
pAommt  etc.  ->  Kettner,  Medieénitehes  GeUurUm-' 
Lsxikon. 

LAURBNBKRC  ( /ean  ),  phllologue,  mathé- 
maticien ,  et  poète  satirique  allemand ,  f^re 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  rérrier  1590 , 
mort  le  28  février  1658.  Après  avoir  obtenu,  en 
1616»  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  deux  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
l'université  de  Rostock.  £n  1623  11  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  l'académie  de 
Soroë.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointements  ne  loi  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laurenberg  s'est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  lui  :  Antiqtuirius ,  in  quo  prêter  an- 
tiqua  et  obsoleta  verba  dicendiformulm  into- 
lentes,  plurUni  ritus  PopuU  romani  ac  graxi 
exponuntur;  Lyon,  1622,  in-4^;  —  Lususet 
Recreationes  ex  fundamentis  arithmeticis  ; 
Copenhague,  1634,  in-S'^  ;  —  Gromaiicm  libri 
tres^  qvàtus  ju$  terminale  et  Unium  regun- 
dorum  leges  exp/ican^ur;  Copenhague,  1640, 
in-4«  ;  —  Satyra  qtui  rerum  bonarum  abustu 
et  vitia  qu»damseculiperstringuntur  ;  Soroë, 
1630  et  1636;  —  Otium  Soranum^  sive  Epi- 
grammata,  continens  varias  hisiorias  et  res 
scitu  jucundas  ex  grxcis  opUmUque  autori- 
bus  deprompias,  exercitiis  mathematicis  ac^ 
cofiif7iotfa^(U;  Copenhague,  1640  et  1657,  in-4«; 
^  Satyrae;  Copenhague,  1646,  in-8»;  —  De 
veer  olde  beromede,  Sckertzgedichte  :  1)  Van 
der  Minschen  verdorvenen  Wandel;2)  Van 
almodischer  Klederiracht  :  3)  Van  vermeng^ 
der  Sprake  unde  Titeln  ;  4)  Van  Poésie  unde 
Rymgedichten  (Quatre  anciennes  satires  cé- 
lèbres :  1^  Des  mœurs  corrompues  des  hommes  ; 
2**  Des  habillements  à  la  mode;  3**  De  la  corrup- 
tion et  du  mélange  de  la  langue,  et  des  titres^ 
4°  De  la  poésie  et  des  pièces  rimées);  Copen- 
hague, 1652,  1653  et  1670,  in-8°;  pubHé  plu- 
sieurs ficMS  à  Berlin  et  à  Brème  à  la  âiiite  des  sa- 
tires deRachel  ;  unenooveUe  édition  de  oes quatre 
pièces,  qui  contiennent  de  nombreux  détails 


amusants  sur  les  moHirs  assez  ridicules  des 
Allemands  au  dix-septième  siècle,  fut  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publiée  en  1653  à  Hambourg  par 
Dedekind;  —  De  nye  poleerte  utiopische 
Bochêsbûdelf  sans  date  ni  lieu,  in-8*  ;  —  Grxcia 
antiqua^  tum  (abulis  ^eograpAicts ;  Amster- 
dam, 1661,  in-4°;  reproduit  dans  le  tome  IV 
des  Antiquitates  de  Gronov.  Lanrenbeig  a 
encore  fait  paraître  divers  ouvrages  usuels  de 
mathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  comédies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  fêles 
données  au  prince  Christian.  £.  G. 

Barthnllnus,  De  Script,  Danieis.  —  MMIer,  ff^pomnê- 
mata.  —  FlOgel ,  Céithichte  der  homitchm  Utteratar, 
t.  III,  p.  4U.  —  JSraeDt,  larMon  ëemUeker  Dieàigr^ 
t  III,  p.  IM,  et  t  VI,  f.  US.  -  l>«r  /'VvfMflUifv  in- 
née 180S,  n*  W).  —  GcrTlnuc,  Getch.  dtr  dÊmUchtn  jVa- 
iioMLllitteratur. 

LAiTBBiiBBft»  (Jacques-Sébostiên),  \art^ 

consulte  allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  Hambourg, 

le  24  novembre  1619,  mort  le  29 décembre  1668. 

Après  avoir  étudié  le  droit  à  Grdfswald,  Hehn- 

stsedt  et  Copenhague,  il  dettait  en  1 646  professeur 

d'histoire  dans  sa  ville  natale.  En  1659  il  fut 

chargé  des  chaires  d'histoire  et  de  Pandectes  à 

l'université  de  Rostock.  On  a  de  loi  :  Orbis  bac- 

chans,  slve  oratio  in  qua  seculi  nostri  mores 

reprœsentantur ;  Rostock,  1652,  in-4"  ;—  Pa- 

negyricus    Gustavo    Adolpho    conseeratus; 

Rostock,  1633,  infol.;  —  De  solennibus  nun- 

dinarum  ineptOs;  Rostock,  1652,   ln-4*;  — 

JSpilhalamion  Jocutare  juridicwn;  Rostock, 

1658,  ln*lbt.;  ~  Themli  temerata;  Rostock, 

1660,  in-4".  Laorenbeiig  a  encore  publié  une 

dizaine  de  dissertations  juridiques  et  quelques 

discours.  E.  G. 

Moller,  Cim&ria  Utterata,  1. 1.  p.  tSI.—  Tbless,  Ham- 
ftofyllcA*  n0tekrtén0esck§eÂ0B,  t.  I,  p.  ZTf.  ~  Kotef- 
OMBd,  Swppiéwunt  à  iScber. 

LAU^BRCiN  (Jean'Espéranee-^Blanéine^ 
comte  OB  ),  littérateur  français ,  né  le  17  janvier 
1733,  à  Gftîabeuil ,  près  Valence,  mort  le  21  jan- 
▼ier  1812.  Sa  famille.  Tune  des  plosancicnnci 
du  Lyonnais ,  remonterait ,  s'il  Mlait  en  croire 
Paradin ,  à  on  certain  L.  Vireios  Lanrentinus, 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscriptioM; 
un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exercé  k 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle ,  des  charges 
judiciaires  ou  munknpales.  Fils  d'oo  brigadier 
aux  armées  du  roi,  Jean  de  Laureoeio  fit ,  à 
dix-sept  ans,  la  campagne  de  1757  en  qualité  de 
capitaine,  et  reçut,  à  la  bataille  de  MInden,  ooe 
grave  blessure,  qui  mit  quelque  temps  ses  jours 
en  danger.  H  abandonna  le  service  militaire,  et 
prit  la  direction  d'une  société  qui  avait  pour  but 
l'agrandissement  de  Lyon  du  côté  de  Perrache  ; 
en  1783,  il  fut  an  des  sept  aéronantes  qui  ac- 
compagnèrent Montgolfier  dans  sa  première  as- 
cension en  ballon.  Laurencin,  qui  aTail  lieaueoup 
de  goAt  pour  les  lettres ,  s'était  lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  émineots  de  son  temps,  tels  que 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembeîrt,  Doeis  et 
Thomas;  11  avait  l'esprit  vif  et  aimable,  l'iroagi- 
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nation  briHante  et  de  la  gënëroshë  dans  le  earac- 
tère.  Il  passait  ponr  un  homme  instrait,  et  le 
Foi  de  Soède  Gustave  HT,  qni  rayait  conna  du- 
rant le  long  séjottr  qu'il  ayait  fait  à  Lyon,  loi 
pro{)osa,  en  montant  sur  le  trône ,  de  se  charger 
de  rédocatlon  de  son  fils.  On  a  de  Laurenein  : 
EpUre  sur  C  Inoculation  ;  —  La  Mort  du  Juste; 
1771;  —  Palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  sur  Vamour  ;  1775;  —  Xo  Vie  cham- 
pêtre ;  ces  trois  dernières  pièces  de  yers  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  à  l'Académie  de  Rouen, 
et  furent  insérées  dans  son  recueil  ;  —  Échec  et 
mat,  épttre;  —  Lettre  à  Montgol/ler  sur 
Vexpérience  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  de  Suède;  1780,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  porter  Farfrieutture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d'utilité 
publique;  1795. 

Sa  femme,  L^urencin  (  Julie  d'AssiBftDE  la 
Crassaict^e,  comtesse  ns  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine, a  publié  beancoup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  Kttérairet,  entre 
autres  :  Épttre  d^une  femme  à  son  amie  sur 
tobligation  et  les  avantages  qui  doivent  dé' 
terminer  les  mères  à  alhiter  leurs  enfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  Vamour  ma' 
temel.  Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
TAcadémie  de  rtmmaculée  Conception  à  Rouen, 
Tune  en  1774,  l'autre  en  1777.       P.  L— y. 

DeiCMarti,  SUctes  Littir.  -*  Ptiieiod  et  Rregbat  d« 
Ut,  Omiaioçuê  éeâ  LyoïMato,  lM-t67.  -  PemetU,  HUt, 
de  /.yoM.  —  Qttérard ,  France  liUer.  -  M"*  Brkiuet. 
Dict.  hist.  des  Françaises. 

LACRRNciN  { Aimé-Ftançois,  comte  m), 
général  français,  fils  des  précédents,  né  yers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Chassaigne 
(Rhdoe).  Cheyalier  de  Malte  en  naissant,  il 
émigra  en  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
Tarmée  des  princes.  Reyenn  à  Lyon  après  le 
18  brumaire,  H  était  en  iffU  adjoint  au  maire 
de  cette  yille,  et  apporta  beancoup  d'empresse- 
ment à  faire  reconnaître  Louis  XVIII  pour  roi 
de  France  quelques  Joiirs  ayant  que  la  résoin- 
tion  du  sénat  fût  eonnue.  Homme  maréclial  de 
camp  lors  do  second  retour  des  Bourbons,  Il 
siégea  h  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment du  Rhône  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  Il  a  fait  paraître  quelques  brochures 
politiques.  En  lui  s'est  étehite  la  branche  lyon- 
naise de  cette  famille.  P.  L— y. 

Caial.  des  Lyonnais,  -  Rfogr.  dès  Députés  i  itlS. 

J  LAifftCltctff  {  Auguste- FrançoiS'Zéphf' 
rin  CnAPCLLE  dit),  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830,  il  a  fait  représoiter 
soit  seul ,  3oit  en  collalioration ,  un  très^graod 
nombre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  âe  Lau- 
renein, il  s'estfait  connaître  sous ceuxd' Auvray^ 
de  Léonard  et  de  Lucy.  Ses  collaborateurs  les 
plus  ordinaires  furent  MM.  Bayard,  Varin,  Paul 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies-Yaudeyilles 
font  partie  du  répertoire  du  Gymnase.  On  cite 
parmi  les  mieux  accueillies  du  public  :  Ma  Femme 


et  mm  Parapluie  (1-836)  ;  ^  Lêttœq  (  1836)  ; 
~  Une  Maitresse'Femme  (  1837  )\—  Le  père 
Pascal  (1837)  ;  —  IHateo  et  les  deux  Flaren» 
Hns  (1838)  ;  —  Bocquet  père  et  fils  (1840)  ;  -^ 
V Abbé  galant  (  1841  )  ;  .>-  Quand  Vamour  s'en 
va  (1843)  ;  ^  Turlurette  (  1844)  ;  -^  Le  Vi' 
comte  Giroflée  (1846);  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions (1847);—  Les  Cascades  de Saint-Cloud 
(1849);—  rai  marié  ma  fille  (1851)  ;  —  Paris 
qui  pleure  et  Paris  qui  rii  (i8St);  —  J^re- 
lan  de  maris  (  1854);  —  Le  Beau- Père 
(1857),  etc.  £.  D.^. 

Yspercan,  Dictionnaire  wiiverselde»  CmUemp&rainf 

H9SHU 

l  LAVftBHS  (  Joseph' Bonaventure  ),  oompo«i 
siteur  de  musique  et  littérateur  françaia,  né  le 
14  juillet  1801,  à  Garpentras(Vaucluse).  Ilfitde 
fréquents  yoyages  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'organiste  de  l'église 
Saint-Roch  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
graphies numumentales  relatives  au  départe^ 
ment  de  V Hérault  (en collaboration ayec  M.  Julea 
Renonyier)  ;  1830,  un  gros  yol.  in-4**  ;  —  Voyage 
à  VUede  Majorque ;Pm»f  1840,  gr.  in-8°  avec 
53  pi.  litbogr.;  —Bssai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1849,  avec  24  pi.  Kthogr.  par  l'au- 
teur ;  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  in-4" de36  pi.;—  Instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Parts,  1868,  in-S*^;  —  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in-4*, 
Jésus,  1857,  et  un  second  en  1859.    6.  de  F. 

Documents  particuHers, 
LAI7RBN8.   Voy,  Du  LaURBNS. 

UkVUUiT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  A  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mentaire  Léonien  ,  et  souffrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Valérien,  le  9  août  258.  Il  fut  l'on  des 
sept  archidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Lepréfetde  Rome,  informé  que  l'é- 
glise possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir l'archidiacre  et  lui  enjoignit  de  les  livrer  au 
trésor  public  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recoeiUir  eo  un  seul  lieu,  et  ayant  rassembla 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secourut,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  l'É- 
glise que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  ie 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tonique,  flagellé  et  attaché  à 
un  gril  de  fer,  surdesctiarbonsàdemi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  tooeba  plusieurs  païens, 
qui  se  convertirent  à  la  foi  ehétienne.  Son  corps 
ftot  inhnmé,  le  10  aoOt  258,  jour  où  llvglise 
célèbre  sa  fête.  Une  des  cinq  ^ises  patriarcbairs 
de  Rome  (  Saint^Laurent  ej;fra  mvros)  a  été 
bâtie  sur  le  tombeau  du  martyr,  soos  ie  règne 
de  Constantin  le  Grand.  Philippe  II,  pour  acooro* 
plir  nn  vora  A  la  suite  d'nne  yictoire  remportée 
le  10  aoM  (  1859),  jovr  anatiersaire  du  martyre 
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vers  1 575,  mort  daas  cette  même  Tille,  le  13  mai 
1639.  Il  étadia  la  médecÎDe  dans  sa  ville  natale 
et  vécut  ea  France  juaqu'en  1611.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 
1524,  une  chaire  qull  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  JHsputationes  Physicx;  Rostock, 
1616,  in^"*;  —  Isagoges  Anatomicm  grxex 
Inierpreiatio ;  Hamlwurg,  1616,  in-4'';  Leyde, 
1616,  in-4*;  fbid.,  1744,  in-4®;  —  Proeestria 
i4na/omica;  Hambourg,  1619,  in-4'';  —  Por^ 
tieus  JStculapii;  Rostock,  1630,  in-4*;  —  Ap* 
paraius  Plantarius  jnimui,  tributtu  in  duot 
libros  ;  Francfort,  1632,  in-4*  ;  ibid.,  1654,  in-4»; 

—  Anatomia  Carporis  humani  ;  Rostock,  1636, 
in-4"*  ;  Francfort,  1665,  in-12;  —  Horticultura^ 
libns  duobus  comprehema;  Nuremberg,  1682, 
in-8«,etc.  D*^  L. 

Fr<>her,  Theatrum  EruéUorwn.-'  Moller.  CHnbrla 
lAtterata,  Hnnau,  ITU.  -  Rolltiu.  MMurrim  PkUato- 
p/torum,  etc.  —  Kettner,  Medieifùsckes  GeMrtm^' 
Lexikon. 

LAURBNBKRG  (  Jeon  ) ,  philologue,  mathé- 
maticien ,  et  poète  satiriqoe  allemand ,  fi*ère 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  février  1590 , 
mort  le  28  février  1658.  Après  avoir  obtenu,  en 
1616,  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  deux  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
l'université  de  Rostock.  £n  1623  II  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  Tacadémie  de 
Soroê.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointements  ne  lui  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laureuberg  s'est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  lui  :  Antiquarius,  in  quo  prxter  an- 
tiqua  et  obsoleta  verba  dicendi/ormulm  imo- 
lentes,  plurimi  ritus  Populi  romani  ac  gr^ci 
êxponuntw;  Lyon,  1622,  in-4*';  —  Lwus  et 
Recreationes  ex  fundamentis  arithmeticis; 
Copenhague,  1634,  in-S^  ;  -^  Gromaticm  libri 
treSj  qMus  fui  terminale  et  finium  regun^ 
dorumleges  exp/tcanfur;  Copenhague,  1640, 
in-4«;  —  Satyra  qtui  rerum  bonarum  abiuus 
et  vitia  qtufdamteculiperstringuntur  ;  Soroë, 
1630  et  1636;  —  Otium  Soranttm,  sive  Epi- 
grammata,  continens  varias  fUstorias  et  res 
scUu  jucundas  ex  grxcis  optinUsque  autori- 
bus  depromptas,  exercUiis  mathematids  ac- 
commoda^aj;  Copenhague,  1640  et  1657,  in*4»; 

—  Satyrœ;  Copenhague,  1646,  in-8»;  —  De 
veer  olde  beromede,  Schertzgedichte  :  1)  Van 
der  Minschen  verdorvenen  Wandel;2)  Van 
almodischer  Kledertracht  ;  3)  Van  vermeng- 
der  Sprake  unde  Titeln;  4)  Van  Poesieunde 
Rymgedichten  (Quatre  anciennes  satires  cé- 
lèbres :  1®  Des  mœurs  corrompues  des  hommes  ; 
2**  Des  habillements  à  la  mode;  3**  De  la  corrup- 
tion et  du  mélange  de  la  langue,  et  des  titres; 
4°  De  la  poésie  et  des  pièces  rimées);  Copen- 
hague, 1652,  1653  et  1670,  in-S^";  publié  plu- 
sieurs fois  à  Berlin  et  à  Brème  à  la  âaite  des  sa^ 
tires  deRachel;  une  nouvelle  édition  de  oesqnatre 
pièces,  qai  contiennent  de  nombreux  détails 


amusants  sur  les  moeurs  assez  ridicules  des 
Allemands  au  dix-septième  siècle,  fut  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publiée  en  1653  à  Hambourg  par 
Dedekind;  —  De  nye  poleerte  utiopische 
Bœhesbudely  sans  date  ni  lien,  in-8*  ;  —  Grœcia 
antiqua,  tttm  tabulis  geographicis ;  Amster- 
dam, 1661,  in-4°;  reproduit  dans  le  tome  IV 
des  Antiquitates  de  Gronov.  Lanrenbeig  a 
encore  fait  paraître  divers  ouvrages  usuels  de 
mathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  comédies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  fêtes 
données  au  prince  Christian.  £.  G. 

BarUinlknua,  De  Script.  DanMt.  —  MOUer,  H^pomn»- 
mata.  —  FlOgel .  CesehlchU  der  komitehtn  Utteraitir, 
t.  III,  p.  4U.  *  jerdent,  Uxiàen  demiteMtr  Déekêer, 
t  III,  p.  IM,  el  t.  VI,  p.  Mi.  -  Oer  FtgffwtmktçÊ  (m. 

n<^c  1S08,  n*  66).  —  Gcrvlout,  Geich.der  dmOtchen  ya- 
tlonaUitteratur. 

LAiTBiniBBRA  (Jaeqttes'Sébastien),  juris- 
consulte allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  Hambom^ 
le  24  novembre  1619,  mort  le  29  décembre  1668. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Grdfswald,  Hehn- 
stsedt  et  Copenhague,  il  detlitt  en  1646  professeur 
d'histoire  dans  sa  TlHe  natale.  En  1659  il  fut 
chargé  des  chaires  d'histoire  et  de  Pandectes  à 
l'université  de  Rostock.  On  a  de  lui  :  Orbis  bac- 
chans,  sive  oratio  in  qua  seculi  nostri  mores 
reprapsentantur  ;  Rostock,  1652,  in-4'  ;  —  Pa- 
negyricus  Gustavo  Adolpho  consecraius; 
Rostock,  1633,  in-fol.;  —  De  solennibus  nun- 
dinarum  ineptUs;  Rostock,  1652,  in-4*;  — 
Epithalamion  Jocutare  juridicum;  Rostock, 
1658,  in*(bl.;  —  Themis  temerata;  Rostock, 
1660,  in-4®.  Laorenberg  a  encore  pubfié  une 
dizaine  de  dissertations  juridiques  et  quelques 
discours.  E.  G. 

Motler,  Cimbrta  IMerata,  1. 1,  p.  tSI.  ~  Tlilcas,  Ham- 
buf^èie^  CêtekrtêH§eêehieMÊ,  t*  I,  p*  S7S.  --  RoM- 
IDHB4,  Supplément  à  i6<taer. 

LAUBBNCiii  {Jean'Espérance-Blandine^ 
comte  ob),  littérateur  français,  né  le  17  janvier 
1733,  à  Chabeuil ,  près  Valence,  mort  le  21  jan- 
vier 18 12.  Sa  famille.  Tune  des  plus  andennes 
du  Lyonnais ,  remonterait ,  s'il  fallait  en  croire 
Paradtn,  à  on  oertaiii  L.  Vireius  Lanrenttnus, 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscriptioM; 
un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exercé  i 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle ,  des  cbargea 
judiciaires  ou  municipales.  Fils  d'oo  brigadier 
aux  armées  du  roi,  Jean  de  LaurcDOia  fit ,  à 
dix-sept  ans,  la  campagne  de  1757  en  qualité  de 
capitaine,  et  reçut,  à  la  bataille  de  MInden,  une 
grave  blessure,  qui  mit  quelque  temps  ses  jours 
en  danger.  H  abdndonna  le  service  militaire ,  et 
prit  la  direction  d'une  société  qui  avait  pour  but 
l'agrandisseroeot  de  Lyon  du  edté  de  Perrache  ; 
en  1783,  il  fut  nn  dea  sept  aéronautes  qui  ac- 
compagnèrent Montgolfier  dans  sa  première  as- 
cension en  ballon.  Laurendn,  qui  avait  beaucoup 
de  goût  pour  les  lettres ,  s'était  lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  éminents  de  son  temps,  tels  que 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembeirt,  Doets  et 
Thomas;  Il  avait  l'esprit  vif  et  aimable,  l'imagi- 
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nation  brfltante  et  de  la  générosité  dans  le  earac- 
tère.  H  {NissaK  ponr  un  homme  inatroit,  et  le 
Mt  de  Soède  GustaTe  UI,  qui  Tarait  co|inu  du- 
rant le  long  séjour  quMI  arait  fait  à  Lyon,  loi 
proposa,  en  montant  sur  te  trône ,  de  se  cliarger 
de  l'éducation  de  son  fils.  On  a  de  Laorenein  : 
£ptere  sur  C  Inoculation  ;  —  La  Mort  du  Juste; 
1771;  —  Palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  sur  V amour  ;  1775;  —  La  Vie  cham- 
pêtre ;  ces  trois  dernières  pièces  de  Ters  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  à  l'Académie  dé  Rouen, 
ot  furent  insérées  dans  son  recueii  ;  —  Échec  et 
mat,  épttre;  —  Lettre  à  Montgolfier  sur 
r expérience,  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  de  Suède;  1780,  in-8*;  —  Mé^ 
moire  sur  les  moyens  de  porter  fatjiriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
an  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d'utilité 
publique;  1795. 

Sa  femme,  L^urencin  (  Julie  d*A8stBiiDB  la 
Crassaigne,  comtesse  de  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine,  a  publié  beancoup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  Httérairea,  entre 
autres  :  Épître  d^une  femme  à  son  amie  sur 
robligation  et  les  avantages  qui  doivent  dé" 
terminer  les  mères  à  alktiter  leurs  enfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  Vamour  ma* 
ternel.  Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
rAcadéroie  de  llmmaculée  Conception  à  Rouen, 
Tune  en  1774,  l'autre  en  1777.       P.  L— y. 

DcsCMArts  Siècles  tMtér.  —  PérMiod  et  Breghol  êm 
Lot,  OmUUo§»iê  âëg  L^mimai»,  tw-irr*  -  Ferncttt.  UUL 
de  Lvon,  —  Quénrd ,  France  lÀUer.  -  M«*  Briifiiet, 
Diet.  hUt.  de$  Françaises, 

LACBEiictii  {Aimé-François,  comte  ne), 
général  français,  fils  des  précédents,  né  rers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Ctiassaigne 
(Rhône).  Cheralier  de  Malte  en  naissant,  fl 
émigra  en  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  dé 
l'armée  des  princes.  Revenu  à  Lyon  après  le 
18  brumaire,  il  était  en  1914  adjoint  au  maire 
de  cette  ville,  et  apporta  beaucoup  d'empressé» 
ment  à  faire  reconnaître  Louis  XYIll  ponr  roi 
de  France  quelques  Jours  avant  que  la  résolo* 
tion  du  sénat  fût  connue.  Nommé  maréchal  de 
camp  lors  do  second  refour  des  Bourbons,  Il 
siégea  A  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment du  Rhône  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  Il  a  fsit  paraître  quelques  brochures 
politiques.  En  lui  s*est  éteinte  la  branche  lyon- 
naise de  cette  famille.  P.  L— t. 

CataK  des  Lfonnais,  -  Bktçr.  dès  Députés;  1SI6. 

l  i^kVKtSÊctn  {  Augnste- FrançoïS'Zéphff» 
rin  Chapelle  dit),  auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830,  il  a  fait  représenter 
soit  seul ,  soit  en  collaboration ,  un  très-grand 
nombre  de  pièces.  Ontre  le  pseudonyme  de  Lau- 
renctra,  il  s'est  fait  connaître  sous  ceux  A'Auvray, 
de  Léonard  et  de  Lucy.  Ses  collaborateurs  les 
plus  ordinaires  furent  MM.  Bayard,  Varin,  Paul 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies-vaudevilles 
font  partie  du  répertoire  du  Gymnase.  On  cite 
parmi  les  mieux  accueillies  du  public  :  Ma  Femme 


et  mon  Parapluie  (f-836);  '^Lsstoeq  (1836); 
—  Une  Maîtresse-Femme  (  1837  )  ;  —  Le  pire 
Pascal  (i%37)  i  —  Mateo  et  les  deux  Flaren» 
Hns  (tB3S);—Bocquet  pire  et  fils  (1840);  — 
L* Abbé  galant  (  1841  )  ;  ->  Quand  Vamours'en 
va  (1843)  ;  -^  TurlureUe  (  1844)  ;  —  Le  V^ 
comte  Giroflée  (1846);  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions  (1847);^  Us  Cascades  de  Saint- Clùud 
(1849);—  Toi  marié  ma  fille  (1851)  ; .  Paris 
qui  pleure  et  Paris  qui  rU  (i85t);  *  Bre^ 
lan  de  maris  (  1854);  —  Le  Beau* Pire 
(1857),  etc.  E.  D.^. 

Vapercaa,  DMUtnnatre  tnUversel  des  ContemporainB 

l  LAUBBMS  (  Joseph' Bonaventure  ),  compo^ 
siteur  de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  jniilet  1801,  à  Carpentra8(Vauclu8e).  Ilfitde 
fréquents  voyages  en  Allemagne,  at  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'organiste  de  Téglise 
Saint-Rooh  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
graphies monumentales  relcUives  au  départe- 
men  t  de  V Hérault  (en  collaboration  avec  M.  Julea 
Renonvier)  ;  1830,  un  gros  vol.  in-4^  ;  —  Voyage 
à  ViledeMqjorque;Pm&,  1840,  gr.  in-8°  avec 
53  pi.  litbogr.;  — .^jjat  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1849,  avec  34  pi.  litbogr.  par  i'au- 
tenr  ;  -.  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  d€MS  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  in-4**  de  36  pi.;  —  instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paria,  1868|  in-8'';  .  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in-4*, 
Jésus,  1857,  et  nn  second  en  1859.  6.  de  F. 
Documents  partieuliers, 

LAVRBIIS.  Voy,  Du  Laorbns. 

LAVRBiiT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  A  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mentaire  Léonien  ,  et  souffrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Valérien,  le  9  août  258.  11  fut  l'un  des 
sept  archidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Le  préfet  de  Rome,  informé  que  l'é- 
glise possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir l'archidiacre  et  lui  epjoignit  de  les  livrer  au 
trésor  public  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recoeiUir  en  un  seul  lien,  et  ayant  rassemblé 
les  veuves,  les  orpkieiins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secourus,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  TÉ- 
gUse  que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres ,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tonique,  ttagelléet  attaché  A 
un  gril  de  fer,  sur  des  charbons  à  demi  alinmés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  toucha  plusieurs  païens, 
qni  se  cnnvertireBt  à  In  foi  ehéûenne.  Son  corps 
fht  inhumé,  le  10  août  258,  jour  où  Tl^glise 
célèbre  sa  (Me.  Une  des  cinq  églises  patriarcbalrs 
de  Rome  (Saint-Laurent  exfra  miiros)  a  été 
bètie  sur  le  tombeau  du  martyr,  sous  le  règne 
de  Constantin  le  Grand.  Philippe  II,  pour  accoro- 
pHr  nn  voni  A  la  suite  d'une  victoire  remportée 
le  10  aoiftt  (  1559),  joor  «notveraaire  du  martyre 
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vers  1575,  mort  dans  cette  même  Tille,  te  13  mai 
1639.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale 
et  vécut  en  France  jusqu'en  161 1.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 
1624,  une  ctiaire  qa*U  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Disputationes  Physiex;  Rostock, 
1616,  iih4«;  —  Isagogês  Ànaiomiem  grxcas 
Interpreiatio ;  EàmbouT%,  16t6,iii-4*';  Leyde, 
1618,  in-4»;  Ibid.,  1744,  in-4*;  —  Procestria 
Anatomica;  Hambourg,  1619,  in-4'*;  —  Por- 
tieui  jBsculapii;  Rostock,  1630,  in-4*;  —  Ap^ 
paratus  Plantarius  pHmuê,  tributtu  in  duot 
libros ;  Francfort,  1632,  in-i*»  ;  iWd.,  1654,  in-4*; 

—  Anatomia  Corporis  Aumani;  Rostock,  1636, 
in-4'' ;  Francfort,  1665,  in-I2;  —  Horticultura^ 
libris  duobus  comprehensa;  Nuremberg,  1682, 
in-8»,etc.  D*^  L. 

Freti«r,  Thêotrwn  EruéUorum.^  Noiler.  CimbiHa 
UtUrata,  Hiinau,  ITU.  -  RoUtiis.  Mmnoria  PkUaao- 
pAorum,  etc.  ~  Keatner,  Medieirusehes  GektkrUmr- 
Lsxikon. 

LA  VRBif  BBR6  (  Jean  ) ,  philologue,  mathé- 
maticien ,  et  poète  satirique  allemand ,  frère 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  février  1590 , 
mort  le  28  février  1658.  Après  avoir  obtenu,  en 
1616,  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  detix  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
Tuniversité  de  Rostock.  En  1623  il  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  Tacadémie  de 
Soroë«  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointements  ne  lui  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laureuberg  s'est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  lui  :  AntiquariuSf  in  quo  prxter  an- 
tiqua  et  obsoleta  verba  dicendi/ormulm  in$0' 
lentes,  plurimi  ritus  PopuU  romani  ac  grxci 
exponuntur;  Lyon,  1622,  in-4';  —  Imsus  et 
Recreationes  ex  fundamentis  arithmeticis  ; 
Copenhague,  1634,  iii-8*  ;  —  GromaUcx  libri 
treSf  quàus  jus  terminale  et  finium  regun- 
dorum  leges  ea;p/tcan^tir;  Copenhague,  1640, 
in-4»;  -^  Satyra  qua  rerum  bonarum  abiuus 
et  vitia  quardarnseculiperstringuntur  ;  Soroë, 
1630  et  1636;  —  Otium  Soranum,  $ive  Epi- 
grammata,  continens  varias  historias  et  res 
scitu  jueundas  ex  grxcis  opHnùsque  autori- 
bus  depromptaSy  exercitiis  mathematicis  ac^ 
commoda^os;  Copenhague,  1640  et  1657,  in-4«; 

—  Satyrx;  Copenhague,  1648,  in-8o;  —  De 
veer  olde  beromede^  Schertzgedichte  :  1)  Van 
der  Minschen  verdorvenen  Wandel;2)  Van 
almodiseher  KledertracfU  ;  3)  Van  vermeng- 
der  Sprake  unde  Titeln  ;  4)  Van  Poésie  unde 
Rymgedichten  (Quatre  anciennes  satires  cé- 
lèbres :  1°  Des  mœurs  corrompues  des  hommes  ; 
2°  Des  habillements  à  la  mode  ;  3**  De  la  corrup- 
tion et  du  mélange  de  la  langue,  et  des  titres^ 
4*^  De  la  poésie  et  des  pièces  riniées);  Copen- 
hague, 1652,  1653  et  1670,  in-8<';  publié  plu- 
sieurs fois  à  Berlin  et  à  Brème  à  la  suite  des  sa- 
tires deRachel  ;  une  nouvelle  édition  de  oes  quatre 
pièces,  qui  contiennent  de  nombreux  détails 


amusants  sur  les  mceurs  assez  ridicules  des 
Allemands  au  dix-septième  siècle,  fut  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publiée  en  1653  à  Hamboari;  par 
Dedekind;  —  De  nye  poleerte  utiopische 
Bùchesbiidel,  sans  date  ni  lieu,in-8*  ;  —  Grêxim 
antiqua,  tum  tabulés  geographicis  ;  Amster- 
dam, 1661,  in-4°;  reproduit  dans  le  tome  IV 
des  Antiquitaies  de  Grooov.  Lanrenberg  a 
encore  fait  paraître  divers  ouvrages  usuels  de 
mathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  oomëdies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  fèt» 
données  au  prince  Christian.  E.  G. 

BarUiollaus,  De  Script.  DanicU.  —  IfOUer,  H$pomwâ' 
mata.  —  FlOgel ,  Cesehlckte  der  kùmUchtn  LUteratwr. 
t.  III,  p.  kik.  *  JSrdeos,  Lêxikm  éemUcktr  Dêeéter. 
t  III,  9.  110,  et  t.  VI.  p.  4«S.  -  ÙêT  AVfwflCAlge  ta»- 
nte  1808,  n>  66).  -  Gervlnus,  Getch,  der  dmttschen  A«- 
tlonattitteratur. 

LAVmisiiBBR«  (Jacques-Sébastien) y  jini5> 

consulte  allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  Hamboai|^ 

le  24  novembre  1619,  mort  le  29  décembre  1668. 

Après  avoir  étudié  le  droK  à  Grdfswald,  Hehn- 

stsedt  et  Copenhague,!!  dettait  en  1646  proresseor 

d*hfstoire  dans  sa  vlHe  natale.  En  1659   il  fat 

chargé  des  chaires  d'histoire  et  de  Pandectes  à 

l'université  de  Rostock.  On  a  de  lui  :  Orbis  bac- 

chans^  sive  oratio  in  qua  secutt  nostri  mom 

reprapsentantur ;  Rostock,  1652,  in-4*  ;  —  Pa- 

negyricus    Gustave    Adolpko    conseeratus; 

Rostock,  1633,  tn-fol.;  —  De  solennibus  nvn- 

dinarum  ineptUs;  Rostock,  1652,   in-4^;  — 

Epithalamion  joeutare  juridicum;  Rostock, 

1658,  in*(bt.;  —  Themis  temerata;  Rostock, 

1660,  fai-4*.  Laurenberg  a  encore  palilié  une 

dixafaie  de  dissertations  juridiques  et  quelques 

discours.  E.  G. 

Moller,  Cimbrta  lÀtterata,  1. 1,  p. SU.—  Tblcu,  Hsm- 
bnfftichê  CêiekrtmtfetckieAtÊ,  t«  I,  p.  STI.  -~  Boter- 
m«atf,  SuppUwunt  à  Jikher. 

LAVBBRCiif  (Jean'Espéranee-Blandine^ 
comt6  db),  littérateur  français,  né  le  17  janvier 
1733,  à  Chabeuil,  près  Valence,  mort  le  21 
vier  18 12.  Sa  Tamille,  Tune  des  plus 
du  Lyonnais ,  remonterait ,  s'il  fkllait  eu  croire 
Paradin ,  à  un  ccrtaiu  L.  Vireius  LaureatlBu», 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscriptious; 
un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exerce  k 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle ,  des  ciiar|;et 
judiciaires  ou  munkâpales.  Fils  d'uo  brigadiv 
aux  années  du  roi,  Jean  de  LaureoeiD  fit .  à 
dix-sept  ans,  la  campagne  de  1757  en  qualité  de 
capitaine,  et  reçut,  à  la  bataille  de  Mlnden,  mm 
grave  blessure,  qui  mit  quelque  temps  ses  jours 
en  danger.  H  alMadonna  le  service  militaire ,  et 
prit  la  direction  d'une  sodété  qui  avait  pour  but 
l'agrandissement  de  Lyon  du  côté  de  Perracbe; 
en  1783,  il  fut  un  des  sept  aéronantes  qui  ac- 
compagnèrent Montgolfier  dans  sa  première  as- 
cension en  ballon.  Laurendn,  qui  avait  beaucoup 
de  goût  pour  les  lettres ,  s'était  lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  éminents  de  son  temps,  tels  que 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembert,  Dueis  rt 
Thomas;  11  avait  l'esprit  vif  et  aimable,  llroa^ 
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nation  brinante  et  de  la  gënérofité  dans  le  earac- 
tère.  Il  {nssaK  ponr  un  homme  instruit,  et  le 
Foi  de  Suède  GustaTe  III,  qui  Tarait  copnu  du- 
rant le  long  séjour  qu'il  arait  fait  à  Lyon,  lui 
pro(>osa,  en  montant  sur  te  trône,  de  se  charger 
de  l'éducation  de  son  fils.  On  a  de  Laurenein  : 
£p{ire  sur  V Inoculation  ;  —  La  Mort  du  Juste  ; 
1771;  —  Palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  sur  V amour  ;  \nh\  —  La  Vie  eham' 
pâtre  ;  ces  trois  dernières  pièces  de  yers  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  A  TAcadémie  dé  Rouen, 
et  furent  insérées  dans  son  recueil  ;  —  Échec  et 
mùtt  éptire;  —  Lettre  à  Montgol/ier  sur 
Vexpérience  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  de  Suède;  1780,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  porter  ragrieulture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d'utilité 
publique;  1795. 

Sa  femme,  L^ubencin  (  Julie  d*A8siBiiDB  la 
Crassaignb,  comtesse  de  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine, a  publié  beaucoup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  Httérarret,  entre 
autres  :  Épttre  d*une  femme  à  son  amie  sur 
Vohligation  et  les  avantages  qui  doivent  dé- 
terminer les  mères  à  allaiter  leurs  ertfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  Vamour  ma* 
temel.  Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
rAcadémie  de  Tlmmaculée  Conception  à  Rouen, 

Tune  en  1774,  l'autre  en  1777.       P.  L— y. 

Dncm«rL<t,  SUcUm  littir.  —  Ptrleaod  et  Bref  bol  ém 
Lot,  OmUUoçm  éei  Lfmmaiâ,  lW>i87.  -  Ferpettt.  UiiL 
de  Lyon,  ^  Quénrd ,  France  LUter.  -  M«"  Briquet. 
Diet,  hUL  de$  français€$, 

LACBBNCtii  (  Aimé-François,  comte  w  ), 
général  français,  fHs  des  précédents,  né  rers 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Chassaigne 
(RliÔoe).  Cberalier  de  Malte  en  naissant,  il 
émigra  en  1792,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
l'armée  des  princes.  Revenu  à  L^fon  après  le 
18  brumaire.  Il  était  en  1814  adjoint  au  maire 
de  cette  ▼lllc,  et  apporta  beaucoup  d'empresse- 
ment à  faire  reconnaître  Louis  XVIII  ponr  roi 
de  France  quelques  Jours  avant  que  la  résolu* 
tion  du  sénat  fût  connue.  Nommé  maréchal  de 
camp  lors  du  second  refour  des  Bourbons,  Il 
siégea  k  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment du  Rhône  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  Il  a  fait  paraître  quelques  brochures 
politiques.  En  lui  s'est  éteinte  la  branche  lyon- 
naise de  cette  famille.  P.  L— t. 

Catat.  des  Lfonnaii.  -  Bktçr.  dêî Députés;  lSt6. 

J  LArRCttctH  (  Auguste- PtançoiS'Zéphf' 
rin  Chapelle  dit), auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830,  il  a  fait  représenter 
soit  seul ,  3oit  en  collaboration ,  un  très^grand 
nombre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  de  Lau- 
renein ,  il  s'est  fait  connaître  sous  ceux  à'Auvray^ 
de  Léonard  et  de  Lucy.  Ses  collaborateurs  les 
plus  ordinaires  ftirent  MM.  Bayard,  Varin,  Paul 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies-vaudeTÎIIes 
font  partie  du  répertoire  du  Gymnase.  On  cite 
parmi  les  mieux  accueillies  du  public  :  Ma  Femme 


et  mon  Parapluie  (^B3&);'^lutoeq  (1836); 
—  Une  Maitresse'Femme  (  1837  )  ;  ->  Le  père 
Pascal  (i%37)  ;  ^  Mateo  et  les  deux  Floren- 
tins {t$3S);'-Bocqitet  pire  et  fils  (1840);  -- 
r Abbé  galant  (  1841  )  ;  ->  Quand  f  amour  s'en 
va  (184S)  ;  ^  TurlureUe  (  1844)  ;  -- Le  Vi- 
comte Giroflée  (1846);  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions (1847)  ;'  Les  Cascades  de  Saint- Cloud 
(1849);—  Tai  marié  ma  fille  (1851)  ;  ~  Paris 
qui  pleure  et  Paris  qui  rU  (185t);  *  Bre- 
lan de  maris  (  1854);  —  Le  Beau-Père 
(1857),  CiC  E.D^^. 

Vapercan,  DietUmnatre  universel  des  CentemporainB 
(ISW). 

l  tJivmuN»{  Joseph- Bonaventure  ),  compo" 
siteur  de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  juillet  1801,  à  Carpentras  (Vaucluse).  Ilfitde 
fréquents  voyages  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'organiste  de  l'église 
Saint-Rooh  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
graphies monumentales  relatives  au  départe" 
ment  de  V Hérault  (encoliaborationavec  M.  Jules 
Renoovier)  ;  1830,  un  gros  vol.  in-4^  ;  —  Voyage 
à  Vile  de  Majorque ;PmR,  1840,  gr.  in-8°  avec 
53  pi.  litbogr.;  ^Mssai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1849,  avec  24  pi.  litbogr.  par  l'au- 
teur ;  -.  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  in-4** de36  pi.;—  instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paris,  1868|  in-S**;  .  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in-4*, 
Jésus,  1857,  et  un  second  en  1859.    6.  de  F. 

Documents  particulters. 

LAURBIIS.  Voy.  Du  Lacrbics. 

LAVRBNT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
ûhdtf  A  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mentaire  Léonien  ,  et  souffrit  le  martyre  sous 
l'empereur  Valérien,  le  9  août  258.  11  fut  l'un  des 
sept  archidiacres  de  Rome,  et  eut  la  garde  du  tré- 
sor de  l'église.  Le  préfet  de  Rome,  informé  que  l'é- 
glise possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir l'archidiacre  et  iui  enjoignit  de  les  livrer  au 
trésor  public  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recôeillir  en  un  seul  lien,  et  ayant  rassemblé 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  secourus,  il  les  montra  au 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  tré.<M>rs  de  l'É- 
glise que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tonique,  ttagelléet  attaché  à 
un  gril  de  fer,  sur  des  charbons  à  demi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  tooeha  plusieurs  païens, 
qui  se  eonvertireat  à  le  foiehébenne.  Son  corps 
ftot  inhumé,  le  lo  aoftt  258,  jour  où  Ti'^glise 
célèbre  sa  fête.  Une  des  cinq  églises  patriarcbalrs 
de  Rome  (  Saint-Lanrent  ej;/ra  mvros)  a  été 
bètie  sur  le  tombeau  du  martyr,  soos  le  règne 
de  Constantin  le  Grand.  Philippe  II,  ponr  accom- 
plir un  voni  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
le  10  aoiftt  f  1 559  ),  joor  aootversiire  du  nnartyre 
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de  saint  Laurent,  fit  construire  le  couTent  de 
l'Esoarial,  dont  les  divers  corps  de  b&timents 
irnitept  la  forme  d'an  gril.  L'abbaye  de  Gladbach 
possède  la  tète  de  saint  Laurent,  en  dépit  des 
efforts  de  Philippe  n  et  de  ses  successeurs  pour 
obtenir  cette  relique.  Lesueur  a  puisé  dans  le 
martyre  de  saint  Laurent  le  sujet  d'une  de  ses 
plus  belles  compositions.  La  plupart  des  criti- 
ques regardent  les  Actes  que  nous  aTons  de 
saint  Laurent  comme  l'œuYre  d'un  moine  du 
moyen  âge. 

LAVBftaT,  éTèque  de  NaTarre ,  transféré  au 
siège  de  Milan,  dans  le  sixième  siècle ,  est  au- 
teur de  plusieurs  homélies^  que  Ton  trouTC  dans 
la  Bibliotheea  Patrum  de  Ceillier,  tom.  IX. 

LAURENT  (Saint),  moine  et  prêtre  de  Rome, 
envoyé  par  saint  Grégoire  le  Grand  avec  saint 
Augustin ,  pour  convertir  les  Anglo-Saxons,  en 
baptisa  un  grand  nombre ,  succéda  à  saint  Au- 
gustin sur  le  siège  de  Cantorbéry,  fit  un  voyage 
en  Ecosse ,  tint  un  concile  dans  l'Ile  de  Man,  et 
mourut  à  Ostoliques,  en  619. 

I4AURBNT  de  Liège ,  religieux  bénédictin  dn 
monastère  de  Saint-Laurept,  près  de  Liège,  a 
laissé  une  Chronique  des  évéques  de  Verdun  et 
des  abbés  de  Saint- Vanne,  depuis  l'an  1040  jus- 
qu'en 1144.  Elle  a  été  insérée  dans  le  Spicilége 
de  dom  d'Acbery  et  dans  le  tome  P'  de  l'His- 
toire de  Lorraine  de  dom  Calmet. 

F.-X.  Tbssibr. 

Saint  Pradence,  De  Coronit.  —  Saint  Victor,  Florêê 
SanOanun,  p.  lff7.  —  Saint  Léon  le  Grand,  Serwun  m. 
édit.  de  Rome,  ton.  I**,  p  IBO.  —  Alban  Botter  et  God«- 
card,  f^ies  de*  Pères,  etc..  Saint  Laurent  martyr, 
10  août.  -  BaiUet,  ries  des  Saints. 

LAURBHT,  antipape,  vivait  de  4«0  à  520.  Il 
était  archidiacre  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Rome,  et  fut  opposé  à  Symmaque,  élu 
pontife  après  Anastase  II,  en  498.  Ce  schisme 
causa  de  grands  désordres  dans  la  ville,  oà  Fes- 
tus  et  Probinns,  sénateurs  très-puissants,  prirent 
le  partide  Laurent.  Pour  faire  cesser  ce  schisme, 
les  deux  partis  convinrent  de  s'en  rapporter  à 
l'arbitrage  deThéodoric,  roi  desGoths,  quoiqu'il 
fût  arien.  Ce  monarque  se  prononça  en  foveur  de 
Symmaque.  Laurent  souscrivit  le  premier  à  la 
reconnaissance  de  son  rival,  qui  lui  donna  l'é- 
véché  de  Nocera.  Mais  ayant  depuis  causé  de 
nouveaux  Iroutries  et  ayant  encouru  à  tort  ou  à 
raison  l'accusation  d'eutycbisme,  llfut  déposé 
par  le  concile  dit  de  la  Palme  (  Palmaris  ) 
(50 1-503  )  et  envoyé  en  exil.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort  A.  L. 

Anattaae,  Fita  Pontif.  —  Barootoa,  Jnnalet,  —  Plo. 
tin»,  f'ita  Pontif.  Roman. 

LAURBNT  (Le  Bienheureux),  de  Brindes, 
général  des  Capucins,  né  à  Brindisi,  le  22  juillet 
1559,  mort  à  Lisbonne,  le  22  juillet  1619.  Dès 
l'Age  de  quatre  ans,  disent  ses  biographes,  il  ma- 
nifesta à  ses  parents  son  goût  pour  l'état  monas- 
tique, et  obtint  la  permission  de  revêtir  le  costume 
des  Frères  mineurs.  Il  entra  chez  les  Capucins 
en  1576,  devmt  définiteor  en  1596  et  sapé- 


rieur  général  en  1602.  On  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  conversions  dans  les  voyages  qnH 
lit  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Les  papeg  Clé- 
ment VlU,  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  Vm 
le  chargèrent  de  plusieurs  missions  délicates 
auprès  de  l'empereur  et  des  cours  d'Espagne  et 
de  Portugal.  Le  pape  Pie  VI  a  béatifié  Lauréat 
de  Brindes  en  1783.  On  a  de  lui  des  Sermons  et 
des  traités  de  controverse,  demeurés  manoscrils 
dans  le  couvent  de  son  onlre  à  Venise.  A.  L. 

Le  p.  Angelo-Marla  de  VolUgielo.  f^ie  du  B.  Lâtmreaî 
de  Brindes  ;  Some,  nio,  tn-4«.  -  Le  P.  Maleal ,  rie  éê. 
même;  Avignon ,  1784, lo-lt.  —Le  P.  Antoine  MeUnaa, 
SujtpUment  ans  Annotes  Ordinls  Minorum  4c  Wai- 
dlng  i  Turin.  1710,  In-foL 

LAURBiCT,  abbé  de  Saint-Vanne,  mort  vers 
l'année  1139,  le  1*'  Juillet.  Cet  abbé  doit  la  re- 
nommée de  son  nom  aux  persèciitions  qoll  a 
souffertes.  L'évèque  de  Verdun,  s'étant  ran^ 
dans  le  parti  de  l'empereur,  maltraita  les  moîoes 
de  Saint- Vamie,  qui  tenaient  pour  Grégoire  Vn. 
Quelques-uns  de  ces  religieux  quittèrent  le  dio- 
cèse de  Verdun,  en  1080,  sous  la  conduite  de 
leur  confrère  Laurent,  et  allèrent  chercber  db 
refuge  à  Saint-Benigne  de  Dijon.  Quand  on  put 
croire  que  la  paix  était  revenue ,  Laurent  et 
les  autres  exilés  rentrèrent  à  Saint-Vanne.  En 
1099,  à  la  mort  de  l'abbé  Raoul,  Laurent  étik 
élu  son  successeur.  Vers  le  même  temps,  Ricber 
remplaçait  Thierry  sur  le  siège  de  Verdun,  et 
Richer  était  du  parti  de  l'Église  romaine.  Son 
administration  fut  donc  bienveillante  pour  les 
moines  de  Saint-Vanne.  Hais  à  Richer  snoeèda 
promptement  Richard  de  Grandpré,  qai  de- 
manda l'investiture  à  l'empereur.  Les  agitatiiins 
recommencèrent.  Chaigè  par  le  pape  d'excom- 
munier Richard,  Laurent  remplit  son  mandat 
Aussitôt  le  prélat  suspendit  l'abbé,  et  celui-ci  se 
retira  dans  le  monastère  de  Saint-Bénigne.  En 
son  absence,  qui  dura  trois  ans,  Hugues,  abbé  de 
Flavigny,  chaussé  lui-même  de  son  monastère, 
gouverna  Saint-Vanne.  Richard  étant  mort  es 
1114,  Laurent  reparut  à  Verdun,  réclama  sa 
crosse,  et  là  recouvra.  Cependant  la  fin  de  sa 
vie  ne  fut  pas  tranquille.  Henri,  successeur  de 
Richard,  voulut  bien  restituer  à  Laurent  quelque» 
possessions  confisquées  par  son  prédécesseur; 
mais  il  eut  en  même  temps  la  prétention  d'en  rete- 
nirquelques-unes.  De  là  de  nouveaux  débats.  Mais 
cette  fois  l'abbé  Laurent  obtint  Tavantage.  Étant 
parvenu  à  soulever  contre  Henri  tout  le  clergé 
de  Verdun ,  il  le  contraignit  à  signer  an  acte 
d'abdication;  On  a  conservé  trois  lettres  de  Lau- 
rent. Mabillon  en  a  publié  une  dans  ses  ÂnaUeta, 
tV.  Les  deux  autres  se  trouvent  dans  le  tome.i^ 
des  Anecdota  deMartène,  p.  375.       B.  H. 

CaUia  christ,,  L  XIII,  col.  itM.  -  Hist.  lUL  de  Ui 
France,  X.  XI,  ool.  704.  -  HisU  eeeiés.  et  civUe  de  fer- 
dten,  par  un  chanoine  de  cette  Tille. 

LAVBBNT,  surnommé  le  Physicien  (l),  poète 


(1)  Ce  mot  aigniflalt  alora  médecin  ;  les  AnglaU  liri 
eonaarré  cette  algiûlleatloD.  CéUit  «oail  le  •jnomywa^  ée 
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et  médedn  hoUandais  du  quinzième  ftiède.  Il 
▼écut  à  Nimègue,  et  fut  médecin  d'Arnold  d'Eg- 
mond,  duc  de  Gueldre  (  1423-1472).  Ses  poésiefl 
latines  sont  remarquables^  sinon  par  Télégance, 
do  moins  par  l'originalité.  Laurent  le  Physicien 
recherchait  les  oonsonnanoes  :  une  pièce  de  Ters 
de  ce  poète  mérite  une  mention  particulière , 
à  cause  de  sa  singularité  :  c'est  hb  Hareng  $alé^ 
en  latin  quelque  peu  macaronique  : 

Halec  nlntaiB,  eraMann ,  blaneom ,  grave,  latnn  t 
lllnd  dorsatun ,  iciinm,  perrentilflcatnai, 
Hulc  capot  ablatam ,  aie  pelltbas  excorUtum , 
Intns  muodataoi .  crndam,  Tel  In  Igoe  cremabiai  : 
lUl  eœpe  datam ,  per  paoen  rasUIeatam , 
Et  aie  ccBBatnm ,  diuB  transia  nocte  eokatum , 
Hoc  ttaeriacatoni  Ttlet  anUdotum  pretlatnm. 
Qaod  parat  optatam  patanen  largtfluatum; 
Daos  de  mane  ratam  guttur  bibeodo  paratam , 
Hanstu  pro^tratnaa ,  réparât  aaadldatqae  palatuai, 
Bl  capot  et  pecto!»  desalcat  ptflegmatlaatnia , 
Dans  ortnâtoRi  dto,  mox  detnde  eacatom  : 
Dlrlglt  tnflatum  :  dbam  pénétrât  ?eleratom. 
Hoc  nMdlelnatoai  Laoreaa  fert  verallleatum. 

On  attribue  au  même  poète  le  distique  suÎTant 
trouvé  dans  les  papiers  d'Arnold  d'Egmond  : 

Halee  aaaatam ,  conTlvla  est  bene  gratana  : 
De  solo  eaptte  faduat  beae  ferenla  qalnque. 

M.  Z.  Boihom,  7AMt.  UoUand.,  p.  M.  —  Théâtre 
anatomiqiw  de  Jjt^dë,  —  J.  Smltb  Novlomagum,  p.  liS- 
1(4.  .  Paqaot,  MémoirM  pour  servir  à  FhUUHre  UU, 
des  Pags-Bas,  t.  VI,  p.  110-llS. 

LAVREMT  jrsTiifiBii,  en  italien  Lorenzo 
Giustiniani  (  Saint  ),   premier  patriarche  de 
Venise ,  né  dans  cette  Tille,  en  1380,  mort  le 
8  janvier  t46ô,  entra  fort  jeune  chez  les  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Georges  in  Alga,  devint 
général  de  Tondre  et  évèqoe  de  Venise,  en  1433. 
Il  réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
liturgie ,  augmenta  le  nombre  des  paroisses  dans 
la  ville  de  Venise,  et  fonda  plusieurs  monastères. 
11  devint  patriarche  en  1451,  lorsque  Nicolas  V 
transféra  le  patriarcat  de  Grado  k  Venise.  Près 
de  mourir,  il  refusa  d'être  placé  sur  un  lit  plus 
doiix.  «  C'est  sur  un  bois  dur,  dit-il ,  et  non  sur 
un  lit  de  plume  que  Jésus-Christ  a  été  couché.  » 
L'Église  célèbre  sa  flKte  le  5  septembre,  jour  an- 
niverdaire  de  son  élévation  à  Tépisoopat.  Saint 
Laurent  Justinien  a  laissé  un  grand  nombre  de 
Sermons,  des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques, 
qui  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  La  meil- 
leure édition  de  ses  Œuvres  est  celle  du  P.  Nic- 
Ant.    Giustiniani,    bénédictin;  Venise,    1751 , 
2  vol.  in-fol.  La  plupart  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  ont  été  plusieurs  fois  traduites 
du  latio  en  italien.  F.-X.  T. 

Bernard  GtiiiUoiaol,  F'Ua  lotirmttt,  ête.  —  BoUandns, 
jgcta  Semetontm,  8  Jaiifler.  —  Maffée,  Ftê  de  mM 
Laurent  Justinien. 

L,AirRB!fT  (  Gaspard  )  théologien  français, 
Yié  dan»  la  seconde  moitié  ^°  seizième  siècle. 
Protestant  et  d'origine  fr^R^sef  >i  >Ua  s'établir 
à  Genève ,  y  professa  f^^SlIe»'^***"**  (  *^®^  )» 
<a  ^ViAûit  eniGOOle  rt^  ^^e  l'^^cadémie  et  le 
di  oit  de  boorgeoùtfe.  ^t$^r^  fui  :  Catholieus 
et  orthodoxus  Seck^  ^  ^^0^^^^*  **  ^•■^ 
HoiTv.  wm.  a}^  ^ir      ^.  «ax. 
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Z>ei,  etc.;  Genève,  1595,  in-ê*';  réimpr.  sous 
un  nouveau  titre  :  Syntagma  cor^essionum 
fidei  in  dioersis  regnis  editarum;  1612,  in-4<'  ; 

—  De  nostra  in  saeramentié  eum  J,'C.  con- 
junetione;  Ibid.,  1598,  m-S**;  —  Oratio  de 
clarissimi  theologide  Be%e  Obitu;  ibid.,  1605, 
in-8*  ;  le  même  si^et  lui  a  inspiré  des  vers  grecs 
et  latins  qui  ont  été  joints  aux  œuvres  do  J.  Lect  ; 

—  Miseellanem  Thèses  in  ethieis;  ibkl.,  1607, 
fai-4®;  ~  De  publids  Disfmtaiionibus  in  con- 
traversas  de  Religione:  ibid.,  1602,  fai-8*; 
nouv.  édit,  augmentée,  en  1618  ; — Bertnogenis 
Ars  aratoria  absolutissinui  et  UM  omnes 
cum  versUme  latina  et  ùommentariis  ;  Colo- 
gne, 1614,  in-8*;  ^  i^umstienei  nUscellanem 

ethiex;  ibid.,  1626,  in-4**.  K. 

Sènebler,  CataL  ruisoimê  dêt  MmsuerU»  de  la  M- 
blioth.  de  Genàvc. 

*  uàCRBnT  (  André),  graveur  flrançtis,  né 
en  1720,  à  Londres ,  mort  vers  1750,  à  Paris. 
Élève  de  J.-Ph.  Le  Bas ,  il  grava  des  tableaux 
de  genre  et  des  paysages,  entre  antres  :  La  Con- 
versation et  Le  Jeu  de  Quilles  de  David  Téniers, 
Le  BénédUAté  de  Greuie ,  Le  Pasteur  galant 
de  Boucher,  plosieurs  sites  avee  flgnres  et  ani- 
maux de  Loutherbourg. 

Deux  antres  artistes  du  même  nom  se  sont 
également  distingués  dans  la  gravure  :  Lacebmt 
{Pierre) ,  né  en  1739,  à  Marseille,  et  mort  en  1 809, 
à  Paris,  fut  élève  de  Balechou,  et  entreprit  avec 
Robillard  la  publication  du  Musée  Français  ^k 
laquelleil  fournit  beaucoup  de  planches.  On  a  en- 
core de  loi  :  Le  Déluge^  du  Poussin  ;  —  La  Mort 
de  d^Assas ,  de  Casanova ,  et  plnsieors  sujets 
de  genre  de  Nicolas  Berchem. 

Son  6Is,  LAURBinr(Ptorre«/;otfif-^eiiH  ),  na- 
quit en  1779,  et  travailla  à  Paris.  H  continua 
Le  Musée  Français,  fondé  par  son  père,  et  grava 
L'Enlèvement  des  Salfines  du  Poussin  et  La 
Messe  de  saint  Martin  de  Lesueur.         K. 

Baaao,  Diet.  du  Orateurs.  —  Gorl-Gandlneill ,  JiahaU 
deçU  IntagHmteri,  XI.  ~  Cb.  Le  Blanc,  Mssn.  de  TA- 
mateur  d'estasnpes^  II. 

LAUBBNT  OU  LAURKHS  (  Pierfo^oseph  ), 
mécanicien  firançais,  né  à  Bordeaux,  en  1715, 
mort  en  1773.  A  vlngt-et-un  ans ,  il  fit  exécuter 
dans  la  Flandre  et  le  Hainanlt  des  dessèche- 
ments impraticables  jusquealors.  Ce  succès  hii  fit 
confier  aussitôt  la  direction  des  canaux  des  deux 
généralités  de  Lille  et  de  Valendennes.  II  y  éta- 
blit des  écluses  noovdies,  d'une  manoeuvre  simple 
et  fiMsile,  qui  précédemment  exigeaient  l'emploi 
d'une  grande  force  motrice.  Il  fitexécuterà  Valen- 
dennes unemachine  pour  la  grille  de  fer  qui  ferme 
l'Escaut ,  et  qui  permet  à  un  seul  homme  d'exé- 
cuter en  quelques  minutes  oe  qui  exigeait  aupara- 
vant vingt-quatre  heures  de  travail  et  les  bras  de 
cinquante  hommes.  ïi  fit  aussi  un  bras  mécanique 
pourunsoldatmotilé,  le  duc  de  La  VrilUère,  ce 
qui  lui  valut  les  félicitations  de  Voltaire.  Le  projet 
de  rétablissement  du  port  de  Dunkerque  lui  ftit 
confié  en  1737,  et  il  reçut  aussi  l'ordre  de  visiter 
toute  la  côte,  avec  le  maréchal  de  Belle- Isie, 
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pour  d(^f  (rfniner  iitf  lied  propre  à  la  coDstructloo 
d'un  nddveaij  pori.  Après  avoir  rédigé  dfters 
projets  poiif  la  ville  de  l>aHs,  qii'll  ofn-àit  d*eté- 
ciiter  à  ses  Trài^,  ihais  qùî  {l'eurent  paè  de  suite, 
il  fut  dtargé  par  le  roi,  eti  1767,  de  la  direction 
générale  des  canaux  dé  Pibardie  et  de  Flaiidre. 
S  dressa  le  projet  de  jonction  à'e.  la  SOmme  avec 
TEscaut,  et  en  commença  leé  travau>i,  qu'il  cbb- 
tiniia  jusqu'à  sa  mort,  tl  avait  adsât  exécuta  la 
cascade  du  parc  Hè  firutioy  et  c^lle  He  Chànte- 
loup.  L'exploitation  des  hlitieà  de  Pàimpont,  ^rèè 
de  Rennes ,  lui  avait  {ifbcuré  titic  fbHune  consi- 
dérable, qu'il  laissa  K  kon  fiL<,  Laurent  de  Yille- 
deuil ,  qui  devint  iiiihistre  dé  la  niaisoii  dii  hji 
de  17âdàl78d.  6.  deK 

Lt  Itecroloçe  ée  1T74. 

LATRENT  { Jean- Antoine) ,  peintre  Trançais, 
lié  à  Baccarat ,  en  1753,  mort  à  Epinal,  en  1S33. 
H  avait  beaucoup  de  |^ttt  pouf  le  dessin  et  la 
peinture ,  et  se  distingua  en  divers  l^ni-es.  11  ob- 
tint la  place  de  directeur  da  musée  des  Vosges. 
On  cite  de  lui  ;  L*Amonr  enchaîné  ;  —  V Amour 
dans  une  eoupè  ;  —  V Amour  dans  une  roset 
—  Galilée;  —  Caliot  Refusant  à  Louis  XI H 
de  peindre  le  siège  de  Nancy.     A.  be  L. 

fiuyot  tfe  t'ère,  StatUtt4iie  ai»  artistes. 

*  LAURENT  (  ifrançoiS'&uitlaume-Bàrthé- 
temy)f  général  français,  né  le  24  août  1750,  à 
Saint-Aroand  (  Nivei'nàis  ),  mort  le  14  teptembré 
1825.  Soldat  dès  Tâge  de  dix-sept  ans,  il  com- 
battit à  Valmy  eii  qualité  de  capitaine  ;  pliisieurs 
actions  d^éclat^  l'armée  du  Rhin  le  firent  eh  17^3 
élever  au  rang  de  général  de  brigade.  Employé 
dans  les  Pays-Bas,  il  s'empara  de  Vantoo,  place 
défendue  par  quatre  mille  hommes  et  plu4  de 
cent  cinquante  pièces  de  canon,  et  rèpOussa  plu- 
sieurs fois  les  Anglais ,  notamment  a  Dstendë. 
Sous  l'empire  il  fut  maintenu  en  activité  et  même 
promu  générai  de  division  (1813);  tinals  il  ne 
prit  part  à  aucune  guefre.  Api'ès  Waterloo  il  ou- 
vrit aux  alliés  les  portes  de  Montmédy.  La  re- 
mise de  cette  ville  donna  lien  contre  Laurent  à 
une  accusation  de  trahison  ;  le  duc  de  Feltre^ 
dans  son  rapport  au  roi  sur  cette  affaire,  écarta 
toute  intentioii  criminelle  de  la  part  do  général,  et 
reconnut,  d'après  l'avis  d'une  commission  spé- 
ciale, que  les  reproches  qu'on  lui  adressait  se 
trouvaient  atténués  par  les  circonstances.  Lau- 
rent fut  mis  à  la  retraite  quelques  jours  après. 

K. 

FkioireÈ  «1  Cûnquêïn.  —  Le  MwOtmr,  ISiS. 

LAiJÎiB^si  (  ***  ),  homme  polUi(tbe  fhmçàis, 
né  à  Strasbourg,  tiiori  en  1814.  Il  était  médecin 
lorsque  éclata  .la  révolution ,  dont  It  adopta  Ibè 
principes.  Kn  septembre  1791  il  ftit  élu  ifapmbre 
de  la  Convention  nationale,  et  Vota  la  mort  dé 
Louis  XVI  Chargé  de  plusieurs  missions  j^iM 
des  armées  du  Rhin,  du  nord,  et  de  Sambre  et 
Meuse,  il  montra  beaucoup  de  braVoui-e.  §eë 
nombreux  rapports  se  trouvent  dans  Le  J^oM- 
feur.  En  l'an  vi  U  devint  membre  dû  bdnèèil  Hëtt 
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Cinq  Cents  ;  il  demanda  la  venlfe  des  bitsis  de» 
oulte6  rëtotmés ,  et  nombattit  hmpOt  tof  le  tabar . 
LtiM  du  cobp  d'État  du  18  Hrtimaifé  aa  vih,  il 
se  fit  Remarquer  parmi  M  adversaireé  de  BuA- 
parte ,  fut  un  des  députée  eiélos  du  corps  ié^s- 
Mtlf  par  la  loi  du  19  brttmair«;  tl  monrtit  élui|^ 
de  toute  fonctioii  publique.  Il  a  écrit  «fuelques 
bh)chure8  poKtiqbés  sans  Intérêt  aujoard'hoi. 

H.  L. 

Arnanlt,  Jay,  Jouy  et  (lorvint.  IWwr.  nmit».  ém  Cm- 
temporaint  (issa).  —  PHWt  BlOffrttphiê  âe»  ConvenHo»' 
nels  (  1816  ).  —  Blograpkii  Moderne. 

lÂureut  (  Auguste  ),  chimiste  français,  ne 
le  14  novembre  1807;  à  La  Fblie,  près  de  Lan- 
gres,  mort  à  Paris,  en  1853.  Êlète  externe  de 
l'École  des  Mines,  il  fut  nominé  en  1838  profes- 
seur de  chimie  à  la  faculté  des  Seienceâ  de  Bor- 
deaux ;  c'est  là  qu'il  se  livra  à  de  ilombr^i.<es  re- 
cherches ,  partioiilièrement  de  cliimié  organique. 
Selon  lui,  «  nù  composé  oiigànique  constitue  an 
ensemble  arbitraire,  formé  par  la  réunion  d*an 
nombre  variable  d'éléments  simples  on  compo- 
sés, éléments  que  Ton  peut  remplacer  k  volonté 
dans  ce  composé  par  des  groupes  analogues,  san» 
altérer  la  physionomie  générale,  l'harmonie,  ou 
le  type  de  oe  composé  ».  Laurent  voulut  aus&i 
classer  les  corps  organiques  en  groupes  naturels 
selon  les  analogies  de  composition  ;  dans  ce  but 
il  cherchait,   an  milieu  de  formules  symboU- 
qnes  pair  lesquelles  on  peui  représenter  théori- 
quement la  composition  des  corps ,  les  fonnules 
les, plus  avantageuses  pour  le  dassement  de  l'é- 
tude pratique  de  ces  oqrpp.  Nommé  en  1845 
correspondant  de  rAcàuémie  des  Sdeoces ,  il 
yint  l'année  suivante  se  fixer  à  i>aris.  En  1848 
il  pbtint  une  place  q'êssaveur  i  la  Moimaîe ,  et 
fut  attaché  au  ministère  de  la  guerre  pour  Texa- 
men  des  questions  de  sciences  et  d'ajts  qui  se 
présentent  souvent  à  çè  mihistèi'e,.  Il  cohsacra  ses 
rares   moments  de  loisir  k  rédiger    sa    JUt- 
Ihpde  de  Chimie,  <tui  ne  fut  enlièrenkent  im- 
prin^ée,  qu'après  sa  mort,   par  les    soins  de 
M.  Biot.  Laurent  môurui  pauvre.  Le  gouveme- 
ment  a  pris  soin  de  la  veuve  et  des  enfants  qu^l 
a  laissés.  Les  travaux  d'Auguste  Laurent  ont 
pour  titres  :  Théorie  des  Radicqtuc  dérivés  et 
Mémoire  sur  les  Séries  Nephtàïjque  et  StUbi- 
que;  Paris,  1643,,  in-s^*  (  Extrait  de  la  Rente 
Scientifique  et  Industrielle)-,  ^  Méthode  ai 
Chimie;  Paris,  1^54,  in-8<».  Il  a  rédigé,  de  1811 
à  1818,  avec  M.  Gerhard^  Jes  bomjptes>rendos 
mensuels  des  travaux  cnimiques  des  facultés  de 
Bordeaux  et  de  Mqntpel)ier,  formant  un  appen- 
dfee  an  Journal  de  Pharmacie  ^  de  jCAia^ 
(4  vol.  in-8*).  Il  a  donné  aux  ilnnales  de  Chi- 
mie et  dé  PhfHqUtB  un  grand  nombre  de  no- 
ticeè,  entre  autres  :  Stii*  un  nouveau  mogen  de 
préparer  la  Nephlâiine  (  t.  XLtX  );  —  Sur 
les  'Chlorure^  de  Nephtalinh  (t.  LU);  — 
f^ouveaû  kàde  poiif  analyser  les  Silicates 
atcàUiis  (t.  LVUI);   —  Sur  de  nouveaux 
€%(dri&es  Vt  Bhmur^  d'hydrogène  cùrbo- 
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naté  (t.  LIX)  ;  —  Snt  le  BmMo^le  et  la  Bèn^ 
zinide  (iliid.);  —  Théorie  des  Combinàinoni 
organiques  (t.  LXI);  --  Sur  C Acide  Catnpào- 
ri^e  (t.  LXIII);  —  Sur  la  CMorophêtiise 
et  V Acide  CMorophénéSique  (ibid.);  —  Sur 
les  Éthers  et  les  corps  gras  (  t.  LXV  )  ;  -^  SUIr 
la  Concentration  du  Fer  (  ibId.  );  —  Sur  les 
Acides  Pimarique  et  Pyromariqne  (  t.  LXXII  ) 
(  aTec  M.  Gerhardt  )  ;  —  Recherches  sur  les 
Combinaisons  Milloniques  (3*  série,  t.  XIX); 
—  sur  la  Composition  de  VOroine  et  de  seS 
Dérivés  (  ibid.,  t  XXIV  );  —  Sur  deux  Dé- 
rivés de  la  Morphine  et  de  la  Nicotine  (  ibid., 
ibid.  );  —  de  nombreux  extraite  de  notices  dans 
le  Compte-rendu  de  VAcad.  des  Sciences.  Lt 
30  octobre  1854,  le  maréchal  Vaillant  )i  pré- 
senté h  l'Académie  den  Sciences ,  an  nom  de  la 
veuve  d'Aug.  Laurent,  deux  mémoirts  laissée 
par  ce  chimiste  :  l'un  contenant  un  Examen 
de  la  Théorie  de  la  Lumière  dans  le  système 
des  ondes  ;  Tantre  nne  Théorie  des  imaginai- 
res de  Véquilibre  des  températures  et  de  Vé- 

galité  d* électricité,  Gutot  ob  FènB. 

DoetimetUs  purticmtiers.  —  M.  I*  Flftaier»  dans  i« 
journal  z;a  Presse  da  14  avril  1818.  —  M.  Molgno.  L$ 
Cosmos,  IMS,  làS4,  iStl. 

LACREiCT  (  Jean-LouiS'Maurice  ) ,  bAtura- 
liste  rrançais ,  hë  à  toolon,  lé  8  juin  17S4,  hiort 
à  Paris,  verii  1855.  Docteur  fenmédèdne  etèè 
sciences,  il  toyagea  comme  thirortfen  de  ma- 
rine, et  deyfnt  professeur  à  l'école  de  médecine 
(lu  port  de  Toulon.  Mis  ft  la  retraite,  il  lint  k 
Paris,  et  entreprit  des  rechereheé  khich>scop!qneà 
curieuses  sur  les  Imlmàux  inférieurs  ;  mais  ses 
travaux  sont  déparés  par  une  grande  dif^isionet 
l'abus  du  héologisme.  On  a  de  Ini  :  Propositions 
générales  de  Physiologie^  de  Pathologie  et  êe 
Thérapeutique;  Paris,  18î3,  to-4*;  —  Atlas 
d^Anàlomiephirsiotogique,  ûu  tableaux  synop- 
tikfites  d^anm&mte  physiologique  dres^s  d'a- 
près ttne  nouvelle  nomenclature;  Paris,  1828, 
in -fol.  ;  —  Mémoires  explicatifs  des  Tableaux 
d^Anutomie  physiologique;  Paris,  1B2B,  in-8*^ 
—  JEssAÏ  sur  lèi  Tissus  élastiques  et  contrac- 
tiles ;  Paris,   1827,  in-8'*;  —  Concours  pour 
une  chaire  d'Ânùtomle  :  î)e  la  Texture  et  du 
Développement  àe  V Appareil urinaire  ;  Paris, 
1836,  in-4«  ;  —  Recherches  sur  VÈydre  et  VÉ- 
ponge  d^eau  douce  pour  servir  à  V histoire 
naturelle  des  Poïypiaires  et  des  Spongiaires  ; 
gr.  in-S**,  avec  atlas  in-fol.  ;  —  Annales  à^Ana* 
tomieetde  Physiologie  (ayec  ïloUard  etautres-); 
Pari»,   1837-1839,  3  vol.  in-8'';  —  Èoophyto- 
logiez  Paris,  1844,  in-8*^  :  cetravsàl  fait  partie 
du  Voyage  autour  du  Monde  exécuté  en  1836 
et  1837  sur  la  corvette  X^  Bonite  commandée 
\«k.T  M.  Vaillant.  Laurent  ^  Jonné  des  articles  au 
Dictionnaire  fie  la  q^  ^^rsation  et  à  VlSn^ 
cycïopédie  Moderne à^jT^    pidot.    L.  L— t. 

^vèrard.  La  France  ,  ^fil*' 
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(  Ardèdlé  )  ^  le  14  «eptetnbn»  1^99.  Il  exerça 
d'abord  la  profefliton  d'atooat  V  t>H?ft8.  Il  fonda, 
avecM.  Crespu,  le  Journal  libre  Û%  Vïsère,  dans 
lequel  il  soutenait  les  prindpes  déAiocfatiqnea. 
Eh  1834  il  dirigeait  à  Nîmes  lé  Journal  intitulé  : 
Le  Ptogtess\f  c/b  ^ard^  et  fût  ed  1 835  l'nn  des  dé- 
fenseurs deê  accoséA  d'avril.  Nommé  juge  de  pre- 
mière instance  àPritrad^  éB  1840,  Il  fut  déèlgilé 
en  1848  eomme  commissaire  dtt  godterhement 
provisoire  dans  ton  département,  <ttll  l'élut  mem- 
bre de  l'Aésembiée  cobstiloantê;  pull  de  l'As- 
semblée législative.  Il  siégea  parmi  ie8  ibembres 
du  parti  démocratiitUe,  et  Alt  uil  déft  rédacteurs 
du  joufnal  la  République.  M.  Laurent  de  l'Ardé- 
cbe,  d'aboM  bibliothécaire  dû  séilàt,  él^l  aujoar- 
j  d'hui  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
I  nal.  On  a  de  lut  :  Résumé  de  VtMtoifr  dit  Dan- 
'  phiné;  \B^5,m'ït;-- Résumé  de rfîutoire  de 
la  Philosophie;  1826, hi-18 ;  —ITUf dire  efe/Vci- 
poleon;  1826,  iii-8»;  -^  fflstetté  dé  l^apoléon, 
avec  500  dessins  par  Horace  Vèrhtt ,  gravés 
sur  bois  et  compris  danè  le  tètie,  nbuvelte 
édition  augmentée  de  grnbtttei  toiorii^s  re- 
présentant tes  types  de  tous  ieà  torps  et  les 
unijbrmei  de  lu  république  et  de  Vempirè, 
tMir  H.  Bellangé;  Paris  1838-1842,  9  vol.  in-S*", 
une  autre  édition  en  1649  ;  -^  Ri^tation  iXé 
V Histoire  de  France  de  tabbé  Mtmtgaillard, 
r  mt;  Pari8, 1IM3,  in  8*;  la  1*'  édition  A  M 
publiée  sous  lé  pseudon^lne  Ibi^neet  Deleuze; 
la  2^  a  ^varu  en  1828,  sous  le  même  (iseudobyme  ; 
•^  Dt<  Principe  it Autorité  en  poUti^uè;  des 
cùnses  dé  sa  décadence  et  dès  Moyens  de  te 
relever;  Paris,  1844,  în-8»;  —De  ta  Prescrip- 
ttàn  en  mûn^e  de  Partage  d^ascèHdants ; 
Paris,  1846,  h)-8^:—  Considérations  phità- 
èôphiques  sur  ta  Révolution  de  décembre; 
P8ris,  1852,  une  fedlle,  in-8'';  —  Réfutation 
des  Mémoires  du  duc  de  Raguse;  Paris,  1857, 
in-l'^.  M.  Laurent  a  été  l'nn  des  fondateurs  de 
Vùrganisàteur,  Journal  delà  doctrine  de  SAInt- 
Simon,  qui  commença  à  p^nJtre  en  1829  et  ceslià 
de  paraître  au n**  52  de  la  seconde  année.  lia  tra> 
taillé  au  jouHial  £e  Glote ,  aux  Prêâieatî&ns, 
1832,  2  vol.  in-8'.  Enftn  il  a  été  l'un  des  icoHé- 
bomteors  de  VAlmanaeh  républicain. 

GOTOT  DE  FÈUfi. 

DoeummUs  parUeuliér»>  —  Louandre  et  Boorquêlot. 
La  LUtèr,  amtêmp.  —  joumat  àe  ta  Mbrairi^. 

LAURENT.  Voyez  Màes  et  SAiirr-L/iimMT. 

LAniKHtt  (Piorenio)^  peintre  de  l'école 
romaihë,  né  à  Péroose,  vivait  %  la  fin  du  quin- 
zième S^iôcle,  et  fui  élève  dti  Pisanello.  On  voit 
de  lui  à  Péroose  une  Nativité  èsm  le  choeur  de 
l'église  de  Monte-Luce  et  dans  la  èacristie  de 
!^Alnt-Frànçois  quatre  tableaux  oblongs,  Sainï 
Pierre,  Saint  Paul,  et  deux  sujets  de  la  Pas- 
sion, signés  PMrenHno  Lauirenti  P,  Pinxn 
MWCCLXXXVtt.  E.  B— w. 

t\.  GiAblni,  Guida  ai  Péntgià. 

ÎLàvRBNTtfe  {PierrB^éébàiiién)f  ëcritA 
français,  né  à  Hou^(Gers),le  21  janvier  1793, 

80. 
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Élevé  80D8  la  directioD  dé  Tabbé  Jourdan,  il  se 
destina  d*abord  à  renaeignement,  et  compta  dès 
1814  au  nombre  des  plus  fervents  royalistes. 
Appelé  à  Paris,  sous  les  auspices  de  M.  Laine, 
il  M  nommé  en  1818  répétiteur  de  littérature 
à  l*École  Polytechnique.  C'est  à  cette  époque  que 
Michaud  aîné  lui  ouvrit  les  colonnes  de  La  Quoti- 
dienne, où  ses  articles  ftirent  bientôt  remarqués, 
et  dont  il  devint  un  des  propriétaires.  Il  fut  nommé 
en  187.2  inspecteur  général  des  études  par  M.  de 
FraysSinous ,  fonctions  dont  il  fut  révoqué  en 
1826,  par  suite  de  l'opposition  qu'il  avait  faite , 
dans  La  QvotUUenne,  au  ministère  de  Villèle. 
Après  les  jonmées  de  Juillet,  M.  Laurentie  fonda 
Le  Courrier  de  V  Europe  et  Le  Rénovateur;  il 
est  aujourd'hui  le  principal  rédacteur  de  VV- 
nion.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  M.  Lau- 
rentie on  remarque  :  De  V Étude  et  de  V Ensei- 
gnement des  Lettres;  Paris,  1826,  iD-8*  ;  2^  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  1851  ;  —  De  V  Élo- 
quence politique  et  de  son  influence  dans 
.les  gouvernements  populaires  et  représenta- 
tifs; Paris,  1819,  io-3*,  reproduit  en  1821,  à 
Paris  et  à  Lyon  ;  —  Études  littéraires  et  mo- 
rales sur  les  historiens  latins;  Paris,  1822, 
2  vol.  in-8°;  2'  édition,  1840;  —Delà  Justice 
au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1822,  in-8*; 

—  Questions  du  jour;  Paris,  1823,  in-8°;  — 
Considérations  sur  les  Constitutions  Démo» 
erotiques  et  en  particulier  sur  les  consé* 
quenees  de  la  charte  portugaise  par  rapport 
à  la  politique  de  V Angleterre  et  de  t Europe; 
Paris,  1826,  in-S";  —  Introduction  à  la  Phi- 
losophie ^  ou  traité  de  Voriqine  et  de  la  cer- 
titude des  connaissances  humaines;  Paria, 
deux  éditions,  1826  et  1829,  in-a"*;  —  Histoire 
des  Ikics  d'Orléans,  4  vol.  in-S»;  Paris,  1832; 

—  Lettres  sur  V Éducation  ;  Paris,  1833;  troia 
éditions  successives;  —  Histoire  de  France, 
2  vol.;  deux  éditions  successives;  —  De  la  Ré- 
volution en  Europe;  m-9?.  M.  Laurentie  a 
publié  une  série  de  lettres  sur  Venseignement  ^ 
adressées  à  M.  Thiers,  lettres  dont  l'apparition 
fit  une  grande  sensation.  M.  Lau^^ntie  prépare 
depuis  quatre  ans  une  Histoire  de  V Empire 
Romain,  lia  été  l'un  des  rédacteurs  du  Diction- 
naires de  la  Conversation.      A.  JxniN. 

Grrmatn  Simit  et  SalnUEdme,  Biographie  des  Homme» 
du  J&ur.  —  Justin  Maffre,  Les  Diamants  de  la  IMtérahtre 
eathottqtie,  —  Qaérard ,  la  France  lAttéraire,  —  Do- 
euments  particuliers. 

LACRBNTZSN    OU    LORBRTSBII   (Johan\ 

érudit  danois,  né  à  Ribe  (JutJand),  mort  en 
1729,  à  Copenhague.  Employé  d'abord  aux  ar- 
cliives  du  royaume,  il  devint,  en  1698,  directeur 
de  l'imprimerie  de  Copenhague,  puis  assesseur 
du  consistoire.  On  a  de  lui  :  Dos  Gedxchtniss 
des  hoinigs  Friderichs  II  (Éloge  de  Frédéric  II, 
roi  de  Danemark  );  Copenhague,  1693,  in-4*;  — 
Tagregister  ûber  Christian  V  Lebens  und 
Regierungsgeschichte  (Journal  de  la  Vie  et  dn 
Règne  de  Chrétien  V);  ibid.,  1701, 1710,  in-8''; 

—  Auctarium  rariorum  qux  Musxo  regio 


per  triennium  accessentnt;iïÂô,f  1703,  lii-4ol.: 
il  donna  k  cet  ouvrage,  qui  avait  été  oomincBcé 
par  Jaoobaeus,  les  deux  compléments  anivaots  : 
Musxum  regium  auctum  et  uberiorUms  corn- 
mentariis  illustratum;  ibid.,  1710,  in4ol.;  et 
Ousœi  regii  Index,  bipartitus  una  cum  gui- 
busdam  analectis  uberioribus;  ibid.,  1726, 
In-fol.;  —  Svend  Tveskjœgs  Historié  (BQatoire 
de  Suénon  à  la  barbe  fourchue);  ibid.,  170S, 
in-8*:trad.  du  latin  de  A.-S.  Wedel; —  Sasm- 
nis  Grammatici  IsteBog  (Le  premier  livre  de 
Saxo  le  Grammairien)  ;  ibid.,  1713,  in-4'*,  fig., 
traduction  danoise  accompagpiée  de  commen- 
taires ;  —  Register  over  Forardningeme  (TaUe 
des  ordonnanoes  royales)  ;  ibid.,  1719,  ln-4^  ;  — 
En  dansk  Bibel  (Bible  danoise);  ibid.,  1719, 
in-4°;  version  très-répandue  et  connue  aooa  te 
nom  de  Bible  de  Laurentzen,  K. 

Moller,  Cimt/ria  Litterata,  I.  —  Nyenip  et  Kfaft,  M- 
mindeiii/t  LUteratmr-Lexikon,  381.  -  Sax,  OioaMjCt- 
00»,  VI. 

ULVRSICTIITB  LTDVB.  Voy.  LtDI». 

LAOR&s  (Antoine,  chevalier  de),  poète  fran- 
çais, né  en  1707,  à  Gignac  (diocèse  de  Montpel- 
lier), mort  le  12  janvier  1779,  à  Paria.  Il  se  it 
d'abord  connaître  par  quelques  pièces  deTers, 
fut  couronné  plusieurs  années  de  suite  aux  con- 
cours des  Jeux  Floraux,  et  remporta,  de  1749  à 
1751,  trois  prix  à  l'Académie  Française.  U  eot 
pendant  quelque  temps  une  pension  da  comte 
de  Clermont.  On  a  de  loi  :  Les  Honneurs  Mili- 
taires accordés  par  Louis  XIV,  poème,  et  La 
Passion  du  Jeu,  ode;  Paris,  1761,  iii-8*;  — 
Zémide,  tragédie;  Paris,  1769,  hi-4«;  —  Echo 
et  Narcisse,  tragédie  lyrique;  ^  Thomsre^  tra- 
gédie; Paris,il769,  in-8^;  —  La  FauueStatue, 
comédie;  Amsterd.  et  Paris,  1771,  in-8*;  —  La 
Pharsale,  poème  en  dix  chants;  Paris,  1773, 
in-8*  :  «  Ce  n'est  pas  une  traduction  qoe  je  pré- 
sente au  public,  dit  l'auteur,  mais  une  inûtatioa 
dans  toute  l'extension  du  mot  »  ;  —  Lettre 
aux  Messieurs  qui  doivent  concourir  cette 
année  pour  le  prix  de  C Académie  Française, 
suivie  d'une  r^nse  de  ComeiUe;  Paris,  1779, 

in-8'.  K. 

Néeroloçie  des  Homm»  eiUbret; ITM,  p.  misa. 

LAVRBTi  OU  LAUSBTTi  (  Tommoso),  dit  le 
Sicilien,  architecte  et  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, né  à  Palerme,  vers  1508,  mort  vers  159?, 
élève  de  Sébastien  del  Piombo.  Il  avait  donnt^ 
à  Bologne  les  dessins  de  la  Fontana  Veochia;  en 
(564,  on  lui  demanda  ceux  de  la  fameose  fun- 
taine  du  Géant,  que  devaient  enrichir  lea  scalp> 
tures  de  Jean  Bologne.  On  lui  doit  aussi  rone 
des  chapelles  de  S-Giaoomo-Maggiore,  aônai 
que  le  tableau  qui  la  décore,  les  Funérailles  de 
saint  Augustin,  une  Madone  et  plusieurs 
saints,  dans  une  chapelle,  et  La  Réiurrectkm 
du  Christ,  au  choeur  de  la  même  église.  Neos 
indiquerons  encore  parmi  les  peintures  qn*a  a 
laissées  à  Bologne  quelques  fresques  an  pelais 
Ranuxzi.  C'est  pendant  l'exécution  de  ces  divers 
travaux  que  Grégoire  Xin  l'appela  à  Rome  poiv 


987 


LÀI3REn  -  LAURl 


938 


tenniner  te  aille  dé  Constantin  ao  Vatican,  dont 
les  manilles  étaient  àé}k  décorées  des  admi- 
rables Cresqoes  de  Jales  Romain  et  de  Pierino 
dei  Vagi.  Il  restait  à  peindre  les  ?oûtes  et  les 
lunettes;  Lanreti  choisit,  pour  y  représenter  des 
sujets  analogues  à  U  piété  de  Constantin ,  des 
idoles  renversées,  Texaltation  de  la  croix,  Pad- 
ditiott  de  quelques  provinces  an  domaine  de  l'É- 
glise, etc.  Ce  travà  traînait  en  longnenr,  soit 
parce  qne  Laureti  travaillait  lentement,  soit 
par  ce  quil  n'était  pas  pressé  de  perdre  les  riches 
appointements  qui  lui  étaient  assignés;  mais 
Grégoire  XIU  étant  mort,  son  successeur  Sixte  Y 
eut  moins  de  patience;  l'artiste  dut  s'exécuter, 
et  découvrir  ses  peintnres  dès  la  fin  de  te  pre- 
mière année  du  règne  de  ce  pontife.  Cette  ceuvre, 
malgré  une  sdence  profonde  de  te  perspective, 
eut  peu  de  succès;  on  trouva  le  coloris  cru,  les 
figures  lourdes  et  communes.  Tel' fut  le  mécon- 
tentement du  pape  qu'on  refusa  de  payer  à  Lau- 
reti ce  qui  lui  était  encore  dû  d'après  les  con- 
ventions, et  on  lui  fit  même  rendre  une  somme 
assez  considérable  pour  dépenses  faites  pour  lui 
et  même  pour  son  cheval.  L'artiste  n'avait  rien 
économisé,  et  sa  fortune  ne  pot  se  relever  de 
cet  échec.  Il  n'en  fut  heureusement  pas  de  même 
de  sa  réputation;  Laureti  obtint  d'unanimes  ap- 
plaudissements par  les  quatre  sujets  de  l'hU- 
toire  romaine  qu'il  exécuta  au  capitole  dans  la 
salle  des  Capitaines ,  Brutus  condamnant  tes 
JUs;  Horaiius  Codés  défendant  le  pont  Su- 
biieius,  le  Courage  de  Mutins  Scxpota,  et 
Aulus  Posthumius  vainqueur  au  lac  Bégille. 
On  voit  encore  à  Rome  un  tableau  de  Lanreti 
à  Sainte-Suzanne,,et  un  Saint  François  à  Saint- 
Jean  de  Latran.  Un  Saint  Jér&me  orne  l'église 
de  Saint-François  de  Ferrare. 

Ces  beaux  ouvrages  valurent  à  leur  auteur  le 
titre  de  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Il 
mourut  octogénaire,  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaieut  connu,  et  surtout  de  ses  élèves, 
auxquels  il  enseignait  la  théorie  de  l'art  avec 
autant  de  zèle  que  de  bienveillance.  Parmi  ceux- 
ci,  il  compta  le  Bolonais  Antonio  Scavati,  l'un 
des  peintres  appelés  à  décorer  la  bibliothèque 

dn  Vatican.  E.  B — n. 

Vauri,  rUë.  -  Bagllone,  ^ttv  dtr  Pittori,  ête.,  dM 
18TS  al  tCit.  -  Bottaii,  PToUal  roêmri,  «  Uul,  Storla 
PUtorica.  —  OrUndl,  Âbbecédario.  —  Tlcoisl,  Diiio- 
tMfio.  —  GoaUndl,  MemorU  origUuM  4i  BêUê-Àrti.  — 
Gualundf,  Tn  Giomi  in  BoUHftta.  —  MalvMla,  Pittmn 
dt  BùloçnM,  >  Campofl.  CU  Ârtitti  rugli  StaU  EUsniL 
—  Ptttoletl,  DeieriMionê  di  JlmM.  >  CitUdeUa .  Guida 
di  Ferrara, 

LAVRi  (Salthazar),  peintre,  né  à  Anvers, 
vers  1570,  mort  à  Rome,  en  1642.  Il  est  probable 
que  le  nom  de  Lauri  est  une  italianisation  de 
son  nom  flamand,  qui  est  resté  inconnu  ;  et  mal- 
gré son  origine,  cet  artiste  est  généralement  cité 
parmi  les  maîtres  de  j 'école  r<  maine,  s'étant 
marié  à  Rome,  où  j|  ^^it  venu  jeune,  y  ayant 
passé  presque  toute  f^^  ^e,  et  y  ayant  eu  deux 
fils,  Franceseo  et  ff^i.^y  qui  devinrent  vérita- 
blement Romaii».  i^  V^i  imitateur  de  son  com- 


patriote  Paul  Brill,  comme  hii  plus  italien  que 
flamand,  il  devint  un  des  meilleurs  paysagistei» 
de  son  temps.  £.  B— n. 

BaldUmod,  MMste.  —  Uoil.  Storia  PUtoriea.  -  Or- 
lindl ,  Jbàecêdario  —  TIcoul ,  DitUmarto  —  Paacoll . 
nu  dêT  PittoH,  Seuitarie  Ârehlteta  modemi. 

LAURI  (Frojicefco),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, fils  dn  précédent,  né  à  Rome,  en  1610, 
mort  en  1636.  Ne  voulant  pas  se  borner  au 
paysage,  comme  son  père,  et  se  sentant  entraîné 
vers  un  genre  plus  élevé,  il  entra  dans  l'atelier 
d'André  Sacchi,  qui,  reconnaissant  en  lui  de  rares 
dispositions ,  en  fit  son  élève  de  prédilection. 
Avant  de  voler  de  ses  propres  ailes,  Franoesco 
voulut  connaître  et  étudier  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  des  autres  écoles;  il  parcourut  la 
Hollande,  l'Italie,  l'Allemagne,  et  passa  une  année 
entière  à  Paris.  De  retour  à  Rome,  riche  de  con- 
naissances laborieusement  acquises,  il  avait  à 
peine  commencé,  en  peignant  à  fresque  troin 
déesses  à  un  ptefond  du  palais  Crescenzi,  à  mon- 
trer tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  ta- 
lent original  et  plein  de  feu,  quand  une  mort 
prématurée  vint  l'enlever  aux  arts,  âgé  d'environ 
de  vingt-cinq  ans.  E.  B— n. 

Paacalt,  f'Us  dnf  Pittori  Wknd^nA.  —  OrUodl,  ^M«m- 
dario.'-  Uozt.  Storia  PtUoriea.  —  Baldlnued,  NotMe, 
—  Ticoixl,  Ditimario» 

LAVRI  (FUippo),  peintre  de  l'école  romaine, 
f^re  du  précédent,  né  à  Rome,  en  1623,  morten 
1694.  II  eut  pour  premier  maître  son  frère 
Francesco  ;  mais  bientôt,  celui-ci  étant  mort,  il 
entra  dans  l'atelier  d'Angelo  CaroseUi,  son  beau- 
frère,  qu'il  eut  bientôt  dépassé.  Suivant  son  in- 
clination naturelle,  il  peignait  presque  toujours 
des  figures  de  petite  proportion  et  des  tableaux 
de  cabinet  pleins  d'imagination  et  d'esprit,  à  la 
manière  des  Flamands.  Ses  rivaux  ayant  répandu 
le  bruit  qu'il  était  incapable  de  produire  de 
grandes  figures,  Fiiippo  peignit  pour  l'église  Délia 
Pace,  dans  la  chapelle  Mignanelli,  Adam  et  Eve 
de  proportion  colossale,  figures  qui  sous  plu- 
sieurs rapports  furent  trouvées  excellentes.  Il 
peignit  aussi  à  fresque  dans  le  palais  Borghèse 
plusieurs  paysages,  dans  lesquels  il  semble  s'être 
proposé  diroiter  la  manière  de  son  père.  Quelque 
ait  été  le  succès  de  ces  diverses  tentatives,  Lauri 
dut  toujours  sa  plus  grande  renommée  à  ses 
petits  tableaux,  qne  Raphaël  Mengs,  si  rarement 
prodigue  de  louanges,  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer. On  y  reconnaît  surtout  une  touche  légère 
et  spirituelle,  une  composition  originale  et  gra- 
cieuse, un  dessin  suffisant,  mais  un  coloris  assez 
médiocre,  excepté  dans  ses  paysages,  qui  ne 
manquent  pas  de  fraîcheur.  Lauri  a  souvent  fait 
les.  figures  des  paysages  de  Claude  Lorrain.  Rien 
n'est  si  gracieux  que  ses  dessins  ;  il  y  en  a  à  la 
sanguine,  avec  des  hachures  croisées  en  tons 
sens  et  des  contours  peu  prononcés;  d'autres 
sont  peints  à  te  gouache,  avec  des  contours  ar- 
rêtés par  un  trait  de  plume. 
Parmi  les  ouvrages  de  Lauri  existant  à  Rome, 
1  nous  indiquerons  encore  Vénus  au  milieu  des 
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Saisom  du  palais  Dork,  M  une  autre  Hnt<i  4» 
palais  Alfiari.  On  voit  de  hii  aq  vms4e  i9i  U^ 
Haye  uo  Paysage  avec  figures  ;  à  Yif«i|^  une 
Fuiie  en  Egypte  ;  au  Lûuyra,  Saiui  ftançmê 
en  extase  et  on  Sacrifice  au  dieu  Pan, 

Lauri  avait  une  Instruction  remarquable,  un 
caractère  enjoué,  une  conversation  pleine  de 
saillie^.  U  était,  depujs  1662,  membre  d($l*Aca- 
demie  de  l^^int-Luc,  et  fut  accompa^é  par  ses 
CQpfrère^  à  sa  dernière  demeure,  régiise  de 
S.-j[^renzo  in  M^ina.  E.  B— 1«. 

Qfl^od),  ^bbeeedario.  —  Winckelmaon,  Neues  Mak- 
ler(exikf*ri.  —  Unzî.  St&ria  Pittoriea.-^  lyArgtnvIflc , 
yu  du  Pêintrei  UaUeti^  ^  Tifioui,  UK^a^rio.  ^ 

Rqmq. 

IJkVJËLïA  (François-Laurent  Brancate  de  ), 
tli^lo{||en  italien  ^  naquit  à  Laurja ,  Tille  du 
roy^ime  de  Naples,  en  lAl  1,  et  mourut  à  Rome, 
le  30  novembre  1A93.  Il  se  fit  oordelier,  et  par- 
vint au  cardinalat  en  1687,  sous  le  pontificat 
d'Innocent  XI.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Des  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  de  Scot,  8  vol.  in-fol.;  —  Devota  tau- 
dis ad  saputissimam  Trinitatem  Oratio; 
Rome,  1595,  in-12^  —  De  Prsedestinatione  et 
ReprqMiQnfi,  iipprimé  h  Rome,  in-4'>,  IA88,  et 
à  Rouen,  en  1705.  L'auteur  y  déiiandait,  contre 
Ifss  rooliiii«t«a  et  les  ja^a^nistea*  la  doptrina  de 
saint  Augnstin  ^r  Ja  grAce»       F-rX.  T. 

MrcDiMta,  Biofr^pkiM  Ckrétàgnnf  fl  jintiehrétieimi. 
—  Joanoes  a  SanctOr^otoniQ ,  /fiblifitheca  Franeitcana. 

l  |.A|iAu;yo  { Augustin- Triàonius  ),  histo- 
rien roumain,  pé  vers  1815,  en  Transylvanie. 
Aprh  ^vojr  terminé  son  é<}ucation  à  Vienne,  il 
y'mt  éloigner  la  philosopl)ie  i^p  collée  de  Saint- 
Sava,  ^  Bûcha rest^  au  mois  de  marc  1848,  il 
passa  en 'pransylvai^ie,  e(  se  mêla  au  mouvement 
politique  ,de  cette  prpyipce.  £n  is^i,  le  prince 
Grégoire  Ghiia  )e  nomma  inspecteur  des  écoles 
moldaves.  |:^es  pnudpiiiL  écrits  de  M.  LaurianQ 
so<^t:  Tentamencritiçum  inLinguam  fiomani- 
çam  i  Vienne,  1 840  j — Maga%%nu  historien  pen- 
(ra  baeia  (l^  Magasin  historique  de  la  Dacie)  ; 
Buoharest,  |84^-lô47,  4  vol.  in-8%  recueil  pé- 
riodique consacré  a^ix  «nnales  et  à  l'archéologie 
des  pays  fômnaios,  t\  rédigé  en  société  avec 
M.  Nicolas  Ralccsco  ^  —  Coup  (Tœil  sur  l'his- 
toire des  Roumains  des  deux  Dacies  f  Ma., 
184^9,  écrit  sin^ultanément  eq  français,  en  ron- 
piain»  en  latin  et  en  allemand;  —  Istoriq  Ro- 
manitor  (Histoire  des  Roamain8|en  trois  livrer); 
Jasst,  1843.  K. 

Diei.  univ.  dê$  ConUmp.,  I8B8. 

LAVftiGBSQiTB  (  Antoine^  sieur  de  Laga- 
rocstk)  (1),  mécanicien  français,  né  à  Salntr 
Géré,  près  de  Figeac,  en  1644,  mort  en  1710. 
Passionné  pour  Tétude  de  la  physique  et  des 
mathématiques,  il  entreprit  de  fabriquer  lui- 
méfiée  les  instmnienta  dont  H  avait  besoin  pour 


(i)*On  trouve  également  te  nom  éerlt 
mate  dans  le  paCob  du  iMya  ob  cwMooee 
âMiHilMatiafi 


set  expérieaoafi<  C'est  ^lUiai  qii*U  fxéso^  on 
miroir  ardent,  qui  lui  coûta  plosiêiir^  a^fiées 
de  ^ni¥ail.  Forcé  de  le  rompre  et  àe  le  re- 
fondre plua  d'une  fois  pour  emporter  jes  taches 
cauaées  par  l'alliage  de  dijera  ntiétaax  cpn 
en  composaient  la  matière,  il  ne  se  rebuta  point, 
et  il  le  rendit  enfin  tel  qq'on  le  voit  à  l'Ob- 
servatoire 4  Paris.  Le  roi  Louis  XIV  désira 
ravoir.  Lonvoia  écriTit  qne  lettre  flatleviBe  k 
ce  sujet  an  çmr  de  I4  Garouate,  et  donna 
ordre  à  l'intendant  de  Limoges  de  le  faire 
transporter  h  Paria,  Il  oet  effet,  Lauricfçque 
inventa  nn  chariQt  inversable  an  moyeii  du- 
quel i»  ipiroir  arriya  4  deatif^tion.  L'Académie 
de«  ficienoas,  duiTgée  de  re>mniner,en  rendit  un 
compta  tiia-fayorable,  et  C^saini  informa  les 
savants  étrangers  «  qi^e  la  France  possédait  le 
pins  beau  roirotr  qu'il  y  edt  au  inonde  ».  Obstiné 
à  vivn»  en  province,  Launcesque  faisait  de  fré- 
qnmi&  voyages  h  Pari»,  et  toujours  avec  quelque 
nouvelle  machine  de  son  invention,  qu'il  sou- 
mettait au  jugement  de  l'Académie  des  Sciences. 
Pjirmi  isea  inventions,  on  remarquait  deux  le- 
viers, 4onl  l'un»  qui  porte  le  nom  de  ripventear, 
destiné  à  enlever  les  poids  les  plus  lourds  et 
l'autr»  à  les  tr^er  f  un  n^^lin  à  scie ,  ^n 
moulin  à  aras,  propre  pour  les  places  de  guerre, 
dont  la  pi^  principale  était  un  levier  au  moyen 
dnqnel  deux  hommes  faisaient  mouvoir  quatre 
meules ,  ^«isemble  ou  séparément,  selon  le  be- 
soin, uo  bateau  à  vingt-ouatre  rames,  pré- 
sente  an  roi  à  Yars^lles  (  l'expérience  eut  lieu 
sur  la  pièce  4'eau  des  Suisses  (1)  ),  et  que  quatre 
hommes,  par  le  moyen  d'une  machine  qu'il  avait 
inyentée,  fusaient  mouToir  a^ep  autant  et  plus 
de  ^rce  que  $'il  y  avait  quatre  hommes  à  cti^ 
que  rame  ;  enfin,  il  inventa  une  machine  beaucoup 
plus  aisée  qiie  celles  qui  étaient  copnue$  pour  Oter 
les  sables,  déoombrer  les  ports  de  mer  et  les 
entretenir  en  bon  état  (2).  Le  ministre  de  la  ma- 
rine, M.  de  Pont-Chartrain,  voulut  qu'on  s'en  ser- 
vit pour  curer  le  port  de  Toulon  en  1703  et  que 
l'opération  se  flt  sous  les  yeux  du  sieur  de  Lan- 
ricesque.  Ëlleréusi^it  au  4elà  de  son  espérance; 
m»i«  l'état  de  sa  santé  je  forçi»  d'abandonner 
l'ouvrage  avant  qu'il  fût  fini.  Ontre  ces  machioes, 
il  en  avait  fait  uoe  nniquemwt  pour  aon  plniaîr; 
il  Pappelait  Pandolyre  :  «'était  «ne  espèce  de 
Parnasse  sur  lequel  paraissaient  les  Muses  el 
Apollon.  11  y  avait  chiquante  figures  de  nym- 
piies,dont  trois  jouaient  de  la  tlûte  et  deux  d« 
la  harpe;  au-dessus  de  ce  Parnasse  étaient  pla- 
cés trois  claviers  d'orguea  nvec  des  soufflets. 
Lorsque  Lauricesque,  caché  dans  la  machine,  iou< 
chait  ces  claviers,  tout^»  ces  figuras  se  mettaient 
en  mouvement;  Apollon  et  les  Muses chaotaient, 
et  les  Nymphes  jouaient  de  leurs  instruments. 
Cette  machine  fit  longtemps  l'admiration  de  la 
province,  et  fut  regardée  avec  r^upn  comme  un 


(1) GoMtUBdêPnmM do IS  Wvrler  iSfr.  p«ge ti. 
(1)  Gftte  aMcMQf  m  «p»cUe  ta  Btmiê-Uiom, 
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clicf-^'oBOTïfe  4ç  iftfmiqm^,  Lç  Quercy  s*ej> 
tçlDjifia  longtemps;  .e||e  ij'a  été  effiîqèe  que  par 
ie3  fameux  autppiates  de  yajfpanspn^  qui  çans 
clavier  et  p^  le  scmI  jeu  Jf  1?  "IftpWpé  f^iï 
sortir  les  sons  d^  jostfui)i)ept§  inêîpes  ç|  e^.f- 

cutent   les  symphonies  dans  la  dernière  préci- 

f*\'        '    *  *'    >  •       . 

S10D  (1). 

Document^  in^Uf. 

L.Ai7RiDseiv  (IS'iels  ),  érudît  danois ,  mort  en 
157Q.  Fils  d'un  èyéqtiV  *t|'5^alborç ,  il  embrassa 
la  carrière  pcclési'aséque,  et  profe«8a  lès  be\\è»' 
lettres  à  Copenha^el  On  a  de  loi  deis  poésies 
latines  et  ^ecqnes,  telles  que  :  Catechesis 
Chris (iajia\  carminé  eleçiàeo  ;  WIttemberg, 
1674,  în-S";  —  Emngetia  'Dominiealiq  latirip 
et  grxco  carminé  rfonate;!bid.,in-8*;  —  His- 
toria  Nativitatis  J.-Ç.;  roid.,  1574,  ln-4«,  en 
vers  grecs  j  —  Cqntica  Marias,  Zacharim  et 
Simeonis;  ibid.,  1575,  în-4**,  en  vers  ^ecs. 

Son  frère  ,'tAURibsElf  (pans),  plus  Connd  sous 
le  poni  â*Àrnerinus^  et  ipqrt  en  1605,  pratiqua 
la  médecine  et  composa  aussi  des  poésies  latines. 
il  a  laissé  :  Carmina  varix  generiSy  pars  prima  ; 
Wjttefnberg,  157p,  in-8'*;—  Ripensium  Épis- 
coporum  Séries  efvitx  tétras tichis  compre- 
hens^  ;  Copepbapi^'  1 691 ,  in-4«  j — Carmen  de 
Coronatione  et  taùdè  Christiani  TV;  IWd., 
1693,  in-4%  |C. 

MoUer,  Cimbria  IM.,  I.  —  Nyerup  et  Kraft,  ÂttfUnd. 
Utteraturlexicon,  S'n  et'is. 

UkURiÈRB  (  Eusèbe-Jacob   de),    eélèbre 
jurisconsulte'  français,  né  à  Paris,  le  31  juillet 
1659,  mort  le  19  janvier  1728.  Son  père,  natif  de 
Loudun,  était  venu  très-jenne  à  Paris,  y  avait 
apprisrartde  la  chirurgie  et  étaitderena  cbirur- 
gfen  du  duc  de  Lon^eville.  Laarière  fit  ses 
études  au  collège  Lou:s-le-Grand,  et  il  s^y  dis- 
tingua par  une  telle  application,  quil  reçut  de 
son  père  à  i*âge  de  quatorze  ans  Vautorisatioii 
de  disposer  en  pleine  liberté  d*une  rente  qui  ve- 
nait de  lui  être  léguée;  il  l'employa  à  jeter  les 
fondements  de  sa  bibliothèque ,  qnMI  ne  cessa 
pds  depuis  d'augmenter  (2).  Après  avoir  étndié 
la  jurisprudence,  il  se  fit  recevoir  avocat  en 
1679;  mais,  au  lieu  de  èhercher  à  se  procurer 
des  clients,  il  s'enferma  dans  son  cabinet,  et  re- 
cornmença  ses  études  sur  une  plus  large  base. 
Voulant 'connaître  à'  fond  la  législation  de  la 
France ,  il  résolut  d'en  analyser  d'abord  avec 
soin  les  diverses  sources,  entreprise  féconde  en 
résultats,  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée  jus- 
qu'alors. Le  droit  romain,  le  droit  canonique  et 
les  lois  bartiares  devinrent  goocessivement  î'ofaiet 
de  ses  recherches  ;  il  prit  eoMiite  une  connais- 


(1)  Qaetqnn  Ustorteof  ft^^t^gat  qn'jilberi  le  Grau^ 
avait  aéjij  »erf  il»,  «éo,»?"^  tête  d'bomioe  de  fai 
l>oache  ânqod  iortateot  ^  "W  "Tirtlcalés. 

(f)  Bien  afe  années  «D^'/'^^n  r^ffeni,  l'abbé  de  VU- 


lien,  rappflatt  qw  (féi 

lat-mémCy  et  qae,  ne 
profondiÊêalt  tùat'ee 


^ml*'*  Jeaoetsc  Uorl^rt 

/^"TflClcux  et  recueilli  en 

'*^^£ane*rtcal'lé,  U  ap- 

^  f'objet  de  net  éludea. 
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s|i|içe  étepdup  du  ft^pit  aiwlai^,  ^i  |^el  il 
priétepdai^  9yec  ^aisoi)  re^uver  des  principes 
tf5^-^rablahleç  à  ceux  qui  avai.ept  régi  nos 
oo^ume^  do  mpyen^.  Ensuite  |1  compulsa 
ay^  un^  gp^mcfi  ^xtrén)/^  ^i^s  \p&  documents^ 
^^  MPPPm^^,  99^  iiié^if^,  qii'jl  ^B^  procurer 
tQjfpb^  les  diyerçe^  jlo^  et  q^9gef  qqi  ^vaien^ 
eji  cours  en  Francje  d^pii|$  la  chute  de  r,eropir,e 
roniain.  Ei^  s'aidât  ainsi  ^,e9  Jiistorieps  et  de^ 
cba^te^ ,  jl  p^rvi^  j^  ^éQouyfir  ^^nB  jeor  pu- 
r^  prjroitiye  les  pr^ppipes  gépérateurf  de  \^ 
plupart  de  no$  lojs,  oe.^ui  lui  permit  de  rec- 
tifier plusieurs  cppcJusiofu  qi^  an  avaijent  ét^ 
tirée^  à  torf ,  et  q.u^  la  rpJ9^  fff^H  consa- 
crées (1).  Il  se  ((Jélassai^  de  se^  vastes  trayant 
tantôt  ep  faisHfii  des  recherpl^es  critiques  sur  1^ 
te^  de  rÉcriture,  ^ap^^  ^  repueillant  de^ 
apifiicdoles  curieuses  ou  des  /aits  singuliers-  Trèsr 
lié  ayç^  Baluze,  f^  J^of^(^y(i  ^  ^^tre^  §^yantç 
de  mjérite ,  il  s^  réunissait  à  eux  presque  tou^ 
les  dimanche^  pouf  traiter  librement  des  sù- 
jet$  les  plus  intéressants  (fe  là  littérature.  11  as- 
sistait aussi  régpli^rem^t  aux  conférences  qui 
se  tenaient  chez  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
avait  conçu  pour  JLaurière  la  plus  grande  estime. 
On  a  da  lui  ;  i>f  F  Origine  du  Droit  d'Amor- 
tissement; Paris,  1692,  in-12^  —  Textes  de? 
Coutumes  çfe  la  prévôté  et  viéomté  df  Paris  ; 
Paris,  1698,  in-8*;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée, de  pf  livre,  qui  contient  en  ap()endice 
les  Anciennes  Constitutions  du  Chdtelet,  parut 
à  Paris,  1777,  Q  yoj.  în-ijî  ;  —  Sur  te  Tènement 
de  cinq  ans;f^n^^  I698,in-12:  dans  %&%  Addi- 
tion^ aux  Commentaires  de  Pineau  sur  /^ 
Coutume  (fAnjoif,  ^ocquet  de  la  Livonnière  a 
essayé  (^e  réfuter  les  pqncipaJes  idées  émises 
par  piurière  dans  l'ouvrage  précité  ;  —  Biblio- 
thèque des  Coutume;  Paris,  1699,  10-4**: 
en  tête  de  ce  livre,  auquel  collaborèrent  Ber- 
ruy^r  et  Loger,  amis  intimes  de  Laurière,  se 
trouve  une  dissertation  intitulée  :  Conjectures 
sur  rorigine  du  Droit  français;  suit  une 
Liste  de  toutes  les  Coutumes  et  de  tous  les 
Commentateurs  f  à  laquelle  succèdent  les 
Textes  de  l'ancienne'  et  de  la  nouvelle  Coutume 
^u  Bourbonnais,  avec  des  apostilles  de  Du  Moulin 
et  son  commentaire.  Viennent  enfin  quatre  con- 
sultations de  ce  célèbre  jurisconsulte,  dont  trois 
éiaient  inédite»;  —  JnsU^utes   coutumières 

(1)  Se«  tdée«,  aaasl  }attea  qne  neaves,  aar  ta  vérttable 
mëUiode  de  l'étude  ÛH  tots,  aont  exposées  avee  netteté 
dam  le  ivIvUége  qol  précède  900  onvrage  sar  L'Origine 
dti  Droit  ^'j4mortisnfm«nt  :  •  lïosirr  blrn  aîné  B.  de 
Lainière,  y  «it-il  dit,  nous  a  fait  remontrer  que  Tétade 
parUcallère  qu1l  ftlt  depala  tonRCeropn  de  notre  Jarla- 
pradence  françoiae  lai  ayant  fait  toU*  cm*!/  egt  diffleUs 
d'y  faire  de  çranât  proçrê»  tan»  remonter  fusqu'à  la 
aouree^  U  a  toujours  tâché  de  Pétuâier  hutoriquement. 
Cette  méthode  l*a  eonvalnea  non-tenlenent  qall  y 
aTOtt  plna  de  décoovertet  i  (aire  dtoa  le  droit  freoçola 
et  pour  le  molM  d^aoMl  belles  qœ  daa«  le  droit  romain, 
dont  pourtant  tout  le  monde  mt  A  fort  prévenu  ,  mais 
aiuBl  qne  la  plupart  des  fantel  qv'ont  Ikitès  ceux  qui 
l'ont  manié  Jusque  Id  fteoneot  dt  w  qaTUa  n'en  oot  psft 
aasef  conna  Torlctne.  • 
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éPAntoine  loyiej,  ou  manuel  de  plusieurê  et 
diverses  règles,  sentences  et  proverbes  du 
droit  eoutumier  et  plus  ordinaire   de  la 
France,  avec  notes  ;  Paris,  1710,  2  fol.  iii-12  ; 
ibid.,  1768  et  1774;  une  quatrième  éditioii,  aug- 
mentée d'après  1m   manuscrits  de  Laurièro, 
parut  en  1783;  une  oinquième,  de  beaucoup  su- 
périeure aux  précédentes,  a  été  donnée  pfr 
MM.  Dupin  et  Labonlaye,  Paris,  1846,  2  toI. 
ln-12  :  ce  lÎTre,  auquel  Laurière  travailla  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  est  un  de  ses  mdlleurs 
ouvrages  ;  il  n'intéresse  pas  seulement  le  joriscon- 
suite  de  profession,  mais  quiconque  aime  à  con- 
naître les  institutions  dviles  de  nos  aïeux  en 
trouTera  lliistoife  la  plus  exacte  ainsi  que  la 
plus  attachante  dans  le  traTail  de  Laurière;  — - 
Traité  des  Institutions  et  des  Substitutions 
contractuelles;  Paris,  1715,  in-l2.  Laurière 
a  aussi  publié  en  commun  avec  Berroyer  Les 
Traités  de  M.  du  Plessis  sur  la  Coutume 
de  Paris,  avec  notes;  Paris,  1702,  in-foL;  une 
seconde  édition,  faite  sur  un  manuscrit  plus 
complet  et  meilleur,  parut  quelque  temps  après  ; 
trois  autres  furent  données  en  1709,  en  1726  et 
en  1754.  Laurière  a  encore  édité,  en  Tanno- 
tant  et  en  Fenrichissant  d'un  grand  nombre 
d'articles  omis.  Le  Glossaire  du  Droit  /ran' 
çais,  de  Ragueau  (  voy.  ce  nom  );  Paris,  1704, 
in-4*.  Enfin,  nous  devons  à  Laurière  la  publi- 
cation du  premier  et  d'une  partie  du  second  vo- 
lume du  Recueil  chronologique  des  Ordori' 
nances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  connu  sous  le  nom  d'Ordonnances  du 
Louvre.  Louis  XIV,  ayant  reconnu  combien  les 
anciennes  collections  d'ordonnances  étalent  fau- 
tivep  et  incomplètes,  afalt  résolu  d'en  faire  faire 
une  nourelle,  et  avait  chargé  de  ce  travail  Lau- 
rière, Berroyer  et  Loger.  Après  d'immenses 
recherches  dans  les  archives  publiques  et  pri- 
vées, les  trois  associés  publièrent  en  1706,  à 
Paris,  une  Table  chronologique  des  Ordon- 
nances depuis  ffugues  Capet  jusqu*en  1400, 
m-A^i  ils  continuèrent  ensuite  à  rassembler  des 
matériaux  pour  l'œuvre  qui  leur  avait  été  con- 
fiée. Mais  en  1709  leur  travail  se  trouva  tout  à 
coup  interrompu  par  les  malheurs  du  temps  ;  il 
ne  fut  repris  qu'en  1715,  mais  par  Laurière  tout 
seul,  qui  fit  paraître  en  1723  (Paris,  in- foi.  )  le 
premier  volume  du  Becueil  mentionné  plus  haut. 
Ce  volume  contient  les  ordonnances  émises  par 
les  rois  capétiens  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  de  Valois  exclusivement;  Laurière   y 
a  joint  des  notes  très-étendues ,  où  il  montre 
la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  nos  an- 
tiquités juridiques;  il  a  fait  précéder  chaque  or- 
donnance d'un  sommaire  qui  en  fiiit  connaître 
le  contenu  d'une  manière  très-complète.  Il  a  mis 
en  tète  une  préface,  où  il  a  traité  d'une  manière 
supérieure  de  ptusicgirs  points  intéressants  du 
droit  français  au  moyen  âge.  Laurière  était  oc- 
cupé à  surveiller  l'impression  du  volume  sui- 
vant, lorsqu'il  mourut.  L'œuvre  qu'il  venait  de 
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commencer  fut  successivement  oontinaée  pcr  Se- 
cousse, vaievault,  Brequigny,  Pastoret,  Par- 
dessus (voy.  ces  noms).  Dans  l'édition  des  Poé- 
sies àeYilkm  donnée  à  Paris  en  1723  setronvai 
quelques  notes  dues  à  Laurière.  E.  G. 

Seeottsw.  ÉlOQê  de  Lemrièn  (  en  tsie  du  ceeood  m^- 
loBe  des  Ordotmatwêi  du  Loavre)  et  dan  te  Coae  l^  cr 
l'édition  de  1S4S  des  IntUtmiei  eOKtumiérm  4ê  Lo^m^l. 

LAVRILLABD  (  Chorlês-Léopold  ),  natura- 
liste français,  né  à  Montbéliard,  le  21  janvier  1783, 
mort  h  Paris,  le  27  janvier  1853.  H  tnvaillaît 
comme  peintre  dans  l'atelier  deRegnaolt,  lors- 
que G.  Cuvier,  son  compatriote,  lui  confia  l'exé- 
cution de  ses  dessins  anatomiques.  Il  s'initia 
plus  tard  lui-même,  sous  la  direction  de  œ  grand 
mettre,  à  l'histoire  naturelle ,  et  particuUèremeol 
à  l'anatoraie  comparée.  H  a  enrichi  le  Muséum 
d'un  grand  nombre  de  préparations  anatomiqa^ 
et  d'ossements  fossiles ,  parmi  lesquels  on  le- 
marque  le  squelette  d'un  mastodonte;  il  était 
occupé  au  classement  de  ces  travaux  quand  la 
mort  le  surprit.  Laurillard  a  publié  un  Éloge  de 
Cuvier,  discours  couronné  par  l'AcadéÊnàe  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Besançon  ;  Paris, 
1844,  in-8*;  —  Les  Mammtferes  et  les  Races 
Aumainei;  Paris,  1849,  in-8^  avec  121  planches; 
cet  ouvrage,  pour  lequel  MM.  MUne-Edwardâ  et 
Roulin  furent  ses  collaborateurs,  fait  partie  de  la 
nouvelle  édition  du  Règne  animal  de  G.  Cuvier. 
Laurillard  a  donné  aussi  dans  le  Dictiowtaire 
univerul  d^ Histoire  naturelle  de  d'Orin^y 
les  articles  Antilopes ,  Ossements  fossiles,  etc. 

G.  DB  F. 

Bemte  et  Magasin  éê  Zodeglê,  année  im,  n.  t.  - 
Mseoitrs  de  M.  GraUolet  amx  fimératUti  dm  Lmmril- 
lard,ius. 

LAUAiSTOH  {Jacques-François  Law  de], 
comte  de  Taucarvillb,  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  Law,  général  français,  ne 
le  20  janvier  1724,  mort  vers  1785.  Il  descendait 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  d'Ecosse,  à  h- 
quelle  appartenait  le  fameux  contrôleur  générai 
des  finances  Law.  Les  services  que  le  chevalier 
Law  rendit  à  la  Compagnie  des  Indes  le  firent 
nommer  colonel  en  1765 ,  et  l'année  suîTante  il 
fut  créé  major  général  et  commandant  des  trou- 
pes du  roi  dans  l'Inde.  Il  devint  brigadio'  d'in* 
fanterie  le  16  avril  1767,  et  maréchal  de  camp  le 
!•'  mars  1780.  J,  V. 


Là  Cbenuye  de!i  Bois .  Diet.  de  lu  tfoblmtê.  — , 

harem*  de  LaurisUm  «•  i^cocM  ef  «n  Franee  ;  isss,  tanv. 

LÂUBISTON  (JacqueS'Alexandre-Bemard 
Law,  marquis  de),  maréchal  de  France,  fils  dn 
précédent ,  né  à  Pondichéry,  le  1*'  février  1768, 
mort  à  Paris,  le  1 1  juin  1828.  Amené  en  France, 
le  jeune  Lauriston  fit  ses  études  au  collège  des 
Gressins,  et  passa  le  f  septembre  1784  À  l'École 
Militaire,  où  il  se  lia  avec  Bonaparte.  Kn  17&5 
Lauriston  quitta  l'École  Militaire  avec  le  grade  de 
lieutenant  en  second.  Capitahie  en  second  en 
août  1791,  il  n'émigra  pas,  et  devint  aide  de  camp 
du  général  Beauvoir  en  1792,  fit  les  campagnes 
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de  1792  et  de  Tan  h  à  Tan  iv  aax  armées  da 
nord,  de  la  Moselle  et  deSatnbre  et  Meuse.  Mis  à 
l'ordre  do  jour  de  Tarmée  au  siège  de  Maestricht, 
il  se  distingua  an  siège  de  Yalendennes ,  et  fut 
nommé  en  l'an  m  chef  de  brigade  dans  l'artillerie 
à  cheval.  Le  16  germinal  an  rr  (  5  avril  179A  ),  il 
donna  sa  démission,  et  quitta  l'armée;  mais  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul,  s'empressa  de  le 
rappderanserrice  (1800),  et  le  prit  pournn  de  ses 
aides  de  camp.  Lauriston  suivit  le  premier  consul 
en  Italie,  et  se  trouvait  à  Marengo.  11  reçut  l'ordre 
de  licencier  et  de  réorganiser  le  f  régiment 
d'artillerie,  dont  il  garda  le  commandement  II 
prit  ensuite  la  direction  de  l'école  d'artillerie  de 
La  Fère.  En  180!  il  remplit  une  mission  diplo- 
matique en  Danemark ,  et  seconda  les  efforts  des 
habitants  de  Copenhague  contre  les  Anglais,  qui 
menaçaient  cette  ville.  Chargé  de  porter  à  Lon- 
dres la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  à 
Amiens  (1802),  il  y  fut  l'objet  d'une  ovation  popu- 
laire. Le  peuple  de  Londres  coupa  les  traits  des 
chevaux  de  la  voiture  de  l'envoyé  français  et  la 
foule  le  traîna  jusqu'à  son  hôtel.  Revenu  en 
France,  Lauriston  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  envoyé  en  Italie  au  dépôt  d'artillerie  de  Plai- 
sance. Au  mois  de  brumaire  an  xiii,  il  prit  le  com- 
mandement des  troupes  destinées  à  une  expédi- 
tion contre  Batavia,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve.  Élevé  au  grade  de  général  de  division 
en  pluviôse  de  la  même  année  (février  1805),  Lau- 
riston appareilla  avec  l'escadre  le  9  germinal,  et 
arriva  à  la  Martinique'au  commencement  de  prai- 
rial. Il  débuta  par  la  prise  du  fort  Diamant.  Dix 
jours  après,  la  flotte  remit  à  la  voile  pour  l'Eu- 
rope, eut  une  affaire  au  cap  Ortégal ,  se  présenta 
devant  Cadix,  et  éprouva  une  défaite  complète  à 
Trafalgar,  le  21  octobre  1805.  Lauriston  s'était 
fait  débarquer,  et  revint  à  Paris.  Il  fil  la  cam- 
pagne de  1805  en  Autriche,  et  reçut  le  gou- 
vernement de  Braunan.  En  mai  1806,  il  pré- 
sida, en  exécution  du  traité  de  Presbourg,  à  la 
remise  des  magasins  et  des  arsenaux  de  Ve- 
nise. L'année  suivante  ,'Napoléon ,  usant  de  re- 
présailles contre  les  Russes,  qui  s'étaient  emparés 
des  boacbes  du  Cattaro, donna  l'ordre  à  Lauris- 
ton d'occuper  la  république  de  Raguse.  Lauriston 
entra  dans  la  ville  de  Raguse;  mais  bientôt  il  y 
fut  enfermé  avec  1,500  hommes,  et  s'y  défendit 
contre  15,000  Russes  ou  Monténégrins,  secondés 
par  une  flotte  de  six  vaisseaux ,  dix  frégates  ou 
bricks  et  trente  chaloupes  canonnières ,  com- 
mandée par  l'amiral  Seniavin.  Les  Turcs,  alliés 
de  la  France,  ayant  surpris  un  détachement 
russe,  coupaient  les  tètes  des  prisonniers;  Lan^ 
riston  envoya  un  aide  de  camp  et  paya  de  ses 
deniers  la  rançon  des  Russes,  qu'il  laissa  libres 
snr  parole.  Le  19  décembre  1807  il  fut  nommé 
gouverneur  générai  de  \tmae,  A  son  arrivée 
dans  cette  ville ,  il  ût  élever  un  tombeau  à  son 
grand-onde,  le  célèbre  fig^ncier  Law.  En  1808, 
Lauriston  suivit  r^apo|/|    ^  |a  conférence  d'Er- 
furth,  fut  créé  «tjji^^^  rcropire,  et  suivit 

V 


l'empereur  à  Madrid,  n  se  distingua  à  l'attaque 
des  fiiubooTgs  de  cette  ville ,  suivit  ensuite  en 
Italie  le  prince  Eugène,  qu'il  accompagna  en  Hon- 
grie en  1809.  Le  14  juin  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Raab.  Il  fit  ensuite  le  siège  de  cette  ville ,  et 
y  entra  le  24.  A  Wagram  il  commandait  l'artil- 
lerie de  la  garde.  Dans  cette  dernière  affaire ,  la 
gauche  de  l'armée  française  se  trouva  débordée. 
Lauriston,  à  la  tète  d'une  batterie  de  cent  pièces 
de  canon,  marcha  au  trot  à  l'ennemi ,  sans  s'in- 
quiéter du  feu  qui  décimait  ses  troupes,  et,  s'ar- 
rétant  à  demi-portée,  foudroya  les  batteries  au- 
trichiennes par  un  feu  supérieur.  Pour  cette 
belle  action ,  l'empereur  lui  donna  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer.  Après 
la  paix,  Lauriston  se  rendit  à  Vienne,  quitta 
pendant  quelque  temps  cette  ville  pour  rem- 
plir une  mission  en  Hollande,  et  se  trouvait  de 
nouveau  à  Vienne  quand  le  prince  de  Neuch&tel  y 
arriva,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  pour  épouser 
au  nom  de  l'empereur  l'archiduchesse.  Marie- 
Louise.  Lauriston  remplit  auprès  de  cette  prin- 
cesse les  fonctions  de  colonel  général  de  la  garde 
impériale ,  et  l'accompagna  en  France.  Napoléon 
le  chargea  encore  d'aller  chercher  à  Harlem  et  de 
ramener  en  France  les  enfants  do  roi  Louis-Na- 
poléon, qui  venait  d'abdiquer  lacouronnede  Hol- 
lande. Le  5  février  1 81 1  Lauriston  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Russie.  Il  devait  demander  à  l'em- 
pereur Alexandre  1*'  l'occupation  des  ports  de  Riga 
et  de  Revel  par  les  troupes  françaises  et  l'exclusion 
des  vaisseaux  anglais  de  la  Baltique.  Il  ne  réussit 
pas  dans  sa  mission,  et  quitta  Saln^Pétersbourg 
en  1812.  Après  la  prise  de  Moscou,  Lauristou 
fut  chargé  de  conclure  un  armistice  avec  Kutu- 
sof.  Il  commanda  l'arrière-garde  dans  la  retraite. 
Arrivé  à  Magdebourg,  il  y  organisa  le  cinquième 
corps  de  la  grande  armée,  à  la  tète  duquel  U  com- 
battit à  Lutzen,  à  Baiitien  et  à  Wurtschen.  11 
emporta  le  village  de  Weissig ,  culbuta  le  corps 
d^ork,  et  le  rejeta  de  l'autre  côté  de  la  Sprée. 
Ayant  réuni  le  onzième  corps  à  celui  qu'il  com- 
mandait déjà,  Lauriston  battit  les  Prussiens  en 
plusieurs  rencontres.  Quand  le  pont  de  Leipzig 
sauta,  par  la  précipitation  maladroite  de  ceux  qui 
le  gardaient,Lauriston  se  trouvait  encore  de  l'autre 
côté  de  l'Elster;  Le  Moniteur  annonça  sa  mort: 
il  n'était  que  prisonnier,  et  fut  conduit  à  Berlin. 
Rentré  en  France  à  la  suite  de  la  paix  de  1814, 
Lauriston  fut  nommé  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  par  Louis  XVHI. 
Au  retour  de  Napoléon ,  Lauriston  accompagna 
le  roi  jusqu'à  Béthune,  revint  à  Paris,  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Richeoourt,  près  de  La  Fère.  A 
la  seconde  restauration,  Lauriston  se  rendit  au- 
devant  de  Louis  XVIU  à  Cambrai.  Envoyé  à 
Laon  pour  présider  le  collège  électoral  de  l'Aisne, 
il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août,  et  reçut 
le  commandement  de  la  première  division  d'in- 
fknterie  de  la  garde  royale.  En  1816  il  présida 
les  conseils  de  guerre  formés  pour  juger  l'amiral 
Linois,  le  baron  Boyer  de  Peyrdeau  et  le  général 
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Ddaborde  (My.  MS  nomB)»  leciiBés  de  trabi^ov  : 
Linois  fut  acquitté,  Boyer  coodamoé  h  mort 
(  peine  qui  fat  commuée  ),  et  Qelaborde  fut  mis 
hors  de  cause.  £n  1817  le  générai  LauristOQ 
reçut  de  Louis  XVIH  le  titre  de  marquis.  &»  1 820 
il  eut  le  commandement  supérieur  des  douziàme 
et  trezièroe  divisions  militaire»,  et  présida  le 
collège  électoral  de  la  Loire-Inrérieure.  Le  1?^  no- 
vembre 1821  il  entra  dans  le  cabinet  présidé  par 
le  duc  de  Richelieu  comme  ministre  delà  maison 
du  roi,  pof^ilion  quMI  garda  sous  ViUèle.  Le  6  juin 
1833  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  et  reçut  le  oommandement  en  chef  du 
deuxième  corps  de  réserve  des  Pyrénées.  En- 
tré en  Espagne,  il  assiégea ,  et  prit  Pampelone. 
Le  4  aoM  1824,  le  duc  de  Doudeauville  le  rem- 
plaça an  ministère.  Lauristonfat  alors  nommé 
grand -veneur  et  ministre  d'État.  Il  vivait  éloigné 
des  affaires  lorsqu'il  fut  attdnt,  lelO  juin  1828, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  l'enleva  le  lende- 
main. L.  L — T. 

*  Précis  de  la  Fie  militaire  du  maréekal  LaitrUUn, 
extrait  du  tome  l*r  de  la  Çalerie  ffisteriqiff  et  Critique 
du  dix-neuvième  siiele.  —  Thiers,  Hist.  du  Consulat  et 
de  l'Empire.  —  MannoBt,  Mémoires.  —  Comte  Napoléon 
de  Laart«ton,  0^$ervatUnu  sur  Us  Mémoires  du  duc  de 
Bagusif  et  noe  note  dans  le  Moniteur  da  6  Juillet  1M7. 
—  De  Conrcplles,  Diet.  bioçr.  des  Généraux  français.  — 
C.  Mullié.  Biogr,  des  Célébrités  des  arméêê  do  terre  et 
de  mer.  —  Lardler.  Hiit.  t4ogr.  de  la  Càawtbre  des  Pairs. 

l  LAURI8TOH  (  Âuguste-Jean-Alexandre 
Law,  marquis  de),  générai  et  homme  poUtique 
français,  né  à  La  Fère,  le  10  octobre  1790.  Fils 
aîné  du  maréchal  de  Lauriston ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  devint  maréchal  de  camp  et 
gentilh4»mme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
Charles  X.  En  1828  il  succéda  à  la  pairie  de 
son  père.  Après  la  révolution  de  juillet  1830,  il 
prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  siégea 
parmi  les  membres  conservateurs.  Il  Ait  mis  à  la 
retraite  le  24  janvier  1836.  A  la  fin  de  1848,  il  de- 
vint colonel  delà  10^  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  et  fut  élu  représentante  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  l'Aisne  en  mai  1 849. 
Arrêté  au  2  décembre  1861,  il  recouvra  la  liberté, 
le  16  du  même  mois,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Son  frère,  le  comte  Napoléon  Law  de  LAUEie- 
TON ,  a  publié  des  Observations  sur  les  Mé* 
moirês  du  due  de  Eaçuse;  Paris,  1867,  in-8<'.  Il 
y  défend  la  mémoire  du  maréchal  de  Lauriston, 
que  Marmonit  appelle  plusieurs  fois  «  homme 
médiocre,  très-médiocre  ».  J.  V. 

Biogr.  éeâ  710  ilf|w«.4  l'jiss.  UgUlative. 

LAimo  {Jean-Baptiste) ,  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Péronse,  le  28  août  1581,  mort  à 
Rome,  le  20  septembre  1629.  Après  avoir  fait 
ses  élndes  au  séminaire  de  Pérouse,  où  il  pro* 
fessa  quelque  temps  la  philosophie,  il  entra  dans 
les  ordres,  se  rendit  à  Rome,  et  s'attacha  au  car- 
dinal Marod  Lanti.  Ses  ouvrages  le  firent  avan- 
tageuiiement  connaître  à  la  cour  pontificale, 
et  le  pape  Urbain  VIII,  qui  aimait  le»  lettres,  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  camériers^secreta.  Lauro, 
nommé  avcoessivement  secrétaire  perpétuel  du 


sacré  CoB»istoire,  ar«Mviste  du  sacré  ColMge  àek 
caidinau]^,  secrétaire  de  la  diambre  apostolique 
et  protoootaire  apostolique,  pouvait  espérer  jr? 
plus  hautes  dignilés  ecdésiasUques ,  liMrsque  U 
mort  Tarrêta  au  milieu  de  sa  carrière.  Qd  a  de 
lui  :  Poemata;  Péronie,  1606,  ii)-l2;  —  Ef»- 
tolarum  Centuria;  Pérouse,  1616,  io-^^;  ~ 
Bpistolarum  Centuries  Dum;  Rome,  leai. 
in-8<>;  Cologne,  1624,  In-s».  On  liteo  tête  d« 
cette  édition  une  ode  de  Lauro  à  fJrtMin  YIII; 
et  on  trouve  mêlées  aux  lettrée  diverses  pièces, 
entre  autres,  une  Vie  de  sainte  Romwne,  vierft 
et  martyre^  en  latin ,  et  des  additiooa  aox  Se- 
lectee  Càristiani  orbis  Delides  de  Pr.  Sweert; 

—  Theatri  Romani  Orchestra;  Dialogue  de 
viris  sëU  arvi  doctrina   illustrUms;  Borne, 

1618,  in-8>^  ;  —  In  nufitias  Mord  àntom 
Burghesii  et  Camillm  Ursinsp  Sflv^i  VitertK, 

1619,  in-4*';  ^  De  annula  pranulfQ  dtèpare. 
Virginis  PersMtiss  asservato  Commemtarius  , 
Rome,  1622,  m-r^  ^. 

JacobllU.  amiotkeca  Unnbrim,  p.  fia.  -  OMola»  ^tJu- 
nmum  augustum»  jf.  170.  —  ^Icéroo.  Mémoires  ptmr 
servira  l'histoire  des  Hommes  illustres,  t.  XX^VIL 

l^iTROif  (Jean),  physicien  et  archéologne 
français  du  seizième  siècle,  natif  de  Chàteaorou\ 
Il  fut  simple  procureur,  avocat ,  bailli  de  ^iot- 
Gildas  et  procureur  fiscal  au  si^e  de  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  :  V Aménograpftiey  ou  des- 
cription des  vents,  avec  la  çàute,  source,  na- 
ture et  propriété  d'iceiilx;  Paris,  15S6,  m-s»; 

—  Le  Testament  et  dernières  Vofojités  de  feu 
monsieur  d'Aulmont,  comte  de  Ç/^asteau- 
rottx;  avec  les  Soupirs  de  Jean  Lauron  sur 
les  Misères  de  ce  temps;  Bourges,  1596,  in-**; 

—  Les  deux  premières  parties  de  C  fûts  f  eau- 
roux,  anciennement  dict  Déolz,  où  il  est  dis- 
couru au  poème  épique  de  Vantiquitéf  pro- 
grès et  eUendue  de  ceste  terre;  Paris»  1613, 
in- 12.  Ce  sont  ies  deux  premjjers  chants  d'oa 
poëme  qui  devait  en  avoir  cinq  et  qui  parait  n'a- 
voir jamais  été  terminé.  H.  B. 

La  Croit  du  Mat  ne  et  du  Verdier,  M6UoU./r«iif.  - 
Catherinot,  Ctpuscules» 

LAUS  DU  PSRUPT  {C.-H.),  boQuae  poli- 
tique français,  né  en  1747,  guiUotiiu^  ^  Parî»> 
le  31  octobre  1793.  Quoique  ricb^  pnopriétaift. 
il  prit  rang  parmi  les  propagateurs  des  idées  f^ 
volutionnàires,  et  fut  député  des  Bouebea-do- 
Rh6ne  à  TAssemblée  législative,  puis  à  la  Con- 
vention, où  il  vota  la  détention  de  Louis  JiW  ei 
son  bannissement  à  la  paix.  Il  fotus  des  mem- 
bres qui  se  déclarèrent  le  plus  oureiteouat 
contre  les  montagnards.  On  le  rit,  le  |o  avril 
1793,  mettre  l'épée  à  la  main  pour  résister  à  la 
masse  des  jacobins  qoi  voulaient  le  faire  oon- 
dm're  k  l'Abbaye  sans  entendre  sa  défeutte.  im- 
pliqué dans  l'assassinat  de  Marat  (poy.  ce  nom  ) 
pour  avoir  le  premier  reçu  Charlotte  Cfiré^yà 
son  arrivée  à  Paris  et  l'avoir  conduite  «u  nûnis- 
tère  de  Tiotérieur,  il  repoussa  facilement  œlte 
accusation  ;  mais  il  fut  convaincu  d'être  V%ta  ât* 
rédacteurs  de  la  protestation  du  Biuidi  hf"  tribu 
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■al  réfolotiaimaire  te  epudaaiM  ^  mort,  et  Farfftt 
fut  exécaté  It  même  jour.  Plus  tord  M  niémûife 
fut  réhabilitée  et  ane  pentioa  fut  «cconiée  à  ses 
enfants.  H.  L. 

Moniteur  wniv^ifl.  9q  }*MnW),  09>  «8,  tu,  t?».  Ml; 
an  n.  n»«  fn,  ♦>,  57,  7i  j  lO  m,  n"  ?8i  »n  y,  ^.  175  - 
PetiU  Biographie ConvtntionneHe i^\%\%).  —  Biografh^ 
moiern»  (18U). 

LAUSVS  OU  LAVSOM  (  AatServc  OU  Aoôffwv  ), 
ehambellan  («pouiioaiTo^  toO  hoitôvo;  )  sous  Ar- 
eadlos  et  Tbéodose  II,  vivait  au  commeaceroent 
du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Il  n*est  connu 
que  p^r  la  dédicace  d^me  compilation  de  Paila- 
dius  désignée  sous  le  titre  à' Histoire  Lausiaçuê^ 
et  par  son  palais,  oui  contenait  quelques-uns  des 
chefe-d'œuvre  deli  statuaire  anliqne.  Le  palais, 
avec  la  plupart  de  ses  trésors  artistiques,  fat  dé- 
troit par  nri  incendie  sons  Basiliscos,  en  476.'  Y. 

Cedreiin»,  Ckrtm.  -  Wlnckd»âna,  Hiitoir$  éê  CÂrt, 
U  II,  p.  lit  ^  la  ^■<*'  I^^V^Blsflt 

LAUTBRBACH  (Wol/gang-Adom),  Inriscon- 
suite  allemand,  né  à  Schleitz,  le  12  décembre 
1618,  mort  le  18  août  1678.  Il  fut  professeur  à 
l'université  de  Tnbinjpe,  publia  entre  autres  : 
Compendium  Juris;  Tubingue,  1679,  1686  et 
1694,in-8*;  Lemp,  1717  :  manuel  des  Pandeetés 
d'un  usage  très-répandu  en  Allemagne  aux  dix- 
septième  et  dix-hoitième  siècles;  —  Collegium 
theùretieo'praciicum  ad  quinqtiaginla  Pan- 
deetarum  Ubrof  metbodo  synthetica  per- 
«racto^tim;  Tubin^e,  1690-1714,4  vol.in-4«  : 
cet  ouvrage,  publié  d'après  les  manuscrits  de 
Lauterbaci)  par  son  fils,  fbt  imprimé  de  nouveau 
en  1726,  en  1744,  en  1763  et  en  1784;  —  Con- 
silia  maxime  civilia  et  criminalia,  insérés 
dans  la  Nova  Collectio  Consiliorum  juridi- 
cprum  fublngensium  ;  Francfort ,  1731,  9  vol., 
in-fol.  I^auterbach  a  publié  cent  onze  disserta- 
tions sur  diverses  matières  de  droit;  elles  furent 
recueillies  en  4  volumes  in-4*,  qui  parurent  k 

Tubingue,  en  1728.  E«  G. 

HcMculhaler,  E//igtêiIJinU«rbaeMana;St9UgMé, ISSl, 
in-CoJ.  ..  Jagler,  Beytrigê  zwr  JurisUekéH  BiograpiH», 
/.  m,  p.  ». 

I^AUTERBACV  (Samuel-Frédéric),  histoneo 

polonais,  né  à  Fraustadt^  le  20  octobre  1662^ 

toort  le  4  jjAin  1728.  Il  fut  pasteur  de  sa  vlllç 

natale  y  et    d/evîpt  (sn   17?7  surintendaol  def 

églises  protestantes  de  la  Grande-.Pologpe.  On  ^ 

rfe  lai  :  Dos  Lebm  des  Yalerii  fferberger^ 

(  Vie  de  Yalerii^  J^erh^rus);  Leipzig,  |709^ 

jnv8»  ;  —  Kleine  Frau^t^dtpsche  PfistcnroniC(f 

(Rédt  atirégé  4es  ravagei»  e^err^  par  la  peM^ 

à  Fraustadt  );  Levpzig,  1710,  in^8**;  —  F^ausf 

tûdtisches  Zion  ;  Leipzig,  1711,  in-8^ ,  /ouvrage 

qui  contiait  riûstoire  d^  Fraustadt  de  ^500  è 

1700;  —  Der  ehmalige  polnfsche  ariani^che 

SocinianUmitf   (JL'aacien  Socinianispoe  ariep 

de  Polo0pie  )  ;  ^am*>rt  et  U^ï^*  ^  ^^^'  "^"^^  9 

—  Polnische  Chronik  voy^  licho  ô«  fluf  4Vh 

^uMum  1 1  (  Chronique  de  vnlofS^^  depuis  Lecho 

jusqu'à  Auguste  U);  i^   ^^27 9  ^'^'''      ^'  ^' 


LA0VABO,  chef  arancanien,  tué  en  1557 
li  ét^it  fiU  4'qQ  Indien  propnaftquç  pmmé  P\\' 
lan,  qui  servait  comme  auxiliaire  dans  l'armée 
espagnûla;  lui-même  était  page  de  Vadêtautado 
Pedro  de  Valdivia,  alors  que  ee  général  luttait 
eontre  le  toqui  Gaupotican.  Le  3  décembre  1553, 
après  un  terrilde  eombat  tivré  sur  les  ruines 
du  fort  Tucapel,  Valdivia  battait  en  retraite  de- 
vant les  Araucanlena,  et  s'emprassait  de  rega- 
gner un  défilé  éloigné  de  près  de  deux  lieues  du 
champ  de  bataille,  lorsque  |>aataro,  devinant 
son  intention,  déserU,  avertit  le  toqui  du  dessein 
du  chef  espagnol ,  et  l'engagea  à  prévenir  sa  m«- 
neeuvre.  Caupoliean  confia  aussitét  à  Lautaro  un 
eertoin  nombre  de  guerriers  d'élite  qui  prirent 
les  devants,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  arau- 
eairieniie  pressait  les  fuyards.  La  victoire  fut 
telle  que  de  cinq  mille  Indiens  promauqnee  qui 
combattaient  pour  les  OastiMans,  trois  seulement 
s'échappèrent  et  que  sur  deux  cents  cavaliers 
espagnols,  Valdivia  et  un  prêtre  restèrent  seuls 
vivants  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Le  prêtre 
fut  mangé  immédiatement.  Valdivia  implora  la 
pitié  des  vainqueurs ,  et  Lautaro  interoéda  pour 
son  ancien  maître.  Caupoliean  hésitait,  quand  un 
vieiUard,  qui  afait  perdu  son  fils  dans  le  com- 
bat, asséna  un  eoup  de  massue  sur  la  tête  du  pri- 
sonnier. Valdivia  tomba;  ses  chairs  servirent  k 
un  affreux  repas,  et  de  ses  os  les  Araucans  firent 
des  flûtes  et  des  trompettes  (  voy.  Valdivu  ). 
Lautaro  fut  appelé  à  partager  le  commandement 
avec  Caupoliean  et  chargé  de  la  défense  des 
frontières;  il  se  porta  sur  les  rives  du  Bio-Bio, 
et  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par  don  Francisco 
de  Villagran.  Le  23  avril  1654  il  mit  en  déroute 
l'armée  de  ce  capitaine,  qui  perdit  trois  mille 
hommes,  son  artillerie  et  reçut  une  grave  bles- 
sure. Poursuivant  sa  victoire,  Lautaro  Incendia 
La  Conception;  ruina  les  plantations  espagnoles, 
puis  regagna  ses  montagnes.  Villagran,  nommé 
corrégidorde  l'audience  royale  du  Pérou,  fit  re- 
bâtir La  Conception;  mais  le  jeune  cacique  sur- 
prit encore  cette  ville,  et  fit  un  grand  carnage  de 
ses  habitants.  Le  corrégidor  hii-^même  ne  fut  pas 
pins  heureux  ;  battu  une  première  fois,  il  se  re- 
plia sur  Santiago ,  où  il  éprouva  une  seconde 
défaite.  Mais,  épuisé  par  ses  vietoires,  Lautaro 
dut  retourner  vers  le  sud  et  repasser  le  Bio-Bio. 
Villagran  reprit  rolTeDsive ,  et  attaqua  le  camp 
de  son  ennemi.  «  I/intrépIde  Lautaro,  qui  sur- 
veillait tout  par  lui-même,  dit  MoUna ,  s'étant 
montré  sur  les  retranchements ,  fut  tué  d'un 
coup  de  flèche.  Sa  mort  jeta  une  si  grande  cons- 
ternation parmi  les  siens  que  ViHagran  pu  profita 
pour  pénétrer  dans  le  camp.  Les  Indiens  au- 
raient pu  se  sauver  ;  ils  ne  le  voulurent  pas,  et  se 
firent  tous  tuer  sur  le  corps  de  leur  général.  » 

A.BsL. 

k,  Hcrrera  7  TordetlllM,  UHtoria  geM^sl  é4  (M 

Ouiellanot  «^  las  i*la4  y  tierra  firme  M  mar  Océan»  ; 

Madrid,  1601,  *  toI.  iû-lol.  déc.  VII  et  VIll.  -  Molloa. 

Storia  del  C*iM,lte.  l-IU.  -  A«.  Krclll»,  iM  Arttucana, 
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—  Ovalle,  Uv.  V.  -  GueUaMo  de  U  ITcga,  mUoHm  de 
Pwru,  ll7.  VII.  —  J.  Qolroga,  cap,  LTXJII.  -  Raynal. 
HUMrt  pmowpMvm  des  deux  InOu,  t  vn.  p.  97. 

LAirra  (  Bmett'Alexandre  ),    anatomiste 
français,  né  à  Strasbourg,  le  14  mai  1803,  mort 
dans  la  même  YiHe,  en  1 837.  H  étudia  la  médecine, 
et  se  fit  d'abord  remarquer  par  sa  thèse  inaugurale 
sur  la  Structure  et  les  usages  des  Vaisseatuc 
Lymphatiques;  1824.  Il  entreprit  plusieurs  voya- 
ges scientifiques  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  et  devint  professeur  de  physiologie  k  la 
faculté  de  Strasbourg;  mais  à  peine  eut-il  fait 
quelques  leçons,  qu*il  fîit  atteint  d'une  extinc- 
tion de  voix  complète,  symptôme  de  la  pbthisie 
qui  l'enleva  à  Tàge  de  trente-quatre  ans.  Outre 
sa  thèse,  on  a  de  lui  :  Mémoirei  sur  les  Vais- 
seaux Lymphatiques  des  Oiseaux^  inséré  dans 
les  Annales  des  Sciences  Natur.,  t.  m,  avec 
5  planches;  le  premier  il  y  donne  une  descrip- 
tion détaillée  et  complète  de  ces  vaisseaux  ;  — 
Description  des  Matrices  biloculaires  (  Ré- 
pertoire d^Anatamie  et  de  Physiologie,  t  V, 
avec  3  pi.  );  -*  Manuel  de   VAnatomiste; 
Strasbourg,  1829,  in-8*;  2*  édit.,  1835,  avec 
7  pi.;  il  en  a  paru  aussi  une  édition  allemande  à 
Stuttgard,  1835-36,  2  vol.  m-8«,  avec  11  pi.;  — 
if^motre  sur  diveirs  points  d'Analomie  (  Mé- 
moires de  la  Soc.  d'Mist.  fiatur.  de  Strasbourg, 
t.  I,  1830,  avec  une  pi.  );  —  Recherches  d*A'  :■ 
natomiejlne,  consignées  dans  la  dissertation  de 
Verrentrapp  intitulée  :  Observationes  anatomicœ 
de  parte  cephalica  nervi  sympathici  ;  Franc- 
fort, 1831  ;  —  Mém^tiresur  le  Testicule  humain  ; 
1832,  in-4*  :  Lauth  reçut  de  rinstitutde  France 
un  prix  de  physiologie  expérimentale  pour  an 
mémoire  sur  ce  sujet ,  qui  est  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle 
de  Strasbourg,  1832,  avec 3  pi-;—  Anatomie 
de  la  distribution  des  Artères  de  Vhomme , 
notice  insérée  dans  le  même  recueil,  avec  une 
pi., même  année;  —  Variété  de  la  distribu- 
tion des  Muscles  chez  VBomme;  —  Du  Mé- 
canisme par  lequel  les  matières  alimentaires 
parcourent  le  trajet  de  la  bouche  à  l'anus  ; 
Strasbourg,  1833,  in-4*;  —  Remarques  sur 
la  Structure  du  Tympan  et  de  la  Trachée  ar- 
tère; Strasbourg ,   1833 ,  in-4*,  avec  pi.  ;  — 
Exposition  et  Application  des  sources  des 
Connaissances   physiologiques;  Strasbourg, 
1836,  in -4*.  Enfin,  Lauth  a  inséré  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Répertoire  d^ Anatomie  de 
Branchet,  dans  les  Archives  Médicales  de  Stras- 
bourg, dans  le  Bulletin  universel  de  Férussac, 
dans  les  Archives  générales  de  Médecine,  etc. 
Quand  la  mort  est  venue  le  frapper,  il  travaillait 
à  réunir  les  matériaux  d'un  Traité  complet  de 
Physiologie, 

Son  frère,  Gustave  Lauth,  né  à  Strasboui^, 
le  9  mai  1793,  mort  le  13  avil  1817,  prosedeor  à 
la  fecultéde  médecine  de  Strasbourg ,  a  publié  : 
Précis  d'un  Voyage  botanique  fait  en  Suisse; 
Strasbourg,  1812,  in-8'';  —  Spicilegium  de 


Vena  cave  superiore;  ibid.,  181&,  îb-4*  (i 
pour  le  doctorat).  G.  db  F. 

DoettmmUi  partiaUéerê, 

LAUTOIJE  DU  GHATBL  (  Louis),  lîttéralaïf 
Irançais,  né  à  Argentan,  en  janvier  1676,  et  idoiI 
dans  la  même  ville,  en  1758.  Il  était  l'un  des  o:! 
laborateurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  <4 
fournit  1,300  articles  à  l'édition  de  1721  et  2,sci& 
à  celle  de  1743.  Suivant  M.  Quérard,  Lautooi 
aida  le  P.  Lelong  dans  sa  Bibliothèque  Hiskh 
rique.  Il  avait  laissé  de  nombreux  manuscrit 
sur  la  philologie  et  la  lexicologie  :  ils  forait  dis- 
persés après  sa  mort. 

Son  neveu  (Pierre- Jacques)  était  Ueuteaiat 
des  eaux  et  forêts  à  Rouen  de  1758  à  1793.  (M 
a  de  lui  :  Récréations  littéraires,  ou  pensées  sv 
différents  sujets  <f  Ai^^oire,  de  morale  et  de 
critique,  avec  un  Buai  sur  la  TraMeon  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1769,  in-12.       L — i— e. 

Utonr  àa  Chatel  (Plerra-JtoefiMa },  ^ia 4m  Mr.  Tamtnt 
du  Chaiel,  etc.;  Rooen,  1718,  lo-lt.  —  Qn^vrA.  U 
France  Uttéraire. 

LAUTftBG  (Odet  OB  FooL,  Seigneur  db),  Vm 
des  plus  vaillants  capitaines  du  seûième  siècle, 
loort  devant  Naples,  le  16  août  1528.  H  aocooh 
pagna  Louis  XII  dans  son  expédition  en  Italie 
(l&l  1),  et  la  même  année  (  29  octobre  )  Ait  nomiiié 
gardien  du  concile  de  Pise,  qui  s'onviit  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Sainte-Ooix.  Lespn^ 
liminaires  de  paix  n'ayant  pas  abouti,  Lautrec 
reprit  un  commandement  actif, et  «  montra,  <fii 
Brantôme,  qu'il  estoH  excellent  pour  oombattR 
en  guerre  et  frapper  comme  sourd  ».  A  la  journée 
deRavenne  (11  avril  1512),  il  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  En  1615  Fraa* 
çois  I*',  dès  son  avènement,  le  fitgottvanenrde 
Guyenne,  et  l'emmena  de  nouveau    en  Itilie. 
Lautrec  se  distingua  dans  les  terribles  hatttei  de 
Marignan  (13  et  14  septembre),  et  contribua  poît- 
samment  à  la  conquête  du  Milanais.  Lorsque  k 
connétable  Charies  de  Bourbon  demanda  sue 
rappel,  François  I''  nomma  Lautrec  son  lieotf^ 
nant  général  en  Italie  (août  1516).  «  L*État  ^ 
Milanez,  écrit  encore  Brantôme,  nous  étoit  trè^- 
paisible  et  assuré,  sans  l'avarice  et  la  grande  in- 
justice qu'on  y  commit.  Le  peuple  se  révolta.  H, 
comme  enragé,  fit  au  pis,  et  perdîmes  tout.  Lautrec 
étolt  homme  trop  sévère  et  mal  propre  pour  os 
tel  gouvernement;  d'être  hardi,  brave  et  vaillaat 
étoit-il,  mais  pour  gouverner  ira  État,  il  n'y  êtdt 
pas  bon.  Madame  Chateaubriand,  sœur  de  M.  df 
Lautrec,  très-belle  et  honnête  dame,  que  lir  roi 
aimoit,  et  dont  il  falsoit  le  mari  cocu,  en  rabattoit 
tous   les   coups  et  le  remettoit  toujours   es 
grâce  (1)  ;  trop  hautain  pour  recevoir  des  con- 
seils, il  n'en  faisoit  jamais  qu'à  sa  tète,  aimant 
mieux  faillir  de  par  soi  que  d'être  enseigné  par 
les  autres.  Il  eut  bientôt  mécontenté   U  ccmr 
de  Rome  :  il  traitoit  militairement  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques.  »  Néanmc^Sy  son  actrritr 

(1)  Brantôme,  t.  U,  p.  lis. 
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et  son  intelUgenee  le  sontenaient  dans  tes  épreaves 
les  pins  difficiles.  Il  sut  demeurer  neutre  entre 
les  vieilles  factions  guelfe  et  gilteline.  Avec  des 
soldats  mercenaires  et  mal  payés,  il  reprit  Bresda 
et  VéroDe»  força  en  1521  les  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Parme;  et  lorsque  Léon  X  se  fut  dé- 
claré contre  la  France,  il  tint  encore  le  Hentenant 
de  ce  pape,  Prospero  Ck>lomia,  un  mois  en  échec 
entre  le  PA  et  l'Oglio.  Plusieurs  tacticiens  repro- 
chent à  Lantrec  d^avoir  laissé  en  cette  occasion 
son  année  se  fondre  par  la  désertion  plutôt  que 
de  risquer  une  bataille.  Il  dut,  sans  coup  férir, 
évacuer  Milan  «t  chercher  un  refuge  dans  TÉtat 
vénitien.  Il  rentra  en  campagne  le  r'  mars  1522  ; 
mais  après  plusieurs  éohecs,  il  fut  complète- 
ment défait  à  la  bataille  delà  Bicoque  (  29  avril 
1622).  Lautrec,  revenu  en  France,  fut  fort  mal 
reçu  du  roi,  auprès  duquel  Louise  de  Savoie 
faisait  tous  ses  efforts  pour  perdre  le  frère  de 
la  favorite.  Du  reste,  les  intrigaes  de  la  cour  Toc- 
cnpèrent  jusqu'à  ce  que  François  I*'  le  chargea 
de  mettre  les  frontières  de  Guienne  à  Tabri  des 
invasions  des  Espagnols.  U  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Bayonne ,  contre 
laquelle  les  efforts  des  ennemis  vinrent  échouer 
(6  septembre  1523).  Deux  ans  après,  il  repassa 
en  Italie ,  et  combattit  à  Pavie  aux  côtés  du  roi. 
En  1527,  il  fut  encore  chargé,  sur  la  recomman- 
dation du  roi  d'Angleterre,  de  commander  l'armée 
destinée  à  soustraire  l'Italie  au  joug  de  Charies 
Quint.  Alexandrie  capitula  ;  Pavie  fut  prise  d'as- 
saut et  cruellement  traitée  en  punition  de  la  dé- 
faite naguère  essuyée  sons  ses  murs.  Les  ordres 
précis  de  François  T' et  de  Henri  YIII  empê- 
chèrent ensuite  Lautrec  de  suivre  le  plan  qu'il 
s'était  fait,  et  il  marcha  sur  Naples  après  de  fu- 
nestes délais  nécessités  par  la  pénurie  d'argent 
où  le  roi  laissait  son  armée.  Arrivé  devant  cette 
capitale,  le  i**^  mai  1528,  il  résolut  de  la  réduire 
par  le  blocus,  au  lieu  d'en  presser  le  siège  avec 
▼ignenr.  Mais  pendant  ce  temps  une  fièvre  con- 
tagieuse vint  ravager  son  camp  et  lui  enlever  la 
majeure  partie  de  ses  troupes.  Malade  lui-même, 
il  se  faisait  porter  de  poste,  en  poste,  et  opposait 
un  courage  inébranlable  au  mal  comme  à  l'en- 
Demi.  Seul,  il  maintenait  encore  la  confiance  des 
soldats  ;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  du  15  au 
16  août.  En  1556,  le  duc  de  Serra,  neveu  de 
Gonzal'vc  de  Cordoue ,  lui  fit  élever  un  tonibeau 
magoificiue  k  Naples,  dans  l'église  Sainte-Marie- 
la -NooTa.  A.  DR  L. 

Martin  da  lellay.  Mém.,  L  XVII,  Ut.  I,  p.  41-u,  7t.  - 
BIbblena  .  ijttttre  di  Prineipt,  t.  I,  p  87-n.  -  Flta- 
r«nir«s,  Mém.,  p.  I9t.  -  Mézeral,  Jbré9é  chronoloçi^wt 
«U  V Histoire  de  Frawt ,  t.  .V,  p.  IW-MO.  -  Slsmoinii. 
HiitoirB  dm  français,  i.  XIV,  p.  is-iis. 

LArTTB  on  LAiJTBivs  (Jean),  béraldiste 
belge,  né  à  Gand,  étranglé  et  brûlé  dans  la  même 
▼ille,eii  1 S69  (1),  pour  s'être  d^\^  «û  faveur  de 

VV^  %»dcr,Sweert«  V«lère  j^f^fé  et  Foppem  en  font  on 
«»«»e»ller  roalU'e  «xt^or^iu^"  â  *«  ehamltfe  dca 
«onptn  de  UUe,  où  U  moarat ''  «  moàt  IMS.  Noiib  avoM 
««Ul  la  Tcnloa  ée  Bnadt  ^iM^J^^aùt. 
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la  religion  réformée.  Il  n'est  connu  que'par  son 
supplice  et  les  deux  ouvrages  suivants  :  Le  Jar- 
din d'ArmoirUs,  contenant  les  armes  de  plu- 
sieurs nobles  royaumes  et  maisons  de  Ger- 
manie inférieure  :  ceumre  autant  nouveau 
que  profitable  à  tous  amateurs  du  noble  exer- 
cice d*armes;  Gand,  1567,  in- 16.  Chaque  page 
de  cet  ouvrage,  et  il  y  en  a  366 ,  contient  trois 
écus  d'armes  gravés  sur  bois  avec  les  noms 
d'autant  de  familles  et  une  courte  explication  de 
chaque écu.  £n  tête  est  un  Avertissement  fran- 
çais-flamand, daté  du  10  juillet  1567;  —  Mé- 
moires de  messire  Olivier  de  La  Mare/te^  avec 
annotations  et  correc/ions;  Gand,  1567,  in-4* , 
Bruxelles,  1616,  in-4';  Lonvain,  1645,  in-4^ 

L— I— E. 

Sweert,  Bibliotl^a  Belfiea ,  p.  441.  —  Valére  André. 
Bibliothêca  Bftçica,  p.  m.  —  Foppent,  BibUotkeea 
Belgiea,  p.  m.  —  Gérard  Brandt,  F'êrhaêt  de  He/or- 
tnatie,  p.  641.  --  Paqaot,  Mém.  pourtervir  à  F  MU,  Utt. 
des  Pa^s-Bas,  L  V,  p.  179-181.  -  Sander,  Dt  fkaUUnens., 
p.7S. 

LACTBAGHB  (M»^  os),  feuipe  poétc  fran- 
çaise, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  sous  ce  nom  un  Recueil  de 
Poésies ,  Paris,  1680,  in-12 ,  qui  se  compose  d'é- 
légies, d'un  poème  d^ Adonis ,  de  madrigaux  et 
de  portraits  en  prose.  L'épttredédicatoire,  signée 
Leroux,  est  adressée  à  la  marquise  de  Neuville. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  se  retrouve  dans  aucune 
biographie  ;  cependant  ses  vers  sont  supérieurs 
ikceuxdeCoras,deLe  Laboureur  etded'Asfioucy  : 
il  y  a  du  sens,  de  la  correction  et  du  goût.  «  La 
première  pièce,  intitulée  Caprice  d^un  Malade^ 
est  on  niodèle  de  style  et  de  bonne  plaisan- 
tene.  »  K. 

Vlollet-Ledae.  Bibt,  PoétUpÊê, 

LAirwBBMAff  (  ComtMle)  ou  LAORiMAmm, 

poète  latin  hollandais,  né  à  Utreoht,  vers  1520, 

mort  dans  la  même  ville,  en  avril  1573.  Il  fit  ses 

études  dans  sa  ville  natale,  an  collège  de  Saint» 

Jér6me,  sous  Georges  Macropedins  (  Langfnss  ), 

qu'il  remplaça  comme  recteur,  en  1554.  Lauvrer- 

man;  avait  professé  avec  succès  la  rhétorique 

et  les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :   RationaU 

divinoTum  0/ficiorum ,  Jeanne  Beletho,  theo- 

logo  Parisiense,  authore,  etc.;  Anvers,  1559, 

in- 16,  et  1562,  in-24;  à  la  suite  du  Rationat 

de  Durand; Lyon,  1612, in-S**;  —  Exodus,  swe 

transitus  maris  Rubri,  comédie  sacrée,  suivie 

de  Esthera  regina;  Louvain,  1562,  in-12  ;  — 

Miles christianus ,  comédie  sacrée,  précédée 

d'une  Explication  et  suivie  d'un  Avertisse^ 

ment;  Anvers,   14  novembre  1565,  in- 12;  — 

Odx  Annales ,  juventuH  scholm  Vltrajectinm 

modulandœ,  imprimées  en  fentHes  volantes  ;  — 

Thamar,  comédie  sacrée;  —  Tobias ,  id.;  — 

Nabath,  tragi-comédie  sacrée;  —  des  Peésies 

et  des  Épigrammes,  restées  manuscrites.  Jean 

Douze  avait  dédié  à  Lanvrermann  ses  Épodei 

n<"  231, 233,  235.  A.  L. 

C.  Lanwermaa  Ini-oéme,  dans  ta  Pr^ûcé  nr  Jèam 
BéMh.  —  Sweert,  Bibtiatkeea  B9l§teo,  p.  in.  —  Valéra 
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André,  Bibl,  Betgtoa,  p.  117.  -  imaan ,  Tri^e^nm 
Erud.,  p.  ITS,  17B.  —  raqnot,  AJem,  pour  servir  à  l'hM, 
tilt,   des  Pays-Bas,  t.    V,  p.  368-370. 

LAUWBRS  (Nicolas),  graveur  flamarid, 
né  à  Leuse,  en  1620,  mort  vers  1660.  Do  a  de 
loi  plusieurs  estampes  d'après  divers  maîtres, 
entre  autres  :  une  Adoration  dei  Rois,  traprès 
Robens;  —  Jésus-Christ  devant  Pilàte^  d'û- 
prèf:  le  noéitie;  aux  épreuves  postérieareft,  oU 
a  substitué  ad  nom  de  Laawers  celui  de  ]3ot- 
s'wert,  qui  pourait  avoir  eu  paM  ft  cette  gravufe^ 

—  une  Descente  de  Croix,  d'après  le  même.  — 

—  Le  Triomphe  de  la  Nouvelle  Loi,  très- 
grande  planche,  d'après  le  même;  —  Le  Concett 
de  Sainte  Cécile,  d'après  Gérard  Seghers;  — 
Une  Assemblée  de  Joueurs,  d'après  lé  même. 
Son  fï'ère  Conrad ,  assez  bon  graveur,  a  pro- 
duit ,  entre  autres  :  Èlie  auquel  un  ange  ap- 
porte la  subsistance  dans  le  désert,  grande 
planehe,  d'après  Rnbens  ;  —  L'Hospitalité  de 
Phiiémon  et  de  Bauds  envers  Jupiter  et 
Mercure,  d'après  Jacques  Jordaens;  —  Le 
Baptêfne  des  Nègres ,  grande  plandie ,  d'après 
Érasme  Quillinus.  G.  db  t. 

Candêlliol,  mtiUèdé^H  lntàgikU»rî.  -  Batan,  Met: 
des  Grmveurs. 

;;laitca2inb  d«  taits-koumbl  (Adol- 
phe-Théodore de),  antear  dramatique  français, 
né  à  Ycrtieite,  près  Brie-Corote-Robert,  le  4  no* 
vembre  1805.  11  est  depuis  1833  on  des  fonr- 
nissears  habituels  des  théâtres  de  vaudevilles^ 
Panni  les  pièces  qui  ont  eu  le  plaé  de  succès,  on  re- 
marque :  un  Docteur  tn  herbe  ; —Ce  que  Fenime 
veut  ; — M.  et  Madame  Gaioehard  ;  —  le  sup- 
plice de  Tantale  ;—Prosper  et  Vincent  ;  —  Re* 
naudiik  de  Caen  ;  —  L*  Homme  blasé  ;  —  Hent 
et  Malheur;  —  Les  Intimes;  —  Un  Père  de 
FamUle;  —  Riche  d'Amour,  etc.  Ces  pièces, 
faites  en  collaboration  de  MM.  Jaime,  Ouvert,  et 
de  quelques  autres,  oot  été  représentées  soit  au 
VaudeviHe,  soit  aux  Variétés,  soit  au  Gynmase. 
M.  de  Lautanue  est  aussi  Fauteur  d'une  parodie 
d*Hernani  de  M.  Victor  Hugo,  sous  le  titre 
d*Hamali ,  ou  la  contrainte  par  cor,  en  dÉiq 
tableaux  et  en  vers;  1838.  G;  i*b  P. 

Documents  partUmiiers. 

Lktzvn  (  Antonin  Nompar  M  GAt*oivt , 
ooitate,  puis  duc  de  ),  courtisan  français,  favori  de 
Louis  KIV,  né  en  1633,  ibort  fn  i9  novembre 
1723. 11  fàt  un  des  exemples  les  plus  curieux  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  qui  peut  bal- 
lotter un  homme  de  cœur.  C'est  de  lui  que  La 
Bruyère  à  dit  :  «  Sa  vte  est  un  roman  :  non,  il 
lui  manque  le  vraisemblable.  Il  n'a  point  eu 
d'aventures,  Il  a  eu  de  beaux  songes,  il  en  a  eu 
de  mauvais;  que  dis  je?  on  ne  rêve  point  comme 
il  a  vécu.  »  Cadet  de  Gascogne,  il  vint  à  la  cour, 
sans  aucuns  biens ,  sous  le  nom  de  marquis  de 
PuygtAlhêmi  II  fut  accueilli  par  le  maréèhal 
de  Gramontv  allié  à  sa  famille,  et  dont  le  fils  atné, 
le  coibte  de  Guiche,  alors  en  grande  laveur  au- 
près du  roi,  introduisit  le  marquis  de  Puyguilhem 
ehek  la  comtesse  de  Soissons,  nièce  dé  Maiarikl,  1 


de  cheE  laquelle  le  nri  ne  bougeait  pte.  Il  se  61 
remarquer  de  Louis  XIV,  qui  le  traita  bieelâl 
en  favori,  lui  donna  son  qéginielit  de  dra^oB. 
puis  le  fit  maréchal  de  camp^  et  créa  pour  \m 
ia  charge  de  colonel  général  des  dranoos.  Ea 
1669,  le  due  de  Maiarin  voulut  se  àtSuw  de  a 
oharge  de  grand  maître  de  rartillerie  :  Puy^nl- 
hem  en  eut  vent  des  premiers;  il  la  demanda  m 
rei(  qui  la  lui  promit^  mais  sous  le  scotvt  pov 
quelques  jours.  Par  suite  de  ftoa  indiacrétieB, 
Louvois  le  sut,  et  supplia  le  itNde  ne  pas  eoa> 
fier  cette  charge  à  on  homme  dont  il  ne  pœr- 
rait  supporter  les  manièrtn  hautaines  H  capri- 
cieuses. La  nomination  (bt  donc  i^oamée.  Pny- 
guilhem  saisit  le  moment  d'un  tête  à  lAte  avsc 
le  roi,  et  le  somma  audacieusemenl  de  tenir  a 
parole.  Le  roi  M  répondit  qnll  n'y  était  pi» 
tenu  puisqu'il  ne  la  loi  avait  donnée  que  ses 
le  secret,  et  qu'il  y  avait  toanqoé.  Là-desan^ 
Puyguilhem  tire  son  épée,  en  casse  la  lame  afw 
son  pied,  et  s*écrie  qu'il  ne  servira  de  sa  Tfe  ai 
prince  qui  lui  manque  si  vilafaiement  de  parolt. 
Le  roi ,  transporté  de  eotèrsv  ouvre  la  lëaètoVi 
et  Jette  sa  canne  dehotii,  en  disant  qull  auraîi 
trop  de  regret  d'avoir  frappé  nn  gcsitilhoninif . 
Le  lendemain,  PttyguiUiem  lut  coodnlt  à  la  Bas- 
tille, d'où  Ij  sortit  presque  aussitôt  pour  recevod^ 
la  charge  dé  capitaine  des  gardes  du  corps  m 
oompensàtiott  de  l'artillerie,  qui  fht donaét  as 
comte  du  Lude. 

A  la  tnort  de  sbn  pèr^;  tl  prit  le  nooa  de  comft 
de  Lauziid.  Ce  ftat  au  tboii  de  décembre  iistt) 
41111  obtint  le  ConseUtem^t  de  Louis  XfV  poor 
é|k>(jlser  la  princesse  die  Montpcnêier  (noy.  es 
nom  )  ;  mais  il  fit  la  faute  de  différer  aoft  marl^ 
de  quelques  jours,  pour  obtenir  (]b1l  m  cAéM 
â  la  messe  du  roi;  c«  qui  donilâ  le  letMpa  a«t 
I^Hrtces  de  faire  des  représcM8tîon»  an  roi ,  rf 
lè  ibâriage  fut  t-ompu.  Cette  baème  année, 
Lduis  XtV  avait  fait  avec  la  cour  un  iPtttlig>e  itt 
Flhndre  pour  en  visiter  les  places  ffdrted,  fl  a 
avait  donné  à  Lauîun  le  tomibaadehBCBt  da 
corps  d'armée  qui  l'accompagn&it.  Otile  haii» 
faveur  ne  fit  qUlndisposer  davàbta^  côotn^  lai 
le  lAinistre  Loutbis,  qui  s'unit  A  M««  de  Mvâ- 
tespan  pour  le  perdre.  On  penttoir  dans  Saint- 
Simon  par  quels  grieCi  il  s'était  attiré  l'inimitié 
de  cette  dernière.  Le  ministre  et  la  ftv^onte  tra- 
vaillèrent si  bien  h  sa  perte,  pendant  Tannéi 
1671 ,  qu'an  mois  de  novembre  il  Ibt  arrdé. 
Dans  sa  surprise,  il  voulut  savoir  poarqdof  :  il 
demanda  à  voir  le  roi  ou  W^  de  MoAtisspan,  oa 
du  m4>ins  à  leur  écrire.  Ce  fut  en  vain ,  il  fot 
conduit  à  la  Bastille ,  et  de  là  à  Pigneroi ,  oà  il 
passa  dix  ans  dans  la  captivité.  Là  élMt  dMena 
depuis  sept  ans  le  surintendant  Fouqdet  (  roq, 
ce  bom  ).  Ils  trouvèrent  les  moyens  de  trompier 
la  surveillance  de  leurs  gat-diens,  et  de  eomma- 
niquer  ensemble  par  un  trou  de  cheminée.  Mais 
Fouquet,  qui  avait  tn  les  débuts  modestes  du 
jeune  cadet  de  Gascogne  à  la  cour,  ne  put  ^ion* 
ter  fbi  aux  récits  de  la  hanta  fortuna  ^il  y 
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avait  faite,  et  il  le  crut  fdii,  à  la  lettré,  lorsqu'il 
l'enfendÀit  se  yanter  d'avoir  pu  ëpouser  MUe  de 
Mo(tt(>ehsier.  il  fallut,  pour  vaincre  $ion  inefé- 
rfuiit^,  le  tëtndigriàge  dé  là  fëtniiie  de  Pouquët, 
(]iii  quelque  temps  aprè.4  obtltii  là  permission 
de  le  visiter  dans  sa  prison.  Cependaht  Mii^  dé 
Montpehsier,  inconsolable  de  là  ca))iii^itë   dé 
Lauzun,  faisait  toutes  les  dëmarcHeâ  pbsélbleit 
pour  le  délivrer.  Le  roi  rëâolut  de  faire  tourne)' 
ce  désir  au  profit  da  dnc  dn  Maine ,  et  II  lUi  fit 
offrir  la  liberté  de  celui  qu'elle  aimait,  à  la  con- 
dition d'as.^uî'er  après  elle,  au  duc  dii  Maine  et 
à  sa  postérité,  te  comté  d'Eu,  le  duché  d'AbrHalé, 
et  la  principauté  de  bombes.  Les  dètrt  (iremleré 
avaient  été  donnés  à  Lau):titi,  à?ec  le  duché  de 
Saini-Fargeau  et  la  terre  de  Thiers  en  Auvergne, 
au  moment  où  le  maiiage  avait  dfl  se  conclure. 
Il  fallait  donc  la  renonciation  de  Lauzun ,  podf 
que  Mademoiselle  p&t  disposer  de  ses  biens  en 
faveiir  du  diic  du  Màitie.  Ce  ne  fbt  qu'avec  Une 
extrême  répugnance  qu'elle  finit  pat*  consentir  k 
cet  artahgemehl,  qui  dépouillait  soii  amant.  f/Lsài 
pour  que  U  renonciation  fût  valide  il  ftJlait  que 
lAhiMû  rot,  etl  libelle.  On  ptit  donte  le  prétexte 
qu'il  avait  besoin  des  eàùx  de  ^urboii,  où  il  se 
rencontra  avec  M'"*  de  Montespan^  pour  traiter 
de  cette  affaire.  Laussan  Ait  amené  à  Bourbon 
avec  uA  détacheoient  de  mousquetaires.  Mais, 
après  plusieurs,  entrevues  avec  W^  de  Montes- 
pan,  il  fut  si  indigné  de  la  dureté  des  conditions 
qu'on  lui  imposait ,  qu'il  ne  voulut  plus  en  en- 
tendre parler»  et  on  le  reconduisit  à  Pignerol. 
Cependant  les  amis  4^  Lauzun  s'entremirent  : 
un  seeend  vofage  à  Bourbon  ftit  résolu,  dans 
i'autontfie  de  1680.  Lauzun  y.  consentit  à  tout, 
et  M*"*  de  Montespan  revint  triomphante.  De 
Bourbon  il  eut  la  permission  d'aller  à  Angers, 
et  il  resta  quatre  an^  en  exil  dans  les  deux  pro- 
vinces de  l'Anjou  et  de  la  Touraine.  Mademoi- 
selle ,  toujours  dés^pérée  de  son  absence,  se 
plaignit  hautement  de  M"'  de  Montespan  et  ne 
son  tîls,  disant  qu'après  l'avoir  impitoyablement 
rançonnée»  on  la  trompait  encore  en  tenant  Lau- 
zun éloigné;  elle  fit  tant  de  omit,  qu'enfin  elle 
obtint  son  retour  à  Paris,  avec  liberté  entière,  à 
condition  de  ne  pas  approcher  plus  près  de  deux 
lieues  de  tout  endroit  où  le  roi  serait,  tl  vint 

*  *  L 

donc  à  Paris,  où  ^  vit  assidûment  sa  bienfaitrice. 
Si,  comme  on  l'a  supposé,  il  y  a  eu  un  mariage 
.secret  entre  lui  et  Mademoiselle,  il  dut  être  con- 
tracté vers  cette  époque.   Les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  la  princesse  ne  l'empêchaient  pas  de 
courir  d'autres  amourettes,  ce  qui  amenait  sou- 
vent entre  eux  des  scènes  violentes.  «  11  se  lassa 
d'être  batto,  dit  Saint-Simon,  et  à  son  tour  bat- 
tit bel  et  bien  Mademoiselle ,  tant  qu'à  la  fin , 
lasséd   l'Un  de  l'autre,  ils  se  brouillèrent  une 
bonne  fois,  pobr  toutes,  et  ne  se  revirent  jamais 
depuis.  »  Lorsqu'elle  mourut,  en  1693  (il  était 
^\^T&  T«ntré  en  gr&ces  auprès  de  Louis  XIY),  il 
osa  se  présenter  devant  u  roi  en  manteau  de 
deuil,  et  fut  très-mal  r»       dit  Dangeau.  Vers 


l'année  1688,  Ladtuti,  poutstiitl  par  l'ennui  de 
ne  pouvoir  reparaître  à  la  cour,  fit  demander  au 
roi  la  (tertijissioil  de  he  fendre  en  Angleterre. 
Quelqdes  Mois  âprèS  éditèrent  les  premiers 
oragpë  dé  la  réVôlUtiôti  qut  rehversa  Jacques  II 
dn  tréhe.  Ce  pHheè  chargea  secrètement  Lauzun 
de  bonduiré  la  reine  et  le  prince  de  Galles  en 
Fi*ance.  Ils  débarquèrent  i  Calais^  le  21  décem- 
btv.  bë  là  LâUzun  écrivit  au  foi,  et  lui  tnadda 
qu'il  avait  fait  serment  à  Jacques  II  de  ne  re- 
mettre là  teine  et  son  fils  qu'entre  ses  tnains  ; 
que  comnie  II  n'étAit  ptas  assez  heureux  pour 
voir  Sa  Majesté,  11  la  priait  de  vouloir  bien  le 
dispenser  de  soti  sèrtnent{  et  dé  lui  foire  savoir 
entré  les  hiains  dé  qui  H  devait  les  remettre.  Le 
roi  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  revenir  à  la 
cour.  C'est  ainsi  que,  selon  l'expression  de 
Mn>«  de  Sévigué,  il  avait  enfin  trouve  le  chemin 
de  Yèrsaitles  en  passant  par  Londre<$.  Cette 
action  aventureuse  lui  rouvrit  donc  lé  chemld 
de  la  fortune.  Les  ministres  craignirent  d'abord 
qull  ne  Reprit  son  ahden  ascendant)  mais  ses 
manières  affectées  déplurent  à  Louis  XIV.  k  II 
jeta  ses  g^nts  et  son  chapeau  aux  pieds  du  roi , 
dit  Mme  de  La  Fayette^  et  tenta  toutes  les  choses 
qu'il  avait  autrefois,  mises  en  usage  poor  lui 
plaire.  Le  roi  fit  semblant  de  s'en  fenoquler.  m  Ce- 
pendaht les  grandes  eatréeë  lui  furent  rendues. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, et  s'entremit  ponr  lui  faire  obtenir  le  ti- 
tre de  duc.  Au  mois  de  novembre  1689,  Lauzun 
conduisit  6,000  hommes  en  Irlande,  pour  soutenir 
là  eanse  jaeoMte.  On  connaît  le  mauvais  succès 
de  cette  expédition,  fin  1695,  à  l'âge  de  soixante- 
tli6is  ans,  il  épousa  la  seconde  fiHe  du  maréchal 
de  Lorges^  qui  n'en  avait  pas  Seifee. 

yoid  le  portrait  que  Saint-Simon  nous  en  a 
laissé  :  «  Le  due  de  Lauzun  était  un  petit  homme 
blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  pliysionomie 
haute,  pldn  d'esprit,  qui  imposait,  mais  sans 
agrément  dans  le  visage  ;  plein  d'ambition,  de 
caprices,  de  ftintaisiesi  jaloux  de  tout,  voulant 
toujours  passer  le  but  ;  jamais  content  de  rien» 
sans  lettres  ;  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
dans  l'esprit,  naturellement  chagrin,  soUtaire» 
sauvage  ;  fbrt  noble  daift  toutes  ses  fiçons,  mé- 
chant et  kbatin  par  nature,  enUore  plus  par  ja- 
lousie et  pat  attabitién  $  toutefois  bon  ami  quand 
il  Tétait,  ce  qui  était  raie,  et  bon  parent  volon- 
tiers ;  ennemi  même  des  faidlfférents,  et  cm^l  aux 
défauts  et  à  trouver  et  donner  des  ridicules  ;  ex- 
trémèmettt  brave  et  én^l  dangereusetnent  hardi, 
courtisan  également  insolent,  moqueur  et  bas 
jusqu'en  valetâge^  et  pleiii  de  recherches,  d'in- 
dustrie ,  dlntrigues,  de  bassesses  pour  arriver  à 
ses  fitts,  avec  cela  dangereux  aux  ministres,  à  la 
cdur  ;  t^outé  de  tôUS ,  et  plein  de  traits  cruels 
et  plein  de  sel  qui  n'épargnent  personne.  » 

Artado. 

Spinl-SImoD,  Memoiru.  —  M»*  de  MoDtpenster,  j^é' 
moireM.  —  M"»«  de  SéYlgné,  Lettres.  —  U  Bnjtr'e,  Co- 
l  raeUrïà.  —  Dàbgéau,  /»iirnaf. 
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LA1TZ1T1C  (  Armand-Louis  de  GoirrAur,  dac 
de).  Foy.  BmoN. 

LATAGNIA  (PhiUppew)^  typographe  ita- 
lien du  quinzième  siècle;  il  parait  avoir  été  le 
premier  qui  ait  introduit  Timprimerie.  à  Milan, 
primum  toAirem, comme  il  se  qualiûe  lui-même; 
ce  hit  en  1469  qu'il  exécuta  en  cette  Tille  un 
traité  sur  les  miracles  de  Notre-Dame,  et  en 
1473,  dans  une  édition  en  deux  volumes  in-folio 
d'une  traduction  latine  d'Avicenne,  il  se  décerne 
derechef  le  mérite  d'avoir  été  à  BUlan  l'inventeur 
de  la  typographie.  Il  fut  associé  avec  Antoine 
Zarot  ou  de  Zarotis,  né  à  Parme,  et  avec  TAI- 
lemand  Waldapfel;  ensuite  il  travailla  seul.  Son 
nom  ne  se  trouve  pas  après  1489,  de  sorte  qu'on 
peut  regarder  cette  aimée  comme  celle  de  sa 
mort.  Parmi  ses  éditions,  qiri  sont  recherchées 
des  bibliophiles,  on  distingue  le  Fir^de  1474 
(remarquable  par  ses  variantes),  le  Lueain  de 
1478,  le  Tite  Llve  de  1478.  G.  B. 

Li  Serna  Santader,  DietUmnairB  Tgpograpkiqmt  du 
fulniiéiM  tièele,  1 1,  p.  Mi.  —  Panier,  AnnaUt  Tfpo- 

LAVAL,  maison  noble  et  ancienne  do  Maine, 
dont  le  fondateur  vivait  à  la  fin  du  dixième 
siècle  (voy.  Goi);  eHe  compta  parmi  les  nom- 
breuses branches  qui  s'y  rattachent  celles  de 
Chftteaubriant,  de  Retz,  de  Cbastillon,  de  Loué, 
de  Bois-Dauphin  etd*Attichy.  Voici  les  membres 
de  cette  famille  qui  depuis  le  treizième  siècle 
se  sont  particuUèreroent  distingués. 

Gui  VIII,  fils  de  Gui  VU  de  Laval-Montmo- 
rency et  de  Philippette  de  Vitré,  succéda  à  son 
père  en  1267.  il  accompagna  saint  Louis  en 
Afrique  et  Philippe  le  HardJ  dans  l'expédition 
contre  le  comte  de  Poix.  Vers  1275  il  alla  prendre 
possession  du  comté  italien  de  Caserte,  qui  lui 
était  échu  par  la  mort  de  son  beau-père.  Après 
avoir  pris  part  à  la  guerre  du  comte  de  Valois  en 
Auvergne,  il  se  rendit  au  siège  de  Saint-Sever, 
et  mourut  en  1295. 

Gui  IX,  fils  du  précédent,  mort  en  1323.  Il 
servit  dans  toutes  les  guerres  de  la  France  jus- 
qu'à la  paix  de  1320,  et  se  distingua  surtout  à  la 
journée  de  Moos-en-Puelle. 

Gui  X,  fils  du  précédent,  mort  en  1347.  Il 
avait  épousé  Béatrix ,  fille  d'Arthur  n,  duc  de 
Bretagne ,  et  guerroya  dans  les  Flandres.  Ayant 
pris,  en  1341,  le  parti  de  Charles  de  Blois,  il 
contribua  par  sa  valeur  à  plusieurs  avantages 
que  remporta  ce  dernier  sur  Jean  de  Montfort, 
son  compétiteur,  et  fdt  tué  au  combat  de  la 
Roche-Derrien. 

Gui  Xli,  second  fils  du  précédent,  succéda  à 
son  frère  en  1348,  et  mourut  le  24  avril  M 12. 
De  concert  avec  Olivier  de  CKsson ,  son  beau- 
frère,  et  Du  Guesdin ,  il  châtia  plus  dHine  fois 
les  Anglais ,  qui  ravageaient  la  Bretagne ,  et  se 
rendit  maître  de  Rennes.  Il  eut  ensuite  beaucoup 
de  part  à  la  victoire  de  Rosebecqne,  et  fut  chargé, 
de  1382  à  1404,  de  gouverner  le  duché  de  Bre- 
tagne en  qualité  de  lieutenant  général.  Frolssart 
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dit  de  lui  <  qu'il  aima  sonverainanMot  llioiiDecr 
de  la  France  »,  et  Pierre  Le  Band ,  -  «  qu'il  fat 
moult  prud'homme  vers  Dieu  et  les  homuM», 
dévot  aux  églises ,  aumosnier  aux  paaTres,  qa% 
entretenoit  des  musiciens,  aimoit  le  bien  ds 
peuple,  et  n'avoit  d'autre  serment  que  si  Dieu  wu 
donne  bonne  vie  ».  En  lui  s'éteignirent  hss  sires 
de  Laval  de  la  maison  de  Monmorency;  sa  fille 
Anne,  qui  lui  succéda,  épousa  Jean  de  Montfoit, 
et  mourut  en  1465. 

De  nombreuses  branches  cadettes  deœtte  mai- 
son conservèrent  avec  le  nom  de  Mcotmoraicy 
les  noms  et  armes  de  Laval  ;  entre  antres  cdiei 
de  Bois-Dauphin,  de  Sablé  et  de  Lezay.  ÇVofts 
les  deux  notices  ci -après  ).  C'est  aussi  à  cette 
maison  qu'appartenaient  le  duc  de  Laval,  proma 
maréchal  de  France  en  1783,  son  frère  le  eu- 
dinal  de  Montmorency,  grand-aumâiiler  et 
Louis  XVI,  le  prince  de  Laval-Montmoreacy, 
ambassadeur  à  Rome  et  à  Londres,  et  le  duc  Ma- 
thieu de  Montmorency,  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  gouverneur  du  duc  de  Bordetnx. 

P. 


ADaelme,  CkrmioL    kM.   été  Grûnâêt  MaSaams  * 

Fnmee.  —  Art  da  vérilUr  Ut  éatet,  XIU.  —  Froteart. 
Chronique».  ~  Morice,  HM  de  Brêtaouê,  I.  <->  Moferi, 
Dut.  UM.  —  Mémoiru  de  SaM'SimmL 

LAVAL -HONTHOmBlIGT     (Urbain     DC), 

marquis  dC'^Bois -Dauphin,  maréchal  de  France, 
mort  le  27  mars  1629,  à  SaUé.  Fils  de  René  U, 
comte  de  Laval ,  il  commença  de  se  Caire  con- 
naître au  siège  de  Livron  (1674)  et  à  celai  de  La 
Fère  (1580).  Il  suivit  ensuite  le  doc  de  Girise. 
sous  les  ordres  duquel  il  se  signala  à  la  journée 
d'Auneau.  Depuis  il  servit  la  Ligne,  combattit  à 
Ivry,  et  y  fat  fait  prisonnier;  en  1592  n  f\nil 
au  duc  de  Mercœur,  s'empara  de  (%lt6sii-Gon- 
thier,et  prit  ou  tailla  en  pièîoes,  dans  les  environs 
de  Mayenne,  un  corps  d'Anglais  qui  avait  échappé 
à  la  défaite  de  Craon.  Quelque  temps  afirès,  fl 
rentra  au  service  du  roi ,  lui  remit  plosienrs 
places  et  châteaux,  et  fut  élevé,  le  25  joUlet  1597, 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France^  (1).  Nomoié 
ambassadeur  à  Vienne  en  1601,  il  obtint  en  1609 
le  gouvernement  de  l'Aïqou,  qu'il  oonserm  pen- 
dant dix  ans.  En  1615  Louis  XHI  le  mit  i  la  télé 
de  l'armée  qu'il  envoya  contre  les  princes,  et  qui 
était  destinée  à  couvrir  Paris.  Au  moment  oè  te 
maréchal  s'avançait  vers  le  Poitou  pour  en  fer- 
mer l'accès  aux  mécontents,  il  dut  résigner  son 
commandement,  et  se  retira  à  Sablé.      P. 

noard.  Chronol,  MUUmlre,  II.  Mi.  -  ^at  4t$ 
llUutres,  XIX.  -  L«  P.  Daniel,  HiH.  dé  Frmnem^  XII.  - 
Du  cl)én«,  Hist.  de  2a  Malien  de  MoutuMreneif. 

LAVAL- MONTHOBBIIGT    (  Gui  -  Cionde- 

Rolland,  comte  de),  maréchal  de  France,  né 
le  5  novembre  1677,  mort  lel4noTenibrel751. 
Après  avoir  servi  plusieurs  années  en  Flandre, 
il  leva  en  1702  un  régiment  d'tafiulerîe,  reçut 


(I)  D'après  le  témolfrnage  de  faelfaea 
llBDpbla  aaralt  Mé  no  des  fuaUe  maréchaia 
le  duc  de  Mayenne. 
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deux  attdntes  de  boulet  au  eiége  de  Niee,ooa- 
tribaa  à  la  levée  de  oeioi  de  Toolon,  et  repassa  à 
l'armée  de  Flandre  en  1709.  H  s'y  distÎDgoa  à  la 
défense  de  Tonmay  et  à  l'attaque  do  fort  d'Ar- 
leuXy  qoH  emporta  de  Tite  force,  battit  près  de 
Valencieiuies  on  corps  de  trois  mille  Impériaux 
(10  juillet  1712)»  se  troaya  à  la  bataille  de  De- 
nain  y  et  entra  on  des  premiers  dans  Douai.  Au 
siège  de  Fribouig,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  dans  la  mâchoire,  et  devint  en  1719 
maréchal  de  camp.  La  campagne  de  1734,  peo- 
dant  laquelle  il  se  signala  de  nouveau  à  l'armée 
du  Rhin,  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général, 
n  commandait  la  Lorraine  lorsqu'il  fut  élevé,  le 
17  septembre  1747,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  P.  L— t. 

Pinard.  Chronol.  MUitMire,   III,  U9.  —  CoarceHet, 
Diet.  de*  Gé$»éraux  français.  Vif. 

i^TAL  {Antoine  de),  sieur  de  Bblair,  litté- 
rateur français,  né  le  24  octobre  1550,  mort  en 
1031.  Originaire  d'une  famille  noble  du  Bour- 
bonnais, il  fut  d'abord  maître  des  eaux  et  forêts 
dans  cette  province,  et  devint  ensuite  capitaine 
du  parc  et  château  de  Beaumanoir-lès-Moulins. 
n  succéda  aussi  en  la  charge  de  premier  géo- 
graphe du  roi  à  Nicolaî  (15S3),  dont  il  avait 
épousé  la  belle-fille,  Isabelle  de  Buckingham. 
Outre  la  géographie,  il  connaissait  les  langues 
anciennes,   l'histoire   et  même   la   théologie. 
Comme  il  était  fervent  catholique  et  qu'on  le 
savait  habile  dans  la  dispute ,  il  se  trouva  à  plu- 
sieurs conférences  qui  furent  tenues  à  Paris  dans 
le  seizième  siècle  pour  tenter  la  conversion  des 
protestants.  Après  être  resté  longtemps  à  la  cour, 
où  il  fut  attaché  au  service  des  princes  de  la 
branche  de  Montpensier,  il  alla  passer  les  der- 
nières saofi^  de  sa  vie  à  son  chftteau  de  Belair, 
aux    enviH)!»  de  Moulins.  D'après  Nicéron,  il 
avait  formé  dans  cette  ville  un  cabinet  curieux, 
souvent  Tisiié  par  de  grands  personnages,  et  qui 
renfermait  en  grand  nombre  des  cartes,  des 
plans  de  Tilles  et  de  fortifications,  des  armes, 
des  livres,  des  tableaux,  etc.  On  a  de  lui  :  Pa- 
raphrcue  des  CL  Psaumes  de  Dooid^  tant 
littércUe  que  mystique,  avec  annotations  né- 
cessaires ;  Paris,  1612,  in-4"  ;  la  seconde  édition, 
revue  et  augmentée,  1614,  in-4*;  —  Le  grand 
Chemin  de  la  vraye Église;  ibid.,  1615,  in-8*  ; 
démontré  par  l'origine  et  la  suite  des  traditions 
apostoliques  et  ecclésiastiques  ;  —  Homélies  de 
saint    Chrysost&me^  avec  les  Catéchèses  de 
saint  Cyrille^  trad.  en  JGrançais;  ibid.,  1620, 
ia*^*  :  cette  version  est  suivie  d'im  discours  sur 
Les  Prédicateurs  qiA  éjectent  de  bien  dire^ 
par  le  traducteur;  —  Desseins  de  Professions 
nobles    et  publiques;    ibid.,   1605,  in-4'',  et 
\îAl,  Ce  livre,  dont  le  titre  n'est  pas  très-clair, 
fut  dédié  à  Henri  rv,puis  i  Louis  XIII;  l'auteur 
appelle  professions  nobles  c^es  du  clergé,  de 
U  uvvUce,  de  la  jurispmd^^^  de  l'administra- 


tion, et  des  finances. 

Moréri,  SuppL  an  Dtet. 


K. 


Homme*  Ututtret,  XXXVIl  ^l^,  "^  *^ 


fioor.  Bloc** 


^i 


\ 


f.  Htt- 
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LAVAL  (Étienne*Abei\  falstoriea  français, 
né  dans  la  secondemoitiédu  dix-septième  siècle. 
Ministre  protestant.  Il  passa  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  Védit  de  Nantes,  et  des- 
serrit  l'église  françaisedeCastel-Streetà  Londres, 
n  a  publié  :  Histoire  abrégée  de  la  R^formation 
et  des  Églises  reformées  de  France,  dont  une 
traduction  anglaise  a  paru  à  Londres  en  1737, 
3  vol.  m-8®,  ou  d'après  une  antre  indication  de 
1737  à  1741, 6  vol.;  —  Veritez  et  Devoirs  de  la 
Religion  chrétienne,  et  abrégé  de  V histoire  du 
Vieux  Testament;  Cork ^  1725,  in-4*.  K. 
LdoBg ,  Sibl,  Hi*L  de  la  France, 

LATAL  (  Antoine'J,  ),  savant  français,  né  à 
Lyon.,  mort  le  5  septembre  1726,  à  Tonloa.  Il 
faisait  partie  de  la  Société  des  Jésuites,  et  en- 
seigna l'hydrographie  ainsi  que  les  mathénui- 
tiques  à  Toulon.  On  a  de  lui  :  Voyage  de  la 
Louisiane  fait  par  ordre  du  roi  en  1720,  dans 
lequel  sont  traitées  diverses  matières  dephjf' 
^ue,  astronomie f  géographie  et  marine; 
Paris,  1728,  in-4*.  Il  travailla  aussi  avec  son 
compatriote  J.-M.  de  Chazelles  adresser  les  cartes 
marines  des  côtes  de  Provence ,  et  fournit  aux 
Mémoires  de  V Académie  de  La  Rochelle  une 
bonne  description  des  salines  de  la  Saintonge.  K. 

Pcrnettl,  LyMiuiif  digne*  de  wiémoire.  H,  —  Qvé- 
rard,  France  Uftér^ 

LA  TALBTTB(/eanPABi80TDE),grand-maltre 
de  l'ordre  de  Malte,  né  en  1494,  mort  à  Malte» 
le  21  aoftt  1568.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  qui  avait  donné  des  capitouls  à  Toulouse. 
Entré  dans  l'ordre  de  Malte,  il  en  avait  socces- 
sivMnent  rempli  toutes  les  charges  :  il  s'était 
rendu  redoutable  aux  musulmans  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  de  Sicile.  Fait  prisonnier  par  Dra- 
gnt,  il  n'eut  pas  plus  tôt  recouvré  sa  liberté  qu'il 
entreprit  de  nouvelles  courses.  Parvenu  au  grade 
de  commandeur,  il  Ait  chargé  du  gouvernement 
'  de  Tripoli,  sous  la  grande-matâise  de  Jean 
d'Omèdes,  en  1537.  Il  y  prit  les  mesures  les  plus 
énergiques,  rétablit  la  discipline,  punit  sévère- 
ment les  blasphémateurs ,  et  sut  se  maintenir 
dans  ce  poste  important  et  trop  feibiement  for- 
tifié. A  la  mort  du  grand-maltre  Claude  de  La 
Sangle,  La  Valette  était  grand- prieur  de  Saint- 
Oilles  de  la  langue  de  Provence  et  b'eutenant 
général  du  grand-maftre.  Il  fut  unanhnement  élu 
pour  succéder  à  La  Sangle,  le  2 1  août  1557.  <  Sol- 
dat, capitaine,  général,  sage  politique,  plein  de  fer- 
meté, il  était,  suivant  Vertot,  autant  estimé  parmi 
sesconfrères  que  redoutable  aux  Infidèles.»  Arrivé 
à  ce  poste  suprême,  La  Valette  releva  son  au- 
torité en  exigeant  des  prieure  et  des  oonnnan- 
deurs  d'Allemagne  et  de  Venise  le  payement  des 
taxes  auxquelles  les  règlements  de  lV>ydre  les 
avaient  soumis.  Il  rendit  justice  au  maréchal 
Gaspard  de  Vallier,  qui  n'avait  pu  tenir  à  Tri- 
poli, et  que  le  grand-maltre  d'Omèdes  avait  du- 
rement poursuivi.  La  Sangle  avait  rendu  la  li- 
berté à  ce  chevalier;  La  Valette  fit  revoir  son 
procès,  et  le  nomma  grand-bailli  de  Lango.  Le 

SI 
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Yîce-roi  de  Sieile  ^  Jean  de  La  Cerda ,  doc  de 
Medina-Cèli  i  ayant  oo&f u  le  projet  de  reprendre 
Tripoli,  La  Valette  lui  fournit  un  secours;  roaie 
La  Cerda  changea  d'avis,  et  malgré  les  engage- 
ments solennels  qu'il  avait  pris  Tis-à-vis  du 
grand-maltre  et   les  remontrances   des  cbefs 
de  ses  alliés ,  il  s'occupa  de  la  conquête  de  Tlle 
de  Gelres,  où  il  employa  ses  troupes  à  oom- 
truire  un  fort  inutile.  Le  Grand-Turc  envoya 
une  flotte  armée  qui  battit  Vannée  chrétienne. 
Quatorze  mille  chrétiens  périrent  dans  cette 
expédition,  soit  par  les  maladies,  soit  par  le  fer 
ennemi.  A  la  suite  de  ce  désastre,  La  Valette 
envoya  dans  les  mers  du  Levant  des  galères  qui 
sauvèrent  plusieurs  navires  chrétiens  et  enle- 
vèrent des  corsaires.  Par  son  influence  la  flotte 
de  Malte   s'accrut   considérablement;   chaque 
jour  elle  remportait  de  nouveaux  succès  sur  les 
musulmans ,  et  des  envoyés  de  l'ordre  de  Malte 
obtinreotde  siéger  au  concile  de  Traite.  Don  Gar- 
de de  Tolède,  lieutenant  de  Philippe  Uf  s'étant 
emparé  du  Pignon  de  Yelez,  gràoe  an  secours  que 
lui  fournit  La  Valette,  la  prise  de  cette  ville  in- 
quiéta Soliman,  qui  résolut  de  ûire  des  anne- 
ments  pour  s'emparer  de  Malte.  A  la  même 
époque,  les  chevaliers  enlevèrent  un  galion  chargé 
de  richesses  destinées  au  sérail  du  sultan.  Des 
cris  de  vengeance  s'élevèrent  dans  toutes  les 
mosquées  contre  les  chrétiens.  En  apprenant  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  en  Turquie  contre 
l'ordre  de  Malte,  La  Valette,  loin  de  s'épouvan- 
ter, s'occupa  de  mettre  sa  résidence  en  état  de 
défense.  Plus  de  six  cents  chevaliers  arrivèrent 
à  Malte  avec  des  serviteurs  dont  on  fit  des  so^ 
dats.  Les  commandeurs  y  envoyèrent  une  partie 
de  leurs  biens;  le  pape  Pie  IV  fournit  au  grand- 
maître  une  somme  de  dix  mille  éeus,   Phi- 
lippe II  promit  des  secours  en  hommes,  et  donna 
l'ordre  auvioe-roi  de  Sicile  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  Malte }  mais  le  vice-roi  resta  longtemps 
sans  exécuter  cet  ordre.  Livré  à  lui  seul»  La 
Valette  pourvut  à  tout  «  Soldat ,  capitaine^  of- 
ficier d'artillerie,  infirmier,  ingénieur,  dit  Ver- 
tot,  de  la  même  main  dont  il  avoit  tracé  une 
nouvelle  fortification,  il  remuoit  lui-même  la 
terre,  et  on  le  trouvoit  presqn'en  même  temps 
en  différents  endroits,  tantôt  à  la  visite  des  ma- 
fçasins  et  souvent  même  à  linflrmerie,  occupée 
pourvoir  au  soulagement  des  maladee.  »  Ayant 
assemblé  les  chevaliers,  il  ne  leur  dissimula  ni  la 
grandeur  du  péril  ni  l'inoertitude  du  secours 
dont  on  le  flattait.  Il  les  engagea  à  renouveler 
avec  lui  leurs  vœux  au  pied  des  autels.  Tous 
commnnièreot,  et  «  après  avoir  pris  le  pain  des 
forts  y  ajoute  Vertot»  il  ne  parut  plus  parmi 
eux  aucune  fciblease^  plus  de  divisions^  plus  de 
haines  particnlières  ;  et  ce  qui  étolt  encore  plus 
difficile,  on  rompit  de  tendres  engagements,  si 
cbers  au  coeur  humain.  »  Les  voyant  dans  cette 
heureuse  disposition ,  le  grand-maltre  assigna  à 
chaque  langue  le  poste  qu'elle  devait  occuper.  Il 
y  avait  alors  dans  111e  sept  cents  elievaliers»  sans 


compter  les  frères  servants»  et  huit  nûUe  dnq 
cents  hommesf  tant  soldats  deprofesmon  qu'ha- 
bitants enrégimentés.  La  Valette  pareonnit  ooc- 
tinuellement  les  postes,  se  montrait  partout  et 
donnait  tous  les  ordres.  La  flotte  turque  parut  è 
la  hauteur  de  MaltCi  le  18  mai  1665.  Elle  étaà 
composée  de  cent  einquante-neuf  vaaseenux  àt 
guerre  chargés  de  trente  mille  iania&saiifs 
et  spahis,  et  suivie  d'un  grand  nombre  de  bâti- 
ments portant  la  grosse  artillerie  et  Us  dbt- 
vaux  des  spahis  avec  les  munitions  de  guerre  «t 
de  bouche.  Sur  la  fin  du  jour,  les  Turcs  jetèrool 
l'ancre  à  l'entrée  de  l'anse  ou  golfe  de  Mugiarro, 
oè  les  galères  et  les  vaisseaux  s'arrêtèrent  là 
maréchal  Copier,  è  la  tête  de  deux  cents  cher»- 
liers  et  de  mille  arquebusiers,  se  porta  au  même 
endroit  pour  s'opposer  au  débarquement;  mai? 
pendant  ce  temps,  et  profitant  de  Tobscarité, 
trois  mille  turcs  descendiredt  à  la  cale  dé  Raiat- 
Thomas  ou  port  dé  l'Échelle.  La  nuit  Btttvniite;  la 
flotte  turque  appareilla,  et  le  lendcméiii  de  gr^ 
matin  Tarmée  commandée  pêi*  Mustapha  dé- 
tmrqua  à  Marsasiroc,  où  elle  ae  fbrtffia.  Le» 
Turcs  se  ré|)andirent  dans  les  vttlifBB,  qnlte  pa« 
lèrent;  mais  le  maréchal  Cdpief,  tombaot  m^ 
ceux  qui  s'écartaient  de  létif  corps,  tuâ  plus  de 
qtllflze  céilts  ennemis  en  dilférèhtes  reDoontres. 
Lé  grand-mattre  fit  bientôt  cesser  ce«  escar- 
mtraches  qui  pouvaient  affaiblir  son  aimée. 

Le  pacha  oomitiêd^  lé  siégé  d'an  p^tH  fort 
Saltit-£lme,  situé  sui"  la  point»  d*un  rocher,  à 
l^extrémité  d'une  langue  de  terre  qui  êëpare  les 
deux  ports,  dont  II  dëftettdait  l'eùtUSe.  I«a  Xnt3 
investirent  ce  fort  dn  bôtédeli  ter»;  mils  Us  m 
purent  eMpêèher  le  grand-tnaifre  il'y  éÈ^m^er  snr 
de  légères  bar<)iie8  des  8«»Ur<  «A  bbmtnea  H  en 
munitions,  de  sorte  quê  laigatuiaotlde  tf  petit  fbri 
fiit  conthiuellemeut  reooutdéê.  Ce  fort  étiat  bili 
sur  le  roc,  le  travail  des  trandiéM  était  tflUîdie; 
cependant  deâ  batteries  pUrttit  être  étêbfies,  et 
le  pacha  fltcanonnér  les  ôuftêges  extérlMT».  ta 
chevaliers  enfertuës  dans  ce  petit  fbrt,  9oas  tai 
ordres  du  bailli  de  itégrepont,  répondirent  avw 
courage.  Voyant  bien  4u*ll  ne  ftourfâil  lobgtemps 
tenir,  le  bailli  fit  demander  du  secours  ao  grand- 
mattre;  celui-ci  répondit  qu'il  fallait  abs^tanfll 
se  sacrifier  pour  la  défense  de  ee  poêle  et  teitf 
jusqu'à  la  dernière  ettrémité.  Le  pacha  penâ 
beaucoup  de  monde  dans  oé  siège.  Il  talsfii- 
çait  qu'avee  une  extrême  lenteur,  et  toydt  toaa 
ses  efforts  repoussés.  Il  parVlttt  cepêadant  à  A 
loger  dans  un  ottvTâge  avancé.  Un  nanégat  M 
amena  d'Alexandrie  neuf  cents  hommes  de  te- 
cours  avec  six  galères;  JOragut,  vice -roi  de  THw 
poli ,  eu  amena  sebce  ceuts  sur  trttté  galères  et 
deux  gailotes.  Le  snltaa  avait  ordonné  de  ne  rien 
foire  sans  le  consefl  de  Dragui  Celiil-d  têâma 
le  siège  du  Tort  Saint-Elme;  mais  11  comprit  qoe 
son  abandon  aurait  un  mauvais  ^fet  moral,  tf 
toutes  les  forces  des  assiégeants  ftirent  concen- 
trées vers  ce  point.  PInsiears fols  lesdievnliers se 
plaignirent,  demandant  à  abandonner  cette  |)0$î- 
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tioo,  que  les  Ton»  étaient  parvenus  à  domiaer.  La 
YAlette  leur  rappela  leur  rœu  d'obéissaoea» 
menaça  de  Tnir  loi-même  s'aoseTeUr  dans  oe  fort 
oa  d'y  e&Toyer  dea  troupea  merceDairaa;  lea 
cfaeraJien,  piqoés,  tinrent  bon  juaqn'à  la  fin. 

La  Valette  inventa  un  nooTeao  projeetile  pour 
repousser  les  Turcs  :  c'étaient  des  cercles  d'un 
ixMs  léger  qu'on  trempait  dans  de  rean-de-rie 
ou  qu'on  frottait  avec  de  l'huile  bouillante;  on 
les  courrait  ensuite  de  laine  oU  de  coton  qu'on 
imbibait  dans  des  liqueurs  combustibles  mêlées 
ayec  du  salpêtre  et  de  la  pondre  à  canon,  opé» 
rations  qde  Ton  recommençait  plusieurs  fois.  Au 
moment  del'aasaut,  on  mettait  le  feu  k  ces  cer- 
cles, el  avec  des  pineettes  on  les  jetait  sur  les 
ennemis;  ceux  qui  en  étaient  atteints  étaient 
hrâléa  vifs.  Le  lo  Juin  un  assaut  général  fbt 
tenté  en  vain,  malgré  le  secours  des  vaisseaux  « 
Mttstaplia  ât  alors  exécuter  un  chemin  couvert 
du  coté  du  port  et  empêcha  ainsi  les  oommuni- 
cations  du  fort  avec  la  ville,  et  le  93  juin  le  fort 
Saint^Elme  tomba  entre  les  mains  des  Turcs  : 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient  étaient  morts 
sur  la  brèche.  Depuis  le  commencement  des  opé- 
rations, lea  Turcs  avaient  perdu  huit  mille  hom*< 
mes.  Pour  s'en  venger,  Mustapha  fit  arracher 
le  oieiir  des  chevaliers,  leur  fit  ouvrir  le  corps  en 
forme  de  croix,  et  après  avoir  fait  attacher  leurs 
cadavres   sur  des  planches  les  flt  jeter  dans  la 
mer.  La  marée  porta  ces  tristes  lambsanx  au  pied 
du  chfttead  Saint- Ange  et  du  coté  du  bourg.  La 
Valette ,  indigné,  fit  aussitôt  égoi^r  les  prison- 
niers turcs,  et  par  le  moyen  du  catton  il  en  en* 
voya  les  tètes  sanglantes  dans  le  camp  ennemi. 
L'ordre  de  Malte  avait  perdu  oen^ trente  cheva- 
liers et  plus  de  treiae  cents  hommes  à  la  dé** 
fense  du  fort  8alnt*£lme.  La  Valette  rsieva  le 
courage  des  défenseurs  qui  lui  restaient  dans 
une  assemblf^  générale,  et,  paroourant  tous  les 
postes^  il  ordonna  de  ne  plus  faire  de  prisonniers 
à  l'avenir.  Le  pacha  envoya  un  parlementaire 
offrir  une  capitulation.  On  ne  permit  de  passer 
qu'à  un  esclave  qui  accompagnait  l'offider  de 
Mustapha,  et  La  Valette  commanda  de  le  pendre, 
mais  il  ordonna  en  secret  de  le  laisser  échapper. 
Mustapha  fit  investir  du  cdté  de  la  terre  le  châ- 
teau Saint-Ange,  le  bourg  et  la  presqu'île  de  La 
Sangle.   Les  Turcs  commencèrent  la  tranchée, 
(U^vèrcnt  des  murailles  en  pierre  sèche  el  cens* 
truisirent  des  batteries.  Depuis  le  commence- 
meut  do  siège,  des  chevaliers  étaient  venus  isolé- 
ment fortifier  la  garnison  de  Malte.  Don  Joan  de 
Cardone  en  débarqua  encore  quelques-uns  apfès 
la  prise  du  fort  Saint-Elme.  Maîtres  du  port  du 
Musciet ,  les  Turcs  résolurent  de  fiiire  passer  des 
barques  dans  le  grand  port  en  les  balant  à  tva- 
\ers  k  presqulle;  un  Grec  delà  flunille  Lasca- 
ris,  qui  servait  dans  les  «pahls,  vint  révéler  ce 
oroietau  grand-maître.  Qq  ferma  le  port  avec  des 
<3sUicades  et  des  chàt^^    ^t  chaque  jour  on  se 
I)nttaii  à  l'arme  WancK.  \^r  ces  estacades,  que 
l^iîi  Turcs  voulaienf  déi*  fj^,  U  5  Juillet,  Mus- 


tapha fit  tirer  toutes  ses  batteries,  et  à  la  faveor 
de  leur  feu  les  Turcs  amenèrent  leurs  tranchées 
jusqu'au  fossé.  Les  chevaliers  firent  sauter  una 
redoute  quils  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  se 
retirèrent  dans  Kintérieurde  l'Ile  Saint- Michel» 
que  l'on  mit  en  oommunicatioB  avec  le  grand 
bourg  et  le  diâlcau  Saint- Ange  au  moyen  d'un 
pont.  L'agent  du  grandHualtre  se  plaignit  vive- 
ment au  viœ-roi  de  Sicile  de  l'abandon  dans 
lequel  il  laissait  Malte;  il  harangua  même  le 
peuple.  Jean-André  Doria  offrit  an  vice-roi  de 
porter  deux  mille  hommes  à  Malte:  le  vioe-roilui 
donna  une  autre  mission  j  U  fit  armer  senlement 
deux  galèresi  dont  il  oonfla  le  commandement  à 
Pompée  Colonneet  sur  lesquelles  un  grand  nombre 
de  chevaiiers  s'embarquèrent  Colonne  revint 
sans  avoir  essaie  de  débarquer»  tandis  que  Has- 
san, vice-rai  d'Alger,  anf  vait  au  eamp  turc  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes.   Le  16  juillet 
Hassan  tenta  l'assaut  dn  château  Saial-Michel; 
des  barques  furent  passées  par  terre  dans  le 
grand  port;  les  Turcsi  commandés  par  Cande- 
lissa,  se  portèrent  sur  l'estacade;  refoulés  d'a- 
bord, ils  trouvèrent  un  point  de  débarquement,  et 
se  battirent  avec  acharnement  pour  la  posscaaioa 
d'une  redoute  à  l'éperon  de  l'Os;  ils  furent  enfin 
repoussés  avec  une  perte  de  près  de  quatre  mille 
hommes.  Hassan  ne  réussit  pas  mieux  devant  le 
château  Samt-Michel,  qu'il  attaqua  par  terre  ;  foreé 
de  reculer  avec  ses  Algériens,  il  fut  remplacé  par 
les  janissaires,  mais  ceux-ci  durant  également 
se  retirer.  Mustapha  tenta  alors  la  construction 
d'un  pont;  un  neveu  de  La  Valette  perdit  la  vie 
en  voulant  y  mettre  le  feu;  le  grandHoaattre  fit 
lui-même  canonner  est  outrage,  qui  finit  par  être 
hnsendié.  Le  siéfs  devint  encore  plua  vif;  les 
Tntvs  ne  donmient  paa  un  moment  de  relAche 
aux  assiégés,  attaquant  plusieurs  points  è  to 
fois;  msls  quoique  les  chrétiens,  en  les  repous- 
sant avec  vigueur,  leur  tuassent  beaucoup  de 
monde,  par  la  disproportion  de  leurs  forces»  ils 
en  perdaient  plus  que  les  Turcs,  et  leurs  iar** 
nisons  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour.  Plu- 
sieurs assauts  furent  tsotés  sans  succès;  les 
femmes  et  les  enihnts  s'en  mêlèrent  A  l'assaut 
du  19  août,  La  Valette  Ait  lilessé  dangereusement 
à  la  jambe  d'un  éclat  de  grenade.  U  dissimula 
sa  blessure,  et  reste  sar  la  broche.  Le  pacha 
avait  essayé  de  la  mine;  il  fit  construire  une 
tour  mobile  en  bois  ;  lien  ne  put  réussir.  Enfin» 
le  l*'  septembre,  le  viœ-roi  de  Naples  partit 
de  Syvacuae  avec  sa  flotte  portant  huit  mille 
hommes;  après  avofcr  approché  de  Malte»  il  s'en 
retourna ,  mais  lea  rSdamatidnê  des  soldats  le 
forcèrent  à  renredr»  La  •  septembre  la  flotte  en- 
tra dans  le  canal  dn  Ooca;  le  lendemain  matin 
il  débarqua  les  troupes,  et  s'en  slla.  En  apprenant 
qu'un  secours  était  arrivé  de  Sicile  aux  Maltais» 
le  général  turc  ordonna  d'une  manière  précipitée 
rembarquement  de  son  armée;  il  ne  fut  pas 
plus  têt  sur  son  vaisseau  qu'il  eut  honte  de  son 
action  t  fl  était  trop  tard.  En  voyant  partir  les 

SI. 


i 


967 


LAVALETTE 


Turcs,  La  Valette  avait  Tivemeat  fait  combler 
iear»  tranchées  et  détruire  leurs  travaux;  des 
chevaliers  avaient  repris  le  fort  Saint-Elme.  Ce- 
pendant le  vice-roi  d* Alger  fut  d'avis  de  revenir» 
et  malgré  les  remontrances  de  Tamiral  Pialy, 
Mustapha  ordonna  le  débarquement  Les  soldats 
turcs  ne  retournèrent  pas  an  combat  sans  mani- 
fester leur  mécontentement  Mustapha  marcha 
d'abord  contre  l'armée  de  secours,  qui  s'était  re> 
tranchée  sur  une  colline  d'un  difficile  accès.  Les 
chrétiens  sortirent  de  leur  camp,  et  se  jetèrent  sur 
les  Turcs,  qui,  fatigués  et  mourant  de  soif,  Défirent 
qu'une  faible  résistance.  Mustapha  fut  obligé  de 
fuir  avec  ses  troupes  débandées;  tous  les  musul- 
mans qui  toml)èrent  dans  les  mains  des  chrétiens 
furent  passés  au  fil  de  l'épée ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
une  perte  considérable  que  les  Turcs  gagnèrent 
leurs  vaisseaux.  Le  vice-roi  d'Alger,  qui  était 
resté  en  ordre,  arrêta  les  premiers  chevaliers  qui 
se  présentèrent  au  bord  de  la  mer,  mais  les  chré- 
tiens parurent  en  force,  et  les  Turos  n'eurent  plus 
qn'à  se  rembarquer.  «  On  prétend,  dit  Vertot, 
que  pendant  ce  siège  les  Turcs  ne  perdirent  pas 
moins  de  trente  mille  hommes.  »  L'amiral  turc 
mît  à  la  voile,  et  passa  en  vue  de  la  Sicile,  ce  qui 
permit  au  vice-roi  de  connattre  sans  courrier 
l'heureuse  délivrance  de  Malte.  Le  sultan,  en  ap- 
prenant la  défaite  de  son  armée,  jura  qu'au  prin- 
temps suivant  il  viendrait  lui-même  réduire  les 
chevaliers  de  SaintJean  dans  leur  dernier  bou- 
levard. Cependant,  selon  Vertot,  «  après  la  levée 
du  siège,  la  ville,  ou  ce  qn'on  appelait  le  grand 
bourg  de  Malte,  ressembloit  moins  à  une  place 
bleu  défendue  <|n'à  une  ville  emportée  d'assaut, 
rasée,  détruite  après  le  pillage,  et  ensuite  aban- 
donnée  par  l'ennemi.  Plus  de  deux  cent  soixante 
chevaliers  avaient  été  tués  en  difTérents  assauts; 
on  comptoit  jusqu'à  huit  mille  hommes,  soldats 
ou  habitants  qui  avoient  péri  pendant  le  siège; 
et  à  peine  quand  les  Turcs  se  retirèrent  restoit-il 
dans  le  Grand-Bourg  et  dans  le  chAteau  de  Sainte 
Michel,  en  comptant  même  les  chevaliers,  six 
cents  hommes  portant  les  armes ,  et  encore  la 
plupart  couverts  de  blessures.  »  La  nouvelle  de 
la  défaite  des  Turcs  fut  un  sujet  de  joie  dans 
toute  la  chrétienté;  le  nom  de  La  Valette  fut 
célébré  partout,  et  le  pape  Pie  IV  lui  offrit  le 
chapeau  de  cardinal,  qu'il  refusa;  les  uns  attri- 
buèrentce  refus  à  la  modestie  ;  d'autres  pensèrent 
au  contraire  que,  se  considérant  comme  souve- 
rain de  Malte,  il  avaitdA  craindre  d'abaisser  cette 
dignité  en  acceptant  la  pourpre  romaine.  D'un 
autre  cdté,  les  chevaliers  accusèrent  le  vice-roi 
de  Naples  d'avoir  fait  durer  le  siège  de  Malte  si 
longtemps  par  ses  lenteurs  calculées,  et  Phi- 
lippe II,  dont  il  n'avait  fSit  pourtant  que  suivre 
les  instructions,  lui  enleva  ses  fonctions.  Solhnan 
continuait  ses  armements  à  Constantlnople  ;  mais 
La  Valette  trouva  le  moyen  de  faire  mettre  le  fen 
a  l'arsenal,  et  les  préparatifs  contre  Malte  forent 
détruits. 
La  Valette  releva  les  fortifications  de  Malte  ;  il 


augmenta  le  fort  Saint-Elme,  et  résolut  d'y  trans- 
porter la  maison  conventuelle  des  chevaliers  de 
Saint- Jean.  En  même  temps  il  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  rois  chrétiens,  etoMint  les  necoon 
nécessaires  pour  construire  sur  cette  presqoHe 
une  nouvelle  ville,  qui  a  reçu  son  nom.  H  en 
posa  la  première  pierre  le  28  mars  1568.  Quand 
il  manquait  d'argent,  La  Vallette  fidsait  frapper 
des  monnaies  de  enivre  d'une  valeur  nominale 
qu'on  remboursait  sitôt  qu'on  recevait  des  mélaai 
précieux,  si  bien  que  le  travail  ne  fVit  jamais  dis- 
continué. Cette  monnaie  portait  d'un  côté  deux 
mains  entrelacées  qui  se  touchaient  et  de  l*aatre 
les  armes  de  La  Valette  écartelées  avec  celles  de 
l'ordre  de  Malte,  et  pour  légende  :  Non  an,  sed 
fides.  Bientôt  La  Valette  eut  à  réprimer  la  ré- 
bellion de  qiidques  jeunes  chevaliers  eapèffuià, 
qui  s'étaient  permis  des  chansons  satiriques  sor 
les  anciens  chevaliers  et  sur  des  dames  mal- 
taises. 'Sachant  qu'on  instruisait  contre  eox ,  cet 
jeunes  gens  entrèrent  dans  la  salle  des  délîhéra- 
tions,  jetèrent  l'encrier  du  chancelier  par  la  fenMrp 
et  se  sauvèrent  en  Sicile.  La  Valette  les  réclama  ; 
mais  ils  avaient  disparu.  Un  antre  emioi  vint 
âicore  troubler  ses  vieux  jours.  Dépens  lo^- 
temps  les  papes  avaient  disposé  du  grand-prieoré 
de  Rome  en  faveur  de  leurs  créatures  ;  La  Valette 
réclama  auprès  de  Pie  V,  qni  lui  promit  de  roidre 
ce  bien  à  l'ordre  dès  la  première  vaeaaoe.  D  j 
nomma  néanmoins  eno(»e  son  neveu*.  La  Valette 
reprocha  au  saint-père  son  manque  de  parolf . 
Son  ambassadeur  ayanteu  lamaladreseedeieadre 
sa  lettre  publique,  le  saint- père  reftisa  de  rece- 
voir l'envoyé  du  grand-mattre.  La  Valette  en 
conçut  un  profond  chagrin.  Pendant  une  partie 
de  chasse  au  vol  il  fut  firappé  d'un  coup  de  so- 
leil, dont  il  moorat  trois  semaines  plus  lard. 

L.  LovTvr. 

Vertot,  BUt,  du  CkevaiUrt  de  MciU.  —  De  n*a, 
BiMt,  tÊd  Ump. 

LAVALBTTB   (IJOUiS    DE  NOGÀEET    D*Ér>fia- 

HON,  cardinal  de),  né  à  Augoulême,  en  1593, 
mort  le  28  septembre  1639,  était  le  triMstème  et 
dernier  fils  du  duc  d'Épemon.  Destiné  par  se» 
parents  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  tort 
jeune  des  abbayes  de  Saint-Mesmin,  du  Gard, 
Bardoue,  en  1611,  de  Gimont,  Saint-Victor  àt 
Marseille,  la  Grasse,  etc.,  en  1621.  Il  avait  Si 
nommé  archevêque  de  Toulouse,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  assista  aux  états  généraax  tenus  à 
Paris.  Élevé  à  la  pourpre  romaine,  le  11  janvier 
1621,  il  fit  partie  de  l'assemblée  du  dersé  à  Bor* 
deaux  la  même  année,  et  de  ceHe  tenue  à  Paris 
en  1625.  Il  n'avait  point  reçu  les  ordres  sacrés, 
et  il  se  démit  en  1628  de  l'archevêché  de  Tou- 
louse en  (kveur  de  Charles  de  Montchal,  son  an- 
cien précepteur.  Louis  de  Lavalette  embrassa 
la  profession  militaire,  accompagna  le  .cardinal 
de  Richelieu,  et  servit  sous  lui  en  .Italie  en  1629 
et  1630.  Gouverneur  d'Anjou  en  1631,  comman- 
deur des  ordres  du  roi  en  1633,  il  devînt  ^oo- 
vemenr  et  lieutenant  général  au  pays  Messin  et 
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de  la  viHe  de  Metz,  sur  la  démission  de  son  père, 
par  proyîsion  da  31  décembre  1634,  et  com- 
manda  rarmée  d'Alleroagoe  conjointement  avec 
le  dac  de  Weimar  [Mir  pouToir  da  29  jnin  de  la 
même  année.  H  partagea  la  gloire  dn  doc,  et 
(^romanda  encore  avec  loi  l*armée  d'Alsace  et 
de  Lorraine  en  1636.  Lavalette  fut  nommé  au 
oommandement  de  Tannée  de  Picardie  en  1637, 
et  otitint  celui  de  Tannée  d'Italie  en  1638.  A  son 
titre  de  général  de  Tarmée  dltaKe  il  joignit  la 
qualité  de  plénipotentiaire,  pour  conclure  un 
traité  d'alliance  arec  la  dudiesse  de  SaToie. 
Accompagné  da  duc  de  CandàUe,  son  frère, 
il  força  deax  redootes  et  jeta  un  renfort  de 
deux'  mille  hommes  dans  Verceil.  Le  3  juin  il 
signa  à  Turin  une  ligne  offensîTe  et  défensive 
entre  le  loi  et  madame  de  Savoie.  H  sauva  Tu- 
rin, menacé  par  Tennemi,  força  Chivas  à  capi- 
tuler après  dix-huit  jours  de  siège  »  et  moum 
emporté  par  la  fièvre ,  pendant  la  suspension 
d'armes  ménagée  par  le  nonce,  après  avoir  uti- 
lement servi  LooisXHI  pendant  dix  années,  dans 
ses  conseils  et  à  la  tète  de  ses  troupes.  Le  pape 
Ini  refosa  les  honneurs  qu'on  a  coutume  de 
rendre  aux  cardinaux,  sous  prétexte  qu'il  avait 
commandé  des  armées  hérétiques  contre  des 
peuples  catholiques.  Ed.  Séubmaud. 

Merewn  Fronçait.  —  Ploard.  Chronoiogie  MUtMrê, 

Uà  VALETTE  (François  ob  Thomas,  sei- 
gneur de),  guerrier  français,  né  vers  1630.  H 
descendait  d'une  ancienne  famille  provençale  qui 
avait  donné  des  chevaliers  à  Tordre  de  Halte. 
Fils  d'an  capitaine  des  galères,  il  porta  les  armes 
avec  distinction  sous  Louis  XTV.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  environ  lorsque  le  duc  de  Savoie  vint, 
en  1707,  mettre  le  siège  devant  Toulon  ;  malgré 
son  âge  avancé,  il  eut  le  courage  d'attendre  Ten- 
nemi dans  son  chAteau  de  La  Valette,  et  répondit 
en  latin  à  Toffider  qui  le  sommait  de  se  rendre  : 
«.  Tu  feras  bien  de  me  tuer,  et  non  pas  de  me 
menacer;  sans  quoi,  dès  que  ton  mattre  sera 
arrivé,  je  te  ferai  pendre.  »  Le  duc  de  Savoie, 
étant  arrivé  peu  de  temps  après,  lui  fit  de  grands 
éloges  de  sa  conduite,  et  eut  pour  loi  pendant  le 
siège  dea  attentions  d'autant  plus  flatteuses 
qu'elles  furent  approuvées  de  Louis  XIY.     • 

P.  L— Y. 

Diel.  da  la  Prooenœ,  H.  .        . 

LA  T ALERTE  (  Louis  DE  Tbom^b  de),  Supé- 
rieur général  de  TOfatoire,  fils  du  précédent,  né 
en  1678,  à  Toulon,  mort  le  22  décembre  1772,  à 
Paris,  n  fbt  d'abord  chevalier  de  Malte  et  placé 
dans  la  marine  royale.  A  Tâge  de  dix-sept  ans, 
il  renonça  an  monde  pour  entrer  dans  la  eon- 
grégation  de  TOratoire  (1695).  L'amour  de  la 
pénitence  lé  condoisit  à  La  Trappe  ;  au  bout  de 
quelques  mois,  il  fut  réclamé  par' le  P.  de  La 
Tour  et  pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  à 
Soissôns.  Il  devint  successivement  directeur  de 
Vinstitution  pédagogjqae  de  Paris  (1710)  et  su- 
périeur de  la  maisoQ  é^  Saint-Honoré  (1730). 
Après  la  mort  da  p  ^^  La  Tonr  (1733)^  il  fut 


désigné  par  la  majorité  pour  lui  snccéder  comme 
général  de  Tordre;  on  eut  beaucoup  de  peine  À 
vaincre  ses  répugnances,  et  ce  ne  (ht  qu'à  la 
sollicitation  de  Tarohevèque  de  Paris,  M.  de 
Vintimilie,  et  du  cardinal  de  Fleury  qu'il  se  dé- 
cida à  accepter  cette  haute  charge.  Il  l'occupa 
pendant  trente-neuf  ans,  et  eut  à  traverser  des 
temps  difficiles,  notamment  au  sujet  de  l'accep- 
tation par  son  ordre  de  la  bulle  Unigenitiu  et  de 
la  suppression  des  Jésuites.  Sa  prudence  et  ses 
dispositions  pacifiques  étaient  si  généralement 
reconnues  que  Benoit  XIY  prit  plusieurs  fois  son 
avis  sur  les  disputes  qui  agitaient  l'Église  de 
France.  La  destruction  de  la  Ck>mpagaie  de  Jésus 
ayant  fait  vaquer  beaucoup  de  collèges,  La  Va- 
lette refusa  de  s'en  charger,  en  alléguant  que  Tes- 
prit  de  TOratoire  n'était  point  un  esprit  d'ambi- 
tion et  d'agrandissement.  P.  L— t. 
DUst.  de  la  Protenee,  II. 

LA  TALETTB  (Joseph  DE  Thoeâs  de),  ma- 
rin français,  frère  dn  précédent,  mort  le  19  jan- 
vier 1744,  à  Toulon.  Il  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  et  obtint  en  1741  le  grade  de  chef  d'es- 
cadre. Lors  d'une  descente  tentée  par  les  Anglais 
sur  les  côtes  de  Provence,  il  marcha  contre  eux, 
les  repoussa,  et,  bien  qu'il  eût  reçu  dix  blessures, 
ne  cessa  de  combattre  jusqu'à  la  fin  de  Taction. 

P.  L-Y. 
Met.  de  la  Prwenee,  il. 

LA  VALETTE  (Antoine  de),  jésuite  français, 
né  le  21  octobre  1707,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Valbres,  mort  après  1762,  on  ne  sait  en  quel 
lieu,  n  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tou- 
louse, le  10  octobre  1725,  comme  novice,  et  au 
bout  de  deux  ans  il  alla  étudier  la  logique,  la 
métaphysique  et  la  physique  au  collège  de  Tour- 
non.  Ensuite  il  commença  son  cours  de  ré- 
gence; en  1731  il  était  professeur  de  quatrième 
au  Pny,  et  plus  tard  il  professa  la  rhétorique  à 
Rodez.  En  1737  il  vint  à  Paris,  au  collège  Louis- 
le-Grand ,  et  y  fit  un  cours  de  théologie.  Or- 
donné prêtre  en  1740,  il  partit  Tannée  suivante 
pour  la  Martinique.  En  1743  il  prononça  les 
quatre  vœux  Religieux.  Chargé  d'aîmrd  du  soin 
d'une  paroisse  de  là  colonie ,  il  devint  ministre 
de  la  mission,  et  fut  chargé  du  soin  des  intérêts 
temporels.  Kn  1754  le  père  Antoine  de  Lava- 
lette  tut  nommé  supérieur  général  de  tontes  les 
missions  des  jéspites  dans  l'Amérique  méridio- 
nale faisant  partie  de  l'assistance  de  Franée. 
Accusé  de  faire  le  commerce,  contrairement  aux 
lois,  il  fut  rappelé,  donna  des  explications,  et 
TafTaire  en  resta  là.  Cet  avertissement  ne  Tar- 
rèta  pas.  Dans  Tespoir  de  libérer  la  mission,  qui 
était  grevée  de  dettes,  il  acheta,  à  Tinsu  du  su- 
périeur général,  des  terres  considérables  dans  la 
Dominique,  petite  lie  voisine  de  la  Martinique, 
et  les  fit  cultiver  par  deux  mille  esclaves,  qui 
périrent  pour  la  plupart  dans  une  épidémie  sur- 
venue au  mUien  des  travaux  de  défrichement*  Le 
père  Lavalette  avait  emrunté  un  million  à  Lyon 
et  jt  Marseille.  L'époque  du  remboursement  ai^ 
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proehftit.  Poor  iMyeTy  ilooslraeta  un  aaeond  «m- 
pruft  k  des  oonditions  plus  ooéraofles,  aflhcto 
(Jes  denrées  coloniales,  en  ehargea  plusieurs  fais- 
seaux  qu'il  eoToya  en  Hollande,  où  il  s'était  «réé 
des  relations.  La  n^erre  éclata  en  l75à  entre  la 
France  et  l'Anglelèrre,  et  plusieurs  navires  do 
père  Lavalette  tombèrent  dans  las  maioR  dp^ 
Aqglais.  Le  père  Lavalette  ne  s'ariUta  pas  pour 
«la,  et  s'endetta  de  pins  en  plus  dans  des  n\\é- 
onlations  hasardeuses.  Le  père  Ricci,  général 
des  jésuites,  arerti,  ne  put  croire  à  ce  qu^on  lui 
disait;  mais  sa  1757  il  reçnt  des  iaformatioiM 
teOes  qn'n  dépêeiia  Tîaiteur  sur  yisitenr  ponr 
s'assurer  de  l'état  des  clMMes }  des  aneidents  soi*- 
péchèrent  les  trois  premiers  de  remplir  l^r 
mission.  Quand  le  quatrième  arriva,  en  |762,  le 
mal  élait  irrémédiaUa.  Le  26  avril  1762,  ce  vi- 
siteur interrogea  le  père  Lavalette,  et^  le  décla* 
rant  coupable  d'avoir  fait  un  oommerc»  profane 
défendu  par  les  lois  canoniques  et  par  les  lois 
de  son  ordre,  le  priva  de  toute  administratioQ, 
tant  spirituelle  que  temporelle,  l'interdit  et  le 
renvoya  en  Euraî^e.  Le  même  jour  le  père  La*' 
Valette  déclara  que  ses  supérieurs  n'étaient  ponr 
rien  dans  le  oommeroe  qu'il  avait  fait,  qu'il  n'a- 
vait été  ni  autorisé,  ni  conseillé,  ni  approuvé*  Les 
Anglais  qui  oecupsieat  alors  la  Martinique  et  qui 
protégeaient  le  père  Lavaiette  firent  quelque  op- 
position à  son  départ.  Le  père  visiteur  avait  im- 
ploré de  tontes  ses  forces  auprès  du  général  de 
son  ordre  le  pardon  do  père  Lavaiette  ^  msis 
celui-ci  n'eut  pas  le  courage  de  revenir  en  France  ; 
il  se  retira  en  Angleterre.  Le  père  général  lui 
signifia  son  expnlaion  de  la  Compagnie.  Dès  lors 
le  père  LavalÀte  quitta  même  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  revint  le  costume  d*ua  homme  du 
monde  vivant  dans  l'aisance,  Pendant  ce  temps 
les  jésuites  cherchaient  i  étoofTer  l'affaire,  et  ils 
avaient  déjà  soldé  près  de  800,000  fr.  des  dettes 
du  père  Lavaiette  lorsque  la  maison  Lioncy  et 
Jouffres  de  Marseille,  créandène  du  père  tâva- 
lette,  se  pourvut  devant  la  juridiction  consulaire 
de  MarseiUe  contre  le  père  Sacy,  procureur  gé- 
néral des  missions  à  Paris.  Lëb  jésuites  fnrent 
condamnés  solidairement  h  remplir  les  eng^e« 
raents  contractés  par  le  père  Lavaiette.  Les  jé- 
suites réclamèrent  contre  ce  jugemeiit,  et  en  ap- 
pelèrent à  une  juridiction  supérieure  (  1 740).  Leur 
cause  était,  cpmme  celles  datons  les  réguliers, 
attribuée  an  grand  conseil,  et  une  attribution  étant 
dans  ce  oas  un  privilège,  on  pouvait  s'en  préva- 
loir ou  le  décliner.  L^  jésuites,  msl  oonseiliés^ 
s'en  rapportèrent  an  parlement,  où  ils  eomp- 
tsisiit  des  amis  et  d'anciens  élèves.  Ils  croyaient 
leur  cause  tellement  sâre  qu'il    leur  parais- 
sait important  d'être  acquittés  par  un  corps  qui 
passait  généralement  pour  leur  être  hostile.  De- 
vant la  grani'chambre  du  parlement  de  Paris, 
les  avocats  invectivèrent  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; on  rsccttsait  de  faire  le  commerce,  d'accu- 
muler des  richesses  immenses,  et  de  refuser  de 
payer  ses  dettes,  etc.  L'avocat  général  Lepelle- 


;  tier  de  Samt-Fargean  déclama  contre  l'institut 
des  jésuites ,  oomparant  leur  général  au  Vieux  de 
la  Montagne,  dont  le  mohidre  signe  coiiduit  au 
cidme  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis.  L'abbe 
I  Chauvelin»  rapporteur  du  procès ,  dénonça  le^ 
«  opinions  pernicieuses,  tant  dans  le  dogme  que 
dans  la  morale,  de  plusieurs  théologiens  jésuites 
anciens  et  modernes,  enseignement  confiant»  non 
interrompu  de  la  Compagnie.  » 

Le  parlement  ordonna  une  infamiation.  Cin- 
quanto-etHU)  archevêques  ^  évêques  présenta  à 
Paris  furent  consultéSi  quarante-quatre  furent  fa- 
vorables aux  jésuites,  sept  leur  furent  contraires. 
Le  8  mai  I76i,  les  jésuites  furent  condaamés  à 
payer  les  dettes  de  la  Martiniquet  outre  50,000  liv. 
de  dorouMM^es-intérêts»  Ils  avaient  fait  demander 
des  renseigaements  au  père  Layalette,  lorsque 
survint  im  arrêt  qui  ordonnait  la  saisie  de  tous  les 
biens  de  la  Compagnie.  Le  père  Lavaiette  éva- 
lusit  sas  dettes  k  3,400,000  livres;  il  se  présenta 
dea  créanciers  pour  5  millions,  ce  que  les  par- 
tisans des  jésuites  attribuaient  à  de  fausses  lettres 
de  change  «que  personne  ne  se  donna  la  peine 
de  contrêler  et  que  leurs  ennemis  prétendaient 
être  des  actes  collusoires  faits  dans  leurs  inté- 
rêt. Le  6  aoôt    1761,  le  procureur  général 
fut  reçu  appelant  comme  d'abus   de^   bulles 
ou  brefo  dusaint-siége  concernant  la  Compagnie 
de  Jésus;  on  arrêt  enjoignit  aux  supérieurs  des 
différentes  maisons  de  jésuites  de  remettre  an 
graffe  les  titres  de  leur  établissement  en  France. 
Une  commission  chargée  d'examiner  leur  Institut 
adressa  différentes  questions  sur  les  jésuites  à 
dou4e  prélats.  Le  dauphin  soutenait  les  jésuites; 
le  ministre  Choiseul  encourageait  le  parlement 
à  procéder  contre  eu^^;  AT"*  de  Pompadoor, 
blessée,  à  ce  qu'on  prétend ,  de  ce  que  le  père 
Sacy  lui  avait  refusé  les  sacrements  tant  qu'elle 
ne  voudrait  pas  quitter  la  cour,  agit  aussi  contre 
les  jésuites.  Louis  XV  voulut  interposer  son 
autorité;  il  fit  dresser  on  plan  de  réfonne  qui  fut 
adressé  au  pape  et  au  général  des  jésuites  ;  oe> 
lui-d  ayant  répondu  :  Sint  ut  sunt,  oui  non 
sint^  le  roi  abandonna  la  c^nse  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  L'arrêt  du  pariemeot  avait  défendn 
aux  jésuites  de  tenir  des  collèges  et  aux  sufets 
du  roi  d'étudier  chez  les  Jésuites  ou  d'entrer  dans 
cet  ordre.  Louis  XV  suspendit  pendant  un  an 
l'exécution  de  cet  arrêt;  mais  le  parlement  n'en- 
registra la  déclaration   qu'en  réduisant  cette 
suspension  À  six  mois.  Le  1*'  avril  170i,  on  fit 
fermer  leurs  collèges.  Le  6  août  suivant,  le  giar- 
lement,  statuant  sur  l'appel  comme  d^sbns,  fit 
défense  aux  jésuites  de  porter  l'habtt  de  leor  so- 
ciété, de  vivre  sous  l'obéissance  du  général  00 
antre  supérieur  de  l'ordre  et  d'entretenir  ancams 
correspondance  avec  eux ,  leur  prescrivant  de 
vider  leurs  maisons,  de  s'abstenir  de  toute  com- 
munication entre  eux,  ou  de  se  rassembler  en 
communauté ,  se  réservant  d'accorder  à  chaain 
d'eux,  sur  leur  requête ,  des  pensions  alimen- 
taires. On  leur  ôta  même  la  faculté  de  possé- 
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dcv  aacun  bénéfiee,  ehargeoa  emploi,  à  moins 
que  de  prêter  préftlaUeinent  fin  sermeot  in- 
diqqé  [>ar  l'arrêt.  15b  autre  arrêt  dn  22  février 
1 764  ordonna  que  le«  jéMitea  qoi  ¥otidraieiit 
rester  en  France  fissent  serromt  d*a|)ianir  Imf 
institut.  Enfin  le  rei,  par  un  édit  du  mois  de  no^ 
membre  1764,  qui  supprima  la  Sodété  da  J4su« 
en  France.  L.  IiOovbv. 

S«nae  de  MeWMn.Dtf  ia  DtitruetUm  d44  J4im\t§9  #« 

pul^U^p  Mf  Craif^Qfd  et  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Mmm  Du  Hautset. 

|>A    TALBTTB  (  Antoine- Marié  OuAiiwa, 
cemte  oc),  homme  politique  français,  vA  k  Pa- 
ri$,  en  176!9,  mort  dans  la  même  ville»  le  15  ië- 
vrîcr  1830.  Fils  d*un  honnête  mavdiand ,  ses 
étu4^  furent  médiocres.  Son  père  le  destinait  k 
l'état   ecclésiastique;    la  théologie  le   rebuta, 
et  il  entra  chez  un  procureur,  où  il  rencontra 
celui  qui  devait  être  plus  tard  le  général  Ber- 
trand. La  prise  de  la  Bastille  encita  son  enthou- 
siamej  mais  il  voulait  une  révolution  m<idérée, 
et  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  11  était  à 
Versailles  comme  garde  national.  Sévère  pour 
Louis  XVI,  il  était  plein  d'admiration  pour  Ma- 
rie-Antoinette  ,  et  s'Indigna  de  rinaetion  dans 
laquelle  on  avait  laissé  la  garde  nationale  pen- 
dant  cette  nuit.  A  la  suppression  des  couvents , 
La  Valette  fut  appelé  par  d'Ormesson  de  Noi- 
seaii  y  président  an  parlement  de  Paris,  qui  avait 
été  nommé  bibliothécaire  du  roi ,  pour  dresser 
les  catalogues  des  livres  provenant  des  monas- 
tères. Le  10  août  1792,11  se  rendit  aux  Tuileries 
avec  sa  compagnie  ;  Loiiis  XVt  n*osait  se  fier 
à  la  garde  nationale,  sqrtout  au  bataillon  du 
faubourg  Saint-Antoine  auquel  appartenait  la 
compagnie  de  La  Valette.  Le  rai  la  passa  en 
revue,  tout  en  restant  daqs  une  grande  réserve. 
L'ordre  avait  été  donné  de  repousser  la  force  par 
la  force,  mais  de  ne  pas  commencer  le  fea  ;  bien 
des  gardes  nationaux  se  découragèrent.  Lorsque  la 
porte  d'une  cour  des  Tuileries  Ait  brisée,  La  Va- 
lette était  en  faction  avec  nn Suisse:  le  Suisse  se 
retira  au  pas.  selon  sa  consigne;  La  Valette  en 
fit  autant;  bientôt  11  n'y  eut  plus  *de  royauté. 
Le  2  septembre,  La  Valette  conrat  chez  quel- 
ques gardes  nationaux  pour  les  engager  à  s'op* 
poser  au  massacre  des  prisonniers  de  La  Force; 
il  ne  rencontra  quindifféreooe  et  apathie.  Fidèle 
à  la  rorauté  Jusqu'an  dernier  moment,  il  signa 
les  différentes  pÀtloiis  qui  furent  adressées  h  la 
Convention  en  faveur  de  Louis  XVI.  Après  s'être 
ainsi  compromis,  il  ne  restait  à  La  Valette  qu'un 
moyen  d'échapper  à  la  proscription  ^  c'était  de  se 
réfugier  dans- l'armée.  H  s'enrêla  dans  la  légion 
des  Alpes,  aue  Baragaey  d'HUliers  organisait.  U 
servit  avec  distinction,  fut  nommé  adjoint  du  génie 
et  clioisi  plus  tard  pour  aide  àe  camp  de  Baraguey 
d'Hi lliersy  devenu  généra}  C^oî-ci  s'étant  exprimé 
avec  véhémence  contre  |«  joum^  du  13  vendé- 
miaire fut  deslifoé;  m^i  ojjnaparte  lui  fit  rendre 
de  l'emploi,  et  l'airov^    Z^tae  chef  d'état-miyor 
V>\^*<nrisfon  de  'W  f^J^^i'Ooest  La  Valette 


l'y  aoeompagna.  Bientôt  tops  deui^.  passèrent 
sons  U»  ordres  de  ^naparte  en  Italie.  A  la  ba- 
taille d'Aréole ,  La  Valette  fpt  élevé  au  grade  de 
capitaine  et  pris  pour  aide  de  camp  par  Bona- 
parte k  la  place  de  Moirpp,  qui  avait  été  tué. 
Blessé  flans  une  mission  au  Tyrol ,  il  reçut  les 
onmplinientft  diu  g/teérel  en  chef.  Plus  tard  il  as- 
sista en  qualité  de  secrétaire  aux  négociations 
qui  précédèrent  le  |railé  de  |4éoben.  En  Tan  v, 
Beaaparte  l'uiivofe  k  Paris  étw)ier  la  situation. 
La  Valette  tlnl  evec  beaucoup  d'exactitude  son 
général  aa  eomwit  de  ee  qui  se  passait.  Il  refusa 
à  Baryas  Tai^iinU  qne  Bpnaparta  avait  promis 
sur  lee  fÎMida  de  Fermée  d'Italie ,  ce  qui  excita 
la  ftiMur  des  Diredears  et  |a  colère  d'Augereau. 
Après  le  U  fraotidor,  La  Valette  vint  retrouver 
son  général  au  abêteau  de  Passeriano.  Bonaparte 
le  chargea  d'aller  demander  m^e  réperation  au 
sénat  de  Gênée  pour  une  insulte  epver^  des 
Français.  Ensuite  il  lui  confia  à  Hast^dt  la  con- 
duite d'uae  négoeiation  secrète.  Copient  des 
services  de  La  Valette,  Bonaparte  Ipi  donpa  en 
mariage  Émllie-Lonise  de  Beauhamais ,  fille  du 
marquis  de  Beanhamaie,  frère  aîné  dp  premier 
mari  de  Joséphine.  Attaché  à  l'expédition  d'E- 
gypte, La  Valette  reçut,  après  la  papituletion  de 
Malte,  la  mission  d'accompagner  )e  grand-maltre, 
Ferdinand  de  Howpesph  (voy.  oe  mon)  jus- 
qB%  son  dé.part.  Parti  d'^houkjr  la  veille  du 
désastre,  La  Valette  se  rendit  au  Caire,  et  ne 
quitta  Bonaparte  que  pour  aller  à  Alexandrie 
avec  Beaochamp  et  pour  aider  Andréossi  dans 
la  reeennaissepce  de  Peluse.  La  Valette  servait 
de  lecteur  an  général  en  chef.  11  combattit  auprès 
de  Bonaparte  anx  Pyramides,  au  montThabor,  à 
Saint-Jean  d'Acre,  et  revint  avec  lui  en  France, 
et  t*aida  dans  la  journée  do  18  bmmaire.  Devenu 
premier  consul,  Bonaparte  envoya  La  Valette 
traiter  avec  les  cours  de  Saxe  et  de  Hesse.  U  le 
nomma  ensHite  administrateur  de  la  caisse  d'a- 
mortissement, et  lui  confia  l'administration  de$ 
postes,  d'abord  se«s  le'nom  de  commissaire,  en- 
suite sons  celui  de  direetewv  général.  11  y  joignit 
les  titres  de.oenaelUer  d'État,  de  comte  de  l'em- 
pire en  1606,  et  de  grand-qflicier  de  la  Légioo 
d'Honneur  en  1611.  La  Valette  «e  dévona  tout 
entter  à  ses  fonotiepa,  Les  évépemeaf  s  de  1814 
le  raidirent  à  la  vie  privée  ;  mais  il  ne  reste  sans 
dente  pas  étnn^er  anx  intrigues  qui  préparèrent 
le  retour  de  IVapoléoa  de  VVét  d'Elbe.  «  On  l'a 
accusé  d'être  parjare,  disait  Montlosier  avec  beau* 
eoop  de  sens  ;  kii,  croyait  être  fidèle.  »  Le  20  mars 
1815,  apprenant  le  départ  do  roi,  il  se  rendit  à 
sept  heures  dn  matin  à  l'hôtel  des  postes,  et  en 
prit  possession  an  nom  de  l'empereor.  Napoléon, 
à  son  retour,  lui  offrit  le  ministère  del'interieur; 
La  Valette  le  refusa  pour  garder  l'administration 
des  postes.  Il  fut  en  outre  nommé  paû*,  et  le 
Hf}.  j«in  il  demandait  à  la  chambre  que  les  lois 
relatives  4  l'abdication  de  l'empereur  et  à  la 
création  d'une   oommiflsion  de  seuYemement 
fussent  envoyées  dans    les  départcmeote  par 
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des  courriers  e&traordinaires.  A  la  rentrée  de 
Lonis  XVIII  â  Paris,  La  Valette  fiit  destitué  et 
compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  comme 
excepté  de  Kamnistie.  La  Valette  ne  fit  lîen  pour 
se  soustraire  au\  recherches  de  la  police ,  et 
fut  arrêté  chez  loi  le  18  juillet.  Le  19  novem- 
bre il  comparut  derant  la  cour  d'asoMs  de  la 
Seine.    On   Taccusait  de  s'être  présenté,  le 
30  mars  1815,  à  l'hdtd  des  postes,  accompagné 
.  du  général  Sebastiani,  d'être  entré  dians  le  cabfaiet 
du  comte  Ferrand,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  directeur  général  pour  le  roi,  endtsant  :  «  Au 
nom  de  l'empereur,  Je  prends  possession  de  l'ad- 
ministration des  postes  ;  »  de  s'être  opposé  au 
départ  du  comte  Ferrand  pour  tille,  où  le  roi  s'é- 
tait retiré  ;  d'avoir  aussitôt  donné  des  ordres 
dans  les  bureaux,  convoqué  les  administrateurs, 
arrêté  les  journaux,  et  surtout  Le  Monitewr,  qui 
contenait  on  décret  contre  Napoléon,  d'avoir  dis- 
posé des  courriers  et  d'avoir  envoyé  à  Fontai- 
nebleau une  dépêche  à  Napoléon ,  an  reçu  de 
laquelle  celui-ci  se  serait  écrié  :  «  On  m'attend 
donc  à  Paris.  »  La  Valette  expliquait  son  arrivée 
à  l'hêtel  des  postes  à  sept  heures  do  matin  par 
le  désir  de  savoir  des  nouvelles;  c'était  par  ha- 
sard quil  avait  rencontré  le  général  Sebastiani 
et  l'avait  emmené  avec  lui.  Arrivé  dans  les  bu- 
reaux, il  avait  aperçu  le  comte  Ferrand ,  était 
allé  à  lui,  et  avait  à  peine  eu  le  temps  de  le  sa- 
luer que  celui-ci  s'était  retiré.  Ne  trouvant  per- 
sonne k  qui  parler,  il  n'avait  pas  voulu  laisser 
cette  administration  sans  chef,  et  avait  donné 
aux  employés  plntêt  des  conseils  que  des  ordres. 
Il  niait  la  déclaration  d'une  prise  de  possession 
officielle  et  toute  parole  d'Intimidation;  s'il  était 
resté,  c*est  que  Phdtel  était  abandonné  ;  il  ne  s'é- 
tait paii  opposé  au  départ  de  son  prédécesseur 
pour  Lille ,  il  n'avait  provoqué  aucun  des  actes 
d'administration  accomplis  sous  ses  yeux  ;  s'il 
avait  arrêté  Le  Moniteur,  c'était  sans  intention 
hostile,  puisqu'il  avait  arrêté  en  même  •  temps 
tous  les  journaux.  Il  niaif  avoir  envoyé  aucune 
dépêche  officielle  avant  le  21  ;  mais  on  lui  mon- 
tra une  circulaire  signée  de  lui  et  datée  du  20, 
arrivée  à  Auxerre  le  21  dans  l'après-midi  et  à 
Beauvais  dans  la  nuit  du  20  au  21.  M>b«  Fer- 
rand avait  aussi  gardé  un  papier  que  La  Valette 
avait  signé  pour  décharger  le  comte  Ferrand 
de. ses  fonctions.  Ces  preuves  étaient  accablan- 
tes. La  Valette,  déclaré  coupable,  ftit  condamné 
à  mort  le  21  novembre.  Il  avait  suivi  le9  débats 
avec  beaucoup  de  cabne,  et  après  avoir  entendu 
son  arrêt,  il  dit  sans  émotion  à  son*  avocat,  Tri- 
pier :  «  Qne  voulez-vous ,  mon  ami  ?  c'est  un 
coup  de  canon  qui  m'a  frappé.  »  Il  se  pourvut  en 
cassation;  le  pourvoi  fut  rejeté.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  implorer  la  démence  royale  on  à  Cure  éva- 
der le  prisonnier.  La  Valette  avait  connu  en  Alle- 
magne Baudus,  avec  lequel  il  s'était  lié  et  à  qui  il 
avait  rendu  des  sernoes.  Baudus  venait  souvent 
voir  La  Valette  à  la  Conciergerie.  M^e  de  La 
Valette  s'adressa  à  lui  pour  trouver  un  asile  où 


l'on  pût  cacher  son  mari  si  l'on  pirvcnail  k  k 
faire  sortir  de  prison.  Bandos    était  anû  de 
Bresson,  ancien  conventionnel  girondin  et  sob 
chef  de  division  an  ministère    des   aflbira 
étrangères  ;  il  avait  entendu  dire  à  W^  Bresson 
qu'elle  avait  fait  vœu  de  sauver  an  pmcrit 
politique  quand  elle  le  pourrait,  en  aoavoff 
de  l'asile  qu'un  inconnu  avait  offert  dans  ïa 
Vosges  à  son  mari  pendant  la  révolution.  O  s'a- 
dressa à  M^c  Bresson,  qui  se  souvint  de  eet  en- 
gagement et  se  mit  à  la  disposition  de  H"w  de  La 
Valette.  Ceile-ci  avait  demandé  une  audience  aa 
roi.  Louis  XVID  ^ait  disposé  à  l'indulgence  ;  U 
Valette  inspirait  de  l'intérêt  :  bienveillant,  iaof- 
fensif,  serriaUe,  il  avait  de  nombreux  et  chands 
amis.  Mais  le  parti  ultra-royaliste,  qui  dominait 
dans  la  chambre  introuvable,  ne  voulait  pas  en- 
tendre parier  de  clémence.  Suivant  M.  Véroo, 
«  le  roi  objectait  qu'en  présence  de  cette  foreor, 
il  ne  se  sentait  pas  asses  fort  pour  écooter  les 
înspintions  de  son  coeur;  il  disait  aasai  qne  le 
sai^  de  M.  de  La  Valette  épargné  en  ferait  voser 
des  torrents  ;  que  la  grAce  accordée  provoquerait 
une  explosion  qui  renverserait  le  ministère  d 
le  remplacerait  par  des  hommes  pris  dans  U 
majorité  de  la  chambre,  protMblement  par  les 
auteurs  des  catégories,  qui  prétendaient  faira 
payer  les  firais  de  la  guerre  par  ceux  qu'il  leur 
plairait  d'y  comprendre.  >»  M.  Decazes,  ministre 
de  la  police,  eut  l'idée  de  faire  intervenir  la  do- 
chesse  d'Angoulème.  Le  duc  de  Richelien  se 
chargea  d'obtenir  l'assentiment  de  cette  pria- 
cesse  ,  et  parvint  à  l'attendrir  ;  elle  se  réserva  de 
consulter  ses  amis.  Le  maréchal  Harmont,  anî 
dévoué  de  La  Valette,  devait  amener  M»e  de  La 
Valette  aux  Tuileries;  Mm«  de  La  Valette  devait 
se  jeter  aux  pieds  du  roi ,'  en  invoquant  la  pHié 
de  la  duchesse.  Le  roi  devait  résister  d'abord, 
mais  les  prières  de  la  duchesse  devaient  le  faire 
céder.  Tout-  fut  ainsi  convenu.  Le  roi  aniorisa 
M.  Decazes  à  prévenir  la  duchesse  d'Ai^ooléiBe. 
Les  amis  qu'elle  consulta  la  firent  changer  d'avis, 
et  la  consigne  la  plus  sévère  fut  domiée   poec 
interdire  l'entrée  d'aucone  femme  aaxToâeries. 
Marmont  força  pourtant  la  consigne ,  et  lorsqee 
le  roi  passa  pour  se  rendre  à  la  messe,  M^c  deU 
Valette  put  se  jeter  à  ses  genoux  ;  la  duclieâ»e 
d'Angoulème  éprouva  un  grand  trooble  ;  mais 
elle  retint  son  élan  ;  Louis  XVIII  reçut  le  piacct» 
et  fit  une  réponse  évasive.  On  a  dit,  mais  sa» 
preuves,  que  Chateaubriand  avait  contribué  à 
arrêter  l'efiusion  de  cceur  de  la  duchesse, 
se  passait  le  20  décembre  1815.  Le 
était  le  jour  fixé  pour  l'exécution  de  La  Valette. 
Le  soir,  Mn«  de  La  Valette  se  fit  transporter  à 
la  Conciergerie  dans  une  chaise  k  porteurs,  ac- 
compagnée de  sa  fille,  âgée  de  quatorxe  ans,  et 
d'une  vietlle  gouvernante.  Les  deux  époux  dînè- 
rent ensemble  dans  un  appartement  séparé.  La 
comtesse  prit  les  vêtements  de  son  mari  et  lui 
donna  les  siens.  Pendant  ce  temps  an  domestiqoe 
inintelligent  eut  l'imprudence  de  dire  aux  por- 
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teora  qnlls  seraient  plus  chaiigte  en  rerenaiity 
mais  qu'il  n'y  aurait  pas  loin  à  aller  :  «  Vingt- 
dnq  kniis  à  gagner,  ajoota-l-îl. — C'est  donc  M.  de 
La  Valette  que  nous  ramènerons?  »  répondit 
l'un  des  porteurs;  cet  homme  se  retira, mais  en 
gardant  le  secret  qu'il  a^ait  deviné.  Un  char- 
bonnier le  remplaça.  Après  des  adieux  pénibles, 
trois  femmes  reparurent  dans  le  greflè  de  la 
prison;  une  d'elles,  abîmée  dans  sa  douleur,  se 
couvrait  le  visage  de  son  mouchoir  et  poussait 
des  sanglots,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  la  jeune 
fille.  Le  concierge,  attendri,  l'aida  à  sortir  sans 
oser  soulever  son  voile.  Rentré  dans  la  chambre 
do  prisonnier,  il  n'y  trouva  plus  que  M"*®  de 
La  Valette  :  «  Ah  1  madame,  s'écria-t-il,  je  sois 
perdu  !  vous  m'avez  trompé.  »  Ce  qnll  y  avait 
de  plus  singulier,  c'est  que  W^  de  La  Valette 
était  grande  et  mince,  tandis  que  La  Valette  était 
on  petit  homme,  court,  gros  et  ramassé.  A  peu 
de  distance  du  palais  de  justice,  Baudus  reçut 
La  Valette  et  le  dirigea  vers  un  cabriotet  conduit 
par  un  ami,  qui  le  mena  rapidement  an  coin  de 
la  me  Plumet  Là  Bresson  attendait,  et  emmena 
à  pied  La  Valette  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, situé  alors  dans  la  rue  du  Bac.  £n  appre- 
nant l'évasion  de  La  Valette  Louis  XVIII  dit  ces 
belles  paroles:  «  Mim  de  La  Valette  a  seule  fait 
son  devoir.  »  Lorsque  le  roi  vit  M.  Decazes  il  le 
reçut  par  ces  mots  :  c  Vous  verrez  qu'on  dira  que 
c'est  nous.  »  La  chambre  des  députés  se  montra 
en  effet  très-irritée.  La  droite  s'en  prit  an  mi- 
nistère ;  une  proposition  de  mise  en  accusation 
fat  déposée  par  Hombert  de  Sesmaisons.  La 
proposition  fîit  prise  en  considération,  une  com- 
mission nommée,  le  rapporteur  choisi.  Le  rap- 
port devait  conclure  à  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  la  chambre  déclarerait  que  les  ministres 
de  la  police  et  de  la  justice,  M.  Decazes  et  Barbé- 
Marbois,  avaient  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Louis  XVIU,  informé  de  ce  projet,  fit  savoir  à  la 
Gommissionque  sa  réponse  serait  celle-ci  :  «  Vous 
parlez  de  la  confiance  de  hi  nation  !  eh  bien ,  je 
la  consulterai.  >  Cette  inenace  de  dissolution  fit 
adopter  le  rapport.  La  Valette  resta  caché  à 
Paris  jusqu'au  10  janvier  1816.  Ce  joui>là,àhnit 
heures  du  soir,  il  se  rendit  à  pied  avec  un  ami  chez 
le  capitaine  anglais  Hutchinson;  de  cet  endroit, 
sous  l'uniforme  de  colonel  anglais  et  sous  le  nom 
supposé  de  Losakf  il  fut  emmefié  en  calèche  dé* 
couverte  par  legénéralanglaisRobertWilson,  qui 
aTaitété  autrefois  l'ennemi  acharné  de  Napoléon. 
Tous  deux  franchirent  sans  encombre  la  barrière 
et  arrivèrent  à  Mons,  où  ils  se  séparèrent.  Wilson 
revint  à  Paris,  où,  poursuivi  avec  deux,  de  ses 
compatriotes,  Bruce  et  Hutchinson,  il  fut  défendu 
par  M.  I>npin  a!né.  Les  trois  Anglais  furentcon- 
daronés  à  trois  moisd'empnsonnement,  mini' 
mum  de  la  peme;  le  porte-clefs  fut  condamné  à 
deux  années.  M"**  deL^  Valette  arrêtée  d'abord, 
>\kis  mise  provi8oirentçf.f  gn  liberté,  ftit,  ainsi  que 
la  gouvernante  Dofoj(  ^Ln^oJ^ ^^  I^  prévention, 
quoiqu'elle  eût  pci^jj'*^  prendre  sur  elle  seule 


le  plan,  la  conduite  et  l'exécution  de  l'entre- 
prise. La  Valette  se  retira  en  Bavière,  auprès  de 
son  parentEugène  de  Beauhamais,  jusqu'au  jour 
où  des  lettres  de  grâce  de  Louis  XVlfl  lui  per- 
mirent de  revenir  en  France  en  1822.  La  comtesse 
de  La  Valette  avait  perdu  la  raison,  et  ne  la.re- 
oonvra  pas  en  revoyant  son  mari.  La  Valette,  de 
retour  à  Paris,  vécut  dans  une  obscurité  complète 
jusqu'à  sa  mort.  La  comtesse  lui  survécut  jus- 
qu'au mois  de  juin  1855.  Sa  fille  était  devenue  la 
baronne  de  Forget.  Les  deux  époux  La  Valette 
sont  inhumés  au  cimetière  du  Pàe-Lachaise,  où 
un  bas-relief  de  leur  mausolée  rappelle  le  dé- 
vouement de  M"^  de  La  Valette.  L'empereur 
avait  mentionné  La  Valette  dans  son  testament  et 
l'avait  compris  pour  une  somme  de  300,000  fr. 
dans  ses  legs  ;  La  Valette  reçut  60,235  fr.  sur 
l'argent  laissé  en  dépôt  chez  Uffitte  ;  204,0&5  fr. 
ont  été  attribués  à  ses  héritiers  par  un  décret 
de  1855.  La  Valette  avait  commencé  en  Bavière 
des  Mémoires,  qu'il  acheva  à  Paris,  et  qui  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Mémoires  et  Souvenirs  du 
comte  de  La  Valette,  publiés  par  sa  fiunille  et 
sur  ses  manuscrits,  précédés  d'une  notice  par 
11.  Cnrilier-Flenry  ;  Paris,  1831,  3  vol.  in-8^ 

L.  LOUVET. 

La  Valette,  Mém.€t  Smumiin,  —  Véron,  ITAm.  d*iiji 
Bimrgeoti  de  ParU,  t.  II.  -  rie  poUUçue  et  mUUair§ 
de  Marie  CfUwunu  de  La  Faklte  ;  Parts .  1816,  la*»  ; 
UUe,  1816.  io-if .  —  Notke  Mo^raipMqiae  ntr  h  enmte  de 
La  raieUe;  Parts,  1880,  la-8*.  -.Pencbet,  Mém.  tirée 
des  archive»  de  la  Police  de  Paria»  ~  Moniteur,  I8li> 
1818.  —  P.  Chamrobert,  dans  VEneife,  deeCensdu  Monde. 
—  C.  Mallté,  Bloçr.  des  eéU&r,  milUairei,  »  Boarque- 
loCet  Maury,  iM.UUér,  Franc,  contenu. 

;latalbttb  (  Charles-Jean-Marie'FéHx, 
marquis  os),  diplomate  et  sénateur  français, 
né  à  Senlis  (  Oise) ,  le  25  novembre  1808,  était 
chargé  d'affaires  près  le  gouvernement  persan , 
lorsque  le  roi  Louis-Philippe  le  rappela,  eu  1840, 
pour  lui  confier  une  mission  à  Londres.  Le 
25  juillet  1843  il  fut  nommé  premier  secrétaire 
d'ambassade ,  consul  général,  agent  politique  en 
Egypte.  De  retour  en  Franoe,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  le  désigna,  en  novembre 
1845,  pour  remplir  une  mission  importante  au- 
près d'Ibrahim-Pacha.  L'année  suivante  M.  de 
Lavatette  fut  nommé  mhiistre  plénipotentiaire 
près  l'électeur  de  Hesse.  Vers  le  même  temps, 
il  fut  envoyé  à  ladiambre  des  députés  parl'ar- 
rondisseroent  de  Bergerac.  Le  20  février  1851  il 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  près  la  Sublime  Porte,  où  il  fut 
remplacé  par  M.  Thouveoel.  Le  23  juin  1853  il 
M  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.       S— n. 

Documenté  part, 

l  LAVALBTTÈ  (Le  vicomte  Adrien  as  ),  pu- 
blidste  français,  né  à  Paris,  en  1815.  11  dirigea 
longtemps  VÉcho  du  Monde  savant,  travailla 
à  divers  recueils  scientifiques  et  littéraires.  Le 
2  février  1848,  il  envoya  à  la  Gauite  de  France 
une  protestation  motivée  contre  l'adoption  de  la 
forme  républicaine  sans  qu'une  assemblée  na- 
tionale eûtété  convoquée.  La  Goutte  n'ayant  paa 


\ 


979 


LA  VALETTE  —  LA  VALLÉE 


inséré  soa  attide,  M.  de  UvaletCe  résolut  de 
«féer,  dès  le  29,  VAtsemblée  Nationale,  joonial 
destiné  k  soutenir  la  fuston  des  deuK  branches 
de  ia  maison  de  Bourbon,  et  dont  il  abandonna 
bientôt  la  direction.  Suspendu  pendant  deux 
mois  en  i%b&,  ce  joiimal  reparut  sons  le  titre 
du  Speetaiêur,  et  fut  définitiTement  supprimé 
après  l'attentat  dn  14  janvier  1658  contre  la  per- 
sonne 'de  Temperenr.  o.  m  F. 
DocÊÊÊÊmUs  part, 

Ui  ¥ALLÉ«  (  Guillaume 'François  Pou- 
QUEs  DBS  HAtBS  uss  FoNTAorES  DB  ) ,  autsur 
dramatique  français,  né  à  Caen,  en  1733,  mort 
à  Paris,  le  21  novembre  1825.  II  fut  suecessive- 
ment  seerétaire  des  commandements  du  due  de 
Deux-Ponte,  censeur  royal,  inspecteur  de  la  li- 
brairie, secf^Uire  ordinaire  et  bibliothécaire  de 
Monsieur  (  depuis  Louis  XVIH  ).  U  révolution 
le  priva  de  ses  places  et  d'une  pension  de  quatre 
mille  francs  ;  néanmoins,  il  accepta  franchement 
les  idées  nouvelles,  et  répara  ses  pertes  en  mul- 
tipliant ses  publications  littéraires.  De  mars 
1800  jusqu'à  avril  lëoi ,  il  ftat  membre  du  jury  de 
lecture  de  rOpéra.  Après  la  restauration,  il  ob- 
tint une  pension  de  ém\  mille  francs,  et  mourut 
à  quatre-vingt-douze  ans,  doyen  des  hommes  de 
lettres.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  des  ùtners  df$ 
Vaudeville,  et  l'un  des  plus  féconds  chansonniers 
français.  Ses  pièces  da  tbéAtre  sont  aussi  très- 
nombreuses.  Son  association  avec  Barré  etRadet 
fit  naître  une  fo^Ie  d'écrits  charmants,  ariequl- 
nades,  parodias,  revues,  pièces  de  circonstance , 
sur  le  succès-  desquels  se  fonda  longtemps  la 
fiMTtune  des  théâtres  de  second  ordre.  On  dte  de 
de  I^  Vallée  des  Fontaines  :  Lstirê»  de  Sophie 
et  du  ekewUier  de  *♦*,  poor  servir  de  supplé- 
ment aux  Uttrês  du  marqua  de  Koêelle  (  par 
W^  Élie  de  Beauraont);  Paris,  1766,  2  vol. 
in-S";  —  La  Dot,  comédie  en  trois  aetee  mêlée 
d'ariettes  (TliéfttrMtallen);  Paris,  I78&,in.6*; 

—  VIncendiedu  Havrt^id.  ;  Paris,  1786,iB-8«; 

—  Fanehetle^  ou  Vheureuu  épreuve,  comédie 
en  deux  actes  mêlée  d'ariettes;  Paris,  1786 
et  1810,  to-a»5  —  Le  Distrait  de  nilofê.Am' 
bigu,  un  aele  mêlé  de  vaudevIUes^  Paris,i790, 
ia-8«;  -^Le  Tombeau  de  DesUlei,  anecdote, 
un  acte;  1790;  ^  Le  DUner  imprévu,  théâtre 
du  vandevttle;  17«f  ;  —  Arlequin^ J/ficlufUr, 
comédie  parade,  un  aele,  mêlée  de  vaudevflles; 
1792.  Cette  parade  est  une  vogue  immense,  due 
surtout  au  talent  de  Laporte,  qui  jouait  Arlequin. 
Ce  Alt  longtemps  le  prologue  obligé  des  pre- 
mières représentations  ;  —  VUnion  Villageoise, 

»  scène  patriotique,  mêlée  de  vaudevilles;  Paris, 
an  II,  iorV",  On  crut  saisir  dans  cette  pièce,  jouée 
le  3  Janvier  1798,  une  allusion  en  foveur  de 
Lonis  XVI,  alors  en  jugement;  ice  passage,  ap- 
plaudi par  une  certaine  partie  du  public,  valut 
aux  autenni  une  détention  de  plusieurs  mois  à 
La  Force;  —Xe«  Vieux  Époux,  oom.^vaod.; 
Paris,  «n  M  (1794),  ln-««;  ~  Clitophon  et  Leu- 
Éippe;  1796,  in-18;  —  £«  PUU  soldat,  fait 
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historique,  com.-vaud.;  Paris,  an  ni  0795\ 
in-8".  Des  Fontaines  de  La  Vallée  a  collaboré  à 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Bomans. 

E.  Desroes. 

■WMMtoMi»,  SB  11,  1V9S  (  «•  ).  —  Qoérard,  La  Franrf 

hk  "^kUJni  Joseph),  maniuis  de  Boo-Ro- 
Btnv,  littérateur  ivançaja ,  né  le  23  aoM  1747.  à 
Dieppe,  mort  le  28  février  1818,  à  Londres.  Ap- 
partenant à  une  inmille  noble ,  il  était  capitame 
au  régiment  de  Champagne  avant  la  révolu- 
tion  (i).  Ayant  adopté  avec  chaleur  les  nouveaux 
principes  politiques,  il  fit  partie  de  In  Légion 
d'Honneur  comme  chevalier  dès  la  eréatîon  \  et 
devint  un  peu  pluA  tard  chef  de  divisioii  de  U 
chaocellerie  de  l'ordre.  Au  commeneeraent  de  la 
restauration  U  perdit  <(Ate  place,  qu'il  avait  due 
è  ramilié  de  Laeépède.  et  se  retira  i  Loodrt». 
Il  fut  membre  du  Musée,  puis  secrélaiT«  per- 
pétuel de  U  Société  PhUotechnique.  FamUiarisé 
ftTec  plnsieors  langaes  de  l'Enrope,  il  rén. 
nissait  une  instruction  variée ,  beaucoup  d  es- 
prit,  de  la  ibcilité  «t  une  connaisaanoe  appro- 
fondie de  ta  théorie  des  arts.  Parmi  aes  nom- 
bmux  écrits,  nous  citerons  i  Les  Bas^flelie/s  du 
diX'huUième  siècle;  Londres  (Paris),  i786, 
In-I2j  r-  Confession  de  Vannée  1785;  Parts* 
1786,  In.l8;  —  Cécile,  JUle  d*Achmet  in\ 
empereur  des  Turcs  ,  née  en  M XQ-^  MA.,  i788, 
2  vol.  in-12,  roman  plusieurs  Ibis  réimprinié; 

—  Éloge  de  Lemierre ,  an  prose;  —  Le  Nègre 
eomsne  il  y  a  peu  de  blancs;  Madras  et  Paris, 
1789,  S  vol.  in-12  ;  —  LeSerment  eieifme,  ou 
les  Lorrains  patriote^.;  Nancy,  179«,  plèee  en 
un  acte;  —  Tableau  philosophique  du  règne 
de  Louis  XIV,  ou  Louis  XIV  fugé  par  un 
Français  libre;  Strasboui^  179I,  ln-8«»;  —  La 
Vérité  rendue  aux  lettres  par  la  liberté,  ou 
de  Pimportanee  de  Vamour  de  la  vérité 
dans  Phomms  de  lettres;  iWd.,  1791,  la-8*  ;  — 
Le  Départ  des  Volontaires  villageois  pour  les 
frontières;  Lille,  1793,  comédie  en  un  acte; 

—  Manléus  Torquatus,  ou  la  discipline  ro- 
maine; Paris,  1794,  tragédie  en  tnns  actes;  ~ 
•^Semaines  critiques,  ou  les  gestes  de  rtm  V; 
ibid.,  1797,  4  voL  in^8»  :  ce  journal,  rare  et  pi^ 
quant,  rédigé  sous  le  pseadonyme  de  ItantîTei,  fol 
supprimé  le  4  septembre  1797  (18  fhictldor)  ;  — 
Les  Dangers  de  Vlnirigue;  ibid.,  1798,  4  vol. 
in.12,  roman;  —  Éloge  historique  du  général 
Marceau ;Md.,i797,  in-8*;  —  Poème  sur  les 
tableaux  d'/talie;  Ibid.,  1798,  in-8" ;  —  Éto^e 
deDesaiX;  ibid.,  1800;  in-8*»  ;  —  Éloge  de  Jou- 
frer^;ibid.,  1800;  —  Voyage  dans  les  départe^ 
ments  de  la  France  par  une  société  d^artistes 
et  de  gens  de  lettres;  ibid.,  1792-1800, 13  vol. 
in-8",  avec  cartes  et  estampes  ;  cet  ouvrage,  rédi(>é 

(J)  «  Uoe  paMloa  fanilière  soi  ^ "'T  an  l*nra|ilix 

mais  que  nos  mcears  font  considérer  oomin^  taoateuac* 
le  àt  enr«rmer  à  la  Bastille,  sur  la  demande  de  sa  t»^ 
mtUc  ;  Il  o'eo  aortlt  qo'en  1789.  indigné  de  h  téyértté 
de  aes  parents.  Il  ceaaa  de  porter  lew  no«i,  et  «eftt  •te- 
Mien  sous  ccIdI  de  U  Vallée.  « 


«▼ec  trop  d«  prédpItBtion,  renferme  de  nom» 
breaftes  erreurs  et  porte  le  cachet  de  reiAfipérap 
tion  révolotioiinaire;  ce  Ait  La  Valley  qpi  an 
écriTit  le  texte;  »  Voyagé  fUiorê$que  de 
ristrUe$dêlafkUmaiU;ihiA,^  IMS^gr.m-fel.  i 
rédigé  d'après  Iftioéraire  da  peintre  Cassas;  --» 
Lettre  tPun  Mameèuek,  êu  tableau  moral  et 
critiqué  de  quêlqueê  partim  des  nuêurt  de 
Parti;  iMd.,  1808,  iD<f^  :  llvw  plein  deseas  et 
de  galté,  bien  qn'U  ait  le  dësavanlage  de  rappeler 
les  Lettres  persames  de  Montes^ieo  ;  •«-  Feéme 
épique  sur  les  exploits  de  iUmaparte;  ibid., 
180S  !  trad.  da  grec  moderne  de  Condoa;  — 
Voyage  au  cap  Nerd;  ibid.,  1804,  3  Vol.  in-8*  t 
Crad.  de  Joseph  AeerM  aTeo  Petit-Radel;  -^ 
Annales  néerelofiques  de  la  Léqien  d^ffon* 
neur,  tm notices  sur  la  vielles  oeHons  d*é* 
elaty  eie.f  dés  membres  de  la  légion  d'Bon' 
neuTf  rédigées  diaprés  des  mémoires  autheu' 
tiques;  ibid.,  1807,  iB-8%  avec  portr.  t  ouvrage 
<pii  défait  être  contlMié  cbaque  année,  mais 
doot  il  n'a  paru  qoe  le  tome  I",  réimprimé  en 
181 1  ;  —  Sittoire  des  Inquisitions  religieusu 
d^ Italie,  d* Espagne  et  de  Portugal  iusqu*à 
la  conquête  de  PMspagnof  ibid.,  I800,  a  toI. 
in-8*,  conpUatioD  tirée  des  éerits  de  MarsoUler; 
^  La  Naiure  et  les  Sociétés  ou  Àriantie  et 
Gualter;  Ibid.,  1816,  4  vol.  in- 19  :  roman  qui 
a  été  reprodolt  sons  le  titre  :  L'Orpheline  aban- 
donnée  dans  File  déserte;  1816;  —  msioire 
de  l'origine  des  progris  et  de  la  décadence 
des  diverses  factions  qui  ont  agité  la  France 
depuis  iJfi9  Jusqu'à Vabdieation  de  napoléon; 
ibid.,  1817,  .n  vol.  in-ft**  t  onTraga  posthome.  En 
ovtre  La  Vallée  est  aotear  d*an  grand  noaabra 
de  poésie  insérées  dans  VAlmanaeh  des  Musée 
et  autres  recueils,  du  texte  de  la  Galerie  du 
Musée. Napoléon  de  Fitliol,  depuis  la  X'  U* 
Traison,  et  du  Discours  préliminaire  de  VMs^ 
toire  du  couronnement  par  Dusaeleboy;  tt  a 
travaillé  k  beaucoup  de  ioonuun,  entre  an« 
très  à  La  Quiftidienne,  miJeurnal  des  Arts, 
au  Journal  des  Défenseurs  de  la  Patrie,  ete. 
Deux,  de  ses  poèmes ,  VArt  tkédtral  et  Les. 
Saieons,  sont  restés  inédits.  K. 

Arnaolt,  Jay,  Jouy  et  fforvfiu,  Mtegr.  nom»,  au  Cm* 
temp.  -  Qiiéfird,  £«  0retm  imireàf.  ^  Fattti  de  le 
Léçian.  d^HoiL 


LA  VALLÉE  -^  LA  VALLIÈRE 


;  i^TAuifcB  {Josepk-Àdrimi-Féèkp)^  im- 
rateur  frrmçais,  «é  à  Paris,  le  8  èoM  1801.  Il 
étudia  le  droit,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  ^ç 
livrer  à  Tétude  de  Hùstoira,  On  a  de  lui  :  VSs^ 
pagne;  Paris,  1844  et  184?,  2  vol.  în-8*  ;  dans 
y  Univers  Pittoresque ;—  La  Chasse  de  Gas- 
ton Phœbus,  canUe  de  Voix,  emvogée  par  lui 
à  Messire  Philippe  de  France,  dnc  de  Bour-* 
9O0ne,  oollatîonnee  sur  un  manuscrit  a^ant  ap- 
partenu à  Jean  I*'  de  Foit^  ^^^  ^  b<>^  ^  la 
vie  de  Gaston  Pbœbus*  paris,  1864,  in*8*;  — 
T^  Code  du  Chasseur^  g^  cûjfmva^  avec  M.  Ber- 
trand; 1841;  —  la  01^00  à  tir  m  France, 
ouvrage  iUuHréde  KJm  vignettes  eur  bws 
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dêssinéêêpar  F.^Grenier;PwnA^  1854,  )n-12; 
r^  La  Chasse  à  Courre  en  France;  Paris, 
1816,  in- 19.  M.  J.  Lavallée,  aqjourd'bui  frappé 
de  cécité,  avait  fondé  en  1836  le  Journal  des 
Ckastêurs.  F.  P. 


2  LA  VALLÉE  (  ThéophUe-Sébostien) ,  bisto- 
riea  français,  néà  Paris,  le  13  octobre  1804.  £nti^ 
en  18)6,eomffieffépétilenrdemathéniatique8àl'É' 
eole  spédaleBsilitalre  de  Saint-Cy  r,  il  y  devint  suc- 
cessivement répétiteur  d'bistoire  et  professeur  de 
géograpbieetde  statistique  appliquées  à  Tart  mili- 
taire. On  a  de  lui  :  Jean  sans  Peur,  scènes  his- 
toriques ;PariB,  1829*1830, 1vol.  in-8*'  :  ouvrage 
qoi  parvt  sans  nom  d'auteur;  —  Géographie  Phg- 
êique,iHstonqueetMiUtaire;Penti,  183ll,iQ-l2 
ei  in*8<';  1846,  1868,  in*12;  ^  Histoire  des 
Français  depuis  le  temps  des  Gaulois  jus- 
qu'en 1830;Pari8, 1838'1630,  3  vol.  in-8*  ;  1843, 
1844,  4  vol.  tn«18(  1844,  «  vol.  iU'ft'*;  1847, 
1864,  4  vol.  in*18,  et  2  vol.  in*8"s  ^  His- 
toire de  Paris  ;  Paris,  1851,  in-S»  $  1857, 2  vol. 
itt-18$  -^  Atlas  de  Géographie  militaire, 
«loptée  àréoole  deSaint-Oyr,  avee  des  tableaux 
de  statistique;  Paris,  1851,  in- fol.  ;  -^  Histoire 
de  la  Maison  rogale  de  Saint-Ogr  ;  Paris,  1 853, 
in-8'*  :  ouvragequi  a  ététooronné  par  TAcadémie 
Française,  dont  il  a  obtenu  le  second  prix  Gobeil  ; 
-^  Histoire  de  V Empire  Ottoman;  Paris,  1854, 
ia-8".  M.  Th.  Lavallée  a  eontinué la  trad udion  de 
VHistoire  d^ Angleterre  de  Lingard  par  M.  Léon 
de  Wailly ,  1844,  et  refondu  la  Géographie  unh- 
oerselleàe  MaNe-Bran;  Paris,  1856-1859,  6  vol. 
in«8*.  Il  a  cemmepcé  en  1864  à  faire  paraître  les 
Œweres  de  Mst^  de  Maàntenon,  publiées  pour 
la  premàère  /ois  diaprés  Us  manitscrits  et 
copies  authentiques,  avec  un  commentaire 
et  des  notes;  «s  onvres  doivent  former  lo  vol. 
in-18.  L.  L— T.  . 

•  Dtumttiii  parUeutîBn.  —  Murquelol  «C  Maarjr»  La 
Uttér,  FroHç.  eonUmp. 

lA  VALLiàftB(Frafifoii0-£ottifeDBLA  Bacus 
Le  Blamc,  duebeue  on  ) ,  femme  française»  cé- 
lèbre par  son  amoiff  pour  le  roi  Louis  XIV,  bap- 
tisée k  Tours,  le  7  aoOt  1644,  morte  dans  le 
couvent  des  Oarroeiites  du  faobourg  Saint-Jac- 
ques, le  .6  juin  1719.  EMe  était  iWe  de  messire 
Laurent  de  La  fiaMM  Le  Blanc,  chevalier^  sei- 
gneur de  La  ValHèra,  capitaine  lientenant  de 
la  mestre-eamp  de  la  cavalerie  légère,  et  de 
dame  Françoise  Le  Prévost.  BUe  pe^it  de  bonne 
heure  son  père,  gouverneur  du  château  d'Am- 
bofse.  6ainère,remariéeanbaronde$aint-Beray, 
premier  maître  dliétfel  de  la  duchesse  d'Orléans, 
belle-siBur  de  Louis  Xlil,  l'amena  à  la  cour. 
Ghofsy  la  connut  Alors  :  «  J'en  parie  avec  plaisir, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  J'ai  passé  mon  enfance 
avec  eUe.  Mon  père  étoit  chancelier  de  feu  Mon- 
sieur, et  sa  mère  étoit  femme  du  premier  maître 
dliételde  feu  Madame.  Nous  avons  joué  ensemble 
plus  de  cent  fois  à  cotin-raaillanl  et  à  la  cligneHono- 
M  tte.  »Q«aad  le  Mrs  uniqnede  Louis  XIV  épousa 
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Henriette  d'Angleterre,  MUe  de  La  Vallière  fat 
placée  auprès  d'elle  en  qualité  de  fille  d'bonnear. 
eest  là  que  Louis  XTV  la  vit  et  l'aima.  M  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  ayant  à 
paine  six  ans  de  plus  qu'elle,  qui  en  avait  dix-sept 
«t  Quel  dommage  qu'il  soit  roi  I  »  disait  un  jour 
Bille  de  La  Vallière.  Ce  mot  piqua  Louis  XIV,  et 
décida  son  amour  pour  elle.  Choisy  nous  en  a 
laissé  ce  portrait  :  «  Mademoiselle  de  La  Vallière 
n'étoit  pas  de  ces  beantez  toutes  pariaites  qu'on 
admire  souvent  sans  les  aimer.  Elle  étoit  fort 
aimable,  et  ce  vers  de  La  Fontaine  : 
Et  la  grâce,  plnt  beilv  cncor  que  la  beauté,* 

sem^  avoir  éte  &it  pour  elle.  Elle  avoit  le 
teint  beau,  les  chevenx  blonds ,  le  sourire  agréa- 
ble, ks  yeux  bleux,  et  le  regard  si  tendre  et  en 
même  temps  si  modeste  qu'il  gsgnoit  le  cœur  et 
l'estime  au  même  moment.  Au  reste,  assez  peu 
d'esprit,  qu'elle  ne  laissoit  pas  d'orner  tous  les 
jours  par  une  lecture  continuelle.  »  A  cette  pein- 
ture la  duchesse  d'Orléans,  Élisabetb-Chariotte , 
«  ajoute  :  Ses  regards  avoient  un  charme  inexpri- 
mable. Elle  avoit  une  taille  fine  ;  ses  yeux  me  pa- 
ixHssoient  bien  plus  beaux  que  ceux  de  M™*  de 
Montespan.  Toutson  maintien  étoit  modeste.  ËHe 
boitoit  légèrement,  maiscela  ne  lui  alloit  pas  mal.  » 
Elle  avait  un  son  de  voix  adorable,  et  les  vers 
mélodieux  de  Racine  semblaient  fidts  tout  ex- 
près pour  son  oigane,  d'après  ce  que  dit  M"*  de 
Sévigné.  Elle  avait  de  la  dîroiture,  de  la  douceur 
et  une  sincérité  qui  allait  jusqu'à  la  nuveté. 
Accoutumée  à  voir  sans  cesse  Louis  XIV  lui 
rendre  hommage ,  elle  conçut  d'abord  la  plus 
grande  admiration  pour  lui ,  puis  une  affection 
plus  vive.  Elle  essaya  de  lutter  contre  des  senti- 
mento  qui  n'étaient  pas  légitimes  ;  mais  la  force 
lui  manqua  bientôt  Ce  fut  à  Fontainebleau  que 
l'faillmité  de  sa  liaison  avec  le  roi  commença,  en 
16«i.  Choisy  achève  ainsi  le  portrait  de  La  Val- 
lière au  moral  :  «  Point  d'ambition,  point  de  vues, 
plus  attentive  à  songer  à  ce  qu'elle  aimoit  qu'à 
lui  plaire,  tonte  renfermée  en  elle-même  dans. 
sa  passion,  qui  a  été  la  seule  de  sa  vie;  pré- 
férant l'honneur  à  toutes  choses ,  et  s*exposant 
plus  d^une  fois  à  mourir  plutot  qu'à  laisser  soup- 
çonner sa  fragilité;  l'humeur  douce,  libérale, 
timide,  n'ayant  jamais  oublié  qu'elle  fi^it  mal, 
espérant  toujours  rentrer  dans  le  bon  chemin; 
sentiment  chrétien  qui  a  attiré  sur  elle  tous  les 
trésors  de  la  miséricorde  en  lui  faisant  passer 
une  longue  vie  dans  une  joye  solide  et  même 
sensible  d'une  pénitence  austère...  Depuis  qu'elle 
eut  tftté  des  amours  du  roy,  die  ne  voulut  pins 
voir  ses  anciens  amis,  ni  même  en  entendre 
parler,  uniquement  occupée  de  sa  passion,  qui 
lui  tenoit  lieu  de  tout.  Le  roy  n'exigeoit  point 
d'elle  cette  grande  retraite;  il  n'étoit  pas  fait  à 
être  jaloux  et  encore  moins  à  être  trompé.  Enfin 
elle  vouloit  toujours  voir  son  amant  ou  songer 
à  lui  sans  être  distraite  par  des  compagnies  indiï- 
férentes.  »  Louis  XTV  éprouva  donc  avec  La  Val- 
lière le  plaisir,  bien  rare,  d'être  aimé  pour  lui- 


même.  «  Mn«  de  La  Valière  était  née  tendre  «t 
vertueuse,  dit  M»®  de  Caylus  ;  elle  aima  le  roi  d 
non  la  royauté.  »  Elle  n'avait  pas  d'ailleurs  manqué 
d'adorateurs.  Loménie  de  Brienne,  trè&-jeuDe  se- 
crétaire d'État,  qui  s'était  mis  sur  les  rangs,  re- 
connut bientot  sa  méprise;  il  fit  sa  retraite  ea 
homme  d'esprit  et  d'honneur  ;  Fonqoet  (  t»f . 
ce  nom  )  fut  moins  adroit.  11  lui  avait  tait,  dit- 
on,  offrir  de  l'argent  :  son  offre  fut  repoossée  avec 
indignation;  il  ne  se  tint  pas  pour  batta,  et  après 
avoir  appris  à  quel  rival  il  avait  affaire»  il  s'i- 
magina probablement  de  faire  sa  cour  ea  renoo- 
vêlant  ses  offres.  D'après  Walckenaér,  «  la  douce, 
la  modeste  La  Vallière,  qui  ne  voyait  dans  le 
jeune  et  beau  Louis  que  l'amant  et  non  le  roi, 
rougit  en  écoutant  le  surintendant,  et  se  retira 
sans  lui  répondre.  En  faisant  à  son  amant  le  sa- 
crifice de  sa  vertu,  elte  avait  obtenu  de  lui  qu'on 
voile  épais  couvrirait  leurs  amours.  Qu'on  jnge 
de  sa  surprise,  de  sa  douleur!  Elle  redit  tout 
au  roi  en  versant  d'abondantes  larmes.  Sa  foreur 
fut  grande  contre  le  surintendant.  »  On  sait  que 
Louis  XIV  se  vengea  plus  tard  de  Fooqoet  d^ine 
manière  bien  cruelle. 

Pendant  deux  ans  W^  deLa  VaUière  fat  l'oi)}ct 
cachédetous  lesamusementa  et  de  toutes  les  C^tes 
qui  se  donnèrent  à  ta  cour.  Un  jeune  valet  de 
chambre  du  roi  composait  des  récite  que  l'on  mê- 
lait à  des  danses  tantét  chez  la  reine,  tantôt  chez 
Madame,  récita  dans  lesquels  on  exprimait  mys- 
térieusement la  flamme  de  deux  ccnurs  qui  brû- 
talent  en  secret.  Parmi  les  divertissemente  pubtics 
qui  furentdonàés  enl'honneur  deLa  Vallière,  on 
cite  le  carrousel  de  1662,  qui  eut  lieu  devant  le 
château  des  Tuileries  dans  ime  vaste  enceinte  ap- 
peléedepuis taptoce du  Carrousel,  En  1664,iiaBs 
une  autre  fête  donnée  à  Versailles,  le  roi  chercha 
encore  davantage  à  plaire  àLa  Vallière.  EUçdevint 
enceinte;  maiselle cacha  sibien  sa  grossesse  que 
ta  cour  ne  s'en  aperçut  pas ,  et  que  la  reine  n'en 
eut  aucun  soupçon.  M"'  de  La  Vallièrs  eut  quatre 
enfanta  de  Louis  XIV  ;  deux  seulement  vécurent  : 
Marie- Anne  de  Bourbon,  nommée  Mi'«  de  lUois, 
née  en  1666,  et  le  comte  de  Vermandou»  né  en 
1667.  La  même  année,  le  roi  érigea  en  dodié, 
|ftr  lethres  patentes,  deux  terres  qu'ilachetapoar 
M^  de  La  Vallière,  sa  fille  et  ses  descoidants  (1). 


(1)  Cea'  lettre*  patentes  toat^aliMl  oonçoet  :  «  R«w» 
avoDi-  era  par  cet  acCe  ne  poavolr  miefix  c&priaier  dam 
le  pobUc  l'esUme  toute  particulière  que  doob  taiaon  4t 
notre  très-chère ,  Meo  afonée  et  très  féale  Loiilae  Fraa- 
çolie  de  La  Vallière  <|n'eQ  lai  coofèrant  las  plus  liavte 
titres  d'trannenr  qa'nne  affecUoo  très-ilogallère  excitée 
dans  notre  csear  par  une  infinité  de  rares  perfections 
nous  a  Inspirée  depals  quelques  années  en  sa  taveur;  ci 
quoique  sa  modestie  se  soit  sourenC  opposée  m  4édh> 
que  nous  avions  de  l'éleTer  plus  tOC  dans  un  rang  pro- 
portionné à  notre  esUne  et  à  ses  l»onnes  quaUtés,  oé^ 
moins  rsffecUon  que  nous  avons  pour  elle  et.  ta  loatlce 
ne  nous  permettant  plus  de  différer  les  témoîgnaiics  ae 
notre  reconnaissance  pour  un  mérite  qui  nous  est  oonm. 
m  de  refuser  pins  longtemps  à  la  nature  les  effets  de 
notre  tendresse  pour  Marie-Anne,  notre  fille  natnrelle, 
en  la  personne  de  sa  mère,  nous  lui  avons  faltaeqnéctr 
de  nos  deniers  ta  terre  de  Vaqjoar  es  Toontae»  et  la 
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Pea  de  temps  après  le  roi  légîtiina  la  naissance 
des  enfants  de  M^e  de  La  Vallière.  Ces  honneurs 
qni»  selon  rexpression  de  Saint-Simon,  «éter- 
nisaient la  mémoire  de  sa  fante,  »  désespé- 
raient MUe  de  La  Vallière.  Elle  voulait  croire 
qae  personne  ne  devait  connaître  ses  faiblesses. 
Elle  appelait  sa  fille  Mademoiselle;  cette  prin- 
cesse l'appelait  belle  maman.  Au  miliea  de  sa 
plus  grande  fortane,  elle  se  fit  peindre  par  Mi- 
gnard,  placée  entre  ses  deox  enfants»  tenant  à  la 
main  un  chalumeau  d*oà  pendait  une  bulle  de 
savon  autour  de  laquelle  on  lisait  :  Sic  trmisit 
gloria  mundi.  Longtemps  après.  M"**  de  Sévl- 
gné  la  traitait  de  «  petite  violette  qui  se  cachoit 
sous, l'herbe,  et  qui  étoit honteuse  d*étre  mal- 
tresse ,  d'être  mère ,  d*fttre  duchesse.  Jamais  II 
n*y  en  aura  sur  ce  moule.  »  Son  bonheur  passa 
vite  pourtant.  Ses  couches  altérèrent  sa  santé. 
«  Le  roi,  suivant  le  récit  de  M>Be  de  Caylus,  prit 
de  l'amour  pour  IkP^  de  Montespan  dans  le  temps 
qu'il  vivait  avec  M"*de  La  Vallière  en  maltresse 
déclarée,  et  M^e  de  Montespan,  en  maltresse  peu 
délicate,  vivait  avec  elle  :  même  table  et  presque 
même  maison.  Elle  aima  mieux  d'abord  qu'elle  en 
usât  ainsi,  soit  qu'elle  espérftt  par  là  abuser  le  pu- 
blic et  son  mari,  soit  qu'elle  ne  s'en  sondât  pas, 
ou  que  son  orgueil  lui  tli  plus  goâter  le  plaisir 
de  voir  à  tous  les  instants  humilier  sa  rivale, 
que  la  délicatesse  de  sa  .passion  ne  la  portait  à 
la  crainte  de  ses  charmes.  »  La  Vallière  accepta 
aus^i  cette  position.  «  Si  à  la  première  vue,  ajoute 
M"B«  de  Caylus ,  ou  du  moins  après  des  preu- 
ves certaines  de  cette  nouvelle  passion ,  elle  s'é- 
toit  jetée  dans  les  carmélites ,  ce  mouvement 
auroit  été  naturel  et  conforme  à  son  caractère. 
Elle  prit  un  autre  parti,  et  demeura  non-seule- 
ment à  la  cour,  mais  même  à  la  suite  de  sa  ri- 
vale. M"B<!  de  Montespan,  abusant  de  ses  avan- 
tages, affectoit  de  se  faire  servir  par  elle,  donnoit 
des  louanges  à  son  adresse,  etassuroit  qu'elle  ne 
pou  voit  être  contente  de  son  ajustement  si  eUe  n'y 
mettoit  la  dernière  main.  M*^*de  La  Vallière  s'y 
portoit  de  son  côté  avec  tout  le  zèle  d'ane  femme 
de  chambre  dont  la  fortune  dépendroit  des  agré- 
ments qu'elle  prêteroit  à  sa  mattresse.  Combien 
de  dégoôts ,  de  plaisanteries  et  de  dénigrements 
n'eut- elle  pas  à  essuyer  pendant  l'espace  de  deux 
ans  qu'elle  demeura  ainsi  à  la  cour.  »  On  raconte 
pourtant  qu'un  jour  elle  se  plaignit  au  roi  d'une 
communauté  qui  lui  était  pénible.  Louis  XIV 
lut  répondit  froidement  qu'il  était  trop  ainoère 
pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle  n'ignorait 
pas  qa'un  roi  de  son  caractère  n'aimait  pas  à 

taronnfe  de  SatntOiTlstopbe  en  AdJoq  ,  qol  sont  deax 
terres  également  conddérable»  par  lear  rfevenii  et  par  le 
nombre  de  leors  moavaneei.  A  cet  caoaet  et  à  d'aatrea 
eonsldératloos  à  ce  noas  portant ,  et  après  avoir  le  tout 
eemrooDlqaé  à  aucun  prfnc^  de  notre  sang  et  notables 
personnages  de  notre  ooose|i^f  de  leur  avis,  érigeons  les 
^Vet  terres  en  dncbé-paJrk  ooiir  en  Joolr  w  la  demol- 
ietie  ixiDlse-FrancolM  de  i  ^»Wèn  et  après  aon  décès 
9*r  notre  amée  flUe ,  sei  i/^  ^t  deseendanta ,  tant  ma- 
iM  qae  feneiles,  nés  en  l^^^  ipartage.  » 
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être  contraint.  D'après  Mme  de  Cayh»,  Mme  de 
Montespan  fit  la  même  plainte  à  Louis  XIV;  sa 
réponse  fut  pleine  de  douceur  et  de  tendresse. 
En  se  voyant  délaissée,  MUc  de  La  Vallièrefit  re- 
mettre alors  à  Louis  XTV  un  sonnet  attribué  par 
les  uns  à  Pellisson,  par  d'autres  àBenserade,  et 
qui  se  terminait  ainsi  : 

Vons  n'atmlez  aotrefuls...  et  vons  ne  m'almei  plus. 
Mes  senUmenti,  bêlas  !  diffèrent  bien  des  rôtres. 
Amour,  à  qol  Je  dois  et  mon  mal  et  mon  bien , 
Que  ne  lai  donniex-?ous  un  cœnr  comme  le  mien. 
Ou  que  n'avez-vous  fait  le  mien  comme  les  autres  I 

Le  roi  lut  ces  vers,  en  loua  la  facture,  et  n'en  re- 
vint pas  plus  àM"e  de  La  Vallière,  à  qui  il  fitdire 
qu'il  aurait  toujours  de  l'estime  pour  elle.  Mais 
Élisabeth-Chariotte,  duchesse  d'Orléans,  nous 
apprend  que  «  le  roi  traitoit  fort  mal  son  ancienne 
mattresse,  à  l'instigation  de  Mme  de  Montespan; 
qu'il  étoit  dur  avec  elle  et  ironique  jusqu'à  l'insulte  ; 
que  la  pauvre  créature  sMmaginoit  qu'elle  ne  pou- 
voit  foire  un  plus  grand  sacrifice  à  Ôieu  qu'en  lui 
sacrifiant  la  cause  même  de  ses  torts,  et  croyoit 
faire  d'autant  mieux  que  la  pénitence  viendrait 
de  l'endroit  où  elle  avoit  péché;  aassi  restoit» 
elle  par  pénitence  chez  la  Montespan.  »  Elle  s'é- 
tait retirée  une  première  fois  chez  les  bénédic- 
tines deSaint-Cloud  à  la  suite  de  paroles  aigres 
que  Louis  XIV  lui  avait  dites  à  propos  d'un 
secret  qu'elle  avait  gardé.  Recherchée  avec  em- 
pressement et  bien  vite  retrouvée,  elle  était  re- 
venue à  la*  cour.  Au  mois  de  février  1671,  elle 
s'échappa  une  seconde  fois ,  et  alla  pleuror  ea 
liberté  au  couvent  de  Sainte-Marie  à  Chaillot 
Elle  écrivit  an  roi  qu'elle  r  auroit  quitté  plus  tflt 
Versailles  si  ^le  avoit  pu  obtenir  d'elle-même 
de  ne  plus  le  voir  ;  que  cette  foiblesse  avoit  été 
si  grande,  qu'à  peine  se  sentoit-elle  capable 
présentement  d'en  fairo  on  sacrifice  à  Dieu  «• 
Mme  de  Sévigné  lyoute  :  «  Le  rai  pleura  fort,  et 
envoya  Colbert  à  Chaillot  la  prier  instamment 
de  venir  à  Versailles,  et  qu'il  pût  lui  parier  en- 
core* »  La  Vallièro  s'y  laissa  conduire.  Loms  XIV 
causa  avec  elle  pendant  ime  heure  ;  Mme  ée  Monr 
tespan  l'accueillit  aussi  les  larmes  aux  yeux.  Le 
roi  parat  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  poor 
MUe  de  La  Vallière.  Le  19  mai  il  ordonna  à 
tontes  ses  cours  de  suspendre  les  procès  que  la 
duchesse  pourraitavoir  pendant  six  mois,  «  ayant 
ordonné,  disaient  les  lettres  patentes,  à  nostre 
très-chère  et  bieo-aimée  cousine  la  duchesse  de 
La  Vallière  de  nous  suivre  en  nostre  voyage  et 
ne  pouvant,  à  cause  de  ce,  vacquer  à  sesafTaires  » . 
Une  maladie  grave  la  ramena  à  ses  idées  de  re- 
traite. Elle  écrivit  alors,  à  ce  qu'on  croit,  les  Mé» 
flexions  sur  la  Miséricorde  de  Dieu.  Elle  prit 
pour  confident  le  maréchal  de  Bellefonds,  et 
trouva  un  gui^e  plein  de  zèle  dans  Bossuet.  Le 
21  novembre  1673,  elle  écrivait  au  maréchal  : 
«  Je  sens  que ,  malgré  la  grandeur  de  mes  fou- 
tes que  j'ai  présentes  à  tout  moment,  l'amour  a 
plus  de  part  à  mon  sacrifice  que  l'obligation  de 
hire  pénttence.  »  D'un  autre  cAté,  Bossuet  écri- 
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Tait  au  roéiile  maréchal  :  «  Elle  ne  respire  plue 
que  la  péniteoce  ;  et  aana  être  effrayée  de  la  vie 
qu'elle  eAt  prête  à  embrasser,  elle  en  regarde  la 
fin  afec  une  consolation  qui  ne  lui  permet  pat 
d'en  craindre  la  peine.  Oela  rae  ra^it  et  me  con- 
fond* Je  parle»  et  elle  fait  :  j'ai  lea  diseoura,  elle 
a  les  obuvres.  Quand  je  considère  cea  choaeè  » 
j'entre  dans  le  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher, 
et  je  ne  prononce  pas  on  seul  mot  06  je  h» 
eroie  prononcer  ma  condamnation.  »  D*après 
M°"  de  Caylns,  ••  elle  disoit  souvent  à  Mm«  de 
Maintenon  avant  de  quitter  la  cour  :  é  Quand 
j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites  Je  me  sonvieih 
drai  de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  fait  souffrir  (an 
parlant  du  roi  et  de  M*"^  de  Montespan)  »;  oa 
qui  marque  que  sa  patience  n'étoit  pas  tant  ud 
<^et  de  son  insensibilité  qu'une  épreuve  peut- 
ôtre  mal  entendue  et  téméraire  ».  Ënfiu  elle  em- 
brassa, suivant  l'expression  de  Voltaire  «  la  res- 
source des  âmes  tendrea»  auxquelles  il  faut  des 
sentiments  vifs  et  profonds.  Elle  omt  que  Dieo 
seul  pouvait  succéder  k  son  amant.  Au  mole 
d'avril  1674»  elle  prit  publiquement  oongé  du  roi, 
qni  la  vit  partir  d'un  oui  sec.  Elle  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine,  lui  demanda  .pardon ,  et  se 
relira  chez  les  Carmélites.  L'abbédeFromentières 
prononça  le  sermon  pour  la  prise  d'habit  de 
M"*  de  lia  Vatlière»  qui  reçut  en  religion  le  nom 
de  soeur  Louise  de  la  MUérieorde,  Cet  abbé 
choisit  pour  sujet  la  parabole  de  la  brebis  égarée 
ramenée  dans  la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  La 
profession  de  M"*  de  La  Vallière  eut  lieu  le  3  juin 
1676  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jaoques. 
La  reine  lui  donna  le  voile  noir,  et  cette  fois  ce  fut 
Bossuet  <yii  prêcha  (i).  M^'*  de  La  Vallière  avait 
trente  ans.  «  Elle  fit  cette  action,  écrit  M""  de  6é- 
vigne,  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une 
manière  noUe  et  tonte  charmante.  Elle  étoit 
d'une  beauté  qui  surprenoit  tout  le  monde.  »  La 
reine  et  la  duchesse  d'Orléans  allaient  visiter 
sœur  Lonise  de  la  Miséricorde  dans  son  couvent 
IW"*  de  Sévigné  nous  apprend,  dans  une  lettre 
du  US  avril  f  676,  qne  M^e  de  Montespan  alla 
aussi  voir  sa  rivale  avec  la  reine  i  «  La  reine  ^ 
écrit-elle  à  sa  fille,  a  été  deux  fois  aux  Carmé- 
lites sTec  Quanto  (  Mme  de  Monte&pan  ).  Cette 
dernière  se  mit  à  la  tète  de  faire  une  loterie; 
elle  se  fit  apporter  tout  ce  qui  peut  convenir  à 
des  religieuses  ;  cela  fit  un  grand  jeu  dans  la 
communauté.  Elle  cansa  fort  avec  sœnr  Louise 


'  (1)  Quelque  temps  auparavant.  Bosunet  écrivait  de  Salnt- 
Ûermaln  â  la  supérieure  des  carmélUea  :  «  Depuis  notre 
dernière  cooTersaUon  et  l'entretien  qne  J'ay  eu  avec  na 
mur  Louise  de  la  MIsérieordc,  U  me  semble  qu'il  fandrolt 
à  ciiaque  moment  s'épancher  pour  elle  en  acUons  de 
grâces.  Il  y  avolt  quatre  mois  qne  )«  ne  l'avois  veiie ,  et 
)e  fa  irooTsI  de  nonveau  enfoneée  dans  les  voyct  de 
Dieu  avec  des  lumières  si  pures  et  des  sentiments  si  fort» 
et  si  vils  Qu'on  reconnolst  à  tout  cela  le  Saint-Esprit.  Se- 
lon ee  qu'on  peut  Juger,  cette  ftme  sera  on  miracle  dé 
Il  grioe  :  elle  n'a  besoin  qne  de  quelqu'on  qni  iny  ap- 
pfniBe  seutement  à  ouvrir  la  ccur,  et  qui  aonehe  en  l'a- 
vançant la  cacber  à  elle-mesme.  Dieu  a  |eté  ou»  ce  eatat 
le  fdfideiBeat  de  ftandes  eHosei.  » 
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de  la  Miséricorde  $  elle  lui  demanda  si  tout  d» 
bon  elle  étoit  aussi  aise  qu'on  le  diaoit  :  «  Noa , 
«répondit-elle,  je  ne  suis  point  aise,  mais  je  sm 
m  contente.  »  Quanto  lui  paria  fort  du  frère  de 
Monsieur,  et  si  elle  vouloit  lui  mander  quelque 
chose ,  et  ce  qu'elle  diroit  pour  elle.  L'ao^ 
d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimables,  et  peat-étrs 
piquée  de  ce  style  :  «  Tout  ce  que  tous  Ton- 
«  drez,  Madame^  tout  ce  que  vous  Tondreal  • 
Mettez  dans  cela  toute  la  grâce,  tout  l'esprit  et 
toute  la  modestie  que  vous  pourrea  imagmer.  * 
MUe  de  La  Vallière  devint  l'exemple  et  l'idole  de 
la  communauté.  Elle  avait  un  frère  qui  était 
goavemeur  du  Bourbonnais  et  qid  moamt,  au 
mois  d'octobre  t676,  ne  laissant  que  des  dettes. 
Sœur  Louise  de  la  Miséricorde  fit  demander  aurai 
de  conserver  le  gouvernement  pour  pa  jer  les  det- 
tes. Louis  xrv  y  consentit  «  Le  roi  loi  a  mandé, 
lyouteM"*"  de  Sévigné^  que  s'il  étoit  assez  bomne 
de  bien  poor  toIt  une  carmélite  aoasi  sainte 
qn'ette  »  îl  faroit  lui  dire  lui-même  la  part  qu'a 
prend  de  la  perte  qu'elle  vient  de  fidre.  »  £n 
1679,  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  eut  à  re- 
oevofar  les  oomplfanenta  de  la  cour  et  de  la  vilk 
à  propos  du  mariais  de  sa  fille,  MU«  de  Blqû, 
avec  le  prince  de  Contl.  Au  dire  de  Mne  «le  Sé- 
vigné, N  elle  assaisonnoit  parfaitement  sa  ten- 
dresse de  mère  avec  celle  d'épouse  de  Jésus- 
Christ  »«  En  1680,  M"*  de  Sévigné  vit  aœar  de 
la  Miséricorde  an  parloir  ;  «  Ce  fut  à  mes  yeux, 
écrivit-elle  à  sa  fiUe ,  tous  les  charmes  que  nous 
avons  vus  autrefois;  elle  a  ses  mêmes  yeux  et 
ses  mêmes  regards;  l'austérité,  la  nunivaiie 
.nourriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  les  lui  ont 
ni  ereusés  ni  battus.  Cet  habit  «  étrange  n'été 
rien  à  sa  bonne  grèœ  ni  an  bon  air.  Pionr  sa 
modestie,  elle  n'est  pas  plus  grande  qne  qtiani 
elle  donnoit  au  monde  une  princesse  de  Oonti  ; 
mais  c'est  fesses  pour  une  eannelite.  M.  de  Coati 
l'aime  et  l'honore  tendrement;  elle  est  aon  di- 
reeteur;  ce  prince  est  dévot  et  le  sera  eomne 
son  père.  En  vérité,  cet  habit  et  cette  reliaite 
sont  une  grande  dignité  pour  die.  » 

Mme  de  Oaylns  raconte  qu'elle  l'a  vne  «  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  et  qu'elle  Ta  en- 
tendue avec  un  son  de  voix  qui  alloit  joaqn'au 
cœur  dire  des  choses  admirables  de  aon  état  d 
du  bonheur  dont  elle  jonisaoit  d^  malgp^é  raos- 
térité  de  sa  pénitence  »•  An  mois  de  novembre 
i6S3,  Bossuet  vhit  hû annoncer  la  mort  du  ooarfe 
de  Vermandois  {voy,  ee  nom)  t  «  Je  meaonviens, 
ajoute  M"*  de  Gaylns,  d'avoir  oui  FaeoDter  que 
M.  révèqnede  Meanx  lui  ayant  annoncé  la  mort 
de  son  fils,  die  avait  par  un  mouvement  naturd, 
répandu  beaucoup  de  larmes;  mais  que  revenant 
tout  à  Gonp  à  elle,  elle  dit  è  ce  prélat  :  «  C*est 
trop  pleurer  la  mort  d\mfll9  dont  je  n'ai  pas  en> 
Gore  pleuré  la  naissance.  »  W^'^  de  Montespan 
ayant  été  forcée  à  son  tour  de  quitter  la  cour, 
vint  trouver  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  aux 
Carmélites.  Cdlè-ci  l'aida  deseâ  consdls  et  hll 
prodigua  ses  oonsektions.  MU«  de  La  Vallière 
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l>assa  trente-six  ans  dans  là  Vie  reh'gleaae.  SulTant 
une  relation  de  sa  mort  par  sœnr  Madeleine  da 
Saint-Esprit ,  elle  avait  hoiite  de  se  bornct  aut 
pénitences  dé  là  règle;  nn  désir  insatiable  de 
souffrances  ta  <ionsumait$  elle  n*était  oecapée 
qu'à  satisfaire  la  justice  de  Dieu,  on  la  tmuvait 
souvent  presque  évanobie;  une  Ibis  tnème  étant 
au  grenier,  où  elle  étendait  dn  linge,  elle  s'éva«^ 
nouit  entièrement.  Elle  était  l'emplie  de  maolt 
qui  lui  causaient  d*Stroces  douleurs,  et  il  ne  lui 
arriva  pas  une  fois  de  proférer  une  plainte.  La 
veille  de  sa  mort,  elle  se  leva  encore  à  trois 
heures  du  matin  pour  continuer  ses  enercioea 
de  piété  ordinàltes;  mais,  se  trouvant  tieaûcoup 
plus  mal,  elle  ne  put  aller  jusqu'au  choHir;  une 
sœur  la  rencontra  ne  pouvant  plus  se  soutenir  et 
pouvant  à  peine  parler;  la  sœur  en  avertit  Tin* 
firmlère,  et  il  fallut  emporter  MUe  de  la  Valliére 
à  rinflrmerie.  On  eut  peine  à  obtenir  d'elle  d'user 
de  linge  et  de  quitter  la  serge.  Les  médecins  ap- 
pelés la  firent  saigrtet  ;  mais  ils  s'aperçurent  bien- 
tôt que  leurs  i^mèdes  seraient  inutiles.  Voyant 
que  sa  dernière  heure  était  proche,  elleacoe|!^la 
mort  avec  joie,  répétant  plusieurs  fois:  «  Kkpirer 
danslesplus  vives  douleurs,  voilà  ce  qui  convient 
à  une  pécheresse.  »  Le  mal  fit  des  progrès  dans  la 
nuit.  Le  matin  elle  demanda  les  derniers  sacre- 
ments :  «  Dieu  a  tout  fUt  pour  moi ,  dit^elle) 
il  a  reçu  autrefois  dans  ce  même  temps  le  sactf* 
(ice  de  ma  profession ,  j'espère  qu'il  recevra  e»^ 
core  le  sacrifice  de  justice  que  je  suis  prête  à  lui 
offrir.  »  Elle  se  confessa,  reçut  le  viatique,  et 
tomba  dans  une  grande  faiblesse.  Le  snpérienr 
lui  administra  Pextréme-onction ,  et  elle  expira 
une  heure  après,  à  midi,  «  laissant,  ajoute  k 
sœur  Madeleine,  la  communauté  aussi  affligée 
de  sa  perte  qu'édifiée  de  sa  pénitence  ». 

On  a  publié  les  Lettres  de  M"«  de  La  Val- 
liére avec  un  abrégé  de  sa  vie  pénitente  par 
l'abbé  Lequeux  et  le  sermon  prononcé  par 
Tabbé  dé  Fromentières  pour  sa  vêture  ;  Paris, 
1767,  in- 12.  En  1680  parurent  les  Réflexions 
sur  la  Miséricorde  de  Dieu,  par  une  datae 
pénitente  t  qui  loi  ont  été  attribuées.  Ces  Ré- 
flexions n'avaient  pas  été  écrites  pour  être  pu- 
bliées :  elles  portaient  en  tète  un  avertissement 
qui  expliquait  ainsi  ta  publication  du  livre  et 
Tanonyme  gardé  par  la  pénitente.  *  Sa  modestie 
et  son  humilité  ne  veulent  pas  qu'on  la  nomme, 
et  elle  n'auroit  jamais  permis  qu'on  publiât  ces 
saiDtes  Inflexions  si  elle  en  avoH  été  avertie,  et  si 
elles  ne  lut  avoient  été  enlevées  par  une  dame 
d'une  grande  Vertu  qui  aurolt  cru  commettre 
une  injustice  en  privant  les  fidèles  d'un  ouvrage 
qui  peut  être  utile  aux  pécheurs  qui  veulent  se 
convertir.»  L'auteUi' manifestait  ainsi  lecarao- 
tère  tout  intime  de  cet  éoHt,  «  tracé  de  sa  propre 
main  comme  un  l^fstre  ^^  miséricordes  de 
Dieu ,  afin  <}uè  Si  sa  fof  Ttitioit  à  chanceler,  son 
espérance  à  se  refroj^kf  et  sa  charité  à  s'ételn- 
«Ittî,  elle  pût  mp^htk  AOtl  *!»«>  P"**  ^^  Iwtttite 
de  te  fikpiét,  /e  é^^  et  lé  sentiment  d«s 


bontés  et  de  la  grftoe  de  Dieu.  »  En  1700  ce  livre 
en  était  à  sa  huitième  édition*  Rien  ne  prouvait 
pourtant  qn'il  fût  de  M"»  de  La  Valliére ,  et 
quelques  critiques   prétendirent  qu'il  pouvait 
aussi  bien  être  da  Mn>e  dé  Longueviile,  de 
Iil"«  de  Montespan  ou  de  quelque  autre  illustre 
pënitimte«  M.  Remain  Ocrent  a  ebefdié  à  lever 
tous  les  doutes ,  et  a  réuni  une  foule  d'argii- 
méats  poor  prouver  que  cet  ouvrage  appartlest 
Ueo  à  MUe  de  U  Valliére.  En  1804  M"«  de  Gen- 
lis  publia  une  édition  des  Héflêsicns  sur  la 
Miséricorde  de  Dieu,  suivies  de  quelques  lettres 
de  M"*"  de  La  Valliére  au  maréchal  de  Bellefonda. 
Cette  éditioti,  qui  fut  réimprimée  en  1816  el 
1834^  in*  12,  contenait  des  changements  non- 
bnMlt  d'après  des  eorreetions  mai^nalea  tracée» 
à  la  main  dans  «n  exemplaire  que  M*  Oamaa- 
Hinard  rethniva  à  la  BiUlothèque  du  Louvre  en 
I8d2.  A  rinspection  de  l'écriture  de  ces  eorree- 
tions, M.  Damas*Hinard  le»  attribua  à  Bossuet 
Des  critiques)  trouvant  ces  corrections  peu  digne» 
en  général  du  grand  évèque,  prétendirent  au 
contraire  que  ces  oorrections  devaient  être  tout 
simplement  de  M"^  de  Oenlis.  Mi  Ronaln-Gor* 
nut,  après  avoir  compati  les  volumes  du  Lourre 
avec  des  manuscrits  authentiques  de  Bossuet  « 
resta  convaincu   qoe  les  corrections  des  Hé" 
flexions  sur  ta  Misétieordë  de  Dieu  étaient  bien 
de  la  main  de  cet  éloquent  prélat ,  et  il  publia  z 
Leê  Confessions  de  M^*  de  La  Valliére  re^ 
peniantCf  écrites  par  elte-mêtne,  et  ûorriçées 
par  Bossuetf  avee  un  commentaire  historique 
et  littéraire;  Paris,  1864,  in-13.  Il  reste  à  exa- 
miner quelle  est  la  valeur  de  ce»  cbangemants. 
«  En  exaimMDt  sans  prévention  d'auouijS  sorte  les 
retouches  aux  R^emions  sur  la  Miséricorde 
de  Dieu^  il  est  impossible^  dit  M.  L.  Ratisbonne, 
de  les  préférer  au  texte  original.  Elles  sont  ju* 
dlcteuses,  faites  màne  avec  une  sagacité  ass^z 
remarqualde  au  point  de  vue  de  la  grammaire , 
quoique  quelques-une»  accusent  de»  règles  de 
langage  qui  nous  paraissent   postérieure»  au 
temps  de  Bossuet;  mais  elle»  affaiblissent,  elles 
altèrent  d'une  manière  manifeste  l'originalité ,  la 
grâce,  le  sentiment»  tontce  qui  donne  au  livre 
son  caractère.  Le  livre  des  Réflexions  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre  littéraire   tant  s'en  faut.  11 
manque  de  précision,  de  goOt,  de  clarté;  la  syn- 
taxe y  est  violentée,  sinon  Tiolée;  on  y  trouve 
une  foule  de  négligences ,  de»  répétitionsi  et  sou* 
vent,  avec  une  afféterie  toute  fémialaé,  demau* 
valses  gentillesses  de  style  conaervée»  sans  doute 
des  précieuses  du  temps  on  ooatractée»  dan» 
la  lecture  de»  romans  de  Mn«  de  Soijdéry<  Mais 
au  milieu  de  tous  ces  défaut» ,  parmi  ces  aspéri- 
tés et  ces  broussailles  tralnante»«  on  sent,  outre 
une  certaine  grâce,  un  souffle  naturel  et  pois- 
sant, et  souvent  la  phrase  d'une  beauté  ins- 
tinctive, mais  inoorrectement  ajustée*  est  plu» 
près  de  la  libre  et  grande  allure»  rappelle  mieux 
Mite  pottrpre  en  lambeaux  du  style  de  l*Homére 
flifOtieii  que  les  vulgpiire»  conectioos  dont  w 
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Teat  lai  faire  honnenr.  L'auteur,  quel  qu'il  soit, 
de  ces  retouches,  paifns  arbitraires,  même  au 
point  de  Tue  de  la  grammaire ,  élague  quelques 
branches  parasites,  émoosse  quelques  pointes  ; 
mais  il  coupe  en  même  temps  nulle  fleurs  char- 
mantes de  sentiment;  il  corrige  non-seulement 
la  langue,  mais  le  cœur.  »  Avant  le  travail  de 
M.  Romain  Comut,  on  avait  encore  imprimé  les 
R^flexUms  sur  la  Miséricorde  de  Dieu  «uioief 
de  prières  tirées  de  V Écriture  Sainte  et  d^une 
prière  de  Vabbé  Gérard,  précédées  de  Lettres 
adressées  au  maréchal  de  Bellèfonds,  des  set' 
mons  pour  la  véture  et  la  profes^on  de  la 
vie  pénitente  de  M^  de  La  Vallière  et  d^une 
notice  historique  par  M.  Henrion  ;  Paris,  1828, 
in-18.  Mowt  de  Genlis  a  pris  MU«  de  La  Vallière 
pour  sujet  d'un  roman.  La  peinture  a  souvent 
reproduit  les  traits  de  MUe  de  La  Vallière;  mais 
c'est  sans  doute  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que 
Lebrun  avait  mis  son  image  sur  le  visage  de  sa 
Sainte  Madeleine,  L.  Lodvbt. 

Abbé  Uqaeas,  Fis  de  Mme  de  la  romère.  —  Qoa- 
tniDère  «te  Rotssy ,  Hm.  de  Mme  de  La  raiUère,  du- 
eketit  et  eairmelUe,  —  RoiMln Cornât,  les  Confeitiem 
de  Mme  de  La  FaUUrt.  -  Gboisy,  Mémoires.  -  M-«  de 
Sérlgné,  LeUrei,  —  M"*  de  Caylas ,  Souvenirg,  —  Vol- 
Utre,  Siècle  de  Louis  Xir.  -  Sœur  Madeleloe  dn  Saint- 
Btprlt,  Leiire  aux  sam^  supérieures  des  couvents  de 
carmeUtes  pour  leur  annoncer  lajtnde  tris-hanorée 
saur  Louise  de  la  Miséricorde,  eUtée  par  M.  de  Fontaine 
de  Resbeoq  dans  ms  Fogaçes  littéraires  sur  les  Quais  de 
Paris:  iSfT.  —  Walekenaer,  Mémoires  UmcMantla  vie  et 
les  écrite  de  Mau  de  Séviçné,  —  Pr.  Barrière,  dans  le 
Journal  des  Débats  da  M  août  isil.  —  U  Ratlabonne, 
dans  le  Jàumal  des  Débats  dn  il  octobre  ltS4.  —  Qné- 
rard ,  la  Franee  LUIératre. 

LA  TALLiiEB  (  LouiS-CéSOT  DB  Là  BaDMB 

LE  Blàhc,  duc  DB  ),  célèbre  bibliophile  français, 
né  en  1708,  mort  en  1780.  Il  était  petit-neveu 
de  la  charmante  duchesse  que  son  amour  pour 
Louis  XIV  et  les  rigueurs  de  sa  pénitence 
ont  rendue  si  fimieuse;  l'aocienne  maison  de 
Tooraine,  dont  il  fut  le  dernier  rqeCon«  s'éteignit 
avec  lui.  Il  était  fort  riche  et  les  Mémoires 
secrets  de  l'époque  ont  parlé  de  ses  maltresses 
et  de  ses  profusions;  mais  c'est  comme  ami  des 
livres  et  des  lettres  qu'il  mérite  qu'on  se  sou- 
vienne de  lui.  Il  laissa  une  immense  bibliothèque, 
la  plus  belle  peut-être  qu'un  particulier  ait  ja- 
mais formée;  sa  valeur  aujourd'hui  se  compte- 
rait par  millions,  les  livres  rares  ayant  augmenté 
de  prix,  au  point  que  des  volumes  qui  avaient 
fait  partie  des  ooUeotions  La  Vallière  se  sont 
adjugés ,  dans  le  cours  de  ces  dermères  années, 
vingt  fois  plus  cher  qu'ils  n'avaient  été  payés 
lors  de  la  vente  faite  il  y  a  soixante-dix  années 
environ  d'une  portion  des  trésors  littéraires 
qu'avait  réunis  le  duc.  Le  catalogue  rédigé  par 
C.  de  Bure  l'atné  et  par  M.  van  Praet,  alors 
fort  jeune ,  forme  trois  gros  volumes  in-8*' ,  mis 
au  jour  en  1783;  la  vente  produisit  464,677  livres 
8  sous,  somme  qui  Ait  regardée  comme  énorme, 
mais  qui  est  peu  de  chose  k  cdté  de  ce  qu'ont 
produit  des  bibliothèques  appartenant  à  des 
anglais.  Un  second  catalogoe,  eonh 


prenant  des  livres  moins  précieux  (  panni  les- 
quels il  en  est  toutefois  de  fort  rares)  fut  mis 
en  ordre  par  le  libraire  Nyon,  et  imprimé  eo  sii 
volumes.  Les  ouvrages  qull  énumère  ne  furent 
point  livrés  aux  chances  des  enchères  ;  achetés 
en  bloc  par  M.,  de  Paulmy,  ils  furent  ensuite 
acquis  par  le  comte  d'Artois ,  et  ils  forment  une 
des  portions  les  plus  importantes  de  la  tnblio- 
thèque  de  l'Arsenal.  De  superbes  manuscrits  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  La  Vallière; 
parmi  ceux  qui  sont  tout  à  fait  hors  ligpe ,  on 
peut  signaler  la  Guirlande  de  JtUie,  recueil  de 
peintures  admirables  et  de  vers  fort  médiocres, 
chef-d'œuvre  du  célèbre  calligraphe  Jarry  ;  le 
duc  de  Montausier  avait  offert  ce  volume  à  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet,  qui  depuis  devint  sa 
femme  ;  il  fut  adjugé  au  prix  de  14,510  lirres; 
un  Missel  commandé  pour  le  duc  de  Bedford  et 
qui  ne  contient  pas  moins  de  cinq  mille  minia- 
tures ou  lettres  ornées,  fut  donné  pour  5,000 
livres,  et  il  ne  reparaîtra  plus  en  vente ,  car  c'est 
le  Musée  britannique  qui  le  conserve  aiûo^u^dliai. 
Le  duc  de  La  Vallière  avait  fait  d'importantes 
conquêtes  aux  ventes  les  plus  célèbres  qui  eu- 
rent lieu  de  son  temps  (  Gaignat  à  Paris ,  Askew 
à  Londres,  etc.);  il  achetait  plusieurs  fois  eu 
bloc  des  bibliothèques  entières  d'amateurs  dis- 
tingués, se  défaisant  ensuite  des  doubles  qui  loi 
arrivaient  ainsi ,  et  en  1767  il  prit  le  parti  de 
recourir  A  une  vente  publique  dont  le  catalogue 
est  d'une  grande  richesse.  11  avait  pour  tiifaUo- 
thécaire  l'abbé  Rive ,  bibliographe  instruit,  mais 
atrabilaire  et  querelleur  ;  il  complaît  parmi  ses 
commensaux  Merder  de  Saint-Léger  et  Marin,  et 
d'accord  avec  eux  ils  rédigèrent  la  Bibliothèque 
du  Thédtre-Français;  Dresde  (  Paris  ),  1768, 
3  vol.  in-12,  recueil  d'analyses  intéressantes  et 
des  extraits  de  pièces  antérieures  à  la  moitié  du 
dix-septième  siècle;  le  théâtre  plus  moderne 
n'est  l'objet  que  d'une  sèclie  nomenclature. 

G.  Bbchbt. 

MéwuHres  secrets  de  Bachaamoat.  <*  Cb.  BIsac,  2>v- 
sordela  Curiosité,  t.  II  (issB),  p.  M. 

LÂVANHA  OU  LABAiTA  (Jean-BapOste)^ 
mathématicien  et  historien  espagnol,  né  dans  b 
seconde  moitié  du  seizième  sitele,  mort  en  162&. 
Il  étudia  à  Rome.  Historiographe  de  Phi- 
lippe m,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  re- 
cueillir les  matériaux  d'une  histoire  généalopqne 
de  la  monarchie  espagnole.  Il  écrivait  avec  une 
£ftcilité  égsle  en  castillan  et  en  portugais,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  gâtait  son  style  dans  les  deux 
langues,  par  l'abus  du  gongoiisme.  Nommé 
maître  de  cosmographie  de  Philippe  IV,  û  reçut 
de  ce  monarque  de  nombreuses  faveurs  qui  le 
fixèrent  à  Madrid.  Il  a  écrit  en  portugais  les 
ouvrages  suivants  :  Regimento  Aautico  ;  Lis- 
bonne, 1595,  in-4%  et  1606,  in-4®;  —  Tabous  de 
lugar  do  sol  e  largura  die  leste  eoeste  com-' 
hum  instrumente  de  duas  laminas  represen- 
tando  nellas  duas  agulhas  de  graos ,  cum 
hum  amostrador  e  agrilha.OA  oinupu,  roilé 


993 


LAVANHA  —  LAVATER 


994 


maiiuacrit,  fut  eiéeslé  en  1600,  et  Ttatado  âa 
Bsfera  do  Mundo,  oavrage  égâlemeiit  mwQft-  • 
crit  et  exécuté  probablement  pour  Philippe  IV. 
Comme  historien ,  on  doit  à  Layanha  un  livre 
officiel,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  e)  qui  est 
aujourd'hui  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  il  est 
intitulé  :  Viagem  da  Catholica  Real  Mages- 
iade  d'el  rey  D.   FUippe  II  ao  Reino  de 
Portugal  e  relaçao  do  iolemne  recelHmenio 
que  n*elle  se  Ihe  fez;  Madrid,  par  Thomas 
JuntI,  1622  (fin  de  1621  ) ,  in-fol.  avec  fig.  On 
doit  aussi  à  Lavanha  un  opuscule  fort  intéressant 
de  quUize  pages,  intitulé  :  Navfragio  da  nao 
Santo- Alberto  e  itinerario  daGenteque  d^elle 
se  Salvou;  Lisbonne,  1597,  in-8^,  réimprimé 
âànsVHistoria  traçteo-maritima.  Comme  édi- 
teur il  a  donné  le  complément  des  Décades  de 
Barros;  le  titre  même  du  livre  indique  assez  quel 
droit  il  s'était  arrogé  :  Qwiria  Décoda  da  Asia 
de  Joam  de  Barros^  dedieada  a  el  rei  D,  Pi* 
lipe  II  f  reformada,  acrescentada  e  Ulus' 
trada^  eom  notas  e  taboas  geografkas  ;  Ma- 
drid, Imp.  roy.,  l615,in-fol.  On  doit  regretter 
do  même  auteur  une  histoire  descriptive  de  la 
Gainée,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  qui  se  trou* 
Tait  encore  au  commencement  du  dix-huitième  • 
aiècle  dans  la  bibliottièque  do  comte  de  Yi- 
mieiro.  Ce  travail  parait  être  perdu. 

F.  D. 

Feroaodex  de  Ifavarrete.  UistoHa  de  la  Nautiea,  — 
Barbota-Machado,  BMiotkeca  Ituiuma, 

UkTABDiif  (Jacques  ns),  frère  de  Jean, 
abbé  de  l'Étoile,  littérateur  français,  mort  après 
l'année  1587.  Il  était  seigneur  du  Plessis  Au- 
Toœr  et  du  Plessis  Boorrot  en  Touraine.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie.  Ses  œuvres  ont  eu  quel- 
que renommée.  Nous  indiquerons  d'abord  une 
tradoction  de  La  Célestine^  comédie  espagnole. 
C'eal,  comme  on  le  sait,  une  comédie  fort  libre. 
Mais  Jacq^es  de  Lavardin  ne  l'a  pas  fidèlement 
tradatte  ;  il  l'a,  suivant  le  titre  même  de  sa  tra- 
ductfott,  fidèlement  repurgée^  ce  qui  est  bien 
dilTérent.  Le  premier  ouvrage  de  Jacques  de 
Lavardin  pamt  en  1578,  In-S**;  il  y  en  a  d'autres 
éditions.  On  lui  doit  encore  :  Histoire  de  Geor- 
ges   Castriott  surnommé  Scanderberg,  roi 
d' Albanie,  Paris,  1576,  in-4*,  traduction  d'un 
livre  latin  de  Marino  Bariezio,  de  Sc^itari ,  et 
Tt'aité  de  V Amour  Atcmoin,  traduit  de  l'ita- 
lien du  seigneur  Flaminio  de  NobUi;  Paris, 

1&S8,  in-r*.  B.  H. 

JowrwA  dêi  SaoanU,  a?rUlMS,  art  de  M  Magnin  am 
lA  (radncUon  AeLaCétutUie  par  M.  Gernond  DelaTigne, 
^  B.  Hanréau,  BM,  lÀtt,  du  Maine,  t»  IV,  p.  im« 

i,A^AaDiif  (  Jean  iib),  ou  plutêt  Jean  de 
Jtanaift  sieur  de  Lavardin,  près  Montoire,  théo- 
logien français,  mort  probablement  vers  la  fin 
da  aaisième  siècle.  Aprèg  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  Paris,  il  fut  non^f^^  abbé  de  l'Étoile,  mo^ 
oastère  de  Tordre  de  l^gnontré  aux  confins  du 
Venddmois,  et  se  dénif^  .  ^tte  dignité  en  1585  : 
démission  cond/tioaQ^i.  ^^  ^^ec  la  réserve  d'une 
\iQCia6te pension  à p^."e 9  .^  gor  les revenns  de 

IHWf.  WOM,       ^^        ^^  X. 
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la  mense  abbatiale.  Les  ouvrages  de  Jean  de 
Lavardin  sont  nombreux,  et  les  exemplaires 
en  sont  rares.  En  voici  la  liste  :  La  Confes- 
sion catholique  de  la  /oi  chrétienne,  traduc- 
tion du  latin  d'Hosius ,  avec  le  traité  du  même 
Hosius  De  VOrigïne  des  Sectes  et  hérésies  de 
ce  temps  ainsi  que  l'opuscule  De  l'expresse 
Parole  de  Dieu;  Paris,  1566,  et  1579,  in-fol.; 
^  Discours  chrétiens  et  orthodoxes,  tirés  des 
sermons  de  monseigneur  Vévéque  de  Mers- 
bourg:  Paris,  1567,  in-8*;  —  Remontrance 
adressée  aux  prélats  de  l'Église  Gallieane, 
contenant  un  beau  diJscours  touchant  la  pa- 
cification du  schisme,  traduction  du  latin  de 
Guill.  Lindanus  ;  Paris,  1572,  in-8'';  —  Exhor- 
tation à  l'amour  et  charité  que  nous  devons 
avoir  envers  les  pauvres,  traduction  du  grec 
de  Grégoire  de  Nazianze;  Paris,  1574,  in-i2; 
—  Abrégé  de  la  Guerre  des  Ju^s  ;  Paris,  1575, 
in-16  ;  —  Apologie  de  Grégoire  IVazianzène, 
traduction  du  grec  de  saint  Grégoire;  Paris, 
1579,  in-8»;  —  Le  Retour  d'un  Gentilhomme 
à  l'Église  catholique ,  le  premier,  comme  il 
semble,  des  ouvrages  originaux  de  Jean  de  La- 
vardin; Paris,  1582;  —  Épttres  de  saint  Jé- 
rôme; Paris,  1584,  in-4",  et  1596,  in-12  ;  —  Us 
Conférences  monastiques,  traduction  du  latin 
de  Jean  Cassien;  Paris,  1589,  in-8%  et  1636, 
in-8^;  ^Recueil  de  la  Vie  et  Conversation 
de   la    Vierge    Marie;  Paris,  1585,  in-8<^; 
réimprimé  en  1605,  in- 8%  sous  le  titre  de  Le 
Sacré  Miroir  de  Virginité.  Enfin,  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  l'ouvrage  intitulé  :  Dialo- 
gues touchant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Ce  sont  là  les  œuvres  imprimées  de  Jean  de  La- 
vardin; mais  La  Croix  du  Maine  en  connaissait 
d'autres ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  de  son 
temps  confiées  à  la  presse  et  ne  l'ont  pas  été 
depuis.  Les  divers  manuscrits  de  Jean  de  La- 
vardin paraissent  tous  perdus,  si  ce  n'est  une 
traduction  de  Marc- Antoine  Natta  intitulée  :  Dia- 
logues de  la  Majesté  de  Dieu;  Bibl.  impér., 
num.  7857\  B.  H. 

Detporles,  Biblioçr.  du  UalM.  —  Cailla  Christ. ^ 
t.  VIII,  col.  IM8.  —  La  Croix  du  Maine,  Bibtioth./rtm- 
çoise.  —  B.  Hauréaa,  UUS.  LUtér,  du  Maine,  l.  II, 

p.sei. 

LATATBE  (Louis) ,  théologien  protestant 
suisse,  né  le  1***  mars  1527,  en  Ky bourg,  mort  le 
15  juillet  1586.  Il  se  lia  en  1545  à  Strasbourg  avec 
Bucer  et  Sturm,  et  vint  suivre  à  Paris  les  leçons 
de  Tumèbe,  de  Ramus  et  de  Lambin.  De  retour 
à  Zurich  après  une  excursion  en  Italie,  il  devint 
archidiacre  et  chanoine  en  1550,  premier  pas- 
teur de  Zurich  en  1585.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Ritibus  et  Institutis  ecclesix  Tigu- 
rina;  Zurich,  1559,  in-8*  ;  —  Historia  de  ori- 
gine et  progressu  Controversis^  sacramenta' 
riês  de  Cœna  Domini;  Zurich,  1563  et  1572, 
lD.go  ;  _  De  Spectris ,  Lemuribus  et  magnis 
atque  insolitis  fragoribus  et  prsuagitionibus 
qusB  obitum  Aorninum,  clades,  mutationes- 
que  imperiorum  prxcedunti  Zurich,   1570, 
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tD-12;  oovrsge  corienx,  T^mpcfnié  pluneurs 
fois  et  traduit  dans  la  plupart  de«  iangoes  de 
TEarope;  ^  Vom  Leben  und  Tode  Beinrich 
Bullingers  (  De  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Henri 
Bullinger);  Zurich ,  1576;  lAvater  était  le  gen- 
dre de  Bullinger;  —  Coialogus  omnium  fere 
Cometarum  ab  Augusti  temponkus  ttsgve  ad 
annum  1586;  Zurich,  i&$7»  ÎP-Qf;  traduit  en 
allemand  par  Wagner,  Zurich,  1681,  in-S^;  — 
Lavater  a  enoore  publié  un  grtind  nombre  d'ou- 
vrages d*eiLégèse  et  de  piété.  £.  G. 

A«)«iq,  Fit»  Theoloti.  Germon.  -  Verl^egden.  Elogia. 
—  Hotlnger,  «<6^  Tigmina, 

latatBr  (  Jean-Gaspard  ),  célèbre  écrivain 
suisse,  né  le  15  novembre  l?'^!,  à  Zurich,  où  il 
est  mort,  le  2  janvier  1801.  Son  enfance  n'ofTrit 
aucun  trait  bien  remarquable  ;  il  reconnaît  lui- 
même  qu'il  était  on  assez  mauvais  écolier,  et  que 
la  crainte  de  l'humiliation  était  le  premier  mobile 
de  ses  travaux.  Bien  qu'il  fôt  naturellement 
doux  et  timide ,  il  se  montrait  d'une  audace  ex- 
trême lorsque  le  ressentiment  d'un  acte  injuste 
excitait  sa  colère.  De  bonne  heure  il  laissa  voir 
quelle  serait  la  direction  principale  de  son  ca- 
ractère en  recherchant  avec  avidité  les  foits  bi- 
zarres, les  histoires  singulières,  tout  ce  qui  pou- 
vait en  un  mot  flatter  son  goût  inné  pour  le 
merveilleux.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
suivit  avec  une  assiduité  exemplaire  les  cours  de 
théologie  de  l'école  de  Zurich  ;  mais  cet  ensei- 
gnement étroit  et  sévère,  qui,  se  renfermant  dans 
une  aride  controverse,  tendait  à  faire  des  jeunes 
ministres  plutdt  des  champions  de  l'idée  protes- 
tante que  des  éducateurs  ou  des  amis  du  peuple, 
était  loin  de  satisfaire  i'àme  ardente  de  Lavater. 
Peu  lui  importaient  les  arguments  d'éc4>le  et  les 
disputes  de  la  chaire  à  lui,  qui  avait  choisi  pour 
modèles  Elopstock  et  J.-J.  Rousseau  !  Laissant 
de  c6té  comme  des  armes  impuissantes  les  for- 
roules  théologiques,  il  s'eflbrçaity  de  concert  avec 
les  membros  de  la  Société  Ascétique,  de  donner 
à  la  religion  les  fondements  plus  humbles,  mais 
plus  durables,  de  la  morale  usuelle.  Pendant 
toute  sa  vie  il  eut  le  rare  mérite  de  rester  fidèle 
aux  grands  préceptes  qu'il  s'était  tracés  et  dont 
il  avait  fait  pour  son  usage  la  loi  suivante  : 

«  Sois  et  parais  ce  que  tn  es.  Que  rien  pe  loit 
grand  ou  petit  k  tes  yeux.  Simplifie  toujours  les  ob- 
jets dans  lo8  actions  indifférentes,  et  surtout  au  mi- 
lieu des  agitations  et  des  tourments  de  ia  crainte  et 
delà  donleur.  Dans  le  moment  présent,  borne-toi, 
si  tu  peux,  à  ce  qui  est  le  pins  près  de  Ion  être.  Re- 
connais Dieu  en  tontes  choses,  dans  le  vaste  sys- 
tème des  astres  comme  dans  les  grains  de  sable. 
Rendsà  cbacun  ce  qui  lai  est  dû.  Donne  ton  cœur 
à  celui  qui  gouverne  les  cœurs.  Espère,  étends  ton 
existence  dans  l'avenir.  Sache  attendre.  Apprends  à 
jouir  de  tout  et  à  te  passer  de  tout.  ■ 

Le  premier  acte  public  de  Lavater  fut  celui 
d'un  citoyen  courageux.  Dans  un  pamphlet  reli- 
gieux, il  osa  dénoncer  à  l'opinion  le  grand-bailli 
Grebel ,  qui  s'était  rendu  coupable  de  vexations 
plus  on  moins  graves  (1762).  Toute  l'aristo- 


cratie se  soulaya  oonlra  Iql  ;  (I  tut  simulé  connue 
on  homme  dangereux  on ,  oe  qui  était  pis  en- 
cpfe,  comii«e  un  philosophe  et  un  réfonnatear. 
Malgré  son  désir  de  faire  triompher  pna  cau:^ 
juste,  il  dut  céder  hnx  sollicitations  de  î^  famille' 
ist  s'éloigner  pour  quelque  temps  ;  en  compagai^ 
de  son  ami  le  peintre  Fuessli,  il  visita  rAllemagoe, 
et  résida  tantôt  à  Bj^rth,  ep  Poroéranie,  tantôt  a 
Berlin.  Ce  voj ^  cl'^ne  anoé^  eut  les  plus  bes- 
reux  résultats  :  non -seulement  il  y  gagna  de 
perfectionner  son  talent  littéraire  sons  le  rapport 
du  goât  et  de  l'élégance;  mais  il  puisa  dans  kf 
conseils  de  Hess,  de  Sulzer  et  de  Spalding,  plus 
de  largeur  et  de  modération  dans  le«  idées ,  et 
l'on  peut  niéme  ajouter  que  le  contact ,  quelque 
éloigné  qu'il  fût,  de  la  société  éplaîrée  alor^ 
réunie  à  la  cqnr  de  Frédéric  II,  contribua  à  tera- 
pérer  l'exagération  de  son  zèle  religieux.  Ce  fiiti 
Beriin  qu'il  composa  les  Chant^  helpeitquts . 
celui  de  ses  ouvrages  poétiques  qui  obtint  Tac- 
cuefl  le  plus  fayorable;  le  style,  remHi  de  bour- 
souflures ^t  d'inégalités,  le  place  il  est  Trai  an- 
dessous  des  élégantes  compositions  de  son  goto 
patriote  Haller;  m^is  il  y  ^  dan$  les  ver9  beau- 
coup de  (Valeur  et  d'énergie,  les  sentiments  du 
patriotisme  spiss^  y  spnt  e^^prifués  d^niie  façon 
palve  et  toucliapte,  qui  les  rendit  prornptemect 
populaires.  I^e^enu  en  1764  dans  s^  yille  natale, 
il  se  maria ,  reçut  l'ordination  sacerdotale,  et  fut 
poqrru  d'un  diaconat  dans  la  maison  d^  Orpb*- 
lins;  en  1778,  il  fut  attaché,  avec  les  mèmeii  fein- 
tions, à  l'église  de  Saint-Pierre,  dool  il  devint 
pasteur  en  17fi6,  après  avoir  ri^sé  d'aller,  ca 
oette  qualité,  prêcher  l'Évangile  k  Brème.  Onrast 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  siégea  au  conâ»- 
toire  suprême  de  Zurich. 

Homme  du  travail  et  du  devoir  ayant  toot, 
Lavater  régla  avec  une  précision  exacte,  suprr- 
stitieuse  même,  l'emploi  de  ses  joamées;  il  eâ 
accorder  si  merveiliensement  les  exigences  et 
son  ministère  avec  les  distractions  incessantes 
que  lui  attiraient  et  sa  bienfaisance  et  sa  céiébnif, 
qu'en  pénétrant  dans  les  détails  de  sa  via,  on  k 
s'étonne  plus  de  la  quantité  d'auvfa§e«  imprim*^ 
ou  manuscrits  qui  en  l'espace  de  tnsole  amées 
sont  sortis  de  sa  plume.  On  le  yott  tonr  è  tma 
poète,  théologien,  sermonnaire,  philosophe,  pa- 
Uidste;  s'il  n'a  point  sans  obacun  de  œs  a»- 
pects  un  égal  degré  de  mérite,  il  ae  montre  ton- 
joors  honnête,  courageux,  sincère,  ardent  au  bien. 
Quoiqu'il  ne  soit  guère  connu  que  conuDft  llavo 
teur  ingénieux  et  souvent  paradoxal  d'onajstèo^ 
physiognomonique,  |javater  mérifp  d'être  compf« 
au  nombre  des  esprit^  d'élite,  du  dix-huitièBir 
siècle.  Lichtenberg ,  qui  l'ayait  attaqué  aTec  tant 
d'acbamementet  de  malice,  disait  pourtant  :  a  j« 
ne  le  considérais  que  comme  un  charlatan  ridi- 
cule i  mais  quand  je  l'ai  vu ,  il  m'a  désarmé 
msïffé  moi,  et  je  loi  ai  trouvé  un  charme  înr^ 
sistible*  »  Ce  charme  qui  attirait  à  lui  jusqo  a 
l'estime  de  ses  détracteurs,  c'était  l'ascendant  de 
la  vertu.  Comme  poète ,  Lavater  eut  les  doc$ 
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qui  ne  s'aeqoière^ttM^t':  la  naiT^té  et  Tenthou- 
siasroe.  Ses  Chants  lo^r^  spnt  désœuvrés 
digDes  de  lui  surrivre.  11  atiorda  plusieurs  fois 
l'épopée,  el  s'élança,  àiec  trop  de  précipitatioDf 
sur  les  traces  de  ilopstocK  ;  son  but  dans  les 
nombreuses  oompositions  qu'il  ébaucha  à  grands 
traits,  ia  Nouvelle  Messiade^  Joseph  dUri- 
matbiêf  U  Cœitf  *timai9»  lu  Actes  des  ^p6- 
itest  Ponce  Pilate,  SPP  bat  était  de  réagir  contre 
rinvisîon  des  idées  philosophiques  et  de  retrem- 
per la  poésie  aux  sources  sacrées  de  la  tradition 
chrétienne.  Malheureusement  s'il  avait  le  souffle 
et  Taroplenr  poétiques,  il  s'inqaiétait  assex  peu 
de  la  mélftHlie naturelle  des  sons;  il  tombait  dans 
la  monotonie  et  la  séd^er^aM,  et  la  plupart  de 
ces  pièces»  écloses  d'une  inspiration  hAtive,  n*ont 
plus  guère  d'intérêt  que  pour  la  critique.  Comme 
orateur  chrétien,  Lavater  peut  aussi  être  étudié 
avep  frqif  ;  |on  habitude  d'improviser  nepennet 
point  de  \fi  rapprocher  sous  ^cun  rapport  des 
ioaUre$  de  la  chaire  catholique  ;  mais  ce  fut  \in 
^lé  miasionBaire,  qui  puisait  dans  la  plus  pure 
charité  les  ressources  habituelles  de  soq  élo- 
quence. Quel  l^e^  ipoqvement  que  celqi  où  il 
s'écrie  ;  p  4'ai  vu  les  hommes  les  plus  pervers, 
je  les  ai  vus  daps  If  moment  du  crime,  et  toute 
leur  méchanceté,  tous  leurs  blasphèmes,  tous 
leurs  efforts  pour  opprimer  l'innocence  ue  pou- 
vaient éteindre  sur  leur  visage  les  rayons  4'une 
lumière  divine ,  l'esprit  de  l'humanité,  les  trajts 
ineffaçables  d'une  perfectibilité  éternelle.  Ou 
aurait  voulu  écraser  le  coupable,  et  l'on  aurait 
epcore  embrassé  Hiomiue  »  (i).  A  Brème,  sa 
parole  causa  une  impression  si  profonde  qu'on 
lui  olTrit  la  principale  cure  de  la  ville.  La  ferveur 
prtbodoxe  du  théologien  l'emporta  quelquefois 
à  des  actes  d'intolérance  regrettables,  mais  dont 
a  fut  le  premier  à  se  repentir.  Quelaue  zélé  qu'il 
fût,  il  pe  s'en  vit  pas  moins  aocusé  par  le  parti 
dévot  de  tenir  en  secret  au  papisme  :  on  lui  re- 


(1)  «  On  «^  |>M  eratut  dVP^tar  UiTater  tê  Fénêton  de 

PHelvétiê,  Ba  effat  U  y  a  entre  cm  deu  écrtvali»  plu- 

Bleun  iralift  Happants  d«  reM«iBl>l«pee  :  U»  eorent  en 

cooiaioD  les  qoaUlétto  ecew  et  l'aotablUté  da  ear^plère* 

une  éloqnence  natureUe,  ont  pliyalonoinie  anul  «édui- 

aante  que  leara  diaconra,  W9  ctosnne  «ewrct  répasdo  dans 

toutes  leurs  «ttoon.  Inflo, e«  qut  les  rtpprpcbe  sortont, 

Q'eat  cette  âne  scUve  qoedes  vérité*  f^ècei  et  ahatralle» 

ne  pouTaient  aatlafalre  •  qnl  voblalt  ane  crujaiM  pa|> 

«lonnée  et  l'imlon  de  |a  penaée  et  da  leniliDept,  dUpo- 

aliion  4'e«prl(  qpi  causa  la  méve  erreur,  qui  al  de  l'an» 

teur  de  TVM^nagiie  on  élève  de  M"*  Odjod,  on  viyKiflM 

nf leetQcaa,  et  de  l'aoteur  des  Eê$aii  ptisto^nomorUquêf 

un  UlumlDé  epUionsUste  crojrdnt  aox  Utaumatarges  de 

toutes  espèces  ,aax  réTélaUons  et  au  comoierce  avec  iei 

jDtelIfffeDces.  »  (Moreao,  NMice  en  tête  de  l'édiu  de 

1806.  )  Cette  ressemblance .  pbjrstqoe  et  nrarale  à  la  folf , 

fil  ûïre  à  Mercier  :  ■  Si  )e  ne  uvals  pas  qoe  Fénelon  a 

ctc  un  saint  évèqne,  ]e  vons  croirais  descendu  de  lai  en 

ligne  directe.  ■  La  iDéne  remarque  vint  à  l'aiprit  de 

M>»«  de  StaSL  Se  promenant  an  )oor  avec  le  pasteur  de 

Zurich  et  une  dame  allemande  très-célèbre,  elle  s'arrèU 

tout  a  coup,  et  s'écria  avec  une  surprime  mêlée  d'enthoq- 

siasme .  «  Comme  notre  cber  Lavater  reflserable  à  Féne- 

\<)tvi  ca  «ont  ses'  traits,  son  air.  •>  pbyslooomle  :  c'est 

vériUbleiBent  Féne/oB;m«b  •lônU-l-elle,  Fénelon  un 

«mbiîïîï-  "  ^^^  •  »«H1  iïf  eut  parlé  de  cette  res- 
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proeba  ses  liaisons  avee  les  jésuites,  surtout 
avec  le  P.  Sailer,  de  Munich,  ses  vais  en  l'bon- 
neur  de  quelques  cérémonies  catholiques,  et  Jus- 
qu'à la  calotte  qu'H  portait  habituellement,  et  qui, 
disait-on ,  avait  l'air  de  cacher  une  tonsure.  Ces 
reproches,  vaguement  formulés  d'abord,  servi- 
rent de  texte  à  Nicolài  et  k  Bieseler,  de  Berlin, 
pour  lancer  contre  Lavater  une  dénonciation 
formelle  d'infidélité  à  la  communion  protestante. 
Ce  dernier  n'eut  point  de  peipe  à  confondre  set 
adversaires.  P'csprit  et  de  raison  il  était  dévoué 
aux  principes  de  la  réforme  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  avec  quelque  apparence  de  vérité  le 
soupçonner  d'iivoir  penché  au  fond  du  oœur 
vers  une  religion  dont  les  mystères  flattaient 
son  goût  pour  le  merveilleux  ?  En  effet  il  faut 
rapporter  ^  cette  disposition  du  caractère  de  La- 
vater sa  doctrine  sur  la  perpétuité  des  mira- 
cles (1),  sur  le  pouYoir  de  la  prière  (3),  sur 
rhomme-Pieu ,  son  adoption  des  opinions  les 
plus  singulières,  son  faible  si  connu  pour  les 
thaomatuiiges  àe  toutes  espèces,  les  Gassner,  les 
Mesmer,  les  Cagliostro  (3).  C'était  au  reste  un 
vrai  boid^eiir  pour  lui  que  le  bienfait  d'une  révé- 
lation divine,  ^  manifestant  sans  ces^e  à  l'homme 
vertueux.  Il  n'avait  pas  assez  des  ressources 
naturelles  pour  faire  tout  le  bien  qu'il  désirait, 
et  l'aide  mystérieuse  des  puissances  invisibles 
semblait  seule  satisfaire  tous  les  vœux  de  cette 
âme  dévouée,  n  Accoutiimé,  dit  le  docteur  Mo- 
reau,  à  descendre  au  fond  de  lui-même,  à  s'y 
perdre  dans  les  extases  et  l'illumination ,  le 
vague ,  l'obscurité  n^ystérieiise  d'une  croyance 
extraordinaire  avaient  pour  lui  cet  attrait  que 
la  mélancolie  parait  trouver  dans  la  nuit  et  dans 
la  solitiide.  Les  causes  les  plus  occultes,  les  plus 


(1)  Il  s'aiflifes  maintes  fois  de  la  danfereose  folle  de 
ratbéisme,  qui  gagnait  toute  la  société  éclairée  ;  mais  U 
était  persuadé  que  l'emptre  de  ee  fléan  serait  passafter, 
que  Oleo  aurait  reeoors  à  de  noovellea  manlfestatlOBS 
pour  se  faire  eennatUr,  qu'end  la  révélaUon  et  les  min- 
cies étalent  sur  le  point  de  recommeneer  ponr  éclairer 
et  sauver  les  hommes. 

(S)  Les  éearts  de  aoQ  louitoattoD  étalent  preaqoe  lo«- 
Jours  liés  avec  la  bonté  de  son  coior.  On  malbenreoi  se 
présente  un  Jour  à  lui  et  réclame  ses  secours.  N'ayant 
absolament  rien  à  donner  en  ce  moment.  Il  se  met  en 
prière,  et  «  aa  piété  fervente  demande  an  ctti  nn  mlnielâ 
qp  fareor  de  la  cbarlté  ».  Aprèf  avoir  longtemps  prié, 
U  trouva  dans  son  secrétaire  une  somme  d'argeat  dont  II 
attribua  renvoi  à  la  Provldeoce^  et  dont  U  flt  l'emploi 
pour  lequel  U  l'avait  si  vivement  désirée. 

(S/  Il  cmt  déeooTrIr  en  CagllOKtro  un  macicien,  un  être 
surnaturel  et  charge  d'nne  misHon  diabolique  (car  U 
croyait  fermement  an  diable,  sur  l'existence ,  le  pouvoir 
et  les  attribua  duquel  U  a  composé  tout  nn  livre).  U 
alla  an  toute  bâte  le  trouver  à  Bile.  «  Si  vous  êtes  le  pins 
lostrult  de  nous  deux,  Ini  dit  ecliil-cl  d'un  ton  brosqne, 
vous  n'aves  pas  besoin  de  mol  ;  si  c'est  mot  qui  suis  le 
plus  savant,  )e  n'ai  pas  besoin  de  vous.  »  Lavater,  que  ea 
début  ne  découragea  point,  loi  écrivit  le  lendemain  : 
«  D*oà  viennent  vos  connaissances  T  Comment  les  avei- 
vons  scqnises?  en  quoi  consistent-eiles?  »  Cagliostro 
doona  ponr  tonte  réponse  ces  paroles  ambiguës  :  In 
vertHiM  in  kerUi,  in  lapidièmg.  Convaincu  plus  que  ]a- 
mais  quMl  avait  affaire  a  un  envoyé  de  Satan,  le  p^Ateur 
de  Zurich  eut  avee  lui  des  débatt  très-vlAi,  et  volontiers 
U  eût  saermè  sa  vie  an  boabanr  de  trlompliar  d«  cet  en- 
nisini  des  hommes. 

SX 


999 


LAVATER 


1000 


enveloppées,  toat  ce  qui  était  caché,  inconnu , 
placé  li^rs  de  la  portée  des  sens,  tout  ce  qu'il 
ne  jMUvait  comprendre  ne  lui  parut  jamais  diffi- 
cile à  croire.  11  y  avait  pour  lui  uue  sorte  de  vo- 
lupté intellectuelle  dans  l'incertitade  de  la  pen- 
bée  et  dans  les  croyances  pleines  de  secrets , 
dans  la  perspective  illimitée  de  tous  les  pos- 
sibles, dans  cette  vue  de  l'infini  qui,  semblable  à 
Fespérance ,  donne  des  émotions  si  vives  aux 
imaginations  mobiles  et  passionnées.  » 

Si  les  ouvrages  de  Lavater  i^outent  un  cha- 
pitre un  peu  long  aux  erreurs  de  Tesprit  humain, 
on  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  qu'ils  fournissent 
aussi  quelques  pages  aux  archives  de  la  philo- 
sophie. Le  système,  la  science  nouvelle  (comme 
U  la  nomme)  dont  il  a  jeté  les  bases  dans  les 
Essais  sur  la  Phystoynomonie ,  lui  a  acquis 
des  droits  à  une  renommée  durable.  Jusqu'à 
l'Age  de  vingt-cinq  ans,  il  ne  s*en  était  nullement 
occupé;  sa  mobilité  extrême, sa  sensibilité,  qui 
empruntait  toujours  quelque  chose  de  la  viva- 
cité de  l'instinct  et  de  la  promptitude  du  pres- 
sentiment, lui  avaient  fait  éprouver  quelquefois 
à  la  vue  de  certains  visages  des  répulsions  et  des 
sympathies  très-fortes.  «  Ces  impressions  sou- 
daines, raconte-t-il  lui-même ,  m'entraînaient  k 
juger;  mais  on  se  moqua  de  mes  décisions,  j'en 
rougis  et  je  devins  plus  circonspect.  Des  années 
s'écoulèrent  avant  que  je  hasardasse  de  nouveau 
d'articuler  un  seul  de  ces  jugements  subits,  dic- 
tés par  l'impression  du  moment  ;  mais  je  m'a- 
musais à  crayonner  les  traits  d'un  ami ,  après 
l'avoir  fixé  et  contemplé  pendant  quelques  mi- 
nutes. Pen  à  peu  les  sensations  confuses  se  dé- 
brouillèrent en  dessinant;  les  proportions,  les 
traits,  les  ressemblances. et  les  dissemblances  me 
devinrent  plus  sensibles.  »  Un  jour,  étante  Brugg, 
il  porta  un  Jugement  décisif,  et  sans  que  la  ré- 
flexion y  eOt  aucune  part,  aor  le  caractère  d'un 
homme  qu'il  démêla  dans  la  foule ,  malgré  sa 
vue  ttasse  et  la  distance  od  il  se  trouvait  de  la 
rue.  Zimmermann,  qui  connaissait  cet  homme, 
demanda  avec  surprise  sur  quoi  une  telle  appré- 
ciation était  fondée.  «  Sur  la  tournure  du  cou  », 
répondit  Lavater  ;  «  et  voilà,  ajoute-t-ii,  l'époque 
proprement  dite  de  mes  recherches  physiogno- 
iQoniques.  »  Ces  études  l'oocopèrent  le  reste  de 
sa  vie,  et  il  leur  consacra  tout  le  temps  que  loi 
laissaient  les  devoirs  de  sa  profession.  Les  pre- 
miers résultats  en  furent  publiés  dans  une  dis- 
sertation composée  pour  la  Société  Physique  de 
Zurich,  et  «  Dieu  sait,  s'écrie  l'auteur,  avec 
combien  de  légèreté  et  de  précipitation  I  »  Zim- 
mennann,  qui  en  eut  connaissance,  la  livra  de 
lui-même  à  l'impression.  L'ouvrage  principal  ne 
parut  qu'an  1772,  quelques  années  plus  tard. 

On  n'avait  jusqu'à  Lavater  rien  écrit  de  plus 
approfondi  snr  la  physionomie.  Sans  doute  le  rap- 
port des  penchants  impérieux  et  des  habitudes 
avec  les  traits  do  visage  avait  frappé  dans  tous  les 
temps  les  observateurs  sagaces.  Chez  les  anciens, 
Aristote  a  traité  ce  sqjet  d'une  manière  spédale. 


et  s'est  appliqué  à  en  déduire  les  règles  ;  il  y 
procède  en  partant,  comme  d'un  principe  fiécond, 
de  la  liaison  intime  et  réciproque  du  moral  et  do 
physique  de  l'homme;  puis,  passant  en  reriK 
les  caractères  tirés  de  la  couleur  de  la  peau,  les 
mouvements  ou  la  configuration  des  parties, 
l'aspect  des  chairs,  les  qualités  des  ckeveu\, 
il  en  formule  différentes  applications,  sans  soitir 
pourtant  des  considérations  générales.  Depuis 
Aristote,  cette  étude  fut  reprise  avec  plos  oq 
moins  de  détails  par  Montaigne,  Bacon,  qui  b 
place  au  rang  des  sciences  parce  qu'elle  s*appaie 
sur  l'observation.  Porta,  Cureau  de  ïa  Chamb^^ 
le  peintre  Lebrun,  Claramontius,  Pœrscna,  Pcr- 
netti,  etc.  Mais  ces  observateurs  n^eurentptf- 
ticulièrement  en  vue  que  la  physionomie  eo  mot- 
vement ,  c'est-à-dire  l'expression  et  le  caradcR 
des  passions.  Si  Lavater  n'a  donc  pas  ouvert  It 
carrière  où  il  s'est  engagé,  il  l'a  seul  parcoure 
et  éclairée  dans  tous  les  sens.  Il  a  fondé  la  phv 
siognomonie  sur  ses  propres  découvertes  et  la 
dégagée  des  liens  où  jusque  alors  la  retenaient  b 
métoscopie ,  la  chiromancie  et  toutes  les  prati- 
ques superstitieuses  du  moyen  âge  (1).  «  Ceqe 
distingue  Lavater  de  tous  ses  prédécesseon»,  « 
écrit  un  de  ses  critiques ,  c'est  d'avoir  sépare 
les  symptômes  des  passions ,  des  signes  et  de 
l'empreinte  des  penchants  et  des  habitodes;  c'etf 
d'avoir  substitué  à  des  maximes  trop  géDérak^ 
des  observations  particulières,  et  d'avoir  perfec- 
tionné et  étendu  ces  observations  pard'heoreuàc» 
applications  aux  beaux-arts  ;  c'est  surtout  de  laire 
porter  ses  recherchés  sur  la  difTéreooe  et  Uoov* 
binaison  des  contours  et  des  lignes,  des  portraib 
et  des  silhouettes,  et  d'assigner  à  chaque  partie. 
à  chaque  division  de  la  physionomie,  desvaleon 
que  l'expérience  peut  -seule  foire  reooanattrp. 
Cette  manière  de  procéder,  qui  lui  est  propre»  U 
conduit  à  traiter  toujours  la  physiognomoDir 
comme  une  science  dont  la  fin  est  d'individo»- 
liser  autant  qu'il  est  possUble  (2).  » 


(1)  ri/abord  11  le  trompa  souvent ,  eomaie  8  fa  vtm/t 
aTec  beaucoup  de  franctitae  ;  et  onéine.  lorsqttll  e«t 
ploa  d'expericoee,  U  tootba  qoelquefoU  dans  des 
trèfl-grafcs.  qaaod  le  téoaolgiiage  de  aca  aeaa  etatc  tr^ 
▼iTemeot  Inflaencé  par  «oD'iBBagloafloii.  On  cite  le  ma 
aal?ant  coiDine  an  exemple  de  ses  meeoaaptea  pliyioc«o- 
monlqnea.  On  homme  annl  atoplde  que  féroee  fiat  eo»^ 
damné ,  pour  eaoae  d'aaaasslnat,  à  être  ronapa  ▼!!  â  Ba* 
Dovre.  Zimmermann  enroya  le  profil  de  ee  Gvtatnci  t 
La?ataravec  une  lettre  dontla  toomore  était  três-propR 
à  exolter  la  corloalté.  Dépota  quelque  temps  LdfVater  at- 
tendait un  portrait  du  célttre  llerder.  QÔelquca  mets  a 
double  aeoa  lui  donnent  à  penser  qu'il  a  enAn  rec«  et 
qu'il  désirait  si  vivement,  et,  ne  voyant  plus  alors  qa> 
vee  le  regard  d*nn  esprit  préoccupé,  il  décourre  len  tsA- 
cations  des  qoalltéa  tes  plus  sublimes,  des  pendîaiits  tei 
plus  nobles  dans  ie  profil,  qaV  commente  avec  «ne  at^tr 
'^exalUtton. 

(1)  Consoltant  son  portrait  et  différentes  allh0«etsc». 
Lavater  a  fait,  avec  ilmpartlaUté  U  ploa  pblloooptii^Qf 
nn  commentaire  (rès-étendo  sur  sa  propre  phjaion<Ma»e. 
En  vold  quelques  extraits  :  «  Mobile  et  Irritable  à  l>xce», 
doué  de  rorgaolsaUon  la  plus  délicate,  U  coai|«4fac  hb 
ensemble  atnguiler,  el  qui  contraste  dans  nn  yraai 
nombre  de  aes  parties.  Il  doit  paaser  tantôt  ponr  uo  e«^t 
faible,  tantôt  pour  on  esprit  opiniâtre.  Poor  la  caaae  u 
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L.I  publication  d*nne  doetrine  qoi  prétendait 
niracber  tous  les  masques  et  ouvrir  Tâme  hu- 
maine domine  un  livre  en  portant  la  lumière 
dans  ce  que  Bacon  nomme  si  énergiquement  la 
caverne  cansa  une  sensation  profonde.  Promp- 
tement  répandue,  grAceà  la  traduction  française, 
elle  trouva  des  admirateurs  fanatiques  et  des  an- 
tagonistes acharnés.  Nicolaî*,  Muscus ,  Lichten- 
berg  se  distingnèrent  parmi  ces  derniers.  Lich- 
tenberg  se  montra  le  plus  intraitable  et  le  plus 
amer.  D'abord  il  fit  à  Lavater  des  objections 
très-sérieuses ,  présentées  dans  un  mélange  de 
plaisanterie  et  de  Iwn  sens,  et  qui  sont  plutôt  un 
aperçu  des  principales  difficu  tés  de  Tétude  de 
la  physionomie.  Il  s'élevait  surtout  contre  toute 
prétention  de  pénétrer  dans  le   sanctuaire  du 
cœur  humain,  qu'il  déclarait  inviolable  et  sacré. 
Plus  tard,  irrité  par  une  réplique  de  Zimmer- 
mann,  il  se  laissa  aller  jusqu'à  publier  une  sorte 
de  parodie  grossière ,  la  Physioçnomonie  des 
fîieues,  qui  tomba  bientôt  dans  Voubli.  Devenu 
rélèbre,  Lavater  vit  affluer  à  Zurich  une  foule  de 
personnages  (1)  qui  accouraient  lui  demander 
le  secret  de  leur  caractère  ou  même  de  leur 
destinée;  car  s'il  donnait  de  son  tact  délié  et  de 
son  coup  d'oeil  plein  de  sagacité  des  preuves 
nombreuses,  qui  parfois  revêtaient  quelque  chose 
de  miraculeux,  il  s'aventurait  aussi  à  prophé* 
tiser  l'avenir,  et  ne  s'égarait  pas  toujours  dans  sea 
prédictions  (2). 

phM  légère ,  U  se  livre  A  des  emportements,  et  preemie 
aussitôt,  après  nne  simple  réfleilon.  Il  se  calme  et  sa< 
dooclt.  Cette  flexibilité  en  fait  on  homme  presque  toojoan 
content.  Il  se  platt  dsns  des  spéculations  métaphysiques 
trés-éle?ées,  et  aon  Intelllireoce  ne  va  pas  Jusqu'à  com- 
prendre la  phu  simple  mécanique.  Son  Imagination  est,' 
dit-on,  eitravagante,  déréglée,  prodigieusement  exeêH' 
triçue  :  nala  elle  est  retenue  par  dens  gardlena  sévères, 
le  bon  sens  et  un  cmnr   honnête.  Ses  impressions  sont 
ineffaçables.  Il  sait  beaucoup  de  choses ,  et  II  est  le 
raolns  savant  de  tons  les  savants  de  profession.  Alen 
dajia   ses  oonnalssanees  n'est  aeqnla;  tout  lui  est  en 
quelque  sorte  donné.  11  aime .  et  n'a  Jamala  été  amon- 
reux.  » 

i  1  )  Pltislenrs  princes  et  princesses  vinrent  le  vMter,  entre 
Matrem  Im  mère  du  tsar  Alexandre  l«r,  avec  laquelle  Uen- 
tretiat  une  active  correspondance.  Joseph  1**  le  manda  au- 
près de  lui  lors  de  son  passage  à  Waldshnt,  et  l'iiiterrogea 
sar  non  étude  favorite.  «  Comment  l'aveZ'Tous  traitée  P 
lui  deouinda-t-U.  —  Je  me  suis  pins  occupé  de  la  pbjralo- 
noiDle  eo  repos  que  de  la  physionomie  en  mouvement  ;  Je 
n'ai  pan  neolement  observé  les  formes.  J'ai  remarqué  en 
outre  toos  les  degrés  de  courbure,  d'Inclinaison;  J*al 
aaal^né  des  valeurs  à  chaque  partie  prise  séparément.  <- 
Je  -vous  accorde  beaucoup  de  choses,  reprit  l'empcreor: 
les  passions  fortes,  les  affections  vives  doivent  avoir  des 
traces  ;  mais  rbonnétfté,  comment  la  reconnsltrez-vous? 

J'avoue  qne  lei  chiffres  de  rhonnéteté  sont  pent-étre 

plos  dlffletles  *  reconnaître  que  les  traces  les  plus  légères 
de  l'Intelligence;  cependant,  rhonnéteté  tient  etle-méme 
A  la  force,  à  la  sagesse  et  t  la  bonté,  qui  se  volent»  qui 
donnent  un  sccord  qne  l^expéilcnoe  et  nMbltnde  font 
apercevoir.  » 

Vt)  Ub  simple  coap  d'cell  Inl  snfOt  pour  deviner  Née* 
ker.  Mlrabenn  et  Mercier.  Voicf,  dans  la  mnlUtode  d*ei- 
pértences  qui  plaçait  sonsseijeox  Unt  de  sujets  d'ob- 
servatlon,  tin  trait  peu  cooiiq  de  la  pénétraUon  de  La- 
'v%Ver.\Sii  Jenneabbé.  oomm^  friett,  vint  de  Strasbourg 
à  Zorieb  visiter  une  UmHu  g  jtf  llena  d'une  étroite 
amitié  onlaaaientà  sei  Ptr^.^  La  t>«>oté  de  ce  Jeune 
faomine,  l'espresslon  sn^ Jot^' ^  tpuchaote  de  a%phy- 


Les  dernières  années  de  la  vie  d 
lient  avec  la  révolution  helvétique;  s 
fécondes  en  traits  remarquatdes  où  si 
pèrent  la  heaulé  et  Ténergie  de  son  < 
En  1796  il  défendit  les  insurgés  des  horc 
de  Zurich  contre  les  mesures  violenta 
quelles  le  gouvernement  n^était  que  trop  dftltosér 
et  empêcha  que  les  chefs  fussent  condamnés  à 
mort.  En  1798  et  en  1799,  il  s'éleva  avec  force 
contre  les  mesures  oppressives  du  Directoire 
français,  contre  Tabus  de  la  démocratie  et  les 
persécutions  auxquelles  les  anciens  patriciens 
étaient  en  butte.  Il  s'adressa  à  Rewbell,  et  pro- 
testa, dans  une  lettre,  contre  l'impolitique  op- 
pression de  la  Suisse.  Aussi  fut^il  déporté  à  Bâte 
pendant  plusieurs  mois.  A  peine  avait-il  obtenu 
Taotorisation  de  rentrer  à  Zurich,  qu'il  tomba 
victime  de  son  dévouement  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Masséna  (  26  septembre  1799  ).  Au 
moment  où  il  portait  secours  à  des  malheureux 
blessés,  il  fut  frappé  au  côté  d'tm  coup  de  fusil, 
tiré,  non  par  un  soldat  français,  mats  par  un  de 
ses  compatriotes,  qui  assouvit  à  la  fois  ime  ven- 
geance personnelle  et  la  fureur  de  l'esprit  de 
parti.  Il  languit  ainsi,  au  milieu  des  souffrances 
les  plus  aiguës,  jusqu'au  2  janvier  1801,  et  pen- 
dant cette  agonie  douloureuse  et  lente  il  ne 
cessa  de  travailler,  d'écrire  et  de  recommander 
aux  hommes  la  pratique  de  cette  charité  pour 
laquelle  il  s'était  eacrifié. 

Depuis  1765.  Lavater  a  publié  im  nombre 
considérable  d'ouvrages  de  toutes  sortes ,  et  il 
faudrait,  dit  Meister,  composer  un  volume  en- 
tier pour  esquisser  seulement  l'analyse  de  tous 
les  écrits  de  théologie  polémique,  ascétique  et 
morale  qui  suivirent  ses  premiers  travaux ,  sans 
compter  une  foule  de  sermons  détachés  ou  for- 
mant des  suites  plus  ou  moins  volumineuses. 
U  attachait  du  reste  fort  peu  de  prix  à  sa  répu- 
tation comme  écrivain,  ne  considérant  les  pro- 
ductions de  sa  plume  que  comme  des  moyena  de 
porter  l'attention  de  ses  contemporams  sur  des 
matièfes  qu'il  leur  croyait  proâtâUes  ou  même 
salutaires.  Voici,  dans  Tordre  chronologique,  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Zween  Brie/e 
an  Barth,  betreffend  seinen  verbesserten 
Christen  in  det;.  Sinsamkeit  (  Deux  lettres  re- 
latives à  l'ouvrage  intitulé  Le  Christ  dans  la  so- 
litude)', Breslau,  1763,  in-8°;  —  Auserlesene 
Psalmen  Davids  (Psaumes  choisis  de  David, 
mis  en  vers  )  ;  Zurich,  1765, 1768,  2  vol.  in-8^; 
—  Schweizerlieder  (  Chants  helvétiques  ); 
Berne,  1767,  in-8*;  4"  édit.,  corrigée  et  aug- 


slonomle  frappa  tout  le  monde.  Cependant  Lavater,  qui 
souvent  découvrait  entre  deux  beaui  yen,  comme  a 
dit  Montaigne,  dê$menaeêi  d'une  notHre  maligne  et 
dangereuse,  déclara  qnll  apercevait  en  lui  les  signes 
d'une  passion  secrète,  dont  le  dénoAment  serait  tra- 
glque.  A  pen  de  temps  de  là,  l'abbé  Frlckt  assassina  un 
volturler  pour  lui  voler  quelques  louis,  et  avoua  ,  dans 
son  Interrogatoire,  qne  ce  n'était  pas  la  première  foU 
qnll  s'abandonnait  au  penchant  impérleni  qui  le  pous- 
sait k  verser  le  sang  hnraabi. 
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mentée;  ZUiieh^  1775^  iii-8°;  —  Auisiehten  in  i 
die  EwigkeU  (  Vaes  8Qr  l'Éternité  )  ;  Zurich , , 
1768-1773,  3  toi.  m-S"»;  4«  édft.,  itnd.,  U82  :  on 
Extrait  en  a  été  donné  par  Tantear  en  1781, 
iii-8®;  ~-.la  traduction  allemande  de  deUx  ou- 
Trages  de  Charles  Bonnet  :  les  Recherches  phi" 
losophiques  sur  les  Preuves  du  Christianisme^ 
Zurich,  1709,  in-S*,  et  la  Palingénésii  philo- 
sophique, ibid.,  1770,  in-8-  (1);  —  Nachdên' 
ken  ueber  mich  selbst  (Réflexions  sur  moi- 
môme);  2«  édit.,  1771,în-8o;  —  Christlichês 
Handbûchlein  fur  Kinder  (Manuel  chrétien 
à  l'usage  de  rEnfance);  Zurich,  1771,  tai-12; 
Francfort,  1789,  in-8*;  —  Geheimes  Tagebueh 
von  einem  Beobaçhter  seiner  selbst  (  Journal 
secret  d*un  obsenrateur  de  lui-même  )  ;  Leipzig, 
1771,  in-8°;  la  seconde  partie,  hititulée  :  Un- 
verxnderte  Fragmente,  foi  imprimée  dans  la 
même  ville,  en  1773;  ^  Christliehe  Ueder 
(Chants  chrétiens  );  Zurich,  1771-1776,  2  toi. 
in-8o;  1776,  3  toi.  in-8*;  ce  recueil,  qui  S'aug- 
menta progressivement ,  n'a  pas  été  jugé  de  bead- 
coup  inférieur  à  celui  des  Ueder  helvétiques  ; 
—  Bibtische  Erzxhlungèn  (  Histoires  tirées 
de  la  Bible) ;  Breslaa ,  1772,  in-8*  ;  •—  Von  det 
Physiognomonik  (  De  la  Physiognomonique  )  ; 
Leipzig,  1772,2  vol.  in- 8*  :  c'est  la  première  éditiolÉ 
du  grand  travail  de  Lavater,  qui  en  donna  uttè 
autre  beaucoup  plus  étendue  sons  ce  titre  md- 
deste  :  Physiognomische  Fragmente,  tU^ 
Befcn-derung  der  MenschenhetiMnisk  ûnd 
Mensehenliebe  (  Fragments  physiognomoniqded, 
pour  propager  la  connaissance  des  hommes  et 
les  exciter  à  la  philanthropie  )  ;  Leiptig  éi 
Winterttiur,  1775-1778,  4  vol.  pet.  in-fol.  La- 
vater ne  se  borna  pas  à  publier  sod  ouvrage  étt 
allemand ,  il  en  fit  foire  sous  ses  yeux  une  édi- 
tion en  français,  d'après  un  nouveau  manda- 
crit,  avec  des  dessins  plus  soignés  et  plus 
nombreux.  Cette  édition  a  pour  titre  :  Essais 
sur  la  Physiognomle ,  destinés  à  faire  con- 
naître r homme  et  à  le  faire  aimer  (trad.  dé 
l'allemand  par  M"*  de  La  Fite,  Gaillard  et 
H.  Renfer  ),  La  Haye,  1781-1787,  3  vol.  itt-4<» , 
et  hit  augmentée  en  1803  d'un  quatrième  volume 
contenant  des  Observations  sur  quelques  traits 
caractéristiques.  Les  mêmes  Essais,  présentés 
dans  un  ordre  différent  et  augmentés  de  rechek*- 
ches  nouvelles ,  ont  reparu  en  France  sous  de 
nouveaux  titres  :  VArt  deconnaitre  les  hommes 
par  la  physionomie  ;  Paris,  1806-1809,  18Î0, 
1835,  10  vol.  in-8*,  excellente  édition,  très- 
complète  ,  accompa^psée  de  nombreuses  étiides 
sur  les  caractères  des  passions,  des  tempéra- 
ments et  des  maladies  par  le  docteur  Moreau 
(de  la  Sarthe  ),  et  de  plus  de  600  gravures  re- 

(1)  DuM  répttre  dédfcatolre  dn  premier  de  ces  on- 
▼nffes.  adreMée  au  célèbre  MendeiMohn  ,  U  euaya  de 
ooa?erUr  le  philosophe  Juif  au  chrIstlaaiMne ;  celui  cl. 
■nrpris  de  ce  zèle  Indiscret,  lut  Ht  une  réponse  pleine 
de  Kcoa  et  de  force.  Lavater  répnqoa  (1T70),  nais  d'une 
manière  faible,  et  roplnlon  publique  jQf^eâ  quie,  dans 
cette  dIseuaatoB  Intempestive,  11  avait  été  trop  loin. 


touchées  ou  dessinées  par  le  pëliltrA  tfaicent; 
la  Phystognomonie  ou  Vùrt  de  connaUre  les 
hommes  d'après  les  traits  dé  leur  ph9skmih 
mie,  leurs  rapports  avec  les  divers  animaux, 
leurs  penchants ,  etc.;  Paris  ;  184§i  fjr.  ln-8*, 
pi.,  trad.  par  M.  Bacharach:  Il  existé  dftox  ver- 
sions anglaises  des  Essais  aimn  ^fl'nii  abrégé 
assez  étendu  de  cet  ourrage  par  Mfchel  Âim- 
bmsler;  Zurich,  1783-1784;  t  «M.  in-S*;-^ 
P^edigten  ueber  dos  BOch  /tffttli  (  Sermons 
sur  le  livre  de  Jouas  )  ;  Winterthdf  ;  1773,  iB-8*; 
2*  édit,  iWd.,  1782,  ^  vol.;  —   VemUschie 
Sthriften  (Mélanges  )  ;  Wintferthur,  1 774, 2  vol. 
iii-8*;  —  Die  Geisselung  J\esu  (  La  Flagellatif» 
de  Jésus),  poème;  Francfort  et  Leipzig,  1775, 
in-8^;  —  Die  wesentliche  Lehre  des  Bvangt- 
liums  (  Doctrine  fondamentale  de  l'Éyaiiçle}, 
six  set-mous  ;  Offenbach,  1775,  ln-8**  ;  —  ii^ro- 
hnm  und  Isaak  (Abraham  et  Isaac),  draœs 
religieut;  Winterthur,   1776,  în-8*;  —  Pre- 
digten  ueber  die  Bxistenz  des  Teufèls  uni 
seine  Wirkungen  (  Sermons  sur  rexlateoee  di 
diable  et  sur  son  influence,  arec  TexplicatioB 
de  l'histoire  de  la  Tentation  de  iésna  )  ;  Franc- 
fort,  1778-1781,  2  vol.  in-8»:  —  Jésus  Mes- 
sias  (la  Nouvelle  Messiade);  Znridi,  1783-1786, 
4  Vol.  in-8°  :  sorte  d'épopée  historique  et  didac- 
tt(tiié  publiée  avec  un  grand  luxe  de  gramres; 
-^  Pœsien  (Poésies);  Leipzig,  17Sl,  2  voL 
in-8%  grav.;  —  Pontius  PUaHts  ùder  dtr 
Mensch  in  allen  Gestallen  (  Ponce  Pilate,  oa 
l'homme  dans  toutes  ses  maniféstattouB),  po^w; 
Zurich,  1782-1785, 4  vol.  hi-8^;  ^  Reimen  as 
den  biblischen   Geschichlen  des  aUen  und 
neûen  Testaments  (Récits  peétit|iie$  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testàmem  );  ZaHeh,  1782, 
in-8^;  —  Predigten  ueber  den  Sêibumord 
(Sermons  sur  le  Suidde);  IbM.^   1783«  in-S*; 
—  Die  Evangelien  und  Âpostelgesekiehie  (  Les 
Évangiles  et  les  Actes  des  Apôtres  )^  cb  plosiewif 
chaiits  ;  Zurieh,  1783-1786, 4  toi.  gr.  iit-««*  gft.  ;  - 
Chrislicher  Dichier{\e  Poète  chrétien } ;  ihld., 
1783-1784^  journal  hebdomadahie  qui  eat  si  ae- 
méros;  —  Kleine  poetisUhê  BMiehte  ( 
Poèmes);  Wmterthur,  1784,  bi-S*;  — 
liche  kleinere  prosaisehe  Sthrifien  ( 
de  petits  écrits  en  pfofie  cotnpdeéi  lié  1 793  à 
1783);  ibid..  1784-1785,  3  vol.  gr.  itt-«*;- 
Nathaiiael  (  Nathaniel,  ou  la  dlvioilé  dv  du»- 
tianisme);  Zurich,  1786,  ih-H*';  —  eéÂaUene 
Predigten  zu  Bremeh  (  l^ermons  prononcé»  à 
Brème)  ;  Breme^  1787,  in-8*  ;  -*  ProtBkaU  weàtr 
défi  SpiHtûsfarh.iliaris  Gàblidùne  (  D'tan  «- 
prit  familier  appelé  Gablidone)  ;  Francfort,  1787, 
in-8°,  fig.  ;  —  Dos  mensehliche  Bent  (  !«  Ocr» 
humain);  Zurich,  1789  et  1798,  m-t2«  pàitut 
en  six  chants;  la  première  édition  ne  fol  tirw 
qu'à  un  petit  nombre;  —  Betraehtun^en  tv^vr 
die  wichtigsten  Stelleii  der  SvangeiUten  { fi^ 
nexions  sur  les  passages  les  plus  iroportants  dn> 
Évangiles);   Winterthur^   1789-1790,    Tt    \<à. 
gr.   itt-8«;  -  HMmbmthdt  fUr  F-reund 
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(  Bibliothèqae  de  poche);  Zurich,  1790-1792, 
24  vol.  in-16;  —  Reiie  nach  Copenhagen  in 
Sommer  1793  (  Voyage  à  Copenhague  dans  l'été 
de  1793  );  ^  Joseph  von  Arimathia  (Joseph 
d'Ariinatbie)  ;  Hambourg,  1794,  gr.  in-S^,  poème 
en  sept  chants;  —  XX!  V  Vorlesungen  ueber 
die  Gescfiichte  Josephs  (  Vingt-quatre  Leçons 
sur  rhistoire  de  Joseph  )  ;  Zurich,  1794,  in-8*  ; 
—  Eih  Wori ,  etc.  (  Un  mot  d*an  Suisse  indé- 
pendant à  la  grande  nation);  Ldpiig,  1798, 
in-8';  —  FreifmueiMge  Briefe  ueber  das  Oe- 
poriationstoesen  {  Lettres  franches  sur  la  dé- 
portation en  général  et  sdr  la  sienne  en  parti- 
cuUeràBftle)  ;  Winterthur^  1800»  2  yol.  in*8<»  ;  etc. 
Après  la  mort  de  Lavater,  Gessner  a  publié  ses 
Bcrits  posthumes;  Zurich,  1801*1802,  6  vol. 
ni-8®,  et  dans  cet  derniers  temps  on  a  publié 
une  Correspondance  (  inédite  )  entre  le  p^teor 
suisse  et  rimpératrioe  de  Russie,  mère  d'A- 
lexandre I*';  Saint-Pétersbourg,  1868,  2  vol. 
in-8®.  M.  OreUi  a  donné  un  recueil  des  (Eu- 
vres  choisies  de  La»at€r  (Ausgewashlte  Schrif- 
ten  );  Znricbi  1841-1844,  8  voL  in-8''. 

Paul  LouisT. 
J.-L.  BwakI,  Bfiêfeuêber  den  neuen  Seettimamen 
Ijuvaterianismus i  Hanovre,  i79t,  in-8«.  —  P.  Nuschel- 
les .  Lavater  aU  Frmmd  der  Fèrtwnft  ;  Zarleh,  1901^ 
to-8*.  —  G.  Soboltbetf ,  iMwUtr  dsr  Dlehter;  IMd.; 
1801,  ID-S*.  —  C.*U  B»\\Wy  tDenipnal  m^  LaroterU* 
AVeIroar,  1801.  Is-S».  —  Nebe,  Velfer  Lavater  und  seine 
Sehr\fUn;  1801,  In-S*.  ^  Metoter,  J.-C.  Lanaitr;  Zil- 
lieb,  I80t.  m  S*.  -  O.  GeMoer,  Lavoteri  lAbmubeckr^^ 
bung;  WlotorUiiir,  18SI,  S  ▼ol.  In-S».  —  Moreaa,  Notice 
eo  tAte  dei  BmuêU-  —  9.  W.  Jung,  Brinnerungen  ait  /m- 
vûter;  FraocL,  181t,  1d-8«.  -  F.  Herbst,  Lavater  naek 
iein«m  Leben  nnd  H^rttH;  ISSt.  In- S*.  —  Gmthes  Bri^ 
an  Otvaigr,  édltSet  par  Hlrzel .  ISSS.  —  U.  Hegoer, 
Seitrtege  ;  Lelpi..  18Se,  lo-ll.  —  Desaalle-RéRla,  dans  la 
iltfrM€  de  Paris,  4*  aérte,  XVII.  —  Rotermand,  Supplé- 
ment à  lôeher. 

LA  ¥AV«iJToif  {Antoine'Paul' Jacques  dk 
QuÉLBN  DR  Stobr  DE  Caussads»  duc  DE  ),  prince 
DBG4iKNGt,  général  français,  né  à  Tonneins,  le 
17  janvier  170«,  mort  à  Versailles,  le  4  février 
1772.  Issa  par  les  femmes  de  la  branche  des 
princes  de  Bourbon-Oarency,  il  était  honoré  du 
titre  de  cousin  dn  roi,  et  épousa  en  1736  la  fille 
aînée  du  dnc  de  Béllinn»-Ghafost,  dont  le  père 
avait  été  gonvemeor  de  Louis  XY.  Le  dnc  de 
La  Vaugnyon  lit,  comme  oolonel  du  régiment  de 
Beauvoisis  infanterie^  les  campagnes  de  1733  il 
1 735,  et  se  distingna  ai»  sié^  de  Kehl  et  de 
Piiilippsboufg,  à  l'attaque  des  lignes  d'Esling 
et  :au  combat  de  Glaazen.  Chargé  en  1742  de 
soutenir  la  retraite  en  Bohême,  il  résista  pen- 
dant huit  heures  k  Tennemi.  La  même  année  il 
parvint  à  s'emparer  de  Landau,  où  il  se  maintint 
pendant  huit  jours,  ce  qui  donna  le  temps  de 
jeter  des  ponts  sur  Tlser  pour  le  passage  des 
troupes  françaises.  Nommé  brigadier  en  1743, 
U  servit  sous  les  yeux  du  roi  aux  sièges  de  Me- 
nin,  Ypres,  Toumay,  Oudenarde,  Anvers  et 
Maëstricht.  Il  eut  une  grande  part  à  la  victoire 
Ae  Footenoy,  en  1745  ;  le»  boulets  étant  venus 
à  manquer  au  poste  d^^  La  Vaoguyon  avait  le 
commandement,  il  OT(L^à  à^  ^^^  ^  pondre,  afin 


de  ne  pas  laisser  voir  aux  Anglais  sa  faiblesse. 
Cette  ruse  eut  tout  son  effet  ;  les  Anglais,  accablée 
dans  toutes  les  directions  par  Tartillerie  firan» 
çaise,  ne  s'aperçurent  pas  qu'une  batterie  tirait 
à  blanc,  et  lâchèrent  pied.  En  récompense  le  roi 
éleva  La  Vaugujon  an  grade  de  maréchal  de 
camp.  A  Rocoux,  La  Vauguyon  commandait 
une  des  divisions  qui  enlevèrent  ce  village.  Il  se 
distingua  également  à  Laufeld.  Lieutenant  général 
des  armées  du  roi  depuis  le  1"^  Janvier  1748,  il 
fut  chargé  du  commandement  du  duché  de  Grn- 
benhagen  après  la  campagne  de  1767,  et  y 
maintint  la  discipline  dans  son  armée.  Le  14  fé- 
vrier 1745,  il  avait  été  nommé  l'un  des  menins 
du  dauphin ,  fils  du  roi.  Il  devint  Tami  de  ce 
prince,  et  au  mois  de  mai  1758  il  obtint  l'emploi 
de  gouverneur  dn  fils  atné  do  dauphin,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  dans  la  même  aniiée  il  fut  créé 
doc  et  pair.  Il  était  déjà  chevalier  des  ordreé 
depuis  1753.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  donnait 
de  grandes  espérances,  mourut  en  1761.  Le  soc 
ces  de  cette  éducation  engagea  le  roi  à  confier 
an  duc  de  La  Vauguyon  celle  des  antres  fils  du 
dauphin.  Il  avait  pour  auxiliaires  Goetlosquet, 
évèqoe  de  Limoges,  le  marquis  de  Sinetti  et  l'abbé 
de  Radonvilliers.  Le  dauphin  mourut  le  20  dé- 
cembre 1765,  dans  les  bras  do  duc  de  La  Vau- 
guyon, en  lui  recommandant  l'éducation  de  ses 
trois  fils,  qui  devaient  être  Lonis  XVI, 
Louis  XVni  et  Charies  X.  Le  duc  de  La  Van* 
gtiyon ,  avait  composé  des  ouvrages  considéra- 
bles pour  la  direction  de  ses  élèves,  et 
Louis  XVI  a^ait  consigné  dans  un  manuscrit  de 
sa  main  des  Réflexions  sur  ses  entretiens 
avec  le  duc  de  La  Vauguyon ,  manuscrit  qnl 
contient  un  conra  complet  d'éducation  pour  un 
prince.  L.  L— ^. 

Proyart,  I/iui$  Xfl  avT  prises  avec  la  perversité  âe 
son  sOetêtt  Fie  au  Dauphin,  —  Lefrane  de  Pompignan, 
Ètn^e  du  eue  de  Bourgogne.  —  Do  Rozoïr,  ^ie  privée 
des  Bourtmni.  —  De  Courcelles,  Diet,  de  ta  Jfoàlesse,  et 
Diet.  hist.  des  Généraux  fronçais. 

UL  VAUGUTOii  (Paul-François M.  Qvevsh 
DE  Stuer  de  CicssAnE,  duc  oe),  homme  poli- 
tique finançais,  fiils  unique  du  précédent,  né  le 
30  juillet  1746,  mort  à  Paris,  le  14  mars  1828. 
Dn  vivant  de  son  père,  il  porta  les  titres  de 
marquis  et  de  dnc  de  Salnt-Mégrin.  Entré  au 
service  en  1758,  il  fit  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  Ans.  Pourvu  ensuite  du  gou- 
vernement de  Cognac ,  il  publia  en  1765  un 
éloge  du  père  de  Louis  XVI.  Il  était  menin  de 
ce  dernier  prince.  Le  4  février  1772,  La  Vau- 
guyon succéda  ft  son  père  dans  la  dignité  de 
pair  de  France.  £n  1776,  sur  la  recomman- 
dation du  cothte  de  Vergennes,  La  Vauguyon 
fut  nommé  ministre  du  roi  près  des  États  gé- 
néraux des  Provinces-Unies  de  Hollande.  Il  y 
travailla  avec  succès  k  détruire  la  prépondérance 
de  l'Angleterre  dans  ce  pays.  Le  1*' janvier 
1784  La  Vauguyon  fut  nommé  ambassadeur  à 
Madrid. Créé  brigadier  d'hiftrtiterie  le  5  décembre 
1781,  U  fut  promu  maréchal  de  camp  le  9  mars 
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1788.  En  1789  Louis  XVI  k  rappela  d'Espagne, 
et  lui  confia  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, le  11  juillet.  11  ne  put  parvenir  à  faire 
écouter  du  roi  ses  conseils  énergiques,  et  se 
trouva  en  butte  aux  attaques  des  réTolution- 
naires;  après  la  prise  delà  Bastille,  il  donna  sa 
démission  le  16  juillet.  Craignant  de  payer  de 
sa  tête  le  court  et  funeste  honneur  de  son  mi- 
nistère, il  se  déguisa  en  négociant,  prit  an 
passeport  sous  un  faux  nom ,  et  s'enfuit  au  Ha?re 
avec  son  fils,  dans  Tespoir  de  passer  en  Angle- 
terre. Tons  deux  furent  arrêtés  au  Havre,  et 
raffaire  déférée  à  l'Assemblée  nationale  le 
1*^  aoôt.  Il  y  eut  une  vive  discussion,  après  la- 
quelle la  municipalité  du  Havre  reçut  ordre  de 
mettre  La  Vauguyon  en  liberté.  Le  roi  le  rap- 
pela à  Paris  et  le  renvoya  à  Madrid  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Le  16  mai  1790,  Charles 
de  Lameth  se  plaignit  que  des  négociations  aussi 
importantes  fussent  dans  les  mains  du  duc  de  La 
Vauguyon,  et  le  i"  juin  celui-ci  fut  rappelé  et 
remplacé  par  Bourgoing.  Il  resta  néanmoins  à 
Madrid.  Vers  la  fin  de  1795,  Louis  XVIIL  l'ap- 
pela à  Vérone  pour  être  un  des  quatre  minis- 
tres qui  composaient  son  conseil  d'État.  On  lui 
attribue  le  plan  de  contre-révolution  qui  consis- 
tait à  recourir  aux  moyens  conciliants  et  en 
vertu  duquel  les  royalistes  acceptèrent  des  em- 
plois publics.  Ce  moyen  parut  trop  lent,  et  le 
doc  de  La  Vauguyon  dut  donner  sa  démission. 
Il  séjourna  quelque  temps  à  Hambourg,  re- 
tourna en  Espagne,  et  n^en  sortit  qu'en  1805 
pour  rentrer  en  France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  la  restauration.  Il  aviSt  été  promu 
au  grade  de  heutenant  général  pendant  l'émi- 
gration. Appelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1814, 
il  y  professait  les  principes  conciliants  de  la  mo- 
dération. Exempt  d'ambition,  il  vivait  dans  la 
plus  grande  simplicité,  se  fit  recevoir  membre 
de  la  société  d'instruction  élémentaire ,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  élu  président,  et  mit  beaucoup 
de  zèle  à  propager  l'enseignement  mntuel.  Une 
méprise  de  pharmacien  rendit  mortelle  une  ma- 
ladie d'entrailles  dont  il  était  atteint.  Il  avait  eu 
deux  fils  et  deux  filles  de  sa  femme,  Marie-An- 
toinette Rosalie  de  Pons  de  Roquefort,  morte  en 
1824,  qui  avait  été  dame  d'atours,  puis  dame 
d'honneur  de  la  comtesse  de  Provence.  Une  de 
ses  filles  épousa  le  prince  deBauflremont,  l'autre 
le  prince  de  Savoie-Carignan,  lieutenant  général 
au  service  de  France.  . 

On  a  du  duc  de  La  Vauguyon  :  Portrait  de 
feu  fnonsMçneur  le  Dauphin,  par  M.  L.  D. 
D.  (avec  Cerutti);  Paris,  1765,  1816,  in-8°; 
—  fjes  Doutes  éclaircis,  ou  réponses  atix  ob- 
jections de  Vabbé  de  Mably  sur  Vordre  na- 
turel des  sociétés  politiques;  Paris,  1768, 
in-12.  'c  Cet  ouvrage,  en  forme  de  lettre,  qui 
parut  d'abord  dans  les  Éphémérides  du  Ci- 
toyen pour  1768,  est  très-rare,  dit  Barbier,  l'é- 
dition ayant  été  imprimée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires;  *»— Tableau  de  la  Constitution 


française;  Paris,  1816,  in-8»;  —  De  la  sim- 
plification des  principe*  constitutifs  et  ad- 
ministratifs, ou  commentaire  nouvemi  sur  la 
Charte  constitutionnelle  ;  Paris,  1820,  în-«*»  ; — 
Du  Système  gén&al  des  Finances;  Parla,  in-S^  : 
les  trois  derniers  ouvrages  ont  paru  sous  le» 
initiales  de  M.  L.  D.  D.  L.  V.         L.  L — ^t. 

Doc  de  CholtèQl,  Éiùge  de  M.  l9  dme  de  La  ^««< 
ffityon,  pronoQOé  à  U  chambre  des  yalrs  le  10  «vrti 
IMS.  -  Ur(Her,  HUt.  Uf,  de  la  Chambre  deM  Putre.  — 
Barbter,  DM,  des  jinonfmet.  —  Qoénrd,  Ida  FmneelÉS- 
Urakre. 

Uk  VAUGCTOBT  { Poul-Mos^miUm'Ca^' 
mir  OE  QCELBM  DB  Storr  db  Caossade  dk), 
prince  OB  Cabrrct,  homme  politique  français, 
fils  aîné  du  précédent,  né  le  28  juin  1768,  mort 
à  Paris  en  1824.  Ayant  suivi  son  pèrâ    en 
juillet  1789,  il  fut  arrêté  an  Havre  avec  lui  cti 
mis  en  liberté  en  même  temps.  Il  acoompaipia 
ensuite  son  père  en  Espagne,  et  s'y  mêla  à  toutes 
sortes  d'intrigues  royalistes.  Il  le  solvit  encore  ca 
Italie,  puis  en  Allemagne  èlasnitede  Louis Xvni. 
Le  prince  de  Garency,  abusant  des  ooRimanka- 
tlons  qui  loi  avaient  été  foites,  quitta  ftirtive- 
ment  son  père,  et  vint  en  France,  où  il  livra  aux 
agents  dn  goovemement  répai)Uealn  des  secrets 
qui.€ompromirent  un  grand  nombre  de  roya- 
listes. Le  Directoire  employa,  ditH»,  alors  k 
prince  de  Carency,  qui  fot  pourtant  enfermé  au 
Temple,  dans  le  but,  à  ce  qu'on  assure,  d'arra- 
cher encore  quelque  secret  à  ses  andeDs  amis. 
Admis  ensuite  an  Luxembourg,  il  vécut  dans 
une  certaine  intimité  avec  Barras.  Envoyé  à 
Madrid  avec  une  mission  secrète,  La  Vanguyoa 
s'y  brt>uilla  bien  vite  avec  Tambassadeiir  Ttd- 
guet.  De  retour  à  Paris,  il  vécut  dans  la  misère 
et  l'abjection  tout  le  temps  du  régime  Impérial. 
Il  avait  dissipé  dans  des  orgies  sa  fortnae  et  Je 
produit  de  ses  bassesses.  Beau-frère  du  doc  de 
Richelieu  par  son  mariage  avec  M^  de  Roche- 
chouart-Fandoas,  il  cherchait  à  se  faire  employer 
lorsque  le  duc  fut  devenu  ministre  sous  ^  Bas- 
tauration;  mais  il  n'y  léassit  point  Soo  père 
refbsa  même  de  le  voir,  et  consentit  avec- pêne  à 
loi  faire  une  peUte  penskia  sons  la  cooditioB 
qu'il  s'en  irait  en  Hollande.  Pour  se  créer  des 
ressources,  le  prince  de  Carency  se  mil  âi  fime 
la  contrebande;  ayant  été  arrêté,  il  devînf  fou; 
ramené  à  Paris,  dans  une  maison  d'aliénés,\il  y 
mourut,  sans  laisser  de  postérité.  M.  Qoérard 
pense  que  c'est  sur  les  notes  de  La  Vauf^yoo 
fils  aîné  qu'à  été  publié  La  VéHté  sur  V Angle- 
terre, par  un  Français,  publéé  et  dédié  à  la 
nation  anglaise  par  /.  i4.  Vievard;  Loodnrs, 
1816,  2  vol.  in-d*.  L. 


Bioçr,  desBammeiJ^ivanti."  Qaéntû^LaPrmmotUt- 
téraire. 

LA  TAVCUTON  (Paul  DE  QUELEN  DB  StOEB-C^E 

Caossadb,  comte  de)  ,  homme  polltiqne  fraoçat^, 
second  fils  du  duc  Paul- François  de  La  Vau- 
guyon,  né  le  24  février  1777,  mort  à  Paris,  en 
janvier  1837.  H  suivit  son  père  en  Espagne  m 
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1786,  et  lorflqa*H  eut  terminé  flon  éducatioa^  il 
entra  au  service  de  eette  puissance.  Il  prit  part 
à  la  guerre  contre  la  république  française,  en 
1794  et  1795,  dans  un  corps  d^émigrés  sous  les 
ordres  du  marcniis  de  Saint-Simon,  dont  il  était 
aide  de  camp.  Elevé  au  grade  de  capitaine  dans 
l'armée  equignole,!!  quittance  pays  en  1805,  pour 
revenir  en  France  avec  son  père.  Il  entra  dans 
l'armée  impériale  ciomme  volontaire,  et  combattit 
à  Austerlitz.  Aide  de  camp  de  Murât,  il  fit  les 
campagnes  de  1806,  1807  et  1808,  et  devint  cbef 
d'escadron.  Il  suivit  son  général  à  Naples ,  et 
remplit  des  postes  importants  à  la  cour  et  dans 
l'armée  de  ce  maréchal  français  devenu  roi. 
Murât  le  fit  général  de  brigade  et  colonel  général 
de  l'infanterie  de  sa  garde.  Au  mois  de  janvier 
1814,  La  Yaugoyon  occupa  la  ville  de  Rome  à  la 
tète  de  l'armée  napolitaine.  A  la  seconde  restau- 
ration, il  revint  en  France ,  et  son  grade  lui  fut 
oooservé  dans  l'armée  française;  il  fut  même 
créé  lieutenant  général,  le  24  juillet  1816.  Habitué 
à  une  vie  fastueuse  et  n'ayant  plus  d'emploi,  il  se 
couvrit  de  dettes,  si  bien  qu'à  la  mort  de  son  père 
iléprouva  desdifficultés  pour  se  faire  recevoir  à  la 
chambre  des  pairs.  11  se  dévoua  à  la  politique  du 
ministère  Polignac;  mais  la  révolution  de  Juillet 
Tint  lui  enlever  ses  dernières  espérances,  et  il 
mourut  obscurément,  de  chagrin.  £n  lui  s'étei- 
gnit sa  famille.  L.  L— t. 
moçr,  imiv.  U  portât,  4€»  Contemp, 

LATAVK  (  Guillaume  nE),  littérateur  fran- 
çais, né  le  11  juin  1653,  à  Saint-Céré  (Quercy), 
mort  vers  1730.  On  a  de  lui  :  Histoire  se» 
crête  de  Néron,  ou  le  Festin  de  THmaldon^ 
traduit  de  Pétrone  avec  des  remarques  histo- 
riques; Paris,  1726,  in- 12  ;  —  Conférence  de  la 
Fable  avec  V Histoire  Sainte^  oit  Von  voit  que 
les  grandes  fables^  le  culte  et  les  mystères 
du  paganisme  ne  sont  que  des  corps  altérés 
des  histoires,  des  usages  et  des  traditions  des 
Hébreux;  Paris,  1730,  2  vol.  in- 12;  il  y  a  de 
l'érudition  dans  cet  ouvrage,  mais  plusieurs 

écrivains  avaient  dit  presque  la  même  chose  que 
La^aur,  entre  autres  le  savant  Huet,  dans  sa 
l>éfnonstration  évangélique,         P.  L—t. 
'  Mereure  dé  France,  D<yveinbre,  liai. 

LATBAVX  (Jean-Charles-Thibault  ),  bu- 
maoiste  français,  né  à  Troyes,  le  17  novembre 
1749,  mort  à  Paris,  en  février  1827.  Il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  langue  française  à 
Bâle,  à  Stuttgard  et  à  Berlin.  A  l'époque  de  la 
révolution,  il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord 
à  Strasbourg,  où  le  libraire  Treuttel  lui  confia  la 
direction  du  Courrier  de  Strasbourg  (1791, 
1792).  11  s'établit  ensuite  à  Paris,  et  pendant  la 
t«rrear  il  rédigea  le  Journal  de  la  Montagne, 
«ntra  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  et  devint  inspeclefH*  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  ^^nesteweat.  Ce  fut  alors 


ges  :  LeMaUre  de  langues,  ou  remarques  sur 
quelques  ouvrages  français  écrits  en  AllC' 
'magne;  Beriin,  1783,  ou  Leipzig,  1786,  petit 
in.go .  _  Tableaux  philosophiques  ,  histori- 
ques et  moraux,  V  partie;  Berlin,  1783,  in-12; 
— Les  vrais  Principes  de  la  Langue  Française, 
Oder  neue  Jranz,  Grammatik;  Berlin,  1785, 
in-8'*  ; — Leçons  méthodiques  de  Langue  Fran^ 
çaise  pour  les  Allemands;  Stuttgard,  1787, 
1789,  in-8«;  TuUngne,  1790,  in-S^*;  —  Vie  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse  ;  Strasbouiig,  1788, 
7  vol.  in-12  ou  7  vol.  in-S*";  —  Histoire  de 
Pierre  lil,  empereur  de  Russie,  trouvée 
dans  le»  papiers  de  Montmorin,  etc.;  —  Aoti- 
veau  Dictionnaire  Français  -  Allemand  et 
Allemand-Français;  1803, 2  vol.  in-4'';—  Die» 
tionnaire  sffnonymique  de  la  Langue  Fran- 
çaise; Paris,  1826,  2  tomes,  ou  un  vol.  in-8^ 
Laveaux  a  traduit  du  latin  :  X Éloge  de  la  Folie, 
d*Érasme,  1782,in-8°;de  l'allemand  :  Muserion, 
ou  le  Philosophe  des  Grâces,  de  Wieland,  1782, 
et  l'édition  de  1802  du  DictionnaiTe  de  VAca- 
demie  Française,  augmenté  de  plus  de  vingt 
mille  mots;  Paris,  1842,  in<16.       6.  de  F. 

Remtê  EneifeUipédiqii0,  aon^e  isf7,  U  XXXVII.  -  Le* 
tlUots.  Les  Champenois  eélibres, 

LAVEft  (  Georges  ),  imprimeur  du  quinzième 
siècle;  il  était  né  en  Allemagne,  et,  comme  bien 
d'autres  de  ses  compatriotes  à  cette  époque,  il 
quitta  sa  patrie  pour  aller  au  loin  exercer  l'art 
qui  venait  de  naître  sur  les  bords  du  Rhin.  Laver 
se  rendit  à  Rome,  et  il  établit  ses  presses  dans  le 
monastère  de  Saint-Ëusèbe,  sous  les  auspices  du 
cardinal  Carafta;  on  cite  entre  autres  volumes 
dignes  d'éloge  sortis  de  son  atelier  les  Homé'^ 
lies  de  saint  Jean-Chrysostôme  sur  saint  Jean, 
1470.  Plusieurs  des  éditions  de  Laver  sont  re- 
cherchées des  bibliophiles;  ce  typographe  n'a 
cependant  pas  acquis  un  renom  égal  à  celui  d'Ul- 
rich Han,  de  Vindelin  de  Spire  et  des  autres 
Allemands  qui  travaillaient  alors  .en  Italie  ;  le  der- 
nier ouvrage  qui  porte  son  nom  est  le  Reperto- 
rium  Juris  de  Bertacchinus,    480,  in- fol. 

G.  B—T. 
La  Seroa  Sanbia4er,  DUtionnaire  Typographique  du 
q^imOmê  bUcIé,  t  I,  p.  1V7. 

LATBRDT.  Vog,  AVERDY. 

LATBEGif  B-roif  TEomi  V  (  Jacqucs-Barthé- 
lemy,  Dieudonné  de),  poète  français,  né  àSain^ 
Flour,  le  25  mai  1769,  mort  le  29  juillet  1831.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtint  le  grade 
d'officier,  et  servit  dans  les  chevau-Iégers  du  roi. 
Quand  Louis  XVI  fut  renfermé  au  Temple,  il  Ait 
du  petit  nombre  des  serviteurs  fidèles  qui  offri- 
rent de  se  constituer  prisonniers  à  la  place  du 
roi.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  en  Suisse, 
et  parvint  à  occuper  un  emploi  à  Trieste,  dans 
une  célèbre  maison  de  commerce,  fondée  par 
un  compatriote  e^ilé  comme  lui,  le  comte 
de  Pontgibaud.  Lorsque  la  Franoe  se  rouvrit 
aux  émigrés,  de  Lavergne  y  rentra,  après  avoir 
visité  l'Italie,  où  il  s'était  lié  avec  Scarpa  et 
Yolta,  On  a  de  lui  un  Pèlerinage  aux  petiU 
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cantons  et  Adieux  à,  la  Suisse  ,  poème  ;  1830,.  ; 
m-8°.  11  a  inséré  des  poésies  dans  VAtmanach  | 
(/es  Afttjes  des  années  Î811,  1S12,  1813,  1815,  ; 
1819,  et  en  a  laissé  plusieurs  qui  sont  rtèiées  ' 
inédites.  G.  de  F.         ! 
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Ràlngaet,  Bioffraphê»  d'Aumrgne. 

l  lAvbhgnb  (  AUxandre-Mane'Anne  ob 
Làtaissièrë  de),  romancier  françaû»  né  le 
1 7  mars  1808,  il  Paris.  Originaire  d'une  andenne 
famille  d'Aùrergne ,  il  ftit  reçu  avocuti  et  entra 
au  ministère  de  la  guerre;  depuis  1846  il  y 
rem[tHt  tes  fonctions  de  chef  de  bureau  des  af- 
faires de  l'Algérie.  On  a  de  lui  :  Le  Comte  de 
Mamfeld;  Paris,  1840,  io-8*  :  roman  dont  il 
lit  un  drame  en  quatre  actes,  représenté  l'année 
suivahte,  et  sons  le  m6roe  titre ,  au  Théâtre- 
Français;  —  La  Penêéon  bourgeoise ^  ïtAd.^ 

184 1 ,  1843 ;  —  La  Duchesse  de  Mazarin  ;  ibid., 

1842,  1846,  2  Tol.  in-s*";  —  LaMecherehe.de 
Vinconnue;  \b\â,,  1843,  2  toI.  in-S**;  trad.  en 
1844  en  allemand  ;  —  Châteaux  et  Ruines  his* 
toriques  de  la  France;  ibid.,  1846,  gr.  in-8% 
illustré  ;  —  il  faut  que  jeunesse  se  passe  ;  ibid.^ 
1851,  3  vol.  In-d"  ;  —  Af'^  Aissé,  drame  en  cinq 
actes;  1856  :  avec  M.  Paul  Foucher.      K. 

>  Uttérmtmn/rançaUe  «mtemp. 

;  LATBBGNB  (  Louis-Gobriel- Léonce  Guii/- 
nAtJt)  nu),  littératenr  et  économiste  français,  né 
le  24  Janvier  1809 ,  à  Bergerac  il  fit  son  éduca- 
tion à  Toulouse.  Devenu  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  Revue  du  Midi^  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres de  Toulouse,  maître  et  mainteneur  des  Jeax 
Floraux,  11  se  fit  remarquer  par  des  travaux  im- 
portants. Dévoué  à  la  politique  conservatrice, 
il  Vint  à  Paris  vers  t640,  fit  paraître  des  articles 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  et  fut  nommé 
rédacteur  à  la  direction  politique  des  affaires 
étrangères ,  puis  maître  des  requêtes ,  chef  de 
la  sous-direction  des  affaires  d'Amérique  et  des 
Indes  en  1844,  et  enfin  sous-directeur  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  la  même  année.  En 
1846  il  fut  élu  député  à  Lombes  (Gers),  et  vi- 
sita l'Algérie.  La  révolution  de  1848  le  fit  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Resté  fidèle  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés,  il  a  été  élii  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques , 
section  d'économie  politique,  le  30  juin  1 855,  à  la 
place  de  Léon  Faucher.  En  1^50,  il  siégea  au 
conseil  central  d'agriculture  pour  le  département 
de  la  Creuse;  et  à  la  création  de  l'Institut  agro- 
nomique de  Versailles,  il  en  avait  été  nommé 
professeur.  On  a  de  lui  :  JSssai  sur  V Économie 
rurale  de  V Angleterre,  de  V Ecosse  et  de  V Ir- 
lande; Paris,  1854,  in.-8'';  185'5,  1857,  in-18; 
—  Mémoire  sur  Véconomie  rurale  de  la 
France;  Paris,  1857,  in-S*;—  V Agriculture 
et  la  Population  en  1855  et  1856;  Paris,  1858, 
in- 18,  On  trouve  de  lui  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Toulouse  :  Vanini  (1835,  tome  tV); 
-^  DêCOpinion  des  philosophas  rcm/oAns  tut 


la  vie  future  (  1838,  tome  V);  —  Aptr^  de 
Vhistoire  de  Vesctavage  dans  Cantiçuité 
(ibid.).  Il  a  fait  paraître  déhs  la  RevUe  du  Midi, 
sous  le  pseudonyme  de  Benri  Saint- M,,  trots 
nouvelles  intitulées  :  Paquita  ;  Une  leçon  ;  et 
La  Caverne  des  Proteàtants,  ainsi  qu'une  bal- 
lade ayant  pour  titre  La  Fille  de  Vùrfèvre,  Il 
a  donné  un  grand  nombre  d'articles  Imporlants 
à  la  Retme  des  Deux  Mondée,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Les  Chefs  de  Parti  pendant  la  çuerre 
civile  en  Espagne  :  Le  comte  d* Espagne,  Ca- 
brera, EsparterOy  Gomez  (  15  Juin ,  1&  joillet, 
15  août  et  15  novembre  1840);  —  Sur  les  af- 
faires d'Espagne  (  f  et  15  septembre  lS4e, 
15  janvier  et  l'*"  avril  1842,  1"  lévrier  et  15  o^ 
tobre  1^43);  —  Études  sur  le  cardinal  Xi- 
menez  (l5mai  iSAi);^  La  Diète  de  Suiue  et 
la  question  d'Argovie  (15  Juillet  1841);  -^ 
Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  de  Flo- 
rence (  1*'  octobre  1841  )  ;  —  Sur  le  poème  de 
Françonneto  de  Jasmin  (  15  Janvier  1841  )  ;  — 
Voyage  à  Captes  (15  février  1842)  ;  —  Budgets 
comparés  de  la  France  et  de  f  Angleterre 
(15  mai  i^l)-,  ^ ktmnieir  et  MttUmetiibioÈBà 
1842);  —  Convention  comlnerdale  entre  la 
France  et  la  Belgique  { 15  août  1842  );  —  Les 
historiens  espagnols  Mendoza,  ktoncada  et 
Melo  (15  octobre  1842)  ;  —  Lé  Môié  dé  Mai  â 
Londres  (  15  juin  1843);  —  le  Budget  de  la 
République  (1*^  avril  1848)  ;  -  L* Algérie  ^ous 
le  gouvernement  républicain  (i"  mal  1848 }  ; 

—  Les  écrits  de  k.  Proûdhon  (15  juin  iS4«)^ 

—  Élise,  nouvelle  (  !•'  août  1848);  —  Maza- 
nl€//o(l*'  février  1849)  ;  —  PiW  et  tes  Finances 
aii9/(iù65(i*' juillet  1849);  —  Session  du  Con- 
seil général  dUgricultui^e  (l5  mai  lÀy>);  ~ 
Compte  rendu  du  Discours  sUIr  thistoire  de  la 
révolution  d* Angleterre  de  Et.  Guiiot  :  Guil- 
laume ÏJïet  Louis-Philippe  fl 5  juillet  i$50); 

—  Biographie  de  Léon  Faucher  (  l"  janvifr 
1855);  ^Sur  la  population  de  la  France 
(f  mai  1857  ).  M.  Léonce  de  Lavencbe  a  en 
outre  travaillé  kb  Soutnal  des  ÉconmnHtes, 

L.  L— T. 

Vapereau,  Ùict.  univ.  de$Contemp.  —  Boorquelot  et 
Maury,  La  Littérature  Frm^,  etmUmp. 

LA  terhr  (  Léger- Marie-Philippe,  Tr&h- 
CBANT,  comté  DE  ),  tactideii  français,  né  en  1769, 
au  château  de  Borrey,  près  Vesoul ,  mort  le 
26  avril  1815,  à  Paris.  Appartenant  k  une  foraille 
ancienne  qui  avait  longtemps  porté  les  armes , 
il  fut  envoyé  à  Gœttingne  pour  y  étudier  le  droit 
public;  &  quatorze  Sns  on  avait  obtenu  pour  ha 
oiie  sous-lientebànce  de  dragons.  Eti  1792  il  re- 
nonça â  son  grade  de  capitaine,  se  rendit  à  Gkn 
blentz,  et  fit  une  campagne  avec  Tannée  •  des 
princes  ;  puis  il  rejoignit  sa  fandlte  à  Fribour^^ , 
à'y  maria ,  et  passa  en  1795  à  Saittt-Pétersbotiriç, 
où  le  prince  Alexandre  Kourakin ,  viee-cbam^e- 
lier  de  l'empire,  lui  accorda  une  place  dans  set 
bureaux.  Il  venait  d'arriver  en  Franoe  lorsque  tt 
mesuré  prise  ooatre  les  émigrés,  à  la  ntte  dm 
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coup  d*État  du  18  fructidor,  lé  força  de  ohercher 
un  aàile  en  Suisse/ et  de  là  en  Atlemagne.  Il  ne 
lui  fut  permis  de  quitter  Tienne ,  où  il  s'était 
établi,  qu*en  lâod;  employé  dès  iors  dans  Tad- 
ininisii'aiioD  de  la  glierre  il  y  fUt  attaché,  en 
l80â,  comme  tradîicteur  pour  la  langue  alle- 
mande. Ces  niodeâtes  foh<iions,  qu'il  remplit- 
fiait  avec  beaucoup  d'indépendance ,  lili  furent 
conservées  jusqu'à  sa  mort.  Ses  connaissances 
étaient  variées ,  èC  il  a  laissé  stif  l'art  et  l'Ustoire 
militaires  des  ouvrages  dans  lesquels,  dK-on,  fl 
a  omis  à  dessein  le  nom  de  Bonaparte.  On  a  de 
La  Verne  :  Théorie  de  la  pure  Religion  morale^ 
considérée  dans  ses  rapports  avee  te  pur  chris- 
tianisme, iraâ.  de  l'allemand  de  Kantet  insérée 
dans  Le  Conservateur^  t.  il,  sons  le  pseudo- 
nyme de  Ptiil.  Huldiger;  —  Le  Calomniaieur, 
drame  ;  Paris,  1802  :  Imité  de  Kotcebue  et  joué 
sur  le  Théâtre  du  Marais  ;  —  Le  Dissipateur, 
draine;  Ibid.,  1801,  imité dil  même  auteur;  — 
Esprit  du  Système  de  guerre  moderne  ;  tûd.^ 
1803,  in-8%  pi.)  trad.de  l'aUemand  de  Bulow; 

—  Voyage  d^un  Observateur  de  la  Nature  et 
de  V Homme  dans  tes  montagnes  du  canton 
de  Fribourg  et  dans  les  diverses  parties  du 
pays  de  Vaud  en  1793;  Ibid.,  1604,  in-8^  :  la 
description  des  lieux  tient  fort  peu  de  plaoe  dans 
ce  voyage  ;  il  s'agit  moins  du  pays  que  de  digres- 
sions agréables  sur  la  vaccine,  le  déluge.  Voltaire» 
la  musique,  la  politique  an^aise,  l'amour,  etc.; 

—  Lettf-e  à  Ch.  Yiilers  relaOeement  à  sm 
Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la  réformatiM 
de  Luther  :  qui  Ait  couronnée  parrinatitut;  ibid., 
1804,  iil-8*;—  L*Art  Militaire  chez  les  na^ 
lions  les  plus  célèbres  de  Pantiquité  et  dee 
temps  modernes,  analysé  et   eomparét  ou 
recherches  de  ta  vraie  théorie  de  la  guerre  g 
ibid.,  1805,  in-S**;  c'est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sultat des  réflexions  de  l'auteur  sur  l'ouvrage 
de  Bulow  cité  plus  hant;  la  plupart  des  ques- 
tions importantes  y  sont  à  peine  indiquées i  — 
JYaitë  de  la  yrande  Tactique  prussienne, 
ses  défauts  et  son  inst{fftsance,  etC:;  ibid.» 
2*"  édit.,   1808,   in-8'',  trad.  de  l'alleihand  de 
C.-F.  de  Lindenau  ;  —  Ànnibal fugitifs  romaa 
historique;  ibid.,  1808,  2  toi.  iD-12;  —  HU-* 
taire  du  feld-maréchal  Souwarow,   liée  à 
celte  de  son  temps;  Ibid.,  1809,  ifi-B*,paiiég)r« 
rique  excessif  do  général  rasse  arec  des  détails 
intéressants  sur  sa  vie;  —  ta  Qtotlé  de  West- 
bury,  ou  Mathilde  et  Vnltour;  iUd.,   1809^ 
2  Tol.  in- 12,  roman  anonyme,  ddttilë  comme  ulie 
traduction  de  l'anglais;  —  Vie  dm  prince  Po- 
temkin;  Ibid.,  1808,  iii-8<»  :  écrite  par  M"**  de 
Cérenville  et  revue  par  La  Verne  ;  -^  Esquisse 
d^une     nouvelle  Sneyclopédie  ;  ibid.,  ]813| 
r«  partie  (n'a  pas  été  continuée);  ~  Histoire 
générale  de  VAri  Militaire  en  Eiirope  depuis 
r introduction  des  af"^^^^  ^'^^S  l'impressiop 
de  cet  ouTrage ,  aniioncé  en  trois  volumcfi^  tài 
arrêtée  par  la  mort  de  l'auteur.  Ce  derhiet  âttft 
!kussi  préparé  uoe  f^éfodu^^^^  ^  ViA%Mrt  d/e 
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QnUdve-Adbtphe  et  nne  Fiedti  maréchal  ao- 
manzow,  p.  L— y. 

Arn«uU,  iba>  et  de  Mur tId».  Biô^.  hbttv.  ê9s  CmtUmp. 
—  mttM,  Ulet.éeijinonifwtm*'-^  QUerard,  Lu  Franc» 
LUtén,  IX. 
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Dfi),  hbmme  pciUtlque  français,  né  en  1732; 
mort  à  Paria,  le  2d  janvier  1809.  Il  fit  de  bonnes 
étndël,  et  embrassa  la  cArrièro  littéraire.  £n 
1 779  il  eoncoonit  à  l'Académie  Françaiva  pour  un 
éloge  de  Tottaire  en  wn  :  Il  n'obtint  pas  même 
une  metatioh ,  et  n'eh  it  pas  moins  paraître  sa 
pièce,  prteédée  d'une  épltre  que  lui  avait  adressée 
le  grand  Frédéric.   La  révolution'  lui   inspira 
l'Idée  d'ootraçeâ  très-tifl,  qui  le  sigmOèrent  à 
l'attention  publique,  et  en  17^2  il  (Ut  élu  à  ià 
Convention  natidnale  par  la  commune  de  Paris. 
Dans  le  ptodè»  û\t  Loui»  XTI,  il  vota  pour  la 
mort  sans'àppei  ni  sursis.  Peu  de  temps  dj)}^» 
il  fit  partie  dii  comité  de  sûreté  générale.  Le 
9  thennidor  le  fit  exclure  de  Ce  comité  :  ort 
l'accusait  de  s'être  absenté  de  la  Conrention  et 
du  comité  pendant  cette  journée  afin  de  ne  pas 
se  comproinettrfc.  Il  Se  justifia  à  la  tribune  en 
prononçant  un   distdiii'S  contre    ttobespierre. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  lut  H  Ift  Convention 
un  rapport  sur  la  tnorale  calculée,  dans  lequel 
il  attaquait  les  systèmes  tiiéoldgiques  et  philo- 
sophiques touchant  \eÀ  récompenses  et  les  châ- 
timents d'une  autre  vie,  Soutenant  ^ë  «  la  race 
humaine  est  éternelle  colblnë  le  mdhdé ,  que  les 
prêtres  ont  corrompu  de  louit  ieihps  lefi  nations 
par  des  impostures,  qUe  l'homitle  doit  être  dé- 
terminé à  la  Tprtu  par  des  ihiéràts  matériels  et 
présents,  conformes  à  son  intelligence  et  i  son 
organisation,  et  non  par  des  terrenrs  ou  des 
espérances  chimériques,  etc.  »  ;  Il  terminait  en 
proposant  à  l'assemblée  de  décréter  que  «  les 
savants  fussent  invités  à  donner  une  échelle  des 
crimes  qui  se  commettent  dans  la  société,  et 
des  tourments  qu'ils  entraînent  après  eux  sur 
la  terre  ».  Accusé,  le  28  mai  1795,  par  le  repré- 
sentant Gouly  d'avoir  participé  à  l'insurrection 
du  1*'  prairial  (20  mai),  il  fut  décrété  d'arres- 
tation ,  et  resta  chez  lui  gardé  à  vue.  La  loi  du 
4  brumaire  an  rr  lui  rendit  la  liberté.  Il  ne  fit 
point  partie  des  deux  tiers  de  la  Convention 
réélus  pour  les  Conseils  qui  Ini  succédèrent,  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  Quoique  ses  ouvra- 
ges anttohcent  de  l'audace ,  fl  était  à  ce  qu'il 
paraît  d'un  caractère  très-tiralde  ;  du  moins  il 
avwia  que  Robespierre  avait  nn  tel  empire  snr 
ses  collègues  et  sur  Ini  qu'il  hésitait  à  aller  aux 
assemblées  qui  réunissaient  le  comité  de  salut 
public  au  comité  de  sOreté  générale,  tant  il  sen- 
tllt  qn'H  se  laisserait  nécessairement  entraîner. 
On  a  de  lui  t  le  Gode  de  la  Nature,  poème  de 
(M>t/UdtM,  traduit  et  commenté  par  le  P. 
Fortntn;  Londres  (Pans),  1788,  in-8''  :  tra- 
dnctioD  supposée;  —  Im  Ubertét  ode  avec  des 
notes)  Paris,  1789,  iD-8<*;  —  I}u  Peuple  et  des 
Roii;  Paris»  1790,  1833»  in-ll»;  —  Droite  du 


1015 


LA  VICOMTERIE  —  LA  VILLE 


peuple  sur  V  Assemblée  nationale  ;  Paris,  1 79 1 , 
in-S^*;  —  Crimes  des  Rois  de  France^  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  XVi  ;  Paris»  1791,  1792, 
1833,  in-8°;  —  Réflexions  sur  le  procès  cri' 
minel  du  cMeoant  Roi;  1792,  hi-8*^  ;  —  Cii- 
m/es  des  Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Pie  FI; Paris,  1792,  io-8'';  t830,2TOl.  iD-18; 
•—  La  République  sans  Impôts;  Paris,  1792, 
In^S";  —  Crimes  des  Empereurs  d^AUe^ 
magne  ^  depuis  Lothaire  l«^  jusqu*à  Léo^ 
pold  II;  Paris,  1793,  m-S";  —  Acte  d^aeeusa- 
tUm  des  Rois,  rédigé  sur  la  demande  da  dubdes 
Jaeobiiis;  Paris,  1794.  L.  L— t. 

Rlcalie  Goajon.  IfoUee  kMorIquê  iur  rauUmr  et  têt 
OÊnragêi,  eo  tête  de  rèdttion  de  isst  des  Crimgê  dêi 
RoU  de  France.  —  Jfàttce  Mttorigue  sur  la  vie  etisi 
ouvrages  de  Fauteur,  ea  tête  de  l'édition  de  ins  Du 
Peuple  et  des  BoU,  -  Rabbe,  VicUh  de  Bol^oUn  et  SaloU- 
Preave,  Bioçr.  univ,  et  port,  des  CtmUmp.  —  Quérard. 
La  France  iÀttératre,  —  MonUeur,  iTn-nn. 

LA  TiGNB  {Michel  db),  médeoin  français, 
né  le  5  juillet  1588,  à  Ver  non  (  Normandie  ) , 
mort  le  1&  juillet  1648.  Fils  d'un  échevin  de 
Vemon,  qui  an  temps  de  la  Ligue  avait  sn 
conserver  cette  ville  à  Henri  IV,  il  ftit  élevé  au 
collège  du  cardinal  Lemoine,  sous  les  yeux  de 
son  grand-oncle,  qui  en  était  prindpal;  il  y 
professa  même  la  rhétorique  et  dut  attendre, 
pour  prendre  en  1614  le  diplôme  de  docteur  en 
roédedne,  TAge  prescrit  par  les  statuts.  La  con- 
naissance qu'il  acquit  bientôt  des  fièvres  et  de 
leur  traitement  lui  procura  beaucoup  de  réputa- 
tion ;  il  obtint  le  titre  de  médecin  de  Louis  XIII, 
qui  n'en  voulut  point  avoir  d'autre  à  son  chevet 
pendant  sa  dernière  maladie.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  plaida  pour  elle  avec  tant  de  force  contre  les 
médecins  étrangers  qu'il  fit  rendre  en  sa  faveur 
un  arrêt  du  parlement  (1***  mars  1644).  On  a 
de  loi:  Orationes  duo  adversus  Th.  Renaudot 
et  medicos  extraneos;  Paris ,  1644,  in-4*. 

Son  fils,  Michel ,  suivit  la  même  carrière,  et 
fut  reçu  docteur  en  1650.  Outre  la  Vie  du  pré- 
cédent, il  a  laissé  un  petit  traité  sur  les  fièvres  : 
Diœta  Sanorum,  sive  ars  sanitatis  ;  Paris, 
1671 ,  in-12  :  quelquefois  attribué  à  son  père. 

K. 

Éloy, /NcHormoir»  AMoriftM  d«  la  Médecine,  IV.  ~ 
Morért,  Dictionnaire  Historique,  —  vigneiil-MarilOe, 
Mélanges, 

LÂT1611B  {Anne  de),  femme  poète  française, 
née  à  Vemon,  en  Normandie,  morte  à  Paris,  en 
1684.  Elle  était  fille  d'un  médedn  renommé, 
et  cultiva  les  sttenoes  et  surtout  la  poésie.  Son 
ode  intitulée  :  Monseigneur  le  Dauphin  au 
Roi  eut  un  très-grand  succès,  et  lui  valut  les 
félicitations  d'autres  poètes,  auxquels  efie  lé- 
pondit  par  de  belles  stances.  Ses  poésies  ont 
été  rassemblées  dans  le  recueil  des  Vers  choisis 
do  P.  Bouhoors;  1613,  in-8*.  Une  ode  à  M"*  de 
Scodéry,  pour  la  féliciter  du  prix  d'éloquence 
qu'elle  remporta  à  l'Académie  Française,  fnt  im- 
primée par  les  soins  de  Pellisson ,  avec  la  ré- 
ponse deM'^  de  Scodéry,  à  la  suite  de  son  Bis-» 


-  loir. 

toire  de  V Académie  Française ,  édition  <h« 
1672.  Des  stances  fort  estimées,  qu'elle  adressa 
au  dauphin,  se  trouvent  aussi  dans  les  Vers 
choisis  du  P.  Bouhours,  avec  une  Relation 
de  V Autre  Monde,  que  Pavillon  lui  avait  en- 
voyée. Klle  mounit  très-jeune.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  elle  fit  des  vers  fort  toochants, 
précédés  d'un  sonnet  intitulé  :  La  Paysanne 
vaincue;  ils  sont  imprimés  dans  le  même  re- 
cueil, sans  nom  d'auteur,  mais  Lefort  de  La  Mo- 
rinière  les  donne  sons  le  nom  de  M'*"  de  Lavigne, 
dans  le  t.  II  de  sa  Bibliothèque  Poétique, 

G.  OE  F. 

Moréri.  Dict,  Hist.^Go^tt,  MbhoOkétue  Frwteai$e, 
L  XVIU. 

LA  TICHB  DB  FRÉGHBTILLB  ( ClOUdeTA)^ 

médecin  français,  né  le  21  février  1695,  à  Paris, 
oii  II  est  mort,  le  7  octobre  1758.  Peti^neveo 
d'Anne  de  La  Vigne,  il  i^oota  aux  étndes  da 
collège  celles  de  la  théologie,  de  l'histoire  et  des 
langues,  et  y  fit  de  tels  progrès  que  Tabbé 
Fleury,  son  onde  maternel,  l'admit  aux  con- 
férences qni  se  tenaient  chez  hii  à  Argentenif ,  et 
Taseocia  même  à  ses  travaux.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1719,  il  devint  en  1726  médecin 
du  roi.  La  cour,  dit  Moréri,  «  ne  changea  rien 
dans  ses  mœurs  :  il  n'y  fut  que  médecin ,  et 
trouva,  comme  à  la  ville ,  des  malades  et  des 
cadavres  ».  Trois  ans  plus  tard,  il  fnt  attaché  à 
la  maison  de  la  reine,  où  il  obtint  la  survivance 
d'Helvétios.  Il  reste  de  lui  quelques  manuscrits, 
notamment  un  Traité  particulier  des  Fièvres, 
une  Phgsique  du  Corps  humain  ^  im  Traite 
des  Maladies^  et  il  avait  projeté  le  plan  d'un 
IHctionnaire  de  Médecine,  destiné  à  rappeler 
ce  que  les  auteurs  spéciaux  avaient  écrit  de 
mieux  sur  chaque  matière.  H  avait  bit  aussi  un 
Journal  des  maladies  qu'il  avait  traitées  ainsi 
qu'on  recueil  de  ses  consultations  en  deux  vol. 
in-fol.  ;  mais  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie 
il  brûla  ces  deux  ouvrages.  K« 

Bloge  kiet.  de  Ci.  de  La  Viigm^  en  tète  do  CaloXoemie 
desabtMiùth, 

LA  TlLLB  {Léonard  ns),  littérateur  fran- 
çais, né  à  CharoUes ,  dans  le  seizième  siècle.  II 
fut  maître  d'école  et  écrivain  à  Lyon,  et  publia 
les  ouvrages  suivants  :  Complainte  et  Quéri- 
monie  de  FÉglise  à  son  époux  J,'C.  contre 
les  hérétiques  et  Turcs;  Lyon,  1567,  in-8°;  ^ 
Traité  de  la  Prédestination,  contre  Calvin; 
Ibid.  ;  —  Lettres  envoyées  des  Indes  orien- 
tales, contenant  la  conversion  de  cinquante 
mille  protestants  à  la  religion  chrétienne  es 
UlesdeSodor  et  de  Bude{my,  ibid.,  1571, in-8'', 
trad.  du  latin  de  Femand  de  Sainte-Marie, 
jacobin;  —  Dacrigétasie  spirituelle  du  roi 
Charles  IX  sur  les  combats  et  victoires  obte- 
nues contre  les  séditieux  et  rebelles  héréti- 
ques; ibid.,  1572,  in-8^  etc.  K. 

Papillon,  jiuteurs  de  Bourgoçne,  II..—  Jteme  du 
LgOMUtiS,  IV.  17. 

LATiLLB  (  Pierre  de„  ^eur  oe  Dohiu&lc  ), 
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archéologue  français  au  seryice  de  la  Soède, 
alla  à  Moscou  en  1610,  quand  cette  puissance 
porta  secours  au  tzar  Basile  Chouisbi ,  attaqué 
par  les  Polonais,  qui  prirent  parti  pour  tous 
les  faux  Dmitri.  De  retour  en  France,  Laville 
donna  un  Disaywrs  sommaire  de  ce  qui  est 
arrivé  en  Moscovie  depuis  le  règne  de  Ivan 
Wassiliwich,  empereur,  jusques  à  Vassili 
Ivanovitz  Soushy,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  il  a  été  publié  pour  la  pre* 
mière  fois  par  M.  L.  Paris  {Chronique  de  Nes- 
tor; Paris,  1834, 1,  404),  et  traduit  en  russe 
dans  le  Messager  Russe  deiSkt,  Quoique  cette 
pièce  ne  soit  pas  CYempte*  d'erreurs,  elle  a  une 
grande  valeur,  et  relève  le  caractère  deChooiski, 
qui  est  le  premier  prince  russe  qui  jura  en  mon- 
tant sur  le  trOne  quMl  ne  condamnerait  personne 
au  supplice  sans  jugement  légal  et  ne  ferait  point 
retomber  sur  les  enfants  les  fautes  de  leurs  pères. 

P««  A.  G.— if. 

Adelong,  Dbertieht  der  Reisenden  in  Bvtsland  biê 

1700. 

LA  TiLLB  DE  MiBMOBiT  (Alexandre- 
Jean-Joseph  de),  auteur  dramatique  français,  né 
à  Versailles,  en  1782,  mort  à  Paris,  le  1*'  oc- 
tobre 1845.  Son  père  périt  sur  l'échafaud  révo^ 
Intionnaire.  Orphelin  à  douze  ans,  il  fit  lui- 
même  son  éducation,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique,  oà  plusieurs  de  ses 
parents  s'étaient  distingués.  Pendant  deux  ans 
U  fut  attaché  à  une  légation  dans  une  ooar 
d'Allemagne.  A  partir  de  1816  il  occupa  succes- 
sivement les  places  de  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  d'inspecteur  général  des 
dépôts  de  mendicité  et  des  maisons  centrales  de 
détention.  En  1821  il  devint  secrétaire  de  la 
présidence  du  conseil  des  ministres,  sous  le  mi- 
nistère du  duc  de  Richelieli,  à  la  chute  duquel 
il  reprit  ses  fonctions  d'inspecteur  général  des 
maisons  de  détention.  En  même  temps  il  fut 
créé  maître  des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire au  conseil  d'État.  Dans  ses  loisirs  il  se  li- 
vrait à  la  composition  dramatique,  et  fit  repré- 
senter avec  succès  au  Tbé&tre-Français  une  tra- 
gédie de  Charles  VI,  dontleprincipd  personnage 
fut  le  dernier  rôle  créé  par  Talma.  On  accusa  La 
voie  de  Mirmont  d'avoir  copié  La  Démence  de 
Charles  VI  de  Népomucène  Lemerder  ;  mais  La 
Ville  déclara  n'avoir  pas  môme  lu  cette  pièce,  et  ses 
explications  satisfirent  Lemerder.  On  a  de  La  Ville 
de  Mirmont  :  Artaxerce,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  imitée  de  Métastase,  jouée  sur  le  grand 
théâtre  de  Bordeaux  en  1813,  età  TOdéonen  1820; 
Bordeaux,  1810,  in-8'*;  —  La  Saint-Georges, 
ou  Vintérieur  d^une famille  bordelaise,  vaude- 
ville en  un  acte  et  en  prose  (  avec  Martignac  )  ;  Bor- 
deaux, 1814,  in-8'';  —  Childéric  t^,  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  représentée  à  Bor- 
deaux; Bordeaux,  1815,  in-8'*;—  Alexandre 
et  Apelle,  comédie  héroïque ,  en  un  acte  et  en 
vers  libres;  Paris,  1820,  in-8^;  —  Le  Follicu- 
laire, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris, 
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1820,  in-8°  ;  —  Le  Roman,  comédie  en  cinq 
actes  et  envers;  Paris,  1825,  1837,  in-8*;  — 
Charles  VI,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1826,  in-8*»  ;  —  V intrigue  et  V Amour,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  imité  de  l'allemand  de 
Schiller;  Paris,  1826,  in-8^;  —  Une  Journée 
d'Élection,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
Paris,  1827,  1829,  1830,  in-8°;  —  Le  Vieux 
Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers;  Paris, 

1830,  in-8'';  —  Les  Intrigants,  ou  la  congré- 
gation, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 

1831,  in-8*;  —  Observations  sur  les  Maisons 
centrales  de  Détention,  à  Voccasion  de  Vou~ 
vrage  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocque- 
ville  sur  les  pénitenciers  des  Etats-Unis 
d'Amérique ;F^m,  1833,  in-8'';  —  Le  Libéré, 
tableau  dramatique  en  dnq  parties  et  en  vers; 
Paris,  1835,  in-8*'  :  ouvrage  qui  a  obtenu  de 
l'Académie  Française  un  prix  Montyon  de 
3,000  fr.;  —  Van  Dix-neuf  cent  vingt-huit, 
scènes  en  vers;  Paris,  1841,  ln-8**;  — •  Œuvres 
dramatiques;  Paris,  1846,  4  vol.  in-fto.  On  y 
trouve  :  Artaxerce  ;  ScipianÉmUien  ;  Alexan- 
dre  et  Apelle;  Le  Folliculaire;  Charles  VI; 
Une  Journée  d^ÉUciion;  V Intrigue  et  PA- 
inotir  ;  Le  Roman  ;  Les  Intrigants  ;  La  Favo- 
rite ;  Le  Vieux  Mari;  V Émeute  de  Village  ;  Le 
Libéré;  Le  Cabinet  (fim  Ministre  ;  Van  Mil 
neuf  cent  vingt-huU;  Le  Magen  de  parvenir. 
La  ViHe  de  Mirmont  a  donné  dans  le  Livre  des 
Cent  et  un  (  tome  IV)  :  Les  Semainiers  du 
Théâtre-Français  chez  le  miaiiietre  de  Vinté- 
rieur, pièce  en  vers.  L.  L— t. 

Jules  Janlo,  Notice  néeroloçiqHe,  daa«  le  Jaumai  des 
DébaU  da  6  octobre  iSiS.  -fiaj>t>e,  Vldh  de  Boitlolin  et 
Salote-PreuTe,  Bioçr,  univ.  et  portât,  det  Contêmp. 
—  Qtiérard,  Ixi  France  LUtératre,  —  Bonrquelot  et 
Naory,  La  lÀUcrature  Françaiu  oontemp. 

;  LA  TlLLBeiLLB   (  Poul-Artkur  NOUAIL 

D¥r),  archéologue  français,  né  le  13  mars  1803, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  entra  au  ser- 
vice et  donna,  quelques  années  après,  sa  dé- 
mission d'officier  d'état-major.  Il  fait  partie  de 
la  Sodété  des  Antiquaires  de  France ,  qn^U  a 
présidée  phisieurs  fois.  On  a  de  lui  ;  Anciennes 
fourches  patibulaires  de  Mon^aucon  ;  Paris, 
1836,  in-8*^,  avec  six  plans;  —  Esquisse  pit- 
toresque du  département  de  V Indre;  ibid., 
1858.  De  1847  à  1854,  il  a  été  chargé  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France  de  faire  paraître 
le  Journal  historique  et  aneedotique  du 
Règne  de  Louis  XV  (  3  vol.  in-8*},  publié  pour 
la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  l'a* 
vocat  Barbier,  et  il  a  rédigé,  en  sodété  avec 
M.  Taranne,  les  Procès-verbaux  des  Séances 

du  Comité  historique  ;  1 850,  in-8*>.         K. 
Dict.  univertel  iu  Contemporains,  isn. 

;;  LA  TiLLKMARQiré  (  Théodore-Cloude- 
Henri  HsiiBiuiT,  vicomte  db  ) ,  philologue  et 
écrivain  français,  né  à  Quimperlé,  le  6  juillet 
1815  (1).  11  s'est  fait  connaître  très-jeune,  par  la 

(1)  Il  descend  d'une  ancienne  famlUe  de  Bretagne,  dont 
un  membre,  GgiUaame  Herurt,  suItU  saint  Louis  i  !« 
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pafaUeation  4e  dpren  ooTrages  sur  la  l^ngne  et  i 
la  littérature  celtique;  Doramé  en  18S1,  sur 
la  présentation  de  Jacob  Grimm,  oorreapondant  > 
de  l'Académie  de  Berlin ,  il  entra  en  1858  à 
l'Académie  de9  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
On  a  de  lai  :  Barzas-Breii  (  Chants  popolaireii 
de  la  Bretagne);  Paris,  1839,  a  ▼ol.  ip-^o:  ce 
recueil,  qui  à  sji  quatrième  édition  fut  couronné 
par  l'Académie  Française,  donne  l'histoire  poli- 
tique de  la  Bretagne  chantée  par  les  pay«i»ns 
bretons  ;  on  y  trouve,  outra  le  texte  breton ,  la 
traduction  française,  avec  des  notes,  et  les  mé- 
lodies originales  ;  —  Contes  populaires  des  an? 
dens  Bretons  ;  J^hrWf  1842,  3  yol.  in-8";ibid., 
1869,  in- 12  ;  précédés  dHm  Essai  sur  Voriçine 
des  épopées  chevaleresques  de  la  Table  ronde; 
cette  étude  préliminaire,  résultat  de  deux  mis- 
aions  en  Angleterre,  donti'anteur  avait  été  chargé 
en  1838  et  1856,  comme  aneien  élève  de  TÉcole 
fies  Chartes,  e  d'abofd  peiii  dans  la  Bévue  de 
Paris  (année  1841  ) ;  *-  Paàmes  des  Bardes 
bretons   du  sixième  siècle;   Paris,    1850, 
in-80;  en  regnsd  du  texte  breton,  qui  â  été  revn 
snr  les  plus  anpiens  BMnnaents,  se  trouve  la  tra- 
duction lîceBçaise ,  Ip  première  qui  en  ait  été 
donnée;  -r  JKssai  sur  r/Ustoérâ  de  la  Langue 
Bretonne  y  préeédé  d*une  étude  comparée  des 
idiomes  bretons  et  goêls;  Paris,  1837,in-8<>  t  ce 
travail  a  0té  repfoduit  en  tète  du  Dictionnaire 
Français-Breta» à%  Legonidec,  publié  (Saint- 
Brieuc,  1847,  in-4'  )  après  la  mort  de  l'auteur 
avec  desadditions  par  M.  de  La  Villemarqué,  qui 
a  aussi  donné  une  nouvelle  édition  complétée  do 
Dtc/fonnatf  a  Breton- Français  et  de  la  Gram- 
maire Bretonne  de  Legom'dec;  Paris,  1850, 
in-4*  ;  —  Notices  sur  les  principaux  Manus- 
crits des  anciens  Bretons  avec  fac-similé  ; 
ce  travail,  poUié  d*abord  dans  le  tome  V  des 
Archives  des  Missions  littéraires  et  scientifi- 
ques, a  été  imprimé  à  part  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires;  Paris,  1856,  in-8«»;  —  Mémoire 
sur  r Inscription  celtique  de  Lomarec  près 
Aurayen  Bretagne  ;  Paris,  1858,  in-4»  ;  entrait 
du  tome  V  des  Mémoires  présentés  à  VAca^ 
demie  des  Inscriptions  ;  -^  La  Légende  cel- 
tique en  Irlande,  en  Cambrie  et  en  Bretagne, 
suivie  des  textes  originaux  irlandais,  gal- 
lois et  bretons,  rares  ou  inédits  ;  Pans,  1859, 
in-18.  E.  G. 


DœumetOê  partiemlUn. 

LAVINJ  (  Giuseppe,  comte),  poëte  et  théo- 
logien itelien,  né  le  21  avril  1721,  à  Filotrano 
(  Marche  d'Ancône  ),  mort  le  4  novembre  1793, 
à  San-Severino.  Issu  d'une  maison  alliée  aux  plus 
nobles  familles  de  Borne,  il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Pérouse,  reçut  à  Bologne 
le  diplOoie  de  docteur  in  utroque  jure,  et  em- 


eroinde  de  it47,  et  dont  rni  latre  membre,  Roibnd  Her- 
urt.  Ait  compainion  d*arme«  de  Bertrand  Oo  Goescllo. 
Son  père,  Pierre  Henart,  comte  de  U  VUlemarqué;  lot 
tongtcmpa  membre  de  J«  chambre  des  ddpotéi. 


—  LA  VlSClJÏDE  1090 

brassa  la  carrière  ecclésîastiqoe.  Nommé  cha- 
noine k  Osimo,  puis  à  Fano,  il  remplit  pendant 
longtemps  à  Rome  remploi  de  recfeiir  dp  col- 
lège de  Hongrie.  On  a  de  lui  :  JUscorsi  sagri; 
Borne,  |7âp,  in-S",  choix  de  paioégyriques  en 
l'honnenr  de  plusieurs  saints  ;  ^  il  ParaUiso 
riaequistato,  pœma  tn  ver^i  s<4olfi  ;  Ronoe, 
1750,  t.  ^^  in-8°  ;  poëme  interrompu  «près  le 
quatrième  chant  ;  —  Rime  filç^fiçhe  e  varie; 
Rome,  17W,  >o-8'*  :  —  Vita  di  ^i^gf  Bleonora 
Giubi^,  ter%\çi;r%a  franoescana  ;  —  Orazione 
paneg^rica  per  la  beatificazione  del  beaio 
C^iuseppe  da  Copertino;  Rome,  1764,  in-4o; 
'-  AlV  altezza  reale  di  Pietro  Leopoldo^  or- 
ddma  d'Austria,  gran-duea  di  Toscana, 
CantiXVUI;  Pesaro,  1766,  gr.  in-4%  qui 
contiennent  les  fastes  rimes  de  la  maison  d*Au* 
triche;  —  Lpiioni  sacre  e  morali  ^IV  Bpis- 
tola  l  di  son  Piiolo  ai  Corintii;  Ancône  et 
Rome,  1708-1 778,  ô  vol.  in-4*'  ;  —  Lêtione  sacre 
e  màral^sul  santo  libro  deglt  Atti  apostoUei; 
Camerino  et  Rome^  4  vol.  in-4<*;  ~-  Prediche; 
Verceil,  1788,  etc.  P. 


GiortMiâ  dé'  LfUMfW^,  —  ^«meride   IMUrmie  dS 
Borna,  —  Tlpaido,  tioçr,  degli  Italiani,  VI. 


■4  YiOLfiTTB  (  Joseph  Ducm^HE  pe).  K09. 

hJk  TfKOTjiB  (  (.ouiS'Anr^e  ),  m^ecin  fran- 
çais, né  en  |725,  à  Nol^y  (diooè<|e  4'Ai|tQn), 
mort  le  3  m^rs  1759,  à  Perie.  Aprè9  avoir  étudié 
1^  ipé^^ine  i  Montpellier,  il  vini  ('^erçer  à 
Pari«,  et  fut  introduit  au  Journal  d^  Sçtvants 
par  la  protection  du  cliapceher  d'Ague^^eau.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  ceoseur  rpyal, 
lorsqu'en  1 7  57  il  fut  attaché  4  l'armée  de  West- 
phalie  ;  l'apnée  suiyante  il  passa  à  l'hôpital  de  La 
Charité.  Pn  4  de  lui  :  Observations  sur  une 
By4rophobie  ^ponttmée,  suivie  dp  ta  rage; 
1757,  in-U;  —  et  plusieurs  écrits  traduits  de 
l'anglais,  entre  autres  Découvertes  philosophi- 
ques de  Newton  de  Maclaurin  (  1749),  et  iVoic- 
velles  Observations  Microscopiques  de  IVeedhara 
(1750).  K. 

Journal  des  Sa^HinU,  JalQet  ni9. 

|j^  TiSGLàDE  (Antoine-Louis  w  Chal4* 
■OND  os),  littérateur  français,  né  le  2  août  1692, 
à  Tarascon,  mort  le  22  aoOt  1760,  â  Marseille^ 
D'une  famille  noble  qui  était  originaire  de  U 
principauté  de  Dombes,  il  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  des  discour»  couronnés  par 
différentes  académies,  et  s'étahlità  Marseille  afin 
de  pouvoir  augmenter  le  cercle  de  ses  connais- 
sances. Durant  la  peste  qui  désola  cette  ville  en 
1720,  il  commandait  une  coropagm'e  de  milice 
destinée  à  maintenir  Tordre.  Nommé  secrétaire 
de  l'Académie,  à  la  restauration  de  laquelle  il 
avait  puissamment  contribué ,  il  consacra  sa  vie 
entière  au  culte  des  lettres  ;  et  s'il  ne  sut  se 
faire  un  nom  durable  par  ses  propres  œuvres, 
il  eut  au  moins  le  mérite  d'encourager  le  talent 
partout  où  il  le  rencontra.  Dans  la  société,  il  se 
montrait  doux,  poli,  afrat>le;  sa  conversation  ne 
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brillait  point  par  les  saillies;  son  goût  n'était 
guère  sûr,  puisqu'il  préférait  les  fables  de  La 
Motte  à  cènes  de  La  Fontaine,  et  ce  fut  à  l'amé- 
nité  de  son  caractère  plutôt  qu'à  son  génie  qu'il 
dut  te  surnom  dfi  Fùnttmlh  dt  la  ProwHce, 
11  est  peu  d'bommes  de  lettres  qui  aient  ram- 
porté  plus  de  palmes  académiques  que  La  VîSp 
dède;  suîYant  le  nwt  d'un  de  ses  contemporains, 
il  aurait  pu  se  former  un  médailUer  des  prix  nom- 
breux qui  lui  furent  adjugés.  On  a  de  lui  : 
Œuffres  diverses;  Pari»,  1727, î  vol.  in-11.  Ce 
recueil,  qui  essuya  beaucoup  ^  critiques,  ren* 
ferme  des  disconis,  des  poèmes,  des  odes,  des 
cantetes  et  quelques  poésies  fugitÎTes;  tout  cela 
est  depuis  longtemps  oublié.  Cet  éerivain  dut  à 
la  maligniU^  de  Voltaire  une  sorte  de  renommée 
posthume  :  on  s«t  que  ce  fut  sous  fie  nom  que 
le  patriarche  de  Fcmey  publia  Les  Filles  de 
Minée  y  un  de  ses  plus  jolis  contes.  P.  L— y. 
Achard,  Met.  de  la  Primée.  —  DeêesMrts.  SiécUs 
mtér.,  VI. 

LATisiLi  (Le  père  André),  jésuite  polonais, 
est  connu  pour  aroir  accompagné  à  Moscou  en 
1605  le  faux  Dmitri  et  avoir  laissé  des  docu- 
ments singulièfement  intéressants  sur  ce  mystér 
rieux  personnage.  Ces  documents  consistent  en 
deux  Mémoires  adressés  au  prorindal  des  jé- 
suites à  Varsorie,  dans  lesquels  Laviski  raconte 
minutieusement  l'entrée  de  Dmitri  à  Moscou,  son 
couronnement,  et  s^étend  particulièremoit  sur  les 
moyens  qui  Ini  paraissent  propres  à  faire  ren- 
trer l'Église  russe  dans  le  sera  de  l'Église  uni- 
▼ersetle.  Le  premier  seulement  de  ces  Mémoires 
a  été  publié  en  italien,  dans  le  reeuefl  suivant  : 
Awisi  e  Lettere  ultimamente  giunte  di  cose 
memorabile  suceedute  ianto  in  Affricn  quanio 
in  Moscùviat  raccolte  da  Barezzo  Barrozzi , 
Venezia,  1606,  et  réédité  dans  les  rfotizie  de' 
secoli  XV  e  XV t  sutV  Italia,  Bussia  e  Pôle- 
nia  di  Seb.  Ciampi  et  la  BibUografiacritiea^ 
I,  227.  Ce  Mémoire  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  Valicelli  de  Rome  et  à  celle  de  Pav- 
lovsk;  le  second,  inédit,  ne  se  trouve  qu'à  ceHe 
de  Pavlovsk,  qui  possède  en  outre  une  pièce 
également  pn^iense  de  Laviski  intitulée  :  Ins- 
truciio  mémorise  causa  ad  S.  D.  D.  Pau- 
lum  V  P.  M,  Reverendo  patri  Andrese  La- 
viiio  S.  J.  die  XVIII  mensis  deeembris  a, 
D.  MDCV;  Tauteur  y  assure  le  pape  que  Dmitri 
se  joindra  à  l'empereur  des  Romains  et  au  roi 
de  Pologne  pour  anéantir  les  Turcs.    P*""  â.  G. 

RelazUtne  délia  ugnalata  e  corne  mikracoioia  Con- 
quista  del  patemo  imperio  conseguita  dat  sereniinmo 
Ciovine  Demetrio ,  fran  .  duea  di  Mosœvia ,  tanno 
1605,  etc.;  R«ccotU  da  sliiceris«lmi  aTvIsi  per  Barezzo 
Baroul  ;  VeDezia,  160S.  —  Etame  critico  eon  docununti 
inéditi  délia  ttoria  di  Demetrio  per  Seb.  Ciampi; 
Flrenze ,  isrr.  -  Adelung,  Reisende  in  RustUmA,  —  Die- 
Uennaire  de»  Écrivains  de  la  Société  de  Jésv$.  —  La 
faux  Déméîrius,  par  P.  Mèrlmôe. 

LATOCAT  (Antoine),  mécanicien  et  agro- 
nome français,  naquit  à  Champigneules,  près  de 
Nancy,  le  7  février  1707,  et  y  mourut,  en  1788. 
Issu  de  parents  pauvres,  il  fut  condamné  au  tra- 
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^dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  cM|tir«ila  terre 
0t  1^  vigne.  Hmt  ^oué  d'un  esprit  d'observation 
qu'il  eut  l'occasion  d'appliquer  au  j^  des  ma- 
ctiipes  dans  lei^  papeteries,  1^  moplins  et  les 
pressoirs  du  pays,  il  crut  apercevoir  1^  défaits 
.ou  ripsuffisance  de  ces  m?^bines,  et  pUerptia  les 
ipn^yens  d*y  remédier-  Ce  premier  pas  fait,  il  se 
crut  appelé,  pw  une  espèce  ()e  vocaMpp,  k  ïut 
venter  et  k  construire  luhqiérpp  d'autres  moyens 
mécaniques,  plus  sifppl^  e(  moins  dispendieux, 
à8n  de  suppléef  à  U  main-()'ciiuvr^  de  l'homme. 
Quelqpes-uqes  de  ^es  ii^ventjons  furent  soumises 
à  la  Société  roy^e  des  Scieqces  de  Nancy,  qui  en- 
fX)urageà  et  r^mp^nsa  ses  efforts,  en  lui  dé- 
cernant ifleiïx  prix ,  l'wp  pour  qpe  nouvelle  hie. 
destinée  à  enfoncer  les  pilotis  en  terre  avec  plus 
dé  facUité,  et  l'autre  pour  un  pressoir  sans  vis, 
s^ns  dou,  sans  pierre,  sans  corde  et  sans  levier. 
Le  génie  inventif  dont  Lavocat  avait  fait  preuve 
attira  sur  lui  l'attention  du  duc  Charles- Alexandre 
de  Lorraine,  gouverneur  général  des  Pays-Bas," 
qui  le  fit  venir  à  Bruxelles,  où  il  exécuta  sous 
les  yeux  de  ce  prince  un  assez  grand  nombre  de 
machines,  qui  lui  valurent  le  titre  de  mécanicien 
de  la  cour  de  Bruxelles  et  les  bienfaits,  plus  réels, 
de  son  illustre  Mécène.  Retiré  ensuite  dans  son 
lieu  natal,  il  ne  cessa  jusque  dans  un  âge  avancé 
d'inventer  et  de  construire  de  nouvelles  machines, 
dont  la  shnplicité  et  l'utilité  furent  généralement 
reconnues,  même  par  les  maîtres  de  l'art.  Le 
succès  qu'elles  obtinrent  dans  toute  TEurope, 
ainsi  qu'au  delà  des  mers,  engagea  l'auteur,  sur  la 
lin  de  sa  carrière,  à  publier  hii-méme  l'énumé- 
ration  de  ses  découvertes,  sous  le  titre  de  Re- 
cueil de  plusieurs  pièces  mécaniques  inven- 
tées et  exécutées  par  Antoine  Lavocat,  mé- 
canicien de  la  cour  de  Bruxelles,  dédié  à 
S.  A,  R.  le  duc  Charles-Alexandre  de  Lor- 
raine; Nancy,  1878,  in-8-  de  48  pages.  Ces 
pièces  sent  au  nombre  de  cent  onze,  et  leur  no- 
menclature sommaire  parait  suffisante  pour  en 
faire  apprécier  le  plus  ou  le  moins  d'importance. 
Retiré  dans  son  village,  où  il  avait  obtenu  l'em- 
ploi de  receveur-buraliste,  Lavocat  s'occupait  en- 
core, du  moins  en  théorie,  des  travaux  agricoles 
qui  avaient  rempli  ses  premières  années.  H  dé- 
posa le  fruit  de  son  expérience  dans  un  ouvrage 
qui  fut  alors  remarqué  sur  la  viticulture  :  c'est 
Le  Vigneron  expert,  ou  la  meilleure  manière 
de  cultiver  la  vi§ne;  Paris,  Sorand,   1^82, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  échappé  aux  recherches  de 
M.  de  Musset,  qui  ne  l'a  pas  dté  dans  sa  Biblio- 
graphie agronomique. 

Lavocat  doit  être  compté  au  nombre  des 
hommes  du  peuple  dont  le  génie  inventif  s'est 
révélé  sansTauxiliaire  de  l'éducation  ou  de  l'ms- 
truction,  et  qui,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
«  n'eut  jamais  eu  d'autre  maître  que  la  nature 
et  l'expérience  ».  J*  ^• 

Darlval ,  Description  de  la  UitrrakM  et  du  Barrois. 
tome  IV.  —  Documents  particuliers. 

LAVOCAT.  Voy.  Ladvocat. 


1D9S 
l  LAVOC&T  {Gatpard  ),  député frufais,  ni 

en  1794.  AjirèB  avoir  fail  IM  ^ — " 

^ifsde  l'empire  eu  qualitédc 
eutra  Jans  le  rcgiment  ilw  cul 
impliitué  eo  16^0  et  ea  1814  duu  deux  conspi- 
raliuna  miliuirw ,  il  fut  deux  W»  l'objet,  pir  con- 
luoiaGe,  d'uBe  conilamnation  h  iDorL  Gracié 
toutelbit  en  IKIG,  sur  l'interveotioo  de  H.  de 
Peyronnet,  il  faa'i\i  ii  Vin»  une  Unoerïe,  qu'il 
exploita  itcc  suc<<'-  iitsqa'ai  1833.  Aprt«  ta 
lérolulion  de  Juillet,  il  ili  vint  colonrt  delà  irlé- 
gioadeU  (tarde  nati !>?,  et  ctuduisit  à  la  cita- 
delle de  llam  le&aiin.'ii  miniïtreadeChaiiei  X, 
que  la  cour  des  |i^iii  ^''naJl  de  coiidunner.  Il 
venait  d'être nomiiif  itii  l'clear  de  la  manufacture 
des  Gibelins  (18331  lomtu'aai  élections  de  1834 
ilotitial,  dans  l'arrondiâsemealde  Vonzien,  le 
msndat  de  député,  gui  lui  futniNuvBl4iuM|ii'<n 


LAVOCAT  -  LAVOISIEN 

1»4«.  Depnii  C«tte  ê\ 


il  B'Mt  retiré 
P.  L. 


UTOIUBH  (JtaH'PnmçoU  ),  médecm  fran- 
faiB,  TiTail  deni  la  seconde  looidé  du  dU-bui-  I 
litroe  siMe.  II  Tut  attaché  aux  aimAei  do  rvâ 
en  qualité  dechirorgiea,  et  exec^  ensuite  la  mé- 
decine k  Lu.  Ob  a  de  lui  ;  INefioiinalre  porta- 
tif <U  MédedMÉ,  <rÀ»atomU,  de  Chàrwgie,  de 
Pharmacie,  de  Ckinie,  â'autoire  natu- 
relle ,  de  Bola»itiue  et  de  Phytiqoe,  qvi  con- 
fient let  lermei  de  chaque  art,  leur  it-gmalo- 
gie  et  leur  expliealitm  tirée  dti  meilteurs 
auteiirii  Paris,  Didot,  1704.  in-8°i  11  en  a  été 
hit  mM  DOUTdle  édilian ,  aT«c  oa  Tocabolaire 
p«cellatbi;i7Tietl7g3,in-»*.         K. 

D«M>i*ni .  Ut  SUcIu  UlUrMm. 


FtK  DU  VlKOT>nEim&HB  TOLDHB. 


■!ks^..-:-.t, 


